Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


I 


vu- •':'■<■' 


..■■■■:'■■■■ -'r:^::' 


L'ECHO 


va 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


1873. 


•        I 


I 


.•  V 


I 


L'ECHO 


ÎINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


MONTREAL 


QUINZIÈME  AJIHEE. 


LU  A  LA  BIBUUTHËQUB  PÂKOISSIALE,  327  RUE  NOTBB-DAME. 


*,  .:■*,■      — 

'1     ■  •■ 


■  ï*     ■■. 


THE  NEW  YRK 
PUBUC  LlBKAl-ï 

1 1 0518 

T'LOfiK    f  ■■■JN'"-- 


I' 


I  ■ 


TABLE    des'  MATIERES 

PAR  OKDRE  ALPHABÉTIQUE.  1873. 


A. 

Paoeb. 
Amour  de  U  PfttriOp  discoun  par   Mgr. 

Fjpppp»?! 227 

ABifleterrf».— So*  culonic« 155-21 J 

—  ProtéjrH  la  T>n»))riét6  du  CoIK^ge 

roniuin  à  Koim> ,314 

—  IjSl  question  reJi^ipiiéOA  on, OÙo 

—  ^oiulire  df-s  UioccM.*.'*,  d«?s  prOtrc.-* 

Catholique»,  Pic,  en, 6i»5 

Ann^o  1S72  en  Fnine^,  Bonimalre  do  1' 57 

A ro  Maria.— Etude»  sur  1' 275-5-jI 

B. 

BLimark.— S>4*s  prt'tcntioni»  n'lîgîeiii»oi 7*?0 

Bulle,  Cnutn  .^ytnctam  de  Uuuifucu  VIII Outî 

C. 

Can<^n  Crupp  et  l'usine  d'Epson 40l 

Cartier,  tuiuTuiik-s  de  Sir  Oe'-kriru  E 4:ti 

—  DriuaUBtratiou  funùbr«> à  Québec,  iko 

—  Eloge   lunèbre  do   Sir   U.    E.  à 

i^iiéN'C,  par  M.  Kucine  V.  (.»...      441 

—  Derniers  inoinont.<i  de  air  tî .  E  . .      44S 

Ch^minfl  dp  t\*r  aux  Etuta-L'nb 2Si) 

Chronique  iCoinaine :>L4 

C'ullégv  de  V  A'<»i>nii)tion,  grande  Fôte {^j'2 

—  Adrt>i>Mî  «lu  Maire 

—  Ijh  Iîcv.  yi.  Mar'olai'* 

—  AIlCK-utîou  de  Mj{r.  de  Gratiano 

pulit 

ComitAs  CailiMliqne^  de  rAlIoinagno  et  le 

l.ibûmii?<nu> €0  J 

Concile,     &*'inv.     rroviucial     de     Qu6b«rc, 

lettre  pdatorulu  do;}  l'crcd  du  .  4'Jl 


Distribution    do4   Prix qnclqued  mot.s 

du  gé^néral  [tonoii C8»> 

—  Aux  niiiiiuiro.H  qui  suivaient  lus 

0»ur«t  dw  Frùr^'s  à  iSouen C:>S 

—  Mè-laille*   d'argent   d6cerii6oâ   à 

plu.sieurt  frères *>-f() 

I^'ti  Carlo*,  cuurte  notice  »ur V»>j 

i/ulcriu  Lurd.gouverueur  général,  à  Mont- 
réal          7G 

—  An    CoDasp   do   Montréal   et   à 

Maria-Villa 77 

Aaruesv^  e l  réiioUbe;! 7S-71> 

12. 

ixoîès,  la  potltex,  et  lo  vùnéralle  abbé  d(* 

Ja.*ialle 413-4'<1 

£dacation.  Théorie  libérale  eur  T (:-j8 

L^ijap,  trjoriiiiht*  dt*  1' 2'iS 

—  Uu    Canada    à    l'EgliMi    d'Alle- 

magne   &ï< 

—  I{i'poii!»MrArclievriqu«»  de  Cologne  57») 

—  L  ignorance  et  rE;;np4» 7.»'» 

—  AvcuircoDiîOîuteur  p<;urr 0'^7 


F. 

P'abre,  Mgr.  Charled  E..  nommé  à  la  ooadja- 
torerie  de  Moutréal 

—  Notice  liur  Mgr 857 

—  <  'onsécration  do  Mgr.  E.  Ch 898 

Faillon.  prûtro  S.  S.  et  la  vie  de  M.  Oller. . .      862 
Fuuime,  la,  pur  lo  U.  1'.  Matignon,  8.  J. ...      894 

—  ^ion  influence  dani»  la  Sooieté  ....      896 

—  Forme!*  que  rôvet  cotte  influence 

et     objett)     sur    lesquels     elle 

6'exerce 9)2 

Franco.— Mcsfio  de  Minuit  à  Paris. 74 

—  E:it  l'œuvre  des  Evdques,  par  Mgr. 

Freppel 614 

—  Procex.<«lnn  de  la  Fdte*Dieu,  en. . .      661 

—  Le  grand  mouvement  dea  pèleri- 

nage!)       671 

—  I>^  Réveil  de  la 681 

—  Kéfloxiourt  Hur  les  douleurs  et  les 

joies  de  la  679 

—  Le  ratn.'  et  le8  députés  de  la 081 

—  Mouvement  religieux  en 686 

H. 

FI{j«toire  do  la  colonie  fhinçalse  en  Canada.         1 
CuAFiruK  XI.  (voir  les  auuées  18G9-1870- 
1H71-1872). 

—  De   Courcellcs  et  Talon  quittent 

lo  Canatla. .  : 8 

—  Mort  de  Madume  de  la  Pelterie  . .  6 

—  Mort  d«>  lu  .Mère  3Iurie  de  Tlncar.  7 

—  Mort  de  Mlle.  Maiice 8 

—  31.  lie  l.aval  roniinse  en  France...        IH 
Erection  tirt  rKvOché  de  y uéhec..        16 

—  Erection  du  Séminaire  de  Québec.        17 
-^       Louis  XIV  mal  secondé  par  ses 

o«icier:< 81 

—  Tmlio    illicite     des   boissons   au 

.Sauvugeii 87 

—  D«^Mir<ln.'i    occiisionnés    par  les 

Cabaiets  104 

—  Edit  ilu  Koi  contre  les  blasphéma- 

teiirit 1G7 

31.   i'érot,  Cjouvcruour  de  Mont- 
réal       246 

—  31.  de  Frontenac,  Gouverneur  de 

iju6b<>c 821 

Il  fuit  construire  le  fort  de  Kata- 

rakoiii 829 

Il  donne  ce  fort  à  La  Salle 887 

I. 

Inondations  de  la  Garonne  on  Franco.— 

Historique  snrnnifliro W^ 

—  Di-tposii  ions  des  Victimes 910 

—  I),'.V(>uom»«nt  du  Clergé 911 

—  |)t>s  S'currt  de  in  Cliarité 913 

—  Do.'i     I«"rèrcï«    des    Ecoles    CUré- 

tiouiu':^ 914 

—  IV  la  Garni^ion  Militaire 916 

—  ih.'  la  poi>ulutlon  Toulousaine. . . .      916 


l'bcho  do  cabinet  de  lecture  paroissial. 


I»  <Ti  Fnuiw.— 


Le  M»r*;liHl  diî  JllMMabim 

Dniine  iraouvaut 

i«  C»™w  bécbiiuMlH.        

4Juilqu«t  «plHjde*  lauobuiM 


la  BtXlt,  le  T«n.   kbbfl  J.  B.  île  lu,  pI  Iim 

pedWiKcnlw 418-4Î1 

—       Hiam  du  titailUcalJun  ilu  r«ti.  J. 

lAfaletle.— LÎR' 


lÎB  rtl-'l"  d"  1»  S""-'"? 

Aiipiirlikiii   ilp  lu   iSlff.  Tiurg*  1 
MixituÉnel  jlMilnnio 


.aï 


iSlIetlH,  Lourdw.  Pani 
I*CouT«.t,|-4|ili.ï.loc 
ïoésie.  Une'-  --'-     '- 


I^U 


itMin 


UMnlinup.  le,  M  la  L'omlIGs  CalLuIiijitpi 

le  Tliibllt  ntiiiril  i»ur  l'anii»! 
1876 

Il  ITxvilipP 
„.    JuSbec.— l'onro 


C^iFiltuIlondslERlIne. 


—  Le  liÛntllBine  nlholiqnp 

—  L*T>i>l<UqneB>tliollqiia. 

—  Lt  rOle  du  Clcrji«   duiu  U  |k>1I- 

tbioe 

—  Lapn-Mcel  Kadinuln 


—       1>»1r  ËdpuiàoTpKixIr'iI 
L'EvMquc,  pi'—  "  *    ■* 


jMeomoHye  <l«i«  hi  I 


(le  la  &L  Jvau  llup- 


l'flpiliLig"  d»  ]1W  bntntiK'»  l'i'n. 
SAjour  Vï  'fôinmDninn  '  d.>V"ii<in 


—        Mer. 'J'utclliTMnll-OiiriL.i'.  . 


—       QiBod  ptltnoigp 


I(  laiCT  i  wlto  IbB- 


culée-CouwTiOon 

CorniideliB  et  Mgr.  de  Mtrodr. 

»t  lenonea  Mer.  Cbigi 

rltoni.— Acqulcr— Vutorlnc  ds  Bodei. 
iiruima.  AnrdltH^-Scnirde- 


TBlILBud.  D'Aleenar. 

CvRnlD.   U.  T'ubbd    U.  Kl  da 


Luoberlïrie  la 


le  VilleneoTe  d« 
M wKr^' AddÊ ' Jiiiiè,'  da'la  Lor- 
l'ai)!!,  l'tinàmf^'dëXoiirÊDiiiK- 
Rulw.  jiufv 

Hlmr  ^- 


uiucilledegnïTrac.     .      H* 
.u.  rbllomine,  de  la  Yan- 

an 


Ëmllb 


Kt^iiaud,  Cbarin  de  Uormalioii 

'l' liDini.  dfManlTèal.NeuvalDeparMgr. 

MiilBituilarie-BanulôrepOTirS. 

Df   jiunle».  ,.   

luduljii'iiE»  ■>(<!"&&  1^  ^  Statua 


IcLX. 


lUiienuMIiT 

liJuei'  niiitbn  proDoacA  tuuébêo 

|»rM.Aul.MBriiif,  V.û 

Ciu'.lclr,  >rauol*,  Uiilr»  de  Mont- 

Lv^  deriijen  monunli  do  8lr  (i. 

K.ranU-r 

l.avi<riii(!rD,  C.   II..  du  tjtin.  de 


■r  J.,  H'.ii 


la  &t. 


Ti'iiti-uu.  A.  y.  >k  gin.'di  MÔol- 
y  illfii'cnïê  '  UÔiil'iirJi  rè* 'dé  "stl 
w'aï-fi     |{.'.hi 


ïr 


ir  Ulanchp.  'expllratlon IRG 

Lt't^heniin  du  Crime IM 

1^   Uoelaur  Vargat  Ut  ta  pr*- 

lûJfrre  apparition 4^ 

tluuiatcbteitniiniarclia SU 

J^  coup  d>^  (bu 32H 

J)ant  la  chambre  du  mort 318 

J.a  l«ture  du  Ttntainanl 4Gu 

Ktdetroli..                         sut 

IM  rouda»*.pcDt.DtrF  trsp 6TT 

'htritlJTB  Ae  la  Tonr-B     TDS-TïU 

berriirs  la  Hcènf tOI 

^uilwdpl.lneendladaTMatie...  HT 

Uort  da  Targat W 


TABLE  DBS  MATiâRES  PAR  ORDRE  ALPHABÊRQUE. 


in 


U  Tdv  BliMbe.-^Hort  da  Dae  H  d«  U 
DaelwMe  de  FUnuuiTllle— Di*- 
paridon  de  BiToUt 960 

-  Le  taroB  de  BumUlT  à  la 968 

-  lUriege  de  Beoal  de  Bomilly 

aTeoMeoutineBéatrioe 964  ■ 


P. 


Fipt.-ErtleDoeteDrlnlUllib]e  del'Egllse. 
-     La 


1^8 
fol  an,— Triomphe  de  l'Eglise . .     287 
riutj4e-BoBlal.  pèlerinage  à 678 

—  Contécration  au  Saoré-Caur 674 

—  Dafcription  du  eoarent  de  la  Visi- 

tation       882 

—  SouTenlrde 686 

Mm,  amonr  de  la,   difooun  de  Mgr. 

»eppel 22 

Nlrel0,Uitoriquedu 668-?21 

ffkoQMt.— Pr6tre    S. 8 ,    mlMlonnaire    au 

vraiiBflai  w le* ••■••<•••••••••••••     owj 

rit  IXw— An  1er  de  l'an 64 

~      ▲Uoeutlon  aux  Cardinaux,  28  Deo. 

1872 64 

—  Réception  dei  andens  employés 

des  Ministres  et  adresse  du.  ...       69 

—  Kéeeplion  des  éléTsa  américains..       71 

—  Kéeeption  du  corps  diplomatique.       ?i 

—  De  îuO  offieieiB  de  son  armée ?2 

—  Béponsedtt 78 

—  Réponse  à  l'adresse  du  docteur 

ifbaal 102 

—  Aulerdel'an Iu4 

—  Képonie  aux  curés  de  Rome 106 

—  Réception  de  200  eutanu  des  deux 

wzes    

—  Adresse  de  Mgr.  Laflèohe  au  nom 

des  Zouaves  Canadiens  à 

—  Traits  de  la  générosité  de 

—  Echange   de  présente    entre   le 

8nlUnet 152 

—  Députation  ^Napolitaine  à 164 

—  Réflexions  d'un  Journal  de  Flo- 

rence sur  la  statue  donnée  à  M. 
Rourselotpar 804-806 

—  DépuUtion  d'institutrices  à yl6 

—  l'rutestations  des    députés    des 

nations  catholiques,  contre  la 
tuppression  des  ordres  reli- 
gieux      316 

—Son  âlteiise  Impériale  le  Grand  duo 

Wladimir  de  Russie  et 896 

—  Lettre  encyclique  aux  Arméniens.     622 

—  Bref  sur  le  luxe 651 

—  Anedocte  charmante  sur 558 

—  Acquéreurs  des  biens  éeclé.  enle- 

Tés  à  l'Eglise  de  Rome  excom- 
muniés      562 

—  Pourquoi  la  bonne  santé  et  con- 

Mnratlon  de 664 

—  Fête  des  spdtres  6t.  Pierre  et  8t. 

l*aul,  àRome 566 

—  Adresse  aux  dirers  Ordres  de  la 

l>ré]atnre 666 

Adresse  à  de  jeunss  flUes 668 

—  M.  Fiscat,  auteur  de  la  France 

pontlflcale,et 568 


107 
150 


Fie  IX.— Adreim   de*   reprêeentanti  des 

Comités  Catholiquee  de  France  à     681 

—  Bref  en  réponse  à  cette  adresse. . . 

—  Réponse  à  l'adresse  des  eomitéi 

de  secoure  pour  les  nouTsaux- 

nés 684 

—  Lettres  de  l'Empereur  Qnillanme 

etdePielX 874 

Poésies.— Cantiques  dee  Yendées  à  N.D.  de 

Lourdee 99 

Dieu8eul 472  '" 

BalladeàM  l'abbéA.N 474»' 

—  La  chanson  du  Pèlerin,  en  Wagon     478 

—  La  France  à  N.D.  de  Lourdee. ...      474 

—  Récit  du  don  de  la  statue  donnée 

à  M.  Rousselot  par  Pie  IX 806 

—  Romance  sur  les  areuglee 81U''' 

—  Petite  pièoe  chantée  par  une  pcrtlte 

—  aveugle Slt    " 

—  La  première  fleur  du  printempe 

ofliprte  à  Marie 897" 

—  A  ma  mère,  sur  une  tresse  blonde     416  ^ 

—  I^LocomotlTe  dans  le  Far- West.     417  ^ 

—  Petite  poésie  sur  une  branche  de 

rumexà  la  8alette 

—  Petite  poésie  sur  le  mystère  de  la 

Salette 

—  Un  chant  de  Marie  à  Lourdes....      719 

—  Prière  à  Marie  pour  Pie  IX 968 

—  SurPielX 961 

Rapp.— Mgr.  prêche  à  N.D.  la  NeoTalne  de 

8t.  Frauçois-Xarier 

Courte  notice  sur  Mgr 819 

Roncetti,  Monsignore,  à  Kotre  Dame  de 

Montréall876 966 

—  Adresse  de  M.  Rousselot»  curé 

deN.  D.. 966 

—  Réponse  de  Mgr.'f/Abiégà't'.  !'.!'.  !      967 

—  Prières  à  Marie  pour    Fie  IX 

(poésie) 

—  Adreiise  de  M.  Dowd,  curé  de  St. 

Patrice 969 

—  ViAite  de  Mgr.  l'Ablégat  à  Marla- 

VOla 960 

—  Belle  pièce  de  poésie  sur  Pie  IX 

par  M.  Martineau,  prêtre  de  8. 

8ulpioe 961 

Russie,  l'Impératrice  de,  à  Rome 569 

S. 

Sacré-Cœur.— Consécration  de  la   France 

au ••••••..      674 

Salette  :  Pèlerinage  NaUonal  à  la 791 

Scapulaire 700 

Sœur  J  oHéphine  et  la  science  agricole 702 

Science  agricole  et  la  Sœur  Joséphine 7()2 

Suaire,  le  Saint 789 

8t.  Jean  Baptiste,  discours  prononcé  par 
M.  i^vesque,  prêtre  S.  S.,  a  la 
f&tedela 940 

—  Triple  témoignage  de  la  narole, 

de  la  soumission,  et  du  dévoue- 
ment       941 

—  L'engagement  de  si|ivre  la  Toie 

de  nos  Pères 


HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 

TROISIEME  PARTIE. 

Louis  XIV  entreprend  la  Fondation  d'une  Colonie  catholique 

EN  Canada. 

LIVRE  PREMIER. 

Depuis  l'année  1664  jasqa'à  la  fin  du  gouvernement  de  M.  de  CourcelleSy 

en  1672. 

{Suite.') 
CHAPITRE  XI. 

PERTES  notables  POUR  LE  CANADA:  RAPPEL  DE  M.  DB 
COURCELLES  ET  DE  M.  TALON  EN  FRANCE. 

I. 
M.  de  Qaejlas  quitte  le  Canada  dans  l'intention  d'y  rerenir.    Mort  de  M.  Gallinier. 

On  a  vu  qu'entre  autres  projets  formés  par  M.  de  Quejlus  pour  le  bien 
de  la  colonie,  il  se  proposait  d'établir,  en  faveur  des  sauvages  invalides  ou 
irancés  en  âge,  un  hospice  à  ses  propres  frais.  Comme  il  fournissait, 
d'ailleurs,  à  une  partie  considérable  de  la  dépense  pour  le  soutien  de 
YOlemarie,  et  que  ses  revenus  n'arrivaient  pas  assez  tôt  à  son  gi'é, 
peut-être  par  suite  des  difficultés  que  ses  proches  ou  d'autres  intéressés 
opposaient  à  la  générosité  de  son  zèle,  il  fit  des  démarches,  en  1670, 
pour  en  accélérer  le  recouvrement,  et  résolut  enfin  de  passer  en  France. 
IL  Talon  écrivait,  sur  ce  sujet,  à  Colbert,  le  10  novembre  de  la  même 
année  :  ^^  M.  l'abbé  de  Queylus,  qui  donne  une  forte  application  à  aug- 
"  menter  la  colonie,  aura  peut-être  besoin  de  votre  autorité  pour  retirer 
**  ses  revenus  de  France,  et  il  espère  que  vous  lui  accorderez  votre  pro- 
tection partout  où  la  justice  sera  pour  lui.  Je  ne  troute  pas  un  homme 
^  plus  reconnaissant  des  grâces  que  vous  lui  faites  que  M.  de  Quejlu&  H 
^  va  traiter  de  ses  affidres  en  France,  faire  ses  partages  avec  ses  frères, 
** rassembler  son  bien  pour  l'employer  en  Canada...  S'il  a  besoin  de 
"  votre  protection,  il  fait  effort  pour  s'en  rendre  digne,  et  je  le  connais  un 
"  eajet  fort  zélé  pour  le  bien  de  cette  colonie.  Je  crois  qu'un  peu  de 
"  démonstration  de  votre  bienveillance  redoublerait  encore  ce  zèle,  dont  j'ai 
**  de  très-bonnes  marques  en  ce  que  vous  souhaitez  le  plus,  l'éducation  des 
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"  enfants  sauvages  qu'il  procure  de  toutes  ses  forces.'*  M.  de  Queylus 
partit  en  effet  pour  la  France  dans  l'automne  de  l'année  1671  (1),  et 
conduisit  avec  lui  M.  d'Allet  et  de  Galinée.  Le  Séminaire  de  Villemarie 
avait  perdu,  depuis  peu,  l'un  de  ses  plus  anciens  membres,  M.  Dominique 
Gallinier,  décédé  le  19  octobre  1671,  en  odeur  de  grande  vertu.  Pen- 
dant quatorze  ou  quinze  années,  il  s'était  exposé  mille  fois  à  la  mort,  en 
secourant  les  colons,  dans  les  attaques  journalières  que  leur  livraient  les 
Iroquois,  bravant  les  périls  avec  d'autant  plus  de  résolution,  qu'il  ambi- 
tionnait avec  plus  d'ardeur  le  bonheur  de  verser  son  sang  pour  l'établis- 
-sèment  de  la  colonie. 

II.  ^ 

M.  de  Queylus  tombe  malade  et  meurt  à  Paris,  1077. 

Cependant  le  voyage  de  M.  de  Queylus  fut  moins  heureux  pour 
Yillemarie  qu'on  ne  l'avait  espéré  d'abord,  à  cause  du  dérangement  qui 
8ur^^nt  dans  sa  santé,  peut-être  par  suite  des  fatigues  de  ce  dernier  voyage. 
Se  trouvant  hors  d'état  de  repasser  dans  la  Nouvelle-France,  il  se  retira, 
le  3  juin  1672,  chez  les  Ermites  du  mont  Valérien,  près  Paris,  dont  la 
Communauté  était  conduite  par  des  prêtres  du  Séminaire.  Elle  avait 
alors  pour  supérieur  un  ancien  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  que 
M.  de  Queylus  avait  beaucoup  connu  autrefois,  M.  Pierre  Couderc,  qui 
probablement  l'attira  dans  cette  solitude  par  l'espérance  que  l'air  de  la 
campagne  contribuerait  à  le  rétablir.-  La  santé  de  M.  de  Queylus  y  fut 
néanmoins  toujours  languissante,  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'on  ne  l'élût 
supérieur  du  mont  Valérien  Tannée  suivante,  et  même  qu'on  ne  le  réélût 
encore  après  son  premier  triennat.  Par  un  effet  de  sa  générosité  ordinaire, 
il  augmenta  les  revenus  de  cette  Communauté,  fie  construire,  à  ses  propres 
frais,  le  grand  bâtiment  qu'on  voyait  autrefois  sur  cette  montagne,  ainsi 
que  les  stations  du  Calvaire  qui  y  attiraient  les  pèlerins.  Enfin  le  déla- 
brement de  sa  santé  lui  ôtant  tout  espoir  de  retourner  jamais  en  Canada, 
il  profita  de  la  présence  de  M.  de  Laval  à  Paris  pour  mettre  la  dernière 
main  à  une  fondation  qu'il  avait  faite  autrefois  en  faveur  des  Hospitalières 
de  Québec.  Nous  avons  vu  qu'il  leur  avait  remis  six  mille  livres  pour 
former  une  dot  de  Religieuse  en  l'honneur  du  Verbe  incarné.  Par  acte 
du  1er  mars  1675,  il  régla,  de  concert  avec  M.  de  Laval  et  le  P.  Rague- 
neau,  que  mille  livres  de  cette  somme  seraient  données  aux  pauvres,  et 
que  le  reste  formerait  la  dot  qu'il  voulait  fonder.  Lui-même  nomma,  pour 
en  jouir  la  première,  Gabrielle  Denis,  sa  filleule,  à  qui,  en  effet,  celte  fon- 
dation fut  affectée,  et  il  voulut  qu'à  l'avenir  la  Communauté  des  Hospi- 
talières y  nommât,  ^vec  cette  clause  expresse  que,  si  après  six  mois  expirés 
depuis  la  vacance  de  la  place,  la  Communauté  n'y  avait  pas  pourvu,  le 
Supérieur  des  Jésuites  de  Québec  y  nommerait  lui-même  de  plein  droit. 

(1)  Grandet,  assez  mal  instruit  de  ce  qui  concerne  M.  de  Quejlus,  suppose  dans  sa 
Notice  qu'il  partit  en  1674,  et  fat  rappelé  par  M.  de  BretonTiUiers. 
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La  santé  de  M.  de  Queylus  dépérissant  toujours  d'avantage,  surtout 
depuis  le  mois  de  septembre  1676,  il  quitta  le  mont  Valérien,  se  retira 
d'abord  à  la  Communauté  de  la  paroisse  de  Saînt-Sulpice  à  Paris,  et  de 
là  an  Séminaire,  où  il  mourut  le  samedi  20  mars  1677,  vers  deux  ou  trois 
lieures  après  midi.  Sa  perte  fut  vivement  sentie  à  Villemarie,  privée  par 
là  d'un  de  ses  plus  fermes  soutiens  ;  et  comme  ses  confrères  cherchaient 
quelque  occasion  pour  renvoyer  sa  vaisselle  en  France,  on  leur  écrivit 
qu'il  avait  donné  à  leur  maison  tout  ce  qui  pouvait  lui  appartenir  en 
Canada. 

III. 

M.  de  Courcellea  et  M.  Talon  quittent  le  Canada. 

Le  départ  de  M.  de  Queylus  pour  la  France,  vers  la  fin  de  l'année 
1671,  fut  suivi  du  rappel  de  M.  de  Courcelles,  et  de  celui  de  M.  Talon 
Tannée  suivante  (*).  La  sagesse  que  celui-ci  faisait  paraître  dans  la  con- 
duite des  aflFaircs,  son  affabilité  envers  les  colons  dont  il  procurait  les 
avantages  avec  tant  de  sollicitude,  ses  autres  qualités  personnelles,  et 
surtout  la  grande  autorité  que  le  Roi  lui  avait  donnée,  lui  conciliaient 
Testime  et  la  considération  universelle  dans  la  colonie,  de  manière  à  le 
mettre,  dans  l'opinion  des  peuples,  à  l'égal  et  même  au-dessus  du  Gouver- 
neur.   M.  de  Courcelles  était  doué  lui-même  de  très-belles  qualités,  et  le 
P.  de  Charleveix  le  regarde  comme  l'un  des  Gouverneurs  les  plus  accom- 
plis qu'ait  eus  la  Nouvelle-France.      Mais  il  n'eut  pas  toujours  assez  de 
vertu  pour  étouffer  les  ressentiments  de  la  faiblesse  humaine  que  lui 
faisait  éprouver  le  grand  crédit  de  M.  Talon,  ce  qui  causa  entre  eux  quel- 
ques germes  de  froideur  ;  et,  comme  les  suites  d'un  désaccord  auraient  pu 
tourner  au  désavantage  de  la  colonie,  ils  demandèrent  très-sagement  l'un 
et  l'autre  leur  rappel,  en  alléguant  encore  l'altération  de   leur  santé, 
causée  par  le  climat  sévère  du  pays.     M.  de   Courcelles,  en  particulier, 
avait  beaucoup  souffert  de  son  voyage  au  lac  Ontario  ;  et,  dans  sa  lettre  au 
j  ministre  où  il  demandait  son  retour  en  France,  il  ajoutait  que  s'il  avait  le 
bonheur  de  recouvrer  ses  forces,  il  irait  se  faire  tuer  pour  le  service  du 
Uoi  comme  tous  ses  frères  l'avaient  déj\  fait.     Le  6  avril  1672,  ce  prince 
nomma  M.  de  Frontenac  pour  lui  succéder,  et  le  lendemain  écrivit  à  M. 
de  Courcelles:   "  J'ai  appris,  par  votre  lettre  du  10  novembre  dernier,  le 
"  voyage  que  vous  avez  fait  l'année   passée  au  lac   Oiitario,  tant  pour 
*•  reconnaître  le  pays  que  pour  imprimer  toujours  dans  l'esprit  de  toutes  les 
•'  nations  sauvages  la  crainte  de  mes  armes,  afin  de  maintenir  la  paix  et 

•  M.  Talon  avait  été  nommé  sans  limitation  de  temps,  aussi  bien  que  M.  de  Courcelles. 
Mais,  au  bout  de  trois  ans,  des  affaires  de  famille  qui  demandaient  sa  présence  à  Paris,  et 
«quelques  sujets  de  mécontentement  qu'il  avait  eus  en  Canada,  lui  firent  souhaiter  de  s'en 
t-loigaer  momentanément.  Le  Roi,  pour  lui  donner  cette  satisfaction,  nomma  à  sa  place, 
îc  5  avril  1668,  M.  de  Bouteroue,  qu'il  rappela  peu  après  en  renvoyant  M.  Talon  en 
Canada. 
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^*  le  repos  parmi  mes  si:get8  de  la  Nouvelle-France.,  Mais  comme  le* 
<<  manvûs  étafc  de  votre  santé  ne  vous  permet  pas  de  demeurer  davantage 
<<  dans  ce  pays,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  qu'étant  satisfait  d& 
<<  l'application  que  vous  avez  eue  pour  vous  bien  acquitter  de  l'emploi  que 
<<  je  vous  ai  confié,  je  vous  rappelle  dans  mon  royaume."  Le  17  mai 
suivant,  le  Roi  écrivit  à  M.  Talon  une  lettre  semblable  :  ^^  Les  infirmités 
«  qui  vous  sont  survenues  depuis  votre  retour  en  Canada  ne  vous  permet- 
^^  tant  pas  d'y  demeurer  plus  longtemps,  je  trouve  bon  que  vous  repassiez 
^^  dans  mon  royaume  pour  que  vous  travailliez  au  rétablissement  de  votre 
**  santé,  et  je  serai  bien  aise  de  vous  donner,  en  toute  occasion,  des  mar- 
^^  ques  delà  satisfaction  que  j'ai  de  votre  application  et  des  services  que 
<'  vous  m'avez  rendus  dans  l'emploi  que  je  vous  ai  confié.'*  Enfin  le  mois 
suivant,  Golbert  écrivait  de  son  côté  à  M.  Talon  :  ^^  Comme  vous  rêve- 
*^  nez  l'un  et  l'autre  en  France,  les  petites  diflScultés  qui  sont  arrivées 
*'  entre  M.  de  Courcelles  et  vous  n'auront  point  de  suites. 

IV. 
Témoignage  ayantageux  rendu  aux  colons  de  Villemarîe  par  M.  de  Courcelles. 

Avant  son  départ,  M.  de  Courcelles  écrivit  à  M.  Dollier  de  Casson, 
Supérieur  du  Séminaire  de  Villemarie,  en  remplacement  de  M.  de  Queylus^ 
une  lettre  d'adieu  (1),  et  pour  témoigner  aux  autres  Ecclésiastiques  de 
cette  maison  ses  sentiments  d'affection,  il  adressa  à  l'un  d'eux,  M.  Perrot, 
une  autre  lettre  conçue  en  ces  termes  ^^  M.  le  comte  de  Frontenac,  que 
^'  le  Roi  a  pourvu  de  ce  gouvernement,  étant  arrivé  (2),  et  ayant  eu  mon 
c<  congé  de  la  Cour  pour  m'en  retourner,  je  suis  bien  aise,  avant  de 
^^  m'embarquer,  de  vous  écrire  cette  lettre,  tant  à  cause  de  l'inclination 
'^  que  j'ai  pour  vous  et  pour  tous  vos  messieurs^  que  de  la  fidélité  du  ser- 
"  vice  du  Roi  que  j'ai  toujours  reconnue  en  vous  et  dont  je  veux  vous 
^^  témoigner  ma  reconnaissance.     Je  vous  prie  aussi  de  faire  connaître  à 

(1)  "Si  j'ai  quelque  peine  en  quittant  le  Canada,  disait  le  Gouverneur,  c'est  de  m'éloi- 
"  gner  de  tous  autres.  Messieurs,  et  de  Montréal,  oti  j'espérais  toujours  de  vous  cendre  quel- 
"que  service,  me  trouvant  dans  votre  voisinage;  et  si  je  ne  l'ai  pas  fait,  ce  n'est  pas  manque 
"  de  bonne  volonté  ;  elle  continuera  toujours  en  quelque  lieu  que  je  puisse  être.  Si  l'occasion 
'<  s'en  présentait,  je  l'embrasserais  avec  bien  de  la  joie,  et  c'est  ce  dont  je  vous  prie,  Mon- 
"  sieur,  d'être  bien  persuadé.  Nous  espérons  partir  dimanche  au  matin,  sans  faute  ;  voilà 
"  la  dernière  que  vous  receviez  de  moi  en  ce  pajs  ;  je  la  termine  en  vous  embrassant  d'aussi 
"  bon  cœur  que  je  me  dis  votre  très-bnmble  et  très-obéissant." 

(2)  Louis  de  Buade,  comte  de  Frontenac,  avait  fait  ses  premières  armes  dès  Tàge  de  dix- 
sept  ans.  Après  avoir  exercé  pendant  onze  ans  la  charge  de  maitro  de  camp  au  régiment 
de  Normandie,  puis  celle  de  maréchal  de  camp  dans  les  armées  du  Roi,  et  servi  en  Italie,  en 
Flandre  et  en  Allemagne,  il  passa  en  Orient  en  1669  pour  la  défense  de  la  Foi.  La  ville  de 
Candie  était  bloquée  par  les  Turcs  depuis  près  de  dix-huit  ans,  et  assiégée  depuis  vingt-six 
mois,  lorsque  Louis  XIY,  à  la  sollicitation  du  Pape  Clément  IX,  y  envoya  un  secours  de 
plus  de  six  mille  hommes,  sous  la  conduite  du  duc  de  Beaufort,  et  M.  de  Frontenac  fut  du 
nombre  de  ces  braves  et  généreux  volontaires.  Mais,  après  un  siège  de  vingt-neuf  mois 
cette  place  se  vit  dans  la  nécessité  de  se  rendre  aux  Ottomans  par  une  composition  hono- 
rable. 
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^  toils  Yoe  habitants  que  je  leur  rends  la  justice  qui  leur  est  due,  reoon- 

^'  naissant  qu'ils  <»it  toujours  été  prêts,  et  des  premiers,  quand  il  s'est  agi 

^^  du  service  du  Roi,  et  qu'ils  aient  à  continuer  comme  ils  ont  commencé. 

^*  Qottid  l'occamon  s'en  présentera,  je  témoignerai  à  MM.  les  ministres 

^^  que  Sa  Biajesté  a  dans  vos  quartiers  de  véritables  et  fidèles  sujets  :  et 

<<  comme  je  ne  doute  pas  que  les  gens  qui  obéissent  bien  à  leur  prince  ne 

^<  goient  des  chrétiens  dont  les  prières  sont  très-agréables  à  Dieu,  conviez  < 

^'  les,  s'il  vous  plaît,  à  le  prier  pour  mon  heureux  retour  en  France.    Je 

<<  demande  cette  même  grâce  à  tous  vos  messieurs  qui  ne  me  U  refuseront 

^'  pas,  et  à  vous  particulièrement,  de  qui  j'espère  toute  assistance  par  vos 
**  bonnes  prières,  sur  lesquelles  je  vous  assure  que  je  fonde  mes  meilleures 

^^  espérances  en  vous  disant  adieu,  vous  priant  de  croire  que  je  serû  tou- 
jours de  cœur  et  d'affection  votre  très-humble  et  très-dévoué. 


4< 


V. 
Acte  mémorable  de  M.  Talon  arant  son  départ,  1672. 

M.  Talon,  avant  de  quitter  le  pays,  se  porta  à  un  acte  bien  digne  de  sa 
grande  affection  pour  la  colonie.  Ce  fut  de  faire  publier  que  tous  ceux 
qui  auraient  à  réclamer  des  payements,  pour  des  travaux,  pour  des  den- 
rées fournies,  ou  pour  quelque  autre  objet  que  ce  fût,  en  fissent  leur 
déclaration,  ^'  afin,  dit-il,  que  par  nous  il  soit  pourvu  à  leur  payement, 
^^  avant  notre  départ  ;  et  pour  que  la  présente  soit  connue  de  tous,  elle 
*^  sera  lue,  publiée  et  affichée  partout  où  besoin  sera."  Cet  avertissement 
fut  publié  à  Yillemarie,  à  l'issue  de  la  Grand-Messe  paroissiale,  au  mois 
d'octobre  1672.  Après  avoir  employé  les  derniers  instants  de  son  séjour 
en  Canada  à  faire  toutes  les  concessions  de  fiefs  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  M.  Talon  partit  enfin  pour  la  France  avec  M.  de  Courcelles. 
*^  Nous  ne  pouvons  regarder  sans  quelque  chagrin  les  vaisseaux  qui  par- 
*^  tent  de  notre  rade,  lit-on  dans  la  Relation  de  cette  année,  puisqu'ils 
^  enlèvent,  en  la  personne  de  M.  de  Courcelles,.  et  en  celle  de  M.  Talon, 
^'  ce  que  nous  avions  de  plus  précieux.  Eternellement,  nous  nous 
^'  souviendrons  du  premier  qui  a  si  bien  rangé  les  Iroquois  à  leur  devoir  ; 
^'  et  éternellement  nous  souhaiterons  le  retour  du  second,  pour  mettre  la 
**  dernière  main  aux  projets  qu'il  a  commencé  d'exécuter  si  avantageuse- 
^*  ment  pour  le  bien  de  ce  pays." 

VI. 
H.  Talon  ne  rerient  plus  en  Canada,  quoique  son  retour  j  soit  désiré. 

Ces  dernières  paroles  sembleraient  indiquer  qu'on  espérait  que  M. 
Talon  serait  renvoyé  une  troisième  fois  à  Québec  ;  et  peut-être  la  Cour 
avait-elle  déjà  arrêté  ce  dessein,  si  sa  santé  lui  permettait  d'aller  repren- 
dre ses  fonctions  dans  la  Nouvelle-France.  On  aur  lût  peine  à  comprend 
dre,  sans  cela,  pourquoi  la  place  d'Intendant  resta  vacante  pendant  trois 
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années  consécutives,  c'est-à-dire,  jusqu'au  mois  de  mai  1675.  Quoique 
M.  Talon,  de  retour  en  France,  eût  été  fait  d'abord  premier  valet  de 
chambre  du  Roi,  ensuite  secrétaire  du  cabinet,  et  capitaine  du  château^ 
royal  de  Marimont,  il  semble  que  l'intention  du  Roi  était  de  le  renvoyer 
dans  la  colonie.  Nous  avons  vu  qu'en  1671,  il  lui  avait  fait  don  de  la 
seigneurie  des  Islets  et  de  ses  trois  bourgs,  qu'il  érigea  en  baronnie,  pour 
le  récompenser  de  ses  services.  L'année  1675,  en  considération  des 
marques  éclatantes  de  zèle  et  d'affection  que  M.  Talon  lui  avait  données 
en  Canada,  le  Roi  changea  le  nom  des  Mets  en  celui  ô^^Orsaimille^  et  le 
titre  de  baronnie  en  celui  de  comté  :  voulant  que  M.  Talon  et  tous  ses 
successeurs,  portassent  le  titre  de  comtes  d'Orsainville,  et  jouissent  de 
tous  les  honneurs,  alors  attachés  à  cette  dignité.  Il  déclara  même,  par 
une  clause  expresse,  que  ce  comté  ne  pourrait  jamais  être  réuni  au 
domaine  de  la  couronne,  pour  quelque  cause  que  ce  fût  ;  et  que  cette 
clause  était  même  une  condition,  sans  laquelle  M.  Talon  n'aurait  pas 
accepté  cette  grâce.  Sans  doute  qu'il  voulait  l'attacher  au  Canada,  par 
un  motif  d'intérêt  personnel  qui  pût  l'attirer  de  nouveau  dans  ce  pays. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Talon,  qui  craignait  peut-être  de  se  trouver  en  con- 
tact avec  M.  de  Frontenac,  ne  repassa  plus  l'Océan,  et  le  5  du  mois 
suivant,  M.  Duchesneau  fut  enfin  nommé  pour  aller  occuper  sa  place. 

y  VII. 

Mort  do  Madame  de  U  Pelterie. 

La  perte  que  fit  ainsi  le  Canada  de  M.  Talon  et  de  M.  de  Courcelles 
avait  été  précédée  d'une  autre,  vivement  sentie,  surtout  à  Québec,  dans 
la  personne  de  madame  de  la  Pelterie,  décédée  le  18  de  novembre  1671. 
Cette  vertueuse  dame,  retirée  dans  le  Couvent  des  Ursulines  de  Québec, 
y  exerça  pendant  dix-huit  ans  le  modeste  office  de  linge  re,  à  la  grande 
édification  de  cette  Communauté.  "  L'esprit  d'abaissement  et  d'humilité 
"  qui  régnait  dans  son  cœur,  rapporte  l'auteur  de  la  Relation  de  cette 
"  année,  lui  rendait  facile  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Son  plaisir  était 
^  de  se  voir  dans  les  offices  en  apparence  les  plus  méprisables,  de  laver 
•*  la  vaisselle,  de  balayer  la  maison,  et  de  rendre  aux  malades  les  derniers 
"services:  ce  qu'elle  faisait  avec  tant  de  douceur,  d'humilité  et  de 
"  charité,  qu'elle  ravissait  tout  le  monde.  Elle  était  en  possession  de 
"  prendre  partout  la  dernière  place,  au  chœur,  au  réfectoire,  à  la  com- 
"  munion,  et  aux  autres  assemblées  de  la  Communauté.  Ces  bas  senti- 
"  ments  qu'elle  avait  d'elle-même  faisaient  qu'elle  parlait  peu,  et  jamais 
"  de  soi,  sinon  pour  se  confondre  et  s'humilier.  C'était  lui  faire  de  la 
^'  peine  que  de  lui  donner  la  qualité  de  fondatrice.  Hélas  !  disait-elle 
"  alors,  je  ne  suis  qu'une  pauvre  misérable,  qui  n'ai  fait  qu'offenser  Dieu  ; 
^^  et  elle  le  croyait  ainsi,  quoique  devant  Dieu  sa  conscience  fût  très-pure,. 
^^  et  que  sa  vie  offrit  un  exemple  continuel  de  vertu.     Enfin,  son  exté- 
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"  rieur,  quoique  assez  majestueux,  était  humble  :  il  portait  à  Tamour  de  la 
"  modestie,  au  recueillement  intérieur  et  à  la  dévotion. 

Le  12  du  mois  de  novembre  1671,  elle  fut  atteinte  d'une  pleurésie,  et 
le  quatorzième  jour  de  sa  maladie,  elle  fit  son  testament,  auquel  M.  Talon, 
qui  était  encore  à  Québec,  voulut  se  trouver  présent,  tant  pour  honorer 
madame  de  la  Pelterie,  que  pour  autoriser  ses  dernières  volontés.  Il 
serait  difficile  d'exprimer  avec  quelle  dévotion  et  quelle  joie  elle  reçut  les 
derniers  sacrements.  Le  jo'ir  de  sa  mort,  ayant  demandé  quel  jour  il 
était,  et  apprenant  que  c'était  le  mercredi  :  Dieu  soit  béni,  dit-elle,  ah  ! 
que  je  serais  heureuse  de  mourir  aujourd'hui  !  C'est  un  jour  destiné  pour 
honorer  saint  Joseph.  En  effet,  elle  entra  dans  l'agonie  en  priant  Dieu, 
et  expira  doucement  deux  heures  après,  sur  les  huit  heures  du  soir,  âgée 
de  soixante-huit  ans.  Le  lendemain  de  sa  mort,  on  l'inhuma  dans  le  chœur 
des  Ursulines,  et  ses  obsêcjues  furent  honorées  de  la  présence  de  toutea 
les  personnes  considérables  de  la  ville  et  des  environs. 

VII. 
Mort  de  la  Mère  Marie  de  L'Incarnation,  1672. 

Six  mois  après,  mourut  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  sa  chère  com- 
pagne, et  la  première  Supérieure  de  ce  Monastère.  L'esprit  de  Dieu, 
dont  elle  avait  paru  toute  possédée,  était  la  source  de  ce  grand 
courage  et  de  cette  confiance  inébranlable  qui  la  firent  passer 
en  Canada,  pour  y  établir  un  Monastère,  et  triompher  do  toutes  les 
difficultés  inséparables  de  l'exécution  d'un  tel  dessein,  sans  exemple 
jusqu'alors.  ,  On  remarquait  en  elle  une  douceur  inaltérable  envers  tout 
le  monde,  et  une  admirable  égalité  d'humeur,  fruit  do  son  union  intime 
avec  Dieu,  et  la  marque  assurée  d'une  vertu  tout  extraordinaire.  Quoi- 
qu'elle eut  été  dix-huit  ans  Supérieure,  à  trois  reprises  différentes,  avec 
une  entière  satisfaction  de  tout  le  monde,  tant  de  la  Communauté  que  du 
dehors,  elle  était  la  plus  soumise,  la  plus  obéissante  de  la  maison,  la  plus 
exacte  à  toutes  les  observances,  et  découvrait  son  intérieur  à  sa  Supérieure 
avec  la  sincérité  de  la  plus  fervente  novice.  Nous  avons  parlé  de  sa 
facilité  pour  apprendre  les  langues  Algonc^uiiie  et  Iluronne  ;  et  ou  peut 
dire  qu'elle  mourut  dans  cet  exercice  de  zèle,  puisque  sa  dernière  maladie 
se  déclara  lorsqu'elle  avait  pour  écolières  en  ces  langues  trois  Religieuses 
de  France,  nouvellement  arrivées.  Cette  maladie  commença  le  16  do 
janvier,  où  elle  prit  le  lit'  qu'elle  ne  quitta  plus.  Vers  la  fin  de  sa  vie 
çlle  paraissait  être  comme  dans  une  douce  extase,  la  joie  sur  le  front,  et 
la  vue  modestemsnt  baissée,  ou  fixée  sur  son  Crucifix  qu'elle  tenait  en 
main.  Etant  à  l'extrémité,  elle  demanda  plusieurs  fois  (ju'on  lui  amenât 
toutes  les  petites  pensionnaires,  tant  Françaises  (|U0  sauvages,  leur  donna 
sa  bénédiction,  en  assurant  toutes  ses  Soeurs  qu'elle  offrait  continuelle- 
ment à  Dieu  ses  douleurs,  sa  vie  et  sa  mort,  pour  la  conversion  et  le  salut 
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des  sauvages,  afin  que  Dieu  fût  connu  de  tous  ces  peuples,  aimé,  servi  et 
glorifié  ;  et  dans  ces  sentiments,  chargée  d'années  et  de  mérites,  elle 
quitta  la  terre,  pour  aller  jouir  de  Dieu  dans  le  ciel.  "  La  mort  de  ces 
^*deux  illustres  personnes,  disidt  le  P.  Dablon,  a  été  une  affiction 
**  publique  ;  comme  elles  obligaient  tout  le  monde,  tout  lej  pays  y  a  pris 
"  part,  et  les  a  regrettées.  On  les  honorait  beaucoup  partout,  pour  leur 
<^  vertu  et  leur  sainteté  ;  mais  elles  étaient  chéries  et  considérées  particu- 
^^  lièrement,  comme  celles  qui  avaient  donné  commencement]à  rinstruction 
*^  des  jeunes  filles  Francfûses  et  sauvages,  et  qui,  par  ce  moyen,  avsûent 
*^  beaucoup  contribué  au  bon  établissement  et  au  progrès  de  la  colonie." 

IX. 

Ecrits  de  la  Mère  Marie  de  l'Incarnation. 

Mus  la  Mère  de  l'Incarnation  a  rendu  au  Canada  un  autre  genre  de 
service,  par  les  écrits  précieux  qu'elle  a  l^és.  Ses  lettres  spirituellei 
sont  un  riche  et  inépuisable  trésor,  où  les  personnes  intérieures  peuvent 
pmser  en  assurance  des  maximes  de  conduite  et  de  salutaires  avis,  dans 
quelque  état  qu'elles  se  trouvent.  M.  Emery,  auteur  de  VJEsprit  de 
sainte  Tliérèse^  écrivait,  au  sujet  de  Marie  de  l'Incarnation  :  ^'  Dans  la 
^*  dernière  retraite  que  j'ai  faite,  sa  vie,  ses  lettres  et  ses  mécUtations  ont 
^'  seules  fourni  la  matière  de  mes  oraisons  et  de  mes  lectures.  C'est  une 
^^  Sainte,  que  je  révère  bien  sincèrement,  et  que  je  mets  dans  mon  estime 
<<  à  côté  de  sainte  Thérèse."  Enfin,  les  lettres  historiques  de  cette  Reli- 
gieuse forment  le  recueil  le  plus  précieux,  le  plus  fidèle,  le  plus  instructif 
et  le  plus  édifiant,  sur  l'histoire  générale  du  Canada,  depuis  l'année  1639 
jusqu'en  1672,  ainsi  qu'on  a  pu  en  juger  par  les  divers  extraits  que  nous 
en  avons  cités  dans  cette  histoire. 

X. 

Mort  de  Mademoiselle  Mance  1673. 

L'année  suivante,  1678,  on  eut  à  regretter  la  perte  d'une  autre  âme 
d'élite,  qui  n'avait  pas  moins  efficacement  contribué  à  l'établissement 
et  à  la  conservation  de  la  colonie,  quoique  par  d'autres  moyens  :  nous 
parlons  de  mademoiselle  Jeanne  Mabce.  Venue  avec  une  poignée 
d'hommes,  trente  et  un  ans  auparavant,  pour  fonder  Villemarie,  après 
avoir  partagé  leurs  privations  et  leurs  périls,  jusqu'à  s'être  trouvée  à  la 
veille  d'être  obligée  de  repasser  en  France  avec  eux  :  elle  eut  la  consola- 
tion, avant  de  mourir,  de  voir  la  bénédiction  de  ses  travaux,  et  cette  même 
colonie   composée  d'environ  quatorze  à  quinze   cents  personnes     (I). 

(1)  L'année  qui  précéda  sa  mort,  elle  désira,  pour  la  sûreté  de  sa  conscience,  de  terminer 
ce  qui  lui  restait  encore  à  faire  touchant  les  vingt-deux  mille  livres  qu'en  1651  elle  avait 
échangées  pour  la  moitié  du  domaine  des  seigneurs.  Depuis  ce  temps,  le  Séminaire  et 
l'Hôpital  avaient  joui  en  commun  et  par  indivis  de  ce  domaine,  qu'on  n'avait  pu  diviser 
durant  les  troubles  occasionnés  Tpar  la  guerre  ^  et  d'ailleurs,  plus  occupés  des  colons  que 
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Best  à  regretter  qu'on  ne  nous  ait  conservé  aucun  détail  sur  les  dernières 
aimées  de  mademoiselle  Mance,  ni  sur  les  circonstances  de  sa  sainte  mort. 
Tout  ce  que  nous  en  savons,  c'est  que  Dieu  acheva  de  la  sanctifier  par  de 
kmgoes  et  continuelles  maladies  ;  que  cette  fille  admirable  édifia  toute  la 
oolome  par  ses  grandes  vertus,  et  qu'enfin  elle  mourut  en  odeur  de  sain- 
teté, le  18  juin  1678,  à  dix  heures  du  soir,  âgée  de  soixante-six  à  soixante* 
sept  ans.  Ses  précieux  restes  furent  aussitôt  l'objet  de  la  vénération  des 
pieux  colons,  de  ceux  surtout  qui  avaient  eu  plus  d'occasions  d'admirer  ses 
rares  vertus.  Cette  grande  servante  de  Dieu,  n'ayant  vécu  que  pour  pro- 
curer l'établissement  de  la  colonie  de  Yillemarie  et  celui  de  l'Hôtel-Dieu 
Saint-Joseph,  avait  demandé  que  son  corps  fût  inhumé  dans  Téglise  de 
cette  maison,  et  son  cœur  placé  dans  celle  de  la  paroisse  :  voulant  ainsi 
que  ce  cœur,  après  sa  mort,  ne  fut  point  séparé  de  ceux  pour  qui  il  n'avait 
cessé  de  battre,  après  Dieu,  durant  sa  vie  :  ou  plutôt  elle  ordonna  qu'il  fût 
placé,  8008  la  lampe,  devant  lé  Très-Saint  Sacrement,  comme  pour  témoi- 
gner qu'elle  ne  cesserait  d'intercéder  en  faveur  de  ses  chères  Montréalistes, 
krsqu'eUe  serait  devant  le  trône  de  Dieu.  Ce  fut  la  recommandation 
>  qu'eUe  fit  verbalement  à  M.  Souart,  son  exécuteur  testamentaire.  Le  corps 
fut  en  efiet  inhumé  dans  l'église  de  l'Hôtel-Dieu,  et  son  cœur,  qu'on  ren- 
ferma dans  un  double  vase  d'étain,  fut  mis  en  dépôt,  sous  la  lampe  de  la 
même  chapelle,  en  attendant  que  l'église  paroissiale,  dont  on  n'avait  posé 
encore  que  les  fondements,  fût  élevée.  Les  prêtres  du  Séminaire,  qui 
désiraient  beaucoup  enrichir  l'église  de  la  paroisse  d'une  si  précieuse  reli- 
que, se  firent  délivrer,  par  le  greffier,  un  acte,  pour  constater  qu'elle 
n'était  qu'en  simple  dépôt  dans  celle  de  l'Hôpital.  Mais  la  construction 
de  l'église  paroissiale  ayant  traîné  en  longueur,  et  le  transport  du  cœur  de 
mademoiselle  Mance  ayant  d'ailleurs  été  différé,  il  arriva  que  ce  dépôt,  si 
cher  à  la  piété  des  fidèles,  fut  consumé  dans  l'incendie  qui  réduisit  en 
cendres  les  bâtiments  de  cette  maison,  (1). 

d'eaz-mêmes,  les  seigneurs  avaient  laissé  tomber  la  grange  en  ruine,  faute  d'j  faire  des 
réparations.  Gomme  donc  la  moitié  de  ces  bâtiments  appartenait  à  l'Hôpital,  aussi  bien 
que  la  moitié  des  terres,  mademoiselle  Mance  voulut  qu'on  fit  l'estimation  de  la  somme 
oécessMre  poar  les  relever  ;  cette  somme  fut  évaluée  à  cinq  mille  six  cent  cinquante  livres 
dont  elle  promit  de  fournir  la  moitié. 

(1)  L'inventaire  de  ses  effets  mobiliers,  que  nous  trouvons  encore  au  greffe  de  Villemariej 
■Kt  comme  à  découvert  les  dévotions  privées  de  mademoiselle  Mance.  Guérie  miraculeuse^ 
ment  par  rattoachement  du  cœur  de  M.  Olier,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  et  accoutumée  à  l'invo- 
quer comme  un  puissant  protecteur,  elle  aimait  à  avoir  sous  les  yeux  un  portrait  de  ce  saint 
prêtre  peint  sur  toile,  ainsi  qu'un  autre  de  M.  de  Rentj,  ancien  directeur  de  la  Compagnie 
de  Montréal.  En  outre,  elle  avait  à  son  pieux  usage  trois  petits  volumes  en  parchemin  con* 
tenant  la  vie  de  ce  dernier  ;  un  portrait  de  saint  Qharles  Borromôe,  et  un  cachet  d'argent 
représentant  saint  Joseph  tenant  l'Enfant  Jésus  par  la  main.  Elle  se  servait  apparemment  de 
œ  cachet  pour  sceller  ses  lettres,  du  moins  en  avait-elle  apposé  l'empreinte  sur  son  testa- 
ment Mais  ce  qui  est  particulièrement  regrettable,  ce  sont  des  papiers  précieux  pour 
l'histoire  du  pays,  qui  furent  conatsnés  dans  le  premier  incendie  de  l'Hôpital.  L'inventaire 
dont  nous  parlons  fait  mention  entre  autres  de  six  paquets  de  lettres  adressées  à  mademoi- 
selle Mance  elle-même,  de  vingt-quatre  lettres  de  M.  de  La  Dauversière,  de  M.  de  Maisonneuve, 
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XI. 

Xégocatit  n  pour  l'crection  du  siège  épiscopal  de  Québec,  1657,  IG62,  1664. 

L'annde  1672,  où  M.  de  Courcellea  et  M.  Talon  quittèrent  le  Canada, 
M.  de  Laval  passa  aussi  en  France,  et  y  fit  un  séjour  de  trois  ans  pour 
attendre  la  conclusion  de  l'érection  définitive  du  Siège  épiscopal  de  Que 
bec,  différée  jusqu'alors.  Depuis  l'année  1657  cette  affaire  était  toujours 
pendante,  malgré  les  efforts  réitérés  du  Roi  pour  la  faire  terminer  ; 
et  nous  allons  exposer  ici  la  suite  de  ces  négociations  res- 
tées inconnues  jusqu'à  ce  jour.  Nous  avons  dit  que,  le  li 
décembre  1662,  le  Roi  avait  écrit  de  nouveau  î\  Rome  pour  l'expédition 
des  Bulles.  Mais,  cette  affiiire  demeurant  encore  suspendue,  il  écrivit,  le 
28  juin  1664,  à  M.  de  Créquy,  son  ambassadeur  extraordinaire,  ainsi 
qu'au  Pape  lui-même  pour  faire  de  nouvelles  instances.  "  Le  choix  que 
'*  Votre  Sainteté  a  fait,  lui  disait-il,  de  la  personne  du  sieur  de  Laval, 
"  Evêque  de  Pétrée,  pour  aller  en  qualité  de  Vicaire  apostolique  faire  les 
"  fonctions  épiscopales  en  Canada,  a  été  suivi  de  beaucoup  d'avantages 
"  pour  cette  Eglise  naissante.  Nous  avons  lieu  de  nous  en  promettre 
"  encore  de  plus  grands  succès,  s'il  plaît  à  Votre  Sainteté  de  lui  per- 
"  mettre  d'y  continuer  les  mêmes  fonctions  en  qualico  d'Evêque  du  lieu, 
"  en  établissant  pour  cette  fin  un  Siège,  épiscopal  dans  Québec  ;  et  nous 
"  espérons  que  Votre  -Sainteté  y  sera  d'autant  mieux  disposée  que  nous 
"  avons  déjà  pourvu  à  l'entretien  de  l'Evêque  et  de  ses  Chanoines,  eu 
"  consentant  à  l'union  perpétuelle  de  Tabbaye  de  Mauboc  au  futur 
"  évêché.  C'est  pourquoi  nous  La  supplions  d'accorder  à  l'Evêque  de 
"  Pétrée  le  titre  d'Evêque  de  Québec,  à  notre  nomination  et  prière,  avec 
"  pouvoir  de  faire  en  cette  qualité  les  fonctions  épiscopales  dans  tout  le 
"  Canada."  Le  duc  de  Créquy,  s'étant  occupé  activement  de  cette 
affaire,  répondit  au  Roi  quelques  mois  après  :  "  Le  Pape  m'a  témoigné 
"  qu'il  voulait  faire  ce  que  Votre  Majesté  souhaite  au  sujet  de  l'établisse- 
"  ment  du  Siège  épiscopal  dans  Québec  pour  tout  le  Canada,  et  m'a 
'*  chargé  d'en  faire  donner  les  Mémoires  i\  la  Congrégation  de  la  Propa- 
*'  gande."  Charmé  de  ce  résultat,  le  Roi  répondit  à  son  ambassadeur  : 
"  J'ai  approuvé  et  loué  tout  ce  que  vous  avez  dit  au  Pape  touchant  la 
"  création  d'un  évêché  à  Québec,  et  puisqu'il  nous  a  accordé  cette  grâce, 
"  il  faudra  veiller  à  ce  que,  dans  les  expéditions,  mon  droit  à  la  nomina- 
"  tion  pour  ce  siège  ne  soit  pas  oublié."  Mais  l'affaire,  ayant  été  mise  en 
Congi'égation,  fut  différée  encore,  malgré  le  désir  ardent  qu'on  avait  en 
Canada  et  en  France  de  la  voir  promptement  terminée. 

de  M.  d'OIbeau,  chanoine  de  la  sainte  chapelle,  de  six  lettres  de  mademoiaelle  Mance  à  M- 
Talon  ;  et  l'on  ne  peut  pas  douter  que  plusieurs  de  ces  pièces  n'euss- nt  une  grande  impor- 
tance pour  l'histoire  du  Canada,  surtout  pour  celle  de  VilTemarie. 
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XII. 
L'afiaire  de  Térection  de  l'Evêché  reprise  en  1668.    Projet  de  Bulle. 

Ce  qui  montre  combien  on  désiraît  à  Québec  son  heureuse  conclusion^ 
c'est  que,  dans  des  actes  du  Conseil  souverain,  par  exemple  dans  celui  du 
20  mars  1668,  M.  de  Laval  est  qualifié  :  nommé  par  Sa  Majesté  premier 
Ecêque  de  ce  pays ^  lorsqu'il  aura  plu  à  notre  Saint-Père  le  Pape  cCy  en 
établir  un.  H  paraît  même  que,  lorsqu'il  passa  en  France,  l'année  1668, 
M.  Talon  se  proposait  de  presser  de  nouveau  la  poursuite  et  le  succès  de 
cette  négociation  ;  du  moins  est-il  certain  qu'il  s'en  occupa  activement  à 
Paris.  Au  mois  de  juin  de  l'année  précédente,  Clément  IX  étant  monté 
sur  le  Saint-Siège,  la  Cour  de  France  avait  repris  cette  négociation  ;  et, 
en  1668,  le  Pape  fit  même  dresser  un  projet  de  Bulle  d'érection,  afin  qû'oa 
convînt  de  toutes  les  clauses  avant  l'expédition  de  la  Bulle  définitive.  Le 
duc  de  Chaulnes,  ambassadeur  à  Rome,  envoya  ce  projet  à  Paris  pour 
connaître  les  intentions  du  Roi  ;  et  ce  prince  chargea  M.  Talon  et  d'autres 
jurisconsultes  de  lui  faire  part  de  leurs  observations  sur  les  clauses  de  ce 
projet  de  Bulle.  Par  leurs  réponses,  on  voit  combien  ces  légistes,  sous 
prétexte  de  prendre  à  cœur  les  intérêts  du  monarque,  portaient  loin  les 
défiances  et  les  précautions,  en  ce  qu'ils  s'imaginaient  pouvoir  donner 
quelque  atteinte  aux  privilèges  de  la  Couronne  ou  aux  usages  du  pays  > 
et  pour  faire  connaître  la  délicatesse  des  susceptibilités  de  cette  époque,  il 
est  nécessaire  d'entrer  ici  dans  quelques  détails. 

XIII. 
Clauses  de  la  Bulle  desquelles  la  Cour  désire  la  suppression  ou  le  changement. 

Le  projet  de  Bulle  dont  nous  parlons  donnait  à  M.  de  Laval  les  titres 
d'Evêque  de  Pétrée  et  de  Vicaire  apostolique.     Il  déclarait  que  l'évêché 
de  Québec  dépendait  immédiatement  du  Saint-Siège,  et  que  le  Pape  en 
instituait   Evoque   M.  de  Laval,  sur  la  nomination  du  Roi  par  droit  de 
patronage,   dont    ce    prince  jouissait    en  vertu  d'un   privilège   aposto- 
lique. Enfin,  d'après  la  forme  usitée  pour  lés  concessions  de  grâce?, 
dans  ce  projet  de  Bulle  on  donnait  au  Roi  l'absolution  des  censures  ecclé- 
siastiques qu'il  pouvait  avoir  encourues.     Sur  cette  dernière  clause,  les 
légistes  Français  firent  observer  qu'elle  n'était  employée  qu'à  l'égard 
de  celui  qui  obtenait  quelque  grâce  personnelle,  pour  lever  par  li\  l'inha- 
bilité qui  l'empêcherait  de  la  recevoir  ;  et  ils  furent  d'avis  qu'on  ne  l'insé- 
rât point  dans  la  Bulle.    M.  Talon  ajouta  même  que,  si  l'on  insistait  poir 
l'y  laisser,  il  fallait  qu'elle  eût  pour  sujet,  non  la  personne  du  Roi,  qui  ne 
recevait  aucune  grâce,  mais  celle  de  M.  de  Laval,  à  qui  le  Pape  accordait 
le  nouvel  évêché  et  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  le  régir,  en  qualité 
de  titulaire.     On  ne  fut  pas  moins  alarmé  de  la  qualité  de  Vicaire  Apos- 
tolique, qui,  dix    ans   auparavant,    avait  excité   tant    de   rumeurs  ;    et 
M.  Talon  demanda  que,  dans  la  Bull?,  on  se  con  entât  de  donner  à  M.  de 
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Laval  la  qualité  d'Evêque  de  Pébrée  :  pareillement  qu'au  lieu  de  cette 
clause  :  sur  la  nomination  du  Roi  par  droit  de  patronage^  en  vertu  d'un 
privilège  apostolique,  on  employât  celle-ci  :  sur  la  nomination  du  Roi, 
diaprés  Us  concordats.  Mds  une  difficulté  qui  parut  plus  sérieuse  à  ces 
jurisconsultes,  c'était  de  faire  dépendre  Québec  immédiatement  du  Saint- 
Siège,  d'où  il  arriverait,  disaient-ils,  qu'à  cause  de  la  longueur  et  des  dé- 
penses du  voyage  de  Rome,  presque  personne  ne  pourrait  appeler  des 
sentences  de  TÈvêque  diocésain.  Comme  les  Bulles  de  Vicaire  Aposto- 
lique pour  M.  de  Laval  avaient  déclaré  déjà  que  l'Eglise  paroissiale  de 
Québec  éttût  du  diocèse  de  Rouen,  ces  légistes  demandaient  que  le  nouvel 
évêché  demeurât  suSragant  .de  cette  métropole  ;  et  M.  Talon,  qui  était  de 
cet  avis,  voulait  qu'au  moins  on  le  fit  dépendre  de  quelque  autre  arche- 
vêché de  France.  Il  ajoutait  cependant  que,  si  l'on  ne  pouvait  l'obtenir, 
on  insistât  pour  qu'il  ne  dépendît  immédiatement  du  Saint-Siège  que 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  érigé  d'autres  évêchés  et  formé  une  métropole  en 
Canada.  Le  26  juillet  1668,  le  ministre  envoya  ces  observations  au  duc 
de  Chaulnes,  en  lui  recommandant  de  la  part  du  Roi  de  tenir  à  ce  que  la 
Bulle  y  fût  conforme  en  tout  point. 

XIV. 
On  exige  à  Rome  qae  le  siège  de  Québec  dépende  immédiatement  du  Pape. 

Sur  l'ordre  exprès  du  Pape,  la  Congrégation  consistoriale  s'assembla 
pour  les  examiner  en  détail.  Elle  demeura  d'accord  qu*on  ôterait  de  la 
Bulle  la  clause  de  Vabsolution  des  censureêy  ainsi  que  le  titre  de  Vicaire 
Apoitoliqufi;  mais  elle  voulut  qu'il  y  fût  exprimé  que  Québec  relèverait 
du  Saint-Siège  immédiatement.  De  son  côté,  Colbert  écrivait  le  30  août 
1669  à  M.  l'abbé  de  Bourlemont,  chargé  de  poursuivre  à  Rome  cette  affaire: 
^^  Sa  Majesté  désire  que  vous  représentiez  à  M.  le  cardinal  Rospigliosi 
"  que  le  Canada  a  toujours  été  dirigé,  quant  au  spirituel,  par  l'Arche- 
^^  vêque  de  Rouen  ;  que  les  habitants  sont  tous  naturels  Français,  parmi 
^'  lesquels  il  n'y  a  d'habitués  qu'environ  deux  cents  naturels  du  pays  ;  en 
*'  sorte  que  c'est  bien  plutôt  une  colonie  Française  qu'une  nation  barbare 
convertie  à  la  Foi  catholique.  C'est  ce  qiû  fait  désirer  que  TEvêque 
soit  suffragant  de  l'archevêché  de  Rouen,  jusqu'à  ce  que,  la  colonie 
*'  devenant  plus  peuplée.  Sa  Sainteté  puisse  y  établir  une  métropole  et 
^*'  divers  autres  évêchés.  Quant  aux  limites  du  nouveau  diocèse,  le  Roi  ne 
^^  peut  les  régler  à  présent,  attendu  le  peu  d'espace  cultivé  et  la  grande 
^'  étendue  de  pays  que  les  Français  occupent  le  long  du  grand  fleuve 
*'  Saint-Laurent.  C'est  pourquoi  il  semble  nécessaire  de  laisser,  pour  le 
^^  présent,  toute  retendue  du  Canada  dans  la  dépendance  de  Tévêché  de 
*'  Québec,  et  de  mettre  un3  réserve  pour  pouvoir  le  restreindre  à  l'avenir 
^^  dans  une  étendue  raisonnable,  eu  égard  au  nombre  des  paroisses  et  des 
'^^  habitants  qui  s'y  établiront"  Le  Roi,  en  envoyant  ces  observations  de 
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Colbert  à  Tabbé  de  Bourlemont,  lui  écrivait  :  '*•  Je  désire  que  vous  fassiez 
'*  instance  à  Sa  Sainteté  et  à  mon  cousin  le  cardinal  Bospigliosi,  instance 
^^  pressante  en  mon  nom,  pour  l'expédition  des  Bulles."  Mais  la  clause 
de  la  dépendance  de  Rouen,  ou  de  quelque  autre  métropole  de  France, 
éprouva  de  grandes  difficultés  et  arrêta  tout  à  fait  les  négociations.  Le 
Roi,  qui  avait  grandement  à  cœur  de  les  terminer,  écrivait  cependant 
cette  même  année  à  M.  de  Laval  :  ^'  Vous  devez  être  assuré  que  je  ferai 
^  toujours  toutes  les  diligences  nécessaires  à  Rome  pour  l'érection  de 
"  révêché  de  la  Nouvelle  France."  L'année  suivante  1670,  M.  Talon, 
étant  retourné  en  Canada,  comme  il  a  été  dit,  informa  M.  de  Laval  de  ce 
qui  avait  été  fait  à  ce  sujet  ;  et  comme  les  Pères  Jésuites  disaient  à  ce 
prélat  qu'ils  agisssdent  à  Rome  pour  lui  faire  obtenir  son  titre  :  '^  Je  lui 
^^  ai  fait  connaître,  écrivait  il  à  Colbert,  qu'il  le  devait  attendre  du  Roi, 
,^  qui  seul  aussi  pouvait  le  lui  faire  accorder." 

XV. 

M.  de  LATal  quitte  le  Canada,  résolu  de  n'y  plus  retourner  s'il  n'en  est  fait  évêque.    1672. 

Enfin  M.  de  Laval,  fatigué  de  ces  interminables  longueurs,  prit  le  parti 
de  repasser  en  France,  résolu  de  se  démettre  du  Vicariat  Apostolique,  et 
de  ne  plus  reparaître  en  Canada,  s'il  n'obtenait  d'en  être  fait  Evêque 
iitalaire  ;  et  on  conçoit  qu'après  toutes  les  démarches  qu'il  n'avait  cessé 
de  fiure  jusqu'alors,  ces  lenteurs  étaient  bien  propres  à  lui  inspirer  une 
pareille  résolution.  Lorsqu'il  avait  été  nommé  à  l'abbaye  de  Maubec  et 
au  futur  siège  du  Canada  par  Louis  XIV,  il  avait  écrit  en  1663  aux  Car- 
dinaux de  la  Propagande  pour  leur  représenter  que,  au  jugement  de  tous, 
l'érection  de  ce  Siège  était  regardée  comme  presque  nécessaire.  Il  avait 
réitéré  sa  demande  en  1664,  et  Tannée  suivante  écrit  encore  quatre  dif 
férentes  lettres  à  Rome  pour  accélérer  la  fin  de  cette  négociation.  En  1666; 
il  avait  adressé  une  nouvelle  lettre  aux  Cardinaux,  une  autre  au  Pape,  et 
une  troisième  au  Préfet  de  la  Propagande.  Pareillement  il  avait  renou- 
velé sa  demande  en  1667,  en  1670.  Voyant  enfin,  en  1672,  que  ses  ins- 
tances n'étaient  pas  suivies  du  succès,  il  repassa  en  France,  comme  nous 
le  disions,  et,  immédiatement  après  son  arrivée,  écrivit  aux  Cardinaux  de 
la  Propagande,  pour  leur  faire  connaître  ses  sentiments  et  le  motif  de  son 
voyage  :  **  Je  n'ai  jamais  recherché  jusqu'ici  l'épiscopat,  leur  dit-il,  et  je 
^  l'ai  accepté  malgré  moi,  convaincu  de  ma  faiblesse.  Mais  en  ayant 
''  porté  le  fSeurdeau,  je  regarderai  comme  un  bienfait  d'en  être  délivré,  quoi- 
^  que  je  ne  refuse  pas  de  me  sacrifier  pour  FEglise  de  Jésus-Christ  et 
^'  pour  le  salut  des  âmes.  J'ai  appris  toutefois,  par  une  longue  expérience) 
^^  combien  la  condition  de  Vicaire  Apostolique  est  peu  assurée  contre  ceux 
'*  qui  sont  chargés  des  affaires  politiques,  je  veux  dire  des  officiers  de  la 
^'  Cour,  émules  perpétuels  et  contempteurs  de  la  puissance  ecclésiastique, 
**  qui  n'ont  rien  de  plus  ordinaire  que  d'objecter  que  Tautorité  du  Vicaire 
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*'  Apostolique  est  douteuse  et  doit  être  restreinte  dans  de  certaines 
^*  limités.  C'est  pourquoi,  après  avoir  tout  considéré  mûrement,  j'ai  pris 
^'  la  résolution  de  me  démettre  de  cette  charge,  et  de  ne  plus  retourner 
"  dans  la  Nouvelle-France,  si  on  n'y  érige  révêché,et  si  je  ne  suis  pourvu 
"  et  muni  de  Bulles  qui  m'en  constituent  TOrdinaire.  Telle  est  la  fin  de 
**  mon  voyage  en  France  et  l'objet  de  mes  vœux."  H  paraît  pourtant 
<ju'en  quittant  le  Canada  M.  de  Laval  avait  tenu  secret  le  motif  principal 
-de  son  voyage  (1).  "  L'évêque  de  Pétrée,  écrivait  M.  Talon,  ayant  reçu 
"  des  lettres  de  Rome,  qui  l'alarment  un  peu  sur  son  titre,  passe  en  France 
*•  pour  y  ménager  quelques  secours  de  famille  ou  d'ailleurs,  qui  le  met- 
*'  tent  en  état  de  payer  Tannate  qu'on  lui  demande,  lorsque  le  Roi  l'aura 
"  jugé  raisonnable."  On  appelait  ainsi  le  droit  que  le  concordat  de 
François  1er  réservait  au  Pape,  pour  les  Bulles  des  évêcliés  et  des  abbayes 
qui  consistait  dans  le  revenu  d'une  année.  Cependant,  malgré  la  pré- 
sence de  M.  de  Laval  à  Paris,  l'affaire  de  l'évêché  de  Québec  demeurait 
toujours  suspendue,  à  cause  des  difficultés  que  fa'sait  la  Cour  sur  sa  dé- 
pendance immédiate  de  Rome. 

XVI. 

Mémoire  pour  falrc  dopendre  de  Rome  rèrOcbc*  de  Québec. 

Pour  les  lever,  on  présenta  un  Mémoire  au  Conseil  du  Roi,  dans  lequel 
on  faisait  voir  que  cette  dépendance  n'était  pas  sans  exemple  :  le  Siège 
de  Manille  aux  îles  Philippines,  celui  de  Goa  aux  Inde?. orientales,  celui 
de  Lima  dans  le  Pérou,  relevant  immédiatement  du  Saint-Siège  ;  et  en 
Europe,  celui  de  Bamberg  en  Allemagne,  celui  de  Pavie  en  Italie,  et  en 
France  celui  du  Puy.  On  ajoutait  que  la  division  des  provinces  en  Europe 
attribuées  à  chaque  primatie,  était  depuis  longtemps  établie,  et  qu'il  était  à 
propos  de  ne  pas  étendre  leurs  limites  en  des  pays  nouvellement  découverts, 
B\  éloignés  de  ce  continent  ;  et  qu'il  n'appartenait  qu'au  Saint-Siège  d'ex- 
ercer ainsi  une  juridiction  universelle  :  qu'au  reste  tous  les  évêchés,  arche- 
vêchés etprimaties  de  l'univers  relevaient  dans  un  sens  de  la  juridiction  du 
Pape  qui,  étant  universelle  et  de  droit  divin,  s'étend  partout  ;  qu'à  la 
vérité  il  serait  difficile  d'appeler  des  sentences  de  l'Evêque  diocésain  au 
tribunal  du  Saint-Siège,  puisque,  à  cause  de  la  longueur  et  des  dépenses 
du  voyage,  on  n'en  appellerait  pas.  Mais  on  faisait  remarquer  que,  dans 
la  Nouvelle-Espagne,  le  Saint-Siège  avait  pourvu  à  cette  difficulté  en  com- 
mettant, par  une  Bulle  particulière,  un  des  Evqêues  voisins  de  chaque 
archevêché,  pour  recevoir  les  appels  comme  juge  délégué  du  Saint-Siège, 
et  dont  les  sentences  s'exécutaient  par  provision  ;  que,  conîormèment  à 
cet  exemple,  on  pourrait,  après  avoir  accepté  la  Bulle,  en  demander  une 

(1)  Ce  Toyagc  dut  être  différé  jusqu'au  printemps  de  1672,  puisque,  le  20  mai  de  cette 
Année,  M.  de  Laval  assista  à  la  pose  de  la  première  pierre  d'un  b&timent  qu'on  ajouta  à 
i'Hùtel-Dieu  de  Québec. 


HISTOIRE   DE   LA    COLONIE   FRANÇAISE.  16 

«utre  qui  déléguât  quelqu'un  des  Evêques  de  France,  par  exemple, 
r Archevêque  de  Paris,  pour  recevoir  les  appels  des  sentences  de  l'Evêque 
de  Québec  ;  ou  qui  commît  un  juge  oflBcial,  pour  Tecevoir  les  appels  dans 
le  pays  même  de  la  Nouvelle- France, 

XVII. 
Le  Roi  consent  à  ce  que  l'évêché  de  Québec  relève  immédiatement  de  Rome,  1673. 

Ce  Mémoire  fit  beaucoup  d'impression  à  la  Cour*;  et  comme  le  Roi 
désirait  ardemment  de  ne  pas  laisser  plus  longtemps  le  Canada  sans  un 
Evêque  titulaire,  il  prit  le  parti  de  s^  désister  sur  l'article  de  la  dépen- 
dance; et  le  15  décembre  1673,  écrivit  une  lettre  très-respectueuse, 
au  Pape,  oh  il  le  priait  d'expédier  les  Bulles  de  Tévêché  de  Québec  à  M.  de 
Laval.  Il  écrivit  aussi  au  cardinal  Ursin  dans  le  même  sens,  et  enfin 
au  duc  d' Entrée,  son  ambassadeur  extraordinaire  à  Rome.  Il  disait  à  ce 
dermer  :  "  Mon  cousin,  après  avoir  examiné  le  Mémoire  que  vous  m'avez 
^^  envoyé  sur  les  diflScultés  qui  se  sont  trouvées  dans  l'expédition  des  Bulles 
*'  d'érection  de  l'évêché  de  Québec,' j'ai  jugé  à  propos  de  vous  ordonner 
''  de  ne  plus  insister  sur  la  demande  que  vous  aviez  faite,  que  cet  évêché 
*'  dépendit  de  l'archevêché  "de  Rouen,  ou  de  quelque  autre  de  mon  royau- 
*'  me.  Ainsi,  mon  dessein  est  que  vous  renouveliez  auprès  de  Sa  Sainteté 
**'  les  prières  que  vous  lui  aviez  déjà  faites  sur  ce  sujet,  sans  vous  attacher 
^' à  cette  condition,  si  Sa  Sainteté  continue  à  s'y  arrêter  (1).'*  Pour 
h'dter  la  conclusion  de  cette  affaire,  en  dotant  avantageusement  le  futur 
Evêché  de  Québec,  le  Roi  avait  déjà  donné  à  M.  de  Laval  l'abbaye  de 
Maubec,  comme  il  a  été  dit,  et  en  1672  il  lui  donna  encore  celle  d'Estrée, 
l)0ur  être  unie  Tune  et  l'autre  à  son  Siège,  indépendamjQent  de  six  mille 
livres  dont  il  le  gratifiait  tous  les  ans.  Mais  cette  nouvelle  marque  de  la 
munificence  du  Roi  devint  l'occasion  d'autres  entraves. 


(1)  L^affaire  traîna  encorCi  par  un  incident  dont  nous  ignorons  la  cause,  et  qui  montre 
l>*ut-«tre  que  les  difficultés  venaient  moins  du  Roi  lui-même  que  de  ses  officiers.  Du  moins,  le 
ministre,  M.  de  Pompone,  en  pressant  le  dac  d'Estrée  de  faire  expédier  les  Bulles,  ajoutait 
qu'il  lai  envoyait  la  lettre  du  Roi  au  Pape  et  celle  au  cardinal  Ursin.  Mais  le  Dac  ne  reçut 
I-a?  les  lettres  du  Roi,  quoique  celle  du  Ministre  lui  fût  parvenue  ;  de  sorte  que,  ne  sachant 
I«a3  que  ce  Prince  s'était  désisté  sur  la  dépendance  de  Rouen  ou  de  quelque  au»re  métropole 
de  France,  il  répondit,  le  27  décembre  1^73  :  "  Vous  ne  m'avez  pas  fait  connaître  si  Sa 
~  Majesté  trouve  bon  que  l'Evéché  de  Québec  relève  immédiatement  du  Baint-Siége  ;  c'est 
"  un  point  essentiel  sur  lequel  il  est  nécessaire  que  je  sois  éclairci.''  Et  le  3  janvier  suivant, 
il  mandait  encore  au  Ministre  :  ''  Il  ne  me  reste  plus,  pour  travailler  k  la  consommation  de 
"  cette  affaire,  que  d'avoir  les  ordres  de  Sa  Majesté  touchant  la  dépendance  de  l'Evéché  de 
**  Québec."  Enfla,  il  écrivait  au  Roi  lui-môme  :  *'  Je  ferai  mes  efforts  pour  obtenir  que  l'Evê- 
'•  cbé  dépende  d'une  métropole  de  France  ;  mais  je  dois  dire  par  avance  à  Votre  Majesté 
••  que  je  ne  vois  que  très-peu  ou  point  d'apparence  h.  y  réussir,  puisque  M.  de  Bourlemont, 
"  qui  avait  tniité  cette  affaire  avant  moi,  a  rencontré,  sur  ce  point,  tant  d'obstacles."  Il 
était  pourtant  difficile  que  l'ambassadeur  extraordinaire  a  Rome  pût  ignorer  longtemps  les 
iL.teations  du  Roi  j  et  M.  de  Pompone,  en  lui  écrivant  le  2  février  1674,  lui  disait  cette  fois  : 
''  Voua  voyez  que  Sa  Majesté  s'est  départie  de  la  condition  qui  avait  été  attachée  jusqu'à 
**  cette  heure  à  l'érection  de  FEvêché  dî  Q'iéb?c,  c'eit-à-dire  de  la  dépeniance  de  quelque 
*•  Archtvùchà  en  France,,  ne  pouvant  autrement  obtenir  cJtte  érection." 
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XVIII. 
La  conclusion  de  Taffàire  est  entravée  à  Rome  par  le  Procnrenr  de  Citeaux. 

L'abbaye  d'Estrée,  en  Normandie,  dont  la  manse  devait  être  unie  au 
nouveau  Siège,  était  de  l'Ordre  de  Cîteaux  ;  le  procureur  général  de  cet 
Ordre  près  la  Cour  de  Rome,  apprenant  cette  union  projetée,  y  mit  oppo- 
sition et  présenta  même  un  Mémoire  contre  M.  de  Laval.  Il  se  plaignit 
de  ce  que  ce  Prélat,  sans  avoir  des  bulles  pour  cette  abbaye,  et  même, 
à  ce  qu'il  disait,  sans  les  avoir  demandées  encore,  y  eût  fait  abattre  des 
bâtiments,  et  se  fut  porté  à  bea.ucoup  d'autres  actes  semblables.  Ces 
plaintes  furent  même  commimiquées  au  Nonce  de  France,  avec  charge  de 
les  porter  au  Roi.  "  Par  cet  incident,  écrivait  le  16  mars  1674  le  duc 
"  d'Estrée  à  M.  de  Pompone,  le  procureur  de  Cîteaux,  quoique  sans 
<<  dessein,  a  traversé  l'expédition  de  Tafiaire  de  Québec,  qui  demeure  sus- 
"  pendue,  parce  que  la  Cour  de  Rome  est  émue  contre  M.  de  Laval,  dont 
'^  elle  regarde  ces  nouveaux  actes  comme  de  pures  entreprises  sur  Tau- 
*'  torité  du  Pape.  Je  m'imagine  pourtant  que  cet  Evêque,  en  vertu  de 
^^  son  brevet  du  Roi,  aura  pu  être  bien  fonde  à  les  faire  selon  nos  maxi- 
«  mes  qui  sont  diverses  en  cela  de  celles  de  ce  pays."  Dès  qu'il  en  fut 
informé;  Louis  XIV  trouva  mauvais  que  le  procureur  de  Cîteaux  mît 
ainsi  opposition  aux  Bulles,  et  fit  écrire  au  duc  d'Estrée  et  au  cardinal 
d'Est  d'employer  tout  leur  crédit  pour  les  obtenir,  et  de  parler  fortement 
au  procureur.  Le  duc  s'acquitta  avec  succès  de  cette  double  commis- 
sion. "  Je  presse  autant  que  je  peux,  écrivit-il,  l'expédition  des  Bulles 
'^  de  Québec  que  le  zèle  indiscret  du  procureur  de  Cîteaux  avait  tra- 
<<  versée  ;  je  l'ai  réduit,  partie  par  raison  et  partie  par  menace,  à  ne  pas 
"  s'y  opiniâtrer."  On  promit  en  eflfot  au  duc  d'expédier  les  Bulles,  sans 
égard  aux  plaintes  du  procureur  dont  il  avait  fait  voir  le  peu  de  fonde- 
ment, et  aussi  d'écrire  sur  cette  résolution  au  Nonce  près  la  Cour  de 
France.  Toutefois,  malgré  les  désirs  ardents  et  généreux  de  Louis  XIV> 
et  malgré  le  zèle  de  ses  agents,  la  conclusion  de  cette  affaire  éprouva 
encore  de  nouveaux  retards,  et  ne  fut  terminée  que  le  1er  octobre  1674^ 
où  la  Bulle  défimtive  fut  enfin  expédiée. 

XIX. 

Le  siège  épiscopal  de  Québec  est  enfin  érigé  1674. 

Par  cet  acte  si  longtemps  attendu,  Clément  X  établit  à  Québec  un 
évêché  qu'il  donna  à  M.  de  Laval,  Evêque  de  Pétrée  ;  il  supprima  la 
paroisse  de  cette  ville,  l'érigea  en  église  cathédrale,  et  donna  le  soin  des 
âmes  de  ce  lieu  au  Chapitre  qu'il  institua.'  Enfin,  le  23  avril  1675,  M. 
de  Laval  prêta  serment  de  fidélité  au  Roi  en  qualité  de  premier  Evêque 
de  Québec,  immédiatement  soumis  au  Saint-Siège.  Pourtant  on  n'avait 
pas  renoncé  à  l'espérance  d'obtenir  une  Bulle  qui  dispensât  du  voyage 
de  Rome  ceux  qui  auraient  à  appeler  des  sentences  de  i'Evêi^ue  diocé- 
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ssdn  ;  et  M.  de  Laval  ét^t  disposé  à  dépendre  de  Rouen  ou  de  telle 
autre  métropole  de  France  que  le  Roi  aurait  pour  agréable.  ^<  Comme 
"  je  «Kvaîs,  écrivait  en  1677  M.  Dudouyt  à  M.  de  Laval,  qu'on  étidt 
^^  résolu  de  le  faire  relever  de  Paris,  je  le  demandai  moi-même  à  M.  Col- 
'^  bert,  afin  que  dans  la  conduite  ecclésiastique  on  se  conformât  à  la 
<<  coutume  et  à  l'usage  de  Paris,  comme  on  le  &it  dans  la  couduitô 
<<  civile.  M.  (Poitevin,  curé)  de  Ssûnt-Josse  en  a  parié  à  Mgr,  de 
^^  Paris,  et  cela  donnera  lieu  à  l'Archevêque  de  ce  siège  de  prottéger 
**  FEglise  du  Canada.  Cependant  nous  ne  voyons  pas  que  ce  projet  ait 
en  aucune  suite,  quoique,  dans  plusieurs  circonstances,  l'Archevêque  de 
Paris  ait  été  pris  pour  arbitre  sur  dés  affaires  ecclésiastiques  concer- 
nant le  Canada. 

XX. 
IL  de  LktwX  omt  son  âémiiiau^  à  oelai  das  Hissions  Btnui^èves,  et  lui  donne  Vhé  Jésus.  1635. 

M.  de  Laval  profita  de  son  séjour  à  Paris,  pour  unir  au  Séminaire  des 
Missions  Etrangères  celui  qu'il  avtut  autrefois  établi  i^  Québec.  Dans  les 
lettres  qu'il  donna  pour  cette  union,  le  19  màî  1675,  il  en  exprime  les 
motà&  en  œs  termes  :  '^  Oonmdérant  que  le  Séminaire  de  Paris  nous  a 
^*  fourni  bon  nombre  d'Ecclésiastiques  pour  former  celui  de  Québec  et  le 
'^  remplir  de  personnes  capables,  les  unes  pour  le  gouverner,  les  autres 
^'  pour  être  emplovées,  par  nos  ordres,  dans  les  Missions  :  nous  avons 
"  estimé  né  pouvoir  plus  solidement  procurer  la  conservation  du  Sémi. 
"  naire  de  Québec  dans  le  même  esprit,  et  celle  des  Missions,  qu'en  l'an.  • 
"  nejant  au  Séminaire  de  Paris."  En  conséquence^  il  l'unit  à  ce  dernier 
avec  cous  les  bâtiments,  'terres  et  biens  quelconques,  dont,  à  l'avenir,  il 
ne  pourra  rien  être  vendu,  aliéné,  ni  même  engagé,sans  le  consentement 
des  directeurs  du  Séminaire  de  Paris,  qui,  en  outre,  nommeront  le  supé- 
rieur du  Séminaire  de  Québec,  pour  le  régir  et  le  gouverner  selon  leurs 
coustitutious  :  à  la  charge  pouf  le  supérieur  ainsi  nommé,  de  prendre  la 
béné(Uction  et  la  confirmation  de  l'Ëvêque.  Au  mois  d'avril  1668,  le  Roi 
avait  déjà  approuvé  l'érection  du  Séminaire  dé  Québec  ;  il  confirma  encore 
cette  union,  l'année  1676,  et  ses  lettres  sont  un  nouveisau  témoignage  de 
sff  religion  sincère,  et  du  désir  qu*il  avs^t  toujours  eu  de  contribuer,  de 
tout  son  pouvoir,  à  la  propagation  de  l'Evan^le,  en  Canada.  Enfiù,  M.  de 
Laval,  qtii  voulait  prôwrér  pour  dotation  à  Son  Séminaire  des  terres  pro- 
ductives situées  "dans  un  cfiihat  moins  sévère  que  ne  Tétait  cehii  de 
Québec,  édhaingea^  étant  encèré  à  Pilris,  File  d'Orléans  pouir  l'île  Jésus, 
(|ae  M.  Bertbelot  im  c^a,  le  24  avril  1675,  et  dont  ce  prélat  fit  donation 
au  Séminaire,  en  s'en  réservant  à  lui-même  l'usufruit.  (*) 

r  —       '    .        '  .  ■  ■      ■    *  : 

<*)  If.  Françol?  Berthelot,  comtnissaite  gétféraf'dti  l'AnilIeiie  de  f^àilôe,  étant  détémi, 
pttr  cet  échange,  propriétaire  de  Ptle  d'Ôrléâti^  le  rOi  érigea  ce  ifief  «n  comté  tsp^h  de 
Saiot-Laarent  C'était  le  nom  que  déjà  oa  doaaait  quelquefois  à  cette  île,  à  cause  de  celui 
'lu  fevre  au  mllieiï  duquel  elle  est  située.  Jacques  Oartiét'  Vamit  appelée  d^abbrd  Ile  de 
fi^cckuij  à  cause  de  la  grande  quantité  de  rigaessaurc^ges  qu'0  f'tcoora  f  puis  il  llii  domiav 
it  uom  àlle  cPOrUaMj  le  seul  qui  ait  été  adopté  par  l'usage  et  sooB  lequel  elle  «oit  çonaue 
tQJourd'boL 
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Les  Hommes  de  la  Vendée  à  Notre  Dame  de  Lourde»— (20-21  Nov.  1872.  ) 

LETTRE  D'UN  PELERIN. 

Mon  Ghbb  Ami, 

J'arrive  de  Lourdes,  et  mon  premier  souvenir  est  pour  vous.  Vous 
avez  lu  les  relations  de  notre  pèlerinage  vendéen  du  4  septembre  ;  je  vais, 
selon  votre  désir,  vous  parler  du  dernier  que  nous  venons  de  faire,  et 
aut[uel  j'ai  eu  le  bonheur  de  participer. 

I>*abord  ce  pèlerinage  avait  son  cachet  :  les  Jiommes  seuls  j  étaient 
admis. 

Quelle  hardiesse,  direz-vous,  de  proposer  un  pareil  pèlerinage  pour  le 
20  novembre  !  Dans  une  saison  propice  et  qui  invitait  aux  voyages, 
vous  avez  réuni,  en  fEÛsant  appel  à  tous  indistinctement,  hommes  et 
femmes,  1,280  pèlerins  ;  et  maintenant  on  n'accepte  que  des  hommes  !. . , 
et  on  ose  espérer  qu'ils  viendront  en  masse  ?.. 

Tout  cela  est  vrai,  cher  ami,  et  pourtant  on  n'hésite  pas  :  le  projet  est 
formé,  soumis  à  Monseigneur,  agréé,  encouragé  :  dès  lors  le  succès  est 
certain. 

Ne  savez- vous  pas  que  pour  le  vrû  Vendéen  la  difficulté  est  une  provo- 
cation, l'obstacle  un  appât  7 . .  En  quelques  jours  seulement  plus  de  mille 
noms  (1054)  sont  inscrits  ;  et  avec  les  autres  Vendéens  qui  nous  r^oin- 
drontà  Lturdes,  notre  chiflfre  total  dépassera  onze  cents.  ^  •; 

La  première  beauté  de  notre  pèlerinage  sera  donc  celle  du  nombre,  et 
ce  ti^edt  pas  la  moindre. 

Ilja  dans  la  Sainte-Ecriture  un  livre qms*appelle  ^^  Livre  des  Nombres.'*^ 
On  y  voit  que  l'Espnt-Saint  met  quelque  complaisance  à  faire  le  dénom- 
brement de  ces  grandes  et  belles  familles  qui  composent  le  peuple  hébreu, 
son  peuple  chéri.  Avec  quelle  joie  n'a-t-il  pas  dû  compter  les  Vendéens 
qui  partaient  pour  te  sanctuaire  de  Lourdes  ? 

Quel  spectacle,  en  vérité,  que  celui  de  cette  multitude  d'hommes  rem- 
plissant Successivement  une  longue  file  de  wagons,  puis  la  ville  de  Lour- 
des, puis  la  chapelle  de  V Immaculée- Conception^  puis  tout  l'espace  que  le 
Gave  laisse  devant  la  Ghrotte  miraculeuse  I  Ce  sont,  en  eflfet,  les  flots  du 
Gave  qui  refouleront  ceux  de  nos  pèlerins  et  les  feront  affluer  plus  com- 
pactes et  plus  pressés  aux  pieds  de  leur  Mère  bien-cdm^. 

M^  je  vids  trop  vite  ;  je  parle  de  Lourdes  et  nous  ne  sommes  pas  encore 
sortis  de  Vendée.    Procédons  avec  plus  d'ordre. 

Mabdi,19  Novembrb. — ^Voyezcet  ébranlement  général  au  matin  du 
voyage  I  Le  Bocage,  la  Plaine^  le  Marais  veulent  fournir  leur  contingent 
de  soldats  de  Marie,  et  envoyer  leurs  députés  à  cette  auguste  Princesse  ! 


LES  HOMMES  DE  LA  VENDEE  A  NOTRE  DAME  DE  LOURDES.  19 

Neuf  heurea  et  demie  est  l'heure  à  laquelle  on  doit  être  rangé  en  ordre 
^e  batuUe  à  la  Boche-sur-Yon,  pour  monter  à  l'assaut  des  wagons  de  la 
Compagnie  des  Charentes.  Personne  ne  manque  à  l'appel  :  bientôt,  si  on 
4k  une  crainte,  c'est  que  le  nombre  des  pieux  voyageurs  n'excède  les 
moyens  de  transport.    Cependant  aucun  ne  reste. 

A  orne  heures,  le  premier  train  est  à  Luçon  :  il  est  salué  par  les  accla- 
^nations  d'une  foule  sympathique,  notamment  par  les  Elèves  du  Grand 
Séminaire,  échelonnés  sur  la  voie  ;  il  est  béni  par  la  main  du  premier  pas- 
teur, trop  heureux  de  voir  tant  d'âmes  fortes  et  fidèles  aller  s'offiîr  à  la 
plus  aimable  des  Souveraines. 

Le  second  tram  siût  de  près  ;  et  Monseigneur  bénit  encore  chaque  com- 
partiment On  remercie  le  vénérable  prélat  en  criant  :  Vive  Monsei- 
S^eur  ! 

Enfin  toute  la  colonne  vendéenne  est  en  marche,  ayant  à  sa  tête  M. 
l'abbé  Gouraod,  vicaire-général,  qui  conduit  à  Marie  ce  qu'un  journal  de 
Lourdes  appellera  VKér&iquA  arrière-garde  du  grand  Pèlerinage  national 
dn  6  octobre. 

Déjà  les  chants  commencent  ;  le  cantique  Aux  femmen  la  religion j  etc., 
&it  merveille.  Nous  jetons  à  tous  les  échos,  fiers  de  le  répéter,  cet  incom- 
parable refiraûn : 

Toujours,  chez  nous,  même  au  siècle  oii  nous  sommes, 
Les  cœurs  ririls  sont  fiers  d'être  chrétiens  ; 
Dten  pour  sa  caufe  aura  des  hommes, 
Tant  que  rivront  des  Vendéens. 

Le  long  du  chemin  on  salue  avec  respect  ces  hommes  vendéens  qui 
dumtent  et  prient.  On  admire  cet  emblème  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
qae  chacun  porte  noblement  sur  sa  poitrine  ;  on  s'extasie  à  la  vue  du 
nombre  !  Les  plus  indifférents  disent  comme  ce  porte  lanterne  que  j'û 
entendu  :  '^  C'est  curieux  tout  de  même  !" — Pauvre  homme  !  non  !  ce  n'est 
pas  curieux,  c'est  sublime  !  Tu  ne  vois  là  qu'une  série  de  voitures  plus 
longue  que  d'ordinaire,  et  cela  t'étonne  !  Que  serait-ce  si  ta  comprenais 
ces  cœurs  et  si  tu  voyus  ces  âmes  7  Ta  stupéfaction  d'instinct  serait  un 
laTissement. 

Les  plus  malveillants  sont  comme  frappés  de  stupeur  à  notre  passage, 
et  croient  prudent  de  se  mettre  le  doigt  sur  la  bouche. 

A  Aigrefeuille,  toutefois,  un  esprit  fort,  soucieux  de  notre  pieuse  dé- 
monstration, liûsse  échapper  ces  paroles:  ^^ Voilà  la  République  qui 
passe!''  Le  brave  homme  disait  mieux  qu'il  no  pensait..  .Oui,  si  la 
répubUque  est  le  règne  de  h^  fraternité^  de  la  liberté  et  de  Végalitéj  nous 
formions  assurément  la  meilleure  et  la  plus  parfaite  do  toutes  les  républi- 
qoes.  Tous  nous  firatemisions  dans  la  samte  indépendance  de  la  foi,  dans 
h  dilatation  de  l'espérance,  dans  les  doux  liens  de  la  charité  ;  et  nous 
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nous  estimions  tons  égaux  derimt  Marie  notre  commune  mère.  Nous 
Eoohaiterions  à  la  France  une  pareiOe  république,  si  elle  était  possible. 

Pendant  que  la  vapeur  nous  emporte,  une  pluie  fine  et  serrée  ne,  cesse 
de  tomber,  et  nous  présage  un  triste  lendenudn.  Personne  cependant  ne 
s'en  inquiète  ;  personne  ne  songe  à  se  juréoccuper  du  mauircds  temps  : 
<<  C'est,  dit-oui  Tafibire  de  Nw-D.  de  Louràes  !'*  Et  on  pourauit  sa  route 
en  chantant  oooune  des  angps. 

Certes,  notre  confiance  ne  devût  pas  être  vaine.  Marie  se  chargent, 
au  moment  voul»,  de  dire  au  mauvais  temps  :  ^^  Tu  iras  jusque-là,  et  tu 
n'iras  pas  plus  loin."  ' 

£n  attendant,  la  nuit  étendait  son  empire,  et  le  sommeil  fidsait  de-  â  et 
de  là  pencher  les  têtes. 

Minuit  firappe  comme  nous  sommes  en  gare  de  Bordeaux. 

Mbrcredi  20  NovÉBfBM. — Nous  approchons  de  Tarbes  ;  les  âmes 
déjà  s'épanouissent  ;  tout  lès  ouvre  à  l'espérance.  Une  magnifique  au|t)re 
se  lève,  traçant  à  l'horizon  des  lignes  vermeUIes,  des  sentiers  dorés  qui  se 
mêlent  et  se.  brisent  avec  une.  variété  infinie.  Les  montagnes  doublement 
blanchies  et  par.l'aurore  qui  les  éclaire  et  par  la  neige  qui  les  couvre,  nous 
offrent  un  spectacle  ravissant  :  les  unes  sont  rayées  par  de  larges  rubans 
de  neige  :  les  autres  nous  apparaissent  comme  tachetées  par  des  flocons 
symétriquement  éparpillés  ;  celle-ci,  coupée  en  deux  par  un  nuage,  semble 
laisser  son  sommet  suspendu  dans  les  cieux  ;  celle-là  semble  absorber  les 
rayons  du  soleil  levant  et  paraît  diaphane  comme  un  immense  diamant. 
A  cet  aspect  vraiment  enchanteur,  chacun  de  s'écrier  :  '^  C'est  la  bonne 
Vierge  qui  nous  sourit  !  C'est  elle  qui  nouç  promet,  au  déclin  de  l'automne, 
un  jour  de  printemps  !" 

Enfin  nous  apercevons  Lourdes  !  La  flèche  de  sa  chapelle  nous  appa- 
raît comme  p6ur  nous  dire  :   (Test  ici  ! 

Toutefois  je  ne  l'atirais  pas  reconnue  ;  de  loin,  la  montagne  écrase  le 
saint  édifice  qui  repose  sur  son  flanc,  et  en  amaigrit  tellement  les  propor- 
tions qu^on  les  dirsdt  mesquines.  Attendez  quelques  instants  et  votre 
îllusîon  sera  dissipée- 

Quoiqu'ilen  soit,  toutes  les  âmes  sont  haletantes,  et  un  tressaillement 
universel  accompagne  ce  cri  :  "  Voici  la  chapelle  !    Voici  la  chapelle  !" 

J'entends,  dans  un  compartiment  voisin,  une  voix  vibrante  d'émotion 
qui  chante  : 

Enfin  nooB  yg^  dam  oe  Ueo, 
Le  plUjP  b«au;dA  toute  la  terre  I 
Après  le  ciel  où  Ton  yoit  Diea 
Vient  la  Oroite  où  l'on  voit  sa  Mère  I 

On  reprend  jusqu'à  trois  fois  ce  refrain  de  reconnaissance  : 

Merci,  mon  Diea  I  de  nous  avoir  conduits 

Au  béni  Sanctuaire  I 
Oe  n'est  pas  trop  de  marcher  jours  et  nuits 

Pour  Toir  enfin  sa  Mère  I 
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Mab  nos  wagons  sont  arrêtés^  nous  sommes  au  port  ;  nos  pieds  foulent 
cette  terre  sainte  vers  laquelle  nous  marchions  et  soupirions  depuis  plus  de 
TÎngt  heures.  Chacun  se  réjoiut  de  voir  que  le  jour  n'est  pas  trop  avancé  ; 
il  est  environ  neuf  heures. 

Notre  étendard  du  Sacré-Cœur  est  là  qui  nous  attend,  et  semble 
souhaiter- la  bienvenue  à  ceux  qui  portent  son  emblème.  La  procession 
s'oiganise  aussitôt  ;  c'est  à  la  suite  du  Cœur  radieux  de  Jésus  que  nous 
allons  à  Marie. 

De  nombreuses  bannières,  groupant  chacune  autour  d'elle  une  paroisse 
ou  une  contrée,  flottent  dans  les  airs. 

Noe  longues  files  se  développent,  traversant  les  rues  de  Lourdes  au 
•chant  de  VAvt  Marié  SteUa^  et  de  nos  cantiques  vendéens. 

Toute  la  cité  est]  debout  ;  on  est  aux  portes  des  habitations,  aux 
angles  des  rues  et  des  places.  On  contemple  avec  surprise  ces  hommas 
qui  sons  des  costumes  variés  n'ont  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  On 
éconfee  d*abord  ces  voix  mêles  et .  vibrantes  ;  mais  bientôt  pluâeurs  habi- 
tants de  Lourdes  se  mêlent  à  nos  chants  et  redisent  nos  refrains.  Us 
comjMrennent,  ils  sentent  que  c'est  un  peuple  de  frères  qui  leur  arrite,  et 
îk  s'empressent  de  les  accueillir. 

Les  Missionnaires  de  l'Immaculée-Conception  sont  les  premiers  à  notre 
renamtre^  et  lenr^bienveillant  supérieur,  le  B.  P.  Sempé^  se  hâte  de  venir 
offrir  l'étole  pastorale  an  chef  spirituel  de  notre  pieuse  phalange,  et  de  nous 
conduire  an  sanctuaire  vénéré. 

Après  de  longs  circuits,  on  monte  enfin  les  degrés  qui  introduisent  dans 
la  chapelle  de  N.  D.  de  Lourdes,  dans  ce  beau  monument  de  la  piété  fran- 
çaise, où  chaque  diocèse  est  représenté  par  sa  bannière,  où  celle  de  notre 
Vendée  en  particulier,  portant  l'effigie  du  C^ur  de  Jésus,  occupe  une 
place  d'honneur,  au-dessus  de  l'autel. 

O  mon  Dieu!  nous  voici  donc  en  ce  sanctuaire  mille  fois  béni  !  Nos 
cœmm  peuvent  enfin  s'y  reposer  durant  cette  messe  qui  se  délèbre  pour 
nous  ;  ils  se  reposent  doucement  en  chantant  ce  refrain  : 

A  toi  poor  toujours,  6  Marie, 
A  toi  sont  nos  cœurs  rendéens  I 
Taimer,  t6  sarrir  pour  U  vie, 
O'eatQe  vœu  de  tes  pèlerins  I 

Les  Toyageûis  se  reposent  surtout  à  la  tEible  eueharistique  dont  la  plu- 
part veulent  s'approcher,  bien. que  la  communion  générale  ne  doive  avoir 
lieu  que  le  lendemain.  Mais  vos  Vendéens  sont  impatients  de  s'unir  avons, 
&  Jésus  !  Et  ils  peuvent  bien  vous  dire  avec  le  saint  roi  David  :  ^^  Mon 
cœur  est  prêt.  Seigneur,  mon  cœur  est  prêt  !"  ou  avec  le  disciple  de  la 
dflection  :  "  Venez,  Seigneur  Jésus,  venez  !"  Oh  !  quel  accueil  vous  avez 
•dû  fiûre  à  ces  âmes  généreuses  ! 

Quand  la  messe  est  achevée  il  est  presque  midi.    Mais,  malgré  la  fati« 
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gue  d'un  jeûne  et  d'un  voyage  de  200  lieues,  le  Vendéen  veut  visiter  sa. 
Mère  avant  de  prendre  son  repas,  et  Ton  voit  des  flots  de  pèlerins  s'écou- 
ler le  long  de  la  montagne  et  descendre  à  la  Chatte.  ^Là  on  baise  pour  la 
première  fois  ce  roc  sanctifié  par  la  présence  de  la  "Vierge  Immaculée  •  on 
se  met  à  deux  genoux  ;  on  lève  des  yeux  humides  de  pleurs,  et  on  lui  dit 
plus  encore  avec  le  cœur  qu'avec  les  lèvres  :  "  Mère,  je  vous  salue  !" 

Et  ce  sont  des  hommes,  des  guerriers  même,  qui  font  cela  !  Et  je  les  ai 
vus,  et  je  les  ai  admirés,  et  j'ai  senti  mon  cœur  se  fondre  comme  la  cire 
au  milieu  de  ces  épanchements  de  filial  amour  ! . . 

A -S  heures,  on  revient  à  la  chapelle  pour  y  chanter  vêpres.  Cest  notre 
nouvel  Office  de  V Immaculée  Conception^  dû  à  la  composition  de  M.  l'abbé 
Bourbon,  principal  organisateur  de  notre  pèlerinage,  et  qui  préside  lui- 
même  à  ce  chant  comme  à  tous  les  autres. 

A  la  fin  des  vêpres,  M.  Gouraud  monte  en  chaire,  et,  avec  l'autorité  de 
sa  parole,  dans  un  langage  ample,  substantiel,  éloquent,  il  rappelle  aux 
Vendéens  leurs  devoirs,  et  ^^  au  nom  de  tous,  dépose  aux  pieds  de  la  Vierge 
un  triple  hommage  de  foi,  de  reconnaissance  et  de  dévouement  avec  une 
triple  prière,  pour  l'Eglise,  la  France  et  la  Vendée," 

Jésus  sort  ensidte  de  son  tabernacle,  pour  bénir  les  Pèlerins  et  féconder 
dans  leurs  âmes  la  semence  de  salut  qu'ils  ont  reçue. 

Après  cette  Sénédiction,  les  Vendéens  adressent  à  Marie  une  prière 
pour  la  France,  par  le  chant  du  pieux  cantique  : 

Vierge,  notre  espérance, 

Mère  de  Bon-SeconrSi 
i.h  I  sourenes-Tous  de  Totre  France, 
Et  daignez  la  protéger  toujoars  I 

Bientôt  la  foule  des  assistants  s'écoule,  mais  pas  tout  entière,  car  je 
m'aperçois,  quelques  instants  après,  que  les  saints  tribunaux  sont  envahis. 
L'homme  vamcu  et  enchaîné  à  l'amour  de  Jésus  par  l'amour  de  Marie^ 
courbe  sa  tête  devant  Dieu,  ou  plutôt  sous  la  grâce  et  le  pardon  qui  des- 
cend du  ciel. 

Au  point  de  vue  de  la  foi,  ce  moment  est  le  plus  beau  de  tous  ;  c^esi 
l'heure  du  nûracle,  l'heure  de  la  résurrection  pour  plusieurs.  Le  jour  de 
la  nature  baisse  ;  les  ténèbres  menacent  d'envelopper  la  terre  ;  mais  c'est 
Taurore  pour  le  jour  ;de  la  grâce  !  Que  d'astres  étemts  et  disparus  vont 
émerger  et  se  montrer  avec  éclat  à  l'horixon  du  monde  surnaturel  ! 

C'étût  bien  à  ces  âmes  revenues  peut-être  de  loin,  qu'il  •  appartenait  de 
répéter  cette  strophe  du  cantique  que  l'on  venait  de  chanter  : 

La  France  encor  tous  aime 

Bt,  malgré  aes  erreurs, 
Pour  Marie  elle  ect  toi^onrs  la  même  ; 
Yotte  nom  règne  encor  sur  leg  cœors  I 

Nous  arrivons  à  la  clôture  de  cette  belle  journée  ;  son  soir  fut  digne  d^ 
son  matin  ;  et  j'oserais  même  dire  qu'il  en  éclipsa  la  beauté. 
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De  6  h.  à  6  h.  i  tous  les  pèlerins  se  rendent  à  la  Grotte  pour  la  proces- 
sion aux  flambeaux.  Chacun,  tenant  son  cierge  à  la  main,  est  prêt  à  gravir 
les  sentiers  de  la  montagne  de  l'Apparition,  dont  les  sinuosités  décrivent 
un  M  comme  pour  attester  que  cette  colline  est  spécialement  le  domsdne 
de  Marie. 

Déjà  la  galerie  extérieure  de  l'église  est  illuminée  et  forme  au-dessus  de 
la  Grotte  un  brillant  diadème,  qui  semble  se  perdre  dans  les  cieux. 

Après  le  chant  du  cantique  : 

0  Reine  Immaculée, 
Ce  peuple  que  tu  yois 
'  C'est  ta  chère  Vendée 
Accourue  à  ta  roix  ; 

après  quelques  ardentes  paroles  du  B.  P.  Sempé  et  les  acclamations  que 
nous  répétons  avec  lui  :  Vive  F  Immaculée- Conception  /  Vive  Pie  IX  / 
Vive  la  France  !  Vive  la  Vendée  !  et  dont  retentit  au  loin  toute  la  vallée 
du  Gave . . .,  on  part,  et  le  défilé  des  flambeaux  commence. 

Peu  à  peu  la  colonne  lumineuse  s'élève  ;  les  chants  montent  aus£n  de 
plus  en  plus  et  réveillent  tous  les  échos.  Elxês  au  milieu  des  lacets  (on 
nomme  ainsi  les  sinuosités  que  forment  les  sentiers  de  la  montagne)  et 
dominant  tout  le  versant,  des  chantres  à  là  voix  éclatante  dirigent  ce 
chœur  immense. 

Qu'il  était  beau  d'entendre  ces  1100  voix  d'hommes  chanter  avec  un 
ensemble  parfait  les  louanges  de  Marie,  et  protester  leur  étemelle  fidélité 
à  leur  Reine  Immaculée  !  Qu'il  était  majestueux  le  concert  de  ce  peuple  ! 
<<  Jamais  la  puissante  voix  du  Gbve  n'a  été  aussi  couverte  par  des  chœurs 
d'âmes  croyantes  et  bénies  !"  (1) 

Ah  !  si  les  accents  de  l'âme  se  gravaient  sur  le  rocher,  les  flancs  dQ  la 
sainte  montagne  seraient  labourés,  et  on  y  lirait  partout  ces  paroles  : 

Dieu,  pour  sa  causeï  aura  des  hommes 
Tant  que  Tirront  des  Vendéens  I 

redites  cent  fois  avec  une  force,  un  entrain,  un  enthousiasme  indescrip- 
tibles! 

Nos  lignes  de  lumières  s'allongent  toujours  ;  bientôt  elles  embrassent  ta 
chapelle,  et,  tournant  l'habitation  des  missionnaires,  se  replient  vers  la 
Grotte,  elle-même  toute  resplendissante  de  feux.  Les  derniers  pèlerins 
étûent  à  peine  engagés  dans  les  sinueux  replis  des  laceu^  que  les  pre- 
miers, ar4vant  par  le  côté  opposé,  paraissaient  devant  la  Grotte.  C'est 
alors  qu'on  vit  toute  la  montagne  et  les  monuments  qui  y  sont  assis,* 
enveloppés  d'un  cercle  lumineux  qui  avait  son  foyer  aux  pieds  de  Marie. 

0  Mère  I  si  les  charmes  de  votre  amour  nous  ont  pris  et  attirés  dans 
vos  filets,  il  semble  qu'à  votre  tour  vous  soyez  prise  dans  les  nôtres  !  Ce 
n'est  pas  de  douxe  étoiles  que  vous  êtes  en  ce  moment  couronné^  c'est  de 

(1)  Journal  de  Lourdes. 
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pitts  de  imlle  feux  et  de  mille  cœurs  !  Voua  êtes  cernée  de  toutes  parts 
coiiime  une  ville  q«ie  l'on  assiège  :  om  vraiment  vous  ne  pouvez  nous 
échapper,  vous  êtes  notre  conquête,  vous  êtes  à  nous  !. . .  Ou  plutdt, 
c'est  nous  qui  sommes  à  vous  ;  vous  êtes  notre  Reine  et  notre  Mère  ; 
nous  sommes  tous  rangés  sous  vos  étendards,  et  vous  voyez  à  vos  pieds 
autant  de  soldats  que  d'en&nts,  tous  prêts  à  combattre  et  à  mourir  pour 
vous  ! 

Quels  yeux  se  seraient  lassés  de  contempler  ce  que  les  nôtres  contem- 
plaient ?  On  eût  dit  que  le  ciel  étidt  descendu  sur  la  terre,  et  que  celle- 
ci  voulût  rivaliser  avec  lui  de  clarté,  de  splendeur,  de  joie  et  de  félicité. 
C'était  un  enivrement.  Les  larmes  coulaient,  en  même  temps  que  les 
voix  montaient  vers i  Dieu  et  vers  Miuîe*  C'était  coinme  une  vision  divine 
et  une.  extase  d?amo.ur. 

Comme  Je  revenaisi  je  rencontre  un  voyagei^r  qui,  arrivant  à  J^urdes 
par  le  train  du  soir,  avait  vu,  de  loin,  notre  ill^^^nation.  Il  m'abprde  en 
jae disant:  '^  Je  suis  r^vi!  Si  vous  saviez  qud  spectacle  vous  nous  avez 
donné  !'' — Oh  !  vous  n'avez  ;pas  vu  le  plus  beau  ! ...  les  larmes  qui  rou- 
)a^nt  dans  nos  yeux  et  l'amour  qui  faisait  sauter  nos  poitrines  ! 

La  cérén^onie  est  tenninée  ;  le  repos  appelle,  la  fatigue  même  d'un  jour 
si  plein  d'émotions,  commande.  Peu  à  peu  les  pèlerins  se  r6tîr,ent . . . 
mais  non  pas  tous  :  plusieurs  restent  à  prier  ;  et,  toute  lar  nuit^  il  y  Si  des 
YendéQns  ^  }a  Qrotte,  devant  Marie,  et  à  la  chapelle^  devapt  l'autel  où 
4es  mes^s  se  succèdent  sans  interruption  depuis  minuit*  '^  L'amour  est 
plus  fort  qu^  la  n^ort"  dit  l'Eçpp^Saint  ;  il  fut  t^u^  plus  fort  que  le 
sommeil. 

Voilà  un  jour  digue  de  mémcôre  ;  et  pourtant  il  n'est  que. le  prélude  et 
la  préparation  du  jour  incomparable. qui  va  le  suivre. 

Jeudi,  21  Novembio^  Fbtjb  im  M  Pi^XKiASioif. — A  7  heures  i,  la 
chapelle  de  rLnmaculée-Conception  réunissait,  une  fois  de  plus,  tous  les 
p^riios^  Januûs  recueiUétneut  n'avait  été  plus  profond,  caloie  plus  solen- 
nel. Mais  toutes  ces  âmes  recèlent  le  feu  sacré,  et  bientôt  vous  le  verrez 
l^fieer.sea  &u&m^s>. 

:  {iC'  s9Înt  sacrifice  coDmenoe  ;  le  Dieu  des  Chrétiens  4escend  sur;  ;l!autel, 
el  semble  dire  tomuM  autrefois  :  ^^  VmiU  ad  me  onmeê  /  Vemztousàmoii'^ 

0  divin  appel,  vous  seres  entendu  !  L'heure  de  la  oommuiôoir  a!  sonné  : 
(0US  les  rao^  s'ébranlent,  6e  défont,  puis.se  reforment  suoe|S0iveBient. 
Qu'il:  était  touchant  de  vcôr  'Oea  hommes  de  tpuj^  olasse,.de  ioute  Qonditiou, 
•  4e  tout  âge,  confondus  daus  un  même  acte  d^  foi  et  d'an^euV  !  Qu'il,  ^tiut 
élOqueut  ce  fraternel  pêle-p^  du  gentilhomme  et  de  rouyrier,  du  bour- 
geois et  du  laboureur^  du  savant  et  de  l'ignorant,  du  miêdecin,  du  notaire, 
du  magistrat,  À  côté  du  pauvre  paysan  !  Iqus  se  coudoyaient  saz^rhonte 
comme  sans  envie  au  banquet  sacré. . .  Je  ne  pouvais  me  rassasier  de 
considérer  ces  mâles  visages,  doux,  serems,  modestes,  heureux  !  Ces  vail- 
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laatB  soldats  da  Pape  et  de  la  France,  ces  bouillants  capitaines,  avaient 
ansâ  leur  place  dans  nos  rangs  ;  mais  ils  avaient  dépouillé  leur  phjàono- 
mie  guerrière  ;  leur  panpère  peusement  baissée  couvrait  l'étincelle  qui 
sortût  naguère  de  leur  regard  au  séjour  des  batailles.  Que  j'aimais  à  voir 
ces  braves  venir  chercher  le  pain  de*  forts  ! 

Deux  prêtres  le  distribuent  simultanément  pendant  près  d'une  heure, 
tant  qa'à  la  fin  il  eût  manqué,  si  le  miracle  de  la  multiplication  n'eik  été 
là.  Les  eommunions,  en  effidt,  sont  si  nombreuses,  que  vient  un  moment 
où  le  trésor  qui  renferme  les  hosties  est  épuisé.  Il  faut  suspendre  quelques 
œstants,  et  attendre  qu'une  nouvelle  consécration  permette  de  rompre  à 
tous  le  jKiûi  dévie..» 

Bnfin,  Jésus  est  dans  les  coeurs  de  ces  onze  cents  hommes!  Quel 
Inomphe  pour  le  Dieu  de  l'Eucharistie I  Quels  trônes  pour  ce  Roi!. 
QneUe  joie^  quelle  ivresse  de  bonheur  pour  ses  fidèles  sujets  ! 

Et  à  présent,  quelle  voix  humaine  pourra  s'élever  assez  haut  pour  se 
mettre  à  l'tmisson  des  sentiments  qui  soulèvent  ces  cœurs  7  Quels 
moavements  d'éloquence  seront  assez  rapides  pour  suivre  les  élans  qui 
agitent  et  font  battre  ces  poitrines  vendéennes?  La  Providence  y  a 
ponmi  et,  un  instant,  nous  avmis  cru  ^itendre  un  de  ses  prophètes. 

M.  Dalin,  curé  de  la  FIoeelHère,  a  été  oomme  l'envoyé  de  Dieu^  vrai- 
ment înqâré  pour  la  eirconstanoe.  D  a  débuté  par  ce  texte  des 
Macbabées  :  MemenMe  &pemm  patrum^  fumfeeerunt  in  generûHi^nibuB 
9ui$  :  Sauivena-vauê  de  &e  que  voê  pèteê  ont  fait  danê  leur  temps. 

Et  avec  la  noblesse  et  la  simplicité  qui  conviennent  à  un  vieillard  : 
**  Si  c'est  moi,  nous  a-^il  dit,  plutôt  que  tant  d'autres,  qui  vous  adresse 
**  la  parole  dans  cette  circonstance  &  jamais  mémorable,  je  ne  d(Hs  sans 
^  doute  cet  honneur  qu'au  triste  privilège  de  mon  ftge(l).  On  a  cru 
*^  qu'il  siérait  à  ma  vieillesse  de  prendre,  au  milieu  de  vous,  la  place  de 
<<  ce  vieillard  de  Tancienne  loi,  qui  lorsqu'Tsraël  était,  ausrâ  lui,  dans  la 
^  désolation,  sut  inspirer  à  ses  enfants  le  courage  de  mourir  ponr  leur 
**  Dieu  et  pour  leur  patrie." 

L'orateur  fait  ensuite  toucher  au  doigt  l'analogie  qui  existe  entre  nos 
temps  malheureux  et  ceux  où  vivait  Mathathias,  et  fait  voir  que  pour 
isuveir  nptre  patrie  il  &ut  de  nouveaux  Macbabées.  Et  il  a  joute  ;  ^^  Eh 
^'  bien  :  dans  un  tel  état  de  choses,  que.  vous  dire,  ô  i;xie3  amis  ?  Que  dire 
^'  au  puccesseurs  des  M^obabéeis  du  deruier  siècle  ?  Pour  vqus  rappeler 
^^  vos  devoirs,  je  ne  puis.mieuz.  filire  qve  de  redire  avec  fdathafthias: 
"  Sowemesi  vom  de  ce  quevos  pfres  Qntfait'dofuu  leur  temps  :  Memeniote^  ato. 

^^  Qu'éteint  vos  pères  d'il  y  a  SQ.ans  ?--^Avant  tout,  des  cbré^eni  l" 
Qu'est^e  qui  distingi^ait  leur  christiiwsme  ?  licur  piété  ei^vers  Marie. 
Ici|  après  ;jivQir  rappelé  ces .  gladiateurs  qui,  avant  les  jeux  sanglante  de 
ranphit&^^tcey  allaient  servilement  se  courber  devant  l'Empe^ur  et  lai 

(I)  H.  Dalin  a  72  aoB.  ]  " 
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dire  :  César,  ceux  qui  vont  mourir  te  saluent;  morituri  te  BahUan/t  \  l'ora* 
teur  s'écrie  avec  l'accent  qu'on  lui  connaît  ;  '^  Ah  !  combien  plus  grands 
'^  étaient  ces  Vendéens  qui,  au  moment  de  mourir  pour  leur  foi,  saluaient 
^^  avec  amour  la  Reine  du  ciel  ;  Je  venu  BoUte^  Marie. 

Avec  quelle  énergie  il  caractérise  le  courage  de  nos  pères  en  nous 
citant  l'exemple  de  ce  fier  payuLn  qui  apprenant  qn'-on  doit  abattre  la  croix 
de  son  village,  saisit  une  hache,  et  court  s'adosser  à  cette  cnâx  en  jurant 
qu'elle  ne  Bera  pas  abattu&  avant  lui.  D  en  fut  lûnsi  :  la  croix  fut  ren- 
versée ;  nuûs  l'Eglise  eut  son  martyr.  ^'  Tombe,  pauvre  paysan  !  Dieu 
saura  bien  te  relever  !.  /'  Ce  trait  fisut  finssonner  l'auditoire,  et  si  on 
l'osait,  on  applaudirait. 

Avec  quel  à  propos,  fidsant  allusion  à  la  loi  salique,  qui  ne  laisse  pas 
le  sceptre  de  France  enbre  les  nlains  des  femmes,  l'orateur  ajoute  :  Il  ne 
faut  pas  non  plus  que  des  Vendéens  laissent  tomber  le  sceptre  de  la  foi 

en  guenauilie. 

Que  de  traits  hardis  et  touchants  nous  pourrions  citer  encore,  tout  en 
avouant  que  pour  juger  parfaitement  de  la  beauté  de  ce  discours,  il  faudrait 
Tavoir  entendu  ! 

La  fin  surtout  a  été  admirable,  et  d'un  effet  prodi^eux  ;  quand  après 
avoir  résumé  son  discours  où  il  réduit  tous  nos  devoirs  à  trois  objets,  notre 
âmcj  notre  payB^notre  Dieu^  le  vénérable  vieillard  jetant,  sur  cette  assem- 
blée firèmissante,  un  regard  qui  est  comme  un  éclair,  l'interpelle  en  criant  : 
^^  Vendéens  ! .  «debout  !  (mowfemaid  de  vir priée)  Debout  !  vous  disje  ! 
(L'auditoire  u  lève  comme  vn  $eul  homme)  Levei  le  bras  I  (fin  le  tourne  ven 
Vorateurr)  Tendes  la  mam  vers  l'autel  !  L^orateur  fait  le  geete  et  tot^ 
V auditoire  Vimite)  £t  si  le  cœur  vous  le  dit,  car  je  parle  à  des  hommes 
libres,  à  chaque  proposidon  que  je  vais  vous  iieûre,  tous  ensemble  vous 
répondrez.." 

^'  £h  bien!  Jurez-vous  de  vivre  toujours  en  vrais  chrétiens  7 — Noub  le 
jurons  t  !  I 

— Jurez  vous  d'aimer  et  de  servir  toujours  la  France  î — Noub  le 
Juron»  t  !  1 

— ^urea-vous  d'être  toujours  dévoués  à  Dieu  et  à  S(m  Eglise  ? — Noue 

le  juron»  f  /  / — ^Mes  frères,  merèi  !" 

L'orateur  ajoute  encore  quelques  belles  paroles,  mais  je  ne  puis  le 
suivre,  l'émotion  m'empêche  de  les  entendre.  L'auditoire  est  eomme 
éperdu,  0  est  bouleversé  ;  et  c'est  en  vam  qu'il  cherche  à  étouffer  ses 
sanglots  en  attendant  que  Torateur  ait  aohevé. 

'^  Jamais  les  anges  du  sacré  Parvis  n'avûeiït  recueilli  un  serment  plus 
solennel  et  plus  touchant  (1)  !"  Heureux  ceux  qui  l'ont  fidt  !  ^^  ils  le 
garderont,  et  le  scelleraient,  au  besoin,  de  leur  sang  (2)." 

Jamûs  je  n'ai  vu  scène  plus  sûossante  et  d'un  intérêt  plus  palpitant  • 
jamais  je  n'ai  entendu  cri  du  cœur  plus  perçant  et  plus  vnû  ;  jamais  accent 

(1)  Journal  de  Lourdêi, 
2  Ibid. 
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de  rame  pins  pénétarant  I  Tous  cesyenx  mouillés  s'interrogent  ;  on  se  re- 
garde, on  B*étonney  on  semble  demander  à  Dieu  comme  saint  Paul  fou- 
drojé  SUT  le  chemin  de  Damas  :  ^^  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  7'^ 
— ou  comme  Samuel  tiré  tout  à  coup  de  son  sommeil  par  une  voix  divine  : 
"  Parlez,  Seigneur,  votre  serviteur  vous  écoute  !" 

Cependant  midi  est  l'heure  fixée  pour  le  dernier  rendez-vous  à  la  cha- 
pelle. Cette  heure  est  venue  :  le  R.  P.  Sempé  adresse  ses  remerciements 
et  ses  souhaits  aux  Vendéens.  Puis  il  bénit  les  bannières  qu^ils  ont  ap- 
portées, ces  bannières  qui  expriment  un  hommage  à  N.-D.  de  Lourdes» 
et  qui,  après  avoir  flotté  sur  les  montagnes  de  l'Apparition,  emporteront 
dans  leurs  plis  la  bénédiction  de  leur  Reine  Immaculée,  çt  seront  un  mé- 
morial impérissable  du  pèlerinage. 

Toutes  ces  bénédictions  sont  fortifiées  et  en  quelque  sorte  couvertes  par 
celle  de  Jésus,  qui  veut  encore  une  fois  sortir  de  son  tabernacle  et  nous 
bénir  au  départ  comme  à  l'arrivée. 

A  la  fin  de  la  cérémonie,  M.  Gouraud  nous  annonce  que  la  Vendée,  à 
ravenir,aura  sa  chapelle  dans  l'église  de  N.-D.  de  Lourdes,  celle  de  Saint- 
Joadiim.  .Cette  communication  est  accueillie  avec  la  plus  vive  satisfac- 
tion.   Des  offrandes  volontaires  en  sont  le  témoignage.  (1) 

Noos  sortons  du  sanctuaire  de  Marie, monument  chéri,  demeure  sacrée, 
berceau  de  vie  surnaturelle  pour  un  grand  nombre.  Au  long  regard  que^ 
le  pèlerin,  arrivé  sur  le  seuil,  replonge  sous  ses  voûtes,  on  reconnaît  qu'il 
s'en  va  à  regret,  et  que  s'il  emporte  de  ce  lieu  le  meilleur  des  souvenirs^ 
il  y  laisse  aussi  la  meilleure  partie  de  son  âme. 

Désormais  nous  sommes  en  chenûn  pour  la  Vendée  ;  mais  nous  voulons 
passer  par  la  Grotte  ;  et  nous  j  descendons  par  les  lacets.  ^^  C'est  là,  au 
bas  de  ce  rocher,  en  face  de  la  blanche  statue,  que  devait  se  termmer  cette 
mémorable  fête."  (2) 

C'est  M.  Tabbé  du  Tressay  qui  accepte  de  formuler  nos  adieux  et  qui  le 
fait  dans  une  chaude  improvisation  où  il  verse  sur  nous  le  trop  plein  de  son 
cœur. 

n  rappelle  que  la  Vierge  Immaculée  avait  demandé  à  Thumble  Berna- 
dette qu'on  bâtit,  en  ce  lieu,  une  chapelle j  et  qu'on  y  fit  de  processions. 

H  montre  la  basilique  qui  se  dresse  belle  et  grandiose  sur  ce  roc  escarpé,. 
. .  et  le  flot  des  pèlerins  qui  monte,  monte  toujours,  venant  de  toutes  les 
extrémités  de  la  France. 

n  remercie  sa  chère  Vendée  d'avoir  répondu  déjà  deux  fois  à  l'appel  de 
Marie,  et  d'avoir  député  au  sanctuaire  de  l'Imiùaculôe  plus  de  trois  mille 
de  ses  enfants. 

Puis  s'adressantà  ses  frères  vendéens,  héritiers  du  sang  des  braves  et 

(1)  La  Vendée  s'est  chargée  de  rornementation  et  de  rentretien  de  cette  chapelle.  On 
accueillera  arec  gratitude  les  sommes  offertes  à  cette  destination. 

(2)  Jimmal  de  Lourdes. 
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des  martyrs,  il  a  la  bonnte  inspiration  d'évoquer  le  souvenir  de  l'Alsace  et 
de  la  Lorraine,  et  de  montrer  les  longs  crêpes  noirs  qui  couvDent  leurs 
bannières  et  les  empâchent  d'être  glorieusee  et  rayonnantes. ..  .A  qui  ap- 
partient-il mieux  qu'à  des  Vendéens  de  faire  cesser  ce  deuil  et  d'effacer 
cet  opprobre  î 

Ah  I  ces  nobles  Sœvan  ne  seront  pas  oubliées  dans  les  vivat  de  la  Vendée, 
«t  aux  acclamations  de  la  veille  on  ajoutera  celleci:  Vive  VAUace  ^t  la 
Lorraine  t — On  n'oubliera  pas  non  i^us  la  ville  de  Lourdes  si  hospitalière  » 
ni  les  missionnaires  bienveillants  pour  nous,  oserions-nous  dire,  jusqu'à  la 
partialité.  —  Une  acclamation  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  dont  les  Vendéens 
se  font  gloire  de  pwter  l'image  sur  leurs  vêtements,  couronnera  toutes  les 
autres. 

Que  pouvions-nous  désirer  encore  comme  enfants  de  Dieu  et  de  M«îe  ? 
Rien  assurément.  Mais  comme  enfants  de  TEglise  nous  pouvions  désirer 
une  hênédiction  apostolique.  Pie  IX,  le  bon  et  bien-ûmé  Pontife^  ne  nous 
laTefiisera  pas.  H  nous  l'envoie,  en  effet,  du  Vatican  où  il  est  prisonnier  ; 
il  nous  l'envme  sur  la  demande  de  Mgr.  SaiHès,  notre  ancien  évêquo  ;  et 
il  veut  récrire  de  sa  propre  main.  Le  chef  de  notre  pèlerinage  a  aûsâon 
de  nous  la  donlaer  au  nom  du  Vicaire  de  Jésus*Ghrist,  et  tous  humUe- 
ment  prosternés  nous  la  recevons  dans  les  transports  de  la  receNooiaissance 
et  de  l'amour. 

Le  Salve  Beffina  est  ensuite  entonné  ;  c'est  le  salut  d'adieu  ;  si  toutefcns 
il  y  eut  acBeu,  car  la  foule  crie  :  Au  revoir  ! 

n  faut  donc  quitter  la  QroUe  de  Marie.  Ah  I  je  n'oublierai  de  ma  vie 
ce  qu'il,  y  eut,  dajus  cette  séparation,  de  délicieux  et  de  déchirant.  Il  me 
semble  encore  voir  ces  visages  d'hommes  collés  aux  parois  des  rochers 
bénis,  ces  embrassements,  ces  soupirs,  ces  prières  suprêmes .  •  Témoins  de 
eea  ^emcSi  des  étrangers  s'approchent  et  répètent  jusqu'à  l'importunité  : 
^'  Oh  !  bo^s  VendéenSt  priez  pour  nous  !  Vous  qui  priez  m  bien,  né  nous 
oubliez  pas  !..  " 

Je  vois  i¥)fire  étendard  dà  Sacré-Cœur  qu'une  vaillante  main  tient 
plfMiiliésar  le  bard  du  ^oh^i^Qy  et  sur  lequel  tout  Vendéen  qui  passe  veut 
imprimpr  u&  j^l^eu^  e^  patriotique  baiser. 

Enfitt^  après  plus  d^une  demi-heore  de  lutte  et  de  véritable  combat,  le 
dernier  pèlerin  est  arraché  à  la  Orotte  et  à  la  Fontaine  miraculeuse.  Le 
Jbon  misnonnaire  qm  était  Jà,  à  bout  de  ressources,  et  comme  en  déses- 
prâr  de  cause,  en  était  v^nu  à  cette  supplication  qu'il  ne  cessait  de  réi- 
térer :  *^  Vendéens,  braves  Vendéens,  vous  qui  savez  si  bien  obéir  à 
jvos  cheû,  obéisses  ! .  •  L'heure  est  venue ...  D  faut  partir  I  AUons  ! 
soyes  fidèles  à  ma  vmx,  partez  I  • ,  La  bonne  Vierge  le  veut*!  Partez  ! . .  " 

Qui  n'eût  été  attendri  7  Chère  Mère  des  Vendéens,  disaisje  tout  bas, 
Toyèz  pourtant  comme  on  vous  wne  !  !  ! 
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Lb  Bbtour.— Alks,  Vendéens,  ailes  porter  à  ^00  frères  qui  yoos  Atten- 
dent l'étâncelle  du  feu  divin  qui  vous  embrase  ! 

Lk  vapenr,  en  effoti  les  emporte  sur  ses  aile»  etiflammées,  ot^  «lotns 
d*ane  heure  après  ils  sont  à  Tarbes.  Là,  ils  trouvent  Toocasion  de  rem^ 
pBr,  eo  partie,  une  de  lears  «ûntes  premesses^  Ils  ont  toosi  juré  fidélité 
à  ri^gUm  et  respeot  à  aee  ministret  ;:  ils.  vont  prouver  que-  oe^n'est  pas  ei» 
viia. 

Mgr.  l'érSque  de  ^ibes,  par  une  fortuite^  mais  heureuse  eoïnoide&ee,^ 
se  trouve' à  la  gare,  comme  nous  j  pasâons^    Il  est  aperçu  ;  aassitdt:le»> 
Pèlerins  se  précipitent  à  la  portière  du  wagon  où  il  est  déjà  monté  ;  lui 
saiflineot  k  mam-  av«c  une  fiMe  avidité,  et  &'y  tiennent  à  la  lettre^  suc- 
cessivement suspendus  pour  baiser  son  anneau.    Ils  demandent  ensuite^ 
la  bénédiction  du  prélat  ému  et  touché,  qui  la  répand  avec  effw>u  ;  et, 
par  on  pi^ux  instinct  qui  vaut  mieux  qu'un  signal,  tous,  comme  un  seul 
homme,  tombent  à  terre  pour  la  recevoir.    Et}  quand.. le  train  s'ébranle 
emportant  FEvêque,  ils  le  poursuivent,  sur  toute  la  ligne,  de  leurs  accla- 
matioDS  et  de  leurs  vivait  prolongés  ! . . 

On  estime  eet  incident  une  bonne  fortune  ;  c'est  une  véritable  ovation 
cfette  à  rSglise  dans  la  personne  d'im  de  ses  représentants  ;  ovati(»i  oiL 
la  spontanéité  le  dispute  à  la  sincénté  des  osentiments  dont  elle  est:  Tes-: 
presôon  et  le  témoignage. 

Bien  de  saillant  pour  le  reste  du  voyage,  sinon  que  Taocueil  fût  aux 
vojageurs  «st  remarquablement  sympathique. 

Ken  plnB,  ni8mo  dans  les  pays  réputés  les  moins  croyants,  on  s'em^ 
presse  de  nuuL>  ttuluci,  ou  accourt  nous  demander  des  souvenirs  de  notre 
pèlerinage.  J'ai  vu  des  hommes  de  la  Sâintonge  s'en  aller  en  baisant 
req)eetueusement  la  petite  médaille  que  je  venais  de  déposer  en  leur 
main. 

Nous  sommes  au  terme.  Nos  onze  cents  pèlerins  se  dispensent  à  tous 
les  cmns  de  la  Vendée,  portant  fièrement  lears  livrées,  le  Sacré-Goéur  et 
le  grand  chapelet  dont  ils  sont  tous  croisés.  Ils  s'en  vont  pieusement 
diargés  de  cette  eau  miracnleuse  qu'ils  ont  eux-mêmes  puisée  à  sa«ource. 
Us  trairersent,  avec  leura  insignes  de  dévots  pèlerins,  les  villea  comme  les 
hameaux.  Et  le  respect  humain  ? . ,  S'ils  en  avaient  avant  le  voyage,  ils 
l'ont  perda  en  route. 

Moques-vous,  incrédules  et  libres-penseurs,  moque» vous,  -  si  vous 
l'osez^  de  la  piété  et  delà  dévotion  de  ceS'faommes^?.  •  Ces  hommes  se 
moquent  de  vos  moqueries;  elles  ne  sont  pas*  capables-  aujourd'hui 
d'entamer  leurs  âmes.  Vous  pouvea  rire  tant  qu'il  tous  plaira  ;  ces  pèle« 
rins  n'envient  pas  votre  bonheur.  Et,  €tti  vérité,  ceax  que  tous  plaignes 
li  fort  soot  pins  heureux  que  vous? . .  Ils<  ne  vous  ^veulent  d'autre  mal  que 
celui  de  leur  ressembler,  et  volontiers,  malgré  vos  sarcasmes,  ib  {erme»* 
raient  pour  vous  le  vœu  que  formait  un  apôtre ^pour  ses  perséouteuirs  : 


30  LBOHO  DU  CABINET  DB  LBCIUBE  PAROISSIAL. 

*'  Je  déiirt  que  vous  deveniez  te  qtie  je  êuis^  à  la    réserve  de  ces  UeM  ' 
dont  vous  me  chargez. 

VoOà  ce  que  sont  les  chréUens  ;  et  ceux  qui  reviennent  de  Lourdes  ne 
le  sont  pas  à  demi. 

Aucun  d'eux,  j'en  suis  sûr,  ne  me  désavouera  quand  j'interprète  ainsi 
leurs  sentiments  ;  aucun  surtout  ne  me  démentira,  quand  j'affirme  quHs 
sont  tous  contents,  heureux,  enchantés  de  leur  pèlerinage  ;  tous  prêts  à 
recommencer,  à  la  prenûère  occasion  ;  tous  prêts  à  s'enrôler^  de  nouveau, 
en  poussant  jusqu'au  ciel  ce  cri  d'enthousiasme  et  de  ralliement  :  IHeu 
lejoeiU  !  Dieu  le  veut  I 

J'en  9à  plus  dit  que  je  n'aurais  pensé  d'abord.  Veuillez,  cher  and, 
me  pardonner  ces  longueurs,  dues  aux  entraînements  de  mon  sujet. 

Âgréei,  etc. 

Luçon,  le  29  novembre  1872. 


PoST-SoRiPTUH. — La  Sainte-Vierge  nous  ayant,  pour  ainsi  dire,  accou- 
tumés aux  faveurs  extraordinaires  de  sa  miséricordieuse  puissance,  vous 
seriez  peut-être  étonné  de  n'en  pas  trouver  ici  le  témoignage  ;  ce  témoi- 
gnage, cher  ami,  ne  nous  a  pas  manqué. 

Je  me  borne  à  citer  ce  que  l'on  m'écrit,  en  abrégeant. 

^^  Un  ouvrier  charpentier  de  Mormaison,  Charles  Tjsnaud,  s'était  fait, 
d'un  coup  de  hache,  une  blessure  grave  à  la  jambe  gauche,  et  tout  fiûsait 
craindre  qu'il  ne  fut  estropié  à  vie." 

<^  Près  d'un  an  s'était  écoulé  depuis  le  funeste  accident,  et  le  blessé 
ressentcdt  toujours  de  vives  douleurs  ;  les  nerfs  de  sa  jambe  étaient  con- 
tractés ;  le  jeu  de  l'articulation  du  genou  presque  totalement  arrêté,  au 
point  qu'il  ne  pouvait  s'agenouiller,  et  éprouvait  de  véritables  tortures 
quand  il  essayait  d'allonger  la  jambe.  Par  suite  il  ne  marchait  qu'avec 
peine  et  boitait  très-sensiblement. 

^'  C'est  dans  cet  état  de  souârances  notoires,  que  le  surprit  notre  pèle- 
rinage du  21  novembre.  Le  digne  ouvrier  eut  le  bonheur  d'en  faire 
partie  ;  il  s'y  prépara  avec  piété,  et  l'entreprit  avec  la  confiance  qu'il  en 
reviendrait  guéri. 

'^  Arrivé  à  Lourdes,  il  s'empressa  d'aller  plonger  sa  jambe  malade 
dans  la.  piscine  miraculeuse  ;  un  premier  bain  demeura  à  peu  près  sans 
effet  Marie  voulait  mettre  la  foi  de  ce  serviteur  à  l'épreuve.  Loin  de 
se  décourager,  il  revient  le  lendemain  de  grand  matin,  et,  avec  plus  de 
confiance  que  jamais,  replonge  sa  jambe  dans  l'eau  glacée  de  la  piscine 
et  l'y  laisse,  pendant  tout  le  temps  qu^il  met  à  réciter  dévotement  son 
chapelet.  Après  avoir  retiré  sa  jambe  de  l'eau,  il  éprouve  une  sensa- 
tion semblable  à  celle  qui  résulte  d'une  forte  friction,  monte  à  la  cha- 
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pelle,  araste  à  la  messe  et  se  met  à  genoux  sans  difficulté  ;  ce  qu'il  n*a- 
TÛt  pas  fait  depuis  l'accident  ' 

<*  Il  revient,  &isant  ftoctionner  sa  jambe  à  souhait  et  sans  fati^e  ; 
maÎB  il  n'oee  parier  de  sa  guérison,  craignant  qu'elle  ne  soit  pas  durable. 
Ce  n'est  qu'en  rentrant  au  foyer  domestk[ue  qu'il  l'annonce,  et  apprend  à 
sa  ftmille  qu'il  lui  apporte  ute  Consolation  et  une  joie  qu'elle  n'espérait 
plus  désonnitts  que  de  Marie. 

Depuis  lors,  Charles  Tenaud  use  en  toute  liberté  du  membre  guéri,  fait 
jouer  son  genou,  marche  sans  boiter,  n'éprouve  aucune  douleur,  et  demeure 
ccuvûncu  que  sa  guérison  est  un  bienfait  de  N.-D.  de  Lourdes."  . 

Yoid  un  autre  fait  dont  on  me  transmet  les  détails  : 

^*  Depuis  22  ans,  M.  Caillaud,  d'Aizenay,  était  atteint  d'une  maladie 
nerveuse  accompagnée  d'atroces  sondfrances,  contre  lesquelles  toute  la  sci- 
ence avait  "échouée...  Depuis  onze  ans  surtout  le  mal  avait  empiré  ;  s'il  n'y 
avait  pas  paralysie  comjdète^  il  y  avait  du  moins  atonie  telle,  dans  toutes 
les  artieulaticms,  que  le  patient  n'avait  presque  plus  l'usage  de  ses  membres* 
Tout  travail  (il  est  maréchal-ferrant)  lui  était  à  peu  près  interdit...  il  était 
depuis  ^MM  ani  mcapaUe  de  pl^endre  êetd  ses  vêtements,  de  faire  le  mouve- 
ment des  bras  à  la  tête,  de  croiser  les  jambes,  de  se  mettre  à  genoux  sans 
aide,  et  de  tenir  cette  position  pendant  quelques  minutes.  Son  corps 
était  raideet  tout  d'une  pièce.  >  Par  suite  d'une  extrême  fidblesse  dans 
la  colonne  vertébrale,  il  étût  notaUement  courbé,  et  sa  marche  offirait 
toutes  les  hésitations  d'un  homme  en  état  d'ivresse.  En  ce  triste  état,  peu 
de  nourriture  et  jamais  d*appétit« — Voilà  la  situation  depuis  onze  ans." 

^  On  parie  du  pèlerinage  de  Lourdes  ;  le  malade  songe  à  fiûre  le  voyage  ; 
et,  malgré  les  observations  justes  et  sages,  humainement  parlant,  que  lui 
fimt  les  siens  pour  l'en  détourner,  il  part  joyeux,  après  avoir  Ùii  la  sainte 
communion.  " 

"  n  arrive  an  lieu  aimé  et  béni,  boit  de  l'eau  à  la  fontûne  des  miracles, 
s*y  lave  les  membres,  prie  de  toute  l'ardeur  de  son  âme  et  ùib  de  nouveau 
la  sainte  communion,..  " 

''  Jusque  là  rien  de  particulier  dans  Tétat  du  malade,  si  ce  n'est  grande 
consolation  dans  la  prière,  âugmentatbn  de  foi,  confiance  sans  bornes  en 
Marie-Immaculée.  " 

"  M.  Caillaud  a  quitté  la  Grotte,  toujours  priant  avec  foi  et  résignation...'' 

"  Aux  environs  de  Bordeaux,  le  malade  éprouve  subitement  comme  une 
conmiotion  électrique,  par  tout  le  corps,  suivie  d'une  chaleur  extraordinaire  ; 
puis,  après  quelques  minutes,  il  peut  imprimer  à  ses  jambes  un  mouvement 
qui,  précédemment,  lid  était  interdit  ;  il  en  fait  part,  dans  un  état  d'émo- 
tion incroyable»  à  son  voisin,  en  lui  recommandant  le  silence.  Mais  son 
émotion  le  trahit,  on  s'en  aperçoit  ;  on  lui  demande  s'il  se  trouve  plus  mal  ; 
il  répond  négativement  ;  et  tout  en  reste  là  pour  le  moment...  " 

''  Le  samedi,  lendemain  de  son  arrivée  à  Âizenay,  il  commence  une  neu- 
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Taine,  à  l'aatel  de  la  sainte  Vierge,  et  demeure  à  genoux  sans  i^pui^  sor 
le  dallage,  pendant  toute  la  récitation  d'un  chapelet." 

^<  Le  soir  do  même  jour,  en  quittant  sa  forge  pour  rentrer  dans  sa  mai- 
son>  il  marche  plus  libreiûent*  Quelques  personnes  en  font  la  remarque, 
de  là  émoi  dans  le  yoismage.  Une  &6b  ches  lui^  il  ùi^j  comme  il  le 
dit  lui-même,  là  manœuvre^  et  donne  à  touê  ses  membres  des  mouve- 
ments inconnus  depuis  longues  années.  Le  dimjanche,  il  met  a«u{ses 
vêtements^  arrire  plein  de  joie  au  presbytèrCi  où  se  trouyent  réums  Us 
pèlerins  qui  tous  ensemble  doivent  assister  avec  leuis  insignes,  chapelets, 
cœurs ...  à  la  grand'messe," 

^^  L'heureux  maladd  recommence  sa  meukœuvre  ;  fait  gënuflexionSi.  4e 
la  jambe  droite,,  de  la  jambe  gaochOi  des  deux  à  la  fois,  se  relàve  avec 
râanoë^  passe  les  jambes  par  dessu»  ime  chaise  et  fût  le  moavemei^  4es 
toas  avec  la  focilîté  d'tm  hdmme  qui  n*a  jamais  été.infirme^ — Le  gpât 
des  aKments  est  retenu  ;  ^  il  ^  «se  bien.  .<  Tels  sent  i^^  faitsdai^ 
leup  exaete  vérité»" 

^^  DèpuîSihHrs,  le  mieux  se  soutient;  et  Timpressipu  est  l)Qn|iev4w9.1a 
pavoisas.. :  un  tie  donte  pas'qu'il  n'y^ ait  là  une  faveur  ^xtrttCNrdiBaire*  •  '^ 

<' Que  Jésifl'et  Marie  en  soit  loués  et  béms!"  .  ■ 

Ce  ne  sbntpas  les  seules  faveurs  dues  à  l'mtercessicm  de  notife  Mère  : 
plusieurs  faits  analogues  à  ceux  que  je  viens  de  citer  témoignent  de  la 
particulière  tendresse,  de  Maiie  pour  ses  enfants  de  la  Vendée.  Je 
regrette  que  mes  renseignements  ne  soient  pas  assfss  complets  pour,  pntrer 
dans  le  détail.  Le  temps,  sans  doute,  nous  révélera  bien  d'autres  mystères 
de^ftce  acgourdfhm  cachés,  et  dignes,  néanmoins^  de  toute  louange  'Ot  de 
toute  reconaaissance. 

Quoi  qu'il  en  smt,  nous  en  savons  assoE  déjà  pour  proclamer  la  toute- 
puissance  et  l'inépuisable  bonté  de  Marie  ;  la  Vendée  en  siùt  asses^  pour 
la  proclamer  la  plus  aknante  et  la  plus  aimable  des  Mères  ;  leS;  Pèlerins 
surtout  en  savent  assez  pour  n'av<Hr  pas  à  se  repentir  du  serment  qu'ila 
ont  tous  fait  de  la  servir,  et  pour  vouer  à  Notrb^Dajcb  db  Louiu>jbs  un 
étemel  anotar  ! 

GLOIRE  À  MABiE  IMMACULEE  ! 
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OU  UN  COBUB  PUB. 
(Suite,) 

Chapit&e  XI. 

I/accord,  A  heureasement  inspiré,  de  Charles  et  d'Henriette  répandait 
une  joie  charmante  par  tonte  la  maison  ;  et  bien  qne  le  mariage  ne  se  dût 
pas  fiôre  avant  denx  à  trois  mois,  c'était  déjà  comme  la  pure  aurore  de  ce 
jour,  entrevu  et  salué  avec  amour,  qui  projetait  aux  yeux  et  au  cœur  des 
deux  fiunilles  ses  rayonnements  enchantés.  Pourtant  il  devait  y  avoir 
quelques  ombres  sur  cette  douce  lumière.  Mme  Daurival  d'abord  était 
tria-préoccupée  de  la  réponse  négative  qu'elle  avait  à  donner  à  la  baronne 
de  Beaovent  ;  non  qu'elle  manquât  de  fermeté  pour  s'expliquer,  en  se 
couvrant  d'ailleurs  des  mtentions  formelles  de  son  mari,  mais  parce  que 
SQD  amoor^propre  avût  encore  à  souffiir  dans  cet  aveu  de  sa  défiiite.  Elle 
ae  décida  néanmoins  promptement  à  &ire  cette  visite  pour  se  délivrer 
d'une  pensée  importune.  Bon  air  setd  révéla  tout  à  la  baronne  qui  la 
recevait  intimement  dans  sa  chambre. 

— ^Et  qu'aves-vous,  très-chère,  lui  dit  celle-ci  en  lui  prenant  les  mains  et 
la  faisant  asseoir  dans  un  splendide  fouteuil  ? 

— J'ai  que.  .je  sms  dans  la  désolation,  très-chère  amie  !  et  en  deux  mots 
je  vous  dis  ce  qui  m'oppresse  :  mon  mari  avait  sur  Henriette  un  projet  for- 
mellement contraire  à  nos  désirs,  et  j'ai  dû  me  rendre  à  sa  volonté.  J'en 
suis  malade  ! 

Ifme  de  Beauvent  frémit  intérieurement,  mais  presque  souriante  elle 
dit  aussitôt  avec  la  plus  exquise  douceur  : 

—Ce  qui  me  lâcherait  le  plus,  très-chère  amie,  ce  serait  de  vous  voir 
quelque  peine  à  mon  sujet.  J'aurais  été  très-heureuse,  sans  doute,  d'une 
alfiance  entre  nos  familles  ;  il  y  a  un  obstacle,  n'en  parlons  plus  et 
gardons  du  moins  notre  solide  amitié. 

— Elle  me  devient  encore  plus  précieuse,  reprit  Mme  Daurival  tout 
attendrie  ;  et  je  ne  saurais  dire  comme  j'apprécie  votre  angélique  bonté, 
et  comme  je  souhaiterûs  de  la  reconnaître  si  d'autres  pensaient  ainsi  que 
moi. 

— Vos  bonnes  intentions  me  suflSsent,  reprit  la  baronne  en  lui  serrant 
les  mains,  et  je  sais  que  vous  me  les  garderez  fidèlement.  Mais  enfin, 
pour  le  présent,  peut-on  connaître  les  résolutions  de  M.  Daurival  ! 

— Les  voici  tout  simplement,  répondit  aussitôt  Mme  Daurival  :  mon  mari 
vous  ne  l'ignorez  pas,  a  eu  pour  intime  ami^  un  camarade  d'en&nce  et  de 
collège,  M.  Aubry  ;  c'est  son  fils  Charles  qu'il  désire  marier  avec  Henriette. 
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II-  ne  m'avait  jamais  rien  dit  de  ce  projet  qui  ne  me  pouvait  paraître  au 
niveau  de  notre  situation  ;  enfin  il  le  veut  !  Charles  est  d'ailleurs  un  jeune 
homme  de  mérite  qui  sera  tout  prochamement  maître  des  requê  tes,  et 
point  trop  tard,  assure-t-on,  conseiller  d'Etat.  On  me  ferme  ainsi  la  bou- 
che, et  je  dois  accepter  la  décision  de  mon  seigneur  et  maître. 

— Que  voulez-vous,  chère  amie  !  notre  amitié  nous  consolera  de  ce  mé- 
compte, et  je  fais  des  vœux  pour  que  Charles  Aubry,  qui  ne  manque  pas  en 
effet  de  talent,  réalise  toutes  vos  espérances. 

— Nos  espérances,  reprit  en  soupirant  Mme  Daurival  !  £nfin,  ils  le  veu- 
lent) je  n'ai  plus  rien  à  dire.    Adieu  chère  amie»  ne  nous  abAndonnez 

p96« 

— Dieu  m'en  garde,  ce  seriût  double  pénitence. 

!E!lles  s'embriissàrent  affisK^tueusemeaiit  et  se  séparèrent 

—Ah  !  cette  noblesse  estincomparaMe^ae  cUsait  Mme  Daurival  ein  ren- 
trant chezeHe  ;  elle  a  vraiment  b  secret  des  bons  procédés  et  dea  sentiments 
délicaiik 

— Oh  l  cea  bourgeois  sonit-Us  stupidesl  se  ôimt  la  baronne  i^viec  dépi^  ; 
it  faut  qu'ils  se  rupetisaenteus-mêmea,  taoït  ils  sont  méfiaotal  S'il  n'y  avait 
ffiA  encore  quelque  ebanoe  poar  Aurélie,  j*aaraia  parié  d'un  autre  akk  La 
pauvre  femoiei  du  reste,  est  bien  contrita  et  fera  tout  au  soionde  pour  se 
relever  à  nos  yeux.  Puisque  M.  de  Seauveot  ne*  veut  se  ffîcher  à  mowi 
larix,  prenons  patieji^Qe. 

Cette  explication  scabreuse  ainaÀterminée)  Mme  Pawdvi^^'jr  pensa^plns 
ei  se  montra  de  plus  en  pluahien,veiUaAte  pour  Charias,  et  très-emf  ressée 
nx  soÎBS  du  troqsseau  4'Ëteittciett^.  Ma^  uu  autra  muge  vint  plaoer  sur 
ces  jours  ai  riants  d'espéraiH^.  On  avait  écrit  i  Adrien,  et  c'était  un  véri* 
table  paquet  où  chacun  avait  mis  sa  lettre  avec  recommandation,  un^oûme- 
ment  répétée,  de  demander  up  long  congé  et  de  vonirau  plmvile  pavtager 
les  joies  et  les  fêtes  de  la  famille. 

Adrien  réppodk  sansiret^rd  et  dans  Ias  temea  les  plus  affectuem  :  ^  H 
avùt  été  on  ne  peut  plus  heureux  de  la  bctnne  nouvelle  qu'on  lui  Mnou* 
^t  ;  il  Sélîoitûtsa  cbàre  petite  Hemiettp  d  avqir  ét4  recherchée  par  un 
jeune  homme  si  excellent  et  d  un  si  rare  m^te,  et  pour  luji  il  ^e  poc^viut 
désirer  un  autre  et  meilleur  frère  que  Charles  Aubry  ;  enfin  il  renecçiait 
de  tout  son  ccmlv  son  père  et  sa  mère  de  a'âtre  réunia  dans  un  choix  qui 
âssunit  l'umonet  l'intimité  àeh  fiuniUe.    Très-certainement  il  viendrait 
avec  bonheur  prendre  part  à  cette  charmante  fête,  car  il  tenait  beaucoup  à 
numtrer  ses  firatorueUes  sympathies  et  à  se  trouver  avec  les  siens  devant 
l'autel  où  sa  chère  sœur  recevrait  une  si  précieuse  bénédiction*    Seule- 
ment les  circonstances  étaient  si  impérieuses  en  Afrique,  il  se  voyait  lui- 
même  si  engagé  en  des  expéditions  continuelles,  qu'il  lui  étmt  impossible 
de  se  dérober  à  son  poste  pour  plus  de  quinze  à  dix-huit  jours;  en  sorte 
que,  comptant  l'aUer  et  le  retour,  il  n'aurait  pas  plus  d'une  semaine   i 
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passer  dans  sa  fomille.  Sur  ce  pdnt  il  n'y  avait  rien  à  faire  à  Paris  pour 
obtenir  on  plus  large  congé  ;  sa  situation  était  telle  qu'il  n'en  userait  pas^ 
ô  on  k  Im  accordait  en  kaut  lieu.  Bitôt  donc  le  jour  bien  fixé,  il  arriverait 
trois  à  quatre  jours  avant  pour  repartir  terois  à  quatre  jours  après.  Et  du 
reste,  3  n'en  serait  que  plus  ompressé  d^  se  donner  uniquement  à  ses  cher» 
parents,  qu'il  embrassait  tous  du  plus  profond  de  son  cœur.'^ 

Cette  lettre  contrista  smgolîèrement  la  iamille  :  on  avait  tant  espéré  xm 
krge  dédommagement  du  dernier  et  si  brusque  départ. 

— MflQ  Dieu,  qoette  aflÎ!eiise  carrière  !  s'écriait  Mme  Baurival  ;  des 
tiaaflea  perpétuelles  et  si  peu  de  eatis&ctions  ! 

-*  D  me  aenible  anssi  qu'Adrien  prend  les  choses  trop  à  cœur,  ajoutait 
M.I>aurîvaL 

— ^Ah  !  s'il  ne  nous  défendût  pas  d'agir  ici,  reprenait  Mme  de  V-eroeii, 
nous  anricms  bientôt  £Mt  de  lui  obtenir  un  autre  congé.  C'eût  été  si  bon 
de  l'aveir  tranqmUeniettt  au  nâilieu  de  nous  ! 

-— K'iaaperte,  ^  ateie  Henriette  avec  animation,  je  n'en  aurri  que  pihxs 
de  reeomiaiflsaiièe^  ee  pëcrvi^  firdre,  qmta  refkiré'  un  si  long  voyage  um« 
qoemenl  à  mo»  ooefuaîoii  et  'pour  si  ped  de  irepos^.  Oh  !  mais  aussi, 
(Siailet  et  iDoi  ne«s  serons  Mit  à  loi  dorant  ces  huit  jours,  n*est4se  pac^  ? 

«^4kii  eedee;  vous  ne  pocrvie»  teieaz  penser:  ni  mieux  tfire^  tepiit 
Chirfcw  teat  beweœc  dee  ^é^eut  eenfitaients  de  sa  dfère  Henriettei 

'^Akl  la  es  bien  la  meilfoure^  cBt  Mme  de  Yeroeil  iiuk  soeur.  Ta,: 
nona  fienrooe  comme  tei,  et  WMB^llâchei^e  ique  cette  semaine  laisse  de  bons 
loaveni»  à  notre  cher  Adnen* 

Olol&de  4lut  là,  «émém  de  l^étonnemeit  "et  du  chagrin  que  causait  cette 
kttie  ;  eHe  fui  vagueseneni  smne  de  la  pensée  tjue  c^était  à  cause  d^elIe 
qu'avait  été  prise  cette  pénible  résolution*  Toute  bouleversée  de  cette 
idée  qfui^  malgré  elle,  e'affinnait  de  plus  en  plus  à  son  esprit,  elle  tesseùtit 
aae  aaière  deuleÉr  de  se  voir  désormak  comme  un  obstacle  entre  dee 
psvsntB  si  tBois.  Alors  eHe  se  repentit  du  nouvel  engagement  qui  venait 
de  n^ltaelier  phs  étroitement  encore  à  la  fiamiSe  Daurival.  En  vérité, 
diiiafla  candide  droiture  elle  av^  tout  ouUié  pour  ne  phvs  se  souvenir 
qaedee  regrets  (4  sérieux  du  jèfune  commandant  et  surtout  des  clnrétienaed 
fésehitioiis  qu'il  avait  si  noblement  révélées.  Absolument  tranquille  de 
ee  eOléy  elle  avait  «ru  pouvoir  accepter  les  avances  sr  bienveillantes 
^  Kii  étaieni  Mtes;  mais  comment  y  persister  aujourd'hui,  si  sa  pré* 
sence  devait  tenir  éloigné  de  ses  parents  un .  fils  qm  leur  était  si  cher  ? 
Oui,  SI  eHe  le  pouvait  sans  paraître  étrange  aux  yeux  de  M.  et  Mme. 
Daurival,  elle  se  retirerait  sur-le-champ  ;  et  que  dire  aussi  à  Henriette  et 
à  Mme.  de  Verceil  î 

Ooumte  elle  était  toute  absorbée  dans  ses  irrésolutions,  on  s'était  levé 
autour  d'elle  en  échangeant  les  adieux  du  soir  :  et  tout  à  coup  elte  se  vit 
enlacée  par  Mme.  de  Yeit^eil  et  Henriette  qui  lui  disaient  à  Penri  : 
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<<  Youd,  du  moins,  vous  demeurez  avec  nous,  et  vous  ne  nous  quitterez 
pas/' 

Glotilde  ne  put  rien  répondre,  elle  sourit  pourtant  aux  deux  sœurs  en 
contenant  ses  soupirs;  mais  elle  dut  reconnaître  que  Dieu  la  retenait 
encore  dans  cette  maison.  Ce  fut  aussi  l'avis  de  Tabbë  Gervais  à  qui 
elle  s'en  ouvrit  le  lendemain  et  qui  lui  dit  très-fermement  : 

—  Vos  inquiétudes,  ma  chère  enfant,  roulent  sur  une  supposition  que 

vous  ne  pouvez  ni  ne  devez  approfondir.    Vous  savez  maintenant  que 

toute  tranquillité  vous  est  acquise  dans  la  fiEimille  Daurival  ;  vous  savez 

que  tous,  par  des  motifs  divers  et  très-honorables,  tiennent  à  vous  garder  ; 

la  Providence  ne  peut  mieux  s'expliquer  à  votre  égard  ;  demeurez  donc 

comme  toujours    humble  et  confiante  dans  l'accomplissement   de  vos 

devoirs. 

-^  Ainsi  feraî-je,  reprit  Clotilde,  avec  Taide  de  Dieu. 

Et  en  effet  elle  put  voir  combien  il  lui  eût  été  difficile  de  quitter  la 
famille  Daurival.  Henriette  d'abord,  malgré  les  préoccupations  de  son 
prochain  mariage,  tenût  absolument  à  ses  matinées  de  travail  aveoelle 
et  lui  parlait  avec  le  plus  intime  abandon  de  ses  projets  d'avenir  :  elle 
voulait  vivre  beaucoup  dans  son  intérieuri  le  moins  possible  dans  le  monde, 
et  n'y  paraître  jamais  qu'avec  la  modestie  d'une  chrétienne.  Mais  elle 
comptait  toujours  sur  les  bons  conseik  de  sa  chère  Clotilde.  D'un  antre 
côté  Mme*  Daurival,.  qui  sortait  souvent  avec  ses  filles  pour  les  mille 
détails  du  trousseau,  chargeait  Clotilde  du  soin  et  de  la  surveillance  de 
la  maison  ;  et  comme,  en  rentrant,  elle  trouvait  tout  |mi  gré  de  ses  déôrs, 
elle  répétait  avec  une  effusion  qui  charmait  Henriette  et  Mme.  d*  Yer- 
ceil,  que  Mlle.  Germent  lui  était  indispensable  et  qu'eUe  comptait  absolu- 
menji  ejar  elle  pour  la  suppléer. 

Ces  divers  nuages  donc  se  dissipaient  sans  trop  de  peine.  Mais  les 
hci^irenx  de  ce  monde  ne  sont  pas  non  plus  exempts  des  sond>res  réalités 
de  la  vie,  et  il,. n'en  manque  pas  qui  subitement  les  atteignent,  en  leur 
faisant  sentir  le  vide  et  Timpuissanoe  de  leurs  richesses  si  enviées.  Tandis 
jque  tout  prenait  un  air  de  fête  à  Thôtel  Daurival,  un  jour  au  moment  du 
déjeuner,  on  attendit  quelque  temps  M.  Daurival  qui  devait  être  retenu 
daîis  son  cabinet.  Inquiète  de  voir  son  mari  tarder  plus  que  d'habitude, 
Mme.  Daurival  dit  au  valet  de  chambre  de  s'enquérir  de .  la  cause  de  ce 
retard.  Le  domestique  à  son  tour  ne  revint  pas  ;  puis  un  violent  coup 
de  sonnette  fit  tressaillir  Mme.  Daurival,  Henriette  et  Clotilde  ! 

—  Mon  Dieu  !  il  y  a  quelque  chose,  s'écria  Mme.  Daurival  toute  trem« 
blante  sur  son  ûège. 

-^Mère,  mère,  j'y  vais,  dit  Henriette  en  se  levant. 

Et  déjà  Mlle.  Germent  se  précipitait  avec  elle  vers  le  cabinet  où  Mme. 
Daurival,  presque  défûUante,  les  suivit.  Hélas  !  le  domestique  soutenait 
M.  Daurival  qu'il  ayait  trouvé,  sans  connaissance,  à  terre  et  qu'il  avait 
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lelevë  et  étendu  sur  un  canapé.  Les  pauvres  femmes  s'empressèrent  de 
hd  prodiguer  leurs  soins,  tandis  qu'un  domestique  courait  chercher  le 
docteur,  et  un  autre  prévenir  M.  et  Mme.  de  'Verceil.  Ceux-<;i,  dont  la 
maison  était  peu  distante,  arrivèrent  avant  le  médecin,  et  ne  quittèrent 
plus  le  cher  malade  qui  respirait  cependant,  sans  donner  autre  signe  de 
vie.  Le  docteur  survint  enfin,  et  silencieux  lui-même,  au  milieu  de 
l'anxiété  de  toute  la  &mille,  il  siûgna  rapidement  M.  Daurival  qui,  peu 
après,  s'agita  convulsivement  et  bégaya  quelques  paroles  sans  suite. 

—  Je  le  crois  sauvé,  dit  le  docteur,  le  mouvement,  la  parole  revien- 
neoM  :  des  soins  et  un  peu  de  temps  feront  le  reste. 

Mme.  DauriviJ,  incapable  encore  de  parler,  serra  les  mains  du  doc- 
teur, en  essuyant  ses  larmes,  tandis  que  ses  enfants  échangeaient  un 
regard  de  soulagement  sinon  encore  de  joie.  Car  la  figure  du  docteur 
restait  toujours  sérieuse  et  il  donnait  des  prescriptions  qu'il  voulait  voir 
appBquer.  H  demeura  trois  à  quatre  heures  près  du  msdade  qu'il  avait 
fiât  transporter  dans  sa  chambre  et  sur  son  lit.  Quand  il  le  quitta,  tout 
en  nasarant  la  finmUe  contre  un  danger  extrême,  il  ne  savait  si  la  para- 
lyne  serait  complètement  détoumée.  La  journée  et  la  nuit  se  passèrent 
BaoB  aucun  changement  bien  sensible,'  mais  avec  une  certaine  espérance 
d'amtfioration.  Charles  et  sa  mère,  prévenus  par  M.  de  Verceil,  étaient 
aocooms  vers  leurs  amis,  et  avaient  voulu  paisser  une  paltie  de  la  ntdt 
près  de  M.  Daurivïil,  en  exigeant  que  Mme.  Daurival  et  Henriette  pris- 
sent, autant  que  possible,  quelque  repos. 

Le  lendemain  matin,  aux  premières  lueurs  du  jour,  on  était  alors  au 
mon  de  mars,  la  connaissance  revenait  à  M.  Daurival,  et,  avec  elle,  une 
poignante  douleur  de  l'état  où  il  était  réduit  ;  Mme  Daurival,  ses  enfants, 
lui  prodiguaient  avec  leurs  soins  des  paroles  d'espérance  et  de  consda- 
iion  ;  mais  lui,  oppressé  par  le  mal,  accablé  sous  l'étreinte  de  la  paralysie 
qui  ne  cédait  que  partiellement,  demeundt  plongé  dans  un  morne  abatte- 
ment. Cependant  une  situation  plus  rassurante  se  manifestât,  et  au  bout 
de  deux  à  trois  jours  le  docteur,  fixé  sur  la  maladie,  annonçait  un  rétabl»- 
•emoit  certain,  sauf  hélas  !  une  paralysie  du  côté  gauche  probablement 
d^nitive  ;  il  ne  le  disait  pas  ouvertement  à  Mme  Daurival  et  lui  donnait 
mSme  Tespoir  d'une  guérison  plus  complète. 

Au  milieu  de  ces  transes  et  de  la  consternation  qui  pesait  sur  toute  la 
fiunille,  on  avût  résolu  d'écrire  à  Adrien,  ce  que  firent  Mme  Daurival  et 
Mme  de  Verceil,  en  l'engageant  à  revenir  sans  retard  près  de  son  père 
qui  même  hors  de  danger,  ne  pourrait  probablement  plus  donner  ses  soins 
aux  affisûres  de  la  maison.  La  lettre  partit,  mais  on  ne  pouvait  espérer 
une  réponse  avant  quinze  ou  dix-huit  jours.  Du  reste,  tout  en  attendant 
impatiemment  quelques  lignes  d'Adrien,  on  était  toujours  si  préoccupé  de 
l'état  de  M.  Daurival  que  l'on  n'avait  plus  le  loisir  de  penser  à  autre  chose 
qu'aux  soins  incessants  à  lui  prodiguer.     On  ne  savait  surtout  comment 
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détourner  l'irritable  tristesse  qui  agitait  le  malade  et  ut  permettait  pas 
qu'oD  le  quittât  d*uD  momeat  ;  il  ne  pouvait  croire  à  ce  renversement  ins* 
tantané  de  ses  forces,  et  hors  de  lui  alors,  il  se  débattait  avec  violence  ou 
s'efforçait  de  se  lever  comme  pour  secouer  lé  mal  dont  il  se  sentait  oppri* 
mé,  et  retombait  ensiûte  dans  un  marasme  effrayant.  Mme  de  Verceily 
Henriette  et  Mlle  Qermont  l'exhortaient  doucement  à  se  confier  en  Dieu 
et  à  lui  demander  secours  et  allégement  ;  M.  Dauriiral  paraissait  écouter 
et  se  calmait  au  moins  quelques  momenta. 

On  eut  la  bonne  pensée  de  réclamer  l'abbé  Cl^eryais  qui  vint  avec  em- 
pressement, et  plusieurs  fois  pur  jour,  ri^itw  ie  malade  et,  peu  à  peu,  rioB- 
sit  àfairo  entrer  la  résignation  dans  son  âme^  Ce  fut  une  de  ces  admirables 
transfermatioBS  que  la  grâce  divkie  ^t  la  parole  dm  prêtre  réalisent  si  son* 
vent  encore,  et  qui  changent  un  kidiffércAt  eu  un  incrédule  ea  un  chrétien 
fervent»  ooorajgeuseiaent  soumis  à  la  souScanoe  et  à  la  céleste  volonté.  Tel 
parut  bîeptôt  M.  Pamîval  ;  il  eatcndit  le  pieux  langage  de  llàbbé  G^mûe 
lui  Qgontrftnt,- en  exeo^le,  les  douleurs  et  le*  plaies  du  divin  Ormnfié;  il 
comprit  qifte  ai  ^u  l^ipreuvait  peur  le  ramener  à  set  pieds,  il  hû 'donnait 
sn/m  ime  preu;^9  de  sa  miséiâcordc^  en  Id  my^laiit  des  oièbrea  dé  k  mort, 
peu»  qu'à  pât  répwrer  sealeogs  W»lis  et  mériter  bne  vie  meilleure*  Atnsl, 
sur  ce«mâme  UMie  dptrieor,  aceu^Uit-ili  «^ec  des  larmes  de  reooimaissaiioe, 
la  sainte  Eucharistie,  inépuîsabid  source  de  eonsolatîon  et  d'espérance  ;  et 
quand  U  &t  .demeuré  ^elques  mcfbenifl  dans  le  recuetflement  de  l'Mtion 
de  grâces,  avec  l'accent  d'une  foi  feoSomi^  fl  dit  à  sa  femmie  et  à  ses 
enfants  i^et^ouiUés  autour  de  hû  : 

-^O  mes  amis,  Dieu  cet  bon  i^litô  «CBeore  qu'U  n'est  juste  ;  j.'aoceptè  tout 
de  ^  main,  èot^banee  ^u  8(H(l%gieme^  ;  et  tout  mon  diésir  est  de  cenoacrer 
CQ  qui  me  teste  de  vie  À  reoonnaître  la  grâce  qu'il  m'a  faîte^  en  affligeant 
n;uon  corps  pfour  relever  et  «aiu^er  mon  âme^ 

.  JBt  CB  efiet  à  partir  de  ce  jour,  M.  Danrival  ne  montra  plus  qu'une  ooas- 
taate  résignation  et  un  courage  qui  soairent  dominait  les  accablements  ou 
les  sîguiDons  de  l'infirmité.  Cette  boraie  disposition  réa^t  heureuse*» 
menteur  lia  maladie  ;  M.  Danrival  bientôt  put  se  lever,  ftîre  quelques  pas 
dans  sa  chambre  au  bras  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ses  enfants  y  puis  appuyé 
sur  une  canne  se  diriger  lui-même  de  sa  diambre  au  sakm  ;  entouré  cepen- 
dant  d'une  continuelle  sollmitude,  car  il  restait  paraljsé  de  la  moitié  du 
Qorps.  Néanmoins  on  rentrait  dans  la  cadme:  et  c'est  alots  qu'on  t«e^t 
une  lettre  d'Adrien,  annonçant  son  prochain  retour,  avec  un  congé  défi- 
nitif du  cdté  de  l'Afrique  et  Tassuranoe  d  âtre  admis  à  rétat-major  de 
Paris,  où  il  poursmvnût  sa  carrière  militaire  sans  qvntter  désormais  sa 
fiimille.  Cette  nouvelk  qui  causait  à  tous  «ne  grande  joie  fut  MentM 
sdivie  de  l'arrivée  du  jeune  commandant.  Adrien  put  à  peine  retenir  ses 
larmes  en  voyant  le  triste  état  de  son  père  ;  il  voulut  pourtatit,  ooftte  que 
coûte,  les  maîtriser,  pour  ne  pas  l'attrister  de  son  émoi.    Mais  quel  ne 
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foi  pM  B0&  soidigenient  d'entendre  ce  pauvre  père  Itii  dire  d'une  voix 

ferme  encore  bien  qu'entrecoupée  : 

—Il  7  a  plus  à  i^sôAàte  que  moi,  mon  cher  Adrien  !  A  Dieu  m'éproure^ 

il  me  sonliesit  auflâ  plus  que  je  ne  puis  le  dire  ;  et  je  me  crois  plus  beo- 

reuz  que  beaucoup  d'autres  qui  «'égarent  ou  qui  soufirent  sans  espoir. 
Adrien  prit  les  mains  de  son  pâte  -qu'il  tint  pressées  dans  les  nennes  : 
— Dieu  peut  fitire  plus  encore,  mon  bon  pète,  et  vous  rendre  fbree  ^t 

«^Steue  dout^  il  le  peut  ;  ttaia  sa  seule  vdonté  me  suffit  ;  et  de  qael^ 
q;iie  mamère  qu'elle  se  manifeste,  je  sais  Cidoitefnt.  Je  ne  dois  pourtant 
pfliO«Uier  ee  qu'U  y  a  de  piéoàire  en  mon  état  ;  et  maintenant  que  je 
vcoa  iî  Éom  près  de  mei,  toi  suiHz^ut  eoasme  tenant  ma  place,  je  désire 
qa^  HA  aait  phêB  mis  aueub  i^tard  au  mariage  d'Henriette  ;  c'était  le  rêve 
4e  ma  vie,  je  serai  heureux  de  le  voir  se  réaliser.     Adrien,  «'est  toi  qui 

M  ;  je  te  dis  mes  infeénâens,  o^ûfneërte-tol  avec  ta  laâre,  j'ap- 
tsnt-ce  que  vous  fttee. 

C^ilaît  M  0ftt  la  préooouiMieti  de  M.  Davrival  ;  et  devant  «es  instan- 
ces râtérées,  il  n'y  avait  plus  lieu  d'attendre  davantage.  £1  fut  entendu 
qii  lea  parsfnis  el  qvelqoes  ktittes  amis  se^f aient  seuls  bvités  à  cette 
oeoMM,  4a  nuiiidre  à  m  fontter  <jfu'une  t^étuiion  de  ùaaàït»  où  le  char 
nmMe  {Mtidteit  sa  place  cmms  ttfip  de  btigaei.  Oharles  et  Henriette 
furent  également  éttisfiâte  d'un  Itfrengeardnt  xpû  les  laisserait  pleineomit 
dos  le  reeumûenMnt  ri  doux  de  «e  ^Mind  jour.  On  e^occupait  donc  aeti- 
vMMrt  des  dispesiitions  les  plus  essentielles,  et  entre  ai:^res  on  avait  arrdté 
uae  ptttîe  d'hôtel  qui  se  trouvai  dans  la  tnêttre  rue  que  l'hdtel  Daurival. 
UbiBi  à  ee  eiget,  Henrietto  avait  d^à  dit  à  Mme  Aubry  avec  la  grâce  la 
ldu8  affectaeuse  : 

-^Pmequ'S  &at  quto  je  quitte  ma  chère  inaman,  ce  qui  me  console,  c'est 
d'«n  retrouver  une  autre  qui  ne  fera  qu'un  arec  noas. 

OtaxieB  trebsailfit  de  jme  ;  et  Mme  Aubry ,  plus  contenue  mais  non  moins 
taaeliée,  tépoûiÀt  : 

— J'avak  aussi  l'intention,  ma  dière  enfant,  de  me  tenir  fort  près  de 
vcfw,  miais  en  tons  liûssaot  atec  Oharles  sous  un  toit  qui  fût  tout  à  &it  h 

vIlKS. 

'^--^^ettiménty  vous  aurite  pu  penser  à  nous  abandonner,  s'écria  Hea- 
riMe  i  oh  !  pour  cela  je  n'y  coitseDS  pas  :  o'est  bien  assez  d'une  sépara^ 
iîau  inéWtaUe  ;  et  je  liens,  autant  que  Charles,  à  ce  que  nous  ne  flsissions 
qu'une  même  famille  ;  ai-je  besoin  de  vous  dire  que  ce  n'est  pas  d'aujouiv 
dlnn  que  je  tous  connais  et  que  je  tous  aime,  et  que  rien  ne  m'est  plus 
doux  que  d'avdr  à  vous  regardefr  comme  une  chère  maman. 

-^Je  voua  crois,  très<chère  enfant,  et  c'est  un  vrai  bonheur  pour  moi  de 
me  rendre  à  une  teSe  marque  d'affection  ;  souffitez  cependant  que  j'y  mette 
une  eendition  à  mes  yeux  indispensable. 
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— JAieSf  dites,  chère  maman,  s'écria  Henriette  en  passant  ses  bras  ai^ 
tour  du  cou  de  Mme  Aubiy. 

— C'est  que,  sons  ce  toit  qui  nous  sera  commun,  c'est  vous  qui  seres  la 
maîtresse  de  maison,  qui  ordonnerez,  qui  dirigeres  toute  chose;  nuM  je 
prendrai  seulement  ma  part  de  vos  bons  soins. 

— ^Mais  pourquoi  ne  pas  tout  concerter  ensemble  ? 

— Parce  que,  chère  petite  Henriette,  il£Euitd*abordque  fous  tous  formies 
à  votre  nouvelle  situation,  ce  qui  ne  se  fiât  bien  qu'en  agissant  par  soi- 
Biême  ;  et  ensuite  parce  que  moi  j'ai  rempli  ma  tâche  ec  que  je  doit  sur- 
tout maintenant  m'assurer  du  repos. 

•^Oh  !  du  repos  tant  que  vous  voudrez,  et  je  serai  heureuse  de  vous 
éviter  toute  peine.  Convenez  pourtant  que  ce  n'est  pas  l'âge  encore  qui 
vous  pèse,  chère  maman,  et  que  j'aunû  bien  un  peu  le  drût  de  léclan^r 
votre  concours  ? 

— Oui,  ma  chère  enfant,  je  vous  aiderai  avec  bonheur,  mais  seulement 
en  ce  que  vous  m'indiquerez  vous-même  ;  conune  aussi  mon  expérience 
sera  nûse  à  votre  service,  seulement,  entendez-le  bien,  l^sque  tous  la 
réclamerez. 

— £h  Hen  oui,  s'écria  Henriette  en  embrassant  tendrement  Mme  Aobry 
dont  elle  comprenait  toute  la  délicatesse,  je  me  mettrai  réscdûment  à  Tœu- 
vre  avec  vos  bons  conseils,  afin  que  vous  vous  ménagiez  autant  que  je  le 
désire  pour  notre  joie  à  tous  deux,  n'estrce  pas,  Charles  ? 

—Chère  Henriette,  dit  celui-ci  avec  un  re^urd  humide  de  larmes,  je  ne 
vous  connaîtrais  que  pur  cet  unique  entretien  que  rien  ne  pourrait  me 
donner  une  plus  haute  idée  de  votre  cœur,  il  était  digne  de  comprendre 
celui  d'une  telle  mère.  Aussi  suis-je  tranquille,  car  je  vois  trop  que  nous 
n'aurons  entre  nous  qu'une  même  pensée  de  prévenante  affection. 

Toute  la  faoûlle  souscrivit  à  cet  accord  parce  qu'on  y  avait  la  plus 
grande  estime  pour  le  caractère  et  les  rares  vertus  de  Mme.  Aubry.  De 
son  côté,  Mme.  Daurival  montrait  autant  d'activité  que  de  bonne  grâoe 
pour  amener  la  conclusion  à,  désirée  de  ce  mariage.  N(m-seulement^ 
comme  nous  l'avons  dit,  elle  avait  pris  son  parti  de  3a  déconvenue  ;  mais 
déjà,  durant  la  maladie  de  M.  Daurival,  ayant  apprécié  le  caractère  éner- 
^que  et  dévoué  de  Charles  Aubry,  elle  sétait  sentie  heureuse  d'un  si 
ferme  appui  et  avait  compris  ce  qu'il  pourrait  être  un  jour  pour  hifiamûlle. 
Citait  donc  de  bon  codur  qu'elle  s'appliquait  à  réaliser  les  mtentiona 
de  son  mari,  en  reconnaissant  qu'elles  devient  assurer  le  bonheur 
d'Henriette. 

Disons  tout  cependant  :  plus  Mme.  Daurival  s'exécutait  généreusement 
et  plus  aussi  il  lui  semblait  qu'elle  avait  droit  à  une  compensation,  d'ail» 
leurs  facile  et  naturelle  puisqu'Adrien  revenait  à  Paris  et  allait  renouer 
ses  bons  rapports  avec  les  de  Beauvent.  Ceux-ci  s'étaient  fort  bien  mon* 
très  dans  les  tristes  circonstances  qu'on  venait  de  traverser  ;  et  souvent 
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ib  yenaieni  vimter  leurs  amis  affligés  et  les  distraire  en  d'aimables  cau- 
series. Donc  le  retour  d'Adrien  faisût  tressaillir  Aurélie  autant  que  sa 
mère  ;  car  toutes  deux  avaient  mis  leur  amour-propre,  plus  peut-être  que 
leur  cœur,  à  reprendre  le  terrain  perdu,  en  amenant  Adrien  de  leur  côté 
et  à  leurs  fins.  Mais  à  l'heure  présente  on  ne  paraissait  songer  qu'à  fêter 
le  mariage  d'Henriette. 

Adrien,  lui,  était  fort  occupé  :  il  avait  à  s'initier,  au  moins  d'une  manière 
générale^  aux  affaires  de  la  famille,  et  il  passait  une  partie  du  jour  à  s'en 
instmire  avec  son  beau-frère,  M.  de  Yerceil,  qui  s'y  était  lui-même  ré- 
solument employé,  en  suivant  et  liquidant  la  plupart  des  grandes  entre- 
prises financières  et  industrielles  que  M.  Daurival  avait  jusque-là  si  habile* 
ment  dirigées.  Les  deux,  beaux-frères,  également  larges  dans  leurs  vues^ 
s'entendaient  à  merveille,  et  sans  fatiguer  aucunement  leur  cher  malade, 
ils  en  obtenaient  encore  de  précieux  avis.  En  même  temps  Adrien  avait 
voulu  fiûre  sans  retard  les  démarches  nécessaires  pour  son  admission  à  l'état- 
mMjfxt  de  Paris.  On  était,  alors,  dans  ces  premières  années  du  règne  de 
Louia-Philippe,  à  a^^tées  et  si  troublées  par  d'incessantes  émeutes  ;  et  la 
ganûson  de  Paris  y  vivait  sur  un  continua  pied  de  guerre.  Aussi,  indé« 
pendamment  de  toute  protection,  1^  briUants  services  d\Adrien,  en  Afrique, 
loi  asBoraient-ils  un  accueil  empressé  de  la  part  de  ses  chefs.  On  le  savait 
instndt  et  résolu,  toujours  prêt  pour  l'action  où  il  savût  déployer  une 
bravoure  aussi  prévoyante  qu'indomptable.  On  le  reçut  donc  sans  délai 
dans  l'étatmajor,  et  en  lui  fiaisant  entrevoir,  dans  un  prochain  avenir,  lea 
épaulettes  de  colonel 

Sa  mtuation  ainsi  fixée  comme  il  le  souhaitait,  Adrien  ne  s'était  réservé 
q[Qe  le  temps  convenable  pour  les  paisibles  fêtes  du  mariage  d'Henriette.  Et 
de  ces  occupations  et  de  ces  démarches  suivies  chaque  jour  avec  régularité^ 
il  résultait  que,  sauf  les  moments  réservés  du  matin  qu'il  passait  avec  son 
père,  il  avait  peu  de  loisir  dans  la  journée,  donnait  fort  peu  à  s'occuper  de 
lui,  et  laissait  à  tous  la  plus  grande  liberté  dans  la  msdson.  Aussi  Clotilde,. 
qui  n'avait  encore  pu  se  défendre  de  quelque  trouble  à  l'arrivée  du  com- 
mandant, put-elle  bientôt  se  rassurer  en  remarquant  ses  habitudes  sérieusea 
de  travail  et  la  réserve  absolue  qu'il  témoignait  à  son  égard.  Fort  rare- 
ment, d'iûlleurs,  il  lui  adressait  la  parole,  ou  ne  le  faisait  jamais  que  très- 
bièvement  et  avec  une  politesse  aussi  stricte  que  respectueuse.  Et  c'est 
ce  qui  pouvait  le  mieux  convenir  à  Mlle.  Germont. 

Du  reste,  à  l'occasion  du  mariage  d'Henriette,  elle  était  comblée  de  pré- 
venances et  des  marques  du  plus  bienveillant  intérêt.  Mme.  Daurival 
avait  voulu  lui  oflOrir  tout  ce  qui  concernait  sa  toilette,  puis  elle  lui  annon- 
çât que  désormais  elle  recevrait  annuellement  deux  mille  quatre  cents 
francs,  et  eUe  lui  remettait  dans  un  petit  portefeuille  cette  même  somme,, 
comme  un  don  que  M.  Daurival  lin  imposait  d'accepter.  Mme*  de  Verceil 
et  Mme.  Aubry  lui  adressèrent  les  plus  gracieux  souvenirs.    Quant  à 
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Henriette,  elle  avait  fait  faire  son  portrait  en  tnimatnre,  et  elle  était  renne 
le  placer  snr  la  chemmée  de  Olotilde  qui  en  fat  ravie  et  très-tonchée  ;  en 
même  temps  elle  lui  offrait  nn  médaillon  contenant  de  ses  chevenx,  et  fax! 
mettait  au  doigt,  bon  gré  mal  gré,  une  bague  ornée  de  briHants. 

—  Chdre  Henriette,  c'est  vraiment  trop,  loi  disait  Clotilde,  et  je  ne  ssda 
plus  ce  que  je  pourrai  faire  pour  vous  tous. 

—  Ce  ne  sera  jamais  assez,  ma  chère  Clotilde  ;  car  plus  je  réfléchis  et 
plus  je  comprends  ce  que  vous  avez  été  pour  moL  Oui,  par  vous  j'ai  appris 
à  connaître  et  à  aimeir  le  bon  Dieu  ;  avec  cela  on  peut  d'engager  avec  con- 
fiance dans  le  voyage  de  la  vie.  Maintenant  si  vous  saviez  comme  je  suis 
heureuse  de  penser  qu'en  quittant  la  maison,  je  vous  laisse  ici  près  de  ce 
bon  père  qui  vous  regarde  comme  Pune  de  nous.     Bans  doute  tous  les 

Jours  je  serai  là;  mais  il  y  a  Men  des  hetires  dans  une  journée  pour  un 
pauvre  malade,  et  je  sais  combien  vous  hn  aiderez  à  passer  celles  où  d'Mtres 
devoirs  me  retiendront. 

—  Du  moins  suis-je  prête  à  feire  tout  ce  qtd  est  en  moi  pcfàt  tottt 
soff^éet,  s'fl  se  peut,  près  de  votre  père  ;  n^a-t-il  pas  drmt  à  ma  reconnait* 

i^ance? 

—  Je  ne  vous  dis  plus  qu'âne  chose,  cfhère  CbtSde/  c^est  que  jyotir 
Amélie  et  pour  mcn  vous  Stes  mne  vi^e  scBur-  Mdntenant,  adieu  ;  je  vais 
essayer  ma  ttibe  blanche,  la  robe  du  grand  jotar  t 

D  vint  alort  promptement  ce  beau  jour  qtd  tmlssait  deux  ftmes  si  bien 
fbîteB  l'une  pour  fatftre.  ïout  avait  feté  ménagé  pout*  éviter  fetigueeu 
•embarras  à  M.  Daurival  :  il  avait  pu  se  rendre  à  Téglise  ;  il  avfldt  vu  bémr 
itvec  bonheur  ses  chers  enfknts  ;  il  s'étdt  assis  quelques  moments  à  la 
table  splendide  et  joyeuse  ;  après  quelque  repos  3  était  revenu  prenait 
part  à  la  soirée  tout  intime  dés  parents  et  des  aùds  ayant,  tour  &  tour,  ses 
enfants  ou  sa  femme  près  de  lui,  msàs  surtout  Henriette  qui  ne  le  pouvût 
quitter.  Du  reste  chacun  s'unissait  &  cette  paisible  fSte,  avec  un  senti- 
ment d'ezquisie  délicatesse  et  de  cordiale  sympathie  pour  les  souffrances  du 
<3hef  vénéré  de  la  fkmille.  Les  de  BeauveUt,  en  particulier,  se  montraient 
ikussi  aimables  qu'afiectuemt  ;  et  nous  devons  remarquer  qu' Aurélie  ordinu- 
fement  m  resplendissante  de  parure  s'était»  deptdSs  un  certain  temps,  et  ee 
jour-là  même,  sensiblement  modifiée  Sous  ce  rapport  Vêtue  avec  une 
très-élégante  simplicité,  plus  contenue  dans  ses  toanières  et  dans  tm 
paroles,  elle  ajoutait  à  sa  rare  beauté  un  effet  tout  nouveau  et  plus  sédiâ- 
sant  encore. 

Comme  si  elle  eût  voulu  se  donner  aussi  un  mérite  d'aménité  qtd  ne  id 
était  pas  habituel,  eHe  vint  gracieusement  deùiander  à  Mlle.  Oermont  de 
(iihanter  avec  elle  un  ancien  duo  d'un  style  très-doux,  choisi  exprès  poiir 
h  circonstance.  Disons  pourtant  qu'avec  sa  voix  si  brillante  et  si  souple 
eHe  pensait  bien  se  ménager  un  succès  des  mieux  rèusens.  Clotilde  jo>aa 
l'accompagnement,  et  chanta  sa  partie  avec  ce  goôt  naturel  et  expresse 
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fpà  n'ayait  pas  moins  de  charme  que  tout  le  talent  si  étudié  et  si  sûr  de 
Mlle»  de  Beaovent;  et  comme  elle  ne  cherobaîtqii'à  s'unir  de  son  mieux  à 
la  Toix  éclatante  d'Aurélie,  elle  la  seconda  parfaitement  et  partagea, 
sans  les  aToir  chershés,  tes  applaadiîBseniefnts  et  les  suffrages  des  connûs- 
•eors* 

Parai  ke  invités  se  kouvait,  par  exeeptien,  le  général  D***,  comman- 
dant l'état-major  et  très-dévoué  aux  intérêts  d'Adrien  :  c'était  un  des 
failiantê  elBciers  de  rempire,  fi>rt  instruit  en  tout  ce  qui  touchait  les  armes 
spédaleS)  dm  Teste  rond  et  de  benne  bumeurj  d'une  taille  droite  et  moyenne 
aireo  tm  visage  cotcrré  et  martial  ;  importait,  non  sans  abance,  la  soixan- 
taine où  il  eMnik.  H  avtût  ^CKmté  avec  un  vrai  plaisir  le  chant  des 
deux  jettues  Ules  ;  el  prenait  alors  le  bras  d'Adrien  debout  près  de  lui  : 

-*-'  Ah  !  fà)  ttM  ti^oher^  kd  dit-il  à  dëdû-voix,  il  me  semble  que  A 
fmm  avisa  quelque  idée  de  mariage,  vous  aories  so«s  vos  yeux  tout  ce 
^piH  jBMt  pour  vous  dé<»âer.  MBe.  de  Beauvent,  par  exemple,  n'a-t^lle 
pMslee  dont  éésmbles  ? . . 

—  "Enire  nous,  mon  général,  elle  est  trop  brillante  pour  mes  goûts. 

—  O'eet  poesibte  :  des  goûts  et  des  couleurs  on  ae  dispute  pas.  Bfais 
almaPatflre,  si  mniile  et  si  modecHe,  vous-dévhiiteonvidiâ^. 

Adrien,  si^ec  ime  eertaine  contraints,  rendit  : 

-^  iJMQ  jeune  personne  ^tait  l'insthutrice  de  ma  soëuf  ;  et  elle  reste 
prKs  de  ma  mère  comme  demoiseHe  de  compagnie  :  son  mérite  est  d'ailleurs 
rai^* 

—  Cest  différent  !  dit  le  général  ;  elle  edt,  ma  foi,  charmante  et.  • .  très- 
uisfinguée* 

—  Sa  &miQe  est  fort  honorable,  i^outa  vivement  Adrien  ;  et  son  père, 
qfui  est  mort  jeune,  était  un  très-digne  officier,  précisément  de  mon  grade. 

—  Ah  t  et  comment  le  nommes-vous  ? 

—  Le  commandant  Oermont. 

*-  Germent,  Germont  I  répéta  le  général  avec  étonnement  :  mais  le 
commandant  Germont  était,  il  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  mon  meilleur 
ami;  nous  avons  servi  [flusieurs  années  aux  grades  de  lieutenant  et  de  capi- 
taine dans  le  même  régiment  :  il  était  plus  jeune  que  moi  et  me  suivait 
dans  tous  mes  avancements  ;  il  périt  malheureusement  en  Allemagne.  Je 
vous  en  prie,  présentez-moi  tout  de  suite  à  Mlle.  Germont. 

Et  sans  attendre,  le  général  se  dirigea  vers  Olotilde  et  la  saluant  de 
r«r  le  plus  affectnetix  : 

—  Mademoiselle,  lui  dit-il,  je  viens  d'apprendre  à  l'instant  votre  nom, 
qm  est  celui  d'un  de  mes  plus  chers  camarades  de  jeunesse,  le  comman- 
dant Germont;  permettez,  je  vous  prie,  que  je  vous  dise  comWen  je  suis 
heureux  de  retrouver  ici  sa  fille,  moi  qui«  dans  un  jour  semblable  fîis  son 
témmn  et  qui,  vous  voyant,  crois  presque  retrouver  celle  qu'il  avwt  si 
dignement  choisie  pour  compagne* 
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—  Que  y<ni8  êtes  bon.  Monsieur,  dit  Clotilde  aussi  surprise  que  touchée 
à  ces  paroles,  de  vous  souvenir  de  ma  fSEunille  avec  nne  bienveLUanoe  si 
précieuse  pour  moi. 

—  Me  souvenir,  Mademoiselle,  reprit  le  général  em  élevant  la  voix  I 
Mais  votre'  père  était  nne  de  ces  natures  d'élite  qu'on  n'oublie  jamais  ;  et 
rien  ne  peut  m*être  plus  agréable  que  de  vous  redire  toute  l'affection  que 
je  lui  portais. 

—  Quel  bonheur,  dit  Clotilde  avec  on  visage  rayonnant,  d'entendre  ainsi 
parler  de  mon  père  !  Hélas  !  je  ne  Tai  connu  que  par  les  mille  récits  de  ma 
bonne  mère  qui  m'inspinût  religieusement  le  culte  de  sa  mémoire,  et 
avait  su  la  rendre  aussi  vivante  que  vénérée  dans  mon  esprit. 

— *  Non,  je  n'ai  rien  rencontré,  reprit  le  général  avec  feu,  d'aussi  parfait 
que  votre  père  et  votre  mère  ;  c'étaient  deux  nobles  cœurs  dignes  l'un  de 
l'autre,  mais  véritablement  trop  purs  et  trop  élevés  pour  les  temps  où  nous 
vivons.  Je  ne  puis  me  les  rappeller  sans  être  ému  ;  je  ne  m'étonne  pas^ 
Mademoiselle,  que  vous  leur  soyiez  si  ressemblante  :  un  tel  sang.ne  pouvait 
défaillir. 

La  voix  animée  du  général  était  entendue  de  tout  le  salon  ;  et  lui-même 
se  tournait  vers  la  compagnie  attentive  comme  pour  lui  adresser  ce  chaleu* 
reux  témoignage.  Mme  de  Yerceil  et  Henriette  étaient  aussi  joyeuses 
que  leur  amie  ;  M.  Daurival  qui  affectionnât  Clotilde  n'était  pas  moins 
heureux  de  ce  qu'il  entendit;  et  Mme  Daurival  paraissait  très-flattée 
d'avoir  su  s'attacher  une  jeune  personne  de  cette  distinction.  Quant  à 
Adrien,  qui  se  tenait  les  bras  croisés  derrière  le  général,  il  s'imposait  une 
impassibilité  complète  en  apparence,  mais  qui  contrastait  pourtant  avec 
l'éclat  de  son  regard.  Le  baron  et  la*baronne  de  Beauvent  s'agitaient 
agréablement  en  murmures  approbateurs.  Aurélie,  toutefois,  s'étonnait^ 
et  même,  sans  s'en  rendre  compte,  s'inquiétait  des  nouvelles  sympathies 
qui  se  manifestaient  si  honorablement  pour  Mlle  Germent. 

—  Maintenant,  reprit  le  général  avec  le  même  élan^  vous  ne  serez  pas 
surprise.  Mademoiselle,  que  je  me  mette  absolument  à  votre  disposition,  et 
que  je  tienne  à  honneur  de  vous  rendre  tous  les  services  qui  peuvent 
dépendre  de  moi. 

—  Mille  et  mille  remerciementis,  bien  cher  Monsieur,  votre  estime  et 
votre  affection  vont  au-delà  de  ce  que  je  puis  désirer  et  me  sont  d'un  grand 
prix.  Icii  d'ailleurs,  on  me  prodigue  toutes  les  bontés,  et  j'ai  retrouvé 
presque  un  père  dans  un  ami  dévoué  de  cette  admirable  mère  que  j'ai  aussi 
trop  tôt  perdue. 

En  prononçant  ces  mots,  elle  montndt  le  digne  Florentin  qui,  tout  triom- 
phant, ne  perdait  pas  une  des  paroles  du  général.  Celui-ci  lui  tenditjaussi» 
tôt  la  mûn  en  Im  disant  : 

—  Je  vous  envie,  Monsieur,  le  titre  qui  vous  est  si  affectueusement 
donné,  mus  je  ne  vous  félicite  pas  moins  d'avoir  su  le  mériter. 
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—  n  n'y  eut  aucun  mérite  à  moi  Je  le  dis  sans  fausse  modestie,  général 
et  je  ne  me  suis  jamus  félicité  que  d'avoir  eu  le  bonheur  de  connaître  ces 
dunes  et  d'en  être  si  parfisûtement  accueilli. 

Le  général  s'était  levé  en  répétant  k  Glotilde  qu'elle  pouvait,  en  toute 
circonstance,  compter  sur  lui.  H  causa  d'elle  quelques  instants  encore 
avec  Mme  Daurival  et  Mme  de  Verceil  et,  de  plus  en  plus  charmé  de  ce 
qu'il  apprenait,  il  reprit  le  bras  d'Adrien  en  se  retirant  : 

—  Je  vous  assure,  lui  dit-il,  que  le  premier  et  brave  garçon  qui  réclamera 
HMm  crédit,  je  veux  l'ameùer  à  connaître  et  à  demander  Mlle  Germent. 

—  Ne  fSûtes  pas  cela,  général,  dit  Adrien  d'une  voix  étouffée. 

—  Et  pourqu<n  donc,  par  exemple  ? 

—  Mais  parce  que  vous  causeriez  une  grande  peine  à  notre  famille  en  la 
privant  de  Mlle  Germent. 

—  Savez'-'vous,  mon  très-cher,  que  vous  me  donnez  là  une  raison  de  par- 
fût  égoïste,  et  que  ce  n'est  pas  du  tout  dans  votre  caractère. 

—  C'est  vrai,  général  ;  mais  vous  avez  pu  juger  par  vous-même  comme 
on  s'attache  à  cette  jeune  personne,  et  avec  quels  regrets  on  s'en  sépare- 
nât 

—  Et  diantiv,  alors,  ne  la  lussez  pas  partir  :  je  ne  vous  dis  que  ça. 
Adrien  sourit  tristement,  tout  en  serrant  chaleureusement  les  mains  du 

ffoénl. 

.CHAPrpRE  xn. 

Les  occupations,  le  mouvement,  les  réunions  occasionnées  par  le  mariage 
d'Henriette  avuent  produit  une  heureuse  diversion  aux  tristesses  que  la 
santé  de  M.  Daurival  avuent  fait  naître  autour  de  lui.  Charles  et  Hen- 
riette n'avûent  pas  voulu  s'éloigner,  malgré  leur  grand  désir  d'un  voyage 
à  Rome  ;  ils  &e  contentaient,  comme  deux  écoHeré,  de  fûre  quelques  ex- 
earsioDS  aux  alentours  de  Paris,  en  revenant  gaiement  le  soir  au  dîner  ou 
à  la  soirée  de  &mille.  Chacun  j  était  exact  ;  et  nulle  consolation  meil- 
Iture  ne  pouvidt  être  donnée  à  un  père  infirme  que  cet  empressement  et 
cet  accord  de  ses  enfants  autour  de  lui.  M.  Daurival,  souvent  abattu  ou 
Boufirant,  parlait  peu  ;  mais  il  aimait  à  entendre  causer,  et  surtout  à 
écouter  quelques  morceaux  de  musique  ou  de  chant.  Aussi  Mme.  de 
Veroeil  et  Henriette,  Clotilde  et  le  bon  Florentin,  tour  à  tour  ou  ensemble, 
l'appliquaient  à  jouer  tout  ce  qui  était  dans  le  goût  ou  dans  le  souvenir  du 
cher  malade. 

Les  de  Beauvent  se  montraient  aussi  très-assidus  et  réservaient,  plus 
ou  moins  complètement  chaque  semaine,  deux  de  leurs  soirées  pour  les 
passer  à  l'hôtel  Daurival.  L'atittude  et  les  manières]  plus  simples 
d'Aurélie  se  maintenaient  ;  elle  avait  le  bon  goût  de  vouloir  s'harmoniser 
avec  ses  amies  et  de  prouyer  qu'elle  partageait  leur  délicate  sollicitude. 
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Pourtant,  il  faut  le  dire,  elle  reaaeojtait  un  inguéridflaUe  dâpife  depuis 
qu'elle  avait  vu,  non-seulement  Henriette,  mais  Mme.  de  Vereeil  elle* 
même,  témoigner  à  Mlle.  Germent  une  confiance  et  une  affeotien  tocrjou» 
croissantes.  Mme.  de  Vereeil  jusque-là  si  fiàre  de  son  rang,  plus  encore 
que  de  sa  fortune,  si  difficile  pour  le  choix  de  ses  relationa,  si  poîntiliame 
sur  l'étiquette,  si  recherchée  en  tout  ce  qui  touchait  à  sa  personne  et  à  la 
représentation  extérieure  !  Maintenant  elle  faisait  sa  société  1»  plus  ii^ 
time  d'une  jeune  personne  sans  situation  et  sans  avenir,  elle  entndt  àmna. 
ses  idées  et  ses  goûts  vulg^res  et  semblait  voul(ûr  renoncer  à  tool  oe  qm 
faisait  son  prestige  et  son  succès  dans  le  monda. 

C'était  donc  désormais  cette  petite  personne  qui  allait  donner  la  ton 
chez  les  Daurival,  et  y  faire  dominer  son  influence  exckuâve  ;  oà  nela 
s'arrêteraitril  ?  Et  l'imagination  d'Âurélie,  sans  rien  préciser  davanUgs 
ne  voysdt  plus  en  Mlle.  Germent  qu'un  ennemi  subtil  et  caché,  dont  il 
fallait  à  tout  prix  éventer  les  ruses  et  ruiner  le  pouvoir. 

Vrsdment,  mère,  lui  dis^t-elle  à  ce  s^jet,  peux-tu  comprendra  un 

pareil  engouement,  surtout  chez  l'altière  comtesse  de  Vereeil  f 

—  Mon  Dieu,  chère  enfant,  reprenait  la  baronne  de  Beauvent,  c'e^tiMi 
caprice  comme  tant  d'autres  et  qui,  probablemeat,  ne  durera  pas* 

—  Il  ne  dure  que  trop  ;  et  je  m'impatiente  de  voir  tous  las  Daorival 
(hormis  le  commandant  qui  heureusement  ne  la  regarde  guère)  coinîdéffsr 
cette  jeune  fille  comme  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  accompli. 

—  Ah  !  mus  AuréUe,  il  y  aurait  quelque  ohose  à  dire  là-dessus  :  pour 
ce  qui  est  d'une  perfection,  je  Ss  comme  toi,  c'est  nsible  !  Seulement 
quand  ta  auras  le  souci  d'une  msûaon  et  l'expérience  des  aanéei^  ta 
sauras  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  diffiicile  que  de  rencontrer  une  panenns 
sûre,  appliquée,  qui  nous  décharge  en  partie  du  poids  de  nos  afliites  ei 
le  fosse  avec  înteltigence  et  délicatessa^  des  oaractères-lày  tu  1^  ?«ms 
un  jour,  n'ont  pas  de  prix:  et  c'est  là  préciaémeoyb  ce  qiû  fiât  ta«tn  là 
valeur  de  MUe.  Gicrmont  dans  une  maison  aussi  cenndérabk  que  o^U^  4at 
PaurivaJL  Je  le  comprends  bien  ;.  cwr  il  y  a  Im^mps  que  ton  pàM  Ml 
à  la  recherche  d'un  homme  de  c^ctofiaiu»,  et  qu'il  subit  cent  ewiis* fiai 
malheuroux  les  uns  que  las  autres,  avec  un  besoin  faoïiyours  j^  gfwA 
d'un  aide  ausri  précieux* 

—  A  la  bonne  heure,  mère,,  ^t  je  n'anrw  rien  à  dire  s'il  ne  s'^^siiit 
que  d'une  telle  personne.    Mais  ici  c'est  bien  autre  ohosa;  aux  ysu  de 
Mme.  de  Veeceil  et  d'Henriette,  c'est  afiiBÛre  de  sentLmeut,  et  ponif  dlea 
leur  Clotilde  est  comme  une  sœur. 

—  Caprice,  caprice,  (dière  enfant  I  II  est  vrai,  que  cette  peticte  peoMnne, 
comme  tu  dis,  ne  manque  ni  de  mérite,  ni  dune  certaine  distinotmi  ;  fea 
as  aussi  entendu  ce  que  le  général  D**^  racontait  de  ses  parents  ;  oe  nt 
sont  pas  les  premiers  venus,  et  peur  les  Daurivtd  e'est  qiielqua  ohûsa. 
Crois-m(M,  ne  t'inquiète  pas  de  tout  cela  -,  surtout  n'en  laisse  rîeft  voir>  ear 
toute  opposition  ne  fiût  que  prolonger  les  caprices. 
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—  C'est  possible,  reprit  Aurflie  assez  songeuse,  et  je  vois  qu'il  faut 
compter  a?ec  cette  demoîseUe. 

£a  effet,  elle  prit  l'éc^uivoque  résolution  de  se  montrer  de  plus  en  plus 
agréable  à  Mlle.  Germent  et  d'obtenir  ses  bonnes  grâces  en  la  flattant 
en  louant  son  mérite,  en  rehaussant  toutes  ses  actions,  avec  le  secret  espoir 
d0  la  mieux  deviner,  de  la  démasquer  peut-être  un  jour,  ou  simplement 
de  la  pousser  à  une  folle  complaisance  d'elle-mSme  et  à  d'insoutenables 
prétentions.  C'est  ainm  <jue  noua  la  vojons  depuis  le  mariage  d'Henriette 
£ûre  ^e  gracieuses  avances  à  Clotilde,  la  rechercher  pour  causer  ou- 
Txage»  lecture,  musique  ^  se  mettre  au  piano  aveo  elle  et  s'eztasier  sur  son 
gofit^  sa  jolie  voix  ;  envier  en&i  le  bonheur  de  ses  amies  qui  surent 
deviser  et  apprécier  une  ai  rare  pe^ection  ;  tout  cela,  d'ailleurs,  asses 
finement  accommodé  et  sans  couleurs  trop  criardes. 

y^anmoins  elle  n'obtenait  pas  grand  avantage  de  toutes  ses  imagina- 
tions* Clodlde,  avec  une  simplicité  égale  à  sa  modestie,  écoutait  asses 
finoîdement  ces  belles  choses,  n'en  éprouvait  qu'une  grande  gêne  et  une 
▼ériftable  confuôon.  Car  habituée  ^  se  juger  s^eusement,  à  interroger 
chaque  jour  sa  conscience  et  à  se  mettre  en  face  du  type  divin  qui  s'o&e 
faùhmême  à  l'imitation  djas  to^  chrétiennes,  elle  savait  tout  ce  qui  lui 
TOnupalt  de  ce  sublime  modèle  et  le  trayail  qu'elle  avait  à  accomplir 
pour  ep  refléter  seulement  quelques  traûts.  Aussi  redoublaitH^Ue  d'appli. 
cation  à  am  dev<m,  ne  a^  prévalant  en  rien  des  égards  et  des  témoi- 
gnages d'attachement  qu'on  lui  pvo^guait.  Heureuse  d'être  utile,  c'était 
af  eo  Q»  eiapre83ement  toujours  égal  qu'elle  aUait  au-devant  de  mille  petits 
Beraoe&  qu'on  n'eût  pas  voulu  lui  demander.  Que  de  soins,  que  de 
SrévQijaace  pour  tout  ce  que  réclamsût  la  pénible  position  de  M.  Daurival^ 
qui  s'était  habitué  à  compter  sur  elle  et  aimait  à  la  voir  souvent  près  de 
hiL  Ce  a'est  paa  que  Mme  Paurival  n'eût  les  plus  grandes  attentions 
poQor  son  nuffi,  car  c'était  chaque  jour  sa  première  pensée  de  régler  minu- 
tieusement tout  ce  qui  le  concernait  et  d'y  veiller  avec  sollicitude  en 
iDant  et  venant  Mais  elle  avait  bien  des  sorties  obligées  ;  ses  filles, 
qwôque  très-assidues  auprès  de  leur  père,  n'étt^ent  pas  toujours  là  :  ce 
hii  étût  alors  une  grande  tranquillité  de  savoir  Clotilde  près  de  M.  Paurivai 
et  attentive  à  tous  ses  désirs. 

Le  manège  d'Aurélie  ne  pouvait  donc  guère  réussir  avec  l'esprit  droit 
et  dévoué  de  Mlle  Germent»  Celle-ci  d'ailleurs  ne  soupçonnant  rien  des 
peifides  intentions  de  Mlle  de  Beauvent,  en  venait  à  prendre  simplement 
le  bon  côté  de  ses  avances,  et  sans  sortir  d'une  ^ande  réserve,  recon. 
naissait  de  son  mieux  les  amabilités  dont  elle  était  l'objet.  Par  moments 
cette  candeur  et  ce  tact  ne  laissaient  pas  que  d'embarrasser  ou  même  de 
toucher  MUe.  de  Beauvent,  qui  sentait,  à  la  fois  et  assez  vivement,  tout 
l'odieux  de  sa  dissimulation  et  le  vrai  mérite  de  l'âme  si  pure  qu'elle  eût 
voulu  terzûr.   Alors  elle  cédt^t  à  quelques  bons  mouvements  et  s'adressait 
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à  Clotilde  d'un  ton  réellement  sincère  et  gracieoz  Mais  ces  impressions, 
ne  pouYÛent  être  durables  dans  un  cœur  aussi  vain  ;  et  toujours  y  revenait 
un  iiustinct  de  jalousie  au  moindre  signe  d'amitié  que  donnait  Henriette 
ou  Mme  de  Yerceil  à  Mlle  Germent. 

Bien  plus,  Aurélie  ne  pouvait  se  défendre  d'une  étrange  inquiétude  à 
propos  d'Adrien  lui-même.  Certes  on  ne  pouvait  se  montrer  plus  froid 
ou  plus  indifférent  qu'il  ne  le  paraissait  pour  Clotilde,  à  laquelle  il  ne 
parlait  presque  jamûs  ou  que  le  plus  brièvement  du  monde  :  tandis  qu'il 
causait  fréquemment  et  gaiement  avec  elle-même.  Oui,  mais  comme  elle 
revenait  toujours,  malgré  elle,  à  étudier  la  physionomie,  les  manières  et 
les  paroles  du  jeune  commandant,  elle  croyût  remarquer,  quand  par 
hasard  un  mot  d'Adrien  s'adressait  à  Mlle  Germent,  qu'il  étidt  toujoidradit 
avec  un  singulier  accent  de  respect  et  de  déférence,  comme  à  la  per- 
sonne la  plus  révérée.  Et  sans  qu'il  fût  possible  de  rien  supposer  d'une 
attitude  si  discrète,  elle  se  crispait  d'impatience  devant  les  marques  d'une 
si  haute  considération. 

Aussi  laissalt^Ue  parfois  échapper  l'inqmète  ou  l'ironique  expression 
des  âpres  mouvements  dont  elle  était  agitée  :  ce  qui  arriva  un  jour  où 
toute  la  &mille  éUût  réunie  dans  le  salon.  On  travaillait  en  devisant  ;  M. 
Daurival  écoutidt,  pûsiblement  étendu  dans  son  grand  fiftuteuil  ;  Adrien 
près  de  lui  dessinait  sur  un  guéridon  ;  les  enfants  de  Mme  de  Yerceil, 
Aima  et  Armand,  se  tendent  debout  evant  Mlle  Germont,  écoutant  avec 
1)onheur  une  charmante  histoire  qu'elle  leur  contait,  et  l'entrecoupant 
tantôt  de  rires  et  tantôt  d'exclamations  étonnées.  Or  quand  Mme  de 
Yerceil  annonça  aux  enfants  l'heure  du  coucher,  tous  deux  coururent  lui 
demander  que  Clotilde  les  accompagnât  parce  qu*elle  leur  raconterait 
encore  une  autre  histoire. 

— Je  le  veux  bien,  mes  chéris,  si  vous  ne  fatiguez  pas  Mlle  Germi^nt. 
— Oh  !  non,  maman,  dit  Anna  ;  d'tulleurs  je  lui  donnera,  de  ma  bofte, 
des  pastilles  de  chocolat. 

— Ôh  1  alors,  c'est  différent  :   qu'en  dites-vôcTs,  Clotilde  ?  vous  voyez 
•qu'on  veut  avoir  soin  de  vous. 
'  — Aussi  me  voilà  prête,  reprit' Clotilde  en  souriant. 
— Et  moi,  maman,  je  veux  lui  donner  le  bras  pour  revenir,  s'écria 
Armand  tout  animé. 
— Mais  alors,  cher  petit,  tuf  ne  te  coucheras  'pas. 
— Tiens,  mais...  fit  le  petit  bonhomme  embarrassé  ;  oui,  mais  quand  je 
serai  grand,  je  veux  dire 

On  rit  à  qui  mieux  nûeux  ;  et  Clotilde  partit  avec  les  enfants  et  la 
femme  de  chambre.  On  riait  encore  et  on  entendait  les  joyeux  rires  des 
enfants  dans  la  cour,  lorsqu' Aurélie,  d'un  certain  accent  apprêté  s'écria  : 
— ^Yraiment,  il  faut  convenir  que  Mlle  Germont  est  une  habile  magi- 
cienne; il  n'y  a  pas  de  cœur  qu'elle  ne  captive.  Je  voudnds  savoir 
comment  elle  s'y  prend  ;  j'en  ferais  mon  profit. 
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— ^Ma  chère  Aurflîe,  dît  Mme  de  Verceîl,  ce  n'est  pas  dn  moins  diflScile 
à  dire  ;  Mlle  Germent  ne  pense  jamais  à  elle  et  se  donne  tout  atut 
antres. 

— C'est  très-yertaeux,  j'en  conviens  ;  mais  cela  ne  m'explique  pas  asses 
cet  attrait  singulier  qu'elle  inspire. 

— ^En  deux  mots,  Aurélie,  reprit  Henriette^  elle  est  essentiellemeat 
pieuse  et  bonne,  cela  dit  tout. 

— ^Peut-être  !  Mais  vous,  monsieur  Adrien,  dit  Aurélie  avec  un  regard 
interrogateur,  que  pensez^rous  de  cette  explication  ? 

— Poorqucn  ne  l'adraettrais-je  pasj  répondit  gravement  Adrien  ?  Je  n'ea 
nÀs  nulle  autre  à  donner. 

— Oh  bien,  moi  cela  ne  me  satisfkit  pas  complètement  ;  e#  malgré  la 
nmpEcité  de  Mlle  Germent,  je  remarque  décidément  que  c'est  une  déli- 
deuse  personne,  dont  le  prestige,  en  j  réfléchissant,  s'explique  très-natu. 
rellement. 

— ^Pas  si  naturellement  que  tu  crois,  reprit  Henriette  ;  car  avec  tes  mot9 
de  prestige,  de  personne  délicieuse,  tu  me  gâterais  absolument,  si  c'était 
possible,  Tidmable  physionomie  de  GlotSde,  qui  ne  peut  en  aucune  fagon^ 
par  exemple,  se  comparer  4  l'éblouissante  Aurélie,  ou  même  à  mon  Amélie 
A  noblement  charmante,  et  qui  pourtant  ne  s'efikce  pas  à  c8té  àt  tous  et 
sail  plaire  aux  regards  délicats. 

—Je  le  croi^bSen,  dit  Aorélie  arec  une  certaine  emphase  :  Mlle  Ger- 
SKRit  a  une  fort  joHe  taiBe,  des  trmts  fins-  et  distingués,  un  teint  de  rose 
et  de  beaox  yeux  bleus  sous  ses  longs  cheveux  bruns  ! 

— Oui,  2  y  a  un  peu  de  tout  cela,  dit  à  son  tour  Mme  Daurival  ;  maia^ 
voua  flattez  beaucoup  trop  notre  modeste  ClotHde,  dont  nous  aimons  soi^ 
tout  l'agréable  simphcîté. 

— ^Yous  voulez  sav<nr,  dit  idors  M.  Dauriral  ts^s-atteuttf  à  cette  conver* 
tttion,  ce  qui  donne  un  charme  si  rare  aux  traits  de  Mlle  Germont,  c'est 
le  reflet  d'une  belle  âme. 

— Oh  !  père,  c'est  parfait,  s'écrièrent  à  la  fois  Mme  de  Yereeii  et  Hen- 
riette. 

— ^N^est-ce  pas  tout  à  faH  jofi,  dit  à  demi'-yoix  Aurélie  à  Adrien  ? 

Celui-ci  la  regarda  fixement  et  d'un  ton  bref  répondit  : 

— Décidément,  Mademoiselle,  vous  avez  des  mots  heureux  ce  soir  ? 

AurSde  baissa  la  tête  d'un  air  humble  et  repentant,  se  disant  en  elle^ 
mSme: 

— Oui,  décidément)  je  m'embrouille  ;  parlons  d'autre  chose  et  plus, 
mncalement. 

Mme  Daurival,  qui  avait  en  ce  moment  les  yeux  fixés  sur  Aurélie  en  a 
farit  avec  Adrien,  fit  signe  à  Mme  de  Beaavent  comme  pour  lui  dire  : 

— ^Voyez  donc,  comme  ils  s'entendent  ! 

Ce  qui  fit  rayonner  aussi  les  yeux  de  la  baronne. 
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C'était  toujours  l'idée  de  Mme  Çaurival  de  complaire  à  ses  nobles  amis, 
au  moins  par  le  mariage  de  son  fils  avec  Mlle  de  Beauvent.  Il  y  avait 
à  son  estime,  outre  des  avantages  de  rang  et  de  hautes  relations,  toutes 
les  convenances  d'&ge  et  d'agrément  pour  les  jeunes  gens,  d'amitié  et 
d'intérêt  même  pour  les  deux  familles.  Car  après  tout,  sur  le  point 
eiientiel,  les  de  Beauvent  avaient  de  grands  domaines  qu'ils  arrivident 
aussi  à  dégrever  par  d'heureuses  spéculations.  Et  maintenant  que  M. 
Daurival,  infirme  et  soufirant,  demeurait  dans  la  retraite,  il  importait 
qu'Adrien,  fixé  à  Paris,  eût  au  plus  tôt,  pour  recevoir  et  représenter,  le 
secours  d'une  maîtresse  de  maison.  Donc,  tout  bien  considéré,  rien  de 
plus  naturel  que  de  proposer  à  son  fils  la  main  de  la  brillante  et  si  belle 
Aurélie.  Et  c'est  ce  que  Mme  Daurival  se  proposait  de  ffdre  sans  retard. 
Néanmoins  elle  éprouvait  quelque  gêne  à  parler  ouvertement  de  ce 
projet,  parce  que  devant  toutes  ses  insinuations  sur  le  mariage  en  général, 
Adrien  coupait  court  en  répondant  qu'il  n'était  pas  pressé  et  changent  de 
conversation. 

— Ce  n'est  pas  raisonnable,  se  disait  Mme.  Daurival  ;  et  à  vingt-huit 
ans,  avec  un  grand  avenir,  il  coQvient  de  prendre  un  parti. 

Aussi  ayant  repris  la  question  dans  une  circonstance  favorable  où  elle 
se  trouvait  seule  dans  sa  chambre  avec  Adrien  : 

— Mon  cher  enfant,  lui  dit-elle,  j'ai  à  te  parler  sérieusement  sur  on 
sujet  que  tu  négliges  trop,  lorsque,  enfin,  Theure  est  venue  d'y  accorder 
toutes  tes  réflexions.  Ai-je  besoin  de  te  rappeler  le  triste  état  de  ton  père, 
les  lourdes  et  continuelles  préoccupations  qu'il  me  donnCi  pour  que  tu 
comprenne^  combien  nous  avons  besoin  d'être  suppléés  et  un  peu  rassé- 
rénés dans  notre  intérieur  par  la  présence  et  l'aide  de  l'aimable  jeune  fille 
qui  serait  devenue  ta  femme.  Voyons,  mon  cher  Adrien,  parlons  raison  ; 
tu  sais  si  je  souhaite  ton  bonheur  et  tous  les  succès  que  tu  as  le  droit 
d'attendre  ;  tu  jugeras  donc  bien  naturel  que  ce  soit  ta  mère  qui  t'amène 
à  une  décision  devenue  très-nécessaire. 

» 

— Je  comprends  votre  sollicitude  et  je  vous  en  remercie,  chère  maman, 
répondit  Adrien  d'un  ton  afiectueux  et  ferme  ;  mais  vous  savez  aussi 
que  je  ne  me  dois  décider,  que  tout  autant  que  j'aurai  pu  sérieusement 
connaître  et  apprécier  celle  qui  deviendra  la  compagne  inséparable  de  ma 
vie. 

— Fort  bien,  mon  cher  enfant,  je  te  loue  de  ces  sentiments  qui  sont  les 
miens  ;  et  précisément  je  viens  te  proposer  une  jeune  fille  que  depuis  des 
'  années  nous  voyons  et  nous  aimons  ;  une  jeune  fille  qui  a  toutes  les  grâces, 
avec  une  position  des  plus  belles,  aimable,  spirituelle,  applaudie  pour  ses 
talents,  et  qui  représentera  mieux  que  personne  dans  toutes  les  circons- 
tances où  tu  pourras  être  placé. 

— Et  comme  Adrien  ne  se  pressait  pas  de  mettre  un  nom  sous  ce  brillant 
portrait,  elle  ajouta  avec  le  même  air  de  satisfaction  : 
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— Certainement  tu  devines  qu'il  s'agit  de  la  charmante  Aurélîe  de  Beau- 
vent. 

— C'est  vrai,  mère,  j'avais  deviné,  reprit  froidement  Adrien  ;  mais  j'ai 
le  regret  de  te  dire  que  Mlle  de  Beauvent  ne  me  peut  aucunement  con- 
venir. Permets  :  j'û  été  à  même  en  effet,  et  depuis  longtemps,  déjuger 
4Êoa  caractère,  ses  idées  et  ses  goûts  ;  elle  est  certainement  très-agréable 
À  rencontrer  dans  un  salon  et  nulle,  je  te  l'accorde,  n'y  déploie  plus  d'es- 
pnt  ;  mais  pour  moi  ce  ne  sont  pas  ces  brillantes  qualités  qui  me  pour- 
raient suffire  en  une  femme.  Je  préférerais  plus  de  réserve,  de  simplicité, 
des  goûts  plus  modestes  et  aussi  plus  sérieux.  Il  me  semble  qu'en  posant 
avec  tant  d'éclat  dans  le  monde,  on  doit  peu  se  complaire  en  son  inté- 
rieur, et  qu'en  recherchant  si  fort  les  regards  et  les  applaudissement^,  on 
se  met  dans  le  cas  d'oublier  ce  qui  peut  plaire  à  un  mari. 

— ^Âh  !  par  exemple,  Adrien,  s'écria  Mme  Daurival  très-affectée  de 
cette  réponse  négative,  tu  te  jettes  dans  un  rigorisme  qui  n'est  pas  soute- 
nable  ;  certes  les  de  Beauvent,  et  Aurélie  en  particulier,  nous  montrent 
assez  depuis  la  maladie  de  ton  père  comme  ils  savent  compatir  aux  peines 
de  leurs  amis,  et  préférer  souvent  leur  intimité  de  famille  à  d'autres 
grandes  réunions  où  ils  sont  si  vivement  réclamés.  Après  cela,  n'est-il 
pas  naturel  qu'une  jeune  fille  de  vingt  ans  se  plaise  dans  le  monde  où  elle 
réussit  si  paifaitement  7  Et  avec  le  grand  avenir,  on  peut  le  dire,  où  tu  es 
appelé,  c'est  encore  un  avantage,  que  tu  apprécieras  plus  tard,  que  d'avoir 
^ine  femme  si  capable  d'en  faire  les  honneurs. 

— Mère,  dit  Adrien  avec  un  véritable  accent  de  tristesse,  il  m'en  coûte 
de  ne  pouvoir  entrer  dans  tes  vues  sur  un  tel  sujet  ;  mais  outre  que  j'y 
sms  le  premier  intéressé,  tu  m'exprimais  très-vivement  tout  à  l'heure 
ton  grand  désir  d'être  soutenue  et  suppléée  au  besoin  dans  les  graves 
sollicitudes  que  nous  donne  Têtat  det  mon  père.  Or  je  puis  t'affîrmer  que, 
sous  ce  rapport  si  essentiel,  Mlle  de  Beauvent  ne  nous  serait  d'aucun 
secours.  Je  n'en  veux  pas  dire  davantage.  J'ajoute  seulement  sans 
hésiter  que,  pour  beaucoup  d'autres  raisons  très-décisives,  je  ne  puis  con- 
sentir à  m' engager  de  ce  côté. 

Malgré  le  profond  dépit  qu'elle  ressentait,  Mme  Daurival  comprit  qu'elle 
ne  devait  pas  heurter  de  front  des  sentiments  si  formels,  mais  s'efforcer 
d'amener  quelques  réflexions  plus  favorables  à  ses  amis. 

— J'avoue,  mon  cher  enfant,  ajouta-lrelle  avec  un  accent  de  tristesse, 
que  je  ne  croyais  pas  te  déplaire  si  fort  en  te  proposant  une  jeune  fille  qui, 
n'eût-elle  que  sa  rare  beauté  et  son  charmant  esprit,  serait  toujours  faite 
pour  inspirer  à  un  mari  la  plus  légitime  fierté  ;  mais  joignant  à  ce  don  un 
grand  nom,  de  beaux  domaines  ;  l'appui  très-important  d'une  famille  qui  a 
voix  et  place  partout  et  dont  le  dévouement  nous  est  depuis  longtemps 
connu  et  prouvé  :  qu'aurais-tu  pu  désirer  de  mieux,  et  pouvais-je  moi-même 
t'ofiir  un  plus  digne  parti  ? 
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sais,  mère,  quelle  est  ton  afl^tion  pour  les  de  Beauvent,  et  jo 
conçois  ta  peine  à  me  voir  écarter  leur  alliance.  Cependant  cro  îs  bioD- 
que  je  n'agis  pas  à  la  légère  et  que  mes  convictions  sur  ce  point  sont 
aussi  justes  que  réfléchies. 

— Tout  ce  que  tu  voudras,  mon  anû,  reprit  Mme  Daurival  d'un  idr  rési« 
gné,  et  je  n'ai  pas  le  moindre  désir  de  contrarier  tes  goûts,  quels  qu% 
soient.  Seulement  je  me  persuade  malaisément  qu'il  soit  si  pénible,  avec 
tant  de  convenances  accessoires,  d'accepter  la  mûn  de  la  plus  belle  pei^ 
sonne  de  nos  salons. 

— La  plus  belle,  soit,  répondit  Adrien  avec  plus  d^entraînement  qu'il 
^n'eût  voulu  ;  il  n'est  pourtant  pas  impossible  qu'une  autre  plaise  davan^ 
tage. 

— Mon  Dieu  !  se  dit  alors  Mme  Daurival  toute  troublée,  aunût^I  une 
autre  pensée,  quelque  secret  engagement  :  il  faut  que  je  le  saoho  à  tout 
prix. 

Et  aussitôt  sous  l'inspiration  de  cet  irrésistible  désir,  sans  réfl^bb  à  ce 
qm  lui  conviendrût  le  mieux  de  ftûre  avec  le  ferme  caractdre  de  son  fils^ 
eQe  prit  un  air  et  un  accent  d'inânuante  aflfoction  d'autant  {dus  pénétnuiis 
qu'ils  lui  étaient  très-naturels,  n'ayant  jamûs  su  ju8que4à  rien  refuser  à 
son  cher  Adrien  : 

— Voyons,  mon  cher  enfent,  tu  me  permettras  bien  de  te  dire  ce  que  je 
pense  et  qiû  me  vient  à  l'esprit  en  ce  moment  même  :  je  l'avoue,  je 
trouve  tes  objections  si  tranchées  et  pourt^t  si  peu  justifiables,  que  j'en 
suis  à  me  demander  si  tu  n'aurais  pas  txHit  simplement  un  motif  plus 
intime  et  plus  impérieux  peut-être  pour  te  re&ser  à  un  projet  qui  m'était 
à.  cher  ? 

Adrien  tressaillit  à  ces  mots  et  ne  put  se  défendre  d'une  vidble  émotion 
sous  le  regard  attentif  de  sa  mère.  Celle-ci  continua  cependant  comme  si 
elle  n'avait  pas  remarqué  l'effet  de  son  adroite  insinuation  : 

— Oui,  je  me  pose  cette  question,  et  je  me  dis  aussitôt  qu'en  la  croyant 
fondée,  mon  cher  enfant  connait  assez  le  cœur  de  sa  mère,  en  a  trop  éprouvé 
le  long  dévouement,  pour  qu'il  puisse  hésiter  à  se  confier  en  elle  et  à  lui 
remettre  le  soin  d'assurer,  s'il  se  peut,  son  bonheur,  qu'elle  a  toujours 
mis  au-dessus  de  tout  ce  qui  pourrait  la  contenter  elle-même. 

Elle  s'arrêta,  les  mains  l'une  dans  l'autre  croisées  sur  ses  genoux, 
sollicitant  une  réponse  d'un  visage  et  d'un  regard  également  émus. 
Adrien  n'avait  jamais  pu  douter  de  la  tendresse  de  sa  mère.  On  a  pu 
comprendre  aussi,  à  travers  l'inviolable  silence  qu'il  s'était  imposé,  qu'une 
préoccupation  profonde  le  tenait  tout  entier  et  qu'il  eût  été  heureux  de 
pouvoir  sûrement  ouvrir  son  âme,  de  sorte  qu'en  ce  moment  tout  le  déci- 
dait à  parler. 

— Eh  bien,  chère  maman,  répondit-il  avec  ce  facile  abandon  qui  se 
retrouve  si  aisément  aux  appels  du  cœur  maternel;  je  te  dirai  simplement 
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trat  ce  que  je  rê?e,  ioat  ce  que  je  lae  cache  presque  à  moi-même,  ce  qui 
ab8(»rbe  pourtant  mes  pensées  sans  qu'elles  puissent  s'arrêter  à  une  espé- 
lanœ  certaine,  mais  «n  m'éloigoant  de  tous  autres  projets  si  brillants 
qu'ils  puissent  être. 

Mme  Daurival  ne  respirait  plus,  attendant  anxieusement  qu'Adrien, 
nnUement  embarrassé,  achetât  cet  aveu  si  funeste  à  ses  projets. 

Oui,  mère,  reprit-il  avec  un  effort  pour  affermir  sa  voix,  j'ai  depuis 
longtemps  remarqué  une  jeune  personne  des  plus  distinguées,  dont  l'esprit, 
le  oœtur,  les  talents  et  les  sérieuses  vertus  ont  fait  sur  moi  une  impression 
d'autant  plus  décisive,  qu'elle  s'attache  surtout  à  un  noble  caractàre  qui 
^oone  un  charme  tout  particulier  à  cotte  douce  physionomie.  Mais  si  j'ai- 
eu  le  temps  de  longuement  mûrir  les  idées  qui  m'inclinaient  de  ce  coté  et 
de  m'asaurer  qu'elles  étaient  à  l'épreuve  des  circonstances  et  du  temps,  je 
VaFoue,  chère  maman,  que  je  n'ai  pu  encore  me  décider  à  une  démarche 
poôtive.  Je  cr»ns  d'toe  trop  au-dessous  d'un  cœur  â  pur,  d'une  si  belle 
âme,  de  n'dtre  pas  agréé  en  un  mot  ;  et  j'ai  préféré  jusqu'ici  une  incerti- 
•iode  qui  peut  e^rer  encore,  plutôt  qu'un  irrémédiable  éclaircissement, 

— H  faut  donc,  mon  pauvre  ami,  reprit  Mme  Daurival  avec  une  sorte 
4'mdiilgente  compassion,  que  tu  aies  singulièrement  élevé  tes  prétentions 
pour  que,  dans  notre  état  de  fortune,  tu  sois  si  inquiet  des  suites  d'une 
4taande  aases  flatteuse  pour  tant  d'autres.  Quant  à  moi,  qui  dois  encore 
sacrifier  mes  plus  chers  désirs,  il  me  semble  que,  quelque  soit  le  rang  de 
cette  personne  si  distinguée,  CÛUelle  une  duchesse,  je  pourrai  me  hasarder 
à  parler  pour  te  fiedre  plaiûr. 

^-Mère,  ce  n'est  pas  cela,  dit  Adrien  en  hésitant,  et  c'est  uniquement 
la  distinction  morale  qui  me  préoccupe. 

— ^Alors  tu  es  lûen  modeste,  mon  cher  enfant,  car  avec  les  qualités 
•qu'on  t'accorde,  ta  as  beaucoup  d'autres  avantages  à  offrir.  .Et  quel  est 
enfin  ce  nom  à.  mystérieux,  igouta  Mme  Daurival  avec  un  encourageant 
sonrire? 

— C'est  mademoiselle  Germent,  répondit  alors  Adrien  sans  plus 
héâter. 

—  Mademoiselle  Germent  ! .  •  Germont,  qui  ? . ,  reprit  Mme  Daurival 
dans  un  trouble  qu'elle  ne  se  définissait  pas  à  elle-même. 

— ^Mademoiselle  Clotïde  Germont,  répéta  Adrien  avec  le  même  accent 
fésdu  il  n'y  en  a  qu'une  pour  nous. 

Clotilde  Gormont,  répéta  lentement  Mme  Daurival  avec  un  regard 
bouleversé,  mais  je  ne  sais  si  je  t'entends  bien  et  si  tu  me  parles  sérieu- 
sement toi-même  ! 

— Gui,  dit  Adrien  sans  fléchir  devant  la  trop  expressive  stupeur  de  sa 
mère,  j'^  parié  sérieusement,  et  je  te  l'û  dit,  après  de  profondes  réflexions 
qm  m'ont  conduit  à  la  plus  invariable  des  convictions  sur  ce  qui  peut  as- 
surer mon  bonheur. 
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Mme  Daurival  se  sentait  comme  soulevée  par  une  irritation  furieuse,  et 
eUe  aurait  éclaté  en  terribles  transports,  si  elle  n'eût  été  intérieurement 
saisie  et  contenue  par  l'attitude  impassible  d'Adrien  qui,  debout  devant 
elle,  les  bras  croisés,  la  regardât  avec  une  expression  tout  à  la  fœs  ferme  et 
douloureuse.  Elle  put  voir  qu'elle  se  devait  plus  ou  moins  maîtriser  pour 
ne  pas  tout  pousser  aux  extrêmes  ;  et  alors,  d*un  ton  que  malheureusement 
l'ironie  ne  pouvait  conduire  au  cœur  de  son  fils,  elle  lui  dit  : 

— Je  comprends  maintenant  tes  hésitations  et  tes  perplexités,  tu  avaÎ9 
en  effet  singulièrement  monté  ton  imagination,  mon  pauvre  en&nt  !  et  je 
crois  pouvoir  m'étonner  que  tes  longues  et  si  persévérantes  réflexions  ne 
t'ûent  pas  ouvert  les  yeux  sur  l'étrange  destinée  que  tu  te  préparais; 
Vraiment  !  on  pourrait  dire  dans  le  monde  que  le  jeune  commandant  Dau- 
rival, avec  une  fortune  et  un  avenir  qui  se  peuvent  tout  promettre,  s'est* 
donné  pour  compagne,  non  pas  la  plus  éclatante  des  héritières  entre  les- 
quelles il  lui  est  permis  de  choisir,  mais  beaucoup  plus  raisonnablement,  à^ 
son  sens,  l'institutrice  de  sa  sœur,  demoiselle  de  compagnie  de  sa  mère^ 
agréable  et  vertueuse,  d'ailleurs,  ce  qui  devra  lui  gagner  les  suffrages  de 
la  haute  société. 

Adrien  tressaillit,  mais  se  contint,  et  avec  une  certaine  lenteur  qui  impri- 
mait comme  le  cachet  de  la  réflexion  sur  toutes  ses  paroles,  il  dit  : 

— Je  ne  puis  m'étonner  de  ta  surprise,  mère,  mais  je  te  prie  de  m'é- 
coûter  un  moment,  et  j'espère  montrer  que  la  raison  aussi  peut  approuver 
un  choix  que  le  cœur  a  décidé.  Tu  dis  vrai  :  nous  sommes  dans  une  de 
ces  situations  où  l'on  peut,  sans  trop  de  suflisance,  prétendre  à  tout.  Et 
si  j'étais  venu  te  dire,  tu  en  conviens,  qu'il  s'agissait  de  m'obtenir  la  fille 
d'un  duc,  tu  n'aurais  pas  reculé  devant  n'importe  quels  grands  sdrs  ou 
quels  grands  noms.  Pourtant  enôore  le  succès  eût  pu  être  douteux,  et 
douteux  aussi  l'agrément  de  cette  démarche.  Mon  Dieu,  je  reconnais 
sans  peine  que  le  rang  et  la  fortune  ne  gâtent  rien  aux  dons  de  l'esprit,  nr 
aux  avantages  personnels,  et  j'ai  assez  vu  le  grand  monde,  après  tout,, 
pour  qu'il  m'eût  été  posedble  d'y  trouver,  sous  tous  les  rapports,  un  très- 
bon  parti.     Cependant  cette  rencontre  ne  s'est  pas  réalisée. 

— n  me  semble  qu' Aurélie  de  Beauvent . . . 

— ^Mère,  que  veux-tu,  ni  elle  ni  les  âens  ne  me  conviennent  pour  ce  qui 
est  de  la  trâs-sérieuse  ai&dre  d'un  mariage  ;  et  nulle  autre  ne  m'est  appa- 
rue parmi  nos  relations.  Au  contraire,  j'ai  remarqué  depuis  longtemps 
une  jeune  personne  aussi  agréable  que  modeste,  d'honorable  famille  et 
d'une  parfaite  éducation,  unissant  des  talents  sérieux  aux  plus  rares  Ter>> 
tus.  La  fortune  lui  manque,  il  est  vrai  ;  elle  ne  m'a  pas  moins  su  plaire 
an-delà  de  ce  que  je  puis  dire*  Eh  bien,  précisément  parce  que  je  me 
trouve  dans  une  poffltion  très-indépendante,  je  suis  heureux  de  me  dégager 
de  tout  calcul,  et  de  m'assurer,  s^  se  peut,  la  main  de  la  plus  charmante 
jeune  fille  que  je  connaisse. 
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— Et  moi,  mon  cher  Adrien,  qui  suis  ta  mère  et  n'ai  que  trop  l'expé- 
rience de  la  yie,  je  te  déclare  qne  ta  fais  là  un  roman  impossible,  et  que 
â,  ce  qa'à  Dieu  ne  plaise,  ta  parvenus  à  le  réaliser,  tu  irais  à  la  plus  triste 
déconsidération,  en  regrettant  bientôt  ton  bel  avenir  à  jamais  compromis. 

— Je  ne  comprends  plus,  mère,  que  tu  t'exagères  à  ce  point  le  prestige 
de  l'argent.  Il  facilite  beaucoup  de  choses,  soit  ;  mais  il  ne  donne  pas  la 
Traie  considération.  Et  quant  à  mon  avenir  je  ne  serais  pas  fier  de  ne  le 
devmr  qu'à  ma  bourse.  Heureusement  j'ai  déjà  pu  montrer  que  je  ne 
portais  pu  une  épée  de  parade  :  elle  saura  encore  me  frayer  le  chemin. 
Et  piÛB,  mère,  est-ce  que  notre  fortune  a  besoin  de  s'accroître  sans  mesu- 
re ?  est-ce  qu'elle  n'est  pas  dix  fois  suffisante  pour  tout  ce  qu'on  peut  rai- 
sonnablement souhaiter  ?  Et  qui  donc  me  taxermt  de  folie  parce  que  j'au- 
rais entouré  de  ce  bien-être  une  jeune  fille  d'un  mérite  vraiment  supé- 
rieur ?  Ah  !  si  je  m'étais  follement  épris,  'comme  tant  d'autres,  d'une 
femme  de  théâtre,  ou  même  d^uno  belle  fille  sans  autre  valeur  que  les 
grftces  de  sa  tiûlle  et  de  sa  figure,  tu  aurais  cent  fois  raison  de  me  prédire 
des  mécomptes  et  d'amers  regrets.  Mais  c'est  ici  tout  différent  ;  l'humble 
jeune  fille  que  je  préfère,  s'est  acquise  très-justement  déjà  une  véritable 
considération  ;  tout  le  monde,  petits  et  grands,  l'estiment,  la  respectent 
et  Fument  ;  mes  sœurs,  mon  père  et  toi-même,  ne  pouvez  vous  en  passer  ; 
la  soËdité  et  l'agrément  de  son  esprit  ne  sont  égalés  que  par  la  bonté  do 
B(m  cœur  ;  tout  cela,  mère,  c'est  un  de  ces  rares  trésors,  je  ne  dis  pnis  qui 
valent,  mais  qui  effacent  tous  les  autres  ;  et  l'ajant  pu,  près  de  nous,  si 
bien  apprécier,  je  ne  crains  plus  que  de  n'avoir  pas  mérité  de  l'obtenii'. 
Biais  je  ne  me  reprocherai  pas  toujours  de  lui  avoir  préféré  une  dot  quel- 
conque, dont  je  n'ai  que  faire  et  que  j'ai  si  peu  de  mérite  à  dédaigner. 

Plus  Adrien  justifiait  la  force  de  son  attachement,  et  plus  croissait  l'ir- 
ritation de  sa  mère,  très-décidée  à  ne  rieii  entendre  et  à  tout  tenter  pour 
rainer  un  tel  projet.  Aussi  sans  s'inquiéter  de  répondre  aux  paroles  très- 
rMéchies  de  son  fils,  elle  s'écria  de  Taccent  le  plus  indigné  : 

— Je  vois  trop  que  toutes  mes  observations  seraient  inutiles  ;  aucune 
raison  d'expérience  et  de  bon  sens  né  touchera  ton  esprit  prévenu,  pas 
plus  que  l'expressioD  d'un  dévouement  que  tu  ne  peux  méconnaître.  Fais 
donc  ce  que  tu  voudras  ;  foule  aux  pieds  toutes  les  bienséances  ;  moi,  du 
mcmis,  j'aurai  l'honneur  d'avoir  jusqu'au  bout  protesté  contre  ta  folie.  Tu 
ne  t'étonneras  donc  pas  que  mon  consentement  te  soit  refusé  ;  mais  tu 
n'ignores  pas  ce  que  tu  as  à  faire  pour  y  suppléer,  au  moins  légalement.    . 

Adrien  frémissait  et  se  faisait  les  dernières  violences  pour  se  maîtriser  ; 
aosri  reprit-il  d'une  voix  altérée,  mais  encore  respectueuse  : 

— Tu  dois  remarquer,  mère,  que  c'est  toi  qui  as  fait  appel  à  ma  fran- 
chise et  sollicité  cette  confidence  dont  l'heure  ne  me  semblait  pas  venue. 
C'est  donc  malgré  moi  que  j'û  parlé  aujourd'hui,  e^  uniquement  pour 
répondre  à  la  confiance  que  tu  me  demandais.  Car,  très-affermi  dans  mes 
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sentiments,  je  ne  sais  ce  que  je  puis  attendre  de  Mlle  Germent  qui  ignore 
absdument  mes  projets.  Mûntenant  tu  connais  tout  et  tu  me  refuses  ton 
approbaion  ;  j'en  aou&e  cruellement  ;  mus  sois  tranquille,  mère,  j'atten- 
drai, en  restant  fidèle  à  mes  résolutions. 

— Ce  qui  veut  dire  que  ta  comptes,  un  jour,  avoir  raison  des  miennes, 
répliqua  Mme  Daurivalavec  empcnrtement  ;  jamais,  entends-tu  bien,  jamais^ 
je  ne  consentirai  à  cet  avilissement.  i 

— Mère,  s*éoria  jAdriea  p&Ie  et  tremblant,  je  suis  ton  fils  et  ne  veux  pas 
l'oublier;  mais  n'oublie  pas  toi-même,  je  t'en  conjure,  que  je  suis  un  sol 
dat  et  que  l'honneor  est  mon  idole.  Inutile,  d'iûlleurs,  d'insister;  garde 
tas  convictions  qui  me  déchirent;  ta  connais  les  miennes  dont  je  m'ho- 
norerai toujours.  7out  eat  dit  U^essus,  et. .  ..je  n'en  serai  pas  moins 
ton  fils  dévoué.. 

Ces  deniers  mote,  dans  une  t^Ue  émotion,  étaient  méritoires,  et  serûent 
allées  droit  au  cœur  de  Muoe  Damval  si  elle  n'avait  été  dominée  par  un 
intraitable  orgufdiL  Néanmoins  elle  se  sentit  très-soulagée  de  n'avoir  pas 
à  oryôndce  xv»  roptiire  qu'elle  s'avouait,  au  fond,  avoir  trop  provoquée, 
mie  fit  on  sigpo  de  remerciement^  et  garda  le  ^enoe  comme  m  elle  avait 
bes<Hn  de  reo»eiUeia«at  et  de  repos. 

Adrien  sortit  :  loi  ausû  avsiit  à  penser  sur  cette  triste  explication.  Tout 
7  avait  éité  ipnprévtt  et  il  j  avait  pris  une  décision  irrévocable  [  H  ne  la 
remettait  pas,  tant  s'en  faut  ;  m^  il  se  sentait  saisi  d'une  mortelle  inquié- 
tude ren  soitgeaat  à  ^  que  pourrait  dire  Mlle  Germent,  si  elle  apprenait 
brusquement  et  ses  intentions  et  le  méprisant  accueil  de  aa  mère.  N'aiP 
xait-il  pais  dû  demander  un  silence  absolu  sur  un  secret  qu  il  ne  voulait  pas 
dévoiler  ;  et  ne  pourrait-il  encore  obtenir  cette  promesse  ?  Non,  U  n'avait 
plus  le  courage  de  reprendre  un  tel  sujet  avec  une  mère  exBspéréo.  Peut- 
être  ses  sœurs  se  feraient-elles  mieux  entendre  ?  et  il  n'hésiterait  pas  à  se 
confier  à  leur  afiection  presque  aussi  vive  pour  Mlle  Germent  que  pour 
lui-même.  Mais,  en  ce  moment,  sa  mère  était  trop  courroucée  et  trop 
engagée  par  ses  véhémentes  déclarations,  pour  qu'on  pût  lui  faire  accepter 
quelque  conseil  de  prudence  ou  de  ménagement.  Alors  une  seule  chose 
s'offirait  encore  à  la  pensée  d'Adrien  comme  capable  de  conjurer  les  vio- 
lantes décisions  de  sa  mère,  et  c'était  l'humble  douceur  de  celle  qui  allait 
être  inévitablement  en  butte  à  des  afionts  immérités.  Aurait-on  le  cou- 
rage de  traiter  l'innocente  comme  une  coupable  et  de  lui  fiûre  porter  la 
peine  d'une  préférence  qu'elle  ne  soupçonnait  même  pas  ?  Il  ne  le  pouvait 
croire  ;  et  même  sous  le  charme  si  puissant  de  cette  douce  vision,  il  en 
venait  à  espérer  un  apûsement  soudain,  comme  un  hommage  irrésistible- 
ment rendu  a  Taimable  et  candide  vertu.  Qlusion  trop  riante,  qui  s'é- 
vanouissait bientôt  devant  la  froide  réalité  7  Et  Adrien  revenait  vite  à 
comprendre  qu'il  ne  devait  compter  <|ue  sur  la  force  et  la  durée  des  senti- 
ments qui  lui  étaient  si  chers. 

(-4.  continuer.^ 
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Le  leleré  sniya&t  des  prinoipaaz  événements,  en  France,  de  l'année 
1J372,  aen  lu  avec  intérêt  :  on  oaUîe  trop  nte,  sortoot  aujourd'hui,  où  la 
^^eetion  du  jour  absorbe  tellement  lee  esprits,  qu'ils  ne  gardent  presque 
aneon  souvenir  des  discussions  de  la  veille.  H  importe  pourtant  de  suivre 
la  awiBQhe  des  choses,  d'étudier  l'enchaîneiBent  des  fûts.  Jugée  à  une 
certaine  distance,  la  politique  ne  ffdt  plus  les  mêmes  illusions. 

M.  THIERS. 

19  janvier. — Le  Président  de  la  Bépub&que  donne  sa  démission.  Crise 
goufeniemeiitale. 
5  août. — n  va  passer  ses  vacances  %  TTrouvîlle. 
11  «eptembre.— Visite  de  M.  Thîers  à  M.  Guîzôt. 
14  septembre. — Tisite  au  Hfivre. 

18  septembre. — M.  Thiers  quitte  Trouville  pour  l'Elysée  de  Paris. 
1»  octobre.— Rentrée  de  M.  Thîers  à  Versailles. 

19  novembre. — ^Quoique  M.  Thiers  n*ait  pas  donné  sa  démission,  corn* 
me  an  19  janvier,  la  nouvelle  crise  gouvernementale  n'en  est  pas  moins 
sérieuse. 

LA  CTAttBBB. 

8  janvier. — Sentrée  de  la  Chambre  à  Versailles. 

9  janvier. — Promulgation  de  la  loi  sur  les  tabacs. 

17  janvier. — Séance  très-agitée,  à  cause  de  l'impôt  sur  les  matières 
premièrea  que  voulait  établir  M.  Ifaiers. 

19  janvier. — ^Bejet  par  la  Chambre  de  l'impôt  sur  les  matières  pre- 
mières.— ^M.  Thiers  donne  sa  démission. 

20  janvier. — M.  Thiers  fait  connaître  sa  décision  à  )a  Chambre,  qui,  à 
funanimité  moins  huit  voix,  refuse  sa  démission.    M.  Thiers  la  retire 

aiOES. 

2  février. — Séance  oragoose  au  sujet  du  retour  de  l'Assemblée  à  Paris. 
La  Chambre  ayant  voté  ^^  non  !"  M.  Casimir  Perrier  donne  sa  démission 
le  lendemain. — La  Chambre  vote  la  dénonciation  des  traités  de  commerce. 

7  février. — ^La  Chambre  décide  la  poursuite  de  dix  journaux  qui  l'ont 
însaltée. — ^Les  journaux  jugés  par  le  jury  furent  acquittés. 

21  février. — Séance  importante,  dans  laquelle  M.  V.  Lefranc,  ministre 
de  rintériear,  présente  une  projet  de  loi  emprunté  à  1848  et  1819,  pour 
réprimer  les  attaques  contre  l'Assemblée  et  contre  les  pouvoin  qvCdle  a 
formée. 
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26  février. — Rgppel  à  l'ordre  de  M.  Gambetta,  qui  avait  insulté  TAs- 
semblée. 

5  mars. — Démission  de  M,  Pouyer-Quertier,  survenue  à  propos  de  ^a 
déposition  dans  l'affaire  Janvier  de  la  Motte. 

11  mars. — Séance  trd&orageuse.  A  propos  delà  loi  présentée  par  M. 
Victor  LefranCy  au  sujet  des  attaques  dont  pouvait  être  sujette  TAs* 
semblée.  M.  le  général  Changamier  demande  pour  elles  Vamnistie  du 
dédain, 

12  mars. — Séimce  des  plus  orageuses.  Protestations  contre  le  yoto 
de  la  veille. 

23  mars. — Promulgation  de  la  loi  sur  V Internationale. 
80  mars. — Vacances. 

22  avril. — ^Bentrèe  de  l'assemblée  à  Versailles, 

1er  mû. — La  Chambre  nommera  directement  les  conseillers  d'Etat,  ce 
qui  équivaut  à  un  vote  de  méfiance  contre  le  gouvernement. 

21  mai. — M.  Rouher  prend  la  parole  dans  une  séance  plus  qu'agitée, 
pour  répondre  à  M.  d'Audiffiret-Pasqider  et  défendre  le  dernier  cabinet  de 
lEm  pire. 

20  juin.— Démarche  de  la  droite  et  du  centre  droit  auprès  de  M.  Thiers, 
pour  l'adjurei'  de  revenir  à  ses  premiers  alliés. — Grise  ministérielle. 

21  juin. — Démission  de  M.  de  Larcy. 

80  juin. — La  crise  est  latente  entre  la  majorité  et  l'Exécutif. 
1er  juillet. — Est  présentée  à  la  Chambre  la  convention  passée  entre  la 
France  et  l'Allemagne.     Elle  fut  votée  le  6. 

—  Démission  du  général  Trochu. 

—  Présentation  du  projet  de  la  loi  sur  l'emprunt  de  8  milliards,  votée 
le  15  courant. 

10  juillet. — ^Important  discours  de  M.  Thiers  à  propos  des  impôts. 

24  juillet. — Scrutin  pour  la  nomination  des  conseillers  d'Etat.  Il  dure 
près  d'une  semaine. 

26  juillet.  —Les  matières  premières  sont  votées. 

27  juillet. — La  loi  militaire  est  votée. 

29  juillet — Second  discours  de^M.  d'Audifiret-Pasquier,  sur  les  marchés 
de  Varmement,  Séance  des  plus  passionnées.  Contre-partie  de  celle 
où  le  duc  avait  parlé  contre  les  marchés  de  l'Empire. 

8  août. — La  Chambre  se  sépare. 

Commisiion  de  permanence, 

26  septembre. — Séance  .dans  laquelle  il  est  protesté  contre  le  voyage 
de  M  Gambetta. 

10  octobre — ^M.  Thiers  vient  donner  des  explications  et  blâme  vivement 
M.  Gambetta. 

24  octobre. — ^Dernière  séance  de  la  commission  de  permanence. 
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11  noyembre. — Rentrée  de  la  Chambre.  M.  Ghangamier  dépose  une 
interpellation  an  sujet  des  yoyages  de  M.  Gambetta. 

13  noyembre. — Lecture  du  Message  de  M.  Thiers  à  TAssemblëe 
nationale. 

15  noyembre. — Proposition  Eerdrel  (censure  du  Message.) 

18  noyembre. — Séance  où  ymt  l'interpellation  de  M.  Changamier.   M. 
Thiers  parla,  et  le  yote  qui  s'ensuivit  amena  une  crise  qui  dure  encore. 

19  noyembre. — ^Nomination  de  la  commission  pour  la  proposition  de  M. 
de  KerdreL 

26  novembre. — Séance  dans  laquelle  M.  Batbie  fait  un  rapport  sur  1» 
proposition  Eerdrel.    La  discussion  est  renvoyée  au  surlendemidn. 

28  novembre. — Séance  extrêmement  orageuse,  et  dans  laquelle  M.  Du- 
&ure  demande,  au  nom  du  gouvernement,  qu'une  commission  de  Trente 
membres  sent  nommée  pour  délimiter  les  pouvoirs  publics.  Vote  remis  aa 
lenaeiiiaîii. 

29  noyembre. — Discours  de  M.  nûers.  Le  vote  est  en  faveur  du  gou* 
yeraement.  * 

30  novembre. — ^La  majorité  de  la  veille  est  dispersée  par  suite  du  vote- 
snrvenii  eontre  M.Victor  Lefranc,  et  depuis  ce  moment,  les  conservateurs 
nms  n'ont  pas  éprouvé  la  moindre  fiûblesse.  A  la  suite  de  ce  vote,  M. 
Lefiue  donne  sa  démission. 

5  décembre — Nomination  dans  les  bureaux  de  la  commission  des 
trente,  chargée  de  proposer  des  réformes  constitutionnenes. 

9  décembre. — Le  centre  gauche  présente  un  projet  de  réformes  consti* 
tulionnelles. 

11  décembre, — Séance  dans  laquelle  M.  Lambert  Siûnte-Croix  demande 
que  Ton  mette  à  l'ordre  la  discussion  des  pétitions  demandant  la  dissoIu-^ 
tkm  de  l'Assemblée.    Furieuse  apostrophe  de  M.  Gambetta. 

14  décembre. — Séance  la  plus  mémorable  de  l'année,  à  propos  des 
pétitions  de  dissolution,  suivie  d'une  séance  de  nuit  où  fut  prononcé  ua 
discours  de  M.  Dufaure,  plein  de  promesses  pour  les  vrais  conservateurs. 

16  décembre. — M.  Thiers,  reçu  dans  le  sein  de  la  commission  des 
Trente,  y  prononce  un  discours. 

20  décembre. — Fin  du  vote  du  budget  de  1873. 

21  décembre. — Séance  de  clôture.  L'Assemblée  reprendra  ses  tra- 
vaux le  6  janvier. 

FAITS  POLITIQUBS. 

2  janvier. — M.  Gambetta  ayant  profité  des  vacances  pour  voyager  dans 
le  Midi,  rentre  par  Marseille. 

3  janvier. — Importante  réunion  parlementmre  et  fusionniste  chez  M.  le 
vicomte  de  Meaus  à  Versailles.  Réunion  dans  laquelle  M.  de  Fallouz 
porta  la  parole  au  nom  des  orléanistes,  sans  résultat. 
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QJAQvier. — Reprise  des  relations  dq)Ioma£qaes  normales  «ntoe  la 
France  et  la  Prusse.  M.  d'Amim  présente  à  M.  Thiers  ses  lettres  d» 
iuiéance. 

11  janvier. — Dans  la  soirée,  troubles  à  Montpellier  par  suite  de  la  (Pré- 
sence dans  cette  ville  dn  général  de  CatheUneau. 

12  janvier. — Siûte  des  scènes  de  la  veille.  M«  de  Gatheli&eau  est 
insulté, 

19  janvier. — M.  Bouher  pose  sa  candidature  en  Corse. 

21  janvier. — Le  prince  Orlow,  ambassadeur  de  Russie,  préseate  «ei 
lettres  de  créance  à  M.  Thiers. 

22  janvier .-*-Iie  prince  Ni^éon  est  élu  conseiller  général  en  Corse. 
25  janvier* — ^Mamfeste  du  Comte  de  Chambord. 

SI  janvier. — Saiûe  de  poudreries  clandestines  considérables  À  Xyon. 
^  février .-^Démisôon  de  M.  Casimir  Périer,  ministre  de  l'intérievr. 
6  février. — M.  Casimir  Périer  est  remplacé  à  l'intérieur  par  M*  Yiotor 
LefranCy  lequdl  est  remplacé  au  comswroe  par  M.  de  -Goulard. 

14  février. — Signature  de  la  convention  postale  entre  la  Franoe  et  l'Al- 
lemagne* 

20  février — ^Le  Comte  de  Chambord  s'étaat  trenda  à  Anvers,  y  est  le 
siget  d'une  manifestation  de  la  paort  de  ^qvelques  tepageun.  Plutteura  de 
«es  intimes  accourent  à  ses  côtés.  C'est  là  qu'une  députation  de  liUe  do 
300  personnes  lui  vemet  un  étendards 

22  février. — Lettre  de  M.  Barthélemy-Saint-BilMrei  disant  que  M* 
Thiers  ^*  maintiendrait  mtact  le  dépôt  de  la  République."  L'attentiK» 
fut  de  ce  jour  éveillée  sur  la  correspondance  du  secrétaire  de  M.  Thiers. 

15  mars. — Le  duc  d'Aumale  et  le  prince  de  Jomville,  bénéficiant  d'nn 
décret  du  gouvernement  du  4  septembre,  reprennent  leurs  grades,  Tun  de 
général  de  division,  le  second  d^amiral. 

20  mars. — ^Troubles  à  l'Ecole  de  médecine,  au  si^et  d'une  accusatbn 

portée  contre  M.  Dolbeau,  d'avoir  livré  des  malades  fédérés.  L'Ecolle  est 

fermée  jusqu'au  15  avril 
6  avnl. — Voyage  de  M.  (iambetta. — ^Discours  d'Angers. 

15  avril. — Suite  de  ce  voyage  :  à  Brest,  et  le  lendemain  au  Havre. 

18  avril. — L'insurrection  carliste  en  Espagne  nécessite  des  mesures  de 

précaution  sur  les  frontières  pyrénéennes. 
20  avril. — Discours  de  M.  ôuizot  au  temple  de  l'Oratoire  sur  l'avenir 

du  pays. 

23  avril. — M.  Teisserenc  de  Sort  est  f^)pelé  au  ministère  du  corn* 
merce. 

8  mai. — ^Manœuvres  radicales  pour  des  manifestations  tendant  à  la  dis- 
eolution  de  la  Chambre. 

20  mai. — Les  carlistes  espagnols  pris  sur  le  territoire  français  soi|t 
internés  au  Muns.  '* 
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banqtswt  poor  Panoivenaire  de  Hoche; — Discours  de 


M.  G«mbetta» 

14  JQiUei% — Pltuneors  banquets  ont  été  célébrés  aa  sujet  de  hr  date 
a&mvenfdre  de  la  Bastille.  Le  prmoî{)al  d'entre  eux  eut  Heu  à  la  Ferté- 
soQsJoaare,  où  M.  Gambetta  prononça  «n  dkoonrs. 

30  joiUel. — ^TentatiTe  d'assassinat  sur  Amédée^  ici  d'E^^agne. 

27  juillet. — Ouverture  de  Femprunk  On  demandait  ^  milliards,  oa  ett 
oAit  41  au  gouvernemeot* 

3  août — Manifeste  de  la  gauche. 

4  aoftt**SiitreTue  de  «Sàlzbourg  entre  les  emperoonh  d'Allemagne  et 
dr'Anlriche. 

5  août — Yillé^ture  de  M.  Thiers  à  Trouville  dans  le  chalet  Gordier. 
—  M.  de  Kératiy  donne  sa  diémiBiwwi  de  préfet  des.  Bouches-doUhâme 

et  entre  au  journal  le  Soir* 

%  a(eût.---Jncîdent  de  M.  Yogué^  à  Gcmstanéinople. 

15 août. — ^Incident  à  Trouville:  on  a  crié:  ^^A  ba» ISiiers !^  I&eri- 
pés:  ICBL  de  Talion  et  Smnu 

8  septembre — Manifestation  grôléenne,  à  Lyon,,  contre  ia^  rentrée  dans 
le  droit  'comBun  deséecles  oangréganistae  ;  on.  fisl  obligé  dm  charger  les 
ehaasepots  devant  la  foule,  qui  voulût  mettre  les  frôres  en  pièces. 

4-e^)tomlMPe«x-4Idgr6]B.dé£ense  eaqpresse  dn  miaûriare  de  Fûitérieur 
contre  toute  manifestatioii,Ie8jeaâieaiix  mmntBfftiB^ea  phuievas  endroitSL 
-^Drapeaiux  à  Ljan,f**banqoats  intmee .  ài  Farsy-r*  quelques  journaux 
firiisnmit  encadra  de  noir^  par  coAtre. 

6  septembre. —  Gonférences  des  trois  empereurs  : — ^Russie,  Autriche, 
▲BMMi(pie,— ^  Berfin,  tandis  ipie  l'Intecnationale  ouvrait  son  congrès 
annuel  à  La  Haye. 

14  ssptsnbrew— ^Sentence  du  tribunal  arbitral  de  Genève  dans  VAlaba' 
«a,  débat  pendant  entre  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis. 

— Arrestation  de  M.  Abont^  àiSareniB^  par  les  aut^tés  prussiennes. 
ne8triel*cbéfo21. 

18  septembre. — ^M.  Gambetta,  en  voyage,  fait  un  discours  à  Saint- 
Etienne. — Le  22,  il  parlait  à  Chambéry. 

22  septembre. — Les  banquets  démocratiques  avaient  été  interdits  pour 
cette  date  comme  pour  celle  du  4  septembre.  H  y  eut  cependant  quel* 
ques  contrevenants. 

25  septembre. — L'armée  prussiene  se  livre  à  ses  grandes  manœuvres 
annuelles  dans  les  plaines  de  Châlons. 

27  septembre. — Discours  de  M.  Gambetta  à  Grenoble  ;  cinq  officiers 
qui  y  assistaient  furent  punis. 

30  septembre. — Date  qui  marquait  la  fin  des  délais  pour  Toption  des 
Alsaciens-Lorrains. 


62  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

9  octobre. — Séance  orageuse  au  conseil  général  de  la  Seine,  et  bl&me 
infligé  à  M.  Bonvalet  pour  certaines  façons  d'agir  jugées  douteuses. 

12  octobre.  --Expulsion  de  France  du  prince  Napoléon,  qui  se  trouvût 
chez  M.  Maurice  Richard,  à  liCllemont.  Le  15,  M.  Bichard  protestait 
contre  la  yiolation  de  son  domicile. 

15  octobre. — L'armée  prussienne  d'occupation  évacue  Saint-I>izier,  mais 
le  mouvement  ne  se  continue  que  le  4  novembre. 

—  Lettre  du  Comte  de  Ghambord  à  M.  de  La  Bochette,  député. — ISjuâ' 
feste. 

4  novembre. — ^Evacuation  de  la  Marne  et  de  la  Haute-Marne,  com- 
mencée par  Reims.  Après  vingt-six  mois  d'occupation,  cette  ville  est  enfin 
libre. 

—  Server  pacha,  le  nouvel  ambassadeur  de  la  Porte,  présente  ses  lettres 
do  créance. 

—  On  apprend,  en  France,  la  réélection  du  général  Grant  à  la  prési- 
dence des  Etats-Unis. 

17  novembre. — Des  prières  publiques,  décrétées  par  l'Assemblée  natio- 
nale, ont  lieu  par  toute  la  France. 

1er  décembre. — ^Démission  de  M.  Victor  Lefranc,  ministre  de  l'inté- 
rieur. 

2  décembre. — ^Recrudescence  dans  les  manoeuvres  de  la  campagne  dis- 
Bolutionniste  par  les  radicaux  contre  l'Assemblée. 

7  décembre. — ^M.  de  Goulard  est  nommé  à  l'Intérieur,  et  M.  Say  aux 
Finances.  Ce  dernier  est  remplacé  à  la  préfecture  de  la  Seine  par  M. 
Calmon.' 

9  décembre. — On  saisit  dans  les  débits  de  vin  les  pétitions  envoyées  par 
les  soins  du  Siècle. 

11  décembre. — ^Manifeste  de  l'Union  républicaine,  attribué  à  M.  L. 
Blanc. 

23  décembre. — ^Curieuse  protestation  du  consul  général  de  Honduras  à 
Paris  contre  une  soi  disant  émission  d'emprunt  par  ce  gouvernement. 
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L'anoien  préfet  de  Lourdes.  M.  Masay. 

M-  le  baron  Massy,  ancien  préfet  des  Hautes-Pjrrénées,  après  avoir, 
Ten  1859,  accumulé  tous  les  obstacles  contre  l'établissement  du  culte  à 
Kotre-Dame-de  Lourdes  ;  après  avoir  nié  les  récits  de  Bernadette  quH 
s'obstinait  à  présenter  comme  idiote  et  hallucmée  ;  après  avoir  en  un  mot 
frdssé  et  irrite  les  populations  crojantes  et  pieuses  de  toute  cette  contrée, 
fiit  eaTOjé  à  Grenoble  comme  préfet  de  l'Isère.  H  n'était  plus  posnble  à 
Taibes,  et  il  y  avait  eu  unanimité  dans  le  département  pour  réclamer  à 
l'Empereur  le  changement  de  ce  fonctionnaire. 

NoQB  l'avons  vu  plus  tard,  ajoute  le  journal  dont  nous  avons  emprunté 
ces  quelques  lignes,  à  Grenoble,  ce  fonctionnaire  pou  ami  des  Notre- 
Dame,  mais  qui  heureusement  ne  pouvait  plus  rien  contre  la  Salette,  et 
force  était  de  bien  se  tenir.  Toutefois,  ce  dont  nous  avons  été  témoin 
prouve,  évidemment,  le  danger  qu'il  7  a  à  faire  échec  aux  choses  samtes 

M*  Massy  est  mort  subitement  une  nuit,  à  l'issue  d'un  grand  diner  qu'il 
avait  donné  à  l'hôtel  de  la  Préfecture,  et  où  il  avait  dit  tout  haut,  trop 
haut  sans  doute,  que  l^otre-Dame  de  Lourdes  n'était  qu'une  triste  repro- 
duotioQ  de  la  Salette.  Quelque  temps  après,  Mme  la  baronne  Massy  fit 
ime  chute  aux  suites  de  laquelle  elle  succomba  ;  enfin,  Mlle  Massy,  leur 
fille,  jeune  personne  de  nix-neuf  ans,  s'étrangla  avec  un  petit  os,.en  man- 
geant de  la  volaille  froide. 

Ces  trois  morts  accidentelles  et  consécutives  sont  au  moins  singulières. 


LB  NOUVEL  AN. 

Nous  nous  proposions  de  jeter  un  coup  d'œ'd  rétrospectif  sur  l'année 
qui  vient  de  s'écouler,  pour  montrer  dans  quelle  situation  elle  laisse 
l'Eglise  et  quel  avenir  elle  lui  a  préparé.  L'allocadon  prononcée  par  le 
Souverain-Pontife  dans  le  consistoire  du  23  décembre  nou-,  dispense  de  ce 
soin.  Le  représentant  de  Jésus-Christ  nous  y  montre  la  persécution  s'éten" 
dant  partout  dans  cette  Europe  que  le  christianisme  avait  faite  si  pros. 
père  et  si  grande.  Ce  n'est  pas,  il  est  vrai,  la  persécution  brutale  et 
sanglante  des  empereurs  paiens  des  premiers  siècles  de  l'Ëglise,  mais  la 
persécution  hypocrite  et  savante  de  Julien  l'apostat  ;  une  persécution  qui 
ne  prive  pas  les  chrétiens  de  la  vie,  mais  qui  les  dépouille  de  leur  liberté. 
L'Eglise  en  triomphera,  sans  aucun  doute,  comme  elle  a  triomphé  de 
toutes  les  persécutions  précédentes  ;  elle  en  triomphera  par  la  grâce  du 
Saaveur  du  monde,  qui  ne  saurait  jamais  faire  défaut,  et  par  l'énergique 
résistance  de  ses  enfants. 


Allocation  de  notre  très  Saint  Pore  le  pape  Pie  IX, 

aâdressee  avx  cardifiaux  de  la  sainte  FglUe  romaine,  le  23  déccmhre  1872, 

dans  le  palais  du  Vatiean. 

Vbnbrablb  Fbbbbs, 

Le  Dieu  joste  et  plein  de  miséricorde,  d<mt  les  jugements  sont  iiBptf* 
nétrables  et  les  voies  insondaUes^  continue  de  permet<a«  que  ce  Kége 
apostolique  et  avec  lui  TEgUse  tout  entière  gémissent  sous  le  oo!;q>  dea 
ravages  d'une  longue  et  cruelle  persécution.  Non-seulement  rien  s'est 
changé  dans  la  situation  qui  nous  est  iUte  à  Nous  et  k  vom  par  l'oocu- 
patioQ  de  Nos  provinces,  mais  cette  situation  s'est  aggravée  tous  les 
jours,  surtout  depuis  que  cette  auguste  ^Ue  de  Rome  a  été,  il  y  a  déjà 
pius  de  deux  ans,  soustrûte  à  Notre  gouvernement  patemeL 

Or,  une  expérience  constante  a-  prowré  eombieii)  au  commenoement  de 
cette  persécution  soulevée  par  les  manœuvres  de  sectes  im|Âe0,  eentinuée 
depuis  et  a^ravèe  par  leurs  disciples  devenua  maîtres  du  pouvmr,  Noua 
avions  ndson,  lorsqu'à  plusieurs  reprises^  soit  dans  Nos  aDocutions,  soit 
dans  Nos  Lettres  apostoUques,  Noua  afflmiens  hautement  que  l'ardeur  avee 
lamelle  on  combattait  tes  dreils  suprèmes  de  Noire  souveraineté  tempo^ 
selle  i/afvait  qu'un  Imt  :  fraijFer  le  chemin  pour  abolir,  n  c'était  possible,  fe 
pouvoir  spirituel  dont  les  successeurs  de  Pierre  sont  investis,  et  détruir»^ 
arreo  l'Eglise  catholique,  le  nom  même  de  Jésua-Christ,  qui  vit  et  règne  en 
elle.  La  preuve  en  a  été  maintes  fois  et  clairement  fournie  par  les  attentats 
du  gouvernement  subalpin,  mais  surtout  par  ces  lois  iniques  au  moyen  des- 
queUes,  d'une  part,  les  clercs  ont  été  arrachés  aux  autels,  dépouillés  de 
leur  immunité  et  soumis  au  service  militaire,  d'autre  part  les  évêques  ont 
été  dépossédés  de  la  charge  qui  lea  établit  instituteurs  de  la  jevnesM,  et 
en  certains  endroits  ont  môme  vu  leurs  sémimûres  enlevés  de  leurs  mûns. 

Bien  pUis^  Nous  avons  aujourd'hui  une  preuve  encore  plus  édatante 
de  ces  desseins  pervers.  Car,  dans  cette  ville,  sous  nos  yeux,  après 
aivoir  troublé  ou  même  violemment  expulsé  de  leur  propre  habitation 
plusieurs  congrégations  religieuses^  après  avoir  chargé  les  biens  de  r£glise 
d'impdta  écrasants,  et  les  avoir  soumis  au  caprice  de  l'autorité  civSe, 
voici  qu'on  présente  au  Corps  législatif,  comme  ils  disent,  une  loi  toute 
semblable  à  celle  qui  a  été  successivement  appliquée  dans  les  aute^a 
parties  de  l'Italie,  nonobstant  les  déclarations  que  Nous  avons  flBÛtes,  et 
les  graves  condamnations  que  Nous  avons  portées  ;  et  cela,  de  façon  à 
amener  l'extinction  des  congrégations  religieuses  dans  ce  centre  de  l'Eglise 
catholique,  la  confiscation  des  biens  de  l'Elise,  et  leur  mise  aux  enchèrea 
au  profit  du  Trésor. 
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Or,  une  telle  loi,  si  tant  est  que  l'on  puisse  honnêtement  donner  ce 
nom  à  une  entreprise  que  réprouvent  également  le  droit  naturel,  le  droit 
divin  et  le  droit  social,  apparaît  plus  inique  encore  et  plus  funeste  à  Rome 
et  aux  provinces  circonvoisines.  En  effet,  elle  blesse  plus  vivement  et 
plus  profondément  le  droit  en  s'attaquant  aux  possessions  de  l'Eglise  uni- 
verselle :  elle  cherche  à  tarir  dans  sa  source  la  vraie  civilisation,  cette 
civilisation  que  les  congrégations  religieuses,  au  prix  d'un  labeur  sans 
égal  et  avec  une  constance  et  une  magnanimité  sans  exemple,  ont  non- 
seulement  développée  et  perfecâonnée  daos  nos  contrées,  mais  qu'elles 
ont  portée  et  qu'elles  portent  tous  les  jours  aux  nations  étrangères  et 
même  panm  les  sauvages,  sans  que  ni  difficultés,  ni  tracas,  ni  chagrins, 
ni  même  le  péril  de  mort  puissent  les  en  détourner;  enfin,  cette  loi  viole 
plus  spécialement  encore  les  droits  et  les  obligations  de  Notre  apostolat, 
car  le  jour  où  les  congrégations  religieuses  seront  détruites  ou  presque 
anéanties,  le  jour  où  le  clergé  séculier  sera  réduit  à  rien  par  suite  de  la 
misère  qu'on  lui  impose  et  de  la  conscription  à  laquelle  on  le  soumet,  non- 
gculement  il  manquera  ici  comme  sdlleurs,  de  prêtres  pour  rompre  aux 
fidèles  le  pain  de  la  parole  de  Dieu,  pour  administrer  les  sacrements,  pour 
instroire  la  jeunesse  et  la  prémunir  contre  les  embûches  qu'on  liû  dresse 
joumeUement,  mais  le  Pontife  Romûn  sera  lui-même  privé  des  secours 
dont  il  a  si  grand  besoin,  comme  maître  et  pasteur  universel,  pour  le 
gouvernement  de  toute  l'Eglise  ;  l'Eglise  romaine,  à  son  tour,  sera  dé- 
pouillée de  ses  biens  assemblés  ici  et  constitués  dans  ce  centre  d'unité, 
jlos  encore  par  les  largesses  des  catholiques  du  monde  entier  que  par  les 
donations  de  Nos  prédécesseurs.  Et  ainsi,  les  ressources  qui  avaient  été 
fondées.  ^A/ur  l'usage  et  l'accroissement  de  l'Eglise  universelle  deviendront 
nn  trésor  d'impiété  aux  mains  de  ses  ennemis. 

C'est  pourquoi,  aussitôt  qae  nous  eûmes  appris  qu'un  des  ministres  du 
gouvernement  subalpin  avait  saisi  le  Corps  législatif  du  projet  qu'il  avait 
dessein  de  lui  soumettre  à  ce  sujet,  Nous  en  dénonçâmes  le  caractèro 
monstreux,  dans  Notre  lettre  du  16  juin  de  la  présente  année  adressée  à 
Notre  cardinal  secrétaire  d'Etat,  et  par  cette  lettre  Nous  lai  mandâmes 
de  faire  connaître  ce  nouveau  péril  et  les  autres  persécutions  que  Nous 
BoaflBrons  aux  représentants  des  puissances  près  de  ce  Saint-Siège.  Mais, 
pTBsque  cette  loi  dont  on  Nous  menaçait  alors  vient  d'être  présentée,  la 
charge  de  Notre  apostolat  exige  impérieusement  que  Nous  renouvelions, 
devant  vous  et  à  la  face  de  l'Eglise  universelle,  nos  protestations  anté- 
neures,  et  c'est  ce  que  Nous  faisons  ici. 

En  conséquence,  au  nom  de  Jésus-Christ,  dont  Nou»  sommes  le  repré- 
'  sentant  sur  la  terre.  Nous  chargeons  de  Notre  exécration  ce  monstreux 
tUentat  ;  en  vertu  de  l'autorité  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  et  par 
Notre  autorité,  Nous  condamnons  ce  projet,  ainsi  que  toute  proposition 
de  loi  par  laquelle  on  s'arrogerait  le  pouvoir  de  tourmenter,  de  persécu- 
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ter,  d'amoindrir  ou  de  supprimer  les  congrégations  religieuses  à  Rome 
et  dans  les  provinces  circon voisines,  ou  d'y  priver  T  Eglise  de  ses  biens, 
en  les  attribuant  au  fisc  ou  les  affectant  à  tout  autre  usage.  C'est  pour- 
quoi Nous  déclarons  nul  dès  à  présent  tout  ce  qui  pourrait  être  fait  contre 
les  droits  et  le  patrimoine  de  l'Eglise  ;  Nous  déclarons  de  même  nulle  et 
Bans  valeur  toute  acquisition,  à  quelque  titre  que  ce  soit,  des  biens  ainsi 
volés,  et  que  le  Siège  apostolique  ne  cessera  jamais  de  revendiquer. 
Quant  aux  auteurs  et  aux  fauteurs  de  ces  lois,  qu'ils  se  souviennent  des 
censures  et  des  peines  spirituelles  que  les  constitutions  apostoliques  in- 
ffigent  ipéo  facto  à  tous  les  usurpateurs  des  droits  de  l'Eglise,  et  que, 
prenanjb  pitié  de  leur  âme  chargée  de  ces  chaînes  spirituelles,  ils  cessent 
d'accumuler  sur  eux  les  trésors  de  la  colère  divine  pour  le  jour  où  Dieu 
manifestera  les  décrets  de  sa  justice  irritée. 

Mais  la  douleur  profonde  dont  Nous  accablent  ces  iniquités  et  tant 
d'autres  infligées  partout  à  TEgUâre  en  Italie,  se  trouve  encore  aggravée 
par  les  cruelles  persécutions  dont  elle  est  l'objet  en  d'autres  pajs,  surtout 
dans  le  nouvel  empire  d'Allemagne,  où,  non-seulement  par  de  sourdes 
manœuvres,  mais  par  force  ouverte,  l'on  travaille  à  la  détruire  de  fond 
en  comble.  En  effet,  on  voit  là  des  hommes  qui,  bien  loin  de  pratiquer 
notre  sainte  religion,  ne  la  connaissent  même  pas,  et  qui,  néanmoins, 
s'attribuent  le  pouvoir  de  fixer  les  dogmes  et  les  droits  de  l'Eglise  catho. 
lique.  Bien  plus,  au  moment  même  où  ils  la  persécutent  le  plus  dure, 
ment,  ils  n'hésitent  pas  à  proclamer  impudemment  qu'ils  ne  lui  font  aucun 
tort.  Enfin,  joignant  à  l'injustice  la  calomnie  et  la  dérision,  ils  n'ont  pas 
honte  de  rapporter  aux  catholiques  la  cause  de  cette  persécution,  parce 
que  les  évêques,  le  clergé  et  tout  le  peuple  fidèle  refusent  de  sacrifier  aux 
lois  et  à  l'arbitraire  du  gouvernement  civil  les  saintes  lois  de  Dieu  et  de 
son  Eglise,  et  parce  qu'ils  refusent  de  trahir  les  devoirs  que  la  religion 
leur  impose.  Plaise  à  Dieu,  qu'instruits  par  une  longue  expérience,  les 
pouvoirs  publics  apprennent  enfin  que,  parmi  leurs  sujets,  personne  n'est 
plus  soucieux  que  les  catholiques  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César, 
précisément  parce  qu'ils  s'étudient  religieusement  à  rendre  à  Dieu  ce' 
qm  est  à  Dieu. 

Après  Tempire  d'Allemagne,  quelques  cantons  de  la  fédération  helvéti- 
que semblent  être  entrés  dans  la  même  voie  ;  là  aussi,  l'autorité  civile  se 
mêle  de  décider  des  dogmes  de  la  foi  catholique,  favoris^  les  apostats  et 
interdit  aux  évêques  l'exercice  de  leur  autorité.  C'est  ainsi  que  le  gouver« 
nement  de  Genève,  bien  qu'un  pacte  solennel  lui  fît  un  devoir  de  garder 
et  de  protéger  sur  son  territoire  la  religion  catholique,  non  content  d'avoir, 
dans  les  années  précédentes,  publié  des  lois  contraires  à  l'autorité  et  à  la 
liberté  de  l'E^e,  yient  de  supprimer  les  écoles  catholiques  ;  puis  il  a 
chassé  certaines  congrégations  religieuses  et  a  ôté  aux  autres  le  droit  d'en- 
«eigner;  qm  est  la  raison  propre  de  leur  institut;  enfin^  tout  récemment^  il 
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-m  tente  d'abolir  Tantorité  légitime  qu'exerce  depuis  plusieurs  années  dans 
ce  canton  notre  vénérable  F.  Gaspard,  évêque  d'Hébron,  et  il  Ta  dépouil- 
lé de  son  bénéfice  paroissial  ;  bien  plus,  ce  gouvernement  en  est  arrivé  à 
ce  point  que,  par  un  appel  public,  il  a  invité  et  excité  les  citoyens  à  boule- 
verser, selon  les  idées  schismatiques,  la  constitution  de  FEglise. 

Dans  la  catholique  Espagne,  les  souflS*ances  que  le  pouvcnr  civil  inflige  à 
rSgilise  ne  sont  pas  moins  graves.  En  effet,  Nous  avons  appris  que  l'on  a 
présenté  récemment  et  que  déjà  le  Corps  législatif  a  v)té  une  loi  sur  la 
dotation  do  clergé,  par  laquelle  non-seulement  on  viole  les  pactes  solennel- 
lement conclus,  msds  on  foule  aux  pieds  toutes  règles  de  justice  et  de  droit. 
Ausm,  cette  loi,  qui  a  pour  but  d'aggraver  la  misère  du  clergé,  de  l'asservir, 
d'accroître  et  de  rendre  plus  aigus  les  maux  dont  le  gouvernement,  par 
une  série  d'actes  déplorables,  a  accablé  cet  illustre  pays  au  détriment  de 
la  foi  et  de  la  discipline  ecclésiastique,  cette  loi,  disons-Nous,  a-t-elle  sou- 
levé les  très-fermes  et  très-justes  réclamations  de  Nos  vénérables  frères  les 
évSques  d'Espagne.  Et  Nous  aussi,  en  ce  moment.  Nous  élevons  contre 
elle  Nos  solennelles  protestations. 

n  faudrait  signaler  des  choses  plus  tristes  encore  à  propos  de  cette  petite 
mais  impudente  poignée  d'Arméniens  schismatiques  qui,  particulièrement 
à  Constantinople,  s*efforcent  par  violence  et  à  force  de  ruse  et  d'audace, 
d'opprimer  le  nombre  bien  plus  considérable  de  ceux  qui  sont  demeurés 
constants  dans  leur  devoir  et  dans  la  foi.  Sous  le  iaux  nom  de  catholiques, 
ils  s'obstinent  dans  leur  révolte  contre  notre  autorité  suprême,  et  leur 
patriarche  légitime,  qu'ils  sont  venus  à  bout  de  faire  expulser  et  qui  a  dû 
chercher  un  refnge  près  de  Nous.  Grâce  à  leur  perfide  astuce,  ils  ont  su 
gagner  les  faveurs  du  pouvoir  civil,  de  telle  sorte  que,  malgré  le  zèle  et  le 
soin  de  Notre  légat  extraordinaire,  envoyé  à  Constantinople  pour  traiter 
de  ces  a&Sûres,  malgré  la  lettre  que  Nous  avons  Nous-môme  écrite  au 
Sérémssime  empereur  de  Turquie,  ils  ont,  par  la  force  des  armes,  envahi 
et  consacré  à  leur  usage  quelques-unes  des  églises  catholiques,  y  ont  tenu 
leur  conciliabule  et  ont  élu  un  patriarche  schismatiquc  ;  enfin,  ils  sont  par- 
venus à  priver  les  catholiques  des  immunités  que  les  traités  publics  leur 
avuent  assurés  jusqu'à  présent.  Du  reste,  si  ces  rebelles  continuent  à 
mépriser  ces  justes  remontrances.  Nous  serons  bientôt  contraint  de  traiter 
plus  au  long  de  ces  vexations,  que  Nous  avons  signalées  brièvement  ja|h 
quiCL 

Cependant,  parmi  tant  de  motifs  de  tristesse.  Nous  sommes  heureux, 
Vénérables  Frères,  de  pouvoir  Nous  consoler  et  Nous  fortifier  avec  vous 
au  spectacle  de  la  constance  admirable  et  du  vaillant  labeur  des  évoques 
catholiques  dans  les  pays  que  nous  venons  de  citer  et  dans  tous  les  autres. 
Partout,  les  prélnts  ayant  ceint  la  vérité  et  s'étant  couverts  de  la  justice 
comme  d*un  bouclier,  fermement  attachés  à  cette  chaire  de  Pierre,  ne  so 
hissent  effitiyer  par  aucun  péril,  ni  rebuter  par  aucune  épreuve.  Séparé- 
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ment  ou  conjointement,  par  leur  parole,  par  leurs  écrits,  par  leurs  pétition» 
par  leurs  lettres  pastorales,  ils  ne  cessent,  en  union  avec  leur  clergé  et 
leur  peuple  fidèle,  de  combattre  fermement  et  courageusement  pour  les 
droits  sacrés  de  l'Eglise  et  du  Saint-Sîége  ;  ils  s'opposent  aux  injustes  vio- 
lences des  impies,  ils  réfutent  leurs  calomnies,  déjouent  leurs  pièges  et 
brisent  leur  audace  ;  à  tous  ils  montrent  la  lumière  de  la  vérité  ;  ils  affer- 
missent les  bons  ;  de  toutes  parts  ils  font  face,  par  la  force  compacte  de 
leur  union,  aux  attaques  pressantes  de  l'ennemi,  et  ils  Nous  apportent  à 
nous  et  à  l'Eglise  affligée  de  tant  de  maux,  la  consolation,  la  joie  et  un 
puissant  secours.  Nul  doute  que  ces  efforts  seront  encore  plus  efficaces^ 
si  l'on  prend  soin  de  resserrer  chaque  jour  et  de  fortifier  cei  liens  de  la  foi 
et  de  la  charité  qui  unissent  les  esprits  et  les  cœurs.  Pour  obtenir  ce 
résultat,  il  n'est  personne  qui  ne  juge  opportun  que  les  métropditains  se 
concertent  avec  leurs  suffiragants,  de  la  meilleure  façon  qu'il  se  pourra 
faire,  selon  les  circonstances,  et  décident  ensemble  les  moyens  de  s'unir  et 
de  se  confirmer  dans  le  même  jugement,  afin  de  se  préparer  plus  efficace- 
ment par  un  effort  unanime  au  difficile  combat  qu'ils  ont  à  soutenir  contre 
les  assauts  de  l'impiété. 

Le  Seigneur,  Vénérables  Frères,  nous  a  visités  dans  sa  colère  et  il  nous 
a  frappés  de  son  glûve  dur,  grand  et  fort  :  la  fumée  monte  au  souffle  de 
sa  fureur  et  le  feu  a  jailli  de  sa  face.  Mais  s'exercera-t-il  toujours  contre 
nous  et  refusera-t-il  de  nous  montrer  un  visage  moins  irrité  ?  Loin  de  nous 
une  telle  pensée.  Non,  le  Seigneur  n'oublie  pas  d'avoir  pitié,  et  sa  colère 
n'arrêtera  pas  toujours  ses  miséricordes  ;  car  il  est  inépuisable  à  pardonner 
et  il  se  montre  propice  à  ceux  qui  l'invoquent  dans  la  vJrité.  C'càt  pour- 
quoi il  répandra  sur  nous  les  trésors  de  sa  miséricorde. 

Appliquons-nous  donc,  en  ce  moment  favorable  de  la  venue  du  Seigneur, 
à  apaiser  sa  colère  divine.  Revenant  à  une  vie  nouvelle,  courons  humble- 
ment au-devant  du  Roi  pacifique  qui  doit  bientôt  venir  pour  annoncer  la 
psdx  aux  hommes  de  bonne  volonté.  Que  le  Dieu  juste  et  plein  de  miséri* 
corde  qui  a  voulu,  dans  ses  desseins  secrets.  Nous  réserver  pour  voir 
l'affliction  de  Notre  peuple  et  les  malheurs  de  la  Ville  sainte,  qui  a  voulu 
que  Nous  soyons  à  Rome  quand  elle  est  livrée  aux  mains  de  ces  ennemis^ 
que  ce  Dieu  incline  vers  Nous  son  oreille  et  qu'il  nous  entende,  qu'il  ouvre 
les  yeux  et  qu'il  voie  Notre  désolation  et  la  désolation  de  la  ville  sur  la- 
quelle Nous  avons  invoqué  son  saint  nom. 

—  Dans  le  Consistoire  où  a  été  prononcée  cette  allocution,  le  Saint-Père 
a  pourvu  à  un  certain  nombre  do  sièges  vacants. 

—  Le  Saint-Père,  après  la  lecture  de  son  admirable  Allocution  et  la 
provision  des  églises,  se  rendit  dans  la  salle  du  trône  et  y  reçut  les  hom- 
mages des  évêques  nouvellement  élus  qui  se  trouvaient  présents  à  Rome. 
Il  leur  adressa  un  court  mais  très-attendrissant  discours,  sur  les^  nouveaux 
devoirs  qu'ils  auraient  à  remplir,  en  les  assurant  qu'il  ne  cesserait  jamais 
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de  prier  le  Toat-Pnissant  ponr  eux.  H  dit  qu'il  savait  qu'ils  allaient  se 
tnmyer  au  milieu  de  loups  cherchant  par  toup  les  moyens  que  peut  sug- 
gérer la  malice  de  l'enfer  d'arracher  les  brebis  à  l'unité  de  l'Eglise.  H 
kor  recommanda  de  nourrir  dans  le  cœur  de  leurs  ouailles  le  respect  et 
rameur  pour  le  Saint-Siège  et  de  ne  jamais  permettre  que  ce  grand  lien  de 
rmmm  qui  &it,  même  en  ces  temps  pervers,  la  force  de  FEglise,  vînt  à  se 
Iriser,  grâce  aux  artifices  des  ennemis  du  nom  chrétien. 


*^  Le  22,  au  matin,  les  anciens  employés  des  ministères  de  l'intérieur  du 
commerce  et  des  finances,  se  sont  rendus  au  Vatican  afin  de  présenter  au 
Saint-Pire,  à  l'approche  de  la  Noël,  l'expression  de  leurs  souhaits  de 
bonnes  fStes,  selon  l'usage  romain.  S.  Em.  le  cardinal  Berardi,  Mgr. 
Negrom  et  M.  l'avocat  Tongiorgi,  anciens  chefs  des  ministères  sus-men- 
tionnés,  étaient  à  la  tête  de  leurs  employés.  L'immense  salle  ducale  était 
remplie  de  plurieurs  milliers  de  personnes  ;  aussi  les  acclamations  qui  ont 
«alufe  Sa  Sûnteté  à  son  entrée  dans  la  salle  ont-elles  retenti  longtemps  : 
***  Vive  Pie  LX,  notre  Père  et  notre  Souvendn  !"  s'écriait-on  de  toutes 
parts.  C'était  comme  un  sublime  témoignage  de  dévouement,  que  les 
fidèles  employés  de  Pie  IX  apportaient  aux  pieds  de  l'auguste  prisonnier. 
-Cependant,  le  Saint-Père  ayant  pris  place  sur  son  trône,  M.  l'avocat  Ton- 
9orgi  a  lu,  au  nom  de  tous,  une  adresse  dans  laquelle  il  a  rappelé  dans 
d'émouvantes  paroles  les  bienfaits  dont  le  Souverain-Pontife  n'a  cessé  de 
combler  ses  employés  demeurés  fidèles.  Les  mouvements  d'assentiment 
plusieurs  fois  répétés  par  l'assistance,  prctivaient  bien  que  l'orateur  était 
l'interprète  des  sentiments  d'admiration  et  de  reconnaissance  qui  animaient 
tous  les  cœurs. 

Le  Saint-Père,  visiblement  ému  en  présence  de  ce  magnifique  témoi- 
gnage de  fidélité  et  de  dévouement  de  la  part  de  ses  employés,  a  répondu 
en  ces  termes  : 

"  Bien  qu'on  ne  puisse  moins  faire  que  de  puiser  de  grandes  consola- 
tions dans  les  paroles  que  je  viens  d'entendre  et  dans  les  événements  aux- 
quels on  vient  de  faire  allusion,  Nous  ne  pouvons  pas  néanmoins  Nous 
cacher  la  situation  difficile  où  la  société  se  i^rouve  placée  en  ce  moment. 
Sien  voit  tant  de  belles  œuvres,  et  cependant  il  semble  encore  courroucé 
contre  nous. 

"  On  pourrait  dire  que  comme  le  Tout-Puissant  se  sert  de  toutes  les 
créatures,  même  des  animaux,  pour  punir  les  péchés  des  hommes,  il  veut 
se  servir  à  cette  époque  (heureuse  si  on  considère  tout  ce  que  vous  venez 
de  dire,  ^ès  malheureuse  si  on  examine  les  actions  et  les  projets  des  im- 
pies), on  pourrait  dire,  je  le  répète,  qu'il  a  ordonné  à  certains  éléments  de 
le  déchaîner  contre  l'homme  pour  le  châtier  et  lui  donner  de  tels  signes  de 
sa  puissance,  qu'ils  viennent  le  rappeler,  s'il  est  possible,  à  l'exercice  de  ses 
devoirs. 


70  l'echo  du  cabinet  de  lbciube  paboissial. 

^'  Je  dis,  et  je  le  dis  pubEquement,  que  l'on  peut  rappeler  à  Ilieore  oft; 
nous  8(Mnmes  que  :  ignis^  grandoy  nixy  glacie%^  spirituB  proceUarum^  oui,, 
que  toutes  ces  créatures  inanimées  écoutent  la  voix  de  Dieu:  a%diy,nt 
verbum  Dominû 

^  On  ne  saurait  nier  que  depuis  le  20  septembre/oférZ  (et  cette  appella- 
tion de/o^aZconyient  véritablement  à  cette  date),  les  éléments  ont  obéi  à- 
la  main  de  Dieu,  et  qu^il  s^en  est  servi  non  plus  comme  un  tendre  père, 
mais  comme  un  juge  sévère.  Des  villes  dévorées  par  les  flammes  en 
Amérique  ;  des  ouragans  sur  toute  la  face  de  la  terre,  le  feu  qui  sort  de& 
voloan&y  et  celui  que  les  impies  allument  dans  leurs  deseins  perfides  de 
destruction  :  tous  ces  fléaux  détruisent  les  vîUes  et  dévorent  les  produits^ 
de  la  terre. 

^^  Oui,  Dieu  se  montre  irrité  partout.  Les  ouragans  dévastaient  naguère 
la  Sicile  ;  nous  les  avons  vus  parcourir  les  côtes  de  rAllemagne,  et  tout  ne 
semble  pas  encore  fini  en  ce  moment  même.  Il  n'y  a  pas  longtemps,  ces 
mêmes  instruments  des  justices  de  Dieu  se  montnuent  en  France,  en  Angle- 
terre, partout.  Le  Tout-Puissant  par  ces  fléaux  semble  dire  aux  homme» 
d'Etat  ;  Bappelea-vous  qu'il  y  a  un  Dieu,  et  qu'il  vous  défend  de  conduire 
la  société  dans  les  précipices  où  vous  voulez  l'entraîner  ;  rappeles-vous- 
que  si  ces  éléments  obéissent  à  ma  voix,  vous  avez  un  devoir  bien  plus 
grand  encore  de  l'écouter  et  de  lui  prêter  obéissance. 

*^  Nous  v(Mci  à  la  fête  de  la  nativité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,, 
et  Dieu  lui-même  se  plaint  par  la  voix  d'un  prophète  en  ces  termes  : 
Oognavit  bo8  posesêsorem  nuim  et  asinm  prœsepe  Domini  %uL  Ces  juif» 
qui  écrivent  des  blasphèmes  et  des  turpitudes  dans  les  journaux  ne  connais- 
sent pas  Dieu  :  ces  bœu&  qui  se  croient  forts  parce  qu'ils  portent  les 
cornes,  symbole  de  la  force,  ne  connaissaient  pas  Dieu.  Non  1  ils  ne  le 
connaissent|point.  Mais  il  viendra  le  jour,  le  très-redoutable  jour  des-  ven- 
geances divines,  et  alors  ils  devront  bien  rendre  compte  des  iniquités  qu'ils 
ont  accomplies  en  ces  dernières  années. 

^^  Pour  ce  qui  nous  regarde  nous-mêmes,  que  devons-nous  dire,  mes 
enfants  ?  Nous  devons  dire  qu'il  est  nécessaire  de  plier  la  tête  et  nous 
soumettre  de  cœur  et  d'esprit,  à  la  volonté  de  Dieu.  Bénissons  toujours  son 
nom,  lors  même  qu'il  n'écoute  pas  toutes  nos  prières.  Et  savez-vous  pour- 
quoi il  ne  nous  écoute  pas?  Saint  Augustin  nous  l'apprend:  OmnU  maZii«  a%il 
ideo  vivit  ut  corrigatur;  aut  ideo  vivit  ut  per  Uhim  bonus  exerceatur.  Puis- 
que les  méchants  ne  veulent  point  se  corriger,  Dieu  veut  que  les  bona 
s'exercent  dans  la  vertu  pour  mériter  des  faveurs  plus  grandes,  des  grâces 
plus  rignalées.  Et  qui  est-ce  qui  pourra  se  dire  sans  péché  ?  Qui  est-ce 
qui  n'aura  pas  quelque  dette  envers  la  justice  divine  !  Voilà  donc  le  cas. 
des  boni  ez&reentiur  ;  il  faut  qu'ils  puissent  laver  leurs  souilkures  pour  poi^ 
voir  paraître  devant  Dieu. 

^^  En  attendant,  les  prières  continuent,  les  pèlerinages  se  multiplient  ^ 
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nous  avons  le  spectacle  de  la  fermeté  des  ecclésiastiques  qui  soutiennent 
les  attaques  de  rennemi  ;  nous  avons  le  grand  spectacle  de  l'union  et  de 
rintrépidité  de  l'Episcopat,  si  glorieux  dans  raccemplissement  de  tous  ses 
devoirs.     La  miséricorde  de  Dieu  ne  peut  nous  faire  défaut. 

^  Prions-le  donc  pour  que  ce  spectacle  de  fermeté  se  soutienne  toujours! 
Prions-le  pour  que  nous-mêmes  soyons  toujours  digues  de  sa  miséricorde. 
Demandons-lui  la  grâce  de  mettre  un  frein  à  notre  langue  afin  de  ne  pas 
nous  répandre  en  lamentations,  et  celle  de  nou3  rappeler  toujours  nos 
dettes  envers  la  justice  divine. 

^^  Je  TOUS  bénis  donc  afin  que  vous  puissiez  obtenir  de  Dieu  une  prompte 
délivrance  des  maux  dont  nous  sommes  entourés.  Puissent  le  bœuf  et 
râne  reconnaître  bientôt  le  Dieu  puissant  des  armées!  Prions  que  le  moment 
'arrive  bientôt  où  Dieu  manifeste  tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir  pour  calmer  la  tempête  et  ramener  I9  tranquillité,  Tordre  et  la 
paix  dans  le  monde  entier;  car  on  peut  bien  dire  que  toute  la  terre  est 
en  {ffoie  à  l'esprit  de  désordre,  et  qu'il  y  a  partout  nécessité  de  la  main  de 
Dieu  ;  celle  des  hommes  ne  suffit  plus  à  nous  rendre  la  paix. 

^  J'éldve  donc  ma  main  au  ciel  et  je  vous  bénis,  ô  mes  enfants  !  Je  vous 
béms,  les  larmes  aux  yeux.     Puisse  Dieu,  en  voyant  les  larmes  sur  les . 
yeux  de  son  Yicsûre,  donner  à  une  bénédiction  la  même  vigueur  que  si 
elle  venait  de  son  bras  puissant  !     Puisse-t-il  avoir  pitié  de  nous,  et  mettre 
un  terme  à  tant  de  turpitudes,  de  malheurs  et  de  désordres  !  Je  vous  bénis  ' 
dans  vos  familles,  afin  qu'unis  dans  vos  foyers  vous  puissiez  vous  unir  à 
mes  prières,  pour  que  Dieu  accélère  l'heure  de  ses  miséricordes.    Je 
vous  bénis  afin  que  vous  soyez  toujours  fermes  et  constants  (quels  que 
soient  les  événements  futurs)  dans  votre  foi  et  dans  l'obéissance  au  Saint- 
Siège.    Je   vous  bénis  pour  l'heure  de  votre  mort,  afin  que  \f0us  soyez 
dignes  d'aller  bénir  Dieu  dans  tois  les  siècles. 
"  Benedictio  DeL'' 

— On  lit  dans  le  môme  Journal  de  Florence  : 

"  D  est  bien  consolant  d'assister  aux  magnifiques  témoignages  de  dévoue- 
ment que  le  Souverain-Pontife  a  reçus  de  toutes  parts  à  l'occasion  des 
fêtes  de  Noël.  Grand  nombre  de  bons  Romains  comme  aussi  d'étrangers 
qui  passent  ici  la  saison  d'hiver  se  sont  rendus  au  Vatican  pour  présenter 
au  Saint-Père  l'expression  des  meilleurs  souhaits  pour  l'avenir.  Les  au- 
diences publiques  et  privées  se  sont  succédé  en  si  grand  nombre  que  nous 
BOUS  bornerons  à  mentionner  les  principales,  d'autant  plus  que  l'affluence 
des  visiteurs  na  permis  à  Sa  Sainteté  que  des  entretiens  familiers  avec  ses 
visiteurs. 

'•  Le  Collège  des  cardinaux  a  présenté  l'avant- veille  de  Noël  ses  félici- 
tations au  Saint-Père. 
"  Le  24,  Sa  Sainteté  a  reçu  en  audience  privée  les  élèves  du  collège 

américain  du  Nord.  Un  ecclésiastique  qui  accompagnait  les  jeunes  sémi- 
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narwtes  a  offert  m  Ssûni-Père,  aa  nom  de  S.  O.  Mgr  WiDiams,  érêqae  de 
Boston^  la  domine  de  28^000  îr,  recaeDlie,  à  titre  de  demer  de  saint 
lierre^  parmi  les  fidèles  de  ce  diocèse. 

**  Le  mêiDO  joar,  Sa  Sainteté  a  reçn  dans  la  salle  da  Connstoire  les 
souhaits  de  bonnes  fStes  et  de  bonne  année  d'un  nombre  considérable  de 
familles  étrangères.  Après  avoir  fait  le  tour  de  la  salle^  permettant  aux 
visiteurs  de  lui  baiser  l'anneau  pastoral,  le  Saint-Père  a  adressé  à  tons  de 
touchantes  paroles,  en  français,  relatives  à  la  fSte  de  la  Nativité  du  Saii- 
vour. 

— Les  oflVandes  de  toute  espèce  envoyées  au  Saint-Père  à  Toccasion  des 
fStes  do  Noël  ont  aussi  témoigné  de  l'attachement  des  catholiques  envers 
leur  bicnaim6  Père  et  Souverain.  Mais  ce  que  Pie  IX  reçoit  d'une 
main,  il  le  distribue  do  l'autre  aux  membres  soudSrants  du  Christ.  Nous 
nVn  citerons  qu'un  oxomplo  :  En  nous  rendant  ce  matin  au  Vatican,  nous 
avons  rencontré  Pietro,  surnommé  le  pauvre  du  Pape  à  cause  des  aumônes 
qu^il  reçoit  de  Sa  Sainteté  j  il  traversait  tout  joyeux  la  cour  Saint-Damas, 
deux  chapons  à  la  main:*'  **  C'est  le  Saint-Père  qui  m'a  fait  ce  cadeau," 
e'eet-il  écrié  en  voyant  que  nous  allions  l'aborder,  et  s'il  8*est  éloigné  tout 
^mu  ot  joyeux. 

Mardi,  24  décembre  1872, 

Ce  matxn  une  parUe  du  corps  diplomatique  accrédité  près  le  Samt- 
Siège  a  présenté  à  Sa  Sainteté  les  félicitations  et  les  souhaits  de  bonne 
année.  La  légation  (rançaîse  étsdt  représentée  par  M.  de  Cambefort, 
chargé  d'affaires,  et  par  M.  Dcâhorties  de  Beaulieu,  consul  du  France. 
L'ab^nce  do  M,  le  comte  do  Bourgoîng  était  justifiée  par  la  dénÛ88i(»i 
qu'il  rient  de  présenter  de  ses  fonctions. 

Cotte  démission,  qui  honore  grandement  la  fermeté  de  l'iDustre  reprf- 
scntant  français  dans  raccomplissomcnt  de  son  devoir,  a  été  motÎTée  par 
Tordro  qni  lui  est  venu  do  Vcrsaîllo^  d'envoyer  l'équipage  de  YOnmoque 
an  (^iriTial,  afin  de  présenter  officiellement  à  Victor- Emmanuel  llinmble 
hommage  de  lenrs  félicitations. 

— A.près  la  réception  du  Corps  diplc.matiqnc.  Sa  Swnteté  a  adnùs  e& 
audience  particuBôre  le  prince  et  la  princesse  de  Furstenberg. 

Le  jour  de  saint  Jean,  l^to  du  patron  do  Sa  Sainteté^  les  TÎatea 
de  cardinaux,  de  prélats^  de  princes  romains  et  de  sociétés  catholiqiies  m 
S'int  succédé  an  Tatican.  La  veille,  le  Pape  avait  reçn  les  hammaga  ^ 
dévotion  filiale  et  de  dévouement  de  sa  garde  noble.  Oe  jonrJk,  3  m 
admis  dans  la  salle  consisioriale  300  officiers  de  son  armée. 

L'audience  a  été  solennelle  :  Pie  IX  était  sur  son  trfbe.  ayant  à  ses 
cAtés  dix  cardinaux,  ses  ministres  et  tous  les  ^irélats  de  la  coor.  Aprhi 
s'âtre  prosterné  aux  pieds  de  Sa  Sainteté,  M.  le  général  Kansler^mbùstre 
des  armes,  a  présenté  l'adrease  dont  voici  la  traduction  : 
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«  Très  Sdnt-Père, 

^^  Cette  année  encore,  Dieu  nous  accorde  l'honneor  et  la  consolation  de 
nous  onir  en  bon  nombre  autour  du  trône  pontifical  pour  présenter  à  Votre 
Béatitude  les  souhaits  respectueux  et  fervents  de  félicité,  ainsi  que  les 
protestations  d'une  gratitude  et  d'une  fidélité  qu'aucune  circonstance  ne 
saurait  afiaiblir. 

'^  Nos  firères  d'armes,  épars  à  cette  heure  en  des  pays  lointains,  s'asso- 
dent  à  nous  par  leurs  adresses. 

^^  Saint-Père,  la  situation  politique  n'a  fait  qu'empirer  depuis  le  20  Sep- 
tembre,  et  du  même  pas  s* avance  contre  l'Eglise  catholique  la  persécu- 
ti<mde  nos  modernes  tyranneaux,  lesquels,  sous  le  masque  du  libéralisme, 
imitent  les  anciens  païens  en  ce  qu'ils  avaient  de  moins  imitable.  Et 
comme  à.  ce  n'était  point  assez,  le  spectre  sombre  et  menaçant  de  la 
question  sociale  se  montre  devant  nous. 

*'  L'Eglise,  avec  ses  préceptes  d'amour  et  de  charité  envers  le  pro- 
aSbàin,  peut,  à  on  l'écoute,  adoucir  les  soui&ances  des  classes  ouvrières 
,  et  pauvres  sans  blesser  les  droits  des  classes  élevées.  Que  si  la  généra- 
tion actuelle,  cependant,  devait,  en  punition  de  ses  fautes  et  de  ses  er- 
reurs, subir  le  désastre  de  la  guerre  sociale,  ce  serait  TEglise,  l'Eglise 
seule,  qui  pourrait  reconstituer  la  société  sur  des  bases  solides  et  dura* 
blés. 

'^  Quoi  d'étonnant  donc  que  les  fidèles  contemplent  avec  anxiété,  en 
même  temps  qu'avec  confiance,  admiration  et  amour,  l'auguste  et  coura- 
geux Pontife  qui,  bien  que  combattu  ou  abandonné  par  les  puissances  de 
la  terre,  défend  la  religion,  la  justice  et  le  droit  foulés  aux  pieds  ? 

^^  Quoi  d'étonnant  que  les  catholiques  pères  de  famille  aient  envoyé 
à  Votre  Sainteté,  avec  leur  obole,  leurs  enfants  appelés  mercenaires  par 
4e8  gens  incapables  d'élever  leur  cœur  et  leur  intelligence  au-dessus  du 
niveau  des  intérêts  matériels  ? 

"Quoi  d'étonnant  enfin  que  les  meilleurs  d'entre  les  nobles  et  les 
citoyens  romains  se  soient  présentés  en  volontaires  dans  les  moments  du 
péril  (non  pas  comme  des  volontaires  forcé  s)  ^  pour  défendre  le  Saint- 
Siège,  et  qu'ils  attendent  à  cette  heure  avec  la  grande  majorité  de  vos 
sujets  le  jour  où  Votre  Béatitude  reprendra  tous  ses  droits  ? 

"  Et  qui  ne  comprend  la  joie  que  nous  éprouvons  en  venant  aujourd'hui 
devant  notre  aimé  Père  et  Roi,  avec  la  conscience  d'avoir  rempli  notre 
devoir  î 

'*  Que  Votre  Sainteté  daigne  donc  mettre  le  comble  à  cette  joie  en 
accueillant  nos  vœux  et  en  nous  bénissant,  ainsi  que  nos  compagnons 
d'armes  absents." 

A  cette  noble  Adresse,  Pie  IX  a  répondu  par  une  improvisation  dont 
?oici  le  sens  : 
"  Ce  que  vous  avez  dit  sur  Tétat  de  la  société  est  très- vrai,  et  une  des 
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preuves  de  cet  état  est  de  vous  voir,  vous  soldats  d'honneur  et  de  devoir^ 
sans  armes  devant  moi.  Pour  vous  donner  des  armes  devrais-je,  comme 
d'autres  rois  l'ont  fait  jadis,  transformer  les  fers  des  instruments  aratoires  ? 
Non,  parce  que,  en  ce  moment,  Dieu  se  tait  sur  ce  point,  et  parce  que 
moi,  son  indigne  Vicaire,  je  dois  imiter  son  silence.  Loin  de  moi  de 
pousser  à  la  guerre. 

^<  Comment  donc,  demanderez-vous,  sera  vaincue  la  révolution  ?  Par 
elle-même.    Elle  se  suieidera  et  sera  ensevelie. 

^^  Je  vous  rappellerai  deux  faits  de  l'antiquité.  Un  jeune  homme  inP- 
berbe  affronta  un  géant,  l'abattit  et  lui  coupa  la  tête.  Une  faible  femme, 
voyant  sa  patrie  attaquée,  dit  à  ses  concitoyens  :  Résistez  sans  crainte^ 
et  elle  pénétra  sous  la  tente  d'Holopheme,  pria  le  Seigneur,  et  détachant 
d'une  colonne  le  fer  du  soldat,  elle  lui  trancha  la  tête,  qu'elle  apporta 
dans  un  sac  à  la  ville  délivrée. 

'^  Que  faut-il  conclure  de  ces  faits  ?  Que  Dieu,  qui  en  d'autres  temps 
a  sauvé  les  siens  par  des  moyens  très-faibles  en  apparence,  sauvera  de 
même  son  Eglise. 

<^  lia  révolution  mourra  du  manque  de  morale  et  de  religion.  Elle  se 
suicidera,  je  le  répète  ;  mais  afin  d'obtenir  cela,  il  faut  prier  Dieu,  le 
prier  avec  ferveur  et  avec  foi,  de  mettre  un  terme  aux  souffrances  de  sa 
ville,  de  sa  Jérusalem.  Je  prie,  mais  non  pas  pour  Moi,  parce  que.  Dieu 
le  sait,  peu  de  jours  me  restent. 

"  Je  prie  pour  l'Eglise,  et  je  suis  sûr  d'être  exaucé.  Je  vous  bénis, 
mes  chers  amis,  vous  et  vos  familles,  ainsi  que  ceux  de  vos  compagnons 
éloignés,  et  j'espère  que  vous  reviendrez  ici  un  jour  avec  vos  vêtements 
militaires  et  Tépée  pendue  au  côté. 

"  Benedictio  Deij  etc." 

C'est  là,  nous  dit  notre  correspondant,  le  sens  de  l'improvisation  rapide 
du  Pape. 

Les  généraux  marquis  Zappi  et  de  Kalbermatten  étaient  venus  à 
Rome  pour  cette  circonstance,  ainsi  que  les  jeunes  patriciens  Âldobran- 
dini,  Rospigliosi,  Patrizi,  etc.,  soldats  de  l'armée  de  l'Eglise  au  20  Sep- 
tembre 1870.  (  Umvers.^ 

PARIS. — Les  messes  de  minuit  à  Paris. — Nous  avons  visité,  cette 
nuit,  les  principales  églisesjde  Paris,  écrit  la  Liberté ,  et  nous  avons  trouvé 
dans  toutes  une  foule  considérable.  On  a  célébré  partout  la  messse  de 
minuit  avec  la  plus  grande  pompe.  A  la  Madeleine,  un  quartd'heure 
après  Touverture  des  portes,  l'église  était  comble;  à  onze  heures  et 
quart  on  n'entrait  plus.  Contrairement  aux  anciens  usages  de  cette 
église  artbtique,  la  messe  n'a  été  chantée  qu'en  plain-chant.  A  l'église 
du  Jésus,  rue  de  Sèvres,  on  admirait  beaucoup  une  imitation  de  mon- 
tagne de  Bethléem,  avec  l'étable  et  tous  les  personnages  traditionnels  de 
la  crèche. 
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A  côté  de  ces  églises,  dont  les  solennités  attirent  toujours  les  Parisiens  r 
il  existe  à  Paris,  outre  les  chapeUes  des  communautés  religieuses,  un  cer* 
tain  nombre  d'oratoires  privés  où  l'on  célèbre  la  messe  de  minuit.  Le 
noble  &ubourg  en  possède  trois  ou  quatre,  parmi  lesquels  un  est  surtout 
bien  connu  :  c'est  la  chapelle  de  Mgr.  de  Ségur,  un  vrai  by  ou,  où  le  prélat 
n'admet  pour  la  messe  de  minidt  que  les  membres  de  sa  famille  et  les  per* 
sonnes  attachées  à  son  service.  On  a  dit  que  Mgr.  de  Ségur  était  presque 
aveugle,  mais  ce  vénérable  prélat  a  entièrement  perdu  la  vue  depuis  plu* 
ûeors  années. 

Dans  on  c<na  des  plus  calmes  de  Paris,  me  de  Monsieur,  on  a  célébré  uo 
offiee  imiqae  dans  son  genre  :  une  meese  selon  le  rit  arménien.  Les  années- 
précédantes,  la  messe  se  disait  à  quatre  heures  de  l'après-midi  cette 
année,  le  collège  étant  évacué  depuis  la  guerre  et  le  patriarche  absent,  on 
a  pu  donner  à  la  fête  autant  de  solennité. 

A  Sain^Sulpice,  U  n'y  avait  pas  moins  de  viogt  gardiens  de  la  paix  pour 
coetenir  la  foule  à  l'intérieur^ 

I>e8|tfie8  étaient  réservées  pour  l'entrée,  et  d'autres  pour  la  sortie.  A 
h  messe  de  minmt  assistait  une  partie  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice.  Otk 
évalue  à  plus  d'un  millier  les* personnes  qui  ont  communié. 

A  Saint-Thomas-d'Aquin  même  foule,  mais  très-bien  choisie.  Nombre  de: 
grands  noms  du  &ubourg  s'approchent  de  la  Sainte-Table.    L'église  est 
splendidement  éclairée.    Aucune  voiture  au  dehors  malgré  la  pluie.  Tout, 
ce  monde  est  venu  et  s'en  retourne  à  pied. 

A  Sainte-GIotilde,  au  contraire,  les  fid^es  du  quartier  ne  se  sont  point 
départis  de  leurs  habitudes  aristocratiques.  Des  files  de  voitures  entou- 
rent l'église  :  à  Tintérieur,  le  public  est  un  peu  moins  nombreux.  Nous 
avons  pu  arriver  jusqu'au  maître-autel. 

Là,  il  j  a  beaucoup  de  militaires  et  plusieurs  d'entre  eux  ont  com* 
munie. 

D  n'y  a  rien  à  signaler  pour  les  paroisses  d'ordre  secondaire  de  la  rive 

gauche  de  la  Seine. 
A  l'église  de  Notre-Dame-des-Victoires,  le  service  a  commencé  à  onz^ 

heures  et  demie  et  s'est  terminé  à  deux  heures.     La«  communion  seule  a 

durée  une  heure  entière  :  deux  mille  personnes  y  ont  pris  part. 
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LORD  DUFFERIN  A   MONTREAL. 

Son  Honneur  le  Maire  recevait  le  S  de  ce  mois,  la  lettre  saivante,  qui 

n^a  pas  besoin  de  commentaires  : 

Ottawa,  6  Février  1873. 
Monsieur, 

J'ai  reçu  instruction  de  Son  Excellence  le  Gouverneur-Général  du 
Canada,  de  vous  exprimer,  à  vous  et  à  tous  vos  concitovens,  le  profond 
sentiment  de  reconnaissance  que  Son  Excellence  a  éprouve,  non-seulement 
pour  la  gracieuse  et  magnifique  hospitalité  dont  Elle  a  été  l'objet,  ûnsi 
^ue  la  Comtesse  do  Dufferin,  durant  leur  séjour  dans  la  ville  de  Montréal, 
mm  aussi  pour  la  courtoisie  et  la  bonté  que  leur  ont  témoignées  toutes 
les  classes  de  la  population 

Pendant  leur  séjour  dans  votre  ville,  le  Gouverneur-Général  et  la 
Comtesse  de  Dufferin  ont  eu  occasion  de  visiter  la  plupart  des  institutions 

imbliques  de  Montréal,  et  quoique  forcées,  faute  de  temps,  de  runettre 
a  visite  de  quelques  autres  établissements  à  une  période  plus  éffignée. 
Elles  ont  vu  suffisamment  pour  se  cfonvaincr»  que  le  public  de  Montréal 
est  disposé  à  supporter  et  à  promouvoir,  avec  tout  le  dévouement  et  la 
libéralité  possibles,  toute  institution  qui  peut  apporter  quelque  soulagement 
et  quelque  consolation  à  l'humanité  souffrante,  et  qu'il  ne  néglige  rien 
pour  faire  progresser  les  lettres,  la  religion,  ou  les  arts  et  les  sciences  de 
la  civilisation  moderne. 

Quoique,  pour  des  raisons  évidentes,  Leurs  Excellences  se  soient 
*  trouvées  dans  l'impossibilité  de  n'être  en  rapport  qu'avec  un  petit  nombre 
de  vos  concitoyens.  Elles  ont,  cependant,  emporte  avec  eux  le  plus  doux 
souvenir  des  relations  sociales  qu'EUes  ont  eues  avec  les  plus  principaux 
membres  de  cette  aimable  société  qui  habite  Montréal,  et  Elles  espèrent 
que  durant  leur  séjour  dans  la  Puissance,  il  leur  sera  donné  de  renouer 
les  liens  d'amitié  avec  les  personnes  qui  leur  ont  manifesté  tant  de  bonté 
et  de  bonne  volonté. 

Que  Montréal  soit  destiné  à  devenir  une  des  villes  les  plus  populeuses 
'et  les  plus  importantes  du  continent  américain,  cette  question  n'offire  plus 
maintenant  aucun  doute,  et  Tobjet  principal  de  l'ambition  du  Gouverneur 
Oénéral  sera  de  favoriser,  de  promouvoir  et  d'admirer  le  développement 
<le  votre  commerce,  l'extension  de  votre  ville  et  la  prospérité  de  ses  habi- 
tants. 

J'ai  l'honneur  d'être. 

Monsieur, 

Votre  obéissant  servt., 

J.   LUARD  PaTTISSON, 

Secrétaire  privé. 
A  Son  Honneur, 

LE  Maire  de  Montréal, 
Etc.,  etc.,  etc. 
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Lord  Bufferut  et  nos  maisons  d'Education. 

Comme  nous  le  disions  dans  un  numéro  précédent,  notre  Goavernenr* 
Général  ne  reste  pas  inactif  pendant  son  séjour  à  Montréal.  Tons  les 
jours  Son  Excellence  visite  de  nouvelles  institutions.  Après  l'académie 
de  M.  Archambault,  Lord  Dufferin  a  visité  l'Université  McGill  et  diver- 
ses autres  maisons  d'éducation  de  cette  ville.  Hier  après-midi,  c'était  le 
tour  des  RR.  PP.  Jésuites  et  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes.  Ces 
Messieurs  avaient  été  prévenus  et  s'étaient  préparés  à  recevoir  dignement 
le  Représentant  de  notre  Souveraine. 

Les  RR.  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  reçu  Son  Excellence  dans 
une  salle  ornée  avec  un  goût  exquis.  Rien  n'avait  été  oublié  pour  fêter 
le  popiilûre  Gouverneur  :  musique  instrumentale,  chant,  tout  avait  été 
préparé  avec  soin.     Minerve 

lord  DU^ERIN  a   YILLA-MARIA   et  au  COLLEOE  de  IfONTREAL. 

Au  train  dont  il  j  va,  dit  encore  la  Minerve,  Lord  Dufferin  aura 
bientôt  visité  toutes  les  institutions  d'éducation  de  Montréal  et  dans  un 
rayon  de  trois  milles  de  notre  ville.  H  se  prête  à  cette  œuvre  avec  une 
bonne  volonté,  un  empressement  dont  tous  les  amis  de  l'éducation  doivent 
loi  savoir  gré,  car  la  visite  d'un  homme  comme  Lord  Dufferin  est  un 
encouragement  pour  les  élèves  et  fait  époque  dans  la  vie  du  Collège  ou  du 
Couvent. 

Rien  ne  l'arrête  dans  ses  visites.  Il  met  de  côté  toutes  occupations  et 
brave  même  les  tempêtes  les  plus  désagréables  qui  viennent  fondre  parfois 
sur  notre  ville.  Nous  manquerions  à  notre  devoir  si  nous  oublions  de  dire 
que  Lady  Dufferin  partage  le  travail  de  Son  Excellence  et  mérite  autant, 
sinon  plus,  de  remerciements  que  Lord  Dufferin.  ' 

Le  24  Janvier,  malgré  la  neige  et  un  vent  qui  brûlaient  la  figure,  LL. 
EE.  se  rendirent  à  Villa-Maria  pour  assister  à  une  petite  fête  de  famille 
organisée  en  leur  honneur. 

Lord  Dufferin  fit  une  rapide  tournée  dans  ce  superbe  établissement  de 
Villa-Maria,  qui  servit  autrefois  de  résidence  à  Lord  Elgin,  et  passa  ensuite 
dans  la  salle  de  réception,  où  son  entrée  fut  saluée  par  les  élèves. 

L'une  d'elles.  Mademoiselle  Pinsonncault,  lut  ensuite  l'adresse  sui- 
vante : 

Qu  il  plaise  à  Votre  Excellence, 

Dès  son  arrivée  dans  ce  pays,  Votre  Excellence  s'est  empressée  de 
manifester  l'intérêt  qu'Elle  prend  à  l'éducation  de  la  jeunesse,  en  visitant 
les  différents  établissements  religieux  et  en  donnant  à  tous  la  preuve  des 
sentiments  généreux  et  importants  qu'Elle  entretient  à  leur  égard. 

La  Capitale  de  la  Province  a  été  la  première  à  recevoir  les  faveurs 
de  Votre  Excellence,  et  l'écho  des  fêtes  joyeuses  dont  votre  présence  et 
celle  de  Madame  la  Comtesse  de  Dufferin  ont  été  le  signal,  est  parvenu 
jusqu'à  cette  retraite  de  Villa  Maria,  autrefois  "  Monklands."  C'est 
donc  avec  un  grand  bonheur  qu'aujourd'hui  nous  recevons  dans  cette 
ancienne  résidence  Vice-Royale,  un  des  successeurs  de  Lord  Elgin,  qui 
rappelle  d'une  manière  si  frappante  les  gracieuses  dispositions  de  ce  Gou- 
verneur avec  les  populations  de  cette  Province,  et  qui,  comme  lui,  parle 
avec  autant  de  facilité  que  d'élégance^  la  langue  de  la  fondatrice  de  cette 
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institution,  l'immortelle  Marguerite  Bourgeois,  qui  a  tant  contribué  h  illus- 
trer ce  que  Lord  El^  lui-même  a  si  heureusement  appelé;  ^^  L'époque 
héroïque  de  ce  continent." 

Les  choses  ont  bien  changé  depuis  les  jours  si  peu  éloignés  'encore  où  ce 
Gouverneur  occupait  la  résidence  qui  s'appelle  aujourd'hui  Villa-Maria  : 
le  commerce  et  l'industrie  ont  presque  doublé  l'étendue,  la  richesse  et  la 
population  de  la  Cité,  qui  gravit  rapidement  la  montagne  et  menace  de 
nous  entourer  bientôt  nous-mêmes  «t  d'interrompre  par  ses  mille  hruits 
le  silence  de  notre  solitude. 

Dans  les  rapports  de  notre  pays  avec  les  autres»  bien  des  changements 
se  sont  opérés,  bien  des  modes  nouvelles  ont  été  inventées  par  les  hommes, 
en  littérature  et  en  mille  autres  choses  où  ils  portent  assez  souvent  l'in- 
constance que  l'on  nous  reproche  ;  mais  une  chose,  du  moins,  reste  la 
même,  c'est  rattachement  de  notre  population  au  gouvernement  de  notre 
Gracieuse  Souveraine  et  son  respect  pour  ses  dignes  représentants. 

Nous  sommes  heureuses,  Milord,  d'être  les  interprètes  de  cet  établisse- 
tnent  et  de  tout  cet  auditoire  pour  vous  exprimer  ces  sentiments,  pour 
saluer  en  vous  le  digne  représentant  de  notre  bien  aimée  Souveraine,  et 
pour  souhaiter  la  bienvenue  à  l'ami  zélé  des  sciences  et  des  arts,  au  patron 
distingué  des  lettres,  à  celui  enfin  que  sa  renommée  littéraire,  son  courage 
et  8(m  esprit  de  recherches  scientifiques  avaient  fait  connaître  ici  comme 
dans  des  latitudes  encore  plus  élevées. 

Mademoiselle  Scott  lut  ensuite  une  adresse  à  Lady  Dufferin.  Voici 
cette  adresse  : 

A  Son  Excellence  Madame  la  Comtesse  de  Dufferin, 

Madame, 

C'est  avec  un  bonheur  qui  n'a  d'égal  que  notre  admiration  pour  vos  émi- 
nentes  quahtés,  que  nous  vous  voyous  passer  en  ce  moment  au  milieu  de 
nous.  On  a  dit  que  les  "  externes  se  touchent."  C'est  une  vérité  que  nous 
voyons  clairement  aujourd'hui.  D'un  côté,  la  noblesse  de  la  naissance, 
la  dignité  des  manières  et  l'illustration  du  talent  forment  à  l'envie  sur 
votre  front  une  couronne  que  plus  d'une  Reine  aurait  droit  d'envier,  et 
faisant  en  même  temps  de  votre  personne  la  première  Dame  de  la  Puis- 
sance, le  plus  gracieux  représentant  de  notre  bien  aimée  Souveraine,  la 
sœur  des  Ossian  et  des  Bums,  et  l'orgueil  de  l'Irlande;  de  l'autre, 
d'humbles  enfants  au  printemps  de  la  vie,  au  début  de  la  science,  qui  ne 
connaissent  rien  de  plus  doux  sur  la  terre  que  de  bien  jouer  et  de  faire 
du  bruit  au  couvent,  si  ce  n'est  de  passer  un  grand  congé  à  la  maison 
avec  leur  bonne  maman,  et  qui  croient  rêver  quand  elles  voient  apparaître 
devant  elles  une  grande  Dame  comme  Lady  Dufferin,  la  noble  épouse  de 
notre  Gouverneur! . . 

Tels  sont.  Madame,  les  extrêmes  qui  se  rencontrent  et  qui  se  touchent 
aujourd'hui  dans  cette  enceinte.  Le  temps  jaloux  de  notre  bonheur  va 
bientôt  les  séparer,  mais  il  respectera  toujours  le  souvenir  et  les  impres- 
sions que  votre  aimable  visite  aura  déposés  dans  nos  cœurs,  et  l'on  redira 
dans  cette  maison  le  nom  de  Lady  Dufferin  aussi  longtemps  qu'on  chantera 
en  Irlande,  "  The  Meeting  of  the  Waters."  Puissent  le  bonheur  et  la 
gloire  vous  être  toujours  fidèles,  et  puissiez-vous  passer  en  Canada  des 
heures  assez  agréables  pour  oublier  la  rigueur  de  son  climat,  et  pour  ne 
pas  trop  regretter  le  beau  ciel  qui  vous  a  vue  naître  ! 
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Telle  est,  Madame,  le  vœu  que  forment  au  commencement  de  cette 
nourelle  année  pour  votre  illustre  personne  et  pour  celle  de  Lord  Dufferin, 
les  Elèves  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  de  Villa-Maria. 

Les  élèves  vêtues  de  blanc  étaient  placées  sur  une  estrade,  et  formaient 
trois  demi  oereles,  Mlles.  Massoletti,  MacDonald,  E.  Murphj,  DeSala- 
berry,  Barsalou,  Beaudry,  J.  Murphy,  Malin,  et  C.  Pouliot,  donnèrent 
fme  jolie  pièce  dans  laquelle  quatre  personnages  :  Anglia,  Caledonia,  Erin 
«t  Canada,  vinrent  toiir  à  tour  rappeler  à  quels  titres  Lord  Duflferin  appar- 
tient aux  différents  pays  qu'ils  représentaient. 

Mesdemoiselles  Mularcky  et  Jodoin  présentèrent  chacune  un  bouquet 
à  Lady  Dufferin.  Quelaues  élèves  jouèrent  ensuite  un  charmant  mor- 
ceau :   The  Meeting  of  the  Waters  et  chantèrent  les  Messagers  ailés. 

Lord  Dufferin  et  Lady  Dufferin  répondirent  en  termes  fort  heureux  aux 
adresses  qui  venaient  de  leur  être  présentées,  et  la  fête  était  finie.  Tous 
ceux  qui  y  ont  assisté  en  garderont  un  excellent  souvenir. 


Quelques  minutes  plus  tard  les  personnages  distingués  qui  venaient  de 
se  quitter,  se  retrouvaient  avec  LL.  EE.,  au  collège  de  Montréal,  où  la 
musique  du  collège  fît  entendre  ses  plus  joyeuses  fanfares  pour  saluer 
Tamvée  du  gouverneur-général.  Lord  Dufferin  parcourut  rapidement 
les  salles  spacieuses  de  ce  collège,  un  des  plus  beaux  du  pays,  et  se  rendit 
dans  la  salle  de  réception  où  M.  Ernest  Moreau  lui  présenta  l'adresse 
suivante: 

A  San   Excellence  Lard  Dufferin^  Oauverneur-Général  de  la  Puissance  du 
Canada,  etc.,  etc,  etc. 

Milord, 

Le  Collège  et  le  Grand  Séminaire  de  Montréal  depuis  longtemps  atten- 
daient, avec  une  vive  impatience,  la  noble  visite  qui  les  honore  aujour- 
d'hui 

Votre  Excellence  n'avait  pas  encore  foulé  le  sol  de  notre  loyal  Canada, 
que  déjà  la  renommée,  franchissant  l'Océan,  nous  entretenait  de  l'illustre 
naissance  du  descendant  des  Blakewood,  du  mérite  littéraire  de  Thèritier 
des  Sheridan  et  des  Norton,  de  la  science  de  l'auteur  des  Lettres  des 
Hautes  Latitudes,  et  du  talent  administratif  du  Baron  de  Clandeboye, 
éprouvé  dans  de  nombreuses,  d'importantes  et  de  délicates  missions, 
honoré  par  de  brillantes  distinctions,  et  dernièrement  enfin  couronné  par 
notre  Gracieuse  Souveridne,  qui  lui  confiait  le  gouvernement  d'une  des 
plus  belles  colonies  de  ce  royaume  sur  lequel  le  soleil  ne  se  couche 
jamais 

Tant  de  mérites  unis  à  cette  distinction,  à  cette  affabilité  et  à  cette 
bonté  que  tous  admirent  également  dans  Lady  Dufferin,  n'ont  pas  tardé, 
Milord,  à  rendre  le  nom  de  Vos  Excellences  popul^re  jusqu'au  fond  de 
nos  campagnes. 

Pour  nous,  nous  sommes  profondément  touchés  de  l'intérêt  que  Votre 
Excellence,  Milord,  porte  à  la  jeunesse  ;  nous  savons  les  sages  conseils 
qu'elle  lui  donne  ;  et  dans  cette  vieille  maison  de  Saint-Sulpice,  honorée  par 
tant  de  vos  illustres  prédécesseurs  et  par  un  prince  du  sang,  dans  cette 
maison  où  nous  apprenons  si  bien  la  loyauté,  et  nos  autres  devoirs  envers 
nos   princes,  nous  nous  appliquerons  ^^  à  amasser  des  trésors  de  con- 
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^<  naissances  et  ce  qui  est  bien  plus  important,  à  discipliner  et  à  rëgler 
"  notre  esprit,  à  fortifier  notre  intelligence,  et  à  lui  faire  acquérir  ces 
^^  habitudes  de  travail,  cette  puissance  de  perception  et  d'analyse  qui  leur 
^^  permettront  de  lutter  contre  les  diflScultés  et  les  obstacles  de  toute  na- 
^^  ture,  de  résoudre  tous  les  problèmes,  et  de  tirer  profit  de  toutes  les  cir- 
^^  constances  favorables  que  peuvent  offrir  les  divers  hasards  de  la  vie  et 
"  de  la  fortune." 

Grâces  vous  soient  rendues,  Excellence,  pour  ces  sages  avis  ;  ce  jour 
est  celui  de  vos  bienfaits,  mus  tous  ceux  qui  suivront  seront  consacrés 
aux  vœux  que  formera  notre  reconnaissance  pour  votre  bonheur  et  celui 
de  votre  noble  famille. 

Collège  de  Montréal,  24  janvier  1873. 

Le  jeune  M.  Monk  lut  une  adresse  en  anglais. 

Son  Excellence  répondit  en  ces  termes  : 

Aux  élèves  du  Collège  et  du  Orand  Séminaire  de  Montréal. 

Mes  jeunes  amis. 

Je  puis  difficilement  vous  exprimer  comme  je  le  voudrais  l'émotion  que 
me  cause  votre  réception  chaleureuse  et  spontanée  que  vous  faites  à  la  Com- 
tesse de  Dufferin  et  à  moi-même. 

Dans  l'adresse  qui  vient  de  m'être  lue,  vous  avez  employé  les  paroles 
mêmes  dont  je  me  suis  servi  dans  une  autre  occasion  du  même  genre. 
C'est  vraiment  flatteur  et  encourageant  pour  moi  de  voir  que  ce  que  j'ai 
pu  dire  alors  ait  été  remarqué  et  approuvé,  surtout  parce  que  j'y  trouve 
la  preuve  que  vous  appréciez  mon  désir  de  m'associer  à  ceux  qui,  comme 
vous,  n'ont  pas  encore  entrepris,  avec  leurs  seules  ressources,  le  combat 
de  la  vie  et  de  vous  encourager  tant  dans  vos  études  actuelles  que  dans 
vos  efforts  et  vos  aspirations  futures. 

Il  a  été  accordé  à  chacun  de  vous  certains  talents  auxquels  il  est  de 
votre  devoir  de  donner  toute  l'extension  possible.  C'est  sous  la  sage  et 
habile  direction  de  savants  ecclésiastiques  que  ces  talents  se  développent, 
et  je  vous  exhorte  chaleureusement  à  ne  perdre  aucune  occasion  de  pro- 
fiter des  avantages  qui  vous  environnent  ;  car  soyez  sûrs  que  tous  les 
efforts  que  vous  faites  pour  vous  perfectionner,  vous  vaudront  le  centuple 
dans  Tautre  vie. 

Après  avoir  lu  sa  réponse,  Lord  Dufferin  fit  quelques  réflexions  sur  l'é- 
ducation et  s'exprima  avec  une  rare  facilité  d'expression.  Il  ne  nous  est  pas 
donné  d'entendre  souvent  un  orateur  manier  l'anglais  avec  autant  d'habi- 
tude et  de  science.  La  phrase  arrive  toujours  correcte  et  revêt  sa  pensée 
d'une  forme  aussi  élégante  que  précise.  Jamais  il  n'hésite,  on  croirait 
préparé  à  l'avance  ce  qui  n'est  qu'une  improvisation.  H  était  près  de  six 
heures  lorsque  Lord  Dufferin  prit  congé  des  messieurs  de  Saint-Sulpice, 
en  sorte  qu'il  avait  consacré  toute  l'après-midi  à  visiter  le  couvent  et  le 
collège.     A  coup  sûr  ça  été  une  après-midi  bien  remplie. 

(ii  C(yntinuer,) 


HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 

TROISIEME  PARTIE. 
Louis  XIV  bntbbprbnd  la  Fondation  d'dnb  Colonie  cathouquh 

EN  Canada. 

LIVRE  PREMIER. 

Depoifl  l'année  1664  jusqu'à  la  fin  du  goureraement  de  M.  de  Courcelles, 

en  1672. 

(Suite.) 
CHAPITRE  XI. 

CHANGEMENT   FUKE8TB  DA^Q  LES  MŒURS   DE  LA  COLONIE  CAUSE  PAR   LE 

SÉJOUR  ET  l'Établissement  des  troupes  en  canada. 

I. 

Louis  XIV  mal  secondé  par  ses  officiers  dans  le  gouvernement  de  la  Colonie. 

Nous  avons  exposé,  dans  les  chapitres  précédents,  les  divers  moyens 
employés  par  Louis  XIV  pour  procurer  l'augmentation  et  la  prospérité 
de  la  colonie  ;  mais  les  efforts  de  son  zèle  n'eurent  pas  toujours  le  succès 
qu'il  s'en  était  promis  et  qu'il  avait  droit  d'en  attendre.     Dans  le  corps 
moral  de  l'Etat,  le  prince  ne  peut  exécuter  par  lui-même  les  desseins 
qu'il  a  conçus  ;  comme  la  tête  dans  le  corps  humain,  il  a  besoin,  lui  aussi, 
de  mains  et  de  bras  pour  agir  ;  et  souvent  il  est  assez  mal  servi  par  ceux 
à  qui  il  communique  son  autorité  et  qu'il  honore  de  sa  conGance.     C'est 
ce  que  nous  verrons  maintes  fois  dans  la  suite  de  cette  histoire,  où  nous 
aurons  à  déplorer  les  abus  étranges  que  firent  de  l'autorité  de  Louis 
XIV  les  officiers  mêmes  qu'il  avait  chargés  du  gouvernement  du  pays. 
Contre  son  attente  et  sa  volonté,  l'arrivée   des  troupes  y  introduisit  le 
relâchement  dans  les  mœurs,  et  donna  une  funeste  atteinte  à  cette  simpli- 
cité primitive,  à  cette  charité  généreuse  que  nous  avons  admirées  tant  de 
fois,  et  qui,  pendant  près  de  trente  années,  avaient  fait  comme  le  carac-. 
tère  particulier  do  la  colonie  de  Villemarie.     C'est  ce  que  nous  allons 
raconter,  quoique  à  regret,  dans  ce  chapitre  ;  et,  pour  montrer  Torigine 
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et  le  progrès  de  ce  changement  déplorable,  nous  reviendrons  ici  sur 
l'époque  que  nous  avons  parcourue,  c'est-à-dire,  sur  tout  le  gouvernement 
de  M.  de  Courcelles  jusqu'à  celui  de  M.  de  Frontenac,  son  successeur. 

II. 

Envois  tiop  nombreux  de  colons,  et  parmi  eux,  des  hommes  nuisibles  à  la  colonie. 

A  mesure  que  le  Roi  faisait  de  nouveaux  envois  de  colons,  quelque  désir 
qu'il  çût  de  ne  les  composer  que  d'hommes  honnêtes  et  religieux,  il  se 
trouvsdt  parmi  eux  des  libertins  qui  devaient  être  funestes  au  pays  ;  et  il 
était  difficile  qu'il  en  fût  autrement,  puisqu'on  y  fit  passer  3  la  fois  jus- 
qu'à trois  cents,  et  même  cinq  cents  hommes.  C'était  la  judicieuse  remarque 
de  la  Mère  de  l'Incarnation  :  '^  H  est  vrai,  dit-elle,  qu'il  vient  ici  beaucoup 
*^  de  monde  de  France,  et  que  le  pays  se  peuple  considérablement.  Mais 
^^  parmi  les  honnêtes  gens  il  en  vient  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qm  eau- 
^^  sent  beaucoup  de  scandales.  H  aurait  été  bien  plus  avantageux  à  cette 
^^  nouvelle.  Eglise  d'avoir  peu  d'habitants  et  de  bons  chrétiens,  que  d'en 
^^  avoir  un  si  grand  nombre  qui  nous  causent  tant  de  troubles."  Déjà,  en 
1664,  où.  la  population  s'était  considérablement  accrue  à  Québec  et  dans 
les  environs,  on  ressentait  les  effets  de  ce  triste  mélange.  L'un  des  sau- 
vages ayant  fait  les  derniers  outrages  à  une  honnête  femme  de  l'île  d'Or- 
léans, il  fut  saisi  et  condamné  à  être  pendu.  Mais  les  chefs  de  ces  bar- 
bares firent  observer  dans  leur  défense,  par  Nicolas  Marsolet,  interprète, 
que  la  jeunesse  Française  n'en  faisait  pas  moins  ;  et  comme  cette  alléga- 
tion devait  être  malheureusement  fondée,  le  Conseil  souverain  finit  par 
absoudre  le  coupable. 

III. 

Plusieurs  soldats  du  rég'ment  de  Carignan  nuisibles  aux  bonnes  mœurs.    La  Frédière. 

Les  troupes  françaises  qui  arrivèrent  l'année  suivante  portèrent  Pat- 
teinte  la  plus  funeste  aux  bonnes  mœurs.  Pour  prévenir  ce  mal,  il  eût 
fallu  choisir  les  soldats  et  les  officiers,  comme  on  Pavait  fait  autrefois  pour 
Villemarie  ;  mais  en  envoyant  le  régiment  de  Carignan  dans  son  entier, 
sans  distmction  d'hommes,  on  devait  semer  et  on  sema  en  effet  l'ivraie 
parmi  le  bon  grain.  Quelques-uns  des  chefs  militaires  furent  un  grand 
sujet  de  scandale,  surtout  dans  la  colonie  de  Montréal,  qui  ne  comprit 
jamus  mieux  qu'alors  l'immense  et  irréparable  perte  qu'elle  avût  faite  par 
le  renvoi  de  M.  de  Maisonneuve  en  France.  Celui  qui  tint  sa  place 
dans  le  gouvernement  donna  en  effet  des  exemples  étranges  d'injustice^ 
de  dureté  et  même  de  scélératesse,  qui  firent  le  plus  hideux  contraste 
avec  la  condmte  toujours  irréprochable,  douce,  édifiante  et  chrétienne  de 
son  prédécesseur.  Nous  voulons  parler  ici,  non  de  M.  Zacharie  du  Puy, 
nommé  pour  remplacer,  momentanément  M.  de  Maisonneuve  avant  l'ar* 
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rivée  des  troupes,  ni  de  M.  de  Lamothe,  qui  eut  aussi  le  commandement  à 
Yillemarie,  ni  enfin  de  M.  Pérot,  qui  ne  vint  que  plus  tard,  mais  du  sieur 
de  La  Frédière,  neveu  de  M.  de  Salières,  et  major  du  ré^ment  de  Cari- 
,gnan,  qui,  étant  envoyé  avec  sa  compagnie  en  garnison  à  Villemarie,  y 
commanda  aux  habitants  aussi  bien  qu'aux  soldats,  à  cause  de  l'état  de 
guerre  où  était  alors  le  pays. 

IV. 
Injustice  criwite  da  sieur  de  La  Frédière  à  Tcgard  de  Jaudoin. 

Cet  homme,  déjà  disgracieux  au  physique  par  la  perte  d'un  œil,  cachait 
sous  cet  extérieur  repoussant  une  âme  asservie  aux  passions  les  plus  avi- 
lissantes, auxquelles  il  se  faisait  un  jeu  de  sacrifier  non-seulement  sa  cens* 
cience,  miûs  encore  sa  réputation  et  son  honneur.  Nous  avons  raconté 
qu'au  mois  de  juillet  1666  les  habitants  de  Villemarie  avaient  reçu  ordre 
de  M.  de  Tracy  de  fournir  chacun  trois  journées  de  travail,  pour  contri- 
buer flânai  de  leur  part  à  la  construction  des  redoutes,  qui  devaient  forti- 
fier le  pays  contre  les  Iroquois.  L'un  des  colons,  nommé  Claude  Jaudoin^ 
charpentier,  se  présenta  pour  accomplir  l'ordre  intimé  à  tous  ;  et  après 
ses  trcMS  journées  voulut  se  retirer,  afin  d'aller  serrer  du  blé  qui  était 
encore  sur  sa  terre  et  qui  ne  pouvait  souffrir  de  retard.  La  Frédière  s'y 
opposa,  et,  abusant  de  son  autorité,  le  retint  malgré  lui,  prétendant  qu'il 
n'y  avait  pas  à  Villemarie  de  plus  habile  charpentier  pour  ces  sortes  d'ou- 
vrages. Cette  allégation  était  fausse  ;  et  quoique  Jaudoin  lui  nomma 
pluâeurs  autres  ouvriers  plus  capables  que  lui,  et  représenta  que  son  blé 
serait  perdu  s'il  n'allait  le  recueillir,  La  Frédière  l'obligea  de  travailler  à 
ees  redoutes  pendant  dix-neuf  jours,  sans  lui  donner  aucun  salaire  pour  les 
seiie  jours  de  surplus,  malgré  la  grande  gêne  de  Jaudoin,  qui  lui  était 
parfidtement  connue,  m  sans  le  dédommager  non  plus  pour  son  blé,  qui  fut 
perdu  en  partie. 

y. 

Scélératesse  de  La  Frédière  à  l'égard  de  Jaudoin  et  de  sa  femme. 

Une  conduite  m  dure  et  si  injuste  était  inspirée  à  La  Frédière  par  un 
iBOtif  détestable,  qui  ne  montre  que  trop  la  vérité  de  ces  paroles  déjà  rap- 
portées de  M.  Dollier,  au  sujet  du  départ  de  M.  de  Maisonneuve  :  ^^  NoUs 
'*  tombâmes  alors  dans  d'autres  mains  ;  et  depuis  les  vices  ont  pris  ici 
'^  raome  et  accroissement,  avec  beaucoup  d'autres  misères  auparavant 
'*  inconnues."  Jaudoin  avait  épousé  depuis  peu  une  fille  âgée  de  dix-neuf 
ans,  arrivée  récemment  de  France,  et  La  Frédière  voulait  le  garder  sdns 
an  travail  afin  de  le  tenir  éloigné  de  sa  femme,  pour  laquelle  ce  misé- 
rable avait  conçu  la  plus  infâme  passion.  Ce  qu'on  a  honte  d'écrire,  il 
ae  craignait  pas  d'aller  se  mettre  en  embuscade  dans  les  lieux  oii  il  pré- 
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vojait  qu'elle  aurait  à  passer,  de  se  cacher  la  nuit  dans  un  bois  voisin  pour 
la  surprendre;  et  même  de  lui  envoyer  publiquement  son  tambour  pour 
rinviter  à  aller  le  trouver.     Cet  indigne  commandant,  vojant  que,  par 
l'arrivée  des  troupes,  dont  les  farines  s'étaient  gâtées  en  mer,  les  deux 
moulins  de  Yillemarie,  les  seuls  qu'il  y  eût  alors,  pouvaient  difficilement  * 
moudre  assez  de  grains  pour  suffire  tout  à  la  fois  aux  soldats  et  aux  habi- 
tants, osa  bien,  pour  venir  à  bout  de  ses  fins,  profiter  du  besoin  extrême 
où  se  trouvait  alors  cette  jeune  femme,  et  la  réduire  à  manquer  elle-même 
de  farine,  si  elle  s'obstinait  davantage  à  se  refuser  à  ses  iniques  désirs. 
Ce  triste  dénoûment  jeta  Jaudoin  dans  un  si  violent  excès  de  désespoir, 
que,  s'étant  d'abord  séparé  d'avec  elle  et  étant  ensuite  allé  en  guerre  dans 
l'expédition  contre  les  Iroquois,  il  avait  formé  le  dessein  de  déserter  Tannée 
et  de  se  donner  à  l'ennemi  ;  ce  qu'il  eût  fait,  dit-il  lui-même  dans  sa  décla- 
ration, si  Dieu  ne  Veut  mieux  conseillé,    U  revint  en  effet  à  Yillemarie  ; 
et  comme  il  avait  une  affection  sincère  pour  sa  femme,  et  qu'il  savait  tous 
les  combats  violents  qu'elle  avait  eus  à  soutenir,  il  se  remit  avec  elle,  et 
ils  furent  depuis  très-unis.     Enfin,  par  d'autres  semblables  actes,  La  Fré- 
dière  s'était  fait  à  lui-même,  dans  son  séjour  à  Yillemarie,  une  telle  répu- 
tation d'infamie  et  de  brutalité,  que  non-seulement  les  femmes  l'évitaient  et 
le  fuyaient  avec  horreur,  mais  que  les  hommes  eux-mêmes  le  redoutaient 
comme  un  tyran  de  qui  ils  avaient  tout  à  craindre.     Le  trsût  suivant  achè- 
vera de  faire  connaître  le  caractère  de  ce  méchant  homme,  si  indigne  du 
rang  qu'il  occupait  dans  la  colonie. 

VI. 
Coaduito  injuste  et  brutale  de  la  Frédière  envers  Deniers. 

Yers  le  milieu  OU  à  la  fin  de  juillet  de  la  même  année  1666,  l'un  des  colons 
dont  nous  avons  parlé  plusieurs  fois,  André  Demers,  alors  âgé  de  trente- 
cinq  ans,  piochait  sur  sa  terre,  proche  de  la  ville,  lorsqu'il  aperçut  un 
chasseur  qui  passait  fort  brusquement  au  travers  de  son  blé.  Ne  pouvant 
voir  patiemment  fouler  son  champ  de  la  sorte,  et  voulant  engager  ce  chas- 
seur à  prendre  plus  de  précaution  :  Tout  beau^  lui  crie-t-il,  tout  beau  ; 
c'est-à-dire,  doucement,  arrêtez.  Et  comme  l'autre,  qui  alliût  ramasser 
alors][quelque  gibier  tué  par  lui,  marchait  toujours  du  même  pas,  Demers 
ajouta  :  Faut-il  donc  perdre  ainsi  le  blé  tVun  pauvre  homme  f  Si  je  coniwiê' 
sais  celui  qui  vient  dépasser,  je  m'en  irais  à  la  plainte.  Le  chasseur,  con- 
tinuant son  chemin,  lui  dit  d'abord:  Et  oh  xriez-vous  à  la  plainte  f  Puis, 
revenant  au  milieu  du  blé,  il  appelle  Demers,  qui  s'approche  de  lui  avec 
sa  pioche  à  la  main,  sans  le  connaître  encore  :  Tu  es  un  coquin^  lui  dit  le 
chasseur  d'un  ton  de  colère  ;  je  te  donnerai  cent  coups  de  bâton.  Demers, 
voyant  qu'au  dommage  que  l'autre  lui  faisait  il  ajoutait  encore  les  insultes 
et  les  menaces,  lui  repartit  :  Les  coquins  sont  au  coin  de  votre  feu,  Us  coups 
de  bâton  sont  pour  vos  chiens.    Irrité  de  cette  réplique,  le  chasseur  s'appro- 
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che  pour  toinber  sur  Deniers,  qui,  de  son  côté,  se  retire  vers  le  lieu  de  son 
travail.  Y  étant  arrivé,  il  prend  en  main  son  fusil,  qu'il  avait  laissé  1î\, 
et  se  retourne  vers  son  agresseur,  qui  change  alors  de  ton.  La  crainte 
d'avoir  affaire  avec  l'un  de  ces  tireurs  de  Villemarie  en  réputation  d'habi- 
leté et  d'adresse  sbgulière  dans  le  maniement  du  mousquet,  fut  sans  doute 
le  motif  qui  lui  fit  prendre  un  langage  amical  en  apparence  :  L'ami^  Vami, 
lui  dit-il,  vienê  ici.  A  ces  mots,  Demers  reconnut  que  ce  chasseur  était  le 
commandant  La  Frédière  ;  et  comme  il  le  voyait  accompagné  de  deux  ou 
trois  hommes  armés,  et  que  ces  hommes  couraient  sur  lui  pour  le  saisir,  il 
6*en{uit  avec  son  fîisiU  de  peur  d'être  battu  s'ils  venaient  à  l'atteindre. 

VII. 
Craaaté  tyrannique  de  La  Frédière  envers  Demers. 

Mais  il  n'échappa  point  pour  cela  à  la  colère  brutale  de  ce  tyran.  Ce 
jour-là  même,  La  Frédière  l'envoya  prendre  par  un  sergent  accompagné 
de  deux  soldats,  le  mit  en  prison  dans  le  corps-de-garde  avec  les  fers  aux 
pieds,  et  le  lendemain  le  fît  monter  sur  le  cheval  de  bois,  où  Demers 
demeura  trois  quarts  d'heure',  ayant  à  ses  pieds  deux  boîtes  de  fer  pesant 
les  deux  environ  cent  vingt  livres.  Ce  genre  de  tourment  arbitraire  et  cruel 
peut  donner  une  juste  idée  de  l'humeur  brutale  et  farouche  de  La  Fré- 
dière, plus  propre  \  châtier  des  forçats  dans  lès  bagnes  qu'à  commander 
à  des  Français.  Car  il  n'est  pas  hors  d«  propos  de  faire  remarquer  ici 
que,  le  14  février  suivant,  le  Conseil  souverain,  en  condamnant  un  voleur 
à  être  appliqué  au  cheval  de  bois  à  Québec,  détermina  à  six  livres  seule- 
ment le  poids  qu'on  attacherait  à  chacun  des  pieds  du  coupable.  Mais 
comme  si  sa  cruelle  torture  n'eût  pas  été  suffisante,  La  Frédière  le  fit 
renouveler  encore  deux  jours  après.  Enfin,  Demers  étant  sorti  de  prison, 
il  alla  le  voir,  le  surlendemain,  non  pour  réparer  une  si  atroce  injustice, 
mftî?  pour  l'aggraver  encore  par  des  insultes  et  de  nouveaux  dégâts.  Lors- 
que f  était  dans  ton  ft?é,  lui  dit-il  insolemment,  m  f  avais  pu  fattrapery  je 
V aurais  roué  de  coups  de  bâton,  voyant  que  tu  fuyais,  quoique  je  t'ordonnasse 
de  venir  à  moi.  Il  prit  occasion  de  cette  prétendue  insulte  pour  aller  chas- 
ser tous  les  jours  dans  les  blés  de  Demers  avec  plusieurs  soldats,  y  faisant 
même  de  si  affreux  dommages  que,  de  trois  quarts  d'arpent  ensemencés  en 
blé,  Demers  ne  recueillit  que  huit  gerbes,  sans  parler  encore  de  semblables 
dégâts  faits  dans  ses  autres  grains. 

VIII. 
Trafic  illicite  et  frauduleux  de  La  Frédière  ii  Tégard  des  Sauvages. 

M^  ce  n'était  pas  là  les  seuls  excès  dont  La  Frédière  se  fût  rendu 
coupable  à  Villemarie.    Jusqu'alors  M.  de  Maisonneuve  et  les  autres  offi 
cieiB  des  seigneurs  de  l'île  avaient  empêché  de  vendre  de  l'eau-de-vie  aux 
sauvages,  conformément  aux  défenses  de  l'Ëvêque  et  aux  arrêts  du  Roi. 
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Dominé  par  l'appât  d'un  lucre  sordide,  La  Frédière  se  mit  à  leur  en 
vendre  publiquement  dans  sa  maison,  quoique  le  Conseil  souverain  ne  se 
fût  pas  encore  relâché  sur  l'article  des  boissons,  comme  il  le  fit  en  1668  ; 
et  durant  le  peu  de  temps  qu'il  passa  à  Villemarie,  U  leur  en  traita  de 
douze  à  quinze  barils,  spécialement  à  des  Sonnontouans.  Il  fit  plus  encore  : 
pour  tromper  ces  sauvages,  il  mêlait  à  l'eau-de-vie  de  l'eau  naturelle,  et  ea 
telle  quantité  qu'ils  reconnurent  eux-mêmes  cette  supercherie,  et  s'en 
plaignirent  à  Jean  Beaudoin,  engagé  du  Séminaire,  qui  entendait  la  langue 
Iroquoise  et  demeurait  alors  à  la  maison  fortifiée  de  Sainte-Marie.  Enfin 
il  se  servait  d*un  de  ses  soldats  comme  d*un  commis  pour  aller  vendre  de 
l'eau-de-vie  aux  sauvages  ;  et  celui-ci  en  ayant  traité  pour  la  troisième 
fois,  M.  de  Salières,  qui  en  fut  informé,  le  fit  saisir  et  le  conduisit  en  pri- 
son, en  disant  au  geôlier  :  Prenez  bien  garde  à  cet  hamme^  vous  m'en  répon- 
drez à  votre  retour.  Mais  le  jour  même  où  M.  de  Salières  quitta  Ville- 
marie,  La  Frédière  l'élar^t  de  sa  propre  autorité. 

IX. 
Infonnation  juridique  contre  La  Frédière  ;  il  est  tnvojô  en  France  par  M.  de  Tracj. 

Rien  n'était  assurément  plus  opposé  aux  intendons  du  Roi  qu'une  con- 
duite si  injuste  et  si  révoltante,  uniquement  propre  à  dégoûter  les  colons 
et  à  éloigner  du  Canada  les  Français,  que  ce  Prince  avait  si  fort  à  cœur 
d'j  attirer  en  grand  nombre.  L'année  suivante  1667,  M.  Talon,  étant 
venu  à  Yillemarie,  parcourut,  comme  on  l'a  raconté,  toutes  les  maisons  de 
la  ville  et  des  côtes,  pour  savoir  si  quelqu'un  des  habitants  avait  à  se 
plaindre  d'injustices  qu'on  lui  eût  fiEÛtes  :  et  à  cette  occasion  les  colons 
opprimés  par  La  Frédière  lui  firent  chacun  leurs  plaintes  contre  lui.  Indi- 
gné d'une  conduite  si  atroce,  et  voulant  délivrer  la  colonie  d'un  homme  si 
dangereux,  M.  Talon  exposa  ses  griefis  à  M.  de  Tracy,  qui,  en  qualité  de 
chef  de  l'armée,  ordonna  au  sieur  de  La  Frédière  de  repasser  en  France. 
C'était  la  peine  la  plus  douce  qu'on  pût  lui  infliger  ;  et  toutefois  M.  de 
Salières,  à  qui  peut-être  on  n'osa  pas  faire  le  détail  des  excès  de  son 
v:eveu,  s'en  plaignit  à  M.  Talon  comme  d'une  mesure  excessive.  Four  en  A^ 
nontrer  l'équité,  M.  Talon  ordonna,  le  1er  septembre  1667,  aux  Juges 
des  seigneurs  de  Montréal,  d'informer  sur  les  faits  qui  luisersdent  exposés 
par  le  procureur  fiscal  ou  par  les  habitants  de  Yillemarie,  qui  se  portaient 
pour  partie  contre  le  sieur  de  La  Frédière,  et  de  lui  en  envoyer  des  infor- 
mations en  bonne  forme.  C'est  ce  que  fit  M.  d'Ailleboust  les  16, 17, 18  ei 
21  septembre  de  cette  année,  où  Jean  Baudoin,  Mathurin  Mastra,  demeu- 
rant l'un  et  Tautre  à  la  maison  de  Sainte-Marie,  André  Demers,  Claude 
Jaudoin,  Anne  Thomasse  sa  femme,  et  Marie-Anne  Hardye,  femme  de 
Pierre  Malet,  se  présentèrent  successivement  dans  la  salle  de  justice  et 
firent  leur  déclaration.  Toutes  ces  pièces  furent  expédiées  à  M.  Talon, 
et,  en  outre,  on  en  déposa  au  greffe  de  Yillemarie  des  copies  autbenti- 
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queSy  qui  nous  ont  fourni  les  détails  scandaleux  que  nous  venons  de  rap- 
porter. La  Frédidre  repassa  en  Franc3  ;  nous  ignorons  quelles  furent  les 
suites  de  cette  procédure  ;  mais  nous*ne  craignons  pas  d'assurer  que,  si 
le  Boi  eût  été  informé  d'une  conduite  si  contraire  à  rordre*  à  la  justice  et 
à  la  vertu,  il  aurait*dégradé  des  armes  cet  indigne  commandant,  et  lui 
Jttirait  fût  faire  son  procès  en  toute  rigueur  de  justice. 

X. 

Officiers  des  troupes  qui  font  le  commerce  des  boissons  aux  saUrages. 

Les  exemples  scandaleux  de  La  Frédière,  et  notamment  son  trafic  illicite 
4ikTee  les  sauvages,  trouvèrent  un  trop  grand  nombre  d'imitateurs  parmi 
les  i^ciers  des  troupes,  et  eurent  pour  toute  la  colonie  les  plus  tristes 
résultats.   Ces  militaireSi  devenus  trafiqueurs,  songeant  avant  tout  à  leurs 
intérêts  privés,  semblèrent,  au  lieu  de  concourir  à  l'établissement  du  liSkjSj 
n'jr  être  venus  que  pour  conspirer  sa  ruine  par  leur  commerce  avec  les 
sauvages,  à  qui  ils  donnaient  des  liqueurs  fortes  en  échange  de  leurs  pel- 
leteries.   Es  occanonnèrent  dans  la  colonie  d'horribles  désordres  de  la 
part  de  ces  barbares,  et  les  choses  allèrent  même  si  loin,  que  plusieurs 
habitants  des  Trois-Rivières,  du  cap  de  la  Madeleine,  de  Ghamplain,  cru- 
rent devoir  en  informer  le  Conseil  de  Québec.  Us  se  plûgnirent  de  ce  que, 
.malgré  les  défenses  tant  de  fois  réitérées,  on  voyait  des  gens  de  guerre 
traiter  des  boissons]  enivrantes  aut  sauvages,  et  en  si  grande  quan- 
tité, qu'à  Villemarie,  aux  Trois-Bivières,  à  Champlain,  au  cap  de  la 
Kadeleine,  à  Batiscan,  à  Sainte-Anne,  on  rencontrait  de  ces  derniers 
perpétuellement  ivres,  se  livrant  aux  désordres  les  plus  monstrueux  que 
pouvait  produire  l'ivresse  dans  ces  barbares.    Ils  ajoutèrent  que  ces  gens 
de  guerre,  non  contents  de  traiter  avec  les  sauvages  dans  les  habitations, 
les  suivaient  à  la  chasse  sous  divers  prétextes,  d'où  il  arrivait  que,  par 
leurs  ivrogneries  continuelles,  les  sauvages  étaient  tellement  détournés  de 
cet  exercice,  qu'ils  ne  rapportaient  pas  le  demi-quart  des  pelleteries  qu'on 
eût  pu  espérer  d'eux  sans  cela.     Qu'enfin  ceux  des  colons  qui  avaient  fait 
de  grands  prêts  aux  sauvages  en  les  fournissant,  à  crédit,  de  bardes,  de 
vivres,  d'armes,  de  poudre,  de  plomb  et  d'autres  choses  pour  les  mettre 
en  état  d'aller  à  la  chasse,  se  voyaient  ainsi  privé  i  des  pelleteries  aux- 
quelles ils  avaient  un  droit  rigoureux  :  ce  qui  les  réduisait  à  une  extrême 
misère    :  ^^  Il  faudrait,  dit  M.  DoUier,  parlant  avec  douleur  de  ces  abus, 
<•  il  faudnût  que  la  substance  du  pays  servît  pour  l'établissement  du  pays. 
**  M^  après  trois  ans  une  partie  des  troupes,  ayant  quitté  le  Canada, 
^  retourna  en  France  chargée  de  pelleteries.     M.  de  Maisonneuve  ne  fit 
^  pas  cela:  il  ne  chercha  jamais  ce  lucre  sordide.  C'est  que  ces  messieurs 
*'  ont  été  moins  touchés  de  rétablissement  du  pays  que  ne  l'était  M.  de  Mai- 
'*  sonneuve  ;  et  si  cela  continuait,  ce  serait  la  ruine  du  Canada.     Il  est 
^  impossible  qu'il  subsiste,  si  les  particuliers  n'ont  pas  de  quoi  acheter  des 
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"  outils,  du  linge,  des  étoffes  dans  ce  pays  où^le^blé  n'a  aucune  valeur. 
''  Si  les  colons  n'ont  rien,  ils  ne  peuvent  de  rien]|produire  quelque  chose  : 
^'  ils  sont  misérables.  On  a  plus  besoin  ici  de  bourses  pleines  que  de 
^*  bourses  vides,  et  cette  cupidité  de  la  part  des^ofBciers  est  cause  que  le 
'*  pays  est  sans  armes  ;  car  les  colons,  n'ayant  plus  de  pelleteries  comme 
**  autrefois,  ont  vendu  leurs  armes  pour  avoir  de'quoî  se  couvrir  :  en  sorte 
"  que  tout  peut  devenir  la  proie  des  Iroquois,  s'ils  veulent  recommencer 
**  la  guerre." 

XI. 
Des  soldats  massacrent  cruellement  des  sauvages  pour  aroir  leurs  pelleteries. 

.  Mais  un  autre  effet  très-funeste,  ce  fut  que  plusieurs  soldats  imitèrent 
l'exemple  de  leurs  officiers,  et  que  même  quelques-uns,  par  les  actes  de 
scélératesse  auxquels  les  porta  Tamour  du  castor,  mirent  la  colonie  à  deux 
doigts  de  sa  perte.  Nous  avons  parlé  du  meurtre  du  capitaine  Sonnon- 
touan  qui  émut  étrangement  toutes  les  nations  Iroquoises,  et  faillit  rallu- 
mer partout  le  feu  de  la  guerre  ;  et  ce  crime  fut  commis,  non  par  des 
habitants,  mais  par  trois  soldats  des  troupes  en  garnison  à  ViUemarie. 
Pareillement  l'horrible  massacre  des  six  sauvages  d'Onneiout  eut  pour 
auteurs  trois  scélérats  venus  comme  soldats  dans  les  troupes,  et  qui 
avaient  quitté  depuis  peu  le  régiment  de  Carignan  pour  s'établir  (1). 
Aussi,  la  Mère  de  l'Incarnation,  dans  une  lettre  écrite  le  mois  d'octobre 
suivant,  ne  craint  pas  de  dire,  à  cause  de  l'horreur  qu'excitèrent  partout 
ces  scandales  inouïs  jusqu'alors  dans  la  colome  :  '^  L'on  n'avait  point 
^^  encore  vu,  par  le  passe,  des  Françûs  commettre  de  semblables  crimes." 
A  ces  exemples  de  cruauté,  nous  pouvons  joindre  celui  que  donna  à  toute 
la  colonie  un  individu  qui  se  rendit  célèbre  par  son  audace  autant  que  par 
ses  forfaits.  Cet  homme  ayant  été  mis  dix  ou  douze  fois  en  prison,  tant  à 
Québec  qu'à  Yillemarie,  s'évada  toujours,  rompant  ses  liens  et  ses  fers 
comme  si  c'eût  été  de  l'étoupe  ;  il  s'échappa  même  des  mains  de  six  ou 
sept  hommes  dont  il  emporta  les  mousquets  en  les  menaçant  de  les  tuer 
s'ils  osaient  approcher  de  lui.  II  alla,  dit-on,  chez  les  Flamands  avec  un 
autre  scélérat  et  une  femme  Française,  et  il  pourra  bien,  ajoute  M. 
Dollier,  être  le  chef  de  nos  bandits^  c'est-à-dire,  des  coureurs  de  bois  dont 

nous  parlerons  ailleurs. 

xu. 

Exemples  de  meurtres  entre  Français  donnés  aux  colons  par  des  officiers  des  troupes. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  si  les  premiers  exemples  d'homicide  commis  à 
Yillemarie  furent  donnés  aux  colons  par  des  soldats  engagés  dans  les  troupes 

'  (l)Du  moins  lisons-nous,  dans  les  pièces  du  procès,  que  celui  qui  fit  menacer  les  deax 
autres  de  révéler  leur  crime,  chargea  de  cette  commission  trois  de  ses  camarades^  expressioii 
qui,  selon  Tusage  d'alors,  semble  indiquer  detf  soldats.  Aussi  TOjrons-nous  qne,  dans  l'en- 
quête faite  le  lendemain,  G  juillet  1669,  par  le  Juge  des  seigneurs  de  Montréal,  un  soldat  de 
la  Compagnie  de  la  Motte  attesta  que  l'assassin,  frustré  des  pelleteries  par  les  deux  aatrea. 
lui  arait  déclaré  à  lui-même  le  meurtre  commis. 


HISTOIRE  DB  LA   COLONIE  ÏRANÇAISE.  89 

OU  qui  yêiuûent  d'en  sortir,  le  premier  exemple  d'attaque  à  main  armée  et 
de  rencontre  avec  meurtre  entre  Français,  eut  pour  auteur  des  officiers 
de  ces  mêmes  troupes,  au  grand  scandale  de  la  colonie,  qui,  par  le  passé,. 
avait  vu  dans  ces  chefs  militaires  autant  de  modèles  de  modération  et  de 
vertu.  Parmi  les  officiers  en  garnison  à  Villemarie,  un  lieutenant  de  la 
Compagnie  de  lia  Motte,  M.  de  Garion,  et  un  enseigne  dans  la  même 
Compagnie,  M.  de  Morel,  déjà  nommés  l'un  et  l'autre,  avaient  conçu  de 
fortes  animosités  contre  un  enseigne  de  la  Compagnie  de  M.  du  Gué, 
nommé  de  Lormeau,  à  qui  l'on  disait  de  plus  que  la  femme  de  M.  de 
Canon  et  M.  de  Morel  avaient  tendu  plusieurs  fois  des  pièges.  Quoi 
qu*îl  en  soit,  le  jour  de  la  Pentecôte  1671,  le  soir,  après  les  Vêpres  et 
avant  le  Salut,  dont  on  venait  de  sonner  le  premier  coup,  le  sieur  de  Lor- 
meau, après  s'être  promené  avec  sa  femme  vers  le  lieu  appelé  la  Commune, 
passa  devant  la  clôture  du  Séminaire,  se  rendant  apparemment  de  là  à 
son  logis.  Comme  il  arrivait  près  de  la  maison  de  M.  Charles  Le  Mojne 
de  Longueuil,  son  voisin,  il  vit  venir  M.  de  Carion  à  sa  rencontre,  ce  qui 
l'engagea  à  s'avancer  vers  lui.  Ils  étaient  l'un  et  l'autre  vers  la  maison 
de  M.  Migeon  de  Branssat,  lorsque  M.  de  Carion  qui,  ,selon  toutes  les 
apparences,  cherchait  quelque  prétexte  pour  provoquer  de  Lormeau,  lui 
^t  en  l'abordant  :  Lâche  I  pourquoi  as-tu  battu  cet  enfant?  que  ne  (atta^ 
q^êê-tu  à  mol  ?  L'autre  répond:  Lâche  toi-même!  n* avance j  point  retire-toi  ; 
et  à  rinstant  M.  de  Carion  met  l'épée  à  la  main  pour  attaquer  de  Lormeau, 
qui,  de  son  côté,  tire  aussi  Fépée.  Après  s'être  portés  l'un  à  Tautre  trois 
ou  quatre  coups,  ils  se  saisirent  corps  à  corps,  et  le  sieur  de  Carion,  pre- 
nant son  épée  par  la  lame,  s'efforce  de  percer,  avec  la  pointe,  le  sieur  de 
Lormeau  à  l'estomac.  Pendant  que  celui-ci  se  débattait,  sa  perruque  vint 
à  tomber  par  terre,  et  cet  incident  fut  cause  que  M.  de  Carion,  prenant 
alors  son  épée  par  la  poignée,  se  mit  à  frapper  du  pommeau  sur  la  tête  de 
l'autre  assez  rudement  pour  que  le  sang  en  sortit. 

XIII. 
Plusieurs  colons  s'efforcent  en  vain  de  léparer  les  deux  assassins. 

A  ce  spectacle,  la  femme  du  sieur  de  Lormeau,  Marie  Roger  Lepage^ 
toute  saisie  d'effroi  et  hors  d'elle-même,  court  à  la  maison  de  M.  de  Bélestre, 
eriai\t  :  Au  meurtre  I  au  meurtre  l  Monsieur  de  Belestre^  sortez.  Celui-ci 
était  à  table  avec  Charles  Le  Moyne  de  Longueuil  et  un  marchand  de 
La  Rochelle,  nommé  Baston,  qu'il  avait  invités  à  souper  ce  jour-là.  Ils 
sortent  à  l'instant  tous  trois,  et  voyant  les  deux  champions,  l'épée  à  la 
main,  qui  se  tenûent  toujours  serrés  l'un  l'autre  corps  à  corps.  Us  essay- 
ent de  les  séparer,  mais  sans  pouvoir  en  venir  à  bout.  De  n)uveaux  efforts 
n'ayant  pas  plus  de  succès,  M.  de  Bélestre,  indigné  d'une 'telle  brutaUté^ 
leur  dit  en  se  retirant  :  Puisque  vous  refusez  de  vous  séparer,  tuez-^voua 
donc  ii  vous  voulez.  Un  nommé  Gilles,  autrefois  domestique  de  M.  de  Carion, 
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s'approche  alors  l'épée  nue  à  la  main  et  la  fait  brandir  comme  s'il  eût 
voulu  défendre  son  ancien  maître,  sans  frapper  pourtant  de  L3rmeaa. 
Mais  M.  de  Morel,  dont  on  a  parlé,  et  qui  était  aussi  accouru,  tire  pareiOe- 
ment  Tépée,  et  passant  ainsi  autour  du  sieur  de  Garion  et  de  l'autre,  qm 
étaient  toujours  aux  prises,  il  allonge  un  coup  d'épée  à  de  Lormeau,  ce  qui 
porte  M.  Le  Moyne  de  Longueuil  à  lui  dire  avec  autant  de  fermeté  que 
d'indignation  :  Vow  avez  mauvaise  grâce^  Monsieur,  de  pointer  ainsi  un  homme 
qtU  ri* a  point  cCépée^  A  qui  Morel  répondit  :  Cest  qu'il  a  voulu  maltraittr 
ce  pauvre  petit  garçon  et  qu'il  me  dit  des  paroles  injurieuses. 

XIV. 
Charité  magnanime  de  M.  Dollier  de  Gaason. 

De  Lormeau  avait  déjà  été  percé  en  trois  endroits  différents,  spéciale- 
ment au  bras  et  à  la  main,  et  avait  reçu  quantité  de  cqups,  lorsque  deux 
Prêtres  du  Séminaire,  M.  Dollier  de  Casson  et  M.  Frémont,  Curé  -de  la 
paroisse,  avertis  par  la  rumeur  déjk  répandue  dans  le  voisinage,  accourijir^Dt 
pour  les  séparer.  Chose  étonnante,  ce  que  n'avsdent  pu  faire  les  instances 
et  même  les  efforts  réunis  de  MM.  Baston,  de  Bélestre  et  de  Longueuil, 
M.  Dollier  l'opéra  heureusement  par  la  sainte  audace  de  son  zèle  et  .par 
son  intrépidité.  L'expérience  qu'il  avait  acqiûse  autrefois  dans  le  métier 
des  armes,  le  caractère  sacerdotal  dont  il  était  revêtu,  la  vue  même  de 
son  habit,  enfin  l'extérieur  imposant  de  sa  personne,  calmèrent  soudiûn  la 
colère  des  deux  champions  et  les  obligèrent  à  remettre  l'épée  dans  le 
fourreau.  Grandet,  qui  avait  beaucoup  connu  M.  Dollier,  fût  sans  deute 
allusion  à  cette  rencontre,  en  disant  dans  la  notice  qu'il  a  composée  de 
lui  :  '^  Sa  charité  l'a  fait  se  jeter  à  travers  les  épées  nues  de  ceux  qui  se 
"  battaient,  sans  'crainte  d'en  être  percé,  pour  les  séparer."  Ce  qu'il 
ajoute  peut  expliquer  le  succès  qu'il  obtint  dans  cette  occasion.  ^^  Il  s'était 
^'  acquis  dans  tout  le  Canada  une  estime  générale  et  un  crédit  universel  par  un 
^^abord  prévenant,  par  des  manières  honnêtes  et  polies,  et  par  une  conversa* 
*'  tion  facile  et  pleine  de  bonté,  soutenue  par  un  air  de  qualité,  un  port  et 
**•  une  dignité  qui,  sans  fard  et  sans  aflfectation,  lui  conciliaient  les  cœurs  et 
^^  lui  donnaient  une-  autorité  imposante  de  laquelle  on  ne  pouvait  se 
''  défendre."  Nous  pouvons  remarquer  encore  que  la  force  phjaiqne 
dont  il  était  doué  dut  entrer  pour  quelque  chose  dans  la  facilité  qu*il  eut 
à  séparer  les  deux  assaillants.  Car  Grandet  rapporte  que,  lorsque  M . 
Dollier  était  chez  les  Algonquins  et  que  quelqu'un  d'eux  venait  auprès  de 
lui  pour  l'interrompre  sans  motif  dans  ses  prières,  il  le  renversait  par  terre 
d'un  coup  de  main,  quoiqu'il  fut  alors  à  genoux  ;  ajoutant  que  ces  barbares, 
admirant  cette  force  extraordinaire,  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  Voilà 
un  homme.  Enfin  de  Lormeau,  ainsi  blessé,  présenta  une  requête  au 
Juge  de  Yillemarie  pour  obtenir  justice.  L'affaire  n'eut  cependant  point 
de  suite;  ce  qui  nous  autorise  à  penser  qu'après  les  avoir  séparés,  M. 
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DolUer  parvint  à  les  réconcilier  entre  eux  ;  car  il  avait  un  rare  talent 
pour  oonciUer  lea  esprits.  ^'  Son  caractère  particulier,  dit  encore  Grandet, 
«<  était  de  rendre  la  vertu  aimable  ;  sa  ^âce,  de   gagner  les   coeurs  et 
''  de  les  attirer  à  Dieu  ;"  et  les  réconciliations  qu'il  opéra,  comme  nou 
dixûns  dans  la  suite,  montrent  que  peu  d'hommes  pouvaient  lui  être  com- 
parés dans  le  don  de  concilier  les  esprits. 

XV. 
Dei  officiers  des  troupes  imposent  à  leurs  censitaires  des  charges  jusqu'alcis  inouies. 

Ce  furent  encore  des  officiers  des  troupes  qui  donnèrent  à  la  colonie  le 
premier  exemple  de  vexation  dans  la  fixation  de  leurs  droits  seigneuriaux. 
Pour  attirer  des  particuliers  dans  l'île  de  Montréal,  le  Séminaire  avait 
toujours  usé  de  la  plus  grande  douceur  dans  les  concessions  de  terre  qu'il 
fiùsait  ;  et  on  a  vu  qu'en  donnant  des  fîeâ  nobles  à  divers  gentilshommes, 
0  ne  s'était  réservé  de  leur  part  que  la  foi  et  hommage.  L'un  d'eux,  M. 
Gabriel  de  Berthé,  sieur  de  la  Joubardière,  ayant  concédé  à  François 
Lenoir,  dit  Roland,  quarante  arpents  de  terre  sur  les  quatre  cents  du  fief 
de  Chailly  ou  de  Bellevue  qu'il  avait  reçu  gratuitement,  osa  bien  les 
charger  d'une  redevance  annuelle  et  perpétuelle  de  trente  sous  par  arpent 
et  de  deux  chapons.  Le  procureur  fiscal  s'éleva  avec  raison  contre  l'impo- 
•tion  de  droits  si  exorbitants  et  si  nouveaux.  Il  montra,  dans  son  réquisi- 
toin,  que  rien  n'était  plus  contnûre  aux  intentions  des  seigneurs,  qui 
dériraient  que  l'île  fût  tout  environnée  et  habitée  de  colons  pour  empêcher 
rirmption  des  ennemis  en  cas  de  guerre  ;  et  qu'au  contraire  on  les  en 
éloignerait  si  on  leur  imposait  des  redevances  si  onéreuses  :  ce  qui  toume- 
ndt  à  la  destruction  de  la  colonie.  En  conséquence,  les  seigneurs  de 
Montréal,  qm  n'exigeaient  eux-mêmes  que  six  deniers  par  arpent,  ordonnè- 
rent au  sieur  de  Chailly  de  délivrer  à  Roland  un  autre  contrat  de  conces- 
Bion,  et  de  réduire  à  un  sou  par  arpent  la  redevance  qu'il  avait  portée  à 
trente  sous,  et  lui  défendirent  d'imposer  de  plus  fortes  redevances  sur  les 
terres  de  cette  seigneurie,  sous  peine  de  déchoir  du  bénéfice  de  son  fief, 
qui  retournerait  de  droit  en  la  possession  des  seigneurs,  pour  en  disposer 
conune  ils  le  jugeraient  convenable.  Ces  ordres  furent  ponctuellement 
exécutés  ;  et  le  6  mai  suivant  La  Joubardière  donna  un  nouveau  contrat  à 
Bdand,  tel  qu'il  lui  avait  été  prescrit.  M.  de  Robutel  de  Saint- André,  plus 
désintéressé  que  l'autre,  ayant  dans  ce  même  temps  concédé  à  Pierre 
Gadois  vingt  arpents  sur  le  fief  que  le  Séminaire  lui  avait  accordé  à  la  tête 
de  rîle  de  Montréal,  adoucit  encore  cette  taxe  ;  car  il  n'imposa  que  six 
deniers  par  arpent,  comme  faisaient  les  seigneurs. 

XVI. 
Des  officiers  des  troupes  introduisirent  dans  la  colonie  l'!imour  de  la  dissipation. 

Premier  bil  en  Canada. 

Les  officiers,  en   logeant  chez  les  particuliers,  et  en  fréquentant  les 
sociétés  du  pays,  j  portèrent  insensiblement  l'amour  de  la  dissipation  et 
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des  paese-temps  du  monde  ;  et  nous  ajoateroos  que  M.  Chartier,  ajant  été 
nommé  lieutenant  civil  et  criminel  de  Québec  par  la  Compagnie  des  Indes, 
et  installé  dans  cette  place  par  le  Conseil  souverain,  le  10  janvier  1667, 
donna  en  cette  occason  le  premier  bal  qu'on  eût  vu  au  Canada.  H  eut 
lieu  à  Québec,  le  4  du  mois  de  février  suivant  ;  et  comme  c'était  le  pre- 
mier exemple  de  cette  sorte  d'amusements,  trop  souvent  la  source  de 
graves  désordres,  les  Jésuites,  dans  leur  Journal,  en  rapportant  cette  par- 
ticularité, 7  ajoutaient  cette  réflexion  :  Dieu  venilU  que  cela  ne  tire  pas  à 

eanséquenci. 

xvn. 

L'exemple  dea  oflBciers  et  dea  soldats  amt-ne  le  relâchement  d&ns  les  mœan  de  la  colonie. 

Tous  les  exemples  que  nous  venons  de  rapporter,  donnés  par  les  per-. 
sonnes  d'autorité  et  de  condition,  devaient  avoir  et  eurent  en  effet  de 
funestes  résultats  pour  la  colonie.  Aussi,  peu  après  l'arrivée  des  troupes, 
la  bonne  foi  et  la  confiance  s'aflbiblirenc  insensiblement  parmi  les  colons. 
Les  larcins,  comme  inouis  autrefois  à  Villeaiarie,  devinrent  assez  à  craindre 
pour  que  chacun  dût  user  de  précautions  et  d'une  sorte  de  défiance.  Le 
respect  pour  l'autorité  diminua,  avec  la  simplicité  des  mœurs  et  avec  la 
ferveur  de  la  pitié.  Des  particuliers,  entraînés  à  leur  tour  par  l'amour 
excessif  du  lucre,  eurent  recours,  pour  s'enrichir,  à  des  moyens  peu  délicats, 
inconnus  auparavant.  Enfin,  Tamour  excessif  de  la  bonne  chère  et  de  la 
boisson  donna  lieu  à  de  graves  désordres,  tels  que  l'infraction  de  la  sanc- 
tification du  dimanche,  les  blasphèmes,  et  d'autres,  dérèglements  dans  les 
mœurs.  Pourtant  on  n'en  vint  là  que  peu  à  peu  ;  et  voici  quels  furent 
les  premiers  relâchements  qui  se  glissèrent  dans  la  colonie,  à  mesure 
qu'elle  se  multiplia. 

XVIII. 
Affiiiblissement  de  la  charité  panni  les  colons. 

La  charité  généreuse  qu'on  avait  admirée  autrefois  se  refroidit,  surtout 
après  l'arrivée  des  troupes.  Quelques  particuliers,  qui  portaient  leurs 
grains  aux  moulins,  désirant  de  les  faire  moudre  avant  celai  des  autres, 
imaginèrent  de  donner,  pour  cela,  quelque  petite  gratification  aux  meuniers, 
qui,  par  là,  les  faisaient  passer  les  premiers,  au  détriment  de  ceux  qui  ne 
leur  donnaient  rien.  Cette  préférence  excita  des  murmures  contre  les 
meuniers,  surtout  de  la  part  de  ceux,  qui,  étant  moins  sÀsés  avaient  plus 
besoin  de  leur  temps  et  de  leur  farine  que  les  autres  pour  subvenir  à  leurs 
familles.  'Informé  de  cet  abus,  le  Séminaire  donna  ordre  au  Juge  de  le 
retrancher  ;  et  il  fut  ordonné  qu'à  l'avenir  tous  ceux  qui  se  présenteraient 
aux  moulins,  prendnûent  leur  rang  par  premier  et  dernier,  avec  défense 
aux  meuniers  de  rien  recevoir  d'eux,  sous  peine  de  concussion  et 
d'amende  ;  et  aussi,  pour  les  autres,  d'amende  arbitraire.  Enfin,  pour  ne 
pas  retarder  les  plus  pauvres,  il  fut  ordonné  que  chaque  famille  ne  pour- 
rait faire  moudre  plus  de  dix  minots  de  blé  à  la  fois  ;  et  que,  s'il  en  restait 
à  moudre,  l'individu  à  qui  ce  surplus  appartiendnût,  prendrait,  pour  cette 
partie,  son  rang  après  le  dernier  venu.  Cette  ordonnance  fut  affichée 
dans  le  lieu  le  plus  apparent  de  chaque  moulin. 

(^A  eofUinuer.^ 
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DUcouni  aâiessô  le  21  Novembre  1872.  dans  l'Eglise  de  Notre-Dame  de 
Loordes,  an  pôierinage  d'hommes  de  la  Vendée,  par  M.  Dalin. 
chanoine  honoraire,  Cnrô  de  la  Flocelliôre. 

Noos  avons  pensé  être  agréable  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  aujour- 
d'hui le  discours  prononcé  par  M.  l'abbé  Dalin,  le  21  Novembre,  à  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  et  dont  avons  dit  quelques  mots  dans  la  précédente 
livraison  et  aussi  quelques-uns  des  cantiijues  composés  pour  la  circonstance. 

Mementote   openim  patrum  quœ  feccrunt  in  generaiionibus  suis.— Souvenez-vous  de  ce 
que  T06  pères  ont  fait  dans  leur  temps.  Liber  lut  Maeeh. 

Vendéens,  mes  amis  et  mes  frères,  si  c'est  moi,  plutôt  que  tant  d'autres 
qui  l'eussent  fait  beaucoup  mieux,  si  c'est  moi  qui  vous  adresse  la  parole 
H%fm  cette  circonstance  à  jamais  mémorable,  je  ne  dois  sans  doute  cet 
bomiear  qu'au  triste  privilège  de  mon  âge.  On  a  cru  qu'il  siérait  à  ma 
TieiDesse  de  prendre,  au  milieu  de  vous,  la  place  de  ce  vieillard  de  Tan- 
4âeDne  loi,  qui,  lorsque  Israël  était  aussi  lui  dans  la  désolation,  sut  inspirer 
à  ses  enfants  le  courage  de  mourir  pour  leur  Dieu  et  pour  leur  patrie. 

11  est  dit  dans  nos  livres  sacrés,  que  Mathatbias,  sentant  approcher  sa 
fin,  appela  ses  fils,  et  commença  par  leur  exposer  la  situation.  Le  règne 
de  l'orgueil  s'est  affermi,  leur  dit-il,  nous  sommes  dans  un  temps  de  cha- 
rment et  de  révolution.  Puis,  s'inspirant  de  cette  vue,  il  conclut  :  Donc, 
mes  enfants,  voici  le  moment  venu  de  vous  montrer  zélateurs  de  la  loi,  et 
de  donner  vos  vies  pour  rester  fermes  dans  l'alliance  de  vos  pères  avec 
Dieu.  Nunc  ergo^  o  filii^  œmulaiores  atote  legis,  et  date  animas  veatras 
pro  testamento patrum  vesirorum. 

C'est  bien  de  nos  jours  surtout  que  l'orgueil  humain  a  pris  d'étranges 
proportions  et  une  audace  inouïe  :  Cor\fortata  est  superhia.  L'homme  ne 
s'est  pas  borné  à  offenser  Dieu  timidement  et  dans  le  secret  ;  il  a  fait  pro- 
fesâon  de  sa  désobéissance.  H  en  est  venu  jusqu'à  la  haine,  que  dis-je  ? 
jusqu'au  mépris  et  à  la  négation  même  de  Dieu.  L'insensé  n'a  pas  vu 
qu'à  la  fin  Dieu  se  lasserait,  et  que  la  Révolution  porterait  avec  elle  son 
châtiment:  Castigatio  et  tempus  evenionh.  Eh  bien  !  dans  un  tel  état  des 
cboees,  que  vous  dire,  ô  mes  amis  ?  Que  dire  aux  successeurs  des  Macha- 
bées  du  dernier  siècle  ?  Pour  vous  rappeler  vos  devoirs,  je  ne  puis  mieux 
fidre  que  de  redire  avec  Mathatbias  :  Souvenez-vous  de  ce  que  vos  pères 

ont  fidt  dans  leur  temps  :   Mementote  operum  patrum  quœ  feeerunt  in 

generaiionibus  suis. 

Qu'étaient  vos  pères  d'il  y  a  80  ans?    Avant  tout,  des  chrétiens.     Si, 

quand  l'occasion  l'exigea  d'eux,  ils  se  montrèrent  les  vaillants  soldats  du 

Christ,  c'est  que  déjà  ils  en  étaient  les  amis  et  les  serviteurs  dévoués.  Ni 

la  contrainte,  ni  l'appât  d'aucun  profit,  ni  l'ambition  d'une  vaine  gloire, 
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rien  d'humain  ne  les  conduisit  au  feu.     Je  le  dirai  même,  sans  croire  par 
là  diminuer  leur  mérite  :  ils  n'avaient  peut-être  pas  plus  de  courage  natu- 
rel, que  n'est  obligé  d'en  avoir  quiconque  a  l'honneur  d'être  français. 
Mais  la  foi,  la  foi  catholique  !  Oh  !  qu'elle  est  puissante  sur  qui  en  a  plein 
son  cœur  !  Ce  feu,  qui  donnadt  aux  anciens  martyrs  des  courages  de  lions, 
pour  braver  la  rage  des  tjrans  et  la  dent  des  tigres  ;  ce  feu,  qui,  de  nos 
jours  encore,  pousse  les  apôtres  à  traverser  l'Océan  pour  aller  au  bout  du 
monde,  sauver  des  âmes  inconnues  ;  ce  feu,  qui,  depuis  la  Pentecôte,  n'a 
cessé  de  produire,  dans  les  âmes  chrétiennes,  des  prodiges  d*amour  et  de 
dévouement  ;  ce  même  feu,  cette  même  conviction  forte  et  brûlante,  ani- 
mait le  cœur  de  nos  pères,  quand  ils  laissaient  tout,  leurs  biens  et  leurs 
personnes  pour  soutenir  la  cause  de  Dieu.  Ils  n'avaient  pas  besoin  d'être 
animés  par  la  perspective  d'une  croix  d'honneur,  ou  par  la  voix  du  tam- 
bour et  du  clairon  ;  l'image  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  attachée  à  leur  poi- 
trine, leur  disait  assez  qu'ils  devaient  mourir  pour  celui  qui  mourut  le  pre- 
mier pour  nous*    Quand,  dans  les  chemins  creux  de  nos  bocages,  ils  s'a- 
vançaient en  masse  contre  l'ennemi,  la  faux  ou  le  fusil  d'une  main,  et  le 
chapelet  de  l'autre,  le  murmure  de  tant  de  voix  implorant  le  secours  de 
Marie  maintenant  et  à  V  heure  delamort^  ce  murmure  pieux  leur  fortifiait 
le  cœur,  mieux  que  n'eut  pu  faire  le  son  strident  d'une  trompette  guer- 
rière.   Mon  âge  m'a  permis  de  l'entendre  dire  à  des  survivants  de  ces 
grandes  guerres.     Du  temps  du  paganisme,  les  gladiateurs,  sur  le  point 
de  s'ente''égorger,  pour  le  cruel  plaisir  de  l'amphithéâtre,  allaient  se  cour- 
ber devant  l'Empereur,  et  lui  dissdent  :  César,  ceux  qui  vont  mourir  te 
saluent  :  Mùrituri  te  aalutant. 

Ah  !  combien  plus  grands  et  plus  dignes  étaient  ces  Vendéens  qui,  au 
moment  de  mourir  pour  leur  foi,  saluaient  avec  amour  la  Reine  du  ciel  : 
Je  vous  salue,  Marie  !  Qu'il  était  beau  ce  fier  paysan  qui,  voyant  une 
troupe  impie  se  disposer  à  détruire  un  Calvaire,  s'arme  lui-même  d'une 
hache,  et  seul  contre  tous,  adossé  à  la  croix,  jure  qu'elle  ne  sera  pas 
abattue  avant  lui.  En  effet  brandissant  son  arme  terrible,  il  abat  tout  ce 
qui  l'approche,  jusqu'à  ce  qu'il  tombe  lui-même.  Tombe,  pauvre  paysan  ! 
Dieu  saura  bien  te  relever. 

Non,  ne  l'oublions  pas  :  le  caractère  de  ces  luttes  héroïques  dont  la 
gloire  fait  une  si  riche  part  de  notre  héritage,  et  qui  a  valu  à  la  Vendée  le 
surnom  de  peuple  de  géants^  le  caractère  de  ces  luttes  a  été  un  éner^- 
que  sentiment  du  devoir,  le  cri  puissant  d'une  conscience  blessée  dans  ce 
qu'elle  avait  de  plus  sacré,  dans  sa  religion.  C'est  quand  nos  pères  eurent 
vu  chasser  leurs  prêtres  et  profaner  leurs  églises,  qu'ils  dirent  comme  les 
Machabées  :  JScee  sancta  noêtra . .  coinquinavervnt  ge?Ues.  Quâ  ergo  nohis 
adhue  vivere  ?  Pourquoi  vivre  encore  7  Mieux  vaut  mourir  que  souffrir  de 
tels  désordres. 

Voilà  l'esprit,  voilà  les  œuvres  de  ces  ancêtres  dont  le  souvenir  nous 
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honore  :  Memeniote  aperumpatrum.  Si  nous  tenons  à  ne  pas'dégénérer, 
sachons  être  comme  eux,  non  point  de  froids  égoïstes,  non  point  les  escla- 
ves du  plaisir  ou  de  l'intérêt,  mais  les  hommes  du  devoir,  et  ce  devoir 
s'étend  à  trois  objets  :  notre  âme,  notre  pays,  notre  Dieu. 

I. 

Amis,  permettez^moi  d'appuyor  ma  main  sur  la  poitrine  de  chacun  de 
vous,  et  de  lui  dire  :  Mon  frère  avant  tout,  sauvez  votre  âme  !  Les  empires 
86  succéderont,  les  trSnes  crouleront,  la  terre  et  le  ciel  eux-mêmes  passe- 
ront; mais  votre  âme,  participant  à  l'immortalité  de  Dieu,  survivra  au 
monde  et  à  toutes  ses  révolutions.  Le  salut  est  donc  votre  intérêt  majeur 
et  votre  indispensable  devoir  ;  donc  sachez  tout  sacrifier  plutôt  que  votre 
âme.  Mettez  à  gagner  le  paradis  plus  de  prix  et  d'ardeur  qu'à  poursuivre 
les  biens  de  la  vie  présente.  Braves  pour  tout  autre  combat,  ne  soyez 
pas  lâchés  dans  la  lutte  contre  vos  passions,  dans  cette  sainte  violence  à 
laquelle  seule  est  promis  l'étemel  bonheur.  Malheureusement,  que  d'in- 
eoDséqaences  dans  le  raisonnement  des  hommes  !  Que  de  contradictions 
dans  leur  condmte  !  Tel  <]ui  s'honore  de  croire  en  Dieu,  blasphème  à 
Umt  propos  son  adorable  nom.  Tel  qui  ûût  profession  du  catholicisme  le 
^boB  pur,  enfreint  sans  peine  les  commandements  de  l'Eglise.  Tel  qui  abor- 
derait sans  sourciller  une  batterie  de  mitrailleuses,  se  laisse  intimider  par 
le  respect  humûn  et  recule  devant  une  sotte  plaisanterie. 

Ladépendamment  de  l'intérêt  présent  et  futur  que  vous  avez  vous-même 
à  vivre  en  vrûs  chrétiens,  à  tenir  toujours  vos  consciences  propres  comme 
les  armes  d'un  bon  soldat,  comment  pourriez- vous  autrement  contribuer  au 
bien  de  cette  patrie  qui  vous  est  chère,  à  la  gloire  de  ce  Dieu  que  vous 
prétendez  honorer  ?  La  France,  croyez-le  bien,  ne  se  relèvera  qu'autant 
que  ses  enfants  se  relèveront  eux-mêmes,  et  reviendront,  chacun  pour  sa 
pêrt,  à  l'amour  et  à  la  pratique  de  la  loi  divine.    Ce  sont  des  justes  que  le 
Seigneur  cherche,  comme  au  temps  d'Abraham,  pour  épargner  une  autre 
Sodome.  C'est  au  dedans  de  vous-même,  dans  votre  âme,  dans  votre  cons- 
cience qu'il  veut  régner  tout  d'abord  :  Regnum  Dd  intrà  vos  est  ;  et  vous 
seriez  mal  venus  à  lui  dire  :  Seigneur  !  Seigneur  !  si  vous  n'observiez  pas  sa 
v<^nté  seigneuriale.     Mieux,  vaut  à  ses  yeux  la  qualité  que  le  nombre. 
Quand  Gédéon  marchait  contre  les  Madianites  :  "  Tu  as  trop  de  monde, 
lui  dit  le  Seigneur  ;  renvoie  tous  les  peureux  ;''  et  il  y  en  avait  beaucoup, 
car    il    ne    lui  resta  que  dix  miUe  hommes.      ^^  C'est    encore   trop, 
reprit  le  Seigneur  :  tu  vois  ce  ruisseau  que  vous  allez  traverser,  renvoie 
tous  ceux  qui,  cédant  à  la  chaleur  et  à  la  fatigue,  se  coucheront  à  plat 
ventre  pour  boire  à  souhait.  Il  n'y  en  eut  que  300  qui  se  contentèrent  de 
prendre  de  Teau  plein  le  creux  de  leur  main,  et,  sans  s'arrêter  coururent 
à  la  suite  de  leur  chef.     A  eux   seuls  aussi  appartint  l'honneur  de  faire 
triompher  Tépêe  de  Gédéon.     Ainsi  en  sera-t  il  de  vous,  si  dégagés  de 
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toute  passion  mauvaise,  vous  vous  serrez  autour  de  Jésus-Christ  votre 
divin  général,  avec  un  affectueux  dévouement  et  une  discipline  sévère. 

II. 

En  sauvant  votre  âme,  vous  contribuerez  à  sauver  la  France.  Pauvre 
France  !  matériellement  écrasée,  au  point  de  ne  pouvoir  se  relever  d'ici 
bien  longtemps  ;  moralement  humiliée,  comme  elle  ne  le  fut  pas  aux 
plus  tristes  époques  de  son  histoire  ;  mais  surtout  religieusement  ruinée  en 
un  trop  grand  nombre  de  ses  enfants,  pour  qu'elle  puisse,  sans  un  suprême 
effort  et  sans  une  grâce  miraculeuse,  remonter  sur  ce  trône  que  le  catho- 
licisme lui  avait  dressé  au  milieu  des  nations.  Cecidit  corona  capitii 
nosiri  ;  La  couronne  est  tombée  de  notre  tête  ;  et  ce  sont  nos  péchés  qui 
ont  fait  nos  malheurs:  Vœ  nobis  quia peecavimuê !  Oh  !  oui,  notre  pays  a 
été  bien  coupable  depuis  un  siècle  !  Laissons  à  Dieu  de  faire  la  part  de 
chaque  classe  de  la  société  française  dans  cette  insurrection  insensée.  Sans 
nous  jeter  les  uns  aux  autres  d'inutiles  reproches,  tous  frappons-nous  la 
poitrine,  et  crions  :  Peecavimus  î  Mais,  auilieu  d'un  retour  unanime  aux 
croyances  et  aux  pratiques  qui  firent  jadis  la  France  si  belle  et  si  heureuse, 
qu'apercevons-nous  ?  Le  flot  impie  monte,  monte  toujours.  A  peine  si 
l'on  voit  quelques  intelligences  plus  élevées,  quelques  volontés  plus  fermes, 
dominer  encore  ce  déluge  de  plus  en  plus  menaçant. 

En  estce  donc  fait  de  toi,  ô  ma  chère  France  ?  France  de  Clovis,  de 
Charlemagne  et  de  Saint-Louis,  dois-tu  périr  ?  Toi  que  TEglise  appelait 
sa  fille  aînée,  toi  par  qui  et  pour  qui  Dieu  fit  de  si  grandes  choses,  serais- 
tu  délaissée  à  jamais  comme  un  instrument  usé  ?  Oh  !  je  me  refuse  à  le 
croire.  Ton  épée,  il  est  vrai,  s'est  brisée  en  ta  main  ;  mais  il  te  reste  la 
croix,  et  cette  arme-là  ne  se  rompt  jamais.  Elle  te  fit  chrétienne  par  la 
main  de  Glotilde  ;  elle  te  délivra  par  celle  de  Jeanne  d' Arb  ;  elle  te  sauvera 
encore,  elle  te  sauvera  toujours.  Non,  tout  n'est  pas  perdu.  Tu  es  encore 
la  nation  la  plus  charitable,  la  plus  apostolique,  la  plus  attachée  à  Rome. 
Aussi  Rome  te  bénit  ;  le  monde  catholique  prend  part  à  ta  peine,  et  ap- 
pelle de  ses  vœux  ta  résurrection.  Nous-mêmes,  Vendéens,  qu'avons-nous 
cent  fois  répété  dans  nos  cantiques  ? 

"  Vierge,  notre  espérance, 
Sauve,  sauve  la  France  ! 
Ne  l'abandonne  pas  !" 

Continuous  de  prier.  A  cette  heure,  des  hommes  d'intelligence  dent  le 
pays  s'honore,  nos  représentants,  s'occupent  avec  un  beau  dévouement  à 
trouver  des  moyens  de  salut  pour  la  France.  On  cherche,  on  discute  à 
Verssûlles  ;  mais  c'est  à  Lourdes,  c'est  ici  que  tout  se  décide.  L'homme 
s'agite  et  Dieu  le  même,  a-t-on  dit  il  y  a  longtemps,  et  cette  vérité  est 
toujours  vraie  :  là-bas  l'homme  s'agite  ;  d'ici  Dieu  le  mènera,  j'espère. 
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m. 

Si  nous  Toulons  que  Dieu  nous  serre,  nous-mêmes  servons  Dieu.  C'est 
bien  la  pensée  qui  vous  t  £ût  traverser  200  lieues  de  pays  pour  venir,  quoi 
faire  ?  Vous  agenouiller  devant  la  puissance  et  la  bonté  divines  manifestées 
en  ces  lieux  par  tant  de  prodiges.  Certes,  c'est  bien  un  miracle  aussi,  et 
peut-être  le  plus  grand  de  tous,  que  cet  esprit  de  prière  qui,  depuis  quel- 
ques mois  surtout,  a  pénétré  si  profondément  toutes  les  âmes,  que  ce  re- 
Doureau  de  foi,  cet  enthousiasme  catholique,  qui  s'est  manifesté  subitement, 
an  point  de  faire  croire  qu'un  nouveau  Pierre  l'Hermite  serait  venu  redire 
aux  Français  du  XIXe  mède  le  vieux  cri  des  Crobades:  Dieu  le  veut! 
Die»  le  veut  !  Grâces  immortelles  en  soient  rendues  au  divin  Sauveur  qui 
daigne,  encore  une  fois,  nous  sauver  par  Marie  !  Mais  permettez-moi  de 
voua  le  dire,  dût  la  chose  vous  paraître  étrange  :  L'impiété  a  aussi  quelque 
droit  à  l'honneur  de  ce  monument  religieux.  -Oui,  Dieu  s'est  servi  d'elle 
pour  TOUS  réveiller,  pour  vous  ranimer. 

Des  impies  vous  ont  défiés,  et  vous  avez  accepté  le  défi  ;  ils  vous  ont 
jeté  le  gant,  et  vous  l'avez  relevé.  Us  traitaient  de  chimère  tout  l'ordre 
Bornatôrel,  d'absurdité  tous  les  miracles  anciens  et  nouvoaux  ;  ils  niaient 
laprovidence,le  pouvoir,  l'existence  même  de  Dieu  ;  et  vous,  vous  avez  dit  : 
Oreio  in  Deum  omnipotentem.  Nous  croyons,  nous,  que  Dieu  est  le  sou- 
vmin  maître  de  la  nature,  et  que,  pour  lui,  maintenant  comme  toujours, 
les  nûracles  sont  aussi  simples,  aussi  faciles  que  les  phénomènes  ordinaires. 
—Les  impies  prétendaient  vous  condamner  au  silence,  vous  refouler  avec 
vos  prêtres  dans  nos  sacristies,  et  sceller  encore  une  fois  le  tombeau  du 
Ouîst;  et  vous,  brisant  leur  sceau,renversant  leur  pierre,vous  vous  êtes  levés 
M  BUflse  ;  vous  avez  réclamé  votre  part  de  soleil  et  de  liberté,  et  ces  voies 
de  fer  qm  semblaient  destinées  uniquement  au  plaisir  et  au  commerce,  ont 
transporté  à  travers  la  France  ces  pèlerinages  nombreux  que  nos  incré- 
dules appellent  des  revenants  d'un  autre  âge. 

Les  impies  avaient  cent  fcMS  répété  que  la  dévotion  étut  une  vieillerie 
à  Tusage  des  femmes,  un  jouet  bon  pour  les  enfants  ;  et  vous,  hommes  de 
la  Yendée,  vous  avez  dit  :  Pour  un  moment,  arrière  !  enfants  et  femmes. 
Démasquez  nos  rangs  !  Que  l'ennemi  nous  voie  et  nous  compte  !  Nous 
voulons,  une  bonne  foi,  lui  dire  en  face  que  chez  nous  les  cœurs  virils 
lont  toujours  fiers  d'être  chrétiens,  et  que  Dieu,  pour  sa  cause,  aura  des 
hommes,  tant  que  vivront  des  Vendéens.  Les  francs  de  Clovis  n'ont  pas 
voulu  que  le  sceptre  français  tombât  en  q\]ienouille,  et  vous,  vous  n'en- 
tendes pas  non  plus  que  le  sceptre  chrétien,  que  la  croix,  dégénère  en 
quenouille,  et  que  notre  roi  Jésus  n'ait  à  régner  que  sur  des  femmes. 

Les  impies,  bien  inspirés  cette  fois  dans  leur  haine,  ont  cotnpris  qu'à 
Rome  était  le  cœur  et  la  tête  de  l'Eglise,  la  base  unique  de  Tédifioe  entier, 
et  ils  ont  dirigé  contre  Rome  leurs  plus  puissants  efiforts.     Pour  y  arriver, 


dÇ  l'scho  du  cabinbt  de  lbcturh  paroissial.  .     . 

ils  ODt  passé  sur  le  drapeau  de  la  France  et  sur  le  sang  de  ses  nobles  fils. 
Pie  IX  est  leur  prisonnier,  et  sans  doute  ils  espèrent  qu'il  n'aura  pas  de 
royftl  sucoesseor.  Vain  éapoit  !  Dieu  saura-  bien  déjouer  leurs  eomplots  : 
dut-il  envoyer,  du  fond  de  la  Busûe,  un  autre  Souvaro^.  Mais .  non,  il 
n'infligera  j)a8  à  la  France  que  nos  pères  nommaient  le  êergafit  du  Christ,- 
il  né  lui  infligera  pas  l'humiliation  d'employer,  pour  la-  délivrance  de 
rSglise,  ua  autre  bn»  que  celui  dont  il  s'est  servi  durant  quatorze  nècleft. 
Français  qui  m'éceutez,  c'est  bien  aussi  votre  espérance,  n'est-ce  pas  ? 
Oui,  vous  êtes  venus  prier,  vous  l'avez  fait,  vous  le  ferez  encore,  pour 
rSglise  et  pour  son  chef  bien-aimé.  Vous  vous  attacherez  plus  que 
januûs  à  cettô  grande  et  sainte  patrie  des  chrétiens,  à  cet. auguste  Père 
de-  nos  âmes  :.  Leurs  peines  seront  maintenant  vos  peines,  et  plus  tardy 
bientôt  j'espère  j  leurs  joies  seront  vos  joieSi  

Je  finis,.  Permettez  qu'en  présence  de  cet  autel  où  vient  de  s'offirir 
pour  nous  la  victime  du  salut,  en  présence  de  cette  table  sainte  où  vous 
venez  de  vous  unir  à  celui  que  vos  pères  aimaient  et  que  vous  iûmei 
comme  eipç;  à  quelques  pas  de  cette  grotte  où  le  ciel  a  semblé  vouloir  se 
rappdrocher  de  la  teri*e  par  une  médiation  virginale  ;  permettes  qu'avant 
de  n^nldrer  daps  le  silence,  et  parlant  en  votre  nom  et  au  inien,  Je  jure 
fidélité  aux,  trois  grands  devoirs  que  je  viens  de  rappeler  t  Salut  dé  notre 
âme,  amour  de  la.Fraace,  dévouement  :à  Dieu  et  à  son  Eglise. ,.  Mais, 
ciel  !  que  c'est  peu. qu'un  si^ul  cœur  pour  aimer  toutes  ces  nobles  .choses  ! 
que  c'est  peu.qvt'ttpe  seule  voix  pour:  le  dire  I 

Yendéexis.I..^  Pebout!  ,(2]but  Vauiitoire  viv^memt  ému  se  lèvectnwne^ 
un  setd  homme.).'  :  .        ,  ^ 

.  — Levez  ;le  bras  !  Tendez  Ut  main  vers  l'autel!  Et,  si  .le  cœur  vous  le* 
dit,  car  je  parle  à  des  hommes  libres,  si  le  cœur  vous  ledit,  à  chaque 
proposition  que  je  vais  vous  faire,  tous  ensemble,  d'une  voix  haute  et  ferme» 
si  haute  et  si  ferme  que  ces  voûtes  en  gardent  lé  souvenir;^  vo\is  répon- 
drez :  nous  le  jurons  !. . 

—Eh  bien  !  jurez-vous  de  vivre  toujours  en  vrais  <;hrétiens  ? 

(  Un  tonnerre  de  voix  répond  :  Nous  le  jueons  ! 

— Jurez: vpus  d'sîfner  et  de  servir  toujours  la  France  ?     . 
,  — Nous  lb  jugions  I 

— Jurez-vou3  d'être  toujours  dévoués  à  Dieu  et  à  son  Eglise  î 
,  — ^Nous  LB  jurons  !. 

— Merci,  mes  frères  I  Asseyez-vous  !  Je  n'ai  pas  besoin  d'autres  pa- 
roles; ce  qu'un  Vendéen  dit  est  dit.  Merci  surtout,  cent  fois  merci  à 
vous,  mon  Dieu,  qui  avez  mis  dans  ces  âmes  de  pareils  sentiments  I  Chère 
France,  relève  la  tête  !  E;^  de  Jésus-Christ,  TéjouU-toi  I  Et  vous,  aûnts 
anges  de  Lourdes,  allez  dire  au  prisonnier  du  Vatican  qu'il  y  a  ici  des 
enfants  qui  l'aiment  et  prient  pour  lui  !  Allez  lui  demander  pour  eux,  ea 
retouTi  sa  paternelle  bénédiction  !  Ainsi  soit-il  ! 


Cantiqaes  des  Vendéens  à  Notre-Dame  de  Loordes. 
•         I  n 


AxB  de  la.  Vendéenne, 

Aqx  femmes  la  religion  ! 
Aux  enfants  Tamoar  de  Marie  I 
Poar  le  conduire,  a  dit  rimpiéi 
A  l'homme  suffit  sa  raison. 

Ee/rain, 

Non,  non  I  Ghex  nonsi  même  an  siècle  oii  nous 

{sommes 

Les  cœurs  virils  sont  fiers  d'Ctre  chrétiens  ; 
Dieu,  pour  sa  cause,  aura  des  hommes. 
Tant  que  TÎvront  des  Vendéens  l 

Femmes,  servez  Dieu  I  Mais  pourquoi 
L'homme  serait-il  moins  fidèle  ? 
A-t-il,  pour  objet  de  son  sèle, 
Un  autre  maf  tre,  une  autre  loi  ? 
3ion,  non  !  Chez  nous,  etc. 

Quand  Jésus,  du  haut  de  la  croix, 
Au  monde  veut  donner  Marie, 
C'est  à  Saint  Jean  qu'il  la  confie  ; 
Sachons  faire  honneur  à  w  choix  I 

Toujours  chez  nous,  même  au  siècle  où  nous  ! 

rsommcs  i 

Les  cœurs  virils  sont  fiers  d'être  chrétiens  ;     j 
Dieu,  pour  sa  cause,  aura  des  hommes. 
Tant  que  vivront  des  Vendéens  1 

Donc,  aussi  nous,  courons  là-bas 
Où  la  France  entière  se  presse  ; 
Allons  tous  à  notre  Princesse 
Offrir  notre  cœur  et  nos  bras  I 
Toujours  chez  nous,  etc. 

Les  voyez-vous,  au  loin,  ces  monts 
Dont  la  cime  semble  un  nuage  7 
Vers  le  miracnlenx  rivage 
Emportez-nous,  heureux  wagons  ! 
Toujours  chez  nous,  etc. 

Salut!  sulut!  trois  fois  salut, 
(îrotte,  où  la  divine  Marie 
A  prié  pour  notre  patrie  ! 
Rei;ois  ucnos  Cdîurs  le  tribut! 
ToujoJis  chez  nous,  etc. 

0  Vierç^e,  entendez  notre  voix  ! 
OIR'CZ  à  Dieu  notre  prière  : 
Que  les  grains  de  votre  rosaire 
Conlent  encore  entre  vos  doigts! 
Toujours  chez  nous,  etc. 

La  pauvre  Fnincc  esta  genoux 
Tournant,  vers  vous  son  eapérance  : 
Ah  1  Sauvez  l'Eglise  et  la  France! 
Sauvez  Pie  IX 1  Siiuvez-nous  tons  I 
Toujours  chez  nous,  etc. 

Gave,  roule,  ro'ile  tes  eaux 
Sons  le  doux  regard  de  Marie  ! 
Dis-lui  que,  pour  elle,  ma  vie 
S'écoule  en  chacun  de  tes  flots  ! 
Toujours  chez  nous,  etc. 

Lourdes,  ton  fleuve  tarira, 
QuCj  sur  sa  rive  fortunée. 
Toujours  vers  notre  Immaculée 
Notre  cœur  se  reporterai  I  ! 
Toujours  chez  nous,  etc. 


Air  :  Quelle  nouvelle  et  sainte  ardeur^  etc. 

Qnelle  voix  retentit  «ncor 
Et  fait  apnel  aux  nobles  âmes  ? 
Les  Vendéens  d'un  saint  transport 
Ont  de  nouveau  senti  les  flammes  I 

B^frain, 

Marchons,  chrétiens,  c'est  Dted  qui  nous  con- 

[duit. 
Au  béni  Sanctuaire  I 
Un  enfant  marche  et  le  jour  et  la  nuit 
Pour  voir  plus  t6t  sa  Mère  I 

Que  les  travaux,  que  les  frimas 
Ne  soient  point  pour  nous  des  entraves  1 
Nul  obstacle  ponr  des  soldats 
Vraiment  dignes  du  nom  do  braves  ! 

Du  haut  de  ces  monts  fortunés 
Voyez  la  main  qui  nous  appelle  I 
Une  voix  douce  dit  :  "  Venez  ! 
«  Vous  dtes  mon  peuple  fidèle." 

Debout,  penple  au  cœur  généreux, 
Obéis  à  ta  Souveraine  I 
Va  proclamer  qu'il  est  heurenx, 
Celui  qui  la  choisit  ponr  Reine  1 

Va  lui  porter^  avec  ton  cœur, 
Celui  des  vrais  fils  de  la  Franee  ! 
Présente  ce  tribut  d'honneur 
A  sa  maternelle  Puissance  I 

Nous  avons  vu  de  ses  bontés    ' 
Eclater  la  munificence  ;     - 
Nos  frères  nous  ont  députés 
Pour  en  pi^er  reconnaissance. 

Chez  nous  sa  bienveillante  main, 
Sans  compter,  sema  les  miracles: 
Pour  la  servir  le  Vendéen 
Pourrait-il  trouver  des  obstacles  ? 

Enfin,  nous  voici  dans  ce  lieu 
Le  plus  beau  de  toute  la  terre  : 
Après  le  ciel  où  l'oq  voit  Dien 
Vient  la  Grotte  où  l^on  voit  sa  Mère. 

H^rqm,. 

Merci,  mon  Dien  !  de  nous  avoir  conduits! 

Au  liéOi  Sanctuaire  !  . 
Ce  n'est  pas  trop  de  marchor  jours  ét'nulls 

Pour  voir  enfin  sa  Mère  ! 

m. 

Am  :  Marchons  aux  combats^  à  la  gloire, 

Rffrain. 

A  toi,  pour  toujours,. 6  Marie, 
A  toi  sont  nos  cœurs  vendéens  1 
Paimer,  te  servir  pour  la  vje. 
C'est  le  vœu  de  tes  Pèlerins  I   . 

Pourquoi,  dit  une  troupe  Impie^ 
Pourquoi  quittez-vous  vos  sillons  ? 
— C'est  pour  venir  prier  Marie, 
Et  protester  que  nous  l'aimons  I 

Jusqu'à  dix-huit  fois,  notre  Mère 
Apparut  sur  des  monts  sacrés  ; 
Nous  voulons  visiter  la  terre 
Qui  porte  ses  pas  vénérés. 
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Alio&f  '.  €t  qne  notre  âme  limAiite 
N>  etottoetlle  potat  dam  m  foi  ! 
Pwii-^lit  dcmevrer  flotuvfe 
(/a«nd  ne  menait:  '*Ct$imoir 

Cest  to:.  Xère.  tt  tOD  témoignage 
Toiu  n^Aif  j  croyoïM.  ta  le  laîa  : 
n  eft  écrit  s^irton  ima^ 
Il  est  gra'ïé  danj  tas  bienfaits  7 

Pnîjqae  ta  otfthi  en  est  remplie. 
Verte  sur  nou  tea  doux  iirtenti  : 
Lea  Teadéexif,  od  le  imblie, 
Lei  VeDdéens  lont  tea  ea&nu  ! 

Da  paoTTe  pécbeor  qaî  Vimplore 
Daigne  lortout  te  floaTenir! 
Parmi  noiu  l'il  en  cat  encore, 
OaTre  lear  Ame  an  repentir. 

A  Tac  ton  cœar  par  et  sans  tache. 
En  ce  jour  présente  nos  cœnn 
An  Diea  troif  foii  faint  qni  fe  cache,. 
yan  Bont  rérèle  tea  grandeon. 

R^ads  l'espoir  et  donne  courage 
Aux  fils  de  oe  ptupU  géanl  ; 
Puor  défendre  ton  bâîtage, 
Qn'ik  soient  tonjoars  au  premier  rang  ! 

Pie  IX  attend  sa  délirrance, 

A  la  merci  d'enfants  perrers 

Satan  tfaccnse  d'impuiisance 

Brise  enfin  l'orgaeil  des  Enfers  ! 

Refrain. 

8'  r  noQS,  6  Vierge  Inimacalée, 
Abaisse  on  regard  protecteur. 
Et  sur  l'EgliM  déaolée 
Etends  ton  bras,  outts  ton  cceor  \ 

La  France  aussi,  triste  et  meurtrie. 
Espère  en  toi  dans  sa  douleur  : 
Lai.^seraa-tu  notre  Patrie 
Dans  son  opprobre  et  son  malbenr  ?.... 


Refrain. 

Snr  nous,  ô  Vierge  Immacalce, 
Abaisse  un  regard  protecteur  : 
Sor  la  France,  héias  !  si  troobiée 
Etends  ton  bras,  oarra  ton  coor. 

Emblème  de  notre  bannière, 
Cocm  DB  JtsciL  Csar  plein  d'amoor 
A  Toas  notre  Vendée  entière 
23C  donne  en  ce  fortuné  joar  ! 

BBMDIT  z»  rmiuTi. 

S:  Jamais  il  fant,  t  Varie, 
Mourir  pour  son  IMea,  pour  sa  foi, 
M'Mxrir  pour  <a  Reine  coérie. 
Chacun  ce  dit  :  ^  Compte  sur  moi  r* 

nr. 

An  :  Je  mett  ma  con^amee. 

0  Reine  immaculée. 
Ce  peuple  <}ae  ta  rois. 
C'est  ta  chère  Vendée 
Accourue  à  ta  tolx. 

Et/rain. 

Vierge,  notre  espérance. 

Etends  sur  nous  ton  bras  ! 
Sanfe.  saure  la  France, 
Ne  l'abandonne  pas  ! 

Daigne,  6  Mère  Dirine, 
Daigne  entendre  nos  cris! 
Vois  snr  notre  poitrine  : 
C'est  Le  Cœor  de  ion  fils. 

Quand,  au  siècle  où  noos  sommes^ 
Tout  semble  défaillir, 
De  les  fils  fais  des  hommes 
Prêts  à  raincrs  ou  mourir! 

Pour  Dieu,  pour  sa  patrie 
Mourir,  quel  noble  sort  ! 
Soutiens-nous,  ô  Marie, 
A  la  vie,  à  la  mort! 


Avis  DE  Monseigneur  l'Evëque  de  Tarses. 

On  a  mis  en  vente,  avec  toute  la  publicité  possible,  une  liqueur  ayant 
pour  titre  :  '^  L'Immortelle,  uqueur  divine  de  Lourdes,  composée 
PAR  le  p.  FELISSE." 

Le  prospectus  porte  l'image  de  TApparition  avec  ces  mots  :  "  A  Notre- 
"  Dame  de  Lourdes.    Miracle  du  11  Février  1858. — Un  magnifique 

flacon,  icellé  par  une  médaille  commémorative  du  MiRACbE  DK  Lourdes,  et 
iUuBtré  d'un  chêsin  représentant  Vapparition  de  la  Sie.  Vierge  à  la  jeune  Ber- 
nadette Souhircui. 

"  Cette  délicieuse  liqueur,  composée  avec  de  TE  AU  DE  LA  FoNTAINE  MIRA- 
CULEUSE DE  Lourdes,  etc." 

L'Evêque  de  Tarbes  a  notifié  au  fabricant  de  cette  liqueur  : 

1^  Que  le  titre  de  la  liqueur,  le  prospectus,  la  médaille,  etc.,  sopt  un 
outrage  à  la  Religion  et  une  duperie  pour  le  public  ; 

2®  Que  le  nom  supposé  d'un  P.  Felisse,  qu'on  prend  pour  un  reli- 
gieux de  la  Grotte,  est  encore  une  véritable  duperie  ; 

3®  Que  TEvêque  de  Tarbes,  propriétaire  de  la  fontaine  de  la  Grotte  de 
Lourdes,  défend  formellement  d'y  puiser  de  Teau  ^tour  en  fabriquer  une 
liqueur  quelconque,  et  qu'il  poursuivra  rigoureusement  toute  contravention 
à  cette  défense. 

En  attendant  une  la  justice  réprime  ce  grave  délit,  TEvêque  de  Tarbes 
ne  peut  différer  de  le  flétrir  au  nom  de  la  Religion  et  des  convenances,  au 
nom  du  droit  et  du  bon  sens. 


CHRONIQUE  ROMAINE. 

La  Révolution  trouve  que  le  Pape  parle  trop,  et  les  motifs  de  sa  sollici- 
tade  sont  yraimenl  attendrissants  ;  on  ne  s'en  douterait  pas  ;  mais  il  faut 
se  rendre  à  l'évidence.  Tous  les  journaux  à  sa  solde,  en  effet,  sont  una- 
nimes à  dire  que  Pie  IX,  par  son  abondance  de  paroles,  perd  son  autorité 
et  son  prestige,  et  compromet  à  la  fois  les  intérêts  de  la  religion  et  de  sa 
piropre  santé.  Comme  des  enfants  qui  entourent  le  chevet  de  leur  père 
malade,  et  craignant  que  la  moindre  fatigue  n'accélère  le  mal,  ils  lui  crient 
avec  des  larmes  dans  la  voix  :  Saiat  Père,  de  grâce,  taisez-vous  ! 

L'expédient  serait  passablement  grotesque  s'il  n'était  absolument  odieux. 
La  vérité  est  que  la  parole  du  Souverain  Pontife  tombe  sur  les  mécréants 
comme  un  gluve  acéré  qui  les  transperce,  comme  un  flambeau  qui  éclaire 
jusque  dans  ses  profondeurs  l'égoût  de  la  conscience  révolutionnaire. 
Orflce  à  lui  les  sopnismes  n'ont  plus  le  privilège  de  séduire  les  foules,  et 
ne  passent  plus  pour  des  axiomes  incontestés. 

Ce  sera  l'une  des  gloires  de  Pie  IX  d'avoir  su  souffrir,  et  d'avoir  osé 
parler  dans  ce  siècle  où  Ton  ne  fait  plus  ni  l'un  ni  l'autre.  Souffrir  !  qui 
doBC  ne  se  révolte  pas,  en  notre  siècle  de  volupté,  contre  cette  dure  loi  ; 
qm,  en  dehors  des  desseins  providentiels,  aurait  sa  raison  d'être  dans  nos 
propres  crimes  ?  Parler  !  qui  donc  serait  assez  téméraire  ou  assez  idiot 
pour  regarder  comme  un  vrai  langage,  'comme  le  langage  de  la  saine 
raison,  des  pensées  viriles  et  du  bon  sens,  ce  vain  bruit  qui  résonne  au 
sein  dé  certaines  académies,  de  certaines  écoles  publiques,  de  certaines 
tribones  parlementaires  ?  Tout  cela  est  creux,  tout  cela  est  vide,  tout  cela 
«st  inepte,  tout  cela  est  le  néant  ;  car  la  vérité  en  est  absente,  et  partant 
la  vie. 

Ah  !  je  la  connais,-  la  tendresse  des  AHobroges  piémontais  ;  je  les  con- 
lenrs  larmes  de  crocodiles  !  Cette  santé  du  Pape  qu'ils  trouvent  pré- 
I,  il  y  a  longtemps  qu'elle  fait  leur  désespoir  et  qu'ils  travaillent  à 
k  démolir  pièce  à  pièce.  Ce  qu'ils  redoutent,  ce  n'est  pas  l'épuisement  du 
porte-voix  de  Dieu,  ce  sont  les  blessures  que  sa  parole  de  feu  fait  à  leurs 
doctrines,  à  leurs  intérêts,  et  à  leur  considération  et  c'est  pourquoi  ils  lui 
iteommandent  le  silence. 

Cette  dernière  erreur  est  pire  que  la  première.  On  peut  bien  enfer- 
mer Pie  IX  dans  les  entrailles  d'un  cachot  ;  lui  couper  les  vivres  ;  mais 
enchaîner  la  liberté  de  son  âme,  de  sa  foi  et  de  sa  parole,  ils  sont  trop 
petîti  pour  s'élever  jusqu'à  cette  hauteur.  Verbum  Dei  non  est  alliga- 
Imn.  Ce  que  trois  siècles  de  tortures  dirigées  par  des  colosses  hommes 
Héi0Dy  TK)ère,  Caligula,  n'ont  pu  obtenir,  les  mirmydons  modernes,  ne  l'ob-  ' 
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tiendront  pas  davantage.  Qu'ils  cessent  donc  lenrs  recommandations  hypo- 
crites ;  elles  sont  sans  valeur  et  sans  portée.  Une  fois  entré  dans  le  cœur 
d'un  pontife,  le  Verbe  divm  n'y  peut  rester  oisif;  il  faut  qu'il  sorte,  qu'il 
retentisse,  que  l'univers  eli'dbit'éBrà'nté.  '  CTe&t  écrit  dans  les  prophètes  : 
ERUCTA  VIT  cor  meum  verbum  bonum. 

Pie  IX.  s'est  d'ailleurs  chargé  de  répondre  aux  conseils  tendres  et  . 
empressés  de  ces  amis  de  la  dernière  heure^  en  parlant  plus  clair  et  plua 
haut,    lions  en  avons  une  splendide  preuve  dans  les  nouvelles  allocution» 
qu'il  a  prononcées  dernièrement.  ^ 

Le  jour  même  où  pajrtait  ma  lettre,  le  lendemain  et  le  surlendemain»  les 
rçcepticHis  se  sont  succédées  au  Vatican.  Chaque  fpis.  des  adresse»  oat 
été  lues,  et  chaque  fois  le  Saint-Père  a  répondu,  comme  toujours,  avec  une 
fermeté  tout  apostolique,  s'abaissant  jusqu'aux  plus  humbles,  mais  résis- 
tant aux  despotes  et  aux  tyrans.  Je  vous  ugnalerai  la  réponse  éloquente  : 
et  courageuse  qu'il  a  faite  à  un  grand  nombre  d'Allemands  réûdant  à  . 
Home.  Après  l'afireuse  orgie  à  laquelle  s'est  livrée  la  presse  bismarkienne 
contre  le  discours  consistorial,  cette  calme  expression  de  la  vérité  et  â^ 
droit  montrera  combien  Pie  IX  est  peu  seqsible  aux  menaces  des  hommes. 
Voici  les  termes  de  sa  réponse  à  l'adresse  iénergique  lue  par  le  docteur  4e 
Ubaal: 

^'  Non,  avec  Te^prit  qui  vous  anime,  avec  le  saint  courage  et  l'indomp-  ' 
table  confiance  en  Dieu  qui  inspire  le  discours  que  je  viens,  d'entendre^ 
voua  n'avez  pas  à  crs^dre  d'être  vaincu  par  les  forces  du  démoiu  Celui 
qui  a  pris  la  parole  pour  vous  tous,  mes  enfants,  a  parlé  avec  tant  de  vi- 
gueur et  il  a  témoigné  avec  une  telle  fermeté  sa  foi  dans  le  futur  triomphe . 
de  l'Eghse,  que  nous  ne  pouvons  rien  faire  que  d'-ouvrir  notre  cœur  aux 
plus  douces  espérances.  . 

^^  Néanmoins  je  ne  laisserai  pas  de  vous  dire  quelques  paroles  qui  servent 
à' votre  instruction,  et  aussi  à  votre  consolation  au  milieu  de  la  lutte  où  noua 
sommes.  Je  les  tirerai  de  l'Evangile  de  ce  même  jour,  et  vous  verres 
qu'elles  ne  se  trouveront  pas  hors  de  propos  en  cette  circonstance.  -  Je 
vois  ici  des  dames;  elles  seront  plus  que  tout  autre  à  même  de  comprendre, 
toute  la  douleur  qui  a  dû  assaillir  le  cœur  de  la.  très-sainte  Vierge,  lors-, 
qu'elle  s'est  aperçue  qu'elle  avait  perdu  en  route  son  trésor  le  plus  pré-, 
cieux,  l'adolescent  Jésus. 

^^  En  effet,  on  l'avait  perdu  en  chemin  :  saint  Joseph  le  croyait  avec, 
la  sainte  Vierge^  la  sainte  Vierge  supposait  qu'il  faisait  route  à  cdté  4^ 
saint  Josephf  .Lofait  est  que  Jésus  n'était  plus  avec  eux.  iH  fidlnt 
revenir  sur  leurs  pas  et  le  chercher.  On  le  trouva  au  milieu  des  docteurs^, 
interrogeant  et  répondant  tour  à  tour  à  ceux  q\ii  siégeaient  danç  la.sjcuir^ 
gogue,  et  disant  des  paroles  si  empreintes  de  sagesse  qu'elles  étonnaient 
tout  le  monde.  :  Tous  ces  docteurs,  mirabantur  super  responsis.^B».,  y 
^^  Pourquoi  cet  étonnement  général  ?  Parée  que  touô  ces  docteurs  ne  le 
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eoBoaissaient  pas  :  s'ils  Favaieùt  connu,  ils  se  seraient  rappelé  que  les  rois, 
à  l'annonce  de  sa  naissance,  s'étaient  rendus  auprès  d'Hérode  et  lui 
avaient  dît  :  **  Ôii  demeure-t-il  le  roi  dé  Juda,  le  roi  d'Israël  ?  *\  Simple 
interrogation,  qui  plongea  dans  une  telle  anxiété  Hérode  qu'il  commença 
è  trembler,  et  avec  lui  toute  la  ville  de  Jérusalem. 

^'  S'ils  avaient  connu  que  cet  adolescent  si  sage  dans  ses  réponses,  si 
intelligent  dans  ses  interrogations,  était  Jésos-Christ,  il  est  fort  probable 
qu'ils  Taoraient  chassé  orgueilleusement  de  la  synagogue  ainsi  qu'ils  le 
firent  lorsque  s'y  présenta  l'aveugle-né  qui  voulait  lui  aussi  parler,  discu- 
ter,-enseigner.  Qui  es-tu?  lui  dirent-ils  en  ajoutant  aussitôt  :  Toius  in 
peeeatÎMj  tu  doces  nos  f  Et  cela  dit,  ils  le  chassèrent  de  la  synagogue  et 
ils  en  auraient  fait  autant  à  Jésus-Christ*;  car  l'orgueil  et  la  suffisance  se 
cachaient  sous  la  fausse  humilité  des  Pharisiens ...  et  de  ces  Pharisiens 
il  y^n  a  encore  un  grand  nombre  aujourà'hui. 

"  Oui,  il  y  en  a  encore  un  grand  nombre.  Poursuivons  notre  narration  : 
yoyes  ce  quHI  advint  lorsque  les  temps  furent  arrivés  où  devut  s'accomplir 
la  rédemption  du  monde  par  la  passion  de  Jésus- Christ:  on  entoure  le 
SiQvenr  du  monde  et  on  le  traîne  à  traveris  les  rues  de  Jérusalem.  Le 
voilà  devant  le  pontife,  il  est  interrogé  :  il  répond  des  paroles  de  paix, 
remplies  de  respect,  très-dignes  enfin  du  Fils  de  Dieu.  Néanmoins,  un 
bourreau  qui  était  à  Taudrence,  pris  de  rage  à  la  seule  voix  de  Jésus,. 
bva  une  main  sacrilège  sur  lui  et  fit  descendre  sur  ce  visage,  que*  les 
iDges  contemplent  avec  un  sentiment  ineffable  de  bonheur  et  de  respect, 
on  epafilet  si  ingoureux,  que  toute  la  salle  en  retentit. 

"  Jésus  dit  alors  au  bourreau  avec  un  accent  doux  et  fermé  :  "  Si  j'ai 
val  parlé,  apporte  ton  témoignage  contre  moi  ;  mais  si  j'ai  bien  parlé? 
pourquc»  me  frappes-tu  ?  "  Si  niah  ïocutus  sum,  ieêtîmonîwn  perhChê  de  maïo  ; 
■n  auieni  htnty  cur  me  axais  f 

**  Mes  chers  enfants,  celui  qui  vous  i  parlé  jusqu'ici  est  le  Vîcwre  de 
Jésos^Christ,  Vicaire  indigne  tant  qu'on  voudra,  et  très-certainement  fort 
incapable  de  représenter  en  quelque  sorte  la  grandeur  dont  Dieii  a  voulu 
efaai^r  ses  feibles  épaules  ;  néanmoins  j'ai  le  droit,  et  j'entends  en  user, 
de  me  servir  des  paroles  mêmes  de  mon  évêque,  de  l'évêque  de  mon  âme, 
epiweopuê  antmarum  nosirarum  ;  j'ai  le  droit  de  dire  à  tous  les  puissants 
de  oe  monde,  qui  font  la  sourde  oreille  h  mes  paroles  :  Si  mole  locutut  êum, 
UMHmmiinm  perkibc  de  malo  ;  »*  autem  bene^eur  me  ccedis  f 

"  Si  je  ne  vous  aï  dit  que  la  vérité,  ô  vous  qui  gouvernez  les  nations, 
ai  je  n^ai  parlé  que  de  ce  que  tout  le  monde  peut  voir  avec- ses  yeux,  cur 
ffic  cœdiê  ^  Pourquoi  supprimez- vous  les  ordres  religieux  ?  Pourquw  em- 
piéte^vous  sur  les  droits  sacrés  de  l'Eglise  ?  Pourquoi  loi-  raviissez-  vous 
€68  Uens  ?  Pourquiri  pré  tendez- vous  ce  qm  ne  voua  appartient?.  Si  maie 
'lonutuë  ifstimonium  perhibe.  Mais  ils  sont  incapables  d'apporter,  leur 
témoignage  contre  la  vérité  évidente  ;  ils  se  bonieat  à  poursuivre  la  série 
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de  leurs  sappreseions,  de  leurs  usurpations,  et  contiDuer  ainsi  Tindigne 
persécution  qu'ils  ont  commencée  contre  TEglisc. 

*^  Jésus-Christ  veut  que  Ton  respecte  les  souverains  et  les  gouvemeurs. 
Oui,  il  le  veut  ;  mais  pourquoi  le  veut-il  7  Pourquoi  leur  a-t-il  donné  l'épée 
et  le  pouvoir  de  diriger  des  armées  ?  Dans  le  but  qu'ils  protègent  leurs 
sujets  et  qu'ils  défendent  la  religion  qui  peut  seule  assurer  le  bonheur  des 
peuples.  Voilà  pourquoi  Jésus-Christ  a  donné  les  armes  aux  puissants  de 
la  terre  :  ce  n'est  pas  pour  qu'ils  en  tournent  la  pointe  contre  TEgliae» 
mais  au  contraire  pour  qu'ils  la  défendent.  Au  jour  d'aujourd'hui  tout  le 
monde  peut  voir  quelle  protection  on  nous  accorde.  Laiss<His-là  ce  sujet 
qui  n'a  pas  besoin  d'être  exposé  plus  longuement. 

^*  Mais  ce  n'est  pas  encore  assez*;  ils  ne  veulent  pas  seulement  détruire 
tout  ce  qui  appartient  à  l'Eglise,  mais  aussi  tout  ce  qui  touche  à  la  morale  ; 
ils  prétendent  s*emparer  de  l'enseignement  et  des  âmes  de  la  jeune  géné- 
ration ;  ils  veulent  que  la  jeunesse  soit  instruite  et  élevée  selon  leurs 
caprices.  Mais  je  leur  rappelle  une  vérité  incontestable  lorsque  je  (Us  : 
Ce  même  Jésus-Christ  qui  a  enjoint  aux  peuples  de  respecter  les  hommes 
à  qui  il  a  décerné  la  puissance,  a  donné  cet  ordre  à  l'Eglise,  à  ses  minis- 
tres :  Ite^  docete  omne$  gentes.  Ces  paroles,  il  ne  les  a  adressées  ni  aux 
rois,  ni  aux  empereurs,  mais  à  l'Eglise.  C'est  à  elle  qu'il  a  donné  la 
mission  d'instruire  tous  les  peuples,  ce  sont  ses  ministres  qui  doivent  par- 
courir la  terre  d'un  bout  à  l'autre,  docentes,  enseignant,  baptizanteSj  admi- 
nistrant les  sacrements,  nourrissant  tous  les  hommes  de  la  parole  de  Dieu 
et  les  édifiant  par  leur  exemple.  Je  le  répète,  l'instruction  est  le  privi- 
lège de  l'Eglise. 

^^  J'aurais  à  parler  encore  longuement  sur  ce  sujet  ;  mais  je  ne  veux 
pas  vous  retenir  davantage  et  je  vais  vous  quitter.  Mais  ce  ne  sera  p<Hnt, 
mes  chers  enfants,  sans  vous  donner  la  bénédiction  apostolique.  Je  vous 
place  80U8  la  protection  de  Marie  Immaculée  (^d  ce  point  un  frémUsement 
de  reconnaissance  et  â^ amour  s* empare  de  toute  V audience^  je  vous  place 
sous  la  protection  de  saint  Boniface,  et  sous  celle  de  vos  anges  gardiens. 
Que  la  Vierge  très-sainte,  et  que  smt  Boniface  et  les  anges  vous  soutien- 
nent dans  la  lutte  !  Qu'ils  vous  donnent  la  force  et  la  constance  nécesau- 
res,  soit  à  vous  ici  présents,  soit  à  vos  frères  qui  sont  ums  avec  vous  en 
esprit,  la  constance  et  la  force ,  dis-je,  de  conserver  dans  vos  cœurs  le 
dépôt  sacré  de  la  foi  en  Jésus-Christ  et  de  le  conserver  à  tout  prix,  même 
au  prix  de  la  vie. 

'^  Oui,  mes  chéris,  c'est  là  mon  plus  vif  désir  et  je  suis  sûr  que  c'est 
aussi  votre  volonté  sincère  :  il  se  peut  qu'il  y  ep  ait  parmi  vous  qui  se 
disent  :  Hélas  !  ma  volonté  est  bien  faible  ;  mais  qu'ils  n'aient  pas  peur 
et  qu'ils  ne  cessent  d'invoquer  l'aide  de  Cieu  :  lorsque  la  circonstance  ae 
présentera.  **  daUtur  in  Ula  hora  quomodo  et  quid  loquamini  "  :  Dieu  vous 
donnera  à  tous  la  grâce  nécessaire. 
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"  Maintenant,  je  ?ous  bénis.  Je  vous  bénis  dans  vos  âmes,  dans  vos 
familles,  dans  les  objets  de  dévotion  que  vons  avei  apportés  avec  vous  ; 
je  TOUS  bénis  dans  vos  intérêts,  dans  vos  aflBûres,  pourvu  que  ce  soient 
toigoors  des  affidres  et  des  intérêts  conformes  à  l'esprit  de  justice,  dignes 
d'un  bon  chrétien  et  d'un  athlète  de  Jésus-Christ.  Je  vous  bénis  enfin  et 
d'nne  manière  spéciale  pour  l'heure  de  votre  mort.  Puisse  ma  bénédiction 
WQB  donner  dans  ce  moment  solennel  où  l'âme  passe  du  temps  à  l'éter' 
nité,  une  douce  confiance  dans  la  miséricorde  de  Dieu  et  être  pour  elle  un 
gage  8âr.de  son  heureux  passage  au  ciel,  où  elle  bénira  et  louera  Dieu 
pendant  tons  les  siècles." 

L'Allemagne  trouvera  dans  ces  paroles  de  Pie  IX  la  réfutation  des  pro- 
jets de  loi,  ou  plutôt  des  projets  de  persécution  élaborés  par  Bismarck. 
Mais  la  France  pourra  aussi  en  tirer  profit,  en  ce  moment  surtout  où  elle 
8*occupe  avec  tant  d*ardeur  des  questions  touchant  l'enseignement  de  la 
jeunesse,  où  la  Révolution  s'efiforce  de  chasser  l'Eglise  des  écoles,  à  titre 
d'incompétence  ou  de  non-savoir. 

— Les  curés  de  Rome  ont  eu  aussi  leur  audience.  Un  d'entre  eux,  le 
curé  des  Ssûnts-Âpôtres,  a  eu  l'honneur  de  donner  lecture  d'une  éloquente 
adresse  de  félicitation  et  de  souhaits  très-énergiques  dans  sa  concision.  Sa 
Sainteté  a  répondu  sur  un  ton  de  bienveillante  familiarité  dans  les  termes 
anivants  : 

*<  L'Eglise,  après  avoir  accompli  des  fonctions  qui  rappellent  la  nais- 
sance du  divin  Rédempteur  à  Bethléem,  après  la  Circoncision,  après  la 
^spute  avec  les  docteurs,  si  on  peut  ainsi  l'appeler,  car  nous  savons  que 
Jésus  ne  discutât  pas,  nuds  se  bornait  à  interroger  et  à  répondre,  l'Eglise, 
disje,  après  nous  avoir  rappelé  tout  cela,  fait  commémoration  des  trois  tenta- 
tions auxquelles  Dieu  voulut  permettre  que  Notre  Sauveur  fut  en  butte, 
et  ce  sont  les  tentations  de  l'ambition,  de  la  présomption  et  de  l'avarice. 
Dieu  ne  permit  pas  la  plus  immonde  de  toutes,  parce  qu'il  ne  voulût  point 
que  l'humanité  eût,  en  reportant  sa  pensée  sur  la  personne  du  Rédemp- 
teur, à  se  sentir  souillée  de  quelque  manière  que  ce  soit  par  de  semblables 
mdîgnités. 

"  Les  cérémonies  sacrées  de  la  Noël  étant  finies,  nous  reprenons  la 
latte  Cqai  ne  date  pas  de  cette  année)  avec  les  tentations  du  démon.  On 
vient  et  on  nous  tente  en  nous  offrant  de  l'argent  et  en  disant  :  Mitte  te 
dear9um  ;  oui,  on  nous  tente  lorsqu'on  nous  murmure  à  Toreille  :  Hœc 
omnia  tibi  dabo  %i  cadens  adoraveria  me.  Tentation  bien  perfide  et  la 
pire  de  toutes  celles  que  nous  ayons  à  subir.  On  se  présente  à  nous  et 
on  nous  dit  mielleusement  :  Saint-Père»  cédez  à  un  bon  mouvement  ;  cher- 
chons à  nous  arranger,  ce  sera  pour  votre  mieux,  ce  sera  pour  notre  paix 
à  tons;  voici  trois  millions,  six  millions,  ce  que  vous  voudrez  ;  Hœc  omnia 
tOi  dabo  ri  oadens  adaraveris  me.  Les  malheureux  !  Que  répondre  à  de 
lemblables  propositions  ? 
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"  La  réponse,  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  T'a  donaéee  pour  nous, 
mes  chers  frères,  et  Jésus-Christ  saura  nous  donner  la  force  et  le  courage 
de  suivre  ses  saintes  tracés  jusqu^à  la  fin  de  notre  carrière  mortelle:  En  ' 
attendant,  je  vous  recommande  de  répéter  à  vos  paroissiens  ce  G[ue  jd  viens 
vous  dire  sur  mes  résolutions  :  3e  cette  manière  ce  sera  comme  si  j'avais 
parlé  k  mon  bon  peuple  de  Rome. 

^^  Enseignez;  lui  à  résister  aux  tentations  :  pas  de  présomption,  si  nous' 
voulons  que  nos  prières  soient  exaucées  :  Dieu  n^écoute  que  les  cœurs 
humbles  ;  pas  d'avidité,  pas  d'avarice  ;  ne  suivons  pas  la  grande  séduction 
du  jour,  qui  est  d'accumuler  des  trésors  :  un  châtiment  terrible  frap- 
pera les  hommes  cupides  d'argent.  Mais  cela  fait,  encouragez  vos  bons 
paroissiens. 

"  Qu'ils  n'oublient  pas  qu*aprês  les  tentations,  un  ange  est  venu  con- 
soler  Notre-Seîgneur  Jésus-Chri^  ;  dites-leur  donc  qu'ils  se  gardent  bien 
de  succomber  aux  tentations  ;  ëncouragez-les  à  les  combattre  et  à  ne  jamais 
s'éloigner  un  seul  instant  de  la  pratique  sainte  de  l'humilité  et  de  la 
prière  ;  a{}rès  cela  les  anges  de  Dieu  viendront  et  nous  distribueront  à 
tous  le  pain  de  la  consolation,  de  même  qu'au  temps  auquel  je  me  rap- 
porte, ministrahant  ei.     Oui,  Dieu  finira  par  nous  entendre. 

'^  Tout  récemment  un  boii  religieux  se  présentait  à  moi  et  me  faisait  des 
excuses  de  sa  surdité  ;  efiectivement  il  avait  Tofeille  très-dure.  Il  m*a 
raconté  avec  un  visible  bonheur  que  dans  son  pays  on  priait  beaucoup 
pour  le  Pape,  pour  l'Eglise  et  pour  1^  paix  du  vaste  royaume  auquel  ce 
Père  appartient.  Espérons,  espérons,  lui  ai-je  répondu  en  életant  la 
voix  :  Dieu  a  les  oreilles  en  meilleur  état  que  les  vôtres.  Oui,  je  vous 
répète  ce  que  j'ai  dit  à  cet  excellent  religieux  :  Dieu  nous  entend  et  nàxxé 
devons  avoir  confiance  pleine  et  entière  dans  sa  miséricorde. 

"  Maintenant  je  vous  bénis  dans  vos  personnes,  dans  vos  familles,  dans 
les  personnes  et  les  familles  de  tous  vos  paroissiens.  Je  bénis  aussi  votre 
parole  pour  qu'elle  puisse  porter  des  fruits  de  vie  étemelle.  Que  Dieu 
vous  donne  tout  l'esprit  de  charité  et  de  zèle  qui  vous  est  nécessaire  dans  la 
carrière  glorieuse  et  épineuse  tout  i\  la  fois,  à  laquelle  vous  avez  été  élus 
par  Dieu  lui-même." 

lï  y  a  dans  ces  paroles  de  Pie  IX  une  grande  leçon  qui  pourra  profiter 
à  tous,  les  clergés  du  monde  catholique,  et  particulièrement  à  celui  de 
France  j  car,  à  cette  heure  de  ténèbres  les  tentations  se  multiplient  sous 
ses  pas.  Pour  mieux  le  vaincre,  la  Révolution  cherche  à  le  corrompre. 
Sentinelles,  prenez  garde  à  vous  ! 

Au  moment  de  vous  expédier  ma  lettre,  je  trouve  dans  l'un  de  nos  jour- 
naux le  récit  d'une  nouvelle  audience  accordée  par  le  Saint-Père.'  C*^ 
tellement  délicieux  que  je  vous  l'envoie  tel  quel.  Dans  sa  petite  alloca* 
tion,  le  Pape  prend  le  plaisir  d'annoncer  lui-même  une  découverte  fort 
précieuse  pour  la  piété  et  rarchéologie. 


CHRONIQUE  ROMAINE.  107 

L'attachement  des  bons  Romains  envers  le  Souverain  Pontife  et  leur 
Bollicitude  vndoient  filiale  pour  alléger  les  amertumes  dont  l'auguste 
prisonnier  da  Vatican  est  abreuvé,  se  sont  manifestés  jeudi  matin  par  une 
scène  des  plus  touchantes.  Près  de  deux  cents  enfants  des  deux  sexes, 
appartenant  à  la  meilleure  portion  de  la  bourgeoisie  romaine,  occupaient, 
arec  lenrs  parents,  la  salle  consîstoriale. 

Ces  enfants  placés  au  premier  rang  des  deux  côtés  de  la  salle  formaient, 
de  leurs  vêtements  blancs  bordés  de  rubans  jaunes,  comme  un  immense 
drapeau  autour  du  trOne  pontifical.  Quelques-uns  de  ces  enfants,  groupés 
au  fimd  de  la  salle  autour  d'un  harmonium,  ont  salué  l'arrivée  du  Saint- 
Père  par  un  cantique  où  ils  l'acclamaient  Père  et  Souverain.  Sa  Sainteté, 
visiblement  touchée  de  cette  manifestation  de  dévouement,  a  applaudi  elle- 
même,  et  d'une  voix  émue  :  '/  Bravo,  mes  chers  petits,  leur  a-t-elle  dit, 
laudate  pueri-Dominim.'* 

Cependant  le  Saint-Père  ayant  pris  place  suf  son  trône,  une  jeune  fille, 
MQe.  Costanza  Giovenale,  a  récité  au  nom  de  ses  compagnes  une  poésie 
pleine  de  grâce  et  d'à-propos.  Un  petit  garçon,  Giovanni  Angelini,  a  fiiit 
de  même,  au  nom  de  ses  compagnons.  Chacun  d'applaudir  et  le  Saint. 
Père  d'accorder  aux  jeunes  orateurs  des  objets  de  piété  propres  à  leur 
âge.  Enfin  deux  jeunes  filles  ont  déposé  aux  pieds  du  Saint-Père  une 
bourse  richement  ornée  et  contenant  l'obole  de  leur  amour  filial.  Les 
oblatrices  et  les  jeunes  chanteurs  ont  reçu  à  leur  tour  de  précieux  souve- 
nirs de  la  main  du  Saint-Père.  Enfin  après  avoir  fait  distribuer  à  tous  les 
membres  de  rassemblée  une  belle  image,  le  Saint-Père  s'est  adressé  à^ 
tonte  l'audience  par  ces  paroles  : 

"  n  est  doux  à  mon  cœur  de  pouvoir  commencer  les  quelques  paroles 
que  j'entends  vous  adresser  à  tous,  par  vous  annoncer  une  nouvelle  bien 
consolante  qui  m'a  été  apportée  hier  soir,  et  qui  mérite  encore,  il  est  vrai, 
une  définitive  confirmation.  Vous  savez  que  lorsque  le  Seigneur  permet 
aux  hommes  de  découvrir  des  corps  de  saints  qui  sont  restés  longuement 
cachés,  c'est  en  général  un  signe  de  ses  bénédictions.  Eh  bien,  j'ai  appris 
hier  soir  qu'après  de  longues  recherches  dans  Téglisc  des  Saints-Apôtres, 
ou  était  parvenu  à  découvrir  les  corps  vénérés  de  deux  apôtres  saint  Phi- 
lippe et  saint  Jac(|ue8.  On  a  mis  la  main  sur  les  urnes,  et  l'on  a  trouvé 
beaucoup  d'autres  preuves  venant  confirmer  que  la  tradition  ne  s'était  pas 
trompée. 

^^  La  tradition,  en  effet,  nous  a  toujours  dit  que  ces  deux  corps  devaient 
se  trouver  sous  le  maître-autel  de  cette  église.  Ayant  dû  refaire  ce  maître- 
autel,  on  a  réellement  trouvé  ces  reliques  précieuses. 

"  Vous  savez  qu'un  de  ces  saints,  l'apotre  Philippe,  était  le  compa- 
gnon fidèle  de  Jésus-Christ  et  le  suivait  partout.  Il  se  trouva  avec  lui 
lorsque,  s'étant  écarté  des  endroits  habités,  il  pensa  à  nourrir  la  foule 
qui  l'avait  suivi  jusque-hV     II  fit  le  prodige  que  tout  le  monde  connaît  ; 


108  L*£OHO  DU   CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL. 

U  s'adressa  à  Philippye  et  lui  dit  do  chercher  la  nourritore  pour  toutes  ces 
personnes,  et  celui-ci  répondit  :  ^^  Maître»  cela  est  impossible  :  il  n'j  a 
dans  cette  foule  qui  vous  entoure  qu'un  jeune  garçon,  qui  a  apporté  avec 
lui  deux  pains  et  quelques  poissons." 

^^  C'est  bien  là  l'habitude  des  enûtnts.  Je  me  rappelle  que  dans  le 
temps  où  je  n'étais  pas  renfermé  dans  ces  murs,  je  rencontrais  souvent  des 
petits  garçons,  surtout  lorsque  je  faisais  une  promenade  à  Monte-Mario. 
C'est  là  où  je  les  rencontrais  le  plus  fréquemment  ;  je  les  arrêtais  quel- 
quefois et  les  interro>i;eais  sur  la  doctrine  chrétienne.  Eh  bien,  j'ai 
presque  toujours  remarqué  qu'ils  apportaient  avec  eux  leurs  petites  pron- 
sions.  Ce  n'est  pas  une  mauvaise  tendance  que  celle  de  se  prémunir 
contre  la  faim  ;  au  contraire,  elle  démontre  dans  les  petits  enfants  un 
certain  esprit  précoce  de  prudence  ;  mais  il  ne  faut  pas  tomber  dans  le 
vilain  péché  de  la  gourmandise,  qui  n'est  pas  rare  à  votre  âge.  Entendez- 
vous,  mes  petits  ;  prudents,  oui,  mais  gourmands  jamais. 

^*  Maintenant  je  vais  vous  bénir  de  tout  mon  cœur  ;  mais  avant  je  veux 
vous  imposer  une  petite  obligation  que  vous  accomplirez  dans  cette  journée 
même.  Vous  savez  que  de  grands  maux  pèsent  maintenant  sur  le  monde, 
et  que  contre  ces  maux  il  n'y  a  qu'une  arme,  et  c'est  la  prière«  Je  veux 
que  cç  soir  vous  leviez  tous  vos  petites  mains  au  ciel  en  disant  un  Ave 
Maria  pour  que  la  Vierge  Très-Sainte  protège  l'Eglise  fondée  par  ion 
Fils,  et  nous  obtienne  de  lui  la  ^âce  de  la  constance  et  de  la  force  contre 
les  persécutions  qui  nous  entourent.  Partant  de  vos  âmes  innocentes  eette 
prière  sera  agréable  à  Dieu  :  espérons  qu'elle  sera  exaucée. 

^^  Que  Dieu  vous  bénisse  :  puissiez-vous  croître  dans  sa  sainte  crainte 
et  dans  l'obéissance  à  tout  ce  qui  est  juste,  bon  et  profitable  pour  vos 
âmes.  Je  bénis  vos  parents  et  vos  familles.  Que  Dieu  leur  accorde  la 
force  et  la  persévérance  de  vous  maintenir  dans  tous  les  principes  de  la 
foi  et  de  la  loi  divine,  et  d'arriver  par  cette  voie,  et  au  milieu  des  conso- 
lations que  vous  leur  donnerez  en  cette  existence,  au  but  suprême  qui  est 
de  vous  voir  tous  unis  avec  eux  dans  le  ciel  où  vous  bénirez  le  Seigneur 
pendant  toute  l'éternité." 

Peut-on  voir  quelque  chose  de  plus  charmant  que  cet  échange  de  paroles 
et  de  gracieusetés  entre  des  enfants  et  un  vieillard  de  81  ans  7  C'est  le 
sublime  dans  le  simple,  un  idéal  que  la  Révolution  n'imitera  pas. 
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OU   UN   CŒUR   PUR. 
(Suite.) 

Chapitre  xiii. 

Mme  Daarîyal  n*av^t,  en  effet,  qu'une  pensée,  empêcher  à  tout  prix 
son  fik  de  réaliser  ses  étranges  intentions  :  certes,  elle  souffrait  de  le  con- 
trister  â  dorement,  car  c'était  bien  la  première  fois  qu'elle  ne  s'empres- 
sait pas  au-devant  de  ses  désirs.  Mais  il  y  avait  ici  en  jeu  ce  que  Mme 
Daorival  estimait  l'honneur  de  la  maison,  et  elle  ne  pouvait  se  faire  à 
ndée  que  le  principal  héritier  d'une  aussi  belle  fortune  irait  êtourdiment  la 
placer  aux  pieds  d'une  jeune  fille  absolument  dépourvue.  Et  cependant 
elle  s'avouait  qu'il  n'y  avait  rien  à  attendre  d'Adrien  qui  s'étiût  si  éner- 
pqaement  prononcé,  et  aussi  parco  que  le  mérite  et  même  le  charme  de 
MDe  Gennont  n'étaient  que  trop  capables  de  le  captiver. 

— Heareusement,  se  disait  Mme  Daurival,  cette  jeune  fille  a  de  la  con- 
science, et  c'est  ce  qui  nous  tirera  d'une  si  déplorable  situation.  Il  faut 
que  je  loi  parle  et  sans  retard.  Pourtant  n'est-ce  pas  risquer  beaucoup 
que  de  loi  révéler  les  vues  d'Adrien  ?  Et  si  cette  jeune  fille  allait  s'é- 
Uoiûr  d'une  si  belle  perspective  ;  si  son  amour-propre  ou  même  son  cœur 
iDùent  se  compl^ûre  d'un  hommage  si  séduisant,  je  n  aurais  fait  qu'ac- 
croître la  di£Sculté  !  Je  devrais  donc  la  renvoyer  sans  explication  et  sans 
débd.  Cela  me  répugne  ;  et  puis  je  crois  plus  sûr  de  m'expliquer  avec 
elle,  do  la  déchiffirer  complètement,  de  l'efirayer  au  besoin  et  de  prendre 
mes  garanties. 

Elle  sonna,  et,  d'une  voix  très-calme  en  apparence,  elle  dit  qu'on  pri&t 
Mlle  Oennont  de  venir  lui  parler  ;  et  elle  demeura  immobile,  tout  absor- 
bée dans  le  calcul  de  ce  qu'elle  allait  dire  et  faire.  Mais,  dès  qu'elle 
entendit  le  pas  léger  de  Glotilde  dans  l'antichambre,  ses  regards  se  fixèrent 
anantôt  vers  la  porte,  comme  pour  ne  rien  perdre  de  l'air  et  de  la  conte- 
de  celle  dont  elle  eût  voulu,  pour  ainsi  dire,  mettre  l'âme  dans  ses 
Aussi  fut-elle  presque  déconcertée  par  le  calme  souriant  de  Glo- 
tilde qui  venait  avec  empressement  prendre  ses  ordres  :  la  parole  lui  man 
qoa  on  moment,  et,  silencieuse,  s' affermissant  en  ses  résolutions,  elle  fit 
pavement  signe  à  Mlle  Germent  de  s'asseoir.  Celle-ci,  très-étonnée  de 
ee  BDgulier  accueil,  s'assit  machinalement,  sans  comprendre  le  motif  d'une 
froideur  si  cérémonieuse. 

— U  se  passe  dans  ma  maison,  dit  enfin  Mme  Daurival  d'un  ton  sévère, 
des  choses  extrêmement  graves,  et  j'ai  le  regret  de  vous  dire,  Mademoi- 
•eBe,  que  vous  n'y  êtes  pas  étrangère. 
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— Mon  Dieu,  Madame,  qu'y  a-t-il  donc  ?  s'écria  Glotilde  au  comble  de 
la  surprise.  J'ignore  entièrement  ce  qui  peut  vous  alarmer. 

— ^Yous  ignorez,  je  veux  le  croire,  reprit  Mme  Daurival  ;  mais  vous 
n'en  êtes  pas  moins  cause  du  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  dans 
notre  famille. 

—  0  Madame,  que  me  dites-vous  là  ?  et  comment  sans  même  le  savoir, 
puis-je  être  si  coupable  ? 

Le  regard  si  désolé  et  l'accent  si  sincôre  qui  accompagnaient  ces  paro- 
les ne  laissaient  aucun  doute  sur  la  complote  innocence  de  Mlle  Germont  ; 
et  Mme  Daurival,  aussi  émue  qu'embarrassée,  adoucissait  ses  manières  et 
sa  voix,  sans  renoncer  au  résultat  qu'elle  avait  à  cœur. 

— Non,  dit-elle,  je  ne  puis  soupçonner  votre  droiture,  Madèn^oiselle,  et 
je  me  hâte  de  le  reconnaître.  Mais  vous  allez  voir,  néanmoins,  si  vous 
n*êtes  pas  ici,  malgré  vous,  l'occasion  du  plus  triste  d^bat  ;  et  ce  que  je 
vais  vous  dire  vous  prouvera  aussi  l'estime  G[ue  je  fais  de  votre  délicatesse 
et  de  votre  bon  jugement.  Aujourd'hui  même,  il  n'y  a  que  quelques 
instants,  j'entretenais  mon  fils  Adrien  du  grand  désir  que  j'avais  de  le 
voir  marié,  comme  il  convenait  à  son  rang,  et  je  lui  proposais  en  toute 
confiance  un  parti  des  plus  distingués  :  qu'elle  n'a  pas  été  ma  stupéfaction 
de  l'entendre  me  déclarer,  d'abord,  qu'il  refusait  absolument  la  personne 
dont  il  éttdt  question  et,  pressé  ensuite  par  mes  conseils  et  mes  instantes 
prières,  m' avouer  qu'il  avait. un  attachement  invincible  pour  vous^  oui  vous, 
Mademoiselle,  et  ne  songerait  jamais  à  nulle  autre  ?  Impossible,  malgré 
toute  sa  douleur,  d'en  obtenir  une  parole  de  raison,  jugez  de  mon  chagrin  ! 
Msds  vous  souffirez,  Mademoiselle,  remettez-vous:  je  suis  convaincu  de 
votre  complète  innocence. 

Au  nom  d^ Adrien  le  visage  de  Clotilde  s'était  couvert  de  rougeur,  puis 
aussitôt  d'une  pâleur  inquiétante,  et  elle  avait  laissé  tomber  sa  tête  dans 
ses  mains  tremblantes  comme  accablée  par  une  si  étrange  révélàûon. 
Mais  elle  se  raidit  contre  sa  défaillance  et  s'écria  d'une  voix  pénétrée  :    . 

— Soyez  remerciée^  Madame,  de  votre  bonne  opinion  !  Dieu  sait  que 
l'ombre  même  d'une  telle  pensée  n'a  jamais  traversé,  mon  esprit. 

— Je  vous  crois,  mon  enfant,  je  vous  crois,  reprit  Mme  Daurival  avec 
un  accent  de  compassion  ;  mais  enfin  vous  comprenez  aussi  la  pénible 
situation  oâ  nous  place  cette  incroyable  persistance  de  mon  fils,  et  la  dou- 
leur que  je  ressens  d'une  pareille  lutte,  moi  sur  qui  pèse  maintenant  toute 
la  responsabilité  de  notre  considération  dans  le  monde. 

.  — Oui,  Madame,  je  comprends  la  cruelle  peine  que  je  vous  cause,  quoi- 
que bien  malgré  moi,  dit  alors  Glotilde  en  se  levant  avec  décision  :  aussi  ne 
dois-je  pas  hésiter  un  moment  dans  la  seule  réparation  qui  m'est  permise, 
et  je  vais  m'éloigner  sans  retard.  J'ose  croire  qu'un  peu  de  temps  effii- 
cera  les  traces  de  ma  présence,  et  que  Ton  y  oubliera  bientôt  une 
pauvre  fille  qm  ne  se  consolerait  pas  d'avoir  laissé  la  désunion  parmi 
vous. 
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— Vous  avei  un  noble  cœur,  Mademoiselle,  et  ce  m^est  un  vif  regret 
de  TOUS  perdre,  crojez-le  bien  ! . . .  Aussi,  pour  tout  dire,  ajouta  Mme 
Daurival  avec  une  certaine  hésitation,  je  crains  encore  que  mon  fils,  qui 
n'a  Que  trop  de  caractère,  ne  persiste  dans  ses  résolutions  et  ne  nous 
cause  de  grands  ennuis,  que  vous  seule  pouvez  conjurer.  Permettez- 
moô  donc,  quoi  qu'il  pût  faire,  de  ne  jamais  accepter  ni  sa  main,  ni  son 
nom. 

— Oh  !  je  vous  le  promets,  Madame,  dit  Clotilde  avec  fermeté  ;  et  grâce 
k  Dieu  je  me  retrouverai  paisible  dans  mon  obscure  condition.  Daignez, 
nuôntenanty  recevoir  mes  adieux  ;  je  vais  me  préparer  à  partir. 

I— Gomment,  tout  de  suite,  aujourd'hui  ?  dit  Mme  Daurival  toute  péné- 
trée de  cette  courageuse  vertu  ;  mais  jo  ne  Tentendais  pas  ainsi,  et  nous 
aurions  plus  doucement  préparé  ce  départ  qui  nous  attristera  tous. 

— Crojez,  Madame,  que  mon  cœur  saigne  en  vous  quittant  ;  mais  je  ne 
pois  différer  même  d'un  seul  jour  ;  le  temps  seulement  de  mes  derniers 
af^irêts,  et  soyez  mille  et  mille  fois  remerciée,  ainsi  que  tous  les  vôtres,  de 
T06  inépiûaables  bontés. 

— ^Mon  Dieu,  que  je  suis  désolée  !  et  que  vais-je  leur  dire  î  s'écria 
Mme  Daurival  plus  émue  qu'elle  le  voulait  paraître,  mais  aussi  très-satis- 
&ite  d^un  résultat  si  déoisif;  au  moins  vous  m'accorderez  le  temps,  reprit- 
elle,  de  préparer  à  votre  départ  mon  pauvre  mari  si  habitué  à  vos  bons 
floins  ;  et. vous  ne  refuserez  pas  de  le  revoir  un  moment,  en  m'aidant  à  lui 
idoucir  une  séparation  qui  lui  sera  très-amùre,  jo  le  crains.  Allez  donc, 
puisque  voos  le  voulez  ainsi,  on  vous  préviendra  quand  il  en  sera  temps. 
Je  ne  vous  fais  pas  encore  d'adieu. 

— Je  serai  à  votre  disposition,  Madame,  dit  Ciotilde  en  se  retirant. 

Elle  gagna  rapidcment.sa  chambre,  mais  là,  malgré  son  désir  de  ne  pas 
perdre  un  instant,  elle  dut  s'asseoir  pour  reprendre  ses  esprits  et  ses 
forces  :  elle  était  encore  toute  tremblante  de  ce  qu'elle  avait  entendu,  et 
de  ce  qu'elle  avait  dit  et  fait  elle-même  si  inopinément.  La  réflexion, 
heureusement,  lui  apportait  le  bon  témoignage  de  sa  conscience  :  ni  pen- 
sée, ni  parole,  ni  acte  quelconque  qui  pût  répugner  à  son  souvenir*  Elle 
avait  à  souffrir  pour  d'autres  qu'elle  plaignait  encore,  et  ce  n'était  pas  sans 
quelque  douceur  pour  une  iune  aussi  chrétienne. 

— Courage  donc,  mon  cœur,  se  dit-elle,  courage  I  puisque  Dieu  te  reste, 
tu  emportes  tout  avec  toi." 

Calme  et  ranimée  alors,  elle  écrivit  aussitôt  quelques  lignes  à  Florentin, 
Im  annonçant  de  graves  nouvelles,  et  le  priant  de  venir,  avec  une  voiture, 
la  chercher  sans  aucun  retard.  Elle  donna  ce  billet  à  une  femme  de 
chambre  qui  le  porta  immédiatement.  £t  elle  se  mit  activement  à  tout 
préparer  pour  son  départ.  Une  seule  pensée  Talarmait  encore,  c'était  la 
cnûnte  de  voir,  tout  li  coup,  apparaître  Henriette  et  Mme  de  Verceil  ; 
aussi  priait-elle  Dieu  avec  ardeur  de  lui  épargner  une  autre  et  si  doulou- 
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reuse  explication.  Elle  était  très-avancée  dans  ses  apprêts,  lorsque  Floren- 
tin se  montra  avec  un  visage  tout  bouleversé. 
— Que  vous  est-il  donc  arrivé,  grand  Dieu  !  s'écria-t-îl  en  entrant. 
Ht  voyant  dans  la  chambre  les  malles  ouvertes  et  remplies,  il  ajouta  d'une 
voix  altérée  :   • 

— C'est  donc  bien  vrai,  vous  allez  partir,  vous  les  quittez  :  il  m'est  im- 
possible d'en  deviner  le  motif  ! 

Clotilde  le  fit  asseoir,  s'efforça  de  lui  montrer  bon  visage  et  lui  dit  : 
— Ne  vous  alBigez  pas  de  ce  que  vous  allez  entendre  ;  je  ne  me  l'ex- 
plique pas  à  moi-même,  et  je  me  sens  obligée  pourtant  de  fuir  cette  maison 
trop  aimée.  Vous  croyez  que  je  rêve  ou  que  je  déraisonne,  ajouta-t-elle 
en  affectant  de  sourire  pour  soutemr  son  vieil  ami  ;  non,  je  suis  bien 
éveillée,  j'en  suis  certaine  maintenant,  et  mon  esprit  ne  s'égare  pas.  En 
deux  mots,  M.  Adrien,  sa  mère  me  Ta  déclaré,  j'ose  à  peine  le  redire.  M» 
Adrien  refuse  les  plus  beaux  partis  et  les  refuse  à  cause  de  moi,  moi  pau- 
vre fille  !  Est-ce  croyable  ?  M.  Adrien  devenu  à.  digne,  si  chréden, 
et  avoir  si  peu  de  raison  !  Vous  voyez  qu'il  faut  partir  et  partir  au  plus 
vite. 

Florentin  demeurait  les  bras  croisés,  tout  pensif,  et  beaucoup  plus 
calme  que  Clotilde  ne  l'avait  supposé,  puis  il  dit  lentement  : 

— Oui,  je  le  conçois,  vous  devez  partir,  noble  en&nt  ;  et  quant  à 
M.  Adrien,  je  puis  le  plaindre,  mais,  en  vérité,  non,  ce  n'est  pas  moi  qui 
le  blâmerai. 

— Croyez-vous  qu'il  fasse  bien  de  contrister  ainsi  sa  mère  ?  Et  n'est^e 
pas  déroger  que  de  vouloir  mettre  si  bas  sa  famille  et  son  nom  ? 

— Je  ne  puis  que  vous  dire  une  chose  qui  n'est  pas  de  mcÂ  :  Quiconque 
s'abaisse  sera  élevé  !  et  il  m'est  doux  de  le  croire.  «^ 

— Elevé  !  dans  une  vie  meilleure,  oui,  sans  doute,  si  nous  le  méritons  ; 
mais  autrement,  mon  ami,  jamais  !  je  Tai  promis,  et  rien  ne  me  fera  man- 
quer à  ma  promesse. 

— Moi  qui  vous  connais,  reprit  vivement  Florentin,  je  vois  qu'il  y 
aura  un- homme  bien  malheureux,  et  d'autant  plus  qu'il  aura  nûeux  au 
vous  apprécier. 

Clotilde  rougit,  et  d'une  voix  émue  dit  aussitôt  : 
— Ah  !  Dieu  sait  que  je  le  plains,  et  que  même,  je  puis  dire  Cela,  je  lui 
suis  reconnsûssante  de  ses  intentions.  Mus  s'il  s'est  égaré  dans  ses  pen« 
sées,  moi,  je  ne  puis  plus  que  prier  pour  lui. 

Florentin  garda  le  silence,  se  disant  à  lui-même  avec  un  triste  soupir  : 
— Faut-il  que  le  plus  grand  obstacle  viefnne  justement  d'elle,  lorsque  la 
Providence  semble  avoir  tout  préparé  ! 

Puis  jetant  sur  Clotilde  un  regturd  d'admiràtive  affliction,  il  ajouta  d*un 
air  plus  animé  ! 

— ^N*importe,  vous  venez  avec  moi  comme  une  fille  chez  son  père»  j'ou* 
blie  tout  le  reste. 


^ 
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En  ce  moment  on  vint  prévenir  Clotilde  qae  M.  et  Mme  Daurival  la  de- 
mandaient. Très-3mbarrassantes  et  très-pénibles  avaient  été  les  explications 
de  Mme  Daurival  à]son  mari,  pour  lui  faire  admettre  la  nécessité  du  départ 
de  Clotilde.  Dans  son  long  état  de  malaise  et  d'inaction,  M.  Daurival 
avait  de  plus  en  plus  apprécié  les  attentions  si  délicates  et  si  multipliées 
de  Mlle  Germent,  et  c'était  pour  lui  une  une  précieuse  distraction  de  la 
voir  souvent  à  ses  cotés,  son  ouvrage  à  la  main,  ou  lui  lisant  quelques  pas- 
sages intéressants  du  journal,  ou  quelques  lignes  toujours  si  consolantes  de 
rimitatiou.  Quand  sa  femme  lui  apprit  donc,  avec  beaucoup  de  ménage- 
ments, ce  qui  s'était  passé,  etles  résolutions  si  extrêmes  d'Adrien,  bien  loin 
de  s'en  indigner,  il  dit  aus8it()t  :  Que  pour  lui  il  n'était  plus  de  ce  monde^ 
et  qu^il  ne  pouvait  qu'approuver  le  choix  si  heureux  de  son  fils.  Mais  alors 
Mme  Daurival  s  était  tant  récriée,  il  lui  avût  si  fortement  fait  entendre  qu'il 
ne  pouvait,  dans  son  triste  état,  se  prendre  pour  juge  des  exigences  de 
leur  rang,  et  la  condamner  elle-même  à  tous  les  mépris  d'une  telle  déché- 
ance, que  M.  Daurival  peiné  et  accablé  avait  été  réduit  à  la  laisser  a<nr 
comme  elle  souhaitait.  Pourtant  cette  tristesse  de  son  mari  pesait  au  cœur 
de  Mme  Daurival,  et  elle  se  hâta  d'ajouter  que  du  reste  n'ayant  qu'à  se 
louer  de  Mlle  Germent  qui,  elle-môme  la  première,  avait  très-sagement 
déclaré  qu'elle  était  résolue  de  partir  incontinent,  c'était  justice  de  récom- 
penser sa  belle  conduite.  M.  Daurival  ne  put  qu'approuver,  fit  prendre 
un  portefeuille  dans  son  secrétaire,  mit  à  part  une  paquet  de  billets  de 
banque,  et  attendit  sans  plus  rien  dire  que  Clotilde,  alors  prévenue,  se 
montrât. 

Dès  qu'elle  parut,  Mme  Daurival  lui  dit  de  très-bonne  grâce,  que  son 
mari  avait  désiré  lui  adresser  ses  adieux,  et  qu'elle  y  joignait  les  siens  en 
la  remerciant  de  ses  soins  toujours  si  dévoués. 

— Oui,  ma  chère  enfant,  reprit  M.  Daurival  d'uhe  voix  brève,  je  tiens 
à  vous  dire  combien  je  regrette  cette  séparation,  moi  qui  vous  regardais 
cosune  de  la  famille,  et  qui  espérais  vous  garder  jusqu'à  la  fin  !  Mes 
sentiments  n'ont  pas  changé  et  vous  emportez  toute  mon  estime  et  mon 
affection. 

— C'est  moi,  cher  monsieur  Daurival,  répondit  Clotilde  en  pressant  ses 
mains  qu'il  lui  tendait,  qui  ne  ressentirai  jamais  assez  de  reconnaissance 
pour  toutes  les  bontés  dont  vous  m'avez  comblée.  Ah  !  croyez  que  tous  les 
jours  de  ma  vie  votre  souvenir  revivra  dans  mes  prières,  et  là,  du  moins, 
je  vous  serai  toujours  unie. 

— Merci,  mon  enfant,  merci  :  jamais  non  plus  je  ne  vous  oublierai  et 
t'est  Dieu  qui  nous  réunira.  Un  mot  encore,  car  je  souflfre  beaucoup  en 
ce  moment  :  vous  nous  quittez  bien  malgré  moi. . .  Je  ne  puis  penser  que 
vous  ayez  à  soufiirirloin  de  nous:  veuillez  accepter  ce  qui  n'est  que  le  trop 
faible  prix  de  tout  ce  que  je  vous  dois. 
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— Oh  !  cher  monsieur,  vous  m'avez  toujours  prodigué  vos  dons  au-delà 
de  ce  que  je  méritais  :  rien  de  plus  aujourd'hui,  je  vous  en  supplie  ! 

— Quoi  !  vous  refuseriez  ce  témoignage  de  ma  satisfaction  et  d'une 
amitié  toute  paternelle  ? 

— Mademoiselle,  vous  voyez  la  peine  que  vous  lui  causez,  reprit  alors 
Mme  Dauriral  :  acceptez,  je  vous  prie,  ce  que  nous  considérons  comme 
une  dette  ;  au  moins,  pour  ne  pas  affliger  mon  pauvre  mari. 

— Non,  vous  ne  vous  affligerez  pas,  cher  monsieur,  d'un  refus  qui  ne  va 
pas  jusqu'à  vous  et  que  je  dois  à  ma  conscience,  reprit  Clotilde  en  mouiI« 
lant  de  ses  larmes  les  mains  de  M.  Daurival. 

Celui-ci  ne  trouvait  plus  de  paroles  et  de  grosses  larmes  aussi  sillon- 
naient son  pale  visage  :  il  tint  encore  un  moment  les  mains  de  Clotilde 
dans  les  siennes,  puis  se  penchant  vers  elle  il  put  encore  lui  dire  : 

—  Je  vous  pleure  comme  une  fille  bicn-aimée  ! 

— Adieu  !  adieu  !  répéta  Clotilde,  sans  pouvoir  rien  ajouter. 

Mme  Daurival  les  contemplait,  il  faut  le  dire,  dans  une  singulière  émo- 
tion :  la  douleur  de  son  mari  la  remuait  profondément,  et  elle  n'était  pas 
moins  confondue  de  la  dignité  si  touchante  de  Clotilde.  Elle  hésitait,  elle 
se  troublait  sous  les  battements  si  expressifs  de  son  cœur  ;  mais  elle  eu 
appelait  encore  à  sa  raison,  à  son  orgueuil  même,  qui  ramenaient  aussitôt 
à  son  esprit  l'image  et  le  sourire  de  la  baronne  de  Beauvent,  et  les  propos 
dotant  d'autres  si  elle  avait  la  faiblesse  de  se  rendre.  Alors  ne  sachant  com- 
ment dissimuler  rattendrisseraent  qui  la  gagnait  malgré  tout,  elle  se  com- 
posait avec  violence  une  attitude  de  froide  dignité,  pour  recevoir  aussi  les 
adieux  de  Clotilde  qui  s'avançait  vers  elle  d'un  air  aussi  confiant  que  res- 
pectueux. Mais  involontairement  elle  lui  tendit  la  main  et  lui  dit  d'une 
voix  adoucie  : 

— Comptez  toujours^  sur  nous.  Mademoiselle  ;  nous  tiendrons  à  honneur, 
quoique  séparés,  de  vous  prouver  notre  estims.  Je  regrette  beaucoup  ce 
refus  qui  a  et  S  si  pén'ble  à  mon  mari. 

— Veuillez  me  le  pardonner.  Madame  ;  je  n'ai  que  cette  consolation  de 
mettre  mon  devoir  au-dessus  de  tout.  Je  ne  puis  déjà  vous  remercier 
assez  de  ce  que  voxis  avez  fait  si  généreusement  pour  moi  :  croyez  à  mon 
étemelle  reconnaissance  !  Veuillez  aussi  dire  à  ces  dames  que  leur  sou- 
venir ne  me  quittera  pas. 

Clotilde  alors  s'éloigne,  et  quelques  moments  après  elle  descendait  l'es- 
calier avec  Florentin.  Les  domestiques  qui,  sans  en  connaître  le  motif, 
avaient  appris  son  départ,  s'étaient  rassemblés  sous  le  vestibule,  et  s'em- 
pressèrent de  la  saluer  avec  Tair  de  la  plus  sympathique  tristesse.  ClotSde 
trop  émue  pour  leur  parler,  leur  tendit  la  main  que  tous  pressèrent  à  Fen- 
vi.  II  était  à  peu  près  quatre  heures  quand  la  voiture  chargée  de  tous 
les  bagages  s'éloigna  avec  Clotilde  et  Florentin.  Or,  presque  aussitôt, 
Mme  de  Verceil  et  Henriette  entraient  dans  la  cour  où  les  domestiques 
de  vissent  encore  entr'eux  d'un  air  trâs-anîmé. 
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— Qq'j  a-t-îl  donc  ?  leur  dît  Henriette  en  s'avançant  :  vous  voici  tous 
réanifi  comme  pour  un  événement. 

— MsÛ9,  Madame,  dit  une  femme  de  chambre,  nous  ne  savions  pas  que 
Mlle  Germont  dût  partir,  et  nous  en  sommes  tous  trôs-surpris  et  peines. 

— Qu'est-ce  que  vous  dites-là,  Mlle  Germont,  Clotilde  partir  !  vous  rêvez 
sans  doute  ! 

— Nous  le  voudrions  bien  rêver  !  mîûs  nous  n'avons  que  trop  vu  M. 
Florentin  arriver  avec  une  voiture,  emmener  ensuite  Mlle  Gcrmontj  et 
tontes  ses  affaires.  * 

— C'est  incroyable  !  s'écria  Henriette. 

— Viens  vite,  ma  sœur,  dit  Mme  de  Verceil  non  moins  bouleversée  mais 
voulant  se  contenir,  c'est  maman  qui  nous  expliquera  tout. 

Elles  montèrent  rapidement  rescalier  et  entrèrent  dans  la  chambre  de 
leur  mère  qui  venait  de  s'y  rendre,  pour  s'y  remettre  un  peu  de  ses  longs 
^mois. 

— Mère,  est-ce  possible  !  s'écria  Henriette  la  première  ;  comment,  Clo- 
tilde serait  partie  ?  c'est  à  ne  pas  y  croire  ! 

Mme  Daurival  qui  paraissait  accablée  ne  répondit  d'abord  que  par  un 
signe  de  la  main,  comme  pour  réclamer  un  instant  de  répit  :  puis  elle  dit 
d*ane  voix  abattue  : 

— Je  suis  à  bout  :  et  je  viens  de  passer  quelques  heures  si  cruelles  que 
j*ai  le  plus  grand  besoin  de  calme  et  de  repos. 

— Pardon,  mère,  mais  nous  ignorons  tout,  reprit  Mme  de  Verceil  ;  juge 
de  notre  état  en  apprenant,  en  bas,  ce  départ  si  étrange. 

— Etrange  seulement  en  est  la  cause  ;  vous  allez  le  voir  :  aujourd'hui 
même,  votre  frère  Adrien,  à  qui  je  parlais  sérieusement  d'Aurélie,  m'a 
déclaré  qu'il  n'aurait  jamais  d  autre  femme  que  Mlle  Germont  ! 

Henriette  et  Mme  de  Verceil  ne  purent  retenir  une  exclamation  de  sur- 
prise. 

— C'est  inouï,  n'est-ce  pas  ?  reprit  Mme  Daurival  j  à  ce  point  que  Mlle 
Germont,  avec  qui  j'ai  dû  m'expliqucr,  m'a  protesté  qu'elle  ne  se  prêterait 
jamiûs  à  pareille  folie,  et  a  voulu  partir  aussitôt,  ce  qui  certainement  ajoute 
4  l'estime  que  j'en  avais. 

— Je  la  reconnais  bien  là.  dit  Henriette  avec  animation,  toujours  prête  à 
le  compter  pour  rien,  à  se  sacrifier  ;  tandis  que  je  n'en  sais  pas  une  qui 
loi  soit  comparable.  Pauvre  chère  Clotilde  ! 

— Mais  enfin,  mère,  reprit  Mme  de  Verceil  non  moins  émue,  avez-vous 
Bn  parti  arrêté  sur  tout  cela  ?  C'est  très-grave  en  effet  ;  et  il  y  a  fort  à 
réfléchir  sur  ce  qui  pourra  suivre  du  côté  d'Adrien  ;  je  ne  parle  pas  du 
ehapîn  qu'en  va  ressentir  mon  père,  et  nous-mêmes  si  affectionnées  à  cette 
chère  amie. 

— ^n  me  semble,  ma  fille,  que  si  Mlle  Germont,  avec  sa  rare  sagesse^  je 
W  Uùàê  jostice,  a  jugé  nécessaire  cette  prompte  séparation,  je  dois  auasi, 
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mcHi  aatant  que  personne,  en  sentir  Topportanité,  Je  dois  songer  à  notoe- 
rang  dans  le  monde,  et  sans  orgueil  excessif,  veiller  à  ce  qae  nous  n'j 
soyons  point  trop  rabaissés.  Le  temps  adoucira  le  reste,  et  je  ne  crois  pas, 
ma  fille,  que  tu  puisses  penser  autrement. 

— Pardonne-moi,  mère,  d'insistor,  reprit  Mme  de  Verceil  de  cet  air  doux 
et  sérieux  qui  la  rendait  si  persuasive  et  de  te  soumettre,  les  réflexions  qui 
me  frappent  en  ce  moment.    Je  suis  convaincue  que  mon  frère,  d'un 
esprit  si  droit  et  si  élevé,  n'a  pas  agi  à  la  légère  :  il  se  montrait  même  n 
réservé  à  l'égard  de  Mlle  Germent,  que  je  lui  supposais  la  plus  complète 
indifférence  pour  elle;  et  je  n'étais  pas  sans  m'en  étonner  quelquefois,  je 
l'avoue.     Si  donc,  avec  cette  mesure  et  une  telle  circonspection,  il  a  con- 
çu  un  pareil  sentiment  pour  Clotilde,  nous  pouvons  croire  qu'il  j  tiendra 
énergiquement.    Elle  a  un  mérite  ei  vrai,  une  grâce  si  naturelle  et  une 
bonté  si  par&ite,  que  ni  Henriette,  ni  moi  ne  nous  consolerions  de  la  perte 
d'une  si  incomparable  amie  :  juge  de  ce  qu'il  en  sera  d'Adrien  si  digne  et 
si  capable  de  l'apprécier.    Et  puis,  que  n'était-elle  pas  dans  notre  inté- 
rieur ?  Une  autre  fille,  vndment,  pour  ce  pauvre  père  qui  ne  &it|  avec 
nûson,  aucune  différence  d'elle  à  nous.     Tu  verras,  mère,  quel  vide  dans 
cette  chambre  et  dans  la  maison  !  et  quelle  tristesse  désormais  pour  nous 
tous  ! . . .  Tu  parles  du  monde  :  mais  que  de  fois  nous  avons  vu  les  per- 
sonnes les  plus  éminentes  rechercher  la  conversation  de  Clotilde,  adnûrer 
la  culture  et  la  distinction  de  son  esprit,  et  nouR  répéter  que  nous  avions 
là  un  très-enviable  trésor.  Crois-nous,  ce  serait  le  bonheur  d'Adrien  que  ta 
aimes  tant,  le  repos  et  la  joie  de  toute  la  famille. 

Quoique  très-impressionnéepar  ces  paroles  qui  pénétraient  sa  conscience 
et  son  cœur,  et  avec  d'autant  plus  de  force  qu'elles  lui  venaient  de  sa  fille 
aînée,  Mme  Daurival  s'inquiétait  encore  du  jugement  au  moins  d'un  cer- 
tain mondci  très-superficiel  peut-être,  mais  celui  qui  parie  le  plus  haut  ; 
elle  se  préoccupât  de  ses  relations  avec  les  de  Beauvent  qu'elle  eût  été 
très-mortifiée  de  rompre  pour  une  cause,  à  leurs  jeux,  si  infime  ;  et  Ta- 
mour-propre  la  dominant  avec  empire,  elle  se  retrancha  froidement  dans 
ses  droits  et  dans  sa  dignité  que,  disait-ellCf  on  méconnaissait  trop,  et  qu'elle 
devait  faire  respecter,  bien  qu'elle  souffrît  beaucoup  en  suivant  le  parti 
de  la  nûson. 

Mme  de  Verceil,  voyant  qu'elle  n'obtiendrait  rien  de  plus,  ajouta  seule- 
ment: 
— Et  mon  père  est-il  instruit  de  ce  qui  se  passe  ? 
— ^D  sait  tout,  répondit  brièvement  Mme  Daurival  ;  et  comme  il  en  a 
de  la  peine,  je  vous  prie  d'aller  le  (Ustraire,  en  laissant  ce  pénible  sujet. 

lies  deux  sœurs  se  retirèrent  tristement  ;  et  Mme  de  Verceil  dit  & 
Henriette  : 

— ^Va  près  de  papa,  je  t'y  rejoins  bientôt,  je  désire  voir  Adrien. 
— Oh  !  oui,  parle-lui,  dit  Henriette  en  serrant  la  main  de  sa  sœur,  et 
dis-lui  que  je  pense  absolument  comme  toi. 
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Adrien  était  rentré,  vers  cinq  heures,  dans  sa  chambre,  sans  parler  à 
^rsonne  ;  et  il  ignorait  ce  qui  s'était  passé  depuis  la  cruelle  explication. 
Pour  loi,  il  s'était  afiermi  dans  la  résolution  d'éviter  des  discussions  déplo- 
rables et  d'attendre  quelque  disposition  meilleure.  Mais  ses  inquiétudes 
n'étaient  pas  moindres  à  l'égard  de  Wle  Germent,  qui  allait  inévitable- 
ment subir  les  conséquences  d'un  si  profond  désaccord.  Et  ne  pouvoir 
m  rien  dire,  ni  rien  faire  :  c'est  ce  qui  mettait  à  une  rude  épreuve  la  ver- 
tueuse patience  qu'il  s'imposait.  Aussi  fut-il  heureux  de  voir  entrer  sa 
sœur,  Mme  de  Verceil,  avec  laquelle  il  pourrait  au  moins  s'épancher  libre- 
ment. Celle-ci  vint  à^lui  les  mains  tendues  et  lui  dit  du  plus  tendre  accent: 

— ^Avant  tout,  mon  cher  Adrien,  je  veux  t'affirmer,  pour  Henriette 
«omme  pour  moi-même,  que  notre  unique  désir  serait  de  voir  tes  vœux  se 
réaliser  !  Nous  n'avons  pas  de  plus  chère  et  de  plus  digne  amie  que  Clo- 
"tilde,  et  nous  ne  pouvons  te  souhaiter  une  femme  plus  accomplie. 

— Que  vous  êtes  bonnes,  mes  chères  sœurs  et  que  vous  me  faites  du 
bien  !  répondit  Adrien  javec  un  regard  rayonnant  :  mais  quels  tristes  obs 
ticies  à  vûncre  ! 

— n  n'est  que  trop  vrsù  :  car  notre  pauvre  mère  s'est  incroyablement 
montée,  et  ne  veut  rien  entendre.. 

— ^Eile  a  malheureusement  les  grandeurs  en  tête,  dit  Adrien,  et  les  de 
Beauvent  ont  su  tirer  parti  de  cette  faiblesse.  Je  la  plains,  malgré  la  dou- 
kvr  qu'elle  me  cause,^sans  pouvoir  rien  changer  à  mes  convictions. 

— C'est  bien  ta  décision  qui  l'exaspère.  Pourtant  ce  qui  me  laûsse 
quelque  espérance,  reprit  Mme  de  Verceil  qui  voulait  de  son  mieux  con- 
eoler  son  frère,  c'est  qu'elle  rend  encore  justice  à  Glotilde,  et  lui  sait  gré 
de  ce  prompt  départ  qui  nous  désole. 

— Comment,  s'écria  Adrien,  elle  est  déjà  partie,  la  pauvre  enfant  ? 

— Nous  ne  l'avons  pas  même  vue. 

— Qui  eût  pu  croire  à  tant  de  rigueur  ? 

— Mus  ce  n'est  pas  maman,  elle  nous  l'a  dit,  qui  a  eu  cette  dure  exi- 
gence ;  seulement,  dès  qu*elle  eut  parle  à  Glotilde  de  ce  qui  s'était  passé 
«ntre  vous,  celle-ci  a  voulu  se  retirer  sur-le-champ. 

— Oh  !  alors  dit  Adrien  avec  tristesse»  je  n'ai  pas  moins  à  redouter  de  ce 
côtélà. 

— Je  te  comprends,  dit  Mme  de  Verceil  ;  sa  délicatesse  est  si  grande, 
qu^clle  se  montrera  peut-être  plus  inflexible  encore  que  maman.  Mus  ne 
perds  pas  courage  :  nous  la  verrons,  nous  lui  parlerons,  et  cela  ce  soir 
même.  Car  Henriette  et  moi  ne  pouvons  accepter  une  telle  séparation, 
et  nooB  voulons  lui  dire  et  redire  combien  nous  lui  demeurons  attachées. 

— ^Ponr  moi,  chère  Amélie,  je  ne  puis  te  prier  que  d'une  seule  chose, 
c'est  d'affirmer  à  Mlle  Germent  que  mes  sentiments  lui  ont  été  divulgués 
malgré  moi.  Je  ne  songeais  qu*à  écarter  une  alliance  inadmissible  :  ma 
mère  a  cru  deviner  mes  préoccupations  ;  elle  a  sollicité  ma  confiance,  elle 
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m'a  prdsaé,  et  j'ai  fini  par  m'onvrir  à  elle.  Hélas  I  je  le  dis  entre  nous,  son 
orgueil  a  été  plus  fort  que  sa  tendresse,  et  elle  s'est  fait  une  arme  oraelle- 
de  mes  aveux.  Que  pouvais-je  contre  une  mère  toujours  aimée  ?  Affirme  lui 
donc,  chère  sœur,  que  je  n*ai  rien  pu  prévenir  ;  que  je  suis  désolé  de  cet 
éclat,  et  surtout  de  ce  qu*une  autre  si  digne  d'égards  souffre  à  cause  de 
moi.  Et  puis  ajoute,  si  c'est  possible,  que  j'ose  la  prier  de  ne  pas  s'of- 
fenser de  mes  vœux  qu'elle  n'aurait  peut-être  jamais  connus,  mais  que- 
je  garde  inaltérables  pour  me  consoler  aussi  de  ce  qui  me  reste  i\  soufrir. 
— Mon  pauvre  Adrien,  que  j'ai  de  peine  pour  toi,  s'écria  Mme  de  Ver- 
ceil  en  pressant  les  mains  de  son  frère.  Mais  rassures-toi  ;  on  ne  pourra  t'en 
vouloir  de  ce  qui,  malgré  tout,  nous  pénètre,  Henriette  et  moi,  d'une  joie 
sans  égale  ;  et  j'ajoute,  d'vne  espérance  à  laquelle  je  ne  veux  plus  renon- 
cer. Courage  donc  ;  et  maintenant  je  vais  au-devant  do  mon  mari  qui 
ignore  tout,  mais  qui  pensera  comme  nous,  je  puis  te  l'assurer,  car  il  est 
des  plus  dévoués  à  Mlle  Germent.  Enfin,  faisons  aussi  bon  visage  que 
possible  à  cette  pauvre  mère,  qui  croit  servir  nos  intérêts  en  nous  affli- 
geant 

Ils  se  retrouvèrent  tous  bientôt  réunis  au  salon,  où  Mme  de  Yerceil  ainsi 
qu'Henriette,  apprirent  rapidement  à  leurs  maris  les  événements  de  la 
journée:  M.  de  Yerceil  et  Charles  n'hésitèrent  pas  un  instant,  et  sans  se 
préoccuper  de  la  présence  de  Mme  Daurival  très-visiblement  soucieuse^ 
vinrent  aussitôt  serrer  les  mains  d'Adrien.  Comme  on  peut  le- 
penser,  malgré  tous  les  efforts  de  Mme  de  Yerceil  pour  soutenir  une  appa- 
rence de  conversation,  le  dîner  do  famille  se  passa  très-froidement.  M. 
Daurival  paraissait  très-abattu  et  ne  prit  presque  rien,  quoique  sa  femme 
le  pressât  beaucoup  et  ne  cessât  de  s'occuper  de  lui.  Fuis,  au  sortir  de 
table,  il  voulut  immédiatement  rentrer  dans  sa  chambre,  où  Mme  Daurival 
le  suivit. 

^^  Ce  pauvre  père,  dit  Henriette,  il  aimait  Clotilde  comme  nous-mêmes  ; 
il  la  regrettera  longtemps  ! 

— Oh  !  nous  ferons  tout  au  monde  pour  la  lui  ramener,  reprit  Mme  de 
Yerceil,  et  Dieu  nous  aidera,  j'en  ai  la  confiance.  Maintenant  Henriette 
et  moi,  nous  courons  revoir  notre  chère  Clotilde,  qui  doit  souffrir  autant 
que  nous  de  cette  triste  séparation. 

M.  de  Yerceil  s'empressa  pour  accompagner  sa  femme  et  sa  sœur,  vou- 
lant ainsi  montrer  toute  l'estime  qu'il  ressentait  pour  Mlle  Germent. 
,  Adrien,  rasséréné  par  de  telles  sympathies,  se  rendit  avec  Charles,  près^ 
de  son  père,  qui  avait  grand  besoin  de  quelque  distraction.  Mme  Dauri- 
val, de  son  côté,  mettait  tout  en  œuvre  pour  faire  oublier  à  son  mari  les 
pénibles  émotions  de  la  journée.  Mais  celui-ci,  sans  proférer  aucune  plain- 
te, demeurait  triste  et  abattu  ;  pourtant,  il  serra  silencieusement  la  main 
4' Adrien  avec  un  regard  qui  semblait  dire  : 

t'approuve  du  moins,  si  je  ne  puis  mieux  te  soutenir. 
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Et  Mme  Dauriyal,  qui  n'avait  rien  perdu  de  ces  signes  expressifs,  en 
Ttssentit  ane  aroôre  inquiétude. 

Chapitre  xiv. 

D  était  un  peu  plus  de  sept  heures  du  soir  ;  le  jour  brillait  encore,  un 
beaa  jour  du  mois  de  mai,  et  ses  derniers  reflets  illuminaient  les  tourelles 
et  les  pinacles  de  Saint-Grormain-PAuxerrois.  Or,  au  cinquième  étage  de 
h  maison  de  la  rue  Chilpérie,  accoudés  sur  Tappui  d'une  croisée  en  man- 
sarde, Clotilde  et  Florentin  paraissaient  prendre  quelque  repos  ;  pensifs  l'un 
et  Fautre,  tantôt  ils  suivaient  du  regard  ces  belles  splendeurs  du  couchant 
qui  leur  rappelaient  une  autre  lumiùre  et  plus  haute  et  plus  pure,  plus 
digne  surtout  des  désirs  de  leur  âme  ;  et  tantôt,  ramenés  par  d  mvolaires 
loapirs  aux  impressions  si  émouvantes  de  cette  journée,  ils  échangeaient 
quelques  paroles  de  tendre  intérêt  ou  de  pieuse  résignation. 

— Malgré  tout,  ma  chère  enfant,  disait  Florentin,  je  suis  tranquille  ;  et 
je  luis  heureux  de  vous  revoir  près  de  moi,  dans  cette  maison  qui  n'a  pas 
eené  de  vous  être  si  chère. 

— La  Providence  y  veille  sur  nous,  que  pourrions-nous  craindre  ?  dit 
(Sotilde  d'une  voix  assurée,  qui  contrastait  avec  l'altération  de  son  visage» 

— Oh  !  rien,  reprit  aussitôt  Florentin,  avec  une  non  moindre  fermeté  ; 
eir  j'éprouve  une  sérénité  qui  me  détache  de  tous  les  terrestres  soucis. 
Sans  doute,  j'étais  heureux  de  vous  voir  si  dignement  placée  et  entourée  ; 
votre  avenir  s'embellissait  au  gré  de  mes  vœux;  maintenant  notro 
espoir  s'évanouit,  nous  rentrons  dans  notre  isolement,  je  suis  tenté  de  le 
bénir;  avec  vous,  c'est  toujours  le  calme  et  la  joie  de  l'âme. 

— Que  vous  dites  vrai,  mon  digne  ami,  ajouta  Clotilde  avec  un  regard 
rayonnant;  c'est  Dieu  qui  est  notre  force,  notre  unique  espérance,  nous 
avons  tout  avec  lui  ;  il  nous  voit  dans  notre  solitude,  et  nous  sommes  aussi 
ehers  à  ses  yeux  que  les  plus  grands  de  ce  monde  ;  un  peu  plus  même, 
à  cause  de  notre  faiblesse.  Je  m'abandonne  donc  à  lui  avec  la  confiance 
d*an  enfant  à  son  père  ;  si  j'ai  des  peines,  il  les  consolera  ;  et  il  me  ren- 
dit la  force  du  travail,  en  ro'assurant  un  bonheur  saiu  fin,  dont  tout  autre 
îei4tts  n*est  qu'une  ombre  vainc. 

«—Qu'il  est  bon  d'espérer  ainsi,  reprit  Florentin  ;  moi-même,  à  l'âge  du 
déelin,  je  me  sens  affermi  et  comme  rajeuni  par  ces  divines  promesses; 
n'û-je  pas,  au  fond  de  l'âme,  cette  joie  vivifiante  du  voyageur  qui  oublie 
tontes  les  traverses  en  saisissant  du  regard  la  terre  désirée  ? 

— Oui,  dit  Clotilde,  et  même  il  nous  est  doux  d'avoir  souffert,  car  nous 
sontons  que  c'est  un  titre  au  repos  et  à  la  récompense. 

— Vous  l'aurez,  chère  enfant,  vous  l'aurez,  répétait  Florentin  avec  un 
aeeent  de  conviction  ;  et  vous  l'aurez  aussi  dans  ce  pauvre  monde  où  l'on 
encore  la  simple  vertu. 
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—J'ai  eu  déjà  plus  que  je  mérite,  reprit  doucement  Clotilde,  et^  en  ce 
moment  d'épreuve,  combien  je  suis  consolée  par  votre  affection  si  pater- 
nelle I  Vous  m'accueillez  comme  une  fille  ;  vous  avez  pris  soin  de  toat  oe 
qui  m'intéresse,  et  je  me  retrouve  sous  ce  toit  entourée  de  mes  chers  sou- 
venirs comme  si  je  n'avais  rien  quitté. 

Et,  en  parlant  ainsi,  Clotilde  considérait  d'un  œil  attendri  cette  chambre 
modeste  où  par  la  [sollicitude  de  Florentin,  tout  avait  été  maintenu  dans 
un  ordre  parfait  ;  puis  reportant  ses  regards  au  dehors,  sur  cet  horiion  de 
sa  rue  si  paisible  où  se  plongeait  l'église  alors  dévastée  et  déserte  de 
Saint-Oermain,  elle  tressaillait  d'un  généreux  élan  en  s'estimant  presque 
heureuse  d'avoir  aussi  quelque  chose^à  souffrir.  Tout  à  coup  elle  aperçut 
un  groupe  de  trois  personnes  qui  traversaient  rapidement  la  place  et 
entraient  dans  la  rue  en  regardant  vers  sa  fenêtre  et  saluant  amicalement 
de  la  main. 

— Mon  Dieu  !  s'écria-t-elle,  ce  sont  eux  ! 

— Qui  donc  ?  dit  Florentin. 

— Mais  Henriette,  Amélie,  M.  de  Verccil  !  Hélas  !  hélas  !  devais-je  sitôt 
les  revoir  ! 

— ^En  pouvez-vous  douter  ?  s'écria  Florentin  d'un  air  radieux.  Ah  ! 
ceuK-là  ce  sont  des  amis  ?  Je  vais  au-devant  d'eux,  et  je  les  fais  entrer 
chez  moi  ;  c'est  toujours  un  étage  de  moins  à  monter. 

— Je  vous  suis,  dit  Glotilde  aussi  heureuse  que  troublée  par  la  présence 
de  ces  amies  si  chères. 

Elle  était  bientôt  dans  leurs  bras,  assise  entre  Henriette  et  Amélie, 
tenant  et  pressant  une  de  ses  mains  dans  les  leurs;  mais  avant  qu'elles 
pussent  échanger  quelques  paroles,  M.  de  Yerceil,  qui  avait  aussi  chalea- 
reusement  serré  les  mains  de  Florentin,  s'avançait  vers  Clotilde  et  lui 
disait  d'un  air  pénétré  : 

— Croyez,  Mademoiselle,  que  tous,  dans  la  famille,  nous  regrettons  votre 
départ  ;  car  vous  savez  combien  nous  vous  sommes  attachés  et  permettei- 
moi  de  vous  dire  que  notre  plus  grand  désir  est  de  vous  voir  encore  et 
pour  toujours  réunie  à  nous. 

Clotilde  était  trop  émue  pour  répondre  :  son  regard  seul  exprimût  sa 
reconnaissance,  mais  aussi  le  doute  qu'un  tel  vœu  pût  se  réaliser.  M.  de 
Yerceil  sans  vouloir  insister  en  ce  moment  prit  à  part  Florentin  et  avec 
lui  s'épancha  en  des  termes  qui  le  comblèrent  de  joie  ;  tandis  que  Mme 
de  Yerceil  et  Henriette  donnaient  à  Clotilde  toutes  les  marques  de  la  plus 
tendre  affection. 

— Oh  !  pourquoi  nous  avez-vous  quittées  sans  nous  prévenir  ?  disait 
Henriette.  Nous  aurions  tant  dit  et  tant  fait  auprès  de  maman,  que 
nous  aurions  peut-être  obtenu  une  conciliation  qui  nous  eût  tous  rendus  si 
heureux  ! 

— C'était  impossible,  chère  amie,  répondit  Clotilde,  et  mon  devoir  était 
tout  tracé. 
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▼oofiT  comprends,  ma  bien  chère  Clotilde,  difc  aussitôt  Mme  de  Yer- 
ily  et  s'il  était  posmble  mon  estime  et  mon  affection  s'accroîtraient  encore 
pour  vous.  Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  j'insiste  sur  ce  que  mon  mari 
nent  de  vous  dire  :  oui,  tout  notre  désir  est  de  vous  ramener  au  milieu  de 
nous,  et  nous  ne  serons  tranquilles  et  heureuses  que  lorsque  nous  pourrons 
TOUS  appeler  véritablement  notre  sœur  bicn-aimée. 

— Oh!  assez,  assez,  je  vous  en  conjure,  reprit  Clotilde  d'une  voîx  sup- 
pliiate,  je  ne  veux  rien  de  plus  que  votre  affection  :  elle  fera  ma  joie  dans 
l'oobli  où  je  dois  rester. 

— ^Eh  bien  nous,  ma  chère  Clotilde,  souffrez  que  je  le  dise,  reprit  vive- 
ment Mme.  de  Yerceil,  nous  ne  pouvons  nous  résigner  ainsi.  Nous  avons 
maintenant  conçu  une  espérance  trop  chère  à  nos  cœurs,  pour  ne  pas  tra- 
vailler énergiquement  à  la  réaliser. 

— Vous  savez  si  je  vous  aime,  chères  et  nobles  amies,  répondit  Clotilde 
sans  hésiter,  et  pourtant  je  ne  puis  m'associer  à  vos  intentions  :  je  vous 
demande  en  grâce  d'y  renoncer  à  tout  jamais. 

— Combien  vous  nou^affligez,  chère  Clotilde,  et  avec  nous,  pourquoi  ne 
le  dirais-je  pas  ?  une  autre  personne  qui  aurait  longtemps  encore  gardé  le 
alence«/  A  elle  n'avait  été  amenée  malgré  elle  à  ces  tristes  explications* 
MoQ  frère,  et  c^est  la  seule  chose  qu'il  doive  vous  faire  entendre,  regrette 
anèrement  la  révélation  si  pénible  que  vous  avez  dû  subir,  il  en  déplore 
fias  encore  les  suites  cruelles,  et  vous  prie  de  croire  au  profond  respect 
avec  lequel  il  gardera  des  souvenirs  et  des  sentiments  qu'il  ne  lui  est  plus 
possible  d'effacer.  Chère  Clotilde,  je  vous  en  prie,  ne  vous  affectez  pas  de 
ce  que  je  vous  dit  si  simplement,  ajouta  Mme.  de  Yerceil  en  la  voyant 
changer  de  couleur  et  s'agiter  pour  l'interrompre  :  je  veux  vous  le  répéter 
avec  la  plus  entière  franchise,  les  pensées  de  mon  frère  sont  maintenant 
les  nôtres,  et  vous  nous  punirez  bien  durement  avec  lui  si  vous  vous  offensez 
de  nos  communes  espérances. 

II  avait  fallu  l'accent  si  digne  et  si  affectueux  de  Mme  de  Yerceil  pour 
que  Clotilde  pût  se  résigner  à  l'entendre  sur  un  tel  sujet.  Emue  et 
sérieuse,  elle  recueillait  ses  pensées  et  ses  forces,  mais  sans  trouver  une 
réponse  qui  la  satisfît  pleinement  :  rien  ne  pouvait  lui  être  plus  cher  que 
de  renouer  ses  rapports  si  intimes  et  si  doux  avec  de  telles  amies  ;  mais 
l'autre  perspective  du  côté  d'Adrien,  elle  ne  voulait  pas  même  y  donner 
nn  regard.  Elle  avait  sans  doute  et  depuis  longtemps  apprécié  le  retour 
du  jeune  commandant  ;  et  comme  chrétienne  elle  avait  sincèrement  ad* 
miré  sa  foi  résolue  et  sa  loyale  conduite  :  mais  elle  n'avait  puisé  dans  ces 
heureuses  circonstances  qu'un  sentiment  plus  entier  de  calme  et  de  sécu- 
rité, et  une  plus  vive  reconnaissance  pour  les  égards  et  les  prévenances 
qui  lui  étaient  prodigués  dans  la  famille  Daurival.  Aussi  n'était-ce 
qu'avec  stupeur  et  même  avec  effroi,  qu'elle  voyait  si  perse véramment  se 
toamer  vers  elle  les  pensées  et  les  vœux  d'Adrien.   Jamais  un  tel  rêve  ne 
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devait  s'offrir  à  son  modeste  esprit  ;  et  sa  droite  raison,  plus  encore  que 
sa  promesse,  l'attachait  aux  résolutions  de  Mme  Daurival.  flélaa  !  pour- 
quoi lui  fallait-il  lutter  avec  des  amies  si  chères  !  Et  ce  fut  d'une  voix  aussi 
douce  qu'attristde  qu'elle  leur  leur  dit  enfin  : 

— Oh  !  non,  vous  ne  m'offensez  pas  en  me  témoignant  une  si  rare  affec- 
tion :  hélas  !  j'en  demeure  confondue,  et  ne  cherche  qu'i\  me  bien  recon- 
naître pour  que  ma  raison  no  désavoue  pas  les  mouvements  de  mon  cœur. 
Il  est  trop  à  vous  pour  se  plaire  dans  une  séparation  ([ui  vous  afflige  ",  mais 
ne  doit-il  pas  aussi  accepter  la  justice  qui  lui  est  faite  ?  Je  suis  ici  a  ma 
place,  chères  amies,  et  no  puis  en  souhaiter  une  plus  haute  :  vous  m  aimez 
trop  généreusement  pour  vous  opposer  à  un  devoir  sacré.  X  est-ce  pas 
un  assez  grand  malheur  déjî\,  (jue  j'ai  involontairement  causé  tant  de  cha- 
giîns  dans  votre  famille  ? 

— Que  dites-vous,  tant  de  chagrins  !  lorsque  vous  nous  avez  fait  à  tous 
un  bien  que  nous  ne  saurions  jamais  reconnaître.  Aîîssi  n'avons-nous 
qu'un  même  cœur  pour  vous  ;  et  ma  mère  elle-même  vous  îî^  depuis  long- 
temps donné  son  estime  et  sa  confiance.  Le  teraj^s  fera  le  reS^te,  si  vous 
consentez  à  attendre  avec  nous. 

— 0  mes  amies,  pas  d'illusions,  je  vous  en  conjure  :  j'ai  proml?^  *^^P 
justement  h  votre  mère,  pour  ne  pas  me  refuser  absolument  à  vos  proj®** 
trop  généreux. 

— Sachez-le  bien,  Clotilde,  mon  frère  ne  changera  pas  et  nous  non  plus^ 
quoi  que  vous  fassiez.     Nous  voulons  toujours  espérer.  • 

Clotilde  garda  le  silence,  profondément  remuée  par  une  affection  qu'elle  y 
était  si  digne  de  comprendre  et  ([u'il  lui  était  si  douloureux  de  contrister  ; 
puis  elle  prit  les  mains  d'Henriette  et  d'Amélie  dans  les  sieimes,  et  leur 
dit  avec  une  expression  de  recueillement  (jui  les  pénétra  : 

— Confions-nous  en  Dieu,  mes  très-chères  amies  ;  et  sachons  ne  vouloir? 
vous  et  moi,  que  sa  seule  volonté  ;  elle  se  manifestera,  soyez-en  sûres, 
pour  notre  repos  i\  tous. 

— Eh  !  bien  oui,  s'écria  Henriette,  c'est  Dieu  qui  décidera  entre  nous  : 
et  nous  pourrons  au  moins  le  prier. 

Mme  de  Verceil  n'insista  pas  ;  elle  remarquait,  avec  peine,  l'air  de 
souffrance  si  visildement  empreint  sur  le  visage  pâli  de  sa  chère  Clotilde  ; 
aussi  ne  voulut-elle  plus  lui  parler  (jue  de  son  affection  et  du  bonheur  qu'elle 
aurait  à  venir  la  voir  avec  ses  enfants  et  Henriette.  Ayant  ainsi  bien 
fait  entendre  que  rien  ne  pouvait  altérer  leur  si  douce  intimité,  les 
deux  sœurs  l'embrassère-nt  tendrement  en  lui  repétant  :  A  bientôt,  î\ 
demain  ! 

Il  était  environ  neuf  heures  et  demie  lorsqu'elles  rentrèrent  à  la  maison. 
Mme.  Daurival,  Adrien,  Charles  Aubry  et  sa  mère  étaient  encore  dans 
la  chambre  de  M.  Daurival.  Les  deux  dames,  près  d'une  table  ronde  et 
un  ouvrage  en  main  ;  Charles  causait  de  choses  et  d'autres  pour  donner 
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le  <Aange  aux  triâtes  soayenirs  de  la  journée,  et  Adrien,  qui  voulait  éviter 
tonte  alloaion  irritante,  répondait  du  mieux  possible  à  son  aimable  beau- 
frère,  mais  sans  pouvoir  se  déprendre  d'un  air  de  gravité  qui  ne  lui  était 
pas  habituel.  M.  Daurival,  la  tGto  renversée  sur  son  fauteuil,  écoutait 
mehinalement.  Il  avait  cependant  tout  à  coup  demandé  : 
^Mais  où  sont  donc  Amélie  et  Henriette  ? 

Et  comme  personne  no  parlait,  ce  fut  Mme  Daurival  qui  dit  avec  une 
voîx  composée  : 
— Elles  sont  sans  doute  allées  voir  Mlle  Germont. 
On  n'ajouta  rien  et  un  assez  long  silence  suivit  ;  pourtant  le  t)n  do  Mme. 
Danrival  n'avait  eu  rien  d*amer,  et  mcmc  indiquait  une  certaine  intention 
de  montrer  qu'elle  ne  se  formalisait  pas  de  cette  visite.    Elle  avait  obtenu 
l'essentiel  de  Mlle  Germont,  on  devait  bien  lui  adoucir  le  sacrifice  si 
spontanément  accepté.     D'ailleurs,  elle  se  gardait  do  critiquer  les  démar- 
ches de  Mme  de  Verceil  dont  le  caractère  et  les  opinions  avaient  toujours 
ea  de  l'empire  sur  elle.     Mais  Charles  reprit  bientôt  une  conversation 
qaelconqae  avec  Adrien  dont  les  pensées  étaient  ailleurs. 

Quand  Henriette,  M.  et  Mme  de  Verceil  entrèrent,  tout  le  groupe  fit  un 
mouvement  d'intérêt  ou  d'attention,  sans  que  personne  rompît  le  silence  ; 
ks  sarvenants  s'assirent  donc  avec  quelque  embarras.  Mais  M.  Daurival, 
Bodevant  sa  tête  alourdie,  s'écria  : 
— Eh  bien,  vous  avez  donc  vu  cette  pauvre  enfant  ? 
—Oui,  pore,  répondit  aussitôt  Mme.  de  Verceil,  et  je  ne  puis  dire  tout 
ce  qu'elle  m'inspire  d'estime  et  d'affection. 

Une  sympathique  adhésion  se  peignit  sur  tous  les  visages,  tandis  que 
Mme.  Daurival,  la  tête  penchée  sur  sa  tapisserie,  s'imposait  de  ne  point 
contredire.     Mme  Aubry,  alors,  parla  de  se  retirer  et  chacun  se  leva  en 
faisant  ses  adieux. 
Adrien  reconduisit  ses  sœurs  vers  l'escalier,  et  s'arrêtant,  il  leur  dit  : 
— Comment  l'avez-vous  trouvée  ? 

— Dans  un  calme  admirable,  répondit  Henriette,  et  ne  voulant  que  ce 
que  Dieu  veut. 

— Oui,  de  là  vient  son  courage,  reprit  Mme  de  Verceil,  mais  elle  a 
beaucoup  souffert,  la  chère  enfant,  et  la  pâleur  de  son  doux  visage  me 
&Î8ait  mal.  J'ai  voulu  cependant  lui  dire  que  tes  sentiments  étaient  les 
ndtres  et  que  nous  n'aspirions  qu'à  les  voir  réalisés  ;  je  l'ai  dit  comme  -je 
le  sentais  ;  mais  elle  n'a  qu'une  pensée,  (aire  son  devoir  en  se  tenant  loin 
de  nous.     Dieu  seul  peut  nous  la  rendre  ! 

— Je  ne  la  demanderai  plus  qu'à  Dieu,  dit  Adrien. 
— C'est  ainsi  que  tu  deviens  digne  d'elle,  ajouta  Mme.  de  Verceil  en 
le  qmttant. 
Mme  Daurival  était  restée  un  peu  plus  longtemps  dans  la  chambre  de 
mari  ;  elle  le  voyait  triste  et  pensif  et  ne  voulait  pas  le  laisser  dans 
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cet  affiÛBsement.  Elle  chercha,  sans  trop  y  réussir,  quelque  sujet  de  dis- 
traction, parlant  tour  à  tour  bagatelles  et  affiiires  ;  «lie  redoubla  d'atten- 
tions près  de  lui,  et  quand  elle  l'eut  vu  reposant  et  assez  tranquille,  elle 
se  retira  elle-même  dans  sa  chambre  qui  était  voisine,  non  sans  pousser 
aussi  quelques  soupirs.  TiC  lendemain  elle  se  retrouvait  avec  les  mêmes 
prévenances  auprès  de  M.  Daurival  et  ne  le  quittait  guère  de  la  journée  ; 
car  elle  souhaitait  vivement  qu'il  ne  s'aperçut  point  trop  de  l'absence  de 
^Ille  Germent.  Ses  filles,  il  est  vrai,  vinrent,  à  leur  ordinaire,  travailler 
et  causer  près  de  leur  père.  Mais  Mme  Daurival  affecta  bien  un  peu  de 
n'av(Hr  pas  besoin  d'être  suppléée,  et  sans  vouloir  profiter  de  leur  présence 
pour  vaquer  à  ses  nombreuses  occupations,  elle  resta  persévéramment  à 
son  poste.  Néanmoins  elle  se  sentait  mal  à  l'aise,  soit  qu'elle  ne  se 
retrouvât  pas  avec  les  siens  dans  son  abandon  habituel,  soit  qu'elle  fût  pré- 
occupée de  tout  ce  qu'elle  aurait   à  faire  dans  le  cours  de  la  journée. 

Puis  au  moment  du  dîner,  il  y  eut  une  petite  scène  qui  troubla  de  nou- 
veau la  famille  ;  on  était  à  table,  Mme  de  Yerceil  ayant  ses  deux  enfants 
à  ses  côtés.  Anna  qui  ne  savait  rien,  on  lui  avait  à  dessein  dissimulé  le 
départ  de  Clotilde,  dit  alors  ; 

— Mais,  maman,  si  Mlle  Germent  est  sortie,  nous  allons  l'attendre. 
— Non,  ma  fille,  répondit  gravement  Mme.  de  Yerceil,  elle  ne  doit  pas 
revenir. 

— Plus  du  tout  !  reprit  l'enfant  ébahie. 
— ^Hélas  !  je  le  crains  trop. 

Anna  baissa  la  tête  et  pleura  à  chaudes  larmes  ;  sa  mère  ne  réussit 
à  la  calmer  qu'en  lui  disant  tout  bas  :  ^'  Sois  bien  sage,  mon  enfant,  et 
nous  irons  ensemble  la  voir  ;  tu  m'entends,  je  te  promets  de  te  mener 
avec  moi." 

Mme.  Daurival,  qui  était  aussi  à  côté  de  la  petite  fille  et  ordinairement 
très-empressée  pour  tous  ses  désirs,  se  tint  raide  et  silencieuse.  Tout  le 
reste  de  la  soirée  se  ressentit  de  cet  incident  ;  on  causa  peu,  on  fit,  pour 
la  forme,  une  partie  de  whist  avec  un  sérieux  tout  anglais,  et  on  se  sépara 
de  bonne  heure.  Seulement  Mme  Daurival  remarquait  qu'à  peine  sur 
l'escalier  M.  et  Mme  de  Yerceil,  Charles  Aubry,  Henriette  et  Adrien  qui 
les  conduisait,  échangeaient  aussitôt  entre  eux  des  paroles  très-animées. 
Ce  fut  pour  elle  un  vrai  chagrin  de  voir  que  les  cœurs  de  ses  enfanta  s'ou- 
vraient et  s'épanchaient  dès  qu'elle  n'était  plus  là  ;  elle  allait  donc  deve- 
nir étrangère  à  leurs  désirs,  à  leurs  projets,  à  toutes  ces  confidences 
qu'une  mère  aime  tant  à  recevoir,  et  plus  encore  à  seconder  de  son  dévoue- 
ment !  L'amertume  de  ces  pensées  tourmenta  Mme  Daurival  une  grande 
partie  de  la  nuit,  de  sorte  qu'ayant  fort  mal  dormi,  elle  se  leva  de  plus 
en  plus  soucieuse  le  lendemain. 

Bien  qu'elle  fût  sollicitée  par  mille  détails  d'intérieur,  elle  ne  quitta 
guère  son  mari  de  la  matinée  :  elle  le  voyait  avec  peine  toujours  très- 
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absorbé,  ne  se  plaignant  pas,  mais  ne  prenant  goût  à  rien,  tout  en  la 
remerciant  de  ses  attentions.  Elle-même  j  d'ailleurs,  se  sentait  l'esprit  et 
le  cœur  trop  perplexes  pour  pouvoir  combattre  heureusement  cette  tristesse. 
L'aprda-nûdi  on  vint  lui*  dire  que  Mme  de  Beau  vent  était  au  salon  :  elle  s'y 
rendit  aussitôt  pour  la  recevoir.  Comme  elle  entrait,  la  baronne  se  leva 
d'abord  pour  l'embrasser  avec  effusion,  puis  se  reculant  d'un  pas  : 

— Qu'avez- vous  donc,  ma  chère,  s'écria-t-elle  ?  en  vérité,  vous  êtes 
méconnsûssable  :  vous  soufiîrez  certainement,  pauvre  amie  ! 

— ^n  n'y  a  rien  à  cacher  avec  vous,  reprit  Mme  Daurival  avec  un  long 
sonpir.  Voici  le  troisième  jour  que  nous  sommes  tous  ici  dans  un  état 
pitoyable. 

— ^Mais  pourquoi,  je  vous  prie,  demanda  la  baronne  en  joignant  les 
mains. 

— ^Ma  chère,  j'ai  besoin  de  votre  amitié  tout  entière  pour  que  vous  m'en- 
tendiez sans  ennui  et  sans  peine.     Vous  saurez  donc  que  Mlle  Germent 
n'est  plus  avec  nous  :  elle  nous  a  résolument  quittés  après  une  explication 
qui,  du  reste  nécessitait  ce  départ.     Imaginez,  très-chère  amie,  qu'ayant 
fiât  ouverture  à  mon  fils  des  projets  qui  nous  étaient  à  l'une  et  à  l'autre  si 
chers,  il  m'a  sans  détour  déclaré  qu'il  n'aurait  jamais  d'autre  femme  (est- 
ce  croyable  ?)  que  Mlle  Germent.    Toutes  mes  prières,  tous  mes  conseils, 
et  les  plus  hautes  raisons  ont  été  vaincs  :  il  persiste  dans  ce  rêve  ini&nsé. 
Alors  j'ai  dû  m'ouvrir  sans  retard  avec  Mlle  Germent  :  je  dois  le  dire, 
elle  ignorait  tout,  et  après  m'avoir  fait  la  promesse  de  ne  jamais  se  rendre 
à  une  telle  folie,  elle  est  partie  sur  l'heure,  je  l'avoue,  avec  une  abnéga- 
tion qui  l'honore  à  mes  yeux.     Mais  quelle  étrange  situation  !     Car  vous 
Baurez  que  tous,  à  qui  mieux  mieux,  Henriette  et  Charles,  M.  de  Yerceil 
et  Amélie,  mon  mari  lui-même,  et  c'est  ce  qui  m'affecte  le  plus,  tous, 
comme  cet  incompréhensible  Adrien,  se  sont  épris  de  cette  jeune  fille  et 
le  désolent  de  son  éloignement.     Et  moi  qui  n'ai  rempli  qu'un  grand 
deioir  et  certes  bien  à  temps  ;  moi  qui  n'ai  jamais  voulu  que  leur  vérita- 
Ue  bonheur,  je  suis  maintenant  un  épouvantail  à  leurs  yeux  :  on  me  re- 
doute, on  se  contraint  en  ma  présence,  on  chucotte  ensemble,  et  l'on  n'a 
pins  pour  moi  que  des  banalités.     C'est  navrant,  je  vous  assure,  et  j'en 
nÔB  obsédée. 

— Pauvre  amie,  8*écria  Mme  de  Beauvent  en  lui  prenant  les  mains, 
Toos  me  confondez  ;  et  je  ne  me  pardonnerais  pas  de  vous  voir  pour  nous 
endetels  chagrins.  Ah  !  certes,  s'il  s'agissait  d'un  tout  autre  parti,  comme 
vous  y  devez  prétendre,  je  vous  dirais  :  Laissez-nous,  laissez-nous,  et  con- 
tentez ces  chers  enfants  que  j'aime  comme  les  miens.    Mais  quelle  extré- 
mité, grand  Dieu  !  et  comment  se  résigner  à  une  telle  chute  ! 
— J'en  suis  hors  de  moi,  reprit  avec  force  Mme  Daurival. 
— On  le  serait  à  moins,  ajouta  la  baronne.  Cependant,  voyons,  vous  avez 
pris  le  bon  parti,  et  il  ne  s'aj^t  peut-être  plus  que  de  mettre  le  temps  de 
•on  côté. 
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— C'était  mon  espoir.  Mais  ce  qui  me  tourmente  beaucoup,  je  tous  Vèà 
dity  c'est  la  tristesse  où  ce  départ  a  plongé  mou  pauvre  mari.  Comme  son 
état  me  donnait  encore  plus  d'aSfures  au  dehors,  Mlle  Germent  me  sup 
pléaitprès  de  lui  en  toute  chose:  elle  était  attentive,  empressée,  et  je 
pouvais  absolument  me  reposer  sur  elle.  C'était  une  grande  tranquilUtê 
pour  moi,  et  notre  cher  malade  y  trouvait  bien  des  douceurs.  Aussi, 
quoique  je  ne  quitte  guère  sa  chambre  à  présent,  et  que  je  néglige  tout  ce 
qui  n'est  jias  indispensable,  il  y  a  encore  des  vides  pénibles  dans  une  longue 
journée,  et  aussitôt  reparaît  le  souvenir  de  Mlle  Germent  qui  aidait  si  dé- 
licatement à  les  remplir. 

—  Il  ne  serait  pas  impossible  de  trouver  quelqu'un  pour  vous  suppléer, 
reprit  la  baronne,  et  nous  pourrions  chercher  cela  ensemble. 

— C'est  urgent,  chère  amie,  et  je  compte  sur  vous  ;  mais  nous  aurons 
quelque  peine  à  trouver  un  caractère  aussi  sûr  et  aussi  commode  que  celui 
de  cette  jeune  fille  :  sous  ce  rapport,  je  ne  suis  pas  sans  la  regretter. 

— Nous  chercherons,  nous  chercherons,  chère  àmici  et  je  viendru  vpus 
aider  et  vous  soutenir  de  mon  mieux. 

— Que  vous  êtes  bonne,  chère  amie,  de  compatir  ainsi  à  mes  peines,  et 
de  vous  oublier  vous-même  si  généreusement.  ' 

— Oh  !  je  ne  m'oublie  pas  :  et  comme  j'aime  à  penser  que  notre  cher 
commandant  réfléchira,  et  avec  le  temps  finira  par  ouvrir  les  yeux,  je 
crois  convenable  de  garder  un  silence  absolu  sur  ce  singulier  enfantillage. 
Je  n'en  dirai  pas  \m  mot  chea  moi,  afin  que,  les  circonstances  venant  à 
changer,  il  n'y  ait  aucun  sujet  d  explication  ou  de  taquinerie.  Béaervons- 
nous,  pauvres  mères  que  nous  sommes,  les  soucis  de  la  famille,  et  unis- 
sonsnous  pour  les  épargner  du  moins  à  ceux  que  nous  aimons. 

— Vous  me  rendez  le  courage,  s'écria  Mme  Daurival  en  embrassant  la 
baronne  ;  revenez,  revenez  bientôt,  je  compte  sur  vous. 

— ^Vous  nous  verrez  ce  soir,  adieu. 

Mme  Daurival,  ainù  raffermie  dans  ses  résolutions,  fit  meilleure  conte- 
nance durant  le  reste  de  ce  jour  :  elle  se  montra  plus  expansive,  plus 
riante  même,  et  parut  reprendre  sa  rondeur  ordinaire.  Mais  quoi  qiji'elle 
fît,  elle  dut  voir  qu'il  ne  lui  était  pas  aisé  de  communiquer  son  entrain 
autour  d'elfe  ;  ses  enfants  comme  son  mari  répondaient  de  leur  mieux  à 
ses  avances,  sans  rien  perdre  de  leur  air  sérieux  ou  attristé.  £t  il  en  résul- 
tfdt  toujours  pour  elle  un  malaise  qu'elle  supportait  impatiemment.  Les 
de  Beauvent  vinrent  le  soir  et  cela  fit  une  heureuse  diversion.  Mme  Dau- 
rival avait  eu  soin  de  prévenir  ses  filles  de  la  réserve  à  garder  au  sujet  de 
Clotilde,  et  personne  assurément  ne  songeait  à  s'en  départir.  Pourtant 
Aurélie  ne  manqua  pas  d'en  discourir  aussitôt  avec  Henriette. 

Je  n'en  reviens  pas,  lui  disait-elle  !  c*est-à-dire  j'aunûs  parfaitement 
compris  qu'après  ton  mariage  on  eût  remercié  Mlle  Germent  qui  ne  vous 
^tait  plus  nécessaire  ;  mais  qu'elle-même,  au  eontraire,  se  soit  sboatané- 
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roent,  retirée,  c'est  assez  singulier,  je  Taroue  ;  bien  qu'elle  montre  en 
cela  un  tact  qui  n'est  pas  commun.  C'est  vraiment  uno  fille  de  caractère 
et  de  jugement. 

— Nous  la  regretterons  toujours,  répondit  Henriette  en  soupirant,  et 
«lie  noua  laisse  un  ride  presque  impossible  à  remplir. 
— Oh  !  pourquoi  cek;  fit  Àurélie  en  hochant  la  tête. 
Parce  que,  tous,  nous  Taimions  comme  une  véritable  amie,  et  c^est  bien 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  au  monde. 

— Sans  doute,  dit  Aurélie  du  bout  des  lèvres,  mais  enfin  elle  ne  pou- 
vait aller  de  pair  avec  vous,  et  on  finit  toujours  par  remplacer  une  demoi- 
selle de  compagnie. 

— Je  t'ai  dit,  ma  chère,  que  c*est  pour  nous  une  amie,  reprit  Henriette 
en  appuyant,  et  nulle  ne  nous  la  ferait  oublier.  Quant  au  rang  il  n'y  en 
a  pas  dont  elle  ne  soit  très-digne  et  que  même  elle  n'honore. 

Aurélie,  sans  vouloir  insister,  ne  put  réprimer  un  imperceptible  sourire 
et  changea  de  conversation.  Un  instant  après  elle  se  tournait  du  côté 
d'Adrien,  avec  l'espérance  de  nouer  une  causerie  plus  agréable  et  plus 
animée  ;  mais  malgré  tout  ce  qu'elle  y  mit  de  gentillesse  et  d'esprit,  elle 
trouva  le  commandant  peu  attentif,  songeur,  et  ne  lui  répondant  que  par 
des  mots  de  politesse  assez  décousus.  L'humeur  alors  la  prit  à  son  tour, 
et  elle  alla  s'asseoir  gravement  près  de  la  table  de  whist  où  se  tenaient 
M.  de  Beauvent,  Mme  Aubry,  Charles  et  Mme  de  Verceil,  tandis  que 
Mme  de  Beauvent  et  Mme  Daurival,  assises  l'une  près  de  l'autre,  s'épan* 
chaient  en  longs  discours  et  se  témoignaient  le  plus  tendre  intérêt, 
ce  qui  du  moins  donnait  quelque  prix  à  cette  soirée. 

Cependant  Mme  de  Beauvent  ne  pouvait  être  là  tous  les  jours,  quoi- 
qu'elle rapprochât  beaucoup  ses  visites  ;  et  les  journées  qui  suivirent  ne 
laissèrent  pas  que  d'être  très-pénibles  à  Mme  Daurival  qui,  de  plus  en  plus, 
s'inquiétait  et  se  troublait  de  la  tristesse  prolongée  de  son  mari,  et  aussi 
Bouffirait  cruellement  de  cette  sorte  de  séparation  qui  s'établissait  entre 
elle  et  les  autres  membres  de  la  famille.  Elle  croyait  protéger  leur  intérêt 
et  leur  avenir  ;  mais  devait-elle  aller  jusqu'à  les  rendre  malheureux  ?  Elle 
hésitait  beaucoup  à  cette  pensée,  car  la  seule  épreuve  du  temps  qu'elle 
voulait  tenter  était  déjà  bien  lourde  à  soutenir.  Et  pourtant  il  n'y  avait 
pas  plus  d'une  semaine  que  s'était  manifesté  ce  grave  dissentiment. 

Or  elle  était  dans  cet  état  d'anxiété  lorsque  ce  jour  même,  dans  la 
soirée,  M.  Daurival  étant  entouré  de  ses  enfants,  se  dressa  tout  à  coup  du 
fond  de'son  fauteuil  où  il  ét(ût  appuyé,  et,  d'une  voix  très-ferme,  leur 
dit: 

— Il  y  a  une  chose  qui  me  tourmente  et  que  vous  deves  connaître  : 
J'ai  voulu,  am  départ  de  Mlle  Grermont,  lui  témoigner  ma  reconnaissance, 
sans  pouvoir  lui  rien  faire  accepter  de  ce  qui  n'était  pour  moi  que  l'acquit 
d'une^dette.     £h  !  bien  je  m'inquiète  beaucoup  de  la  situation  d'une  si 
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digne  jeune  fille  ;  et  je  vous  déclare  à  tous  que  s'il  m'arrivait  mallieur 
inopinément,  ma  volonté  très-formelle  est  qu'on  lui  remette  cent  mille 
frans  en  mon  nom.  Du  reste,  demain,  s'il  plait  à  Dieu,  j'arrangerai  cela 
avec  mon  notaire,  non  pour  vous,  mais  pour  que  Mlle  Germent  comprenne 
bien  que  c'est  une  de  mes  dernières  volontés  et  qu'elle  se  croit  obligée  de 
s'y  rendre.    Je  compte,  en  tous  cas,  sur  vous  tous. 

— Très-certainement,  s'écria  Mme  Daurival  toute  saisie  de  ce  qu'elle 
venait  d'entendre  ;  mais  mon  cher  ami,  je  vous  en  conjure,  ne  vous  livrez 
pas  à  de  telles  pensées  :  vous  vous  faites  du  mal  et  vous  nous  affligez 
extrêmement. 

— Ma  chère  amie,  ces  pensées-là  ne  peuvent  paraître  extraordinsdres 
dans  l'état  où  je  suis  ;  je  m'y  dois  habituer.  Et  si  je  les  envisage  du  moins 
avec  calme,  ce  ne  peut  être  qu'une  consolation  réciproque. 

— Oui  sans  doute,  s'écria  Mme  Daurival,  les  yeux  mouillés  de  larmes  : 
mais  prenez  garde  de  vous  trop  affecter  ;  pensez  aussi  combien  votre  santé 
nous  est  chère  !  Reposez-vous  sur  nous,  et  croyez  que  rien  ne  nous  coûtera 
pour  vous  être  agréable. 

Mme  de  Yerceil  avait  pris  les  mains  de  son  père  et  l'assurait  tendre- 
ment qu'ils  seraient  tous  heureux  de  devancer  ses  désirs,  et  qu'elle  et  sa 
sœur  feraient  tout  au  monde  pour  que  leur  chère  Clotilde  se  rendit  dès  à 
présent  à  ses  intentions. 

— Je  sais,  mes  chers  enfants,  que  nous  n*avons  qu'une  même  pensée  ; 
mais  moi  je  dois  si  peu  compter  sur  le  temps  qu'il  me  faut  songer  aux  sur- 
prises qu'il  peut  amener. 

Ces  paroles  et  cette  scène  si  expressive  venaient  peser  comme  un  plomb 
sur  le  cœur  de  Mme.  Daurival  :  son  regard  ne  quittait  pas  le  pâle  visage 
de  son  mari,  et  elle  entendait  comme  une  voix  secrète  lui  demander  si  elle 
aursdt  bien  le  courage  d'ajouter  volontairement  une  seule  goutte  d'amer- 
tume aux  souffrances  dont  il  était  accablé  ?  Non,  non  :  elle  n'avait  jamais 
voulu  que  le  bonheur  de  la  famille,  et  elle  était  loin  de  se  trouver  heureuse 
en  s'opposant,  même  justement  à  ses  désirs. 

Elle  suivit  M.  Daurival  dès  qu'il  se  leva  pour  rentrer  dans  sa  chambre  ; 
elle  lui  prodigua  les  soins  les  plus  affectueux  jusqu'au  moment  où  il  se 
coucha  ;  et  alors  s'asseyant  près  du  lit,  elle  demeura  un  moment  silen- 
cieuse, agitée,  luttant  avec  elle-même,  et  avec  les  soulèvements  d'un 
amour-propre  peut-être  trop  écouté.  Mais  ses  yeux,  qui  en  même  temps . 
étudiaient,  pour  ainsi  dire,  les  traits  altérés  de  son  mari,  y  puisèrent,  avec 
d'invincibles  regrets,  l'énergie  d'une  subite  résolution  ;  elle  se  pencha 
vers  son  cher  malade  et  lui  baisant  doucement  le  front,  elle  lui  dit  d'une 
voix  entrecoupée  : 

— Mon  pauvre  ami,  vous  me  voyez  très-affligée  de  la  peine  que  je  vous 
cause  ;  et  je  tiens  à  vous  dire  que  rien  ne  me  peut  coûter  pour  assurer 
votre  repos  et  le  bonheur  de  nos  enfants.     J'ai  trop  écouté  mon  orgueil, 
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je  le  yoisj'en  conviens  ;  et  je  reconnais  tout  le  prix  d'un  caractère  si  bon 
n  pur  et  si  vraiment  distingué  comme  nous  est  apparu  celui  de  Mlle  Ger- 
mont.  Non-seulement  j'avoue  qu'aucune  autre  n'offrirait  à  Adrien  d'aussi 
rares  et  d'aussi  aimables  vertus,  et  à  toute  la  famille  des  gages  aussi  précieux 
d*&ffecti(>n  tendre  et  dévouée;  mais  je  veux  affirmer  encore  que  moi-même 
j'ai  toujours  eu  pour  elle  une  estime  et  un  attachement  des  plus  vrais, 
et  que  rien  désormais  ne  me  sera  plus  facile  et  plus  doux  que  de  la  regar- 
der et  de  l'aimer  comme  une  fille  chérie. 

La  joie  qui  brilla  subitement  sur  le  visage  de  M.  Daurival  exprimait  sa 
pensée  avant  qu'il  pût  proférer  une  parole  :  visiblement  il  oubliait  toutes 
ses  peines  en  voyant  renaître  ainsi  et  se  fortifier  l'intime  union  de  la  fa- 
mille. 

— Oui,  chère  amie,  dit-il  enfin  d'une  voix  recueillie,  vous  me  rendez 
heureux,  parce  que  je  vois  votre  bon  cœur  nous  préférer  à  toutes  les 
exigences  du  monde.  Dieu  vous  bénira,  soyez-en  stre,  et  vous  donnera 
h  meilleure  récompense  dans  le  vrai  bonheur  et  Tentière  affection  de  vos 
enfants. 

— ^Tout  est  là,  reprit  Mme.  Daurival,  et  j'ai  trop  senti  l'amertume  de 
kar  tristesse  !  Oui,  c'est  aussi  ma  pensée,  nous  serons  heureux  avec  eux 
et  avec  celle  qu'ils  aiment  à  l'envi  !  Maintenant,  mon  ami,  reposez-vous, 
dormei  bien,  tandis  que  sans  perdre  un  moment,  je  vais  consoler  et  em« 
haaser  mon  cher  Adrien.  Il  faut  que  cette  nuit  soit  bonne  pour  tous. 
A  demain. 

Et  elle  courut  aussitôt  vers  la  chambre  de  son  fils  :  la  clef  était  à  la 
porte,  elle  entra  ;  Adrien  lisait,  il  leva  la  tête  : 

— C'est  vous,  mère,  dit-il  très-étonné  ? 

— Oui,  c'est  moi  qui  viens  t'embrasser,  s'écria-t-elle  en  se  jetant  à  sod 
eoBy  et  te  redire,  comme  je  l'ai  dit  à  ton  père,  que  je  n'ai  plus  avec  vous 
qu'une  même  pensée  ;  et  ce  sera  moi  qui  supplierai  notre  chère  Glotilde 
de  revenir  ici,  comme  une  enfant  bien -aimée. 

— 0  mère,  dit  Adrien  en  la  serrant  dans  ses  bras,  je  ne  pouvais  être 
heureux  qu'avec  toi  :  maintenant  je  remets  tout  entre  tes  mains. 

— ^Va,  cher  enfant,  j'ai  hâte  de  tout  réparer  :  car  je  sais  à  présent  quel 
trésor  j'aurais  pu  perdre. 

— Quel  bonheur,  chère  maman,  de  nous  si  bien  comprendre  !  et  quelle 
jme  pour  mes  sœurs  ! 

— Fais  une  chose,  mon  Adrien,  il  n'est  pas  trop  tard  :  va  leur  appren- 
dre cette  bonne  nouvelle  ;  et  combien  je  suis  impatiente  d'être  à  demain 
pour  me  rendre  avec  elles  chez  notre  chère  Olotilde. 

— J'y  cours,  mère.     Oh  !  que  je  t'embrasse  encore  ! 

Et  Mme  Daurival,  le  cœur  épanoui  et  pénétré  des  plus  suaves  émotions,, 
vit  son  fils  s'élancer  joyeusement  aussi  et  disparaître. 
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n  est  vraiment  doux,  pensait-elle  alors,  de  se  sentir  vin'e  dans  l'amour 
de  ce  qui  est  juste  et  bon  ! 

Elle  regagna  sa  chambre,  s'assit  et  se  prit  à  réfléchir  tour  à  tour  sur 
ges  dernières  décisions,  et  sur  ce  qu'elle  avait  encore  à  accomplir  : 

Que  j'ai  bien  fait,  se  dit-elle,  de  me  rendre  à  leurs  vœux  !  leur  joie 
remplit  mon  cœur  et  rarement  j'éprouvai  une  pareille  tranquillité.  Le 
monde  dira  ce  qu'il  voudra  :  j'ai  l'assurance  que  cette  jeune  fille,  si  par« 
faitement  bonne,  nous  donnera  le  plus  souhaitable  bonheur  :  impossible 
4'unir  plus  de  modestie  à  de  plus  charmantes  et  de  plus  sérieuses  qualités» 
Dieu  veuille  qu'elle  n'ait  pas  quelque  autre  pensée  !  mon  pauvre  Adrien 
ne  s'en  consolerait  pas  ;  et  pour  moi  quel  reproche  ! 

Msds  précisément  survenait  Adrien  le  visage  radieux  : 

— Mère,  s'écria-t-il,  tous  et  toutes  vous  embrassent  comme  je  le  fids  en 
ce  moment.  On  sera  ici,  demain,  avant  neuf  heures.  Ah  I  quelle  bonne 
nuit  nous  allons  tous  passer  ! 

Chapitre  xv. 

Un  beau  soleil  de  printemps  dorait  la  fraîche  verdure  des  grands  tilleuls 
et,  pour  ainsi  dire,  enchâssait  de  ses  rayonnements  les  mille  fleurs  du 
parterre  :  il  n'était  pas  beaucoup  plus  de  huit  heures,  et  déjà  Mme  Daa- 
rival  se  promenait  doucement  au  bras  de  son  fils,  écoutant  attentivement 
le  long  récit  qui  l'avait  si  sérieusement  attaché  à  Mlle  Germent.  L'un  et 
Vautre,  également  charmés  de  dire  et  d'entendre,  s'arrêtûent  parfois, 
comme  pour  se  mieux  pénétrer  des  nobles  sentiments  qui  leur  faisaient 
battre  le  cœur,  en  jetant  alors  un  regard  ravi  sur  ce  bel  azur  du  ciel  qui 
les  enveloppait  de  lumière  et  de  sérénité. 

— Begardez-les  donc  !  se  dirent  à  voix  basse  M.  et  Mme  de  Yerceily 
Henriette  et  Charles,  qui  arrivaient  ensemble,  et  qui  bientôt  les  entourè- 
rent et  les  embrassèrent  à  l'envi. 

— Mes  chers  enfants,  mes  chers  enfants,  que  je  vous  aime,  répétait 
Mme  Daurival. 

•  Et  sans  autre  explication,  ils  se  communiquèrent  leurs  pensées  et 
leurs  projets,  comme  s'ils  n'avaient  jamais  cessé  de  n'avoir  qu'un  même 
désir. 

— Maintenant,  reprit  Mme  Daurival,  je  ne  perds  plus  un  instant,  car 
il  nous  manque  ici  notre  chère  Giotilde.  Amélie,  tu  viens  avec  moi,  et  je 
prie  Henriette  de  rester  près  de  son  père  qui  n'est  pas  moins  impatient 
que  nous  tous  :  allons  !  ne  nous  retardons  pas. 

Elles  gagnaient  bientôt  la  rue  Chilpéric,  montaient  allègrement  les  quatre 
étages  et  sonnaient  à  la  porte  de  Florentin  :  ce  fut  Clotilde  qui  leur  ouvrit, 
car  elle  était  déjà  descendue  pour  le  déjeuner  du  matm.  Elle  ne  pat 
retenir  un  cri  de  surprise  en  apercevant  Mme  Daurival  :  celle-ci  vint  à 
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«lie  et,  lai  prenant  affectueusement  les  mains,  lui  dit  avec  une  humble 
douceur  : 

— ^Vous  voulez  bien  me  recevoir,  n'est-ce  pas  ?  car  j'ai  beaucoup  à 
obtenir  de  tous  ;  et  avant  toute  chose  votre  pardon  et  l'oubli  de  tout 
ce  qui  s'est  passé.  Restez,  monsieur  Florentio,  restez,  voi^  devez  m'en- 
tendre. 

— Vous  pardonner,  Madame,  reprit  Glotilde  avec  le  plus  candide  et  le 
]dus  nncère  étonnement  !  Mais  vous  n'avez  fait  que  votre  devoir,  comme 
j'û  voulu  suivre  le  mien  ;  ce  que  vous  avez  reconnu  avec  un  esprit  de  jus- 
tice qui  m'a  bien  consolée. 

Mme.  Daurival  l'écoutait  et  la  regardait  avec  une  véritable  admira-r 
tion  : 

—Alors,  chère  enfant,  reprit-elle,  puisque  telle  est  la  généreuse  droiture 
de  votre  cœur,  qu'il  ne  soit  plus  question  du  passé,  si  ce  n'est  cependant 
pour  réunir  ce  qu'il  a  malheureusement  divisé.  En  un  mot,  vous  me 
▼oyez  aujourd'hui,  et  j'en  remercie  Dieu,  avec  les  mêmes  sentiments  que 
tous  mes  en&nts  ont  pour  vous. 

— Jugez  de  notre  joie,  chère  Glotilde,  ajouta  Mme  de  Yerceil  !  et 
oomme  nous  sommes  désireuses  d'effacer  toutes  traces  de  nos  peines  I 

— Oh  !  chères  dames,  dit  Glotilde  avec  un  accent  pénétré,  votre  pré- 
senee  et  vos  bonnes  paroles  vont  au-delà  de  ce  que  je  pouvais  attendre  ;  et 
je  ne  pourrai  jamais  reconnaître  tant  de  bontés. 

— Ne  dites  pas  cela,  reprit  Mme  Daurival,  car  je  le  répète,  j*ai  beau- 
coup à  vous  demander,  et  j'ose  compter  sur  toute  Taffection  de  votre  cœur 
pour  nous.  Voyez  :  je  refléchissais  longuement,  cette  nuit,  aux  divers 
mcidents  survenus  dans  notre  famille  depuis  que  vous  y  êtes  apparue  ;  et 
vraiment  j*ai  dû  reconnaître,  que  la  Providence  seule  vous  avait  intime- 
ment unie  à  notre  existence  pour  notre  plus  grand  bien  à  tous.  Laissez- 
moi  achever,  ma  chère  enfant,  ajouta  Mme  Daurival  en  voyant  Glotilde  se 
hâter  de  l'interrompre  :  oui,  vous  nous  avez  pénétrées  de  vos  charmantes 
vertus  ;  je  ne  dis  rien  d'Henriette  si  heureusement  accomplie  par  vos 
soins,  vous  répondriez  que  c'était  là  votre  tâche  ;  mais  mon  Amélie  que 
voilà  ne  se  plaît-elle  pas  à  répéter  qu'elle  vous  doit  le  repos  et  le  bonheur 
de  sa  vie  !  Et  mon  pauvre  mari  si  affligé,  de  quelles  consolations  n'avez- 
vous  pas  BU  remplir  son  âme  1  Aussi  qu'elle  n*a  pas  été  sa  tristesse  en  se 
voyant  privé  de  votre  douce  présence  !  Or,  je  tiens  à  l'avouer,  c'est  la 
profonde  douleur  de  ce  bien  cher  ami  qui  m'a  ouvert  les  yeux  sur  mes 
UrtÏB  et  sur  le  prix  d'un  cœur  comme  le  vôtre.  Aussi  est-ce  pour  lui  d'abord 
que  je  viens  vous  supplier  de  revenir  parmi  nous  ;  et  d'y  revenir,  ainsi 
que  nous  le  désirons  l'un  et  l'autre,  comme  une  fille  tendrement  aimée.  Ge 
mot  vous  dit  tout,  et  vous  atteste,  s'il  faut  l'ajouter,  comme  je  m'associe 
désormais  aux  vœux  de  mon  cher  Adrien. 

— Ah  1  Madame,  s'écria  Glotilde  dans  un  trouble  inexprimable,  vous 
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savez  ce  que  je  vous  ai  promis  1    Pourrions-nous  oublier  une  si  juste  déci- 
sion ? 

— Juste  pour  Tamour-propre,  et  peut-être  aussi  pour  votre  rare  modestie 
mon  enfant  ;  mais  j'ai  trop  souffert,  et  trop  fiût  soufifrir  par  cet  étroit 
orgueil,  pour  ne  pas  m'en  guérir,  à  tout  jamais  ;  et  ce  n'est  pas  vous  A 
chrétienne  qui  voudriez  me  ramener  à  d'aussi  tristes  sentiments.  Oui  je 
vous  le  répète,  avec  toute  la  franchise  que  vous  me  connaissez,  vou» 
seule  nous  rendrez  le  charme  de  cette  intime  union  que  rien  ne  peut  sup- 
pléer. 

— Chère  Clotilde,  ajouta  Mme  de  Verceil,  vous  savez  que  vous  êtes  déjà 
pour  nous  une  sœur  adoptive  :  Dieu  vous  veut  avec  nous. 

Clotilde  était  trop  émue,  pour  oser  dire  une  seule  parole  ;  mais  sas  re- 
gards suppliants  exprimaient  déjà  assez  Tangoisse  de  son  fime  :  comment 
se  prononcer  sans  se  recueillir  et  consciencieusement  s'interroger  ?  et 
comment  aussi  se  montrer  indifférente  à  un  si  tendre  et  si  généreux  inté- 
rêt ?  Elle  jeta,  du  fond  du  coeur,  comme  un  soupir  vers  le  ciel  qu'elle 
implorât  et  serrant  les  mains  qui  déjà  tenait  les  siennes,  elle  dit  avec  la 
plus  touchante  et  plus  humble  expression  : 

— 0  chères  et  très-chères  amies,  il  m'est  bien  impossible  de  répondre, 
comme  je  le  sens  et  comme  je  le  voudrais,  à  une  affection  pour  moi  si  pré- 
cieuse. Ne  serais-je  pas  tout  à  vous,  et  pourrais-je  ne  pas  m'abandonner 
entre  vos  mains,  avec  une  aveugle  confiance,  si,  pour  vous-mêmes,  ce  m 
m'était  pas  un  devoir  de  vous  dire  que  vous  me  placez  trop  au-dessus  de 
ce  que  je  vaux,  et  que  ce  serait  un  malheur  pour  moi  de  ne  pas  justifier 
votre  attente. 

— Oh  !  pour  cela,  reprit  Mme  Daurival,  je  n'ai  plus  rien  à  apprendre  : 
car  vous  avez  eu  toute  mon  estime  avant  d*avoir  toute  mon  affection.  Aît^^î 
vous  nous  appartenez  sans  retour. 

— Un  mot,  de  grâce  !  s'écria  Clotilde  avec  une  sorte  d'effroi  :  oh  !  per- 
mettez-moi que  je  m'éprouve  encore  dans  la  réflexion  et  la  prière,  et  que 
je  demande  à  Dieu  la  lumière  qui  devra  me  guider  :  quelques  jours  seule- 
ment, et  alors  plus  de  trouble  en  mon  âme. 

— Quelques  jours,  répliqua  Mme  Daurival  !  mais  ce  serait  autant  de 
siècles  pour  tous  ceux  qui  vous  attendent  avec  tant  d'anxiété.  Si  vous 
saviez  comme  cette  dernière  semaine  a  pesé  tristement  sur  mon  pauvre 
mari,  et  comme  il  aurait  besoin  de  votre  présence  au  plus  tôt,  lui  qui  ose 
à  peine  espérer  de  voir  le  jour  qui  suivra.  Et  mon  fils,  enfin,  je  lui  ai 
causé  tant  de  peine,  que  je  voudrais  lui  épargner  même  une  minute  de 
tourment.  Vous  vojez  que  nous  souffiririons  encore  d'une  telle  incerti- 
tude! 

— Oh  I  non,  vous  ne  devez  pas  ^'attendre,  reprit  Clotilde  d'une 
voix  éteinte  ;  je  ne  vous  demande  plus  que  quelques  heures  pour  me 
recueillir  devant  Dieu,  et  ce  soir  vous  saurez  ce  qu'il  m'a  fait  corn* 
prendre. 
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— Eh  bien,  chère  enfant,  pour  vous  complaire,  à  ce  8oir,  s'em- 
prossa  d'ajouter  Mme  Daorival,  qui  se  troublait  de  l'air  défaillant  de  Clo- 
tilde  ;  et  vous  nous  reverrez  toutes  deux,  je  Fespère,  pour  ne  plus  nous 
séparer. 

Elles  s'embrassèrent  alors  avec  une  égale  tendresse,  car  Clotilde  de- 
meurait tout  au  moins  pénétrée  d'une  inexprimable  reconnaissance.  Mais 
avant  de  se  retirer  Mme  Daurival  se  tourna  vers  Florentin,  qui  avait  tout 
entendu  avec  des  mouvements  de  joie  qu'il  comprimait  à  grand'peine,  et 
lai  dit  du  ton  le  plus  amical  : 

Cher  monsieur  Florentin,  nous  comptons  aussi  sur  vous  ;  vous  avez 
^té  un  père  pour  notre  chère  enfant,  et  assurément  vous  ne  voudriez  plus 
la  quitter  ;  nous  l'entendons  bien  ainsi,  et  vous  êtes  déjà  pour  nous  de  la 
famille. 

— ^Âhl  ne  pensez  pas  à  moi,  chère  dame,  répondit  Florentin  avec  trans- 
port, tous  mes  vœux  sont  comblés  ;  et  j'ose  dire  que  vos  nobles  sentiments 
ne  pouvaient  souhaiter  plus  digne  récompense. 

Clotilde  rougissante  lui  mit  vivement  un  doigt  sur  la  bouche. 

— ^Adieu  donc,  à  bientôt  !  répétèrent  Mme  Daurival  et  Mme  de  Verceil 
en  se  retirant. 

Elles  avaient  hâte  de  regagner  la  maison  pour  y  communiquer  leurs  im- 
ivresâons  et  leurs  espérances  à  ceux  qui  les  attendaient  avec  une  soucieuse 
impatience  ;  et  ce  fut  déjà  un  coup  pour  eux  en  les  voyant  revenir  seules. 
Adrien  pâlissait  ;  et  sa  mère  le  remarquant  lui  dit  aussitôt  quelques  paroles. 
Mais  tons  se  réunirent  dans  la  chambre  de  M.  Daurival  et  écoutèrent 
âlencieusement  les  dbtails  de  Tentrevue. 

— Ah  I  oui,  dit  en  finissant  Mme  Daurival,  c'est  une  belle  âme,  et  un 
esprit  qui  ne  s'éblouit  pas.  Elle  s'inspire  à  la  bonne  source,  et  Dieu  qui 
nous  a  déjà  fait  tant  de  bien  par  elle  nous  la  laissera  pour  achever  son 
œuvre. 

Alors  les  questions  et  les  réflexions  commencèrent  et  se  poursuivirent 
longtemps  ;  et  bien  qu'on  ne  se  quittât  pas  du  reste  de  la  journée,  elle 
parut  à  tous  interminable. 

Pour  Clotilde,  au  contraire,  le  temps  fuyait  à  toute  vitesse  ;  mais  du 
moins  voulut-elle  le  mettre  à  profit.  Elle  pria  d'abord  Florentin  d'ou- 
blier ses  trop  indulgentes  préventions  et  de  lui  donner  son  avis  le  plus  cons- 
eiencieux.  Le  digne  homme  y  mit  certainement  tout  la  gravité  désirable 
sans  être  le  moins  du  monde  tenté  de  se  déjuger,  et  il  lui  dit  ces  der- 
nières paroles  qui  étaient  en  effet  la  plus  solennelle  confirmation  de  ses 
pensées  : 

—Je  vous  parle  comme  si  votre  mère  était  là  ;  et  c'est  parce  que  vous 
îles  la  digne  enfant  de  cette  femme  éminente  que  je  vous  vois  sans  crainte 
appelée  à  un  rang  que  vous  honorerez. 

— Merci,  mon  digne  ami,  merci,  dit  Clotilde  d'un  air  pensif;  je  vais 
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porter  devant  Dieu  vos  conseils  avec  ceux  qu'il  me  reste  à  demander  au 
bon  abbé  Gervais,  et  j'espère  que  la  grâce  d'en  haut  daignera  éclairer  ma. 
conscience. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  certaine  appréhension  que  Florentin  la  vit 
sortir  ;  il  se  rassura  pourtant  en  songeant  que  Ibs  circonstances  étaient 
assez  significatives  pour  devenir  l'indice  de  la  divine  volonté.  Clotîlde^ 
sans  perdre  un  moment,  se  rendit  chez  l'abbé  Oervais  et  lui  exposa  avec 
la  plus  véridique  candeur  tous  les  doutes  dont  elle  était  assaillie  devant 
une  destinée  trop  au-dessus  de  ce  qu'elle  devait  attendre.  Celui-ci 
l'écouta  sons  l'interrompre,  puis,  sans  aucune  hésitation,  lui  dit  simple 
ment: 

— Dieu  se  plaît  à  élever  les  humbles  ;  c'est  donc  lui  qui  vous  soutiendra: 
dans  cette  élévation  que  ^ous  redoutez  justement.  Priez  donc,  mon^ 
enfant,  et  vos  dernières  craintes  feront  place  à  la  confiance.  Celui  qui 
vous  adresse  ses  vœux  vous  a  donné  une  preuve  aussi  rare  que  méritoire 
de  la  noblesse  de  son  âme.  Allez  maintenant  aux  pieds  de  Jésus  et  faites 
ce  qu'il  vous  inspirera. 

Glotilde,  ayant  ainsi  recueilli  les  conseils  qui  pouvaient  la  diriger,  entra 
dans  l'église  qui  était  voisine  et  s'y  prosterna  devant  Tautel.  Longtemps 
elle  pria  avec  une  indicible  ferveur;  puis,  en  présence  de  Dieu,  elle  repassa 
dans  son  esprit  tout  ce  qui  se  rattachait  à  une  situation  si  exceptionelle  : 
elle  s'interrogea  soigneusement  sur  les  intentions  qui  l'avaient  guidée 
dans  ses  rapports  avec  la  famille  Daurival.  et  un  doux  témoignage  de  sa 
conscience  lui  attestait  invariablement  la  plus  délicate  droiture-  Elle  dut 
aller  plus  loin  sonder  son  cœur . .  Alors,  avec  une  joie  digne  des  anges,  en 
le  trouvant  dégagé  de  tout  vil  intérêt,  pur  de  toute  vmno  imagination,  elle 
le  voyait  aussi  pénétré  de  la  plus  profonde  affection  pour  cette  famille  où 
elle  était  tant  aimée.  Mais  celui  qui  désirait  si  fortement  unir  sa  destinée  à 
la  sienne,  qu'en  dirait-elle  ? . .  Une  seule  pensée  lui  venait  alors  du  fond  de 
son  âme  :  il  est  chrétien  !  il  est  chrétien  !  Oui,  en  vérité,  cette  jeune  fille, 
qui  n'avait  que  sa  grâce  modeste  et  ses  humbles  vertus,  ne  regardait  en  ce 
moment  ni  l'éclat  de  la  fortune  et  du  rang,  ni  même  les  dons  heureux  de  celui 
qui  venait  au-devant  d'elle  :  elle  ne  considérait  que  la  noblesse  de  son  ame, 
et  cette  unique  pensée  lui  arrachait  l'assentiment  de  son  cœur  :  il  est 
chrétien  !  c'est-à-dire  il  aura  la  même  foi,  les  mêmes  respects,  les  mêmes 
espérances.  Il  est  chrétien!  avec  confiance  donc  j'unirai  ma  destinée  à 
la  sienne. 

Elle  redoubla  ses  ferventes  prières  oui  prenaient,  comme  d'instinct  sur 
les  lèvres,  l'accent  de  la  reconnaissance  et  de  l'action  de  grâces  !   Puis 
elle  se  leva,  rassurée,  tranquille  et  même  doucement  souriante.    Aussi 
lorsque  vers  cinq  heures  elle  rentra,  Florentin,  qui  s'empressait  au-devant 
d'elle,  lut  sa  décision  dans  ses  yeux  rayonnants, 

—Eh  bien  !  luiidit-il,  c'est  fini,  n'est-ce  pas,  vous  consentez  ? 


MME  ET  MELLE  OERJ^ONT  ET  MR.   FLORENTIN.  185 

— Oui,  répondit-eUe  sans  hésiter,  et  je  crois  maintenant  suivre  la  volonté 
de  Dieu. 

Et  moi,  mon  rêve  est  accompli,  s'écria  Florentin  tout  joyeux  ;  certes  il 
avait  tourné  plus  d'une  fois  en  cauchemar,  mais  la  Providence  était  là  qui 
n'abandonne  jamais  les  siens  et  fait  tout  arriver  à  son  heure. 

— ^Louons  Dieu,  mon  digne  ami,  et  à  lui  notre  étemelle  confiance  ! 

— C'est  aussi  et  pour  jamais  ma  devise  !  Mais  savez-vous,  chère  enfant, 
qu'il  n  est  pas  loin  de  six  heures  ;  ces  dames  vont  bientôt  arriver;  je  mets  ici 
un  peu  d'ordre,  je  fab  un  bout  de  toilette,  et  vous,  sans  retard,  vous  allez 
TOUS  préparer  à  les  recevoir. 

Clotilde  sourit,  et  se  retira  quelques  instant  ;  quand  elle  revint  modeste- 
ment parée  et  d'une  bonne  grâce  charmante,  Florentin,  la  contemplant 
avec  une  admiration  toute  paternelle,  lui  dit  aussitùt  : 

— ^Bien,  très-bien,  je  vous  souhaite  toujours  ainsi  :  car  tout  l'éclat  des 
grandes  parures  ne  vous  donnera  jamais  rien  de  mieux,  et. .  On  sonne  !  les 
voici  ! 

Clotilde  courut  ouvrir;  Mme  Daurival,  et  Mme  de  Yerceil  l'entou- 
rèrent, l'embrassèrent  tour  à  tour:  on  s'était  compris  avant  d'échanger 
une  parole. 

— Vous  êtes  vraiment  ma  fille,  s'écria  Mme  Daurival  ! 

—Oui,  de  tout  mon  cœur,  dit  Clotilde  d'une  voix  étouffée. 

— 0  chère,  chère  sœur  !  dirent  à  la  fois  Mme  de  Verceil  et  Henriette. 

Clotilde  demeurait  sans  voix,  mais  elle  avait  pris  leurs  mains  et  les 
tenait  étroitement  dans  les  siennes  :  un  moment  ainsi  toutes  également 
émues  ne  se  parlaient  plus  que  par  l'expressive  tendresse  de  leurs  regards. 
Florentin  ne  se  montrait  pas  plus  ferme  :  bien  que  charmé  de  ce  qu'il 
voyait,  il  se  détournait  à  la  dérobée  pour  essuyer  ses  yeux. 

— Mes  enfants,  reprit  enfin  Mme  Daurival,  pensons  à  ceux  qui  nous 
attendent  avec  tant  d'anxiété  :  allons  leur  donner  un  bonheur 
qu'ils  apprécieront  dignement.     Mon  cher  Florentin,  je  prends  votre  bras. 

Mme  de  Verceil  et  Henriette  tenaient  entre  elles  leur  chère  Clotilde  : 
la  voiture  en  grande  livrée  attendait  à  la  porte.  Aux  fenêtres  des  maisons 
voisines  bon  nombre  de  personnes  regardaient  avec  plus  d'intéiêt;  encore 
que  de  curiosité.  '^  Les  voici  !  entendi^on  :  c'est  Mlle  Germent  et  les 
grandes  dames  du  faubourg  Saint-Germain  !  On  dit  qu'elle  épouse  le  fi:s 
de  la  maison,  un  colonel  ou  général  et  riche  à  millions.  N'importe  !  elle 
mérite  d'être  heureuse  ;  il  n'y  a  vraiment  pas  meilleure  créature  sous  le 
del  !'^  Et  plusieurs  saluaient  et  applaudissaient  en  quelque  sorte  de  la  tête 
et  de  la  main.  Clotilde  avait  levé  les  yeux  et,  sans  rien  entendre, 
comprit  leurs  bons  souhaits  et  les  remercia  d'un  geste  affectueux. 
N'étaient-ce  pas  les  bons  voisins  de  sa  chère  petite  rue  Chilperie  ? 

La  voiture  partit,  et  en  quelques  minutes  d'une  course  rapide  elle  entrait 
dans  la  cour  de  l'hôtel  :  Adrien  et  M.  de  Yerceil  accoururent  et  ouvrirent 
la  portière. 
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— Elle  est  là,  mon  cher  enfant,  dit  Mme  Daurival  à  son  fils  qu'elle 
embrassîdt.  Adrien,  ravi  et  tramblant,  offrit  son  bras  à  la  pauvre  Clotilde 
toute  tremblante  aussi  en  lui  disant  : 

— Vous  voulez  bien  que  je  vous  mène  à  mon  père  qui  va  être  si  heureux 
de  vous  revoir  ! 

— Oh  !  oui,  allons,  répondit  vivement  Clotilde,  j'ai  tant  à  le  remercier 
de  toutes  ses  bontés. 

Quand  ils  traversèrent  ainsi  le  vestibule,  les  domestiques  qui  s'y  étaient 
réunis  en  hâte  les  accueillirent  avec  les  plus  joyeuses  acclamations. 

— Vous  voyez,  dit  Adrien,  comme  tous  vous  aiment  ici  ! 

Clotilde  était  si  émue  qu'elle  ne  trouvait  aucune  parole  pour  répon- 
dre, en  effet,  à  tant  d'affection.  Mais  lorsqu'elle  vit  le  bon  monsieur 
Daurival  venir,  avec  un  pénible  empressement,  au-devant  d'elle  et  la  rece- 
voir comme  une  fille  chérie,  ses  larmes  seules  purent  parler  pour  elle,  et 
firent  bien  voir  ce  qu'il  y  avait  de  reconnaissance  au  fond  de  son  cœur. 

— Très-chère  enfant,  lui  dit  M.  Daurival  d'une  voix  attendrie,  soyes 
mille  fois  remerciée  de  ce  que  vous  avez  fait  et  de  ce  que  vous  faites  encore 
pour  nous  ;  vous  nous  apportez  ce  qui  surpasse  tout  autre  bien,  l'union  des 
cœurs  dans  une  même  foi.  Le  dévouement  d'Adrien  paiera  notre  dette 
à  tous  ;  et  vous  serez  la  douceur  de  mes  derniers  jours. 

— Ah  !  vous  me  confondez,  dit  enfin  la  pauvre  Clotilde  qui  ne  pouvait 
se  reconnaître  à  de  telles  louanges.  Vous  m'avez  tous  comblée  de  la 
plus  généreuse  affection  ;  et  que  puis-je-faire,  maintenant,  si  ce  n'est  de 
vous  consacrer  ma  vie  ?  tâche  bien  douce  près  de  vous  qui  me  voulez  pour 
fille,  et  que  je  nomme,  avac  tant  de  bonheur,  mon  père  T 

Ce  dernier  mot  résonna  sans  doute  joyeusement  au  cœur  d'Adrien  ; 
mais  à  vrai  dire  ce  fut  pour  tous  une  joie  égale  :  Clotilde  leur  apparaissait 
comme  un  idéal  de  grâce,  de  vertu  et  de  bonté  qui  assurait  à  la  famille  la 
plus  rare  et  la  plus  souhaitable  félicité  ;  et  c'était  à  qui  lui  témoignerait 
le  plus  sympathique  accueil.  Adrien  alors  vint  dire  un  mot  à  sa  mère 
qui  lui  répondit  : 

— Oui,  va  vite,  nous  vous  attendons  pour  dîner. 

Environ  vingt  minutes  après,  Adrien  reparaissait  avec  le  général  D*** 
dont  la  figure  était  triomphante  ;  il  serra  tour  à  tour  les  mains  de 
M.  et  de  Mme  Daurival,  de  M.  de  Verceil  et  de  Charles  Aubry,  adreraa 
un  salut  cordial  aux  jeunes  dames,  et  venant  à  Clotilde,  il  lui  dit  qu'un  de 
ses  meilleurs  souhaits  était  réalisé,  et  que  son  jeune  ami  le  commandant 
lui  devenait  mille  fois  plus  cher,  par  ce  noble  désir  de  la  replacer  au  rang 
qui  l'attendait  si  son  père  eût  vécu.  Le  diner  qu'on  annonçait  fut  loin 
d'interrompre  les  épanchements  du  bon  général,  qui  étaient  d'autant  plus 
animés  qu'ils  les  voyait  si  chaleureusement  accue'dlis  par  tous  les  convives. 
Aussi  quand  vint  le  dessert,  l'antique  santé,  forme  expressive  des  vœux 
de  la  famille  et  des  intimes  amis,  fut-elle  portée  et  rendue  d'une  voix 
unanime,  avec  les  plus  aimables  paroles  que  le  cœur  puisse  inspirer. 
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Comme  on  passait  au  salon,  en  faisant  cercle  autour  de  M.  Daurivalqui 
avait  Glotilde  à  ses  côtés,  le  général  reprit  son  discours  avec  le  même  en- 
train :  Jugez,  mesdames,  si  j*ai  sujet  d'être  content  :  je  puis  vous  dire 
aujourd'hui  que  j'avais  moi-même,  il  y  a  un  certain  temps,  insinué  ce 
charmant  projet  à  mon  jeune  ami  le  commandant,  qui  parut,  alors,  à  peine 
me  comprendre.  Et  savez-vous  ce  que  ce  vaillant  homme  m'a  répondu 
tout  à  l'heure,  quand  je  lui  ai  rappelé  mes  insinuations  et  son  impassible 
réserve:  Je  n'osais  pas!  H  n'osait  pas  :  en  vérité,  commandant,  vous  si 
heureux  aujourd'hui,  vous  me  direz  pourquoi  alors  vous  n'osiez  pas. 

— ^Mon  général,  répondit  aussitôt  Adrien  avec  un  accent  des  plus 

expressifs,  la  vérité  est  que  je  ne  me  croyais  pas  digne  d'un  tel  bonheur. 

Ces  mots  firent  du  moins  comprendre  à  tous  quel  profond  attachement 

l'unissait  à  Mlle  Germent  ;  et  celle-ci,  plus  touchée  qu'on  ne  peut  le  dire» 

se  pencha  vers  lui,  et  lui  dit  à  demi-voix  : 

— 0  monsieur  Adrien,  quand  vous  vous  abaissez  de  la  sorte,  comment 
ne  vous  éléverai-je  pas  bien  haut  dans  mes  pensées  ! 

Adrien  la  remercia  d'un  regard  qui  signifiait  :  vous  êtes  le  plus  noble 
cœur  qu'on  puisse  souhaiter. 

En  ce  moment  on  annonça  les  de  Beauvent  :  ils  ignoraient  tout.  Bien 
que  ce  ne  fût  pas  la  soirée  de  réception,  par  privilège  d'intimes  ils 
venaient  passer  quelques  instants  avec  leurs  bons  amis.  Mme  Daurival 
n'eut  que  le  temps  de  dire  : 

— Je  vais  causer  avec  la  barronne,  plus/tard  nous  lesinstnûrons  officiel- 
lement. 

En  efiet  après  les  premiers  compliments,  elle  prit  à  part  Mme  de 
Beauvent  et,  avec  sa  rondeur  habituelle  quand  rien  ne  la  préoccupait,  elle 
loi  dit  : 

— J'ai  une  grande  nouvelle  à  vous  annoncer,  ma  chère  baronne,  il 
s'agit  décidément  du  mariage  d'Adrien. 

La  baronne  tressaillit  et  ne  put  se  tenir  de  jeter  un  regard  sur  tout  ce 
cercle  joyeux  qui  environnait  Mlle  Gerraont,  dont  la  présence  déjà  l'avait 
saisie  en  entrant. 

— Peut-être  de\inezvous,  reprit  Mme  Daurival,  ce  que  signifie  le  retour 
de  Mlle  Germont,  après  ce  que  je  vous  ai  confié  ;  je  me  hâte  de  vous  dire 
que  c'est  moi-même  qui  Tai  suppliée  de  revenir  parmi  nous  et  de  se  rendre 
aux  vœux  de  mon  fils.  Les  réflexions  les  plus  sérieuses  m'ont  convaincue 
que  c'était  pour  notre  bonheur  à  tous.  Je  vous  le  dis,  comme  je  le  pense? 
la  jeune  fille,  qui  a  su  mériter  l'estime  et  l'amitié  que  nous  lui  avons  una- 
nimement *vouées  dans  la  famille,  est  très-digne  d'en  faire  partie.  Et 
j'ajoute  que  son  rare  mérite  nous  fera  grand  bonheur. 

L'aocent  de  Mme  Daurival  était  trop  ferme  et  trop  significatif  pour  que 
Mme  de  Beauvent  pût  rien  tenter  pour  ébranler  sa  résolution. 

— ^Fort  bien,  reprit-elle  avec  un  air  pincé  quoique  souriant  :  je  n'ai  plus 
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alors  qu'à  vous  adresser  des  félicitations,  et  je  reste  avec  cette  epérance 
que  nous  serons  toujours  bonnes  amies. 

— N'en  doutez  pas,  dit  Mme  Daurival  en  lui  tendant  la  main. 

La  baronne  avait  assez  repris  son  habituel  aplomb  pour  la  serrer  arec 
toute  lapparence  de  la  cordialité.  Mais  terminant  alors  cet  d parte  elle 
se  rapprocha  de  la  compagnie  et  se  mêla  à  la  conversation  générale.  Auré- 
lie  cependant  avait  ouvert  aussi  de  grands  yeux  à  la  vue  de  Mlle  Germont, 
dont  elle  savait  le  départ  sans  qu*on  lui  en  eût  dit  la  cause:  elle  remarquait 
avec  une  sorte  de  stupeur,  comme  elle  était  entourée  entre  M.  Daurivaï 
et  Mme  de  Yerceil,  le  général  D*assi3  auprès  d'elle  et  causant,  et  Adrien, 
tout  radieux,  debout  derrière  son  fauteuil.  Le  commandant,  il  est  vrai, 
était  venu  saluer  les  dames  de  Beauvent  avec  courtoisie,  mais  il  avait 
aussitôt  repris  sa  place  dont  il  ne  bougeait  plus.  Aussi,  tout  en  causant, 
à  bâtons  rompus  avec  Henriette,  Aurélie  ne  pouvait  détacher  ses  regards 
de  ce  groupe  si  expressif.  Elle  n'ignorait  pas  la  grande  affection  que 
toute  la  famille  portait  à  Mlle  Germent  ;  mais  si  heureux  qu'on  fût  de  son 
retour,  il  lui  semblait  que  toutes  ces  physionnomies  si  animées  lui  révélaient 
quelque  extraordinaire  événement.  Elle  allait  même  jusqu'à  soupçonner 
toute  la  réalité,  si  elle  ne  lui  eût  paru  trop  étrange  pour  y  arrêter  ses 
pensées.  Cependant  elle  était,  malgré  elle,  inquiète,  troublée,  etcertaî* 
nement  interdite  de  l'oubli  où  la  laissait  le  jeune  commandant.  Heureuse- 
ment sa  mère  témoigna  bientôt  le  désir  de  rentrer,  et  ce  lui  fut  un  vérita- 
ble soulagement  de  n'avoir  pas  à  prolonger  cette  situation.  Toutefois  la 
baronne,  après  avoir  pris  congé  des  Daurival,  s'approcha  poliment  de  Mlle 
Germent,  et  d'une  voix  très-caressante  lui  dit  : 

— Je  viens  d'apprendre,  seule  encore,  Modemoiselle,  la  grande  nouvelle, 
et  croyez  que  je  m'en  réjouis  sincèrement  avec  toutes  vos  amies.  Vous 
nous  reverrez  bientôt  pour  vous  féliciter. 

Clotilde  la  remercia  de  tout  sou  cœur  et  sans  ombre  de  méfiance  ;  puis 
elle  s'approcha  d' Aurélie,  en  lui  tendant  amicalement  une  main  que 
celle-ci  toucha  du  bout  des  doigts,  comme  si  elle  en  eût  craint  une  atteinte 
mortelle.     Quand  les  de  Beauvent  furent  dehors,  la  baronne  dit  aussitôt  : 

— Il  parait  qu'Adrien  songe  à  se  marier  ;  mais  vous  ne  devineriez  jamais 
quel  peut  être  l'objet  de  ses  vœux  ? 

— Bah  !  fit  Aurélie  avec  une  feinte  indifférence,  quelque  générale  ou 
maréchale. 

— Adrien  ne  cherche  pas  les  protections,  reprit  Mme  Daurival,  tu  n'y 
est  guère. 

— Je  ne  tiens  pas  à  deviner,  dit  Aurélie  trop  dépitée  de  ée  qui  s'an- 
nonçait assez  clairement. 

— Et  bien  croyez-le  si  vous  voulez,  c'est  Mlle  Germent  ! 

— Il  n  est  pas  fier  le  commandant,  dit  le  baron  en  ricanant. 

— ^Moi,  je  ne  suis  point  étonné,  s'écria  son  fils  Edouard. 
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Et  pourquoi,  demanda  dédaigneusement  Aurélie  ? 

— Parce  que,  qui  se  ressemble  s'assemble. 

— ^Ah  !  tu  les  trouves  faits  l'un  pour  l'autre,  ajouta  la  baronne  7 

—Mon  Dieu  oui,  répondit  Edouard  :  ils  sont  l'un  et  l'autre  d'assez 

rares  caractères  que  j'envierais  si .  .j'en  avais  le  goût.    Mais  je  dis  ce  que 
j'en  pense. 

Deux  mois  environ  après  cette  journée  si  émouvante  pour  nos  amis,  ce^ 
mariage  qtd  fit  alors  sensation  dans  le  grand  monde  parisien,  fut  célébré 
ao  miUeu  d'une  nombreuse  et  brillante  assistance  et  béni  par  le  digne  abbé 
(Servais.  L'humble  Glotilde  était  ainsi  devenue  une  grande  dame,  qui  ne 
se  fit  jamais  remarquer  que  par  la  gracieuse  distinction  de  sa  modestie,  et 
par  la  générosité  d'une  âme  toujours  empressée  à  répandre  autour  d'elle 
lea  biens  dont  elle  était  comblée. 

Si  Ton  voulait  savoir  cependant  comment  elle  prit  place  dans  ce  grand 
monde  où  elle  avait  parfois  à  paraître,  il  nous  suflSrait  d'ajouter  quelques 
détûlfl  sur  une  magnifique  réception  des  de  Beauvent,  à  l'occasion  même 
de  ce  mariage  qui  ne  les  avait  pas  ravis.  Us  donnaient  donc  un  grand 
dîner,  avec  les  plus  hauts  personnages  pour  convives.  Un  bon  nombre 
des  plus  intimes  remplissaient  déjà  le  salon,  et  naturellement  on  causait 
beaucoup  des  Daurival  qui  n'étaient  pas  encore  arrivés.  D  va  .sans  dire 
qu'avec  toutes  les  formes  de  la  politesse  les  critiques  et  les  fines  railleries 
allaient  bon  train,  malgré  les  graves  aflGirmations  des  maîtres  de  la  maison, 
qui  se  plaisaient  à  répéter  que  le  mérite  exceptionnel  de  la  jeune  dame 
pouvait  faire  comprendre  cette  alliance,  d'ailleurs  assez  extraordinaire. 
Le  général  D***  qui  survint  bientôt  n'hésita  pas  non  plus,  avec  son  éner- 
^que  accent,  à  louer  le  choix  d'Adrien,  en  faisant  connaître  son  an- 
cienne liaison  avec  le  père  de  Mlle  Germont,  brave  officier  qui  eût  été 
certainement,  disait-il,  son  supérieur  s'il  eut  vécu.  Il  résulta,  de  ces  divers 
propos,  une  grande  curiosité  pour  ceux  qui  n'étaient  pas  liés  avec  la  fa- 
mille Daurival. 

— Eh  !  bien,  dit  à  Aurélie  une  jeune  marquise  dont  le  cœur  valait  mieux 
que  la  langue,  nous  allons  donc  voir  une  petite  merveille.  Pour  moi  je 
suis  assurée  d'avance  que  ses  nouveaux  diamants  vont  infailliblement  nous 
éblouir. 

— Je  ne  sais,  repondit  tristement  Aurélie  ;  elle  ne  briUait  pas  par  la  pa- 
rure, et  elle  avait  la  franchise  de  sa  modeste  situation  ;  après  cela,  une 
fi  grande  fortune  peut  donner  d'autres  goûts. 

— Il  est  rare,  ma  chère,  que  les  parvenus  n'étalent  pas  leur  écrin. 

— Les  voici,  dit  vivement  Aurélie,  en  se  levant  pour  aller  au-devant  des 
Daurival  qu'on  annonçait. 

Adrien  présenta  courtoisement  sa  femme  à  divers  personnages,  puis 
Clotilde  s'assit  entre  Mme  de  Beauvent  et  Mme  de  Yerceil,  qui  se  montra 
très-empressée  à  la  mettre  en  rapport  avec  ses  amies.     Clotilde  parut  à 
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toutes  ce  qu'elle  était,  pleine  de  naturel,  d'ûmable  prévenance  et  d'oubli 
d'elle-même.  Nous  n'avons  pas  bescnn  de  dire  que  ai,  dans  cette  eircoii- 
stance,  elle  était  parée  avec  une  élégance  qui  devait  plaire  à  son  mari,  elle 
avait  précisément  écarté  de  sa  toilette  tout  ce  qui  aurait  affecté  la  recherche 
et  l'éclat.  Telle  quelle  elle  réunit  les  yraia  suffrages  des  esprits  distin- 
gués :  aussi  Adrien  était  ravi  des  justes  compliments  que  lui  venaient  de 
si  bonne  part. 

Dans  le  courant  de  la  soirée,  Aurélie  se  trouvant  près  de  la  jeune  mar-- 
quise  lui  dit  : 

— Vous  avez  fait  connaissance  avec  Mme  Adrien,  j'ai  vu  cela. 

— Oui,  outre  un  peu  de  curiosité,  répondit  la  marquise,  j'y  ai  été  ame- 
née par  la  comtesse  de  Verceil  que  j'aime  infiniment  ;  et  nous  avons  beau* 
coup  causé,  la  jeune  dame  et  moi. 

— Comment  la  trouvez-vous  ? 

— Sérieusement,  charmante  !  Elle  est  simple,  elle  est  douce,  elle 
est  attentive,  et  avec  cela  d*un  esprit  très-cultivé  et  d'une  grande  jus* 
tesse. 

— Vous  voilà  sous  le  charme. 

— Complètement.  Il  7  a  plus  :  j*ai  fait  mes  petites  épreuves  :  je  lui  ai 
parlé  de  nos  œuvres  du  faubourg,  de  notre  ouvroir,  des  malades,  de  la 
bibliothèque,  etc.,  et  je  mis  aussitôt  en  avant  mes  terribles  billets  de  lote- 
rie, c'est  ma  pierre  de  touche  !  Impossible  de  mieux  accueillir  mes  roquâ- 
tes, et  d'ouvrir  sa  bourse  de  meilleure  grâce  et  plus  généreusement  :  j'en 
suis  enchantée  ! 

— Elle  est  maintenant  assez  riche  pour  faire  bien  les  choses,  dit  Aurélie 
avec  quelque  embarras. 

— Ma  chère,  reprit  nettement  la  marquise,  ce  n*est  pas  la  fortune  qui 
fût  les  grands  cœurs,  je  vois  cela  tous  les  jours  ;  et  mes  petits  billets  ap- 
paraissent comme  des  têtes  de  Méduse,  à  une  foule  de  richards.  Quant 
à  la  jeune  dame  Daurival,  non-seulement  elle  m'a  donnée  son  or  d'une 
façon  charmante,  mais  elle  m'a  promis  avec  empressement  de  s'associer 
à  nous.  Voyez-vous,  Aurélie,  pour  moi,  assez  vive  de  tête,  un  bon 
cœur  me  fait  rendre  les  armes.  C'est  maintenant  une  amio,  je  lui  suis 
dévouée. 

— Fort  bien,  dit  froidement  Aurélie.  Et  en  elle-même  elle  ajoutait:  Elle 
a  décidément  la  chance  heureuse,  la  petite  personne  ! 

Mais  Clotilde  ne  faisait  que  se  prêter  au  grand  monde  qu'Adrien  lui- 
même  goûtait  peu.  Ce  fut  surtout  dans  le  cercle  d'une  famille  où  elle 
était  si  tendrement  aimée,  qu'elle  sut  constamment  se  montrer  avec  une 
douceur  et  une  aménité  de  caractère  qui  la  faisait  toujours  rechercher 
comme  l'âme  de  la  maison.  M.  Daurival  la  voyait  sans  cesse  à  ses  côtés 
et  bénissait  Dieu  de  lui  accorder  une  telle  consolation  dans  ses  souffirances  ; 
Mme  Daurival  ne  pouvait  se  passer  en  rien  de  sa  belle-fille  qu'elle  n'ap- 
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pelait  qne  sa  chère  enfant.  Le  bon  Florentin,  comme  on  le  pense,  n'avait 
pas  été  oabUé  et  il  arait  dû  venir  occuper,  à  Fhdtel  Daurival,  l'ancien 
appartement  d'Adrien  :  c'est  dire  que  la  musique  avût  encore  sa  place 
draeie  dans  les  réunions  de  la  famille  et  des  amis.  Ceux-ci  étaient,  de 
pins  en  plus,  attbés  par  le  charme  d'un  intérieur  qm  réunissait,  dans  une 
wêm»  pensée,  trois  femmes  aussi  accomplies  que  Tétaient  Mme  de  Yerceil, 
Henriette  et  leur  chère  Glotilde.  Aussi  leur  influence  devint-elle  grande 
pour  le  Uen  :  on  étût  heureux  de  leur  gracieux  accueil,  on  aimait  leur 
UenvôUant  esprit  ;  et  volontiers  on  suivait  là  douce  et  forte  impulsion 
qu'elles  imprimaient,  sans  j  prétendre,  vers  tout  ce  qui  élève  les  âmes  et 
les  poHe  aux  nobles  sacrifices.  Mais  souvent  quand  on  adressait  des  éloges 
à  Mme  de  VerceQ  et  à  Henriette,  elles  répondaient  : 

— Si  nous  faisons  quelque  bien,  après  Dieu,  nous  le  devons  à  notre 
èbère  Ootilde.  Pour  elle,  tout  lui  est  venu  d'un  oœor  doux  et  pur,  tou- 
jours ouvert  à  Dieu,  réalisant  ainsi  la  parole  divine  :  ^^  Bienheureux  ceux 
qui  sont  doux,  et  bienheureux  les  cœurs  purs,  ils  posséderont  la  terre  "  et 
Dieu  Itti^môme. 

Adodphb  ARCHIER. 

Fin. 


Par  suite  de  plusieurs  circonstances  le  numéro  du  mois  de  janvier  1878 
n'a  été  expédié  que  vers  la  mi-février. 

Le  présent  numéro  ne  sera  distribué  que  le  28  février.  La  livraison  du 
maà  de  mars  sera  expédiée  le  15  du  dit  mois.  Et  à  l'avenir  nous  espérons 
que  chaque  numéro  sortira  régulièrement  le  15  de  chaque  mois- 


MEMORIAL  NECROLOGIQUE. 

I. 

M.   LB  GRAND  ViaAIBI  A.   F.   TBUTEAU. 

M.  Alexis  Frédéric  Truteau,  fils  de  Toussaint  Truteau,  entrepreneur, 
et  de  Marie  Papineau,  naquit  à  Montréal  le  11  juin  1808  d'une  de  ces 
anciennes  familles  canadiennes  où  se  conservaient,  dans  la  dmplicité  de 
la  foi  catholique,  le  respect  presque  scrupuleux  pour  les  traditions  de  nos 
pères. 

Elevé  dans  ce  lieu  heureux,  M.  Truteau  apprit  dès  Tâge  le  plus  tendre 
à  aimer  le  bien,  la  patrie  et  la  religion,  en  même  temps  qu'il  se  forma  à 
la  politesse,  au  savoir  vivre  et  à  toutes  les  qualités  qui  sont  le  charme  de 
la  vie  sociale.  Ceux  qui  l'ont  connu  pendant  sa  longue  et  laborieuse 
carrière  de  prêtre  savent  qu'il  demeura  toute  sa  vie  ce  que  son  éducation 
première  l'avait  fait. 

Dès  l'âge  de  10  ans,  M.  Truteau  fut,  par  sa  famille,  placé  au  collège 
de  Montréal  où  il  fit  sa  première  communion  le  25  Mai  1818  et  oii  il  fat 
confirmé  dans  le  mois  de  juin  1819  par  Mgr.  de  Gheverus,  alors  évêqae 
de  Boston. 

Le  soin  qu'il  mit  à  se  préparer  à  ces  deux  grandes  actions,  la  piété  avec 
laquelle  il  les  accomplit,  firent  pressentir,  qu'un  jour,  ce  jeune  enfiEmt  si 
pieux,  si  simple  et  si  modesbe  serait  un  apôtre  intrépide  et  zélé. 

Plus  sérieux,  plus  réfléchi  que  les  enfants  de  son  âge,  il  montrait  déjà 
une  intelligence  remarquable  ;  attentif  aux  leçons  de  ses  maîtres,  obéissant 
à  tous  les  ordres  qu'il  recevait,  fidèle  observateur  de  la  discipline,  respec* 
tueux  envers  Tautorité,  doux,  affable  dans  ses  rapports  quotidiens,  on  dis- 
tinguait en  lui  le  germe  des  vertus  qui  font  les  grands  citoyens  et  les 
grands  chrétiens. 

n  grandissait  ainsi  dans  le  collège  à  .l'ombre  des  autels,  orgueil  de  ses 
parents,  consolation  de  ses  maîtres,  joie  de  ses  condisciples,  espérance  de 
tous  et  édifiant  tous  ceux  qui  avainet  le  bonheur  de  le  voir,  de  le  contem- 
pler, de  l'étudier  de  près. 

Après  avoir  terminé  son  cours  d'études  au  collège  de  Montréal,  M. 
Truteau,  qui  était  réputé  le  plus  grand  des  jeunes  talents  de  son  temps, 
revêtit  l'habit  ecclésiastique  et  devint  professeur  dans  la  même  Institution, 
poste  qu'il  occupa  depuis  1825  jusqu'au  18  septembre  1830,  alors  qu'il 
fut  ordonné  prêtre  par  Mgr.  Lartigue  qui  l'avait  tonsuré  le  18  septembre 
1825,  minoré  le  22  septembre  1826,  fait  sous-diacre  le  22  novembre  1829 
et  fait  diacre  le  1  juillet  1830.  (1) 

Le  jeune  professeur  consacra  ses  années  de  séminaire  à  se  préparer  au 

(1)  NoU  delaR.U,  Truteau  resta  donc  au  collège  dirigé  par  les  prôtres  de  St.  Salpioa 
depuis  1818  jusqu'en  1830,  c'est-à-dire  12  ans. 
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saint  état  du  sacerdoce.  Aussi  fut-il  un  sujet  de  grande  édification.  Par- 
tout où  le  devoir  rappelait,  il  portait  sur  sa  physionomie,  le  reflet  des 
pensées  sérieuses  dont  son  âme  était  pénétrée,  et  à  le  voir,  soit  en  classe, 
soit  à  Tétnde,  soit  à  la  chapelle,  soit  à  la  récréation  ou  au  réfectoire,  il 
n'était  pas  difficile  de  deviner  qu'il  vivait  dans  une  union  intime  avec 
notre  Seigneur. 

Bien  que  rien  ne  fut  calculé,  mesuré  en  lui  avec  art,  tout  cependant 
dans  son  maintien,  dans  son  extérieur  et  dans  ses  actes,  rappelait  Tordre 
et  la  discipline  du  cœur  et  de  l'esprit. 

Le  27  septembre  1881,  Mgr.  Lartigue,  dont  l'œil  pénétrait  les  hommes, 
appela  M.  Truteau  à  l'évêché  de  Montréal  et  lui  confia  la  direction  deg 
ecdéâastiques  et  en  1836,  Sa  Grandeur  le  choisit  pour  son  secrétMre. 
Le  21  janvier  1841,  M.  Truteau  eut  Thonneur  d'être  l'un  de  ceux  qui 
furent  choisis  pour  composer  le  chapitre  de  Montréal.  Hélas  !  de  tous  ces 
vénérables  prêtres,  il  ne  reste  plus  que  M.  le  chanoine  Paré,  aujour- 
d'hui premier  du  chapitre  et  personnification  achevée  de  tous  les  dons  de 
ses  confrères  décédés. 

Les  hautes  vertus  et  les  grandes  qualités  déployées  par  M.  Truteau 
dans  ses  différentes  charges  de  secrétaire  et  de  chanoine,  le  désignaient 
depuis  longtemps  à  la  fonction  élevée  de  Vicaire-Général,  lorsque  le  27 
décembre  1847  il  j  fut  nommé  par  une  lettre  de  Mgr.  de  Montréal. 

C'était  un  bien  lourd  fardeau,  mais  notre  prêtre  était  de  force  à  le 
porter. 

D'ailleurs  M.  le  Grand-Vicaire  était  de  ees  natures  heureuses,  richement 
douées  et  qui  n'ont  besoin  que  des  circonstances  pour  se  révéler  tout 
entières. 

M.  le  Grand- Vicaire  eut  aussi  la  conduite  et  la  direction  de  plusieurs 
communauté  de  femmes.  La  maison  de  la  Providence  fut  d'une  manière 
toute  particulière  l'objet  de  sa  tendre  sollicitude.  H  assista  à  sa  fondation, 
et  depuis  il  ne  cessa  pas  un  moment  de  la  protéger  et  de  veiller  à  son 
développement.  Aussi  les  bonnes  Sœurs  l'appelaient-elles  leur  père  et  le 
considéraient-elles  comme  l'instrument  dont  le  ciel  se  servait  pour  les 
établir  dans  la  vertu  et  dans  leur  belle  et  grande  missionn. 

Essayer  de  rapporter  ce  qu'il  fit  pour  cette  communauté,  c'est  tenter 
rimpossible.     Il  y  faudrait  un  volume  et  nous  devons  nous  borner  à  quel- 
ques colonnes.     Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  sa  mort  est  considérée  par 
Jes  Sœurs  de  la  Charité  comme  une  véritable  calamité.     A  peine  eurent- 
elles  appris  la  maladie  de  M.  le  Grand- Vicaire,  qu'elles  le  prièrent  de  venir 
se  mettre  sous  leurs  soins.     H  se  rendit  à  ce  vœu  et  dès  lors  commença 
cette  lutte  héroïque  entre  la  mort  et  l'amour  filial  à  laquelle  nous  avons 
assisté  et  que  nous  n'oublierons  jamais.     Tout  fut  mis  en  œuvre  par  ces 
bonnes  religieuses  pour  sauver  leur  père  affiîctionné.     Prières,  neuvaines, 
soins,  sollicitude,  larmes,  rien  ne  fut  négligé,  rien  ne  fut  ménagé.    Mais 
le  ciel  restait  inexorable. 
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La  maladie  l'emporta,  la  mort  prévalut  et  les  Sœurs  de  la  Providence 
ploDgées  dans  le  deuil^  navrées  de  douleur,  durent  se  résigner  et  subir 
cette  douloureuse  perte  de  leur  constant  protecteur. 

Maintenant  c'est  dans  l'autre  monde  que  leur  reconnaissance  poursuit 
celui  que  leur  sollicitude,  quelque  grande  qu'elle  fut,  ne  put  conserver  à 
la  vio.  Leurs  prières,  comme  un  encens  d'agréable  odeur,  s'élèvent  yen 
le  trune  de  Dieu  et  le  conjure  d'abréger  pour  son  serviteur,  les  jours  de 
l'épreuve.  Ces  vœux  qui  sont  d'ûUeurs  ceux  de  tous  les  fidèles,  seront 
exaucés,  nous  en  avons  le  consolant  espoir. 

Le  mardi,  31  décembre,  un  premier  service  fut  cbanté,  le  corps  présent, 
dans  le  sanctuaire  de  la  Providence  pour  le  repos  de  l'ftme  du  yénéré 
défunt.  La  chapelle  était  toute  tendue  de  draperies  noires  et  n'était 
éclairée  que  par  la  lumière  des  bougies,  une  foule  nombreuse  et  recueillie 
remplissait  la  nef  et  les  galeries. 

Mgr.  de  Birtha,  avec  un  nombruex  clergé  composé  des  représentante 
de  la  Maison  de  St.  Sulpice,  des  Jésuites  et  des  Pères  Oblats,  des  curée 
de  bon  nombre  de  paroisses  environnantes,  assistaient  en  habit  de  chœur. 

Le  service  fut  chanté  par  Mgr.  J.  J.  Yinet,  G.  S.  d'honneur  du  S.  S., 
Mgr.  de  Birtha  fit  une  allocution  des  plus  touchantes  et  traça  de  main  de 
maître  lo  portrait  de  ce  prStre  humble  et  bon,  dont  la  carrière  avait  été 
si  dignement  et  si  avantageusement  remplie. 

Mgr.  l'Evêque  de  Montréal  officia  pendant  le  Libéra.  Un  second  ser- 
vice, aussi  le  corps  présent^  fut  chanté  le  jeudi  suivant,  2  janvier  1873,  à 
la  Cathédrale,  au  milieu  d'une  foule  pieuse  et  recueillie  et  d'un  grand 

nombre  de  prêtres,  Sa  Grandeur  Mgr.  Bourget  assistait  paré  au  trône. 
Ce  fut  Mgr.  de  Birtha  qui  officia  assisté  par  M.  Moreau,  vie.  gén.,  M. 

J.  B.  Labelle  et  M.  S.  Bheault.  Mgr.  l'évêque  de  Montréal  fit  l'absoute. 
Après^l'office,  le  cortège  formé  du  clergé  et  des  fidèles  se  mit  en  mar- 
che et  accompagna  les  restes  du  vénéré  défunt  jusqu'à  la  Providence  oiil 
ils  furent  déposés  dans  le  caveau  dans  cette  église,  en  attendant  que  les 
voûtes  de  la  nouvelle  cathédrale  soient  construites. — Extrait  du  Nouveau 
Monde. 


M.  JOSEPH  HONORE  ROTJTIER,  CURE  DE  ST.  JOSEPH  DE  LEVIS. 

^'  M.  l'abbé  Joseph  Honoré  Routier  est  né  aux  Trois-Rivières,  le  25  jan* 
vier  1816,  et  était,  par  conséquent,  figé  de  57  ans.  Son  vénérable  père, 
M.  François  Routier,  vit  encore  et  a  assisté  à  ses  dermers  moments  ;  sa 
mère,  dame  Angèle-Richer  Laflèche,  parente  de  Mgr.  Laflèche,  est  morte, 
il  y  a  quelques  années,  au  presbytère  de  Saint-Joseph. 

"  M.  Routier  fut  ordonné  prêtre,  le  8  septembre  1889,  et  fut  immé<Ua- 
tement  nommé  vicaire  à  Saint-François-du-Lac.     En  1841,  il  passa  au  vi- 
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cariât  de  Saînt-Roch  de  Québec,  où  il  exerça  le  saint  ministère  en  même 
tempe  que  MM.  Z.  Charest,  j.  Auclair  et  P.  Patry.  H  y  fut  remarqué 
dès  lors  pour  son  éloquence.  Homme  de  goût  et  d'un  grand  sens,  sa 
diction  était  claire,  et  ses  discours  étaient  aussi  remarquables  par  la  forme 
que  par  le  fonds.  Msûs  il  avait  surtout  un  geste  d'une  grande  noblesse  et 
une  voix  extrêmement  sympathique. 

**  En  1843,  M.  Routier  passa  au  vicariat  de  Sainte-Croix,  puis  fut  nom- 
mé en  1844,  curé  des  Grondines.  En  1846,  Mgr.  l'archevêque  de  Québec 
le  nomma  à  Saint  Louis  de  Kamouraska.  Enfin,  en  1852,  M.  Routier 
vînt  prendre  la  direction  de  la  cure  de  Saint-Joseph  de  Lévis  où  il  a  exercé 
le  saint  ministère  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  Québec  le  11  février,  chez  son 
beau-frère  M.  Joseph  Hamel. 

'*  Vers  1854,  M.  Routier,  secondé  par  la  générosité  de  ses  paroissiens, 
fonda  le  beau  couvent  de  Saint-Joseph  de  Lévis,  et  fit  venir  de  Lyon  des 

religieuses  de  Jésus-  Marie  qui  dirigèrent  rétablissement.  La  nouvelle 
communauté  opère  tout  le  bien  qu'on  attendait  d'elle  et  même  au-delà. 
Elle  compte  aujourd'hui  plusieurs  succursales,  entr' autres  la  belle  Acadé- 
mie de  Sillery,  fondée  également  par  M.  Routier 

M.  Tabbé  Routier  avait  par  dessus  tout  Tesprit  sacerdotal.  Très-afla- 
ble  avec  ses  parents  et  ses  amis  laïques,  néanmoins  il  conservait  toujours 
avec  eux  une  certîdne  réserve  et  n'ouvrait  jamais  complètement  son  cœur 
qu'avec  ses  confrères.  H  a  su  opérer  un  bien  immense  dans  des  condi- 
tions très-difficiles,  surtout  à  cause  de  sa  mauvaise  santé.  Jusqu'à  la  fin,  il 
a  donné  des  témoignages  de  cette  puissance  de  volonté  qui  le  rendait 
plus  fort  que  le  mal,  et  de  cette  activité  d'esprit  qui  lui  faisait  tout  prévoir 
et  tout  mettre  dans  l'ordre  autour  de  lui 

Ses  restes  mortels  ont  été  transportés  de  Québec,  à  Saint-Joseph  de  Lé- 
vis, où  l'inhumation  a  eu  lieu  le  14  février.  Le  corps  était  suivi  d'un 
immense  cortège  composé  des  paroissiens  de  Saint-Joseph  et  de  citoyens 
de  cette  ville. —  Courrier  du  Canada, 


M.  Robert  Walsh. 

Le  Séminaire  de  Nicole t  vient  de  faire  une  perte  bien  sensible,  dans 
l'un  de  ses  professeurs  les  plus  distingués,  M.  Robert  Walsh. 

Ce  jeune  prêtre  qui  était  tout  dévoué  aux  intérêts  de  cette  Institution. 
et  dont  il  eut  été  plus  tard  un  des  plus  fermes  soutiens,  est  mort.  Ven- 
dredi le    31  Janvier,  des  suites  d'une  maladie  d'oreilles  dont  il   était 
atteint  depuis  son  enfance. 

Il  est  mort  dans  la  trente-troisième  année   de   son   âge,  et  dans  sa 
neuviènîe  année  de  prêtrise. 

Né  en  Irlande  vers  1840,  il  était  venu  au  Canada,  avec  ses  parents,  en 

1847,  époque   où   ses  compatriotes,  forcés  d'abandonner  leur  bien-^mée 
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patrie,  venaient  par  milliers  demander  à  la  terre  étrangère  une  hospitaUté 
qu'ils  ne  trouvaient  plus  dans  leurs  propres  foyers.  Le  terrible  fléau  qui 
décima,  d'une  manière  si  lamentable,  ces  familles  que  la  misère  avait  jetées 
sur  nos  bords,  le  rendit  orphelin  de  père  et  de  mère.  II  n'étût  encore 
âgé  que  de  sept  ans,  lorsqu'il  se  vit  réduit  à  ce  comble  d'infortune. 

Il  lui  restait  deux  jeunes  sœurs  pour  partager  son  affliction.  Dieu  n'a- 
bandonna pas  nos  pauvres  orphelins  dans  leur  détresse.  Touchés  du  mal- 
heur qui  venait  de  frapper  ces  trois  enfants,  si  jeunes  encore,  M.  le  Grand- 
Vicaire  Cazeau,  Messire  J.  Harper  et  le  Rev.  M.  Marquis,  se  hâtèrent  de 
venir  au  secours  de  ces  infortunés  et  de  les  tirer  de  la  triste  situation  où 
ils  se  trouvaient.  Ils  furent  placés  tous  trois  chez  de  braves  citoyens  de 
Saint-Grégoire,  qui  les  adoptèrent  comme  leurs  propres  enfants. 

Ils  répondirent  pleinement  aux  soins  touchants  de  leurs  parents  adoptifs. 
Quoique  tout  jeune  encore,  Robert  Walsh  comprenait  parfaitement  sa  posi- 
tion et  savait  apprécier  les  services  qu'on  Im  reudiût.  Aussi  se  montrait- 
il  plein  de  respect,  de  déférence  et  de  soumission  pour  ces  généreux  pro . 
tecteurs,  et  il  eut  toute  sa  vie  pour  Monsieur  et  Madame  Paré,  les  senti- 
ments d'un  fils  pour  les  auteurs  de  ses  jours. 

Comme  il  montrait,  sous  tout  rapport,  les  plus  heureuses  dispositions,  ses 
protecteurs  résolurent  de  le  faire  instruire  et  même  de  lui  faire  donner 
une  éducation  classique.  En  conséquence,  ils  lui  firent  commencer  l'étude 
du  français  et  du  latin  dans  sa  paroisse,  et  l'envoyèrent  au  Séminaire 
de  Nicolet  en  1854  pour  y  continuer  et  y  compléter  ses  études.  Il 
obtint  dans  ses  classes  d'excellents  succès  dûs  à  ses  talents  marquants  et 
à  son  application.  H  termina  son  cours  d'études  en  1859,  et  prit  lliabit 
ecclésiastique  la  môme  année. 

Les  Directeurs  du  Séminsdre  qui  désiraient,  dans  l'intérêt  de  leur  mai. 
son,  s'attacher  un  sujet  si  précieux,  l'envoyèrent  en  1863,  au  Collège 
Saint  Michel  â[  Toronto,  étudier  la  langue  anglaise  qu'il  avait,  avant  son 
entrée  au  Séminaire,  complètement  oubliée.  C'est  à  son  retour,  au  mois 
d'octobre  18G4,  dons  la  paroisse  de  Saint  Célestin,  qu'il  fut  ordonné  prêtre. 

Plein  d'estime  et  d'admiration  pour  ce  jeune  ecclésiastique,  Mgr.  Linch, 
Evèque  de  Toronto,  lui  avait  exprimé  plus  d'une  fois,  le  désir  de  le  re- 
tenir dans  son  diocèse,  et  d*en  faire  son  sujet.  A  la  vérité  il  ne  fit  aucune 
démarche  dans  ce  sens  auprès  de  Mgr.  l'Evêque  de  Trois-Rivières 
parce  qu'il  on  prévoyait  l'inutilité.  M.  Walsh  obtint  cependant  de  retour, 
ner  encore  une  année,  à  Toronto,  pour  se  perfectionner  dans  l'anglais. 
Il  revint  en  1865,  au  Séminaire  de  Nicolet,  dont  il  devint  bientôt,  comme 
professeur,  un  des  membres  les  plus  distingués. 

En  1871,  désirant  mettre  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  formé  depuis 
longtemps,  de  visiter  l'Europe,  et  surtout  le  pays  de  sa  naissance,  il  de- 
manda  et  obtint  un  congé  d'un  an. 

Revoir  son  Irlande,  la  patrie  de  ses  pères,  le  berceau  de  son  en&nce, 
telle  avait  toujours  été  sa  pensée  la  plus  chère,  son  rêve  le  plus  caressé. 

/ 


y 


REV.   MESSIBE  ROBERT  WALSH.  147 

Il  se  berçait  de  la  douce  espérance  de  retrouver  son  village  natal  et 
quelques  membres  de  sa  famille  chérie.  C'était  là  un  des  buta  de  son 
voyage  en  Europe.  Mais  à  ce  désir  bien  légitime  s'en  joignait  un  aiftre 
non  moins  vif,  celui  de  voir  la  Ville  étemelle,  d'aller  prier  aux  tombeaux 
des  Apôtres,  et  s'agenouiller  au<  pieds  de  l'immortel  Pontife  Pie  IX. 

n  souhaitait  ardemment  aussi  de  visiter  les  Lieux  Saints,  cette  terre  des 
grands  souvenirs. 

n  partit  au  mois  de  Mai,  1871,  en  compagnie  d*un  autre  prêtre  du  Sé- 
minaire, le  Revd.  M.  Proulx,  son  ami  intime.  Il  est  peu  d'hommes  qui 
fussent  mieux  préparés  à  profiter  d'un  semblable  voyage.  Avec  la  science 
des  lieux  qu'il  allait  visiter,  il  possédait  toutes  les  qualit'^s  que  l'on  peut 
souhaiter  dans  un  prêtre  pèlerin:  cœur  profondément  religieux,  esprit  obser- 
vateur et  împressionable,  mémoire  vive  et  tenace. 

Nos  voyageurs  revinrent  au  Canada,  au  mois  d'avril  1872,  enrichis  d'im- 
pressions et  de  souvenirs  pour  le  reste  de  leurs  jours,  ayant  accompli  de  point 

en  point  leur  itinéraire  projeté,  et  réalisé  le  plus  beau  rêve  de  leur  vie. 
Un  des  buts  de  M.  Walsh,  en  traversant  l'Océan,  avait  été,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  revoir  le  lieu  de  sa  naissance.  Malheureusement  ce  but  ne  fut 
pas  atteint.  Malgré  de  longues  et  pénibles  recherches,  il  ne  put  parvenir  à 
retrouver  le  village  où  il  avait  vu  le  jour,  ni  aucune  trace  de  sa  famille  Ce  fut 
là  peut-être  la  plus  amère  déception  qu'il  ait  éprouvée  dans  sa  vie.  ^^  Re- 
venu, comme  il  l'écrivait  lui-même  à  un  ami,  aprôs  vingt-quatre  ans  d'ab- 
sence, dans  son  pays  et  ne  pas  retrouver  le  lieu  de  sa  naissance,  est  une 
épreuve  que  bien  peu  de  personnes  ne  comprentlront  pas.  " 

Jamais  cœur  n'aima  son  pays  d'un  amour  plus  sincère,  et  n'eiit  plus 
d'attachement  pour  les  siens.  Irlandais  d'origine,  il  conserva  toute  sa  vie  cet 
enthousiasme  de  la  patrie  qui  distingue  ses  compatriotes,  qui  les  relie  entre 
eux  et  les  rattache  à  leur  pays.  Mais  il  aimait  aussi  sa  patrie  adoptive. 
On  l'entendit  souvent  faire  l'éloge  du  peuple  Canadien,  et  rappeler,  dans 
les  termes  les  plus  touchants,  les  services  rendus  à  ses  compatriotes  parles 
Canadiens-français. 

Le  regrette  défunt  était  orné  do  toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit 
qui  commandent  l'estime  et  l'amitié.  Affable  et  délicat,  attentif  ^  ne  bles- 
ser qii  que  ce  fut,  la  bonté  de  son  cœur  tempérait  en  lui  ce  qu'un  esprit 
plein  Je  saillies  vives  et  piquantes  aurait  pu  rendre  aisément  redoutable. 
II  savait  s'assurer  par  les  grâces  d'un  entretien  toujours  intéressant  les 
sympathies  qu'inspirait  son  premier  abord,  et  Ton  peut  dire  qu'il  faisait 
autant  d'amis  que  de  connaissances. 

Ces  qualités  sociales  étaient  unies  à  une  intelligence  d'élite.  Les  an- 
nées lui  ont  manqué  pour  mettre  en  évidence  les  dons  de  son  esprit,  mais 
ceux  qui  ont  vécu  dans  son  intimité,  ont  pu  admirer  en  ce  jeune  homme 
le  plus  heureux  tempérament  intellectuel  :  imagination  gracieuse  et  bril- 
lante, sensibilité  toujours  en  éveil,  admiration  facilement  passionnée  pour 
le  beau  sous  toutes  ses  formes  ;  mais  en  même  temps  ces  qualités  d'artiste 
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étaient  réglées  et  tempérées  par  la  ndson  la  plus  droite  et  le  jugement  le 
plus  sûr.  On  remarquait  avec  étonnement  le  parfait  équilibre  de  ses  fa- 
cultés ;  il  eut  en  la  mesure,  la  plus  rare  des  qualités  littéraires  comme  il 
avait  le  goût  le  plus  pur. 

Il  eut  pu  être  écrivain  très-distingué.  Mais  il  a  été  mieux  que  cela, 
car  il  a  été  un  saint  prêtre. 

Le  caractère  distinctif  du  prêtre,  c'est  l'amour  de  l'Eglise  ;  M.  Walah 
en  eut  toutes  les  ardeurs,  on  pourrait  dire  toutes  les  susceptibilités.  Rien 
ne  se  faisait  contre  elle  qui  ne  portât  à  son  cœur  une  blessure  ;  nul  de  ses 
succès  ne  le  trouvait  indifférent.  Sa  piété  le  portait  à  scruter  les  prophétie^ 
actuelles  sans  cependant  l'aveugler  sur  la  valeur  d'un  certain  nombre, 
pour  y  trouver  de  plus  prochaines  espérances  de  triomphe  ;  il  souffrait  d'en 
voir  différer  la  réalisation  tant  il  aimait  l'Eglise  et  ce  siège  de  Pierre  qui 
en  est  le  centre.  Il  eut  pu  se  dépouiller  do  tout  pour  être  utile  au  Sûnt- 
Père.  On  Ta  vu  en  1869,  donner  tout  ce  qu'il  avait  d'argent,  vendre  une 
montre  d'or^  donner  une  partie  même  de  ses  habits  pour  procurer  au  Sûnt- 
Père  quelques  secours  de  plus  ;  il  eut  volontiers  donné  sa  propre  personne. 

La  mort  est  venue  le  prendre  dans  Texercice  de  ses  fonctions  de  profes- 
seur. Son  existence,  où  les  jours  ont  fait  défaut,  mais  non  les  œuvres,  a 
été  féconde  ;  elle  a  vécu  de  l'Eglise  et  fructifie  pour  Elle.  Après  avoir 
aimé  Dieu,  il  est  passé  à  Dieu,  par  une  mort  pleine  de  clartés,  après  une 
vie  sans  tache.  La  maison  qui  le  perd  lui  gardera  un  long  souvenir,  et  lui 
n'a  rien  perdu  mais  tout  gagné  :  Dicite  justo^  quoniam  bene^  quoniam 
fructum  ad  inventionum  suarum  comedet. 

Les  funérïûlles  ont  eu  lieu  à  Nicolet,  le  4  février,  au  milieu  d^un  grand 
concours  de  prêtres,  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  Monsieur 
l'Administrateur  du  Diocèse  des  Trois-Rivières,  et  d'une  foule  de  laïques 
venus  de  toutes  parts.  La  levée  du  cor[)S  fut  faite  par  le  Révd.  M.  Mar- 
quis, curé  de  St.  Gélestin,  l'un  de  ses  bienfaiteurs,  et  la  messe  chantée  par 
M.  le  Grand-Vicaire  Thomas  Caron,  Supérieur  du  Séminaire.  Après  la 
messe,  M.  l'administrateur  retraça,  dans  un  langage  magnifique,  les  faits 
les  plus  saillants  de  cette  vie  sacerdotale,  qu'il  regretta  de  voir  si  fort 
abrégée.  Il  s'attacha  surtout  à  faire  ressortir  son  amour  pour  l'Eglise,  et 
tint  longtemps  l'auditoire  enchaîné  à  sa  parole. 

Le  service  funèbre  terminé,  l'assistance  retourna  au  Séminaire  où  devait 
se  faire  l'inhumation.  Une  seconde  absoute  fut  chantée  et  le  corps  confié  à 
sa  dernière  demeure.  C'est  là  qu'il  reposera,  dans  la  chapelle  qu'il  a 
tant  aimée,  au  milieu  des  siens,  toujours  vivant  dans  son  souvenir,  comme 
il  vit  au  sein  de  Dieu.  — Journal  des  Trois-Uivicres. 
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H  y  a  dix-neuf  mois  à  peme  nous  avions  la  louleur  d'annoncer  k  nos 
lecteurs  la  mort  d'un  des  citoyens  les  plus  estimables  et  les  plus  utiles.de 
Montréal,  M.  Louis  Beaudry,  écuier,  ancien  Directeur  gérant  de  la 
Nouvelle  Compagnie  du  Gaz  de  cette  cité. 

Aujourd'hui  c'est  le  décès  de  sa  digne  épouse  qu'il  nous  faut  enregis- 
trer. Madame  Louis  Beaudry,  née  Marie  Lucie  Dézéry,  était  partie  de 
Montréal  vers  la  fin  de  janvier,  en  bonne  santé,  pour  aller  visiter  sa  belle- 
mère  et  M.  le  curé  de  St.  Rémi,  son  beau-frère  qui  était  malade.  La 
Providence  a  voulu  que  les  bons  services  qu'elle  se  proposait  de  rendre  aux 
autres  lui  fussent  rendus  à  elle-même.  Elle  fut  attaquée  en  arrivant,  d'une 
inflammation  de  poitrine»  et  après  douze  jours  de  grandes  souffrances^  elle 
mourut  au  presbytère  de  St.  Rémi,  le  7  courant,  à  l'âge  de  58  ans. 

Cette  perte  nous  affecte  péniblement,  de  plusieurs  manières.  D'abord 
à  cause  de  l'estime  que  nous  portions  à  Madame  Beaudry  elle-même  et 
i  ses  quatre  enfants  qu'elle  aimait  si  tendrement.  Bien  que  ces  chers 
enfants  ne  restent  pas  sans  ressources,  et  bien  qu'ils  soient  tous  arrivés  à 
un  âge  où  les  jeunes  gens  énergiques  et  sages  peuvent  se  suffire  à  eux- 
mêmes,  c'est  une  bien  dure  épreuve  pour  eux  que  d'être  ûnsi  frappés 
deux  fois  dans  l'espace  de-dix-neuf -mois,  dans  leurs  plus  chères  affections. 
Perdre  son  père  et  sa  mère,  c'est  perdre  ses  meilleurs  conseils,  ses  meilleurs 
^Ëjrecteurs.  Aussi,  disons-nous  à  ces  chers  enfants  dont  nous  partageons 
la  douleur,  n'oubliez  jamais  les  bons  conseils  et  les  bons  avis  de  ceux  que 
vous  pleurez.  C'est  la  meilleure  partie  de  l'héritage  qu'ils  vous  laissent. 
Cette  perte  affecte  aussi  les  sentiments  de  reconnaissance  que  nous  con- 
flervons  pour  la  mémoire  de  feu  M.  Louis  Beaudry,  ami  et  zélateur  de  notre 
entreprise,  comme  de  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  surgissent  dans  notre 
ville. 

Nous  comprenons  aussi  qu'elle  a  été  la  part  de  douleur  de  M.  le  curé 
de  St  Rémi  dans  cette  perte  et  nous  lui  offrons  nos  sincères  condoléances. 

Les  funérailles  de  Madame  Beaudry  ont  eu  lieu  à  Montréal,  le  10 
courant. 


ROME. 

On  lit  dans  la  Correspondance  de  VJEcho  de  la  Province  : 

^^  Les  anciens  soldats  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  saisissent  avec  em- 
pressement toutes  les  occasions  pour  déposer  aux  pieds  do  Pie  IX  l'ex- 
pression des  sentiments  de  fidélité  et  de  dévouement  inaltérables  dont 
ils  ont  si  souvent  donné  des  preuves  en  combattant  dix  contre  un  et  en 
versant  leur  sang  pour  la  défense  des  droits  de  TËglise  et  de  son  immor- 
tel Pontife. 

"  Sa  Grandeur  Mgr.  Laflèche,  évêque  des  Trois-Rivières,  au  Canada, 
prenait,  il  y  a  quelques  semaines,  le  chemin  de  la  Yille-Etemelle.  A  la 
nouvelle  de  son  départ,  les  zouaves  pontificaux  de  cette  contrée  lointaine 
l'ont  prié  de  se  faire  auprès  de  Pie  IX  l'interprète  de  leurs  sentimenta 
d'affection  et  de  dévouement  sans  bornes.  Ils  ont  voulu  qu'une  offrande, 
fruit  de  leurs  économies,  fût  déposée  en  leur  nom  à  ses  pieds,  et  une 
collecte  organisée  spontanément  entre  eux  a  produit  la  somme  de  1,000  fr. 
Eux  qui  ont  vu  le  Saint-Père  à  Tœuvre,  ils  connaissent  le  zèle  de  Sa 
Sainteté  pour  l'ornement  de  la  maison  de  Dieu  ;  aussi  ont-ils  chargé  le 
pieux  prélat  canadien  de  faire  connaître  au  Souverain  Pontife  qu'ils  s'é- 
taient imposé  ce  sacrifice  dans  le  but  de  faire  une  œuvre  agréable  à  son 
cœur,  de  concourir  aux  frais  de  réparation  de  l'Eglise  Notre-Dame  des 
Martyrs,  la  populaire  Rotonde,  l'antique  Panthéon,  fortement  endommagé 
par  l'inondation  de  1870. 

"  Sa  Grandeur,  reçue  le  17  en  audience  privée,  a  fidèlemnet  rempli 
leurs  intentions  et  a  de  plus  déposé  aux  pieds  de  Sa  Sainteté  une  longue 
et  touchante  Adresse,  magnifiquement  imprimée  sur  de  grandes  feuilles 
de  parchemin.  Cette  pièce  est  un  chef-d'œuvre  de  grâce  et  d'éloquence, 
et  la  lecture  de  ces  lignes  émues  a  produit  une  impression  si  profonde 
sur  l'âme  sensible  de  Pie  IX  que  ses  yeux  se  sont  plus  d'une  fois  mouillés 
de  larmes. 

"  Les  anciens  zouaves  canadiens  y  disent  au  Saint-Père  avec  quel  bon- 
heur ils  se  souviennent  de  Rome  et  du  Souverain  Pontife  :  de  Rome,  foyer 
de  la  foi,  et  du  Souverain-Pontife,  oracle  du  Christ  ;  du  temps  béni  passé 
dans  les  rangs  de  l'armée  de  l'Eglise,  du  bonheur  qu'ils  éprouvaient,  lors- 
que, dans  les  cérémonies  solennelles  présidées  par  Pie  IX,  ils  formaient  la 
haie  autour  de  sa  personne  auguste  ;  de  la  gloire  d'appartenir,  par  leur 
origine  française,  à  la  race  de  saint  Louis,  qui  aimait  à  se  faire  donner  le 
titre  de  "  sergent  de  Jésus-Christ." 

''Ils  se  rappellent  surtout  les  émotions  des  derniers  jours  passés  à 
l'ombre  du  Vatican  ;  leur  disposition  à  mourir  jusqu'au  dernier,  lorsque 
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Rome  éttdt  assiégée  par  80,000  Piémontaîs,  leur  douleur  muette  en  dépo- 
sant leurs  armes  avant  de  prendre  le  chemin  de  leur  pays  qu'ils  appelaient, 
en  ce  moment,  le  chemin  de  leur  exil  :  leur  émotion  en  contemplant  une 
demif^re  fois  les  traits  chéris  du  Saint-Père  qui  parut  à  l'une  des  fenêtres 
du  palais  apostolique  pour  leur  donner,  les  yeux  baignés  de  larmes  et  les 
mains  levées  vers  le  ciel,  "  la  bénédiction  des  adieux,  la  bénédiction  de  la 
douleur." 

"Ils  ont  terminé   en  rappelant  les  paroles  suivantes  prononcées  un 
joar  par  le  Saint-Père  :  "  Le  salut  de  la  Papauté  viendra  peut-être  de 
rAmérique,"  et  ils  ont  ajouté  que  ces  paroles  vibrent  encore  avec  force 
dans  leurs  cœurs.  (1) 

— La  charité  de  Pie  IX, — A  chaque  fois  que  le  monde  catholique 
témoigne  son  dévouement  pour  le  Souverain-Pontife,  en  déposant  à  ses 
pieds  Tobole  de  Tamour  filial,  les  organes  de  la  secte  antichrêtienne  ne 
manquent  pas  de  s'écrier  que  le  Vatican  est  un  puits  qui  absorbe  tout 
sans  jamais  rien  donner,  voulant  ainsi  faire  entendre,  lorsqu'ils  ne  le  disent 
pas  sans  détour,  que  ie  IX  "  ne  connaît  pas  la  charité  chrétienne." 

Le  Journal  de  Florence  apporte  presque  chaque  jour,  en  citant  les  actes 
de  générosité  du  SaintPère,  la  réfutation  de  ces  paroles  aussi  sottes  que 
finisses,  et  montre  par  les  faits  le  noble  emploi  que  Pie  IX  sait  faire  des 
aumônes  du  monde  catholique.  Ces  aumônes  ne  font  que  passer  par  ses 
mams  :  son  cœur  est  le  canal  par  lequel  elles  se  déversent  sur  ceux  de  ses 
en&nts  qui  sont  dans  le  besoin.  La  persistance  de  la  mauvaise  presse  dans 
ses  mensongères  assertions,  nous  oblige  à  revenir  sur  ce  sujet  et  à  démontrer 
par  d'autres  faits  que  de  toutes  les  vertus  qui  ornent  le  front  vénérable  et 
auguste  de  notre  Saint-Père,  la  plus  belle,  la  plus  éclatante,  la  plus  digne 
d'admiration  est  précisément  la  charité. 

Nous  ne  prétendons  pas  faire  une  énuraération  complète  de  tous  les 
actes  de  bienfaisance  qui  ont  illustré  son  règne,  il  faudrait  pour  cela  écrire 
des  volumes  ;  il  nous  suffira  de  citer  au  hasard  les  faits  qui  se  présentent  en 
ce  moment  à  notre  mémoire. 

Lors  de  son  voyage  au  Chili,  il  trouva  dans  une  cabane  rustique  un 
officier  anglais  qui,  abandonné  de  tous,  se  tordait  en  proie  à  d'horribles 
souffrances,  sur  un  misérable  grabat.  Bien  qu'il  se  trouvât  devant  un 
hérétique.  Pic  IX,  qui  n'était  alors  que  l'abbé  Jean  Mastaï-Ferretti, 
s'arrêta  pour  lui  prodiguer  des  secours  abondants  et  de  tendres  consolations. 

L^n  jeune  paysan,  les  yeux  baignés  de  larmes,  faisait  un  jour  de  vains 
efforts  pour  pénétrer  à  travers  la  haie  des  gardes  suisses  jusqu'au  Saint- 
Père,  auquel  il  voulait  présenter  une  supplicjue.  Pic  IX  ordonna  de  le 
laisser  approcher,  l'écouta  avec  une  bonté  paternelle,  et  touché  de  l'amour 
filial  qui  l'avait  porté  à  une  telle  démarche,  pourvut  aux  besoins  de  sa 
vieille  mère,  jusqu'au  moment  où  elle  mourut. 

(I^  Ceci  était  imprimé  lorsque  nous  avoua  connu  le  bref  de  I*ic  IX  à  M.  Drolet,  écuier, 
arocat  à  Montréal. 
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C^est  à  la  charité  de  Fie  IX  que  les  pauvres  de  l'Irlande  durent  de  ne 
pas  succomber  aux  tortures  de  la  faim  en  1847.  La  somme  qu'il  leur 
fit  parvenir  s'élevait  à  plus  de  60,000  fr.  Dans  l'espace  de  peu  d'an- 
nées, il  employa  en  œuvres  de  charité,  l'immense  somme  d'environ  6,000- 
000  qui  lui  fut  offerte  par  la  catholicité,  durant  le  temps  de  son  exil  à 
Gaëte. 

Le  Sultan  envoya  à  Pie  IX  une  magnifique  selle  garnie  de  pierres 
précieuses  les  plus  rares,  et  la  reine  d'Espagne  lui  fit  don  d'un  calice  d'or 
ruisselant  de  pierreries  et  de  diamants.  Sa  Sainteté  fit  vendre  toutes  ces 
pierres  précieuses  et  on  employa  le  produit  à  l'ouverture  de  fours  publics 
à  Tusage  des  pauvres  et  à  la  construction  de  maisons  pour  loger  les  familles 
malheureuses. 

Il  n'existe  pas  une  nation,  pas  une  province,  pas  une  ville,  par  une 
bourgade  visitée  par  le  malheur,  qui  n'ai  ressenti  les  eflfets  de  la  géné- 
rosité de  Pie  IX.  Sa  charité,  chaque  jour  invoquée,  ne  Test  jamais  en 
vain. 

Pour  rester  dans  les  faits  qui  se  passent  actuellement  sous  nos  yeux,  nul 
n'ignore  que  Notre  Sîûnt-Père  le  Pape  s*est  lui-même  chargé  de  l'entretien 
des  nouveaux  évêques  d'Italie  auxquels  le  gouvernement  des  Lanza  et  des 
Sella  refuse  la  jouissance  des  avantages  matériels  attachés  à  leur  haute 
dignité  dans  le  but  sans  doute  de  les  priver  de  la  satisfaction  de  faire  du 
bien  autour  d'eux.  Les  dits  évêques  s'éle vaut  au  nombre  de  plus  de  cent, 
cet  acte  d'immense  charité  coûte  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  de  six  à  huit 
cent  mille  francs  par  an. 

Nous  avons  parlé  en  son  temps  du  suicide  de  César  Filibeck,  de  ce 
sectaire  qui  avait  été  envoyé  à  Rome  pour  attenter  à  la  vie  de  Pie  IX, 
et  qui,  après  avoir  employé  au  service  de  la  secte  sa  fortune  et  sa  jeu- 
nesse, fut  oublié  de  ses  anciens  complices,  comme  il  s'en  plaignait  avec 
amertume  dans  sa  dernière  lettre.  Si  sa  veuve  et  son  fils  ont  aujour- 
d'hui un  toit  et  du  pain,  c'est  à  la  charité  de  Pie  IX  qu'ils  en  sont  rede- 
vables. 

Un  épouvantable  accident  venait  dernièrement  priver  de  la  vie  une  cer- 
isine  Maria  Fabre,  et  laissait  sur  le  pavé  ses  trois  jeunes  enfants.  Pie  IX 
a  pourvu  à  leur  avenir,  en  les  plaçant  à  ses  frais  dans  des  maisons  chré- 
tiennes d'éducation.  L'infâme  feuille  garibaldienne  la  Capitale^  qui  accom- 
pagnait la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  cette  femme  de  cette  sotte 
réflexion,  "  Nous  verrons  ce  que  saura  faire  la  charité  des  prêtres,"  s'est 
bien  gardée  d'instruire  ses  lecteurs  de  l'acte  bienfaisant  de  notre  Saint- 
Père  ;  mais  le  fait  n'en  est  pas  moins  là  ;  et  il  parle  plus  éloquemment 
que  toutes  les  louanges. 

Nous  le  répétons,  nous  n'avons  fait  que  citer  au  hasard  quelques  traita 
auxquels  on  pourrait  justement  appliquer  ces  paroles  du  poète . . .  rari 
nantes  in  gurgite  vasto.    Mais  ils  démontrent  suffisamment  combien  sont 
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absurdes  les  assertions  des  organes  sectaires,  et  expliquent  le  zèle  croissant 
des  fidèles  pour  l'œuvre  du  denier  de  Saint-Pierre,  qu'on  pourrait  tout 
aussi  bien  appeler  le  denier  des  pauvres. 

— La  commission  de  la  Chambre  chargée  d'examiner  le  projet  de  loi 
contre  les  corporations  religieuses  paraît  ne  pas  vouloir  se  départir  de  la 
détermination  qu'elle  a  dernièrement  adoptée,  touchant  la  suppression  des 
musons  généralices.  En  vain  l'honorable  Restelli  a-t-il  demandé,  au  nom 
de  la  consorterîe,  qu'on  laissât  aux  généraux  et  procureurs  généraux 
d'ordres  religieux  une  cellule  pour  y  mourir  en  paix  ;  en  vain  le  ministère 
a-t-il  supplié  sur  tous  les  tons  les  membres  de  la  commission,  pour  qu'ils 
votent  au  moins  quelque  clause  conservatrice,  ses  tentatives  pour  revenir 
sur  le  sujet  de  l'article  2  de  la  loi  de  suppression  ont  été  vaines,  et  une 
feuille  du  soir  n'hésite  pas  à  affirmer  que  les  ministres  n'insisteront  pas 
davantage,  attendu  qu'ils  sont  plus  disposés  à  sacrifier  les  généralats 
qu'à  perdre  leurs  portefeuilles. 

Bien  que  nous  nous  attendions  de  la  part  des  membres  du  ministère  à 
plus  d'un  effort  désespéré,  pour  tenir  bon  contre  les  assauts  de  la  Chambre 
à  Theure  de  la  discussion  finale  sur  la  loi  de  suppression,  nous  croyons 
toutefois  que  le  cabinet  actuel  ne  sera  pas  plus  heureux  que  ceux  qui  l'ont 
précédé  dans  la  voie  de  spoliation  de  l'Eglise  ;  comme  eux  il  finira  par  une 
honteuse  retraite. 

En  attendant,  la  junte,  enhardie  par  ses  premiers  succès  sur  l'article  2 
de  la  loi  de  suppression,  se  dispose  à  interpeller  les  ministres  des  affaires 
étrangères  et  de  la  justice  touchant  la  conservation  des  maisons  reli- 
gieuses de  fondation  étrangère.  La  séance  que  la  commission  tiendra 
demain  (25  janvier),  à  laquelle  assisteront  les  deux  ministres,  menace 
d'être  orageuse. 

U  est  clair  que  la  junte,  fidèle  au  principe  de  la  suppression  totale, 
principe  qui  l'emporte  sur  la  brutalité  de  sa  logique  sur  les  restrictions 
hypocrites  du  projet  primitif,  insistera  sur  l'abolition  immédiate  des  mai- 
sons de  fondation  étrangère. 

— Les  libres  profanateurs  de  la  Ville-Sainte  viennent  de  recevoir,  h 
ce  qu'il  paraît.  Tordre  d'empêcher  la  réunion  des  fidèles  dans  les  églises 
où  le  Saint-Sacrement  est  exposé  en  forme  de  quarante-heures.  Pendant 
deux  soirées  de  suite,  hier  et  avant-hier,  ils  ont  lancé  devant  la  porte 
des  églises  où  le  Saint-Sacrement  était  exposé,  des  bombes  qui  n'a- 
vaient, il  est  vrai,  rien  de  nuisible,  puisqu'elles  étaient  en  papier,  mais 
qui  ont  suffi,  par  leur  détonation,  à  effrayer  les  fidèles.  Le  Moniteur 
de$  mengonffes  assure  à  ce  sujet  que  ce  doit  être  "  l'œuvre  de  quelque 
jésuite." 

Tant  d'empressement  à  accuser  les  innocents  permet  bien  de  soupçon- 
ner que  les  bombes  en  question  ne  fussent  formées  de  quelque  vieux 
numéro  de  la  Capitale. 
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— Une  nombreuse  députation  de  nobles  napolitains  venus  expressé- 
ment pour  présenter  au  Saint-Père,  au  nom  des  catholiques  de  Naples, 
l'hommage  de  leur  dévouement  et  l'obole  de  leur  amour  filial  consistant 
en  une  somme  de  22,000  francs,  a  été  reçue  samedi  matin  dans  les  appar- 
tements privés  de  Sa  Sainteté.  Les  membres  de  cette  députation  appar- 
tiennent tous  à  une  Société  fondée  à  Naples  dans  le  but  de  recueillir  les 
ofirandes  des  fidèles  pour  le  denier  de  Saint-Pierre.  Cette  société  a  déjà 
déposé,  en  trois  ans,  aux  pieds  du  Souverain  Pontife,  la  belle  somme  de 
280,000  francs. 

M.  le  marquis  Félice  Tomasi  a  lu  au  nom  de  tous  une  éloquente  Adresse 
où  il  a  rappelé  le  dévouement  des  Catholiques  de  Naples  envers  Taugust^ 
prisonnier  du  Vatican  et  leur  espérance  d'obtenir  de  Dieu  l'exaltation  de 
son  Vicaire,  espérance  d'autant  plus  légitime  que  l'Eglise  célébrait  en  ce 
jour  la  fête  de  la  Chaire  glorieuse  de  Saint-Pierre,  gage  et  symbole  de  la 
perpétuité  de  l'Eglise  à  travers  les  persécutions. 

Le  Saint-Père  a  répondu  par  des  paroles  où  respiraient  la  confiance 
pour  la  miséricorde  divine  et  la  reconnaissance  pour  les  preuves  de  dévoue- 
ment que  lui  donnaient  ses  fidèles  enfants. 

(Journal  de  Florence,) 


LES  COLONIES  DE  L'EMPIRE  BRITANNIQUE. 

LE  SELF-GOVERNMENT  DANS  LES  POSSESSIONS  COLONIALES  ANGLAISES. 


Revietv  0/  Colonial  policy,  by  Right  Honorable  sir  Charles  Adderley. 


L'usage  s'est  établi  de  désigner  sous  le  nom  d'empire  britannique  le  vasi^ 
ensemble  d'îles  et  de  territoires  dont  la  reine  d'Angleterre  est  souveraine. 
Le  mot  empire  est  compris  ici  dans  le  sens  historique  ;  il  s'entend  de 
même  quand  on  parle  de  Tempire  de  Charlemagne  :  il  exprime  une  sorte 
de  suzeraineté.  L'empire  britannique  est  bien  le  plus  hétérogène  qu'il  y  ait 
au  monde.  On  y  rencontre  des  hommes  de  toutes  les  couleurs,  vivant 
sous  les  climats  les  plus  opposés  de  Tun  et  l'autre  pôle  à  l'équateur,  régis 
par  les  constitutions  les  plus  diverses  depuis  le  libre  exercice  du  suffrage 
universel,  qui  est  la  loi  de  l'Australie,  jusqu'au  despotisme  militaire  de 
Malte  et  de  Gibraltar.  Cette  excessive  variécé  n'en  est  pas  le  seul  carac* 
tère  remarquable.  En  l'étudiant  de  près,  on  s'aperçoit  qu'un  souffle  de 
vie  anime  ce  grand  corps  ;  tantôt  il  abandonne  certaines  provinces  dont 
l'utilité  est  devenue  contestable,  ce  qui  se  fit  pour  les  îles  ioniennes  il  y  a 
huit  ou  neuf  ans.  Plus  souvent,  il  s'accroît  avec  une  rapidité  telle  que 
des  changements  sensibles  se  produisent  dans  le  cours  d'une  seule  généra- 
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lion.  Quiconque  aurait  appris,  il  y  a  trente  ans,  la  géographie  des  colonies 
anglaises  et  s'en  serait  tenu  là,  devrait  aujourd'hui  recommencer  son  édu- 
cation. Par  la  diversité,  de  même  que  par  l'étendue,  le  tableau  de  l'empire 
britannique  mérite  donc  d'attirer  Fattention.  Cette  étude  se  recommande 
encore  d'un  autre  côté.  Etant  donné  que  les  grandes  nationalités  sont  le 
régime  politique  actuel  du  monde  civilisé,  la  Grande-Bretagne  ne  jouerait 
qu'un  rôle  secondaire,  si  elle  était  réduite  à  ses  possessions  européennes, 
tandis  qu'avec  ses  dépendances  coloniales  elle  exerce  une  influence  con- 
sidérable en  Amérique  et  en  Asie  aussi  bien  qu'en  Afrique  et  dansl'Océ- 
anie.  Cette  grandeur  cosmopolite  n'a  de  précédent  dans  l'histoire  moderne 
que  la  grandeur  coloniale  de  TEspagne  au  XVIIIe  siècle. 

Le  nom  de  colonie  ne  devrait  en  toute  justice  être  appliqué  qu'aux 
groupes  d'émigrants  qui  se  transportent  dan.-"  une  contrée  déserte  avec  les 
mœurs  et  les  lois  de  la  môre-patrie.  Ces  émigrants  ont  un  droit  incontes- 
table à  ne  pas  être  gouvernés  autrement  qu'ils  ne  le  seraient  sur  la  terre 
natale.  C'est  ainsi  que  le  comprennent  les  Anglais  qui  s'expatrient, 
Lorsque  sir  Walter  Raleigh  entreprit  de  fonder  un  établissement  en  Amé* 
rique,  la  reine  Elizabcth  garantit  par  lettres-patentes  aux  compagnons  de 
cet  aventureux  chevalier  qu'ils  continueraient  à  jouir  sur  la  terre  étran- 
gère de  tous  les  privilèges  qui  leur  appartenaient  en  Angleterre.  Cepen- 
dant il  est  d'usage  de  comprendre  aussi  sous  ce  nom  de  colonies  les 
provinces  d'outre-mer  conquises  sur  des  petits  souverains,  de  même  que 
les  stations  militaires  que  les  nations  maritimes  ont  besoin  d'entretenir  sur 
les  côtes  lointaines  pour  la  protection  de  leurs  intérêts  commerciaux.  La 
Grande-Bretagne  s'abstient  avec  raison  d'appliquer  le  même  régime  poli- 
tique aux  unes  et  aux  autres.  Sous  le  rapport  de  Torganisation  sociale, 
les  possessions  anglaises  se  divisent  ainsi  en  deux  catégories  :  d'une  part 
celles  à  qui  des  institutions  ont  été  octroyées,  ce  sont  les  provinces  de 
l'Amérique  du  Nord,  l'Australie  avec  la  Nouvelle-Zélande  et  le  cap  de 
Bonne-Espérance  ;  de  l'autre,  ce  qu'on  appelle  les  établissements  de  la 
couronne  Qcrown  settlements^ ^soii  qu'ils  possèdent  des  conseils  de  gouver- 
nement à  moitié  électifs,  comme  les  Indes  occidentales  et  Maurice,  soit 
que  le  pouvoir  militaire  y  règne  absolu  comme  à  Malte  et  aux  Bermudcs. 
Je  laisse  à  dessein  de  côté  dans  cette  étude  llnde  anglaise,  qui  forme  à 
elle  seule  un  état  puissant,  vivant  sur  ses  projires  ressources,  et  qui  d'ail 
leurs  n'est  pas  compri:3e  en  Angleterre  dans  les  attributions  du  ministère 
des  colonies. 

I. 

Suivant  sir  Ch.  Adderly,  l'histoire  de  la  politique  coloniale  de  la  Grande- 
Bretagne  se  décompose  en  trois  périodes  bien  distinctes.  Dans  la  première, 
les  colonies  se  gouvernaient  elles-mêmes  ;  le  gouvernement  de  la  métropole 
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ne  s'en  occupait  que  pour  régler  les  relations  de  commerce  avec  les  autres 
nations,  car  c'était  Tépoque  où  le  trafic  d'oatre-mer  était  monopoUsé  au 
profit  de  la  mère-patrie.  Les  prenûers  Anglais  qui  émigrdrent  en  Améri- 
que emportèrent  avec  eux  Tamour  des  libertés  et  le  soad  de  remplir  les 
devoirs  sociaux  dont  ils  avaient  l'habitude  sur  la  terre  natale.  Il  en  advint 
que  les  états  de  la  Nouvelle- Angle  terre  étaient  en  réalité,  bien  avant 
l'émancipation,  des  démocraties  parfaitement  autonomes,  mais  des  démo- 
craties, car  le  caractère  aristocratique  de  la  société  dont  ils  étaient  sortis 
n'avait  pas  subsisté  en  Amérique,  faute  d'éléments.  C'étaient  des  républi- 
ques gérant  avec  succès  leurs  propres  affaires,  pourvoyant  à  leurs  dépenses 
avec  les  ressources  qu'elles  se  créaient  et  se  défendant  elles-mêmes  contre 
les  ennemis  dont  elles  étaient  entourées.  Elles  se  révoltèrent  et  se  procla- 
mèrent indépendantes  dès  que  l'Angleterre  voulut  leur  imposer  dez  taxes 
pour  couvrir  des  dépenses  d'un  intérêt  commun.  L'empire  exotique  delà 
Grande-Bretagne  fut  alors  presque  entièrement  anéanti  ;  ce  fut  une  éclipse 
de  courte  durée,  car  il  se  reconstituait  aux  dépens  de  la  France  pendant 
les  guerres  contre  Napoléon.  Do  c^tte  époque  date  aussi  la  seconde 
période  du  régime  colonial.  Les  Anglais,  se  croyant  instruits  par  l'expé- 
rience, imaginèrent  de  ne  plus  accorder  à  leurs  possessions  lointaines  une 
constitution  politique  indépendante,  et,  par  une  compensation  naturelle, 
de  prendre  à  la  charge  du  budget  métropolitain,  en  même  téW>B  qu'ils 
s'attribuaient  la  gestion  des  affaires,  les  firais  de  défense  et  d'admimSitration. 
Ce  régime  avait  un  double  inconvénient,  d*enrayer  l'activité  des  (félons 
et  de  surcharger  outre  mesure  le  peuple  anglais,  A  vrai  dire\  ^ 
Grande-Bretagne  se  constituait  par  là  tributaire  de  ses  dépendances.  \ Il 
serait  difficile  de  décider  qui  souffrait  le  plus  d'un  tel  état  de  choses,  de 
métropole  ou  des  colonies  ;  cela  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  les  provinc< 
où  l'esprit  de  la  race  anglaise  dominait  acquirent  de  jour  en  jour  plus 
d'indépendance  administrative.  Enfin,  depuis  une  vingtaine  d'années,  on  a 
proclamé  une  troisième  doctrine  qui  s'affirme  à  la  fois  en  fsdt  et  en  principe; 
c'est  que  les  colonies  doivent  vivre  en  liberté  et  se  suffire  à  elles-mêmes, 
sans  être  rattachées  à  la  mère-patrie  par  d'autres  liens  que  le  souvenir 
d'une  ori^ne  commune  et  le  respect  pour  un  souverain  commun. 

Nulle  part,  la  transition  de  l'un  à  l'autre  de  ces  régimes  ne  fut  plus 
aensible  qu'au  Canada.  Cette  belle  province,  que  les  Anglsds  enlevèrent 
à  la  France  en  1758,  garda,  même  après  la  conquête,  les  mœurs,  les  lois  et 
le  langage  de  la  France,  tout  au  moins  dans  la  partie  orientale,  où  l'élément 
français  était  prépondérant.  Donner  aux  habitans  un  gouvernement  libre 
eût  semblé  aux  ministres  britanniques  un  encouragement  à  la  révolte.  On 
voulut  donc  faire  leurs  affaires  à  distance  par  l'intermédiaire  d'un  gouver- 
neur qui  recevait  des  bureaux  de  Londres  le  mot  d'ordre  en  toutes  choses. 
La  situation  se  compliquait  d'un  antagonisme  de  races,  car  le  Haut- 
Canada  se  peupisdt  d'émigrants  anglais.     Ces  derniers  réclanudent  avec 
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énerve  le  droit  de  s'administrer  eux-mêmes,  qu'ils  prétendaient  ne  pas 
ftToir  perdu  par  le  seul  fait  d'avoir  franchi  l'Atlantique.  Ils  obtinrent 
presque  satisfaction  par  un  acte  royal  de  1791  qui  divisait  la  colonie  en 
deux  provinces,  le  haut  et  le  bas  Canada,  et  qui  donnait  à  chacune  de  ces 
deux  fractions  un  semblant  d'institutions  parlementaires,  un  conseil  de 
lé^Iation  composé  de  membres  élus  à  la  vie  par  la  couronne  et  une  cham- 
bre des  communes  issue  de  Télection.  N'était-ce  pas  une  concession 
soflisante  ?  Nullement  ;  le  pouvoir  exécutif  continuait  d'être  indépendant 
da  conseil  de  législation  et  de  la  chambre  des  communes,  il  ne  relevait  que 
du  gouverneur  général,  qui  lui-même  était  l'émanation  du  pouvoir  royal. 
Le  résultat  fut  une  situation  d'hostilité  chronique  entre  les  ministres  et 
l'assemblée  élective.  Quand  on  parlait  de  concéder  aux  Canadiens  le  vrai 
régime  parlementaire,  c'est-à-dire  la  responsabilité  du  pouvoir  exécutif 
devant  les  chambres,  les  hommes  d'état  anglais  répliquaient  que  ce  serait 
rompre  toute  connexion  entre  la  métropole  et  la  colonie. 

L^ Angleterre  envoyait  pendant  ce  temps  ses  meilleurs  administrateurs 
au  Canada.     Le  poste  de  gouverneur-général  des  possessions  anglaises  de 
TAmérique  du  Nord,  doté  d'un  riche  traitement  de  10,000  livres  sterling, 
était  à  la  hauteur  do  toutes  les  ambitfons.     Metcalfe,  lord  Elgin,  lord 
M<mck,  s'y  succédèrent  et  épuisèrent  l'un  après  l'autre  leur  patience  à 
réàËser  un  accord  impossible  entre  les  prétentions  des  colons  et  les  préro- 
gatives que  la  couronne  s'efforçait  de  se  réserver.    L'un  des  partisans  que 
les  Canadiens  comptaient  déjà  dans  le  parlement  britannique  dé&nit  cette 
âtuation  ambiguë  d'un  mot  un  peu  vulgaire,  mais  juste  :  c'est  allumer  du 
feu  dans  une  chambre  dont  on  a  bouché  la  cheminée,  et,  ajoutait-il,  cela 
peut  durer  plus  ou  moins  longtemps,  suivant  l'intensité  du  feu.  Les  moins 
clairvoyants  s'aperçurent  à  la  longue  qu'un  tel  système  ne  pouvait  être 
étemel.     L'opposition  locale,  ne  pouvant  s'en  prendre  aux  ministres  que 
le  gouverneur  général  soutenait  contre  la  majorité  des  chambres,  remontait 
plus  haut,  et  révélait  son  intention  de  chercher  un  remède  dans  l'annexion 
aux  états  libres  de  l'Union  américaine. 

Cependant  le  Canada  affirmât  chaque  année  davantage  son  droit  à 
Tautonomie,  en  prouvant  qu'il  pouvait  payer  ses  dépenses  avec  ses  res- 
sources propres.  Non-seulement  l'administration  civile  et  judiciaire  n'était 
plus  à  la  charge  de  la  métropole,  mais  encore  pendant  la  vice-royauté  de 
lord  Elgin  le  traitement  du  gouverneur-général  commença  d'être  payé  par 
le  budget  colonial,  qui  pourvut  aussi  à  l'entretien  des  routes  et  des  canaux 
et  aux  frais  d'organisation  de  la  milice.  De  longues  lignes  de  chemins 
de  fer  furent  entreprises  avec  les  ressources  locales.  La  colonie 
songeait  à  se  défendre  elle-même  contre  ses  ennemis  extérieurs.  L'im- 
mense frontière  qui  la  sépare  au  sud  de  son  puissant  voisin  est  ouverte  à 
toutes  les  incursions  des  bandes  armées  qui  s'organisent  en  liberté  dans  les 
états,  comme  il  a  paru  plus  d'une  fois.     Défendre  cette  ligne  indéfinie 
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avec  des  troupes  régulières  était  une  tâche  impossible,  même  quand  l'An- 
gleterre à  des  moments  de  panique  envoyait  15  ou  18,000  hommes  en 
Amérique.  Une  bonne  organisation  de  la  milice  était  la  meilleure  des 
défenses.  Vers  1862,  on  comptait  35,000  volontaires  exercés,  habillés 
et  armés  presque  en  entier  aux  frais  du  budget.  On  organisait  une  école 
d'officiers  de  milice  dans  chacune  des  garnisons  qu'occupiûent  les  régi- 
ments de  la  reine.  Québec  était  protégé  par  des  forts  dont  la  métropole 
avait  fait  les  frais  ;  les  parlements  provinciaux  offraient  de  fortifier  Mont- 
réal et  d'autres  localités  à  la  seule  condition  que  la  Grande-Bretagne  four- 
nirait l'armement,  et  garantirait  l'emprunt  nécesssûre  pour  l'exécution  de 
ces  travaux  de  défense. 

— ^A  c5té  des  deux  Canada,  dont  la  population  dépasse  3  millions  d'habi- 
tants, la  Grande-Bretagne  possède  dans  l'Amérique  du  Nord  d'autres  pro- 
vinces de  moindre  importance  :   le  Nouveau-Brunswick  (300,000  habi- 
tants) ,  qui  n'est  séparé  de  Tétat  du  Maine  que  par  une  frontière  fictive,théâ- 
tre  d'empiétements  et  de  discussions  ;  la  Nouvelle-Ecosse  (375,000  habi- 
tants), dont  les  ports,  Halifax  et  Sidney,  sont  les  principales  stations 
navales  de  ces  parages  ;  l'île  du  Prince-£douard,  (93,000  habitants),  qui 
produit  du  grain  en  quantités  considérables  ;  l'île  de  Terre-Neuve  (145,000 
habitants),  célèbre  par  ses  pêcheries.     Chacune  de  ces  provinces  donnait 
le  même  spectacle  d'une  lutte  incessante  entre  le  représentant  de  la  reine 
et  les  assemblées  électives,  avec  les  inconvénients  plus  graves  qui  surgis- 
sent au  sein  des  petits  gouvernements,  où  l'intérôt  particulier  d'une  coterie 
prend  aisément  le  dessus.     N'y  avait^l  pas  avantage  à  réunir  ces  4  mil- 
lions de  citoyens  anglais  sous  une  règle  commune  ?    L'ancien  parti  fran- 
çais, qui  est  encore  en  majorité  dans  le  Bas-Canada,  avait  cessé  depuis 
longtemps  de  se  montrer  hostile  à  la  domination  anglaise.     Il  y  avait  plus 
d'unité  dans  ces  provinces  que  la  diversité  des  origines  ne  l'eût  fait  sup- 
poser.    Jusqu'à  la  nature  du  sol,  tout  conseillait  une  union  effective  entre 
elles  :  l'ouest  produit  des  céréales  en  abondance,  la  région  du  centre  est 
industrieuse  et  riche  en  produits  métallurgiques  ;    les  ports  qui  mettent 
cette  portion  du  continent  en  relation  avec  le  reste  du  monde  sont  situés 
sur  la  cote  orientale.     Sir  Edmond  Ilead,  gouverneur-général,  de  1854 
à  1861,  parla  le  premier  de  former  une  confédération  qui  donnerait  aux 
possessions  anglaises  plus  de  cohésion  en  regard  de  la  grande  Union  amé- 
ricaine ;  mais  le  cabinet  britannique  préférait  que  le  projet  sortit  de  l'inî. 
tiative  des  colons  plutôt  que  de  sembler  leur  être  imposé.  Quelques  années 
plus  tard  eut  lieu  à  Québec  une  réunion  des  délégués  des  provinces  oîi 
les  bases  de  la  fusion  furent  discutées  et  arrêtées.     En  1867,  l'entente 
était  complète  entre  le  Canada,  la  Nouvelle- Ecosse  et  le  Nouveau-Bruns- 
wick.    Le  bill  soumis  au  parlement  britannique  ne  fit  que  confirmer  l'exis- 
tence de  la  Dominion  of  Canada  ^  dont  les  législatures  provinciales  avaient 
arrêté  les  conditions.    L'île  du  Prince-Edouard  et  Terreneuve  restaient 
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pour  le  moment  en  dehors  de  cet  arrangement,  parce  que  Tune  et  l'autre 
ont  leur  avenir  engagé  dans  la  mauvaise  politique  du  temps  passé. 

L'île  du  Prince-Edouard  n'a  pris  ce  nom  qu'il  y  a  soixante  ans  en 
l'honneur  du  duc  de  Kent,  père  de  la  reine  Victoria,  qui  s'en  était  fait  le 
patron.     Après  la  guerre  de  sept  ans,  le  territoire  avait  été  partagé  en 
soixante-six  lots,  distribués,  sous  la  condition  d'une  redevance  annuelle 
de  2  à  6  shillings  par  100  arpents,  à  des  ofiEtciers  de  l'armée  anglaise  qui 
n*habitaient  pas  l'île,  et  souslouaicnt  leurs  domaines  en  détail  à  des  agri- 
culteurs  par  baux  de  neuf  cent  quatre-vingt-dix-neuf  ans  au  taux  d'environ 
1  shilling  l'arpent.     Vu  la  longueur  des  baux,  ces  derniers  se  considéré, 
rent  comme  les  vrais  propriétaires,  et  prétendirent  s'affranchir  du  paiement 
des  fermages.     II  est  de  fait  que  l'absentéisme  des  premiers  concession- 
naires était  préjudiciable  h  la  prospérité  de  la  colonie.     Quelques-uns,  qui 
ne  payaient  pas  exactement  leurs  redevances,  furent  expropriés  au  profit 
des  tenanciers,  d'autres  ont  vendu  leurs  droits  au  gouvernement  ;  mais  il 
reste  encore  un  tiers  de  la  surface  arable  entre  les  mains  de  propriétaires 
étrangers.     Les  colons  prétendent  que  le  gouvernement  impérial,  auteur 
des  concessions  primitives,  est  tenu  do  les  racheter, — qu'en  attendant  ils  ne 
doivent  pas  payer  tons  les  frais  de  leur  administration  civile.    En  effet,  le 
traitement  du  lieutenant-gouverneur  est  encore  à  la  charge  de  la  métropole. 
L'île  ne  veut  pas  entrer  dans  la  Dominion  avant  d'être  affranchie  de  la  rede- 
Tance  qiia  ses  habitants  paient  îi  des  étrangers.     Quant  à  Terreneuve,  la 
difficulté  est  d'une  autre  nature.     A  une  épo(jue  où  la  pèche  était  le  seul 
intérêt  dans  ces  parages,  les  traités  ont  partagé  le  littoral  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  donnant  à  chaque  nation  le  droit  exclusif  de  pêcher  et  de 
s'établir  sur  la  portion  qui  lui  était  assignée.    Il  n'était  pas  question  alors 
de  colonisation.     Depuis,  les  Anglais  ont  occupé  Terre-Neuve,  ils  s'en 
attribuent  la  souveraineté  entière  et  ne  peuvent  cependant  ni  bâtir,  ni 
cultiver,  ni  exploiter  les  mines  dans  une  zone  mal  définie  que  les  pêcheurs 
français  laissent  en  grande  partie  à  l'abandon.     Les  deux  gouvernements 
ont  plusieurs  fois  tenté  de  s'entendre  sur  ce  point  sans  réussir  à  concilier 
leurs  prétentions  respectives.    Les  habitants  de  Tcrrc-Xcuve,  comme  ceux 
de  l'île  du  Prince-EJouar J,  n'ont  pas  encore  la  libre  disposition  de  leur 
territoire. 

Sans  attendre  Tacccs^sion  de  ces  deux  provinces,  la  Dominion  of  Canada 
à'est  constitué  en  imitant  autant  que  possible  les  institutions  de  la  mère-patrie. 
Un  sénat  composé  de  membres  nommés  à  vie  par  la  couronne,  une  cham- 
bre basse  dont  la  représentation  est  calculée  sur  la  double  base  de  l'éten- 
due du  territoire  et  du  nombre  des  électeurs,  un  ministère  responsable 
devant  le  gouvernement  sous  la  haute  impulsion  du  gouverneur-général, 
qui  représente  la  reine,  telles  sont  les  bases  de  la  constitution  canadienne. 
Chaque  province  conserve  son  propre  parlement  pour  les  affaires  d'intérêt 
local.    Le  gouverneur-général  a  droit  de  veto  sur  toutes  les  délibérations, 
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à  la  condition  d'en  référer  au  gouvernement  impérial  ;  ce  titre  appartint 
dès  lors  au  gouvernement  de  Londres  en  tant  quMl  agissait  comme  suze- 
rain des  provinces  d'outre-mer.  L'empire  britannique  s'établissût  sans 
bruit  ni  proclamation.  Ces  institutions,  qui  ressemblent  aussi  à  celles  des 
Etats-Unis,  en  diffèrent  par  un  point  essentiel.  Dans  l'Umon,  ce  que  la 
constitution  réserve  au  congrès  est  nettement  spécifié,  et  le  reste  est  du 
ressort  des  législatures  locales  ;  au  Canada,  ce  sont  au  contraire  les  attri- 
butions des  assemblées  provinciales  que  la  constitution  a  pris  soin  de  déli- 
miter :  l'imprévu  appartient  au  parlement  de  IsiDominiony  sous  la  réserve 
que  celui-ci  ne  se  mette  pas  en  contradiction  avec  les  lois  suprêmes  de  la 
métropole.     L'unité  de  l'ensemble  prime  les  droits  des  états. 

Outre  Terre-Neuve  et  l'île  du  Prince-Edouard,  la  Dominion  compte 
encore  s'étendre  vers  l'occident  et  ne  s'arrêter  qu'au  Pacifique,  où  végète 
la  Colombie  britannique,  si  éloignée  de  l'Angleterre  qu'elle  semble  pré- 
destinée à  devenir  une  annexe  de  l'Union  américaine.  La  distance  est 
grande  du  Saint-Laurent  aux  Montagnes-Rocheuses  ;  le  pays  intermédiaire 
est  encore  désert.  Cependant  le  territoire  de  la  baie  d'Hudson,  qu'une 
compagnie  anglaise  détenait  depuis  deux  cents  ans,  fait  maintenant  partie 
de  la  Dominion.  Ce  serait  le  lien  entre  les  membres  isolés  des  posses- 
sions britanniques,  si  le  projet  d'un  chemin  de  fer  de  l'Atlantique  au 
Pacifique  se  réalisait  promptement  vers  le  52e  degré  de  latitude.  Il  est 
permis  de  douter  que  l'extrême  nord  do  l'Amérique  acquière  assez 
de  cohésion  pour  se  maintenir  en  entier  à  l'état  de  confédération  indépen- 
dante. La  Colombie  britannique  rentre  dans  le  rayon  d'activité  des  états 
de  Washington  et  de  l'Orégon.  Les  établissements  canadiens  du  Fort- 
Garry  et  de  la  Rivière-Rouge  n'ont  d'issue  que  par  le  Minnesota.  L'unité 
de  gouvernement  n'a  sa  raison  d'être  qu'entre  les  provinces  qu'arrose  le 
Saint-Laurent.  A  moins  que  les  défrichements  ne  prennent  dans  l'ouest 
un  essor  inattendu,  c'est  à  cela  que  doit  se  borner  la  confédération  cana- 
dienne, et  sans  doute  alors  elle  aura  la  force  de  résister  à  l'attrait  d'une 
fusion  intime  avec  l'Union  américaine. 


H.  Blerzy. 


A  continuer. 


HISTOIKE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 
EN  CANADA. 

TROISIEME  PARTIE, 

Louis  XIV  ehirepreiid  la  Fondation  d'cnb  Colonie  CArnoLiQui 

xs  Canada. 

LIVRE  PREMIER. 

Depoû  riimée  1664  jusqu'à  la  fin  du  gouvernement;  de  U.  de  CouroelleS, 

en  1672. 

(Suite.') 

CHAPITRE  XI. 

changembht  funeste  dans  les  mœurs  de  la  colonie  causé  par  le 

s£jOUB  ET  l'établissement  DES  TROUPES   EN  CANADA. 


L'unonr  excessif  du  lucre,  qui  faisait  employer  aux  gens  de  guerre 
tonte  sorte  de  moyens  pourobtenir  les  pelleteries  dos  sauvages,  porta  d'abord 
joueurs  colons  de  Villemarie  ^  reconrir,  pour  traiter  avec  ces  derniers,  & 
des  expédients  nouveaux,  contraires  au  bien  public,  et  qui  mémo  pouvaient 
deTcoir  l'occasion  de  graves  désordres.  Plusieurs,  voyant  arriver,  le  soir, 
im  sauvages  chargés  de  pelleteries,  les  invitaient  à  loger  dans  leurs  maisons 
afin  que  ces  barbares,  pour  répondre  au  bon  accueil  qu'ils  recevaient  de 
Inn  hStCB,  qui  sans  doute  leur  donnaient  k  manger  et  à  boire,  leur  cédas- 
MDt,  de  préférence,  les  fourrures  qu'ils  apportaient.  Les  autres  colons 
hstrés  par  là  de  la  liberté  de  traiter  avec  ces  sauvages,  en  firent  leurs 
pbintes  au  Procureur  syndic,  Muthurin  Langevin,  qui,  le  31  juillet  1667, 
préêenta  requête  au  Juge  des  seigneurs  ;  et,  ce  même  jour,  M.  d'Âilleboust 
défendit  à  tous  les  propriétaires,  locataires  et  autres,  qui  occuptùent  des 
■usons  dans  l'île  de  KIontréal,  de  loger  chez  eux  aucun  sauvage.  H  leur 
«Djoïgnit  en  mSme  temps  de  ne  traiter  avec  eux  que  depuis  le  lever  du  so- 
lûl  jusqu'à  son  coucher:  déclarant  que  les  contrevenants  seraient  oom- 
,  damnés  à  une  amende  arbitnûre  :  et  qne  toutes  les  pelleteries,  traitées  de  la 
mte,  tendent  confisquées,  pour  être  données,  moitié  iV  l'Eglise  paroissiale, 
•t  l'antre  moitié  à  l'HStel-Dieu  Saint-Joseph.  Mais  pour  prévenir  plus 
encore  les   abus  qui  pouvaient   se    glisser  dans  la   traite, 
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les  habitants  avaient  déjà  rdsolu  de  constnûre  à  leurs  frais,  dans  le  liea 
dit  la  Commune^  un  grand  hangard,  dont  on  a  parlé,  pour  qu'il  fût,  com- 
me le  marché  public,  où  seraient  exposées  en  vente  toutes  les  pelleteries  ; 
et  à  côté  du  hangard,  des  logements  destinés  à  servir  d'hôtellerie  aux 
sauvages  qui  viendraient  ainsi  trafiquer.  Ils  consentirent  même  à  re- 
noncer pour  un  temps  au  droit  qu'ils  avaient  à  la  trsdte,  afin  que  le  produit 
qui  en  reviendrait  fût  employé  à  ces  constructions. 

XX. 

Premiers  exemples  du  monopole  du  blé. 

La  cupidité,  qui  est  la  racine  de  tous  les  maux  et  va  jusqu'à  éteindre 
tout  sentiment  d'humanité,  porta  quelques  particuliers,  en  1670,  à  faire  le 
monopole  du  blé,  pour  le  vendre  ensuite  à  haut  prix  ;  et  c'est  ici  le  premier 
exemple  que  nous  offre  la  colonie  de  Montréal  de  ce  ^crime  détestable. 
Ceux  dont  nous  parlons  se  mirent  à  parcourir  les  côtes,  et  à  acheter  toat 
le  blé  qu'ils  trouvèrent  à  vendre,  ce  qui  obligea  ensuite  les  pauvres  et  les 
autres  particuliers  à  recourir  à  eux,  à  leur  notable  détriment.  M.  Talon, 
informé  de  cette  tactique  cruelle,  prit  des  moyens  pour  obliger  chacun,  à 
n'acheter  de  blé  que^pour  sa  provision  ;  et  défendit  sous  peine  de  confis- 
cation, d'en  vendre  à  personne,  avant  que  les  magasins  du  Roi  en  fussent 
.suffisament  pourvus.  Il  fixa  aussi  le  prix  du  blé  Français  à  trois  livres 
deux  sous  le  minot  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  meunier  de  la  Touche-Cham- 
plûn  dl  profiter  de  la  disette  pour  le  vendre  cent  sous,  et  encore  mêlé  de 
blé  d'Inde  :  infraction  qui  obligea  l'Intendant  à  sévir  contre  lui. 

XXI. 

Désordres  commis  par  les  volontaires. 

Le  licenciment  d'une  partie  des  troupes  dans  le  paysly  avait  multiplié, 
4nalgré  le  zèle  des  magistrats,  cette  classe  d'individus  appelés  vohntairêB 
ou  travaillants^  qui,  n'étant  point  engagés,  par  contrat,  au  service  de* 
personne,  étaient  censés  travailler  à  la  journée,  et  donnûent  lieu  à  un  grand 
nombre  de  désordres  par  leur  vie  errante  et  libertine.  Mais  nulle  part 
ces  volontaires  ne  furent  plus  répandus  qu'autour  de  Yillemarie  ;  et  le 
Juge  des  seigneurs  s'étant  efforcé  en  vain  de  les  ranger  à  leur  devoir, 
on  s'adressa  enfin  au  Conseil  souverain,  pour  les  obliger  à  s'engager  à 
des  maîtres  ou  à  se  faire  habitants.  Le  Conseil,  entrant  dans  des  vues  n- 
sages,  leur  défendit,  sous  peine  d'amende,  de  faire  la  traite  avec  les  saa* 
yages,  et  ordonna  en  outre  que  chaque  année  les  juges  des  lieux  lui  pré- 
senteraient le  nom  de  chacun  de  ces  volontaires,  avec  un  rapport  fidèle  ^ 
de  la  conduite  qu'ils  auraient  tenue.  Cet  arrêt  fut  publié  et  afficha  à 
Yillemarie,  à  la  Chine  et  à  la  Pointc-aux-Trembles.  Ce  furent  sans  doute 
ces  volontaires  qui  donnèrent  à  la  colonie  les  premiers  exemples  de  vols 
dont  elle  eut  à  gémir,  et  obligèrent  les  colons  à  prendre  des  moyens  de.- 
sâreté,  inconnus  avant  cette  époque. 
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zzn. 

Premiers  eiimpUa  Af  volt  ù  Villnnarie. 

Noos  avons  raconté  que  la  bonne  foi  et  la  probité  des  habitants,  compa- 
rables &  celles  des  chrétiens  de  l'Eglise  primitive,  étaient  cause  que  parmi, 
enz,  rien  n'était  fermé  sons  la  clef,  ni  leurs  maisons,  ni  leurs  caves,  ni 
leniB  eoflres  ;  et  que  personne  n'avait  à  se  repentir  de  sa  confiance.  Far  on 
efièt  de  cette  probité  parfaite,  plus  sûre  que  toutes  los  précautions,  la  plu- 
part de  ceux  qui  allaient  aux  moulins,  pour  faire  moudre  leur  bl(î,  s'étaient 
contentés  jusqu'alors  de  mettre  leurs  sacs  il  la  porte,  sans  déclarer  aux 
menniers  la  quantité  de  blé  qu'ils  apportuent,  tii  mùmc  sons  avoir  sur 
leurs  sacs,  aucune  marque  porticuliâre  qui  les  fit  reconnaître,  autrement 
qne  par  leur  dire.  Les  choses  persévèrent  de  la  aorte,  ^  Ytllemarie,  jus- 
qo'eD  l'année  ItjTO,  Mais,  vers  ce  temps,  plusieurs  nouveaux  colons,  peu 
délicats,  profitèrent  de  cette  confiance  pour  emporter  les  sacs  des  autres  ; 
ce  qui  donna  lien  à  des  plaintes  contre  les  meuniers  :  et  ceux-ci,  le  9  mars 
de  cette  année,  obtinrent,  sur  les  remontrances  du  Procureur  fiscal,  une 
ordonnance  qui  fit  cesser  ce  désordre.  Ce  fut  d'obliger  tous  les  par- 
ticuliers qui  apporteraient  des  grains  aux  moulins,  de  les  mettre 
dans  des  sacs,  marqués  chacun  d'un  signe  particulier,  qui  ne  pût  être  cou- 
fi»du  avec  celui  de  quelque  autre  habitant  ;  de  faire  la  déclaration  de  ces 
sacs  aux  meuniers  ou  \  leurs  serviteurs,  et  de  ne  pas  les  reprendre  sans  le 
leur  faire  savoir.  On  condamna,  en  même  temps,  à  une  amende  de  dix 
Erres  tournois,  tous  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  i^  ce  règlement,  et 
m  fit  savoir  à  tous  les  colons  que,  si  des  sacs  non  marqués,  et  non  déclarés 
aux  menniers,  venaient  à  disparaître,  ils  seraient  perdus  pour  ceux  à  qui 
ils  auraient  appartenu. 

XXIII. 
Conduniuitioa  aëTÎ-re  de  Toleure  pour  détourner  les  colona  de  acmblubleB  crimea. 

Connne  ces  vols  de  blé  ou  de  farine,  outre  qu'ils  dépouillaient  les  babt- 
tints  du  fruit  de  leurs  sueurs,  pouvaient  les  exposer,  eux  et  leurs  familles, 
à  HKiffiir  les  rigueurs  de  la  faim,  M.  d'Ailleboust,  pour  prévenir  plus  eS- 
eteemcnt  cette  sorte  de  larcin,  avait  déjà  donné  tout  l'appareil  possible  à 
'  n  jugement  rendu  par  lui,  sur  cette  matière,  le  lH  avril  16G7.  Un  indi- 
vidu, ajant  volé,  durant  la  u.iit  et  en  d'autres  temps,  au  lieu  dit  Saint- 
Hutin,  dans  l'île  de  Montréal,  jusqu'à  treize  minots  do  blé,  dans  la  ca- 
bane du  nommé  Jean  Chappelot,  où  ils  avaient  été  mis  en  dépôt,  M.  d'Ail- 
Idioast  fit  saisir  le  coupable,  et  s'adjoignit,  comme  assesseurs  de  justice, 
Bx  des  hommes  les  plus  capables  et  les  plus  recommandâmes  du  pays. 
Ce  forent  Louîd-Arthur  de  Sailly,  Pierre  Picoté  de  Bélcstre,  Jacques  Le 
Ber,  alors  commissaire  des  vivres  pour  le  Roi,  Jacques  Le  Moyne,  qualifié 
Mur  de  Sainte-Marie,  marguillier  de  la  paroisse,  et  frère  de  Charles  Le 
MojMde  Longueuil,  Nicolas  de  Mouchy  et  Louis  Prudhomme.  Les  ayant 
'    HMmbléa  en  la  chambre  de  justice,  établie  au  château  de  Montréal,  il 
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condamna,  de  leur  avis  commun,  le  voleur  à  trois  ans  de  galère  de  ce  pajs, 
à  être  marqué  i^xxne  fleur  de  lye  aux  armée  du  JRoij  à  une  amende  de 
soixante  livres  envers  la  partie  civile,  et  à  vingt-cinq  livres  envers  les  sei- 
gneurs. 

L'année  suivante,  trois  engagés  du  Séminaire,  Jean  Coron,  tourneur  ' 
de  profession,  Pierre  Rebours  et  Antoine  Cognon,  furent  envoyés  au  mou- 
lin à  eau  d'Olivier  Gharbonneau  et  de  Pierre  Dagenets,  pour  j  porter,  dans 
un  canot,  quatre  minots  de  blé.     Comme  il  était  déjà  tard,  ils  se  conten- 
tèrent de  décharger  lo  blé  sur  le  bord  du  fleuve,  et  d'avertir  le  garde  du 
moulin  d'aller  le  quérir  ;  puis,  à  cause  de  l'heure  avancée,  s'en  revinrent 
au  Séminaire.    Un  charpentier,  qui  demeurait  à  Boucherville,  profita  de 
leur  peu  de  défiance,  et  de  la  négligence  du  garde  du  moulin,  pour  dé- 
rober ce  blë,  sans  doute  à  la  faveur  des  ténèbres,  qu'il  regardait  comme 
un  voile  pour  couvrir  son  larcin.    H  fut  néanmoins  découvert,  mis  en  juge- 
ment, et  convaincu.     Gomme  c'était  un  des  premiers  exemples  d'un  vol 
de  cette  espèce,  M.  d'Ailleboust  crut  qu'il  était  convenable  d'infliger  au 
coupable  une  peine  infamante,  qui  put  détourner  les  autres  colons  de  pa- 
reils larcins  par  la  honte  du  châtiment.     Ce  fut,  outre  une  amende  de 
soixante   livres  tournois,  applicable  à  la  bâtisse  de  TEglise  paroissiale, 
d'être  exposé,  en  public,  pendant  un  quart  d'heure»  devant  la  porte  de 
l'Eglise  de  Yillomaric,  à  l'issue  de  la  dernière  Messe,  avec  un  écriteau 
sur  la  poitrine,  portant  ces  mots,  en  gros  caractères  :  Voleur  de  blé.     Le 
greflSer  lut  la  sentence  devant  le  peuple,  et  l'un  des  sergents  de  la  justice 
attacha  l'écriteau  sur  le  criminel.     Un  autre  individu  ajant  néanmoins 
volé  six  minots  et  demi  de  blé,  M.  d'Ailleboust  le  condamna  à  une  amen« 
de,  et  à  être  exposé  aussi  dans  la  place  publique,  à  Tissue  de  la  Grand' 
Messe,  mais  avec  deux  écritoaux  semblables  au  précédent,  Tun  sur  la  poi- 
trine» l'autre  au  milieu  du  dos,  et  à  être  banni  de  l'île  de  Montréal,  pour 
deux  ans  à  dater  de  ce  jour.     Enfin  un  individu  ayant  été  convûncu  d'a- 
voir volé,  do  nuit,  divers  objets  dans  lo  magasin  d'un  marchand  de  Ville- 
marie,  comme  des  peaux  de  castor,  dos  souliers,  des  bas,  de  la  toile,  de  la 
poudre  à  canon,  M.  d'Ailleboust  le  condamna,  sous  le  bon  plaisir  du  Con- 
seil souverain,  à  être  pendu,  un  jour  do  marché,  afin  que,  par  ce  funeste 
exemple  ylee  méchants  fussent  Intimidés  et  empêchas  de  commettre  de  plus 
grands  vols  et  d'autre»  crimes.     Le  condamné  appela  de  cette  sentence 
au  Conseil,  et  il  ne  paraît  pas  que  l'exécution  ait  eu  lieu. 

XXIV. 

Désordres  occa:<iuDnÔ3  par  li's  cabarets. 

Entre  autres  désordres  que  la  présence  des  troupes  devait  introduire 
parmi  les  habitants,  l'un  des  premiers  et  des  plus  pernicieux  fut  la  fréquen- 
tation des  cabarets  et  des  tavernes.  Conformément  aux  ordonnances  de 
nos  Rois,  ces  lieux  publics  n'avaient  d'abord  été  établis  et  autorisés  à 
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VlUvmarie  (joe  pour  Ik  commodité  des  Toyageurs,  qui,  par  Ik,  pouvaient 
ae  nlnfohïr  en  paasant,  et  pour  celle  des  étrangers,  qui,  renant  varjuer 
i  Icuzs  affiûrea,  j  tronraïent  les  rivres  et  le  logement.  Mais,  p&r  un  abus 
deatruetiF  des  bonnes  mœurs,  ces  Hcux  servirent  insensiblement  de  rendez- 
TOtu  «t  d'occasion  de  dissolution  !^  des  habitants  du  pays,  à  des  pares  de 
&mille,  &  des  scrrîteura  engages,  i^  des  volontaires  ou  travaillants,  et  géné- 
nlement  &  toute  sorte  de  personnes,  (jui  s'y  rendaient  pour  manger  et 
pOQT  boire.  Bien  plus,  les  maîtres  des  cabarets,  on  vue  d'attirer  ces  per- 
■onnes  chei  eux  et  de  les  exciter  ii  y  faire  de  la  dépense,  leur  donnùcnt 
à  boire  et  >\  manger  ii  crédit  ;  ce  qui  devenait  une  occasion  de  dettes  tou- 
jonn  croissaDtes  et  de  ruine  pour  les  familles-  Enfin,  par  l'amour  effréné 
du  gain,  les  cabaretiers  ne  faisaient  aucune  distinction  entre  les  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes,  et  recevaient  quelquefois  les  buveurs  dans  le 
temps  qu'on  faisait  à  l'Eglise  paroissiale  le  Service  Divin. 

sxv. 

Jleaarea  pour  ré[>rini«r  lei  di-sordtvB  occusionnis  pnr  les  cabaret». 
Les  seigneurs  de  Montréal  chargés  de  faire  rendre  la  justice,  et  il  ce 
titre  responsables  de  tous  ces  désordres,  s'ils  n'y  apportaient  un  remède 
eflScace,  profittïrent  d'un  voyage  que  l'intendant  &t  À  Villemarie,  en  1669, 
poar  obtenir  de  lui  une  ordonnance  particulière  qui,  en  les  proscrivant, 
pât  servir  de  motif  ai^c  poursuites  des  officiers  de  leur  justice  contre  les 
délinquants,  et  do  base  aux  sentences  qui  seraient  povtûos  par  le  juge. 
I/întendant,  ayant  donc  pris  connaissance  de  ces  désordres  et  craignant 
qu'ils  ne  s'introduisissent  bientôt  ailleurs,  rendit,  le  2  avril  de  cette  année, 
nne  ordonnance  où  il  parlait  en  ces  termes  :  "  Désirant  d'arrêter  de  tout 
**  notre  pouvoir  ces  dissipations  et  ces  débauches,  (jui  tournent  seulement 
•'  à  la  corruption  des  mœun?  et  îl  la  destruction  des  familles,  ainsi  qu'à 
"  celle  de  la  colonie  ;  nous  faisons,  en  exécution  des  ordonnances  de  nos 
"  Rots,  très-expresses  défenses  h  tous  ceux  ([ui  tiendront  des  cabarets  et 
"  des  tavernes,  tant  dans  la  ville  qiie  dans  les  bourgs,  villages  et  autre» 
"  lieux  de  ce  pays,  de  les  ouvrir  et  d'y  recevoir  aucune  personne  les 
"  dimanches  et  fêtes  et  pendant  le  Service  Divin,  ù  peine  d'amende  pour 
la  premiOre  fois,  et  de  prison  ponr  la  seconde.  Défendons  sous  les 
mêmes  peines  à  tous  les  habitants  domicilié  ^  des  villes,  boiras  et  villages 
j**  ou  sont  des  cabarets  ou  des  tflvernes,  mSme  i  ceux  qni  sont  mariés  et 
qui  ont  des  familles  ou  dus  ménages,  d'aller  boire  ou  manger  dans  ces 
Beui,  et  h  ceux  qui  tiennent  cou  cabarets  ou  tavernes  de  leur  donner  à 
manger,  boire  ou  jouer,  sous  queluue  prétexte  que  ce  soit.  On  pourra 
**  aenlement  leur  vendre  du  vin  fi  pot,  qu'ils  Iront  boire  ensuite  dans  leurs 
de  famille.  Nous  défendons,  aussi,  sous  les  mêmes  peines,  de 
dans  ces  lieux  aucun  homme  ni  femme  dissolus  et  débauchés  ; 
de  leur  fournir  des  vivres  ni  aliments  quelconques  ;  et  pareillement  de 
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*'  donner  à  boire  ou  à  manger  à  aucun  engag(^  ni  volontairo.  On  pourra 
**  cependant  j  donner  à  boire  modérément  aux  passants,  et  loger  ceux  qui 
'*  seront  obligés  de  résider  en  cette  ville  pour  leurs  affaires.  Enfin  nous 
"  défendons  aujt  cabare tiers  de  faire  aucun  crédit  pour  les  dépenses  qui 
"  seront  faites  chez  eux,  ni  d'en  exiger  aucune  promesse  ou  obligation,  à 
*'  peine  de  perdre  leurs  denrées,  pour  lesquelles  ils  n'auront  aucune  action , 
"  confonnément  à  l'article  128  de  la  Coutume  de  Paris." 

Rien  ne  montre  mieux  la  sévérité  avec  laquelle  on  s*eiïor(;ait  de  faire 
observer  cette  ordonnance  (jue  raccusation  intentée  contre  le  syndic  des 
habitants  lui-même,  le  19  août  de  lannéo  suivante,  d'avoir  bu  et  mangé 
dans  un  cabaret  de  Villcraaric,  et  même  un  jour  de  fête  et  de  dimanche, 
pendant  le  Service  Divin.  Il  paraît  (jue  ces  accusations  n'étaient  pas 
fondées.  Du  moins  le  syndic  s'engagea  à  prouver  par  témoins  qu'il  n'avait 
ni  bu  ni  mangé  au  cabaret,  pendant  TOffice,  un  jour  de  fSte  ou  de  dimanche 
Il  avoua  cependant  d'y  avoir  mangé  un  jour  libre,  ce  qui  était  contraire 
à  Tordonnance  ;  et  M.  d' Aillcboust  condamna  le  cabaretîer  qui  avait  pré- 
paré le  rejjas  aux  frais  du  procès  et  à  une  amende  applicable  à  l'E- 
glise. (1) 

xxvi. 

Vérificalion.'ï  des  poids  et  des  mesures  pour  provenir  les  fraud«\Hi. 

Comme  il  était  nécessaire  que  plusieurs  fussent  autorisés  à  vendre  ainsi 
des  liqueurs,  et  qu  il  était  à  craindre  que  les  marchants  n'usassent  de 
fausses  mesures,  le  Séminaire,  pour  prévenir  les  fraudes  qui  pouvaient  se 
glisser  dans  ce  commerce,  avait  des  mesures  exactes,  auxquelles  celles  des 
marchands  de  boissons  devaient  être  trouvées  conformes,  et  ensuite  estam- 
pées à  la  marque  des  seigneurs.  Cette  mar(|ue  certifiait  qu'elles  avuent 
^té  vérifiées  et  donnait  toute  assurance  au  public.  Mais  pour  qu'on  n'en 
substituât  pas  d'autres  à  celles  qui  avaient  été  vérifiées  ainsi,  le  procureur 
fiscal  ou  son  substitut,  accompagnés  du  greffier  et  de  deux  sergents,  fu- 
saient de  temps  à  autre  la  visite  dos  maisons  où  l'on  vendait  des  liqueurs 
et  en  confrontaient  les  mesures  avec  celles  du  Séminaire. 


(I)  Malgré  cette  séréri té  de  la  jastice,  plusieurs  habitants  se  mirent,  quelques  eddôm 
aprÙR,  ù  ouvrir  des  cabarets  dans  la  rille  et  surtout  dans  les  côtes,  sans  autorisalion  ;  ils  j 
donnaient  à  boire  et  ù  manger  de  nuit  aussi  bien  que  de  jour  ù  tout  venant,  recevant  même 
des  engages  et  des  enfants  de  famille  :  ce  qui  occasionnait  des  vols,  des  ivrogneries,  des 
blasphèmes  et  d'autres  désordres  non  moins  scandaleux.  Le  substitut  du  procureur  fiical 
et  le  greffier,  étant  allés  un  jour  de  dimanche,  et  {tendant  les  Vêpres,  faire  la  visite  de  ces 
maisons,  y  trouvèrent  quatre  habitants,  qui,  à  cette  occasion,  furent  cités  en  justice,  admo- 
nestés et  punis,  et  on  condamna  le  maître  du  cabaret  aux  frais  du  procès  et  à  une  amende. 
Le  Juge  des  seigneurs,  obligé  de  retrancher  ces  abus,  ordonna  de  fermer  tous  ces  cabareti, 
BOUS  peine  de  cent  livres  d'amende  -,  attendu,  disait-il  dans  son  ordonnance,  que  la  saison 
de  Vantomne,  où  l'on  était  alors,  et  celle  de  l'hiver  qui  allait  venir,  ne  devaient  amener 
aucun  étranger  à  Vjllemarie  ;  et  il  déclam  en  même  temps  que,  le  printemps  Buîvaoty  on 
établirait  un  ou  deux  cabaretiers  kâtelierSf  jiour  loger  et  nourrir  les  marchands  forains  qni 
abordaient  alors  à  Villemarie  et  dans  les  cotes  de  Tile  de  Montréal. 
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XXVII. 

n  dw  iafTBctBUH  de  In  loi  de  l'abaUncnce  par  les  juges  svcullEra, 
IfouB  deronB  remarquer  encore  ici,  pour  faire  connaître  les  mœurs  de 
et»  udeoB  temps,  qu'un  habitant  de  Villemarie  fat  accusé  devant  le  Juge 
d'vrtâi  mangé  de  la  viande  dans  l'un  de  ces  cabarets  un  jour  d'abstinence  : 
4M  que  pourtant  il  nia,  en  justifiant  son  dire  ;  et  cette  accusation  d'avoir 
«nfreïnt  une  loi  purement  ecclésiastique  est  une  preuve  do  la  sévérité  aveo 
laquelle  chacun  se  corformait  alors  à  ce  Commandement  de  l'Eglise,  dont 
l'iniraction  était  même  un  cas  réservé  il  l'Ëvcque  seul.  Aussi  voyons- 
Doas  le  Conseil  souverain  condamner  &  une  amende  de  vingt-cinq  livres, 
applicable  en  partie  il  l'Eglise  paroissiale  de  l'île  d'Orléans,  un  particulier 
pour  avoir  mangé  de  la  viande,  pendant  le  Carême,  sans  autorisation  préa- 
lable, et  le  menacer  même  de  punition  corporelle,  s'il  venait  à  récidiver. 
Cette  condamnation  et  d'autres  jugements  semblables,  que  nous  pourrione 
rapporter,  sont  un  témoignage  irrécusable  de  l'appui  que  les  magistrats 
donnaient  à  l'Eglise  pour  procurer,  par  leur  concours,  la  parftùte  obser^ 
vation  de  ses  lois.  C'est  là  la  véritable  destination  de  la  puissance  sécu- 
lière, et  c'était  aussi  la  ligne  de  conduits  que  le  Roi  traçait  à  tons  les 
«Acïera  de  la  justice,  suivant  le  dessein  qu'il  avait  ou  de  former  une 
colonie  chrétienne  et  catholique  en  Canada. 
XXVIII. 
Kijil  du  Itol  contre  Us  blasplitmatïHm. 
Cuaformément  aux  intentions  de  ce  religieux  Prince,  M.  Talon  fit  enregis- 
trer au  Conseil  souverain  et  dans  toutes  les  autres  jurlsdictiona  de  la 
colonie  le  nouvel  EdiC  royal,  rendu  le  30  juillet  IGGQ  contre  les  blasphé- 
mateurs, et  donna  ordre  auzjugcs  des  lieux  de  l'exécuter  de  point  en  point. 
n  De  sera  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  les  dispositions  de  cet  acte 
mémorable,  qui  fut  comme  la  confirmation  et  le  supplément  de  la  déclara- 
tioD  du  7  septembre  1651,  dont  nous  avons  parlé  déjà.  "  Considérant, 
"  dit  le  Roi,  qu'il  n'y  arien  qui  puisse  davantage  attirer  la  bénédiction  de 
"  IKeu  sur  notre  personne  et  sur  notre  Et.»t  ij^ie  de  garder  ses  sainta 
*'  Commandements  inviolables,  et  do  f^re  punir  avec  sévéritéjceux  qui  s'em- 
"  portent  &  ces  excès  de  mépris,  que  de  blaaplémer,  jurer  et  détester  son 
"  BaÎDt  nom  :  nous  avions,  lors  de  l'entrée  de  notre  majorité,  fait  expédier 
"  une  déclaration  portant  défense,  sous  de  sévères  peines,  de  blasphémer  aa 
"  Divine  Majesté,  et  de  proférer  aucunes  paroles  contre  l'honneur  de  la 
"  Trèa-Sainte-Vierge  sa  Mère,  et  des  Saints-  Mais  ayant  appris  avec 
**  déplûsir  qu'au  mépris  de  nos  défenses,  au  scandale  de  l'Eglise  et  à  la 
"  mine  du  salut  de  plusieurs  de  nos  sujets,  ce  crime  règne  presque  par 
*'  toutes  les  provinces  de  notre  royaume,  ce  qui  procède  particulièrement 
'*  de  l'impunité  de  ceux  qui  le  commettent  :  nous  noua  estimerions  indigne 
**  da  titre  que  noua  portons,  do  Roi  très-chrétien,  si  nous  n'apportions  toua 
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"  les  soins  possibles  pour  réprimer  un  crime  si  détestable,  qiù  oSense- 
'^  directement  et  au  premier  chef  la  Divine  Majesté." 

En  conséquence,  le  Roi  renouvelle  les  peines  qu'il  avait  déjà  portées 
contre  les  blasphémateurs,  savoir  :  une  amende  arbitraire  pour  la  prexmère 
fois,  applicable  par  parties  égales  aux  hôpitaux,  aux  églises  et  aux  dénon- 
ciateurs; amende  qui  sera  double,  triple  et  quadruple,  s'ils  retombent  dans 
le  même  crime  une  seconde,  une  troisième  et  une  quatrième  fois  ;  et  s'ils 
n'ont  pas  de  quoi  la  payer,  on  les  tiendra  en  prison,  au  pain  et  à  l'ean, 
pendant  un  mois  ou  plus  longtemps,  ainsi  que  le  demandera  l'énormité  des 
blasphèmes.  S'ils  retombent  pour  la  cinquième  fois,  il  ordonne  de  les 
mettre  au  carcan  aux  jours  de  fStes,  de  dimanches  ou  autres,  et  les  y  laisser 
depuis  huit  heures  du  matin  jusqu'à  une  heure  de  l'après-midi  ;  et,  en 
outre,  de  les  condamner  à  une  grosse  amende.  Enfin,  s'ils  blasphèment 
pour  la  sixième  fois,  il  ordonne  qu'on  leur  coupe  la  lèvre  supérieure  avee 
un  fer  chaud  ;  qu'à  la  septième,  on  leur  coupe  la  lèvre  de  dessous  ;  et  que 
si,  après  toutes  ces  peines,  ils  continuent  leurs  blasphèmes,  on  leur  coupe 
la  langue,  afin  qu'ils  ne  puissent  plus  en  proférer  à  Tavenir.  Cet  édit  fiit  ^ 
publié  et  affiché  dans  tous  les  établissements  de  la  colonie,  et  à  Villemarie 
on  le  placarda  à  la  porte  de  Téglise  paroissiale,  le  jour  de  l'Ascension  1668.. 

m 

XXIX. 

Condamnation  de  blasphémateu  rs. 

D'après  ces  dispositions,  le  juge  de  Villemarie  condamna,  en  1674, 
plusieurs  particuliers  à  la  prison  et  à  des  amendes.  Un  domestique  ou 
engagé,  ayant  blasphémé  le  saint  nom  de  Dieu,  fut  emmené  à  la  Chambre 
de  justice  et  condamné  à  une  amende  de  trente  livres,  applicables  ^ 
l'Hôtel-Dieu,  ou  à  rester  en  prison  jusqu'à  l'entier  payement  de  cette 
somme.  Un  individu,  convaincu  d'être  tombé  dans  le  même  crime  le  jour 
de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste,  fut  pareillement  condamné  à  une 
amende,  avec  menace  de  plus  grande  peine  s'il  récidivait  ;  et  un  autre,  qui 
avait  blasphémé  avec  excès  et  scandale,  à  soixante  livres  d'amende,  ou  à 
rester  en  prison  au  pain  et  à  l'eau  pendant  un  mois.  A  cette  occasion,  le 
juge  enjoignit  au  greffier  d'inscrire  sur  un  registre,  comme  blasphéma- 
teurs du  saint  nom  de  Dieu,  les  noms  de  tous  ceux  qui  tomberaient  dans 
ce  crime,  afin  de  pouvoir  constater  leur  récidive  dans  l'occasion. 

XXX. 

Les  Huguenots  ne  pouvaient  s'établir  ni  hiverner  dans  la  colonie. 

Par  ses  lettres  de  commission  à  M.  de  Courcelles,  Louis  XIY  lui  avsût 
ordonné  d'établir  dans  le  Canada  l'exercice  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  Romaine,  à  l'exclusion  de  toute  autre.  Ce  n'est  pas  qu'il 
eût  défendu  aux  protestants  Tentrée  du  Canada  :  nous  voyons  même  qu'en 
1665  plus  de  vingt  soldats  hérétiques,  atteints  par  la  maladie  dont  on  a 
parlé,  abjurèrent  leurs  erreurs.  Mais  il  ne  souiTnût  pas  que  des  huguenote 
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t'étaliHsaeiit  dans  la  XonTelle-France,  ni  qu'îla  a*y  asoemblassent  pour  l'ex- 
crace  de  lenr  fausse  religion.  H  ne  voulait  paa  même  que  les  marchands 
de  U  secte  passusent  l'hiver  sans  pormisBioa,  comme  on  l'a  déjà  dit  ;  et 
si,  pour  des  raisons  graree,  quelqu'un  d'eux  voulait  hiverner  en  Canada,  il 
darait  les  exposer  ^  l'intendant,  qui  jugeait  si  elles  étaient  légiEiœ».  Toate- 
fou  ces  huguenots  ne  devaient  rien  se  permettre  à  l'extËrieur  qni  pût 
tourner  sa  mépris  des  lois  de  l'Eglise  catholique.  En  1667,  l'un  d'eux, 
nommé  Daniel  Biaille,  qui  allait  partir  pour  la  France,  monta  de  Qu^ec 
à  Villcmarie  pour  y  roccvoîr  ce  qui  pouvait  lui  être  dû.  Lii,  nonobstant 
la  sûnteté  du  jour,  qui  était  une  fûte  ciiômde,  il  fit  décharger  d'une  bar- 
que diverses  marchandises  qui  furent  portées  dans  une  maison.  Le  pro- 
cureur fiscal,  en  ayant  eu  connaissance,  cita  ce  marchand  devant  le  juge, 
qnî  le  condamna  à  cent  livres  d'amcnilc,  applicables  à  la  Fabrique  de 
l'Eglise  de  Vîllemarie  et  à  l'IIûtcl-Dieu  ;  sentence  de  laquelle  cependant 
il  appela  au  Conseil  souverain  de  Québec. 


Refus  de  Sirpulture  ecclésiastiqui'  pftc  déclaration  judiciaire. 

Il  arriva  qu'un  ancien  caporal  de  la  Compagnie  de  La  Frédiôre,  trop 
fidèle  imitateur  do  la  conduite  irréligieuse  de  ce  dernier,  fut  tué  involon- 
tairement à  Villemarie,  auprès  de  la  Petite-Rivière,  par  l'un  des  Outaouas 
alors  cabanes  prôs  de  ce  lieu  pour  la  traite  :  le  fusil  de  ce  sauvage  étant 
parti  fortuitement,  et  la  balle  ayant  frappé  à  la  tête  ce  caporal,  qui  mourut 
■UT  le  coup.  M.  d'Ailleboust,  informé  de  ect  accident,  alla  reconnaître  le 
corps  ;  et  au  lieu  de  le  faire  transporter  à  rilâjntal,  ordonna  de  le  mettre 
an  nangar  de  la  commune.  C'est  que  le  défunt,  regardé  comme  un  impie 
notoire,  ne  pouvait  pas,  d'après  les  canons,  recevoir  les  honneurs  de  la 
■êpnlture  chrétienne.  Néanmoins,  pour  ne  pas  olTenscr  les  oSciers  de  la 
garnison,  M.  d'Ailleboust  voulut  constater  juridii^uement  les  motifs  de  son 
refus.  L'aumi'inier  du  régiment  de  Cangnau,  M.  Dubois  d'EsgriselIeB, 
certifia  par  écrit  que,  pendant  trois  ans,  cet  individu  avait  toujours  refusé 
de  faire  aucun  acte  de  la  religion  catholique.  M.  Legardeur  déclara 
également  par  écrit  que,  l'hiver  précédent,  ce  eaporal  n'avait  point  assista 
k  la  Messe;  et  qu'au  temps  Pascal  do  l'année  courante  il  n'avait  point 
nmph  son  devoir  de  catholique.  Enfin  le  Curé  certifia  de  son  côté  que, 
pendant  trois  ans  que  cet  homme  était  demeuré  À  Villemarie,  il  avait  refu- 
•éde  faire  ses  Pâques,  quelques  instantes  prières  qu'il  lui  eût  faites  pour 
le  déterminer  à  remplir  cette  obligation.  Sur  ces  témoignages,  et  d'après 
les  conclusions  du  procureur  fiscal,  M.  d'Ailleboust  déclara  donc  que  le 
cadavre  ne  pouvait  être  inhumé  en  terre  sainte,  conformément  au  décret 
du  Concile  de  Latran  ;  et  ordonna  qu'il  serait  enterré  dans  la  commune 

Ïon  individu  qui  s'était  offert  pour  cela,  à  condition  qu'on  lui  Itdsserait 
bardes  dont  le  cadavre  éttût  encore  vêtu. 


CoDdAmnaUon  de  critnea  contre  les  boDucs  mrvnrs. 

BnpDnÎBBant  ainsi  les  conptemteurs  des  lois  divines  et  ceux  des  Iws 

— *' — iquea  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu,  les  magistrats  ne  se  mon- 
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traient  pas  moins  sévères  lorsqu'il  s'agissait  de  conserver  Thonneur  des 
familles.  Un  particulier  qui  demeurait  vers  le  lieu  de  la  Chine,  ayant 
voulu  faire  outracçc  à  deux  petites  filles,  l'une  âgée  de  sept  ans  et  l'autre 
de  onze,  M.  d'Ailleboust  le  condamna  à  faire  réparation,  à  genoux  et  tête 
nue,  dans  la  chambre  de  justice,  en  présence  du  père  et  de  la  mère  des  enfants, 
et  des  autres  membres  et  amis  de  cette  famille,  en  outre  à  diverses  amen- 
des, et  à  être  banni  de  Tîle  de  Montréal  l'espace  de  sept  ans.  Enfin  une 
femme  on  étant  venu  v\  ce  point  de  fureur  cruelle  que  de  donner  la  mort 
à  son  propre  enfant,  le  Conseil  souverain  de  Québec  la  condamna  à  être 
pendue,  et  ordonna  que  son  corps  demeurerait  exposé  sur  le  cap  an 
Diamant,  afin  d'inspirer  plus  d'horreur  pour  un  crime  si  détestable. 

XXXIII. 
Le  GouYcrneiir  prî'to  main-forte  à  la  justice  dana  le  besoin. 

A.  Villcmarie,  loffice  qu'exerçait  M.  Migeon  de  Branssat,  en  faisant  les 
fonctions  d*accusatcur  public  devait  l'exposer  plus  d'une  fois  au  ressenti- 
ment et  à  la  vengeance  des  coupables.  Lorsque  lui-même  ou  son  substitut, 
accompa;:;né  du  greffier  et  des  sergents  de  la  justice,  n'étaient  pas  assez 
forts  pour  les  mener  en  prison,  ils  recouraient  au  Gouverneur  de  l'île,  qui 
leur  donnait  main-forte  en  leur  adjoignant  un  certain  nombre  de  ses  soldats. 
Nous  avons  sous  les  yeux  un  acte  de  procédure  où  il  est  rapporté  qu'A  la 
réquisition  de  Jean  Gervaise,  alors  substitut  du  procureur  fiscal,  M.  Pérot, 
Gouverneur,  prit  aussit()t  son  épée,  commanda  à  ses  soldats  de  le  suivre 
avec  les  officiers  de  la  justice  ;  qu'étant  arrivé  au  lieu  de  la  rébellion,  il 
saisit  deux  des  factieux,  qu'on  conduisit  incontinent  en  prison  au  château, 
et  se  mit  à  faire  des  perquisitions  pour  découvrir  et  saisir  leurs  complices. 

XXXIV. 

Dùsolation  des  gens  de  bien  en  voyant  le  changement  survenu  dans  la  colonie. 

On  voit,  par  tous  les  exemples  que  nous  avons  rapportés  dans  ce  cha- 
pitre, combien  l'arrivée  et  l'établissement  des  troupes  en  Canada  furent 
funestes  à  l'état  moral  de  la  colonie.  La  Soeur  Morin,  qui  nous  a  laissé 
un  tableau  des  premiers  temps  qu'elle  avait  vus,  n'a  pu  s'empêcher  de 
déplorer  le  changement  survenu  déjà  depuis  plus  de  trente  ans  lorsqu'elle 
composait  ses  Annales.  **  Mais  ce  temps  heureux,  dit-elle,  est  bien  passé 
**  La  guerre  avec  les  Iroquois  ayant  oblige  notre  bon  Roi  de  nous  envoyer 
^'  plusieurs  fois  des  troupes  :  les  soldats  et  les  officiers  ont  ruiné  la  vigne 
^^  du  Seigneur,  et  établi  le  vice  et  le  péché  qui  sont  presque  aussi  communs  en 
^^  Canada  que  dans  l'ancienne  France,  et  même  les  plus  grands  crimes. 
"  C'est  ce  qui  fait  gémir  les  gens  de  bien,  surtout  les  Missionnaires  qui 
'*^  se  consument  à  prêcher  et  à  exhorter  presque  sans  fruit,  regrettant  et 
^'  pleurant  avec  sanglots  ces  heureuses  années  où  la  vertu  fleurissait  quasi 
"  sans  travail  de  leur  part."  EnSn,  par  une  fâcheuse  coïncidence,  ce 
relâchement  dans  les  mœurs  sembla  prendre  plus  d'extension  encore  après 
la  perte  presque  simultanée  que  fit  alors  la  colonie  de  plusieurs  personnes 
recommandables  qui  auraient  pu,  par  leur  présence,  ralentir  le  progrès  du 
mal.  Car  ce  fut  dans  ces  circonstances  désolantes  que  le  Canada  se  TÎt 
priver  comme  en  même  temps  de  M.  de  Queylus,  de  M.  de  Courcelles,  de 
M.  Talon,  de  madame  de  la  Pelterie,  de  la  Mère  de  l'Incarnation,  de  Made- 
moiselle Mance,  et  même  pendant  trois  ans  de  la  présence  de  M.  de  Laval, 
comme  nous  l'avons  dit  au  chapitre  précédent. 

(A  continuer,^ 
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Mgr.  Tascitï:rbau  a  N.  D.  De  Lourdes. 

La  siÛDte  nuit  de  N'oël  a  en,  en  1872,  dans  la  chapelle  de  la  Grotte,  ud 
caractère  do  solennité  touchante  à  la  présence  de  Mgr.  Elzéar- Alexandre 
Taschcreau,  archevërfue  do  Québec,  au  Canada,  qui  se  dirigeait  vers  Rome. 
Le  prélat  célébra  les  saints  Mystères  devant  une  assistance  nombreuse. 
Voyageur  lointain,  ^  des  roilliors  de  lieues  de  sa  patrie,  il  fit  descendre 
sur  l'antel  le  ni6me  Enfant-Dieu  qu'en  son  église  d'Amérique  et  le  donna 
à  on  peuple  qu'il  pouvait  prendre  pour  le  sien.  Des  deux  côtés  do  la  mer, 
c'était  la  France,  c'était  surtout  l'Eglise  catholique  avec  son  admirable 
muté  qui  fait  de  la  terro  entière  la  famille  unique  d'une  mËmc  mère,  la 
Vierge  de  Bethléem.  Pour  l'arclie^^que  et  pour  le  peuple  qui,  se  voyant 
pour  la  première  foi», ne  se  trouvaient  pas  étrangers,  cette  rencontre  rendit 
plus  présents  et  plus  doux  les  souvcnirâ  des  voyageurs  de  Bethléem  ;  Marie, 
Joseph  et  l'£nfant-Dteu,les  Bergers  et  les  Mages.  Monseigneur,  dans  une 
grave  allocution,  exposa  les  abaissements  et  les  grandeurs  du  Verbe  fait 
chur,  avec  la  science  du  théologien  et  la  simplicité  d'un  saint. 

Le  floir,  il  daigna  présider  les  cérémonies  de  l'Adoration  perpétuelle  du 
Saint  Sacrement  dans  la  modeste  chapelle  des  sœurs  de  l'Immaculée 
CoDceptJon  de  la  Grotte  et  édifier  encore  cette  assemblée  de  sa  pieuse 
parole. 

&ELATIOX  DE  LA  GuERISON  DB  MlLB  AtlREUE  BRUSEAD,  SOURDE-MUETTB, 
A  MONTBAZON. 

Aurélie  Bruneaii,  née  à  Chalirii  (Indre),  le  24  avril,  1853,  sourde- 
mœtte  de  naissancei  comme  l'affirment  ses  parents  et  les  notables  de  la 
localité,  comme  le  constate  le  docteur  de  la  Mardellf-,  fut  placée  dans  une 
batitution  de  sourdes-muettes,  i^  Orléans.  Les  sœurs  de  cet  établissement 
déclarent  que  jamais  elle  n'a  pu  percevoir  aucun  son. 

Conduite  à  Paris,  à  l'âge  de  quaCro  ans,  par  son  oncle,  M.  JBntneaii, 
aojoiird'hui  notaire  à  Montbazon  (Indre-et-Loire),  le  docteur  Dcloty  lae 
i»  Sèvres,  2,  lui  donna  des  soins,  et  déclara  qu'elle  était  atteinte  d'une 
lurdi'mutiti  de  naissance  des  plus  caractérisées,  et  que  Jamais  elle  n'cn- 
tadiut. 

Cette  jeune  personne  venait  tous  les  ans  passer  un  on  deux  mois,  chos 
MI  ooole,  à  Montbazon.  Au  commencement  d'octobre  dernier,  elle  y  est 
TtBM,  &  la  rentrée  des  classes,  accompagner  sa  soeur,  qui  est  en  pension 
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chez  les  religieuses  de  Saint-Martioi.  De  Montbazon  elle  est  condmie  à 
Lourdes  par  Mme  Bruneau,  sa  tante,  et  Mme  Champion  de  Chabris  ;  la 
mère  de  Mlle  Aurélie,  étant  souffrante,  ne  pouvait  l'accompagner.  Elle 
rencontre  Constance  TEtat^  de  filois,  sourde-muette  comme  elle,  et  qui, 
comme  elle,  allait  à  Lourdes,  en  pèlerinage,  pour  obtenir  sa  guérison. 

Constance  est  guérie  à  la  Grotte,  mais  Aurélie  reiricnt  avec  son  infirmité 
et  bien  désolée . .  Cette  pauvre  enfant,  pieuse  et  intelligente,  écrivut  à 
M.  le  curé  de  Montbazon  :  ''  Mon  amie  heureuse,  elle  guérie,  elle  enten- 
"  dre  ! . .  Moi  pas,  moi  malheureuse,  moi  pas  eutcndre,  moi  pas  assez 
"  pieuse.," 

La  supérieure  des  sœurs  de  Montbazon  la  voit,  lui  dit  de  ne  pas  perdre 
confiance,  de  prier,  que  Marie  veut  la  guérir,  dans  cette  paroisse  qui  Im 
est  spécialement  consacrée.  Elle  lui  promet  de  faire  une  neuvaine,  à 
cette  intention,  à  N.-D.  de  Lourdes.  Mme  Bruneau  prie  la  .Supérieure  de 
prendre  sa  nièce  comme  pensionnaire,  pendant  la  neuvaine,  afin  qu'elle 
soit  plus  recueillie.  La  neuvaine  est  commencée  le  mercredi,  dans  la  cha- 
pelle du  Sacré'Oœwr  de  Jésus.  Sur  l'autel,  devant  l'image  du  Sacré-Cœur 
on  place  une  petite  statue  de  l'Immaculée  Conception  et  l'on  invoque 
Marie  sous  ce  glorieux  titre:  "  Immaculée  Conception  j  reine  du  Cœur  de 
Jésiu  / 

Neuf  cierges  brûlent  sur  l'autel,  on  récite  les  litanies  de  N.-D.  de  Lour- 
des, on  met  de  l'eau  de  la  grotte  dans  les  oreilles  de  la  jeune  fille,,  .elle 
en  boit, . .  on  récite  également  le  rosaire.  Le  troisième  jour  de  la  neuvaine, 
à  la  récréation  du  soir,  pendant  le  chant  d'un  cantique  à  Marie  Immaculée* 
une  pensionnaire,  Alice  Bruneau,  cousine  d* Aurélie,  frappe  sur  une  table 
par  inadvertance.  Aussitôt  la  sourde-muette  fait  un  soubresaut,  et  montre 
par  des  signes  qu'elle  entend.  On  avertit  la  supérieure,  qui  la  fait  venir 
près  de  l'harmonium  et  lui  joue  le  cantique.  Aurélie  est  comme  ravie . . 
Elle  fait  la  distinction  du  chant  d'avec  le  son  de  l'instrument..  On  la 
soumet  à  d'autres  épreuves  :  on  sonne,  on  frappe,  et  toujours  elle  entend . . 
Emues,  attendries  par  le  [)rodige,  les  sœurs  et  les  pensionnaires  tombent  à 
genoux  et  chantent  plusieurs  fois  :  Regina^  sine  lahe  concepta . .  Ensuite 
on  monte  à  la  chapelle,  on  récite  de  nouveau  les  litanies,  on  soumet  la 
jeune  personne  à  de  nouvelles  épreuves,  elle  entend  toujours..  Le  lende^ 
main  matin,  elle  entend  sonner  le  réveil,  elle  distingue  le  battement  d'une 
montre . .  Elle  essaie  de  prononcer,  d'articuler  quelques  syllabes  en  rapport 
avec  le  son  qu'elle  entend.  Depuis,  on  lui  apprend  à  parler  comme  à  une 
enfant  ;  n'ayant  jamais  rien  entendu,  c'est  un  second  travûl  pour  elle  que 
de  distinguer  la  différence  des  sons,  d'en  comprendre  la  signification.  I^ 
bon  Dieu  pouvait  faire  un  second  miracle  et  lui  donner  la  science  infuse  do 
langage  ;  mais  s'il  l'eût  fait,  les  gens  qui  ont  toujours  des  objections  à  fiiirè 
dinûent  peut-être  qu'elle  n'était  pas  sourde-muette  puisqu'elle  savait 
parler  ? — Dans  quelle  langue  enfin,  Dieu  eût-il  dû  la  faire  parler  ? 
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Ken  despefflouneB  sont  Tenues  la  voir,  l'ont  soumise  &  des  épreures  et  ont 
Teemnn  qu'elle  ontend  parfaitement.  Le  père  et  la  mère,  avertis,  sont 
•RÏT^  de  Chabris,  l'âme  émue,  le  cceur  rempli  de  joie.  Ils  reconnussent 
<|Q«  leur  obère  enfant  entend  trôs-bien,  eUe  qui  jamais  n'arait  perçu  un 
scm.  Aujourd'hui,  ils  sont  heureux  de  voir  qu'elle  fait  des  progrès  dans 
son  langage  ;  car,  en  effet,  elle  prononce  aseez  parfaitement  un  certùa 
nombre  de  paroles,  elle  récite  de  mémoire  le  Pater  et  VAve  Maria,  en 
fiançÙB,  de  manière  à  se  faire  comprendre 

An  1er  janvier,  conduite  à  Chabris,  tous  ceux  qui  l'ont  vue  etentcndne, 
-ont  été  émerveillés  ;  M.  le  docteur  de  la  MardeUe,  m<5decin  de  sa  Emilie, 
l'a  sonmise  à  bien  des  épreuves^  l'a  examinée,  et  il  nous  écnt  :  "  Mlle 
*'  Anrélie  Bnincau  a  recouvré  Vouie  et  ta  parole  ;  selon  nous,  la  guénson 
**  demeure  certaine . .  La  30urde-muett«  entend,  elle  parle  et  e'eit  parée 
*'  pt'eUe  entend  qu'elle  parle."  —  Il  conclut  en  disant  :  "  Cette  guérîson, 
*'  obtenue  en  dehors  des  procédés  ordinaires  de  la  nature,  et  sans  le  con- 
"  cours  de  la  science  médicale,  chimique  ou  chirurgicale, apparaît  revêtue 
*'  da  caractère  aumaturel," 

Et  depuis,  nous  nous  demandons  pourquoi  Montbason  a  été  choisi  par 
Marie,  pour  opérer  ce  prodige  !  Pourquoi  pas  à  Lourdes  ?  Pourquoi  pas  à 
Cbabris, où  habitait  cette  jeune  infirme  ?. .  Et  nos  cœurs  sont  pénétrés 
d'noe  vive  reconniùssance . .  et  nos  regards  se  portent  vers  la  statue  de  la 
Mère  de  Dieu,  élevée  sur  la  tour. . 

La  piété  de  Mlle  Anrélie  ne  fait  que  s'accroître . ,  Ou  voit  qu'elle  jouît, 
4{u'elle  est  heureuse  d'entendre  cfc  do  parler. . 

Gloire  à  la  Vierge  Immaculée  !  !  ! . . 

ATTESTATIONS   DES    XOTAP.LES   hS    ClIABRIS   ET   DBS    l'ARliNTS    DB  MLLE 
AUKÈtlE    BRUNEAU. 

Chabris,  16  octohre,  18T2. 
Les  soussignés,  maire  et  habitants  de  Chabris,  certifient  quo  Mlle 
Amélie  Bruneau,  née  à  Cbabris  le  24  avril  1853,  est  née  sourde-muette 
et  (ju'il  est  à  leur  connaissance  que  cette  jeune  fille,  élevée  aux  institutions 
des  tourdt-muets  de  Déola  et  d'Oriéana,  n'a  jamais  entendu  aucun  son 
jusqu'au  11  octobre  courant. 

Le  maire  de  Chabris, 

FANTEREAU. 
Nous,  soussignés,  Bruneau  et  femme  Bruneau,  père  et  mère  d'Aurélio 
Bruneau,   nous   attestons   que  notre    Gllc.  sourde-muette   de   naissance, 
nlend  parfaitement  et  qu'elle  fait  du  progrès  dans  notre  langage,  depuis 
Ja  11  octobre  dernier.     Ce  dont  nous  rendons  grâce  &  Dieu  ! 
Cbabris,  le  24  novembre  1872. 

Bkunead. — Femme  BsutiBAD. 
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deux  attestations  de  m.  le  docteur  de  la  mardelle, 
^  medecin  a  chabris. 

Chabrîâ,  le  15  octobre  1872. 

Nous,  soussigné,  docteur,  demeurant  à  Chabris,  canton  de  Saint-Chris- 
tophe  ;  arrondissement  d'Issoudun  (Indre).,  certifions  connaître  parfaite- 
ment, depuis  sa  naissance,  la  demoiselle  Aurélie  Bruneau,  de  Chabris, 
née  en  1853,  de  Constant  Bruneau. 

Dès  son  bas-fige,  cette  jeune  fille  soumise  à  nos  soins,  nous  offrit  les 
symptômes  certains  de  la  surdi-mutité  de  naissance,  de  sorte  quu  l'obser- 
yation  la  plus  soutenue  et  la  plus  minutieuse,  aidée  des  soins  les  plus  ration- 
nels, ne  put  que  confirmer  la  famille  dans  la  certitude  d'une  infirmité 
au-dessus  de  toutes  les  ressources  de  l'art. 

Le  docteur  Delot,  de  Paris,  auquel  on  conduisit  l'enfant,  affirme,  de  son 
côté,  que  l'infirmité  était  incurable. 

L'enfant  fut  confiée  alors  aux  soins  des  sœurs  de  Déols  de  Chateauroax, 
chargées  de  l'instruction  des  sourds-muets  du  département,  puis  envoyée 
à  Orléans,  dans  une  institution  de  sourdes-muettes. 

Rentrée  dans  sa  famille,  la  jeune  Aurélie  Bruneau,  dont  la  physionomie 
expressive  révèle  une  riche  intelligence,  nous  présenta,  entièrement  con- 
firmés par  l'uge,  tous  les  caractères  de  la  surdi-mutité.  Aucun  traite- 
ment, aucune  opération,  n'ont  été  tentés  dans  ces  derniers  temps  qui  aient 
pu  modifier  cette  infirmité  native. 

Si  la  jeune  Aurélie  a  recouvré  l'ouïe  et  la  parole,  ce  n'est  pas  -assuré- 
ment par  l'intervention  de  la  science  ni  de  la  nature,  mais  bien  le  résultat 

d'un  acte  surnaturel 

De  LA  Marbelle, 

Docteur  médecin. 

Vu  pour  la  légalisation  de  la  signature  ci-dessus  apposée  de  M.  de  la 
Mardelle,  docteur  médecin,  à  Chabris. 

Mairie  de  Chabris,  le  16  octobre  1872. 

Mabnotte,  adjoint. 

(Ici  le  cachet  de  la  mairie.) 

Chabris-sur-Cher,  6  janvier  1873. 

C'est  un  fait  d'observation  nettement  établi  que  la  surdi-mutité,  absolue 
congéniale,  a  pour  conséquence  nécessaire  un  mutisme  complet. 

L'absence  de  l'audition  entraîne  la  privation  de  la  parole,  alors  même    ' 
que  l'examen  le  plus  attentif  ne  fait  découvrir,  dans  Torganisation  de 
l'oreille,  aucune  altération  appréciable. 

L'observation  si  intéressante  d' Aurélie  Bruneau,  avant  d'être  un  prodige, 
est  une  nouvelle  confirmation  de  ces  principes  qiii  trouvent  incessamment  . 
leur  démonstration  dans  les  salles  de  clinique  de  l'institution  Stard. 

Après  l'essai  infructueux  des  traitements  usités  en  de  telles  circonstances, 
et  après  avoir  hûssé  toute  espérance,  Aurélie  Bruneau  est  placée  dans  une 

m 
4 

â 

■    H 


Dl^inXB  ADBILIB   BKCStAV,  SOURDE-IfUETIE.  175 

mûam  sptfdale  de  sourds-muets  ;  elle  j  grandit,  s'y  développe,  s'ina- 
troit,  devïeot  nubile  et  revient  dans  sa  famille,  où  elle  reste  frappiSe  de 
turi^mutité  absolue,  pendant  près  de  vingt  ans. 

Le  11  octobre  dernier,  dans  la  miûson  des  aoeora  de  Sûnt-Martiu,  à  < 
MontbazoD,  où  elle  aéjcurue,  de  retour  d'un  pèlerinage,  à  Lourdes,  Aurélie 
Bnmeau  perçoit,  tout  à  coup,  clairement  et  pour  la  première  foia,  le  choc 
des  corps,  la  voix  parlée  ;  elle  perçoit  les  sons  de  l'harmonium,  le  bruit  des 
mouvements  d'une  montre,  les  accents  de  la  voix,  dans  la  chapelle  où  l'on 
prie  avec  elle. 

Instantanément  elle  a  recouvré  l'ouïe.  .Pour  tout  tr^tement,  la  Bourde- 
mnetto  introduisait,  depuii  trot»  jours,  dans  le  conduit  auditif  quelques 
l^ttea  de  l'eau  de  Lourdes,  apportiSe  par  elle. 

Or,  cette  eau,  par  aa  nature,  est  absolument  privée,  aelon  ^'Aof,  de 
toute  propriété  curative. 

Les  expériences  multipliées  auxquelles  elle  est  soumise,  telle  que  la 
chute  d'une  pièce  de  monnue,  les  coups  frappés  derrière  une  porte,  la 
mmerie  de  Thorloge  de  la  paroisse,  les  accords  du  [ùano  dans  un  apparte- 
ment roiûn,  etc.,  etc.,  conSrmcnt,  en  notre  présence,  la  guériaou  perma- 
nente de  la  jeune  fille. 

,  Et,  non  seulement  Aurélie  entend,  mua  elle  prononce  des  mots,  elle 
parle:  "  Bonjour,  Monsieur;  bonjour.  Madame. .Comment  vous  portcs- 
"  TOUS  ? . .  Cet  album  est  à  moi,  etc.,  etc." 

C'est  dans  ces  conditions  d'examen  que,  le  2  janvier  1873,  elle  »^e»t  pré- 
tentée, à  noa»,  à  Ckabria. 

Sa  santé  est  parfaite,  sa  physionomie  est  heureusement  modifiée,  les 
wganea  de  l'auiUtion  n'offrent  aucun  changement,  aucune  trace  d'opéra- 
tims  subies  ne  peut  être  constatée  ;  rien,  absolument  rien  d'appréciable 
n'existe,  si  ce  n'est  la  conquête  de  l'oiiie  e   de  la  parole. 

Selon  nous,  la  guèriton.  demeure  certaine,  indéniable.  La  tourûe-muelle 
tiUend,  elleparle,  et  c'eit parce  qu'elle  entend,  ga'elleparle. 

De  tous  ces  faits  nous  sommes  obligé  de  conclure  que  cette  guérison, 
**  obtenue  en  dehors  des  procédés  ordinaires  de  la  nature,  et  sans  le  concours 
"  de  la  science  médicale,  chimique  ou  chirurgicale,"  apparaît  revêtue  du 
earattire  turiuiturel. 

Ttz  LA  Mahuelle, 

Docteur  médecin. 
Vu  pour  la  légalisation  de  la  signature  du  docteur  De  la  Mardelle. 

Le  Maire,  CHAMPION. 
(lien  du  cachet  de  la  Mûrie.) 

Eitiaîl  de  \a  SemBiae  Kligieuse  de  Touis. 
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ROTBE-DAME  DE  LOURDES  DANS   LE  DEPARTEMENT  DU  NORD. 

TROIS   ORPHELINES  GUERIES. 

L*archidiocÔ30  de  Cambrai  brille  entre  tous  ceux  de  France  par  son 
culte  envers  la  Très-Sainte  Vierge.  Il  l'honore  chez  lui  dans  plus  de 
quarante  sanctuaires.  On  trouverait  peu  de  contrées  où  Notre  Dame  de 
Lourdes  soit  plus  habituellement  invoquée.  Ce  n'est  pas  assez  pour  ces 
T£Ûllants  chrétiens  du  Nord.  Ils  se  fout  pèlerins.  Depuis  longtemps  ils 
Tiennent  à  l'autre  extrémité  de  la  France  chercher  dans  sa  grotte 
r Immaculée  Conception. 

Naguère  Notre-Dame  de  Lourdes  est  allée,  des  montagnes,  leur  rendre 
à  sa  manière  ces  nombreuses  visites.  Au  mois  de  septembre  dernier,  cinq 
guérisons,  répondant  à  son  nom,  dans  les  villes  de  Lille,  Tourcoing,  Douai, 
Roubaix,  annonçaient  coup  sur  coup  qu'Elle  accomplissait  dans  ce  reli- 
gieux département  du  Nord  un  pèlerinage  do  bénédictions  et  passait  en 
faisant  le  bien. 

Après  une  orpheline  guérie  le  8,  à  Lille,  une  religieuse  le  fut,  à  Lille 
aussi,  le  22  ;  et,  ce  soir  là  même,  la  statue  antique  de  Notre-Dame  de  la 
Treille  était  spontanément  rendue  à  son  sanctuaire.  Cette  restitution 
nous  a  été  signalée  comme  un  prodige.  Nous  ne  faisons  que  cette  simple 
mention  des  événements  du  22  septembre-  D'une  autre  grâce  obtenue  à 
Douai,  nous  ne  fournissons  que  l'attestation  du  médecin  empruntée  à  un 
Journal  du  lieu. 

Les  lecteurs  vont  trouver  tout-i\  rheurc  un  groupe  touchant  :  trois  jeunes 
orphelines,  filles  d'adoption  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Dessein  qu'il 
faut  signaler  et  bénir  :  la  bonne  Vierge  est  entrée  dans  trois  maisons  de 
charité  et  là,  pour  sujet  de  ses  faveurs,  elle  a  choisi  dans  chacune  ce  qu'il 
y  a  de  plus  infortuné  au  monde  ;  une  jeune  fille  sans  parents  et  sans  biens, 
infirme,  mais  pieuse.  Mère  des  Orphelins,  c'est  ainsi  que  se  montre 
Notre-Dame  de  Lourdes  dans  cette  terre  du  Nord,  où  ses  antiques  bien- 
faits lui  ont,  depuis  des  siècles,  valu  tant  d'amour. 

Le  Nord  est  venu  depuis  la  reconnaître  à  Lourdes  par  un  magnifique 
hommage.  On  se  souvient  de  la  fameuse  bannière  de  Lille,  la  plus  éclatante 
de  la  Manifestation  du  6  octobre.  Elle  flotte  au  centre  de  la  voûte. 
Deux  autres  très-riches  déploient  à  une  des  murailles  du  sanctuaire  les  ima- 
ges des  Madones  de  deux  pèlerinages  célèbres  en  ces  contrées  :  Notre- 
Dame  de  Grâce  et  Notre-Dame  de  Loos. 

Voici,  à  la  suite,  Thistoire  des  trois  orphelines.  Même  après  la  guérison   , 
si  étonnante  de  la  sourde-muette  de  Montbazon,  on  lira  avec  une  admiration 
■attendrie  ces  récits  pleins  d'intérêt  et  d'édification. 

I. 

l'orpheline  de  LILLE. 

Une  guérison,  dans  laquelle  tous  les  esprits  sérieux  voient  une  inter-     i^ 
vention  surnaturelle,  vient  de  se  produire  dons  la  maison  des  Fdlea  de  b    '^n^ 


là 
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Alrit£,  connue  bous  le  nom  d' Orphelinat  de  Sœur  Sophie,  située  à  Lille, 
ne  (le  la  Bure.  Nous  avona  recueilli  k  ce  sujet  des  détails  dont  nous 
lUintisBans  la  rigoureuse  exactitude. 

Une  orpheline,  âgée  de  près  de  vingt-six  ans,  Sophie  Druon,  de  lille, 
qni  a  été  reçue  dans  cette  maison  il  y  a  bientôt  vingt  ans,  avut  été  atteinte, 
Tcn  l'âge  de  onze  ans,  d'une  paralysie  qui  l'avait  privée  de  l'usage  de  ses 
mmbres.  Il  lui  était  absolument  impossible  de  marcher,  de  se  tenir  debout, 
dt  K  mettre  k  genoux,  de  remuer  lors'^u'elle  était  assise  ou  couchée  ;  les 
biu  et  les  jambes,  sans  force  et  sans  chaleur,  s'étaient  contournés  en 
BmM  d'arc  ;  la  jambe  droite  était  entrelacée  autour  de  la  gauche,  les 
genoux  offraient  d'énormes  tumeurs  ;  lorsqu'une  de  ses  compagnes  la  por- 
tât, on  voyait  ces  membres  morta  se  balancer  comme  le  fléau  que  le  culti- 
oteiir  porte  sur  son  épaule.  La  jambe  droite  était  plus  courte  que  l'autre 
d'enrinm  dix  centimètres.  Il  y  a  environ  quinze  ans,  lorsque  cette  paraly 
àe,  qui  avait  atteint  le  moelle  des  os,  s'était  produite,  la  Supérieure  de 
l'Orphelinat  avait  consulté  le  docteur  Farise  :  celui-ci  avait  répondu  qu'il 
Ji'j  avait  pas  Je  remùde  possible,  et  que  cette  jeune  fille  serait  in&rme 
'tonte  sa  vie. 

Depuis  lors,  en  effet,  aucune  amélioration  ne  s'ét^t  opérée  dans  l'état 
de  Sophie  Druon.  Un  grand  nombre  de  personnes  l'ont  vue,  accompa- 
gnant les  orphelines  dan^  leurs  soi'tic:i,  sur  la  petite  voiture  que  plusieurs 
peroonnea  charitables  lui  avaient  procurée  en  juillet  1808  ;  on  la  connais- 
ait  Mos  le  nom  de  la  petifc  infirme.  Ses  compagnes  la  portaient  de  salle 
«n  aalle  ;  nous  l'avons  vu  souvent  apporter  il  la  chapelle  dans  les  bras 
d'one  autre  orpheline. 

Ia  confiance  en  Dieu,  l'espoir  d'une  guérison  ne  l'avuent  jamûa  aban- 
donnée. Elle  avait  déji^  fait  dix  neuviùnes  pour  obtenir  de  pouvoir  mar- 
cher, sans  avoir  été  exaucée  ;  néanmoins,  elle  ne  désespérait  paa.  Comme 
r&ge,  en  la  &isant  devenir  plus  robuste,  rendut  plus  pénible  pour  ses 
mmpAgnes  la  charge  de  la  trans^iorter  d'une  salle  dans  une  autre,  elle 
(^■olut  à  la  fin  du  mois  d'août  dernier  de  ffdre  une  neuvaine  en  l'honneur 
ig  Motre-Dame  de  Lourdes,  pour  obtenir  de  pouvoir  marcher  au  moins 
des  béquilles  et  d'éviter  ainsi  i^  ses  compagnes  la  fatigue  qu'elle  leur 
deeaaîoQnait,  en  même  temps  que  leur  dévotion  serait  augmentée.  Plusieur 
FiUcs  de  la  charité  do  la  maison  et  une  quarantaine  d'orphelines,  en_ 
ti  de  Marie,  s'associèrent  à  sa  pieuse  pensée  ;  afin  de  joindre  la  péni- 
à  la  prière,  Sophie  Druon  jeûna  durant  les  neuf  jours,  à  l'insu 
maîtresses  <[ui  ne  le  lui  auriùcnt  point  pcnnis  â  cause  de  sa  faible 

I«  neuvaine  devait  se  terminer  le  dimanche  S  septembre,  fête  de  la 
^lïvité  de  la  Sainte  Vierge,  k  trois  heures  de  l'après-midi.  Le  matin  de 
M  jour,  Sophie  Druon  fut  portée  à  la  chapelle  où  ello  communia,  puis  au 
I,  à  la  salle  d'étude,  et  enfin  &  la  salle  de  récréation. 
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Vers  neuf  heures,  elle  se  trouvait  dans  cette  salle  avec  une  vingtaine 
d'orphelines,  lorsque,  toujours  confiante  dans  la  puissance  de  Celle  dont 
elle  implorait  l'intercession,  elle  demanda  un  peu  d'eau  de  la  fontaine  de 
Lourdes.  Elle  en  but  et  pria  l'une  de  ses  compagnes  de  réciter  avec  elle 
VAve  Maria,  A  peine  avait-elle  fini  cette  prière  qu'une  violente  commo- 
tion se  produisit  dans  ses  membres  ;  ses  jambes  se  raidirent  ;  elle  se  leva 
et  retomba  sur  elle-même.  Mais  sa  compagne  l'ayant  prise  par  la  mûn 
elle  se  leva  de  nouveau  et  marcha.  Aussitôt  on  entendit  retentir  dans  toute 
la  salle  et  bientôt  dans  toute  la  maison,  ce  cri  d'iStonnement  et  de  joie  : 
*'  Sophie  marche  I  Sophie  marche  /" 

Elle  marchait  eu  efiet  pour  la  première  fois  depuis  quinze  ans.  Ses 
jambes,  devenues  en  un-instant,  droites,  raides  et  fortes,  pouvjûent  la  por. 
ter  et  se  mouvoir.  Elle  traversa  la  coun  gravit  sans  difficulté  l'escalier 
et  monta  à  la  chapelle»  afin  de  rendre  grâce  à  Celle  qui  lui  avait  obtenu 
une  si  grande  faveur  du  Tout-Puissant.  Toutes  ses  maîtresses,  toutes  ses 
compagnes  l'avaient  suivie  \  transportées  de  reconnaissance  et  de  bonheuri 
elles  entonuùrent  le  Magnificat^  remerciant  Celui  qui  avait  regardé  Thu- 
nûlité  de  sa  servante  et  fait  en  elle  de  grandes  choses. 

Lorsqu'une  heure  après,  Sophie  Druon  se  rendit  à  l'église  Sainte-Cathe- 
rine pour  assister  à  la  messe  paroissiale,  chacun  s'étonna  de  la  voir  mar- 
cher ;  à  la  sortie  de  l'église,  une  foule  compacte  se  rangea  sur  son  passage 
afin  de  contempler  celle  qui  venait  d'être  l'objet  de  ce  qu'on  n'hésitait  pas 
à  appeler  un  miracle. 

Depuis  lors,  nous  avons  vu  Sophie  Di'uon  plusieurs  fois  :  elle  marcha 
facilement  et  sans  efibrts  ;  les  os  des  jambes  ont  repris  la  forme  droite 
qu'ils  avaient  perdue,  et  retrouvé  la  chaleur  et  la  force.  La  jambe  droite 
s'est  allongée  d'environ  huit  centimètres  ;  les  genoux  ont  la  grossuer  na- 
turelle.  Une  amélioration  notable  s'est  même  pi-oduite  dans  le  bras  droit  ; 
l'orpheline  peut  maintenant,  ce  qui  lui  était  auparavant  impossible,  faire 
facilement  le  signe  de  la  croix. 

Voilà  le  récit  très-exact  du  fuit  qui  vient  de  se  passer  à  Lille.  L'orphe- 
line qui  a  été  l'objet  de  cette  guérison,  ne  pouvait  marcher  ni  se  moavoii  : 
depuis  quinze  ans;  elle  était  réputée  incurable  par  les  médecins;  elle  ft  \ 
été  guérie  instantanément  le  neuvième  jour  d'une  ncuvaine  qu'elle  fSeûsait  ^ 
en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  au  moment  où  elle  venait  de  41 
boire  un  peu  d'eau  de  la  fontaine  de  Lourdes,  et  de  réciter  un  il ve  Harki  ;,VJ 
ce  fait  a  eu  pour  témoins  une  vingtaine  d'orphelin3S  qui  se  trouvaient  danih^ 
la  salle  oà  il  s'est  accompli,  et  toutes  les  orphelines  ainsi  que  leurs  msl\xpi/!%t^ 
ses  qui  sont  accourues  en  entendant  le  cri:  Sophie  marche!  Sophie 
marche!  Il  a  pour  témoins  un  nombre  considérable  de  personnes  del*^ 
paroisse  Sainte-Catherine  qui  sont  venues  voir  marcher ^  à  l'entrée  et  à  la': 
sortie  de  la  messe  paroissiale,  celle  que  depuis  quinze  ans  ils  entendaient , 
appeler  la  petite  infirme  ;  il  a  pour  témoins  une  foule  d'ecclésiastiques  et 


^  panonnes  de  tonte  condition  qm  sont  alliées  depuis  buît  jours  visiter 
l'orpheline  et  se  bin  raconter  les  circonatancea  qui  ont  accompagné  sa 
guérison  ;  il  a  pour  témoin,  la  médecin  de  la  maison  qui,  aprâa  avoir  vu  et 
ïnteiTogé  Sophie  Druon,  a  déclaré  que  le  doigt  de  Dieu  est  U.  Chacun 
dit  qu'il  y  a  miracle  ;  nous  le  disons  aussi,  en  ajoutant  toutefois  qu'il  n'ap- 
partàent  qn'à  l'Eglise  de  se  prononcer,  avec  l'autorité  de  la  chose  jugée,  sur 
une  qsestion  de  cette  nature. 

En  tenmnant,  noos  voudrions  fùre  remarquer  tout  ce  qu'il  7  a  de  pro- 
Tidentiet  dans  le  fait  que  nous  venons  de  raconter.  Les  journaux  îrréli- 
^euz  et  les  incrédules,  semblaiont  avoir  prisa  tdche,  depuis  quelques 
semaines,  d'attaquer  tout  spécialement  les  pèlerinages  à  Notre-Dume  de 
la  Salette  et  à  Notre-Dame  de  Lourdes  ;  nne  feuille  de  Lille  avait  jeté  le 
ridicule  anr  les  miracles,  en  tournant  en  dérision  la  dévotion  envers  Notre- 
Dame  de  Lourdes  ;  et  ce  fait  est  tclleiuent  évident  que  ce  journal  n'a  pas 
eocore  osé  l'attaquer,  La  paroisse  Sainte-Catherine,  prOs  de  laquelle  est 
ntoé  l'Orphelinat,  se  dispose  à  rendre  bientdt  la  statue  vénérée  de  Notre- 
Dame  de  U  Treille  A  l'église  qui  se  construit  bous  ce  vocable  ;  et  voilà, 
comme  l'ont  dit  un  grand  nombre  de  personnes  de  cette  paroisse,  que  la 
sainte  Vicr^  indique  elle-même,  par  un  prodige,  sous  quel  titre  elle 
Teat  être  invoquée  à  l'autel  qu'abandonnera  la  statue  de  Notre-Dame  de 
U  Treille. 

Il  est  consolant,  au  milieu  des  tristesses  qui  nous  affligent,  de  voir  la 
pnïasance  de  Dieu  se  jnanîfestcr  par  des  faits  éclatants,  qui  réduisent  l'im- 
|àété  au  silence,  forcent  l'indifférence  à  l'admiration,  excitent  la  diîrotjon 
iea  fidâles,  et  donnent  it  tous  ceux  qui  souffrent  l'espoir  de  la  guérison  et 
du  salât. 

A  ce  récit  nous  ajoutons,  comme  pièce  justiScativo,  la  déclaration  de  M. 
^laaurel,  médecin  de  l'Orphelinat,  qui  constate  la  nature  extraordinaire 
de  la  guérison. 

'*  Le  soussigné,  ducteur-médccin,  certifie  que  Mlle  Sophie  Druon,  âgée 

vingt-six  ans,  pensionnaire  de  l'Œuvre  de  la  Miséricorde  de  Lille,  écùt 
atteinte  d'un  rachjftismc  trôs-prononcé,  ajant  pour  principal  résultat  de 
nndre  difficiles  et  trèd-bomés  les  mouvemunts  dus  membres  supérieurs  et 
'  ie  repdre  complètement  inertes  les  roembros  inférieurs. 

"  Cet  état  d'infirmité,  considéré  comme  incurable,  m'était  connu  depuis 

ioaie  i  treize  ans, lorsque  le  8  septembre  dci:nier,fkneut'heurc3du  matin, 

1  j'ai  ét^  eu  position  de  constater  :  lo  que  le  rcdressmcnt  et  le  mouvement 

:  il»  membres  inférieurs  étaient  assez  accentués  pour  permettre  une  marche 

[.  facile  ',  2o  que  les  membres  supérieurs   avaient  acijui»,  dans  l'étendue  de 

iri  mouvements,  une  amélioration  remanjuablo- 

"  Ce  résultat  est  d'autant  plus  cxtraordinure  iju'il  s'est  produit  spon- 

lément  et  sans  aucune  transition  de  nature  à  permettre  de  l'attribuer  & 
^fîsfiiMncG  d'aucun  trûtement. 

"  Masurbl. 

«  Mie,  12  septembre  1872." 

[EztMit  de  U  ScmiiM  rwJytnwc  do  dlociM  de  Otuntud.] 
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II. 

L'ORPHELINE    DE   TOLUCOING. 

Tourcoing,  le  28  octobre  1872. 
Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  le  récit  d'un  fait,  tout  au  moins  ex- 
traordinaire, qui  s'est  passé  à  l'hospice  de  Tourcoing  (Nord)  le  17  sep- 
tembre dernier.  En  ce  moment,  où  Notre-Dame  de  Lourdes  se  plaît  à 
répandre  dans  le  monde,  et  en  particulier  sur  la  France,  les  trésors  înef* 
fables  de  ses  grâces  et  de  ses  bénédictions,  il  est  peut-être  plus  opportun 
que  jamais  de  recueillir  jusqu'aux  miettes  de  sa  maternelle  libéralité.  C'est 
à  ce  titre  que  nous  vous  demandons  de  réserver  une  petit  coin  de  vos 
Annales  à  la  nan*ation  qui  va  suivre  :  ce  sera  une  modeste  fleur  à  ajouter 
à  rénorme  et  magnifique  bouquet  de  miracles,  qui  brille  en  ce  moment 
entre  les  mains  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Philomène  Patyn  est  une  orpheline  de  dix-huit  ans.  Placée  k  Thospice 
quelques  mois  avant  sa  première  communion,  elle  s'y  est  toujours  fait  r^ 
marquer  par  la  douceur  de  son  caractère  et  la  candeur  de  sa  piété.  Quoi- 
que d'une  complexion  extérieurement  assez  délicate,  elle  a  constamment 
joui  d'une  bonne  santé. 

Or,  sur  la  fin  du  mois  de  mai  de  cette  année,  elle  commença  à  ressentir 
au  genou  droit  une  forte  douleur,  qu'aucune  chute  n'avait  provoquée.  Elle 
souffirit  en  silence  pendant  quelque  temps  le  mal  aigu  qui  la  tourmentait  : 
^^  Je  n'osûs  en  parler,  nous  dit-elle  plus  tard,  de  peiTr  d'être  obligée  de 
quitter  le  quartier  et  d'aller  à  l'infirmerie.  "  Vaincue  enfin  par  la  douleur 
et  trahie  par  la  gêne  qu'elle  éprouvait  à  marcher,  elle  avoua  son  mal.  Le 
médecin  de  rétablissement,  qui  visita  l'imprudente  enfant,  lui  prescrivit  le 
repos  le  plus  complet  avec  les  remèdes  d'usage.  En  effet,  Taccident,  dont 
souffrait  Philomène,  pouvait  devenir  grave,  d'autant  plus  que  le  genou  se 
gonflait  par  intervalles  et  se  couvrait  de  teintes  violacées  ;  aussi,  nous  n'é* 
tions  pas  sans  inquiétude  sur  Tissue  du  mal,  et  le  médecin,  quoique  trèeh 
réservé  par  tempérament,  partageait  un  peu  nos  tristes  pressentiments. 

Au  commencement  du  mois  d'août,  la  douleur  augmenta  ;  le  gonflement 
du  genou  s'accentua  davantage.  La  pauvre  enfant,  qui  jusque-là  avût  pn 
rester  sur  un  fauteuil,  le  genou  étendu  sur  une  chaise,  fut  obligée  de  garder 
presque  toujours  le  lit.  Elle  s'y  résigna  sans  se  plaindre,  supportant  avec 
une  admirable  patience  les  ennuis  de  l'immobilité  la  plus  complète.  Elle 
fit  plusieurs  neu vaines  à  la  Très-Ste  Vierge,  mère  des  infirmes  et  des  en^ 
fants  orphelins  ;  elle  intéressa  même  k  sa^iérison  le  bienveillant  patronage 
de  St  Joseph  et  de  Ste  Philomène:  mais  hélas,  là  guérison,  demandée  aree 
tant  dinstances  et  de  prières,  ne  venait  pas,  et  bientôt,  comme  elle  l'écnt 
elle-même,  la  pauvre  enfant  "  ne  sut  plus  î\  quel  saint  se  vouer.  " 

Mais,  dans  les  premiers  jours  de  septembre,  elle  entendit  de  la  bouche  de 
nos  aumôniers,  qui  venaient  de  faire  le  pèlerinage  de  Lourdes,  le  réeiidii 
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nerreilleB  que  Notre-Dame  j  opénût.  C'en  fut  assez  ponr  ranimer  sa  con- 
fiance et  son  espoir.  Elle  résolut  donc  de  frapper  encore  une  fois  à  la 
porte  du  cœur  de  la  Tiès-Ste  Vierge  par  une  quatrièine  ncuvaine.  Elle 
noua  fit  part  de  son  pieux  projet  :  toutes  nos  sceura  et  un  graad  nombre  de 
■es  compagnes  promirent  de  s'unir  à  elle.  Fhîlomène  étiùt  toute  joyeuse: 
je  la  vois  encore  recevant  de  mes  mains,  avec  le  plus  profond  respect,  le 
petit  livre  contenant  les  litanies  de  Notre-Dame  de  Lourdes  et  une  boo- 
teiUe  de  l'eau  miraculeuse. 

Id  nouvùnc  devait  commencer  le  16  septembre.  Comme  préparation, 
•De  obtint  i^  force  d'instances,  d'assister  fl  la  messe,  le  dimanche  15,  du 
haut  de  la  tribune.  Elle  revint  ^  l'infirmerie  trâs-facigude  ot  trùs-souffrante  ; 
ùa  liù  ordonna  de  garder  le  lit  le  reste  de  lajounK^e.  Aussi,  le  lendemain, 
{wemier  jour  de  sa  ncuvaine,  clic  fut  obligde,  pour  se  rendre  à  la  tribune 
eoutiguc  À  l'în&rmcric,  de  se  servir  du  bras  d'une  orpliolioe,  qui  la  soute- 
nait dans  sa  marche.  Quand  elle  eut  récittS,  Dieu  sait  avec  quelle  ferveur, 
les  prières  qui  lui  avaient  été  assignées  pour  sa  neuvainc,  elle  se  mit  t^ 
bmre  avec  une  piété  naïve  quelques  gouttes  de  la  petite  fiole,  qu'elle  por- 
tait avec  elle,  humectant  aussi  avec  l'eau  miraculeuse  le  linge  de  son  ge- 
nou. Après  une  demi-heure,  l'orphctine,  chargée  de  la  conduire,  revint 
pour  la  reprendre:  Ptiilomène  retourna  de  la  sorte  à  l'iafirmerie,  plus  ex- 
thttée  encore  que  la  veille.  On  la  gronda  de  sa  persistance  à  vouloir  faire 
M  neuvaine  il  la  chapelle,  et  toute  l'après-midi,  la  pauvre  enfant,  brisée  de 
danleur,  le  regard  fixé  sur  une  image  de  Marie,  qui  se  trouve  dans  la  sol- 

{     le  des  malades,  laissa  échapper  de  son  cccur  une  prière  silencieuse,  mais 

I  ardente  et  résignée.  Le  lendemain,  mardi  17,  on  céda  encore  une  fois  à 
•es  larmes  et  aux  désirs  de  sa  piété.     Soutenue  d'un  côté  par  la  crochette 

I  d'ane  autre  malade,  et  de  l'autre  par  le  bras  charitable  de  sa  compagne, 
flll«  put  se  rendre  encore  à  la  tribune.     Que  se  pasaa-t-il  alors?  Dieu 

I  wnl  et  la  Très-Ste  Vierge  le  savent  ;  car  la  chapelle  était  dëserte  ;  l'or- 
pheline elle-même  était  retournée  k  son  travail.  Mais  voici  le  récit  que 
Philomène  nous  a  fait  une  demi-heure  plus  tard  :  je  veux  lui  conserver 
toDte  sa  simplicité. 

*'  Quand  je  me  vis  seule  en  présence  de  Dieu  et  de  Marie,  je  récitai 
ma  prières  accoutumées,  et  il  me  semblait  que  mes  souffrances  dlmînutûent 
i  mesure  que  je  déroulais  les  grains  de  mon  chapelet.  Mue  alors  par 
■ne  inspiration  soudaine,  je  me  résolus  à  descendre  dans  le  choeur  de  la 
diapelle  ;  mais  comment  descendre,  dans  l'état  où  j'étais,  l'escalier  très- 
daagereux  qui  y  conduit  ?  Comment  faire  pour  traverser  la  chapelle  dans 
toote  sa  longueur  '!  N'importe,  je  me  lève,  saisissant  la  rampe  d'une  main 
«t  appuyée  sur  ma  crochette,  je  m'aventure  sur  l'escalier  ;  et,  après  des 
paact  infinies  et  des  arrêts  fréquents,  je  me  trouve  dans  la  chapelle,  le 
•oipi  tout  trempé  de  sueur,  mais  le  cœur  tressEÙllant  d'espérance.  Enfin 
-Jfrii  de  noureaux  efforts,  j'arrive  auprès  du  choeur  ;  j'entrouve  la  balua- 
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trade,  ne  pensant  nullement  qno  l'entrde  du  sanctuwre  m'était  défendue, 
et  me  voilà  à  genoux,  sans  le  savoir,  aux  jneds  de  la  Vierge. —  Je  recommen- 
ce mes  prières,  je  dis  de  tout  mon  cœur,  trois  fois  :  Je  vont  salue^  Marie^ 
aspirant  quelques  gouttes  de  ma  petite  bouteille,  et  versant,  malgré  le 
respect  du  saint  lieu,  un  peu  d'eau  sur  le  linge  de  mon  genou. —  Alors  i! 
me  vint  à  Vidée  de  regarder  une  dernière  fois  la  Vierge  et  de  lui  dire  naï- 
vement :  0  Marie,  ayez  pitié  d^une  petite  enfant  orpheline.  Tout-à-coup 
le  linge  qui  couvrait  mon  genou,  tombe  sur  le  pavé  ;  je  fais  un  mouvement 
pour  le  ramasser  et  le  replacer  sur  ma  blessure* — Je  sens  alors  en  moi  ua 
certain  frémissement  et  comme  une  certitude  que  j'étais  guérie.  Et  en 
efiFet,  mes  yeux  baignés  de  larmes,  n'aperçoivent  plus  sur  mon  genou  au- 
cune trace  du  mal,  qui  me  faisait  souffrir  depuis  quatre  mois. — Je  me  lève 
aussitôt,  sans  douleur  et  saps  gène.  Déposant  aux  pieds  de  Marie,  ma 
petite  chaîne  d'argent  et  la  petite  crochctte,  en  témoignage  de  ma  recon- 
naissance, je  me  mets  à  courir  dans  toute  la  maison,  pour  annoncer  aux 
sœurs  et  à  mes  compagnes,  que  la  Vierge  m'avait  guérie." 

Voilà,  Monsieur  le  Directeur,  le  récit,  un  peu  long  peut-êti-e,  de  la 
protection  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  à  l'égard  de  notre  petite  orpheline  : 
— il  y  a  tout  au  moins,  dans  les  détails  qu'il  renferme,  et  dont  je  garantis 
l'authenticité,  une  coïncidence  remarquable,  qui  lui  donne  la  valeur  d'un 
fait  extraordinaire.  *'  Mon  enfant,  dit  le  docteur  appelé  à  constater  la 
guérison  de  Philomènc,  il  faut  remercier  la  Très-Ste  Vierge.  "  C'est  ce 
que  nous  faisons  depuis  cette  époque  tous  les  jours  le  moins  mal  que  noua 
pouvons,  parce  que  nous  sommes  intimement  pei*sua  lées  que  Notre-Damo 
de  Lourdes  a  étendu  sur  une  de  nos  enfants  sa  maternelle  protection,  et 
chaque  fois  que,  depuis  lors,  nous  voyons  courir  sous  nos  yeux  la  petite 
Philomène,  plus  alerte  et  plus  active  (^ue  toutes  ses  compagnes,  il  nous  est 
impossible  de  ne  pas  croire  à  sa  guérison  complète  et  histantanée  par  l'in- 
tervention miraculeuse  de  la  Très-Stc  Vierge. 

Sr.  Ste.-Marik, 

Supérieure  de  l'iiosiûcc  g-l-m-ral,  ù  Toarcoinç  v^ord) 
III. 

l'orpheline  de  roubaix. 

Depuis  le  commencement  de  la  semaine  derniOre,  on  s'entredent  beau, 
coup  en  ville  d'une  guérison  qui  s'est  accomplie  subitement  le  dimanche  29 
septembre,  à  l'hospice,  dans  des  circonstances  fort  remarquables.  Si  noua 
n'y  avons  pas  fait  allusion  plus  tôt,  c'est  par  un  motif  de  prudence  que  tout 
le  monde  comprendra.  Mais  nous  croirions  manquer  à  ce  que  nous  devons 
à  nos  lecteurs,  si  nous  passions  sous  silence  un  fait  qui  est  attesté  par 
des  centaines  de  témoins  et  dont  tout  le  monde  peut  constater  l'authenti* 
cité. 
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Depuis  environ  six  ans,  une  jeune  fille,  orpheline,  nommée  Joséphine 
Rénaux,  figée  de  19  ans  et  trois  mois,  était  atteinte  d'une  paraljsie  totale 
de  la  jambe  gauche,  paralysie  déterminée,  selon  le  médecin  actuel  de  l'hos- 
pice, M.  le  docteur  Bayart,  par  une  contracture  musculaire.  La  jambe 
qui  s'était  repliée,  était  complètement  inerte  et  insensible  :  le  sang  n'y 
oirculait  plus  ;  elle  paraissait  en  quelque  sorte  comme  desséchée  et  refusait 
tout  service. 

Pendant  les  deux  premières  années,  la  jeune  fille  avait  gardé  le  lit. 
Depuis,  on  la  portait  de  son  lit  dans  un  fauteuil  où  elle  passait  toutes  ses 
journées. 

Trois  médecins,  MM.  Carette,  Martin  et  Bayart  la  soignèrent  successive- 
ment; mais  depuis  environ  deux  ans,  ce  dernier  semblait  désespérer  de  la 
guérison  et  il  n'ordonnait  plus  ni  remèdes,  ni  médicaments. 

Joséphine  Rénaux  voulut  obtenir  de  Dieu  ce  que  les  hommes  ne  pou- 
vaient lui  donner  et  elle  commença,  vers  la  Pentecôte,  une  suite  de  neu- 
vaines  qu'elle  poursuivit  sans  discontinuer. 

Il  y  a  quelque  temps,  elle  lut  le  récit  de  la  guérison  de  Mlle.  Sophie 
Druon,  à  Lille,  et  résolut  de  faire  une  neuvaine  à  Notre-Dame  de  Lour- 
des. Elle  communiqua  sa  pensée  à  Mme.  la  supérieure  qui  promit  qu'elle 
même  et  toutes  les  orphelines  de  la  maison  s'associeraient  à  cet  acte  pieux. 
On  se  procura  de  Teau  de  Lourdes  et  la  neuvaine  commença,  le  28  septem- 
bre. Joséphine  communia  ce  jour-là  ainsi  que  le  lendemain,  qui  était  un 
dimanche,  et  comme  toujours,  on  dut  la  porter  dans  son  fauteuil  près  de  la 
Samte-Table. 

Le  dimanclie,  à  une  heure  après-midi,  elle  fut,  sur  le  désir  qu'elle  en 
exprima,  portée  à  la  chapelle,  près  de  l'autel  de  la  Sainte  Vierge  ;  elle 
rethit  un  instant  ses  compagnes  en  les  engageant  à  prier  pour  elle.  Lors- 
que les  jeunes  filles  se  furent  retirées,  elle  demanda  à  l'infirmière  qui 
était  demeurée,  d'aller  chercher  la  bouteille  contenant  Teau  de  Lourdes  en 
lui  disant  qu'elle  se  croyait  sur  le  point  d'être  guérie.  Quand  l'infirmière 
fut  de  retour,  Joséphine  et  elle  dirent  une  dizaine  de  chapelet,  puis  la 
paralytique  but  un  peu  d'eau  et,  (nous  rapportons  ici  son  propre  récit) 
poussée  par  une  secrète  inspiration,  elle  voulut  se  lever,  mais  retomba  dans 
son  fauteuil  -  elle  pria  encore  quelques  instants  et  but  de  l'eau  une  seconde 
fois.  "  Je  sentais,  a-t-elle  dit  depuis,  que  j'allais  marcher."  Elle  res- 
sentit alors  une  forte  secousse  suivie  d'une  violente  douleur  dans  tout  le 
membre  malade,  se  leva  sans  difficultés,  et,  pour  la  première  fois  depuis 
mx  ans,  alla  s'agenouiller  près  du  banc  de  communion. 

Vivement  impressionnée,  l'infirmière  s'empressa  de  prévenir  la  supérieure 
qui  accourut,  suivie  bientôt  des  religieuses,  des  orphelines  et  des  autres 
peDsionnaires  de  l'hospice.  Devant  toutes  ces  personnes  qui  l'avaient  con- 
me  paralysée  pendant  six  ans,  Joséphine  Rénaux  marcha  et  traversa  la 
thtpcUe  dans  toute  son  étendue.  Elle  était  guérie. 
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L*émotion  était  générale.  Un  Magnificat  fut  entonné  ;  il  s'acheva  au 
nûlicu  des  larmes  et  des  sanglots. 

On  fit  prévenir  la  sœur  et  le  beau-frère  de  Joséphine  Rénaux,  qui  Tayant 
vue  le  dimanche  matin  même,  dans  Tétait  où  ils  la  connaissaient  depuis  n 
longtemps,  ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux. 

Depuis  lors,  la  jeune  fille  continue  à  marcher  ;  sa  jambe  s'est  redressée, 
les  chairs  sont  devenues  fermes  et  vivaccs,  le  sang  circule  avec  abondance. 
Une  légère  claudication,  voilà  tout  ce  qui  lui  reste  de  son  infirmité. 

Nous  avons  rapporté  les  faits  dans  tous  leurs  détails  et  avec  un  scrupu- 
leuse exactitude  ;  chacun  peut  les  contrôler  comme  nous  Tavons  fait  nouA- 
mcme  :  mais  il  ne  saurait  nous  appartenir  de  les  commenter.  Nous  n'avons 
pas  mission  de  démontrer  un  miracle  et  nos  connaissances  médicales  sont 
trop  bornées  pour  que  nous  essayions  d'expliquer,  par  des  causes  purement 
naturelles,  cette  guérison  subite.  Le  lecteur  admettra  cependant  avec 
nous  qu'elle  est  au  moins  fort  extraordinaire. 

(Extrait  du  Journal  de  Ilo'tbaix.) 
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LA  TOUR-BLANCHE. 

I. — l'explication. 

L&  Tour-Blanche  6ta,it  nne  superbe  r<!3idonce,  situiSe  sur  lo  fiano  d'une 
channante  petite  montagne,  dans  le  Morvan.  Au  moment  où  oommeace 
notre  histoire,  cette  propriété  était  habitue  par  un  baron  nommé  RomUly, 
on  homme  iîer,  froid,  qui  dépassait  rarement  les  limites  de  son  domaine,  et 
<fà  ne  recevait  jamais  de  compagnio  chez  lui- 

Flnsicurs  raisons  étaient  assi;^iées  il  cette  r(:clitsioR,  mais  la  vrrtîc  était 
celle  qui  était  généralement  ré])andae. 

Il  avtùt  perdu  presque  tous  ceux  nui  lui  étaient  chers.  Le  monde,  ai 
l'on  entend  par  lii  ce  q'i'on  appelle  "  la  société,"  n'avait  donc  paa  de 
charmes  pour  lui. 

Dans  le  peuple,  il  était  connu  sous  le  nom  du  "  baron  Mal  Chanehe," 
et  il  semblait  que  quicomiuo  était  en  contact  avec  lui-même,  dans  les  cir- 
constances les  plus  favorables,  était  d'avance  condamné  aux  plus  terribles 
malheurs,  sinon  à  périr  de  la  fa(;on  la  plus  imprévue-  Son  amitié  ou  son 
assistance  étaient  fatales. 

PersoTmenc  prospérait  près  de  lui,  et  il  fallait  être  dans  une  situation 
bien  désespérée  pour  se  résoudre  À  lui  demander  un  service  soit  pécuniaire, 
soit  de  n'importe  quelle  autre  nature. 

Naturellement,  la  rumeur,  qui  est  le  plus  grand  des  menteur:),  exagérait 
les  faits,  mais  Ids  récits  qui  circulaient  dans  le  voisinage  faisaient  leur  che- 
min, comme  il  arrive  toujours  quand  il  s'agit  de  choses  désagréables,  et  le 
baron  trouvaitlà  un  motif  déplus  de  se  renfermer  chez  lui,  et  de  chercher  sa 
CTOBolation  auprès  de  ceux  qui  lui  restaient  encore,  et  qui  habitaient 
1j9  grands  et  silencieux  appartements  de  la  Tour-Blanche. 

Le  première  place  dans  son  cœur  était  occupée,  comme  on  n'aura  peu 
de  peine  à  lo  croire,  par  son  enfant,  une  charmante  et  graoieuse  petite 
fille,  aux  cheveux  d'or,  âgée  de  huit  ans,  aimable  et  trcs-délicatc,  quoi- 
in'elle  fût  grande  pour  son  âge.  Elle  avait  eu  une  sœur  jumelle,  mais 
celle-ci  avait  été  volée  dans  son  berceau,  sans  motif  apparent,  e^  jamais 
depuis  on  n'en  avait  entendu  parler,  malgré  toutes  les  recherches  qu'on 
■TÙt  faites. 

Cette  enfant  se  nommait  Béatrice,  d'après  sa  mère,  qui  était  morte,  par 
Wcident,  avant  que  sa  fille  eût  atteint  sa  deuxième  année. 

La  seconde  place  dans  les  affections  du  baron  de  Romilly  était  tenue 
.  ptr  le  fils  de  son  frère  qu'il  avait  beaucoup  aimée.  Ce  frère  avait  été  tué 
due  une  partie  de  chasse,  et  sa  femme  n'avait  survécu  que  très-peu  de 
tnnpa  au  coup  qui  l'avùt  frappé.  M.  de  Romill;  avait  pris  chez  lui  leur 
cnbnt  orphelin. 
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C'était  un  beau  et  bon  garçon,  plein  de  cœur,  dont  le  nom  de  baptême 
était  Raoul.  Il  était  de  trois  ans  plus  â^é  que  Béatrice,  et  il  Im  était 
profondément  et  sincèrement  attaché. 

Il  y  avait  encore  une  troisième  personne  à  la  Tour-Blanche,  une  jeune 
fille  remarquablement  belle,  qui  était  fille  orpheline  d'un  cousin  du  baron 
de  Romllly.  Quoique,  par  sa  mère,  elle  descendît  d'une  très-grande  et 
très-ancienne  famille,  elle  était  restée  sans  ressource,  et  elle  ne  comptait, 
pour  son  avemr,  que  sur  la  bonté  du  baron,  qui,  d'ailleurs,  lui  avait  témoi- 
gné toute  la  tendresse  d'un  père. 

Elle  avait  douze  à  treize  ans  de  plus  que  Béatrice,  et  neuf  à  dix  de  plus 
que  Raoul.  Elle  avait  donc,  au  moment  où  commence  notre  histoirCi  plus 
de  vingt  ans.  Elle  était  grande,  bien  faite,  et  avait  dans  son  air  et  dans 
ses  manières  quelque  chose  de  très-aristocratique. 

Kous  avons  dit  qu'elle  était  très-belle,  mais  il  y  avait  dans  ses  yeux  une 
expression  singulière  qui  semblait  repousser  ceux  que  les  charmes  de  sa 
personne  attiraient  vers  elle.  Il  est  certain  que  Béatrice  et  Raoul  avaient 
l'un  pour  l'autre  une  affection  qu'ils  ne  ressentaient  pas  pour  elle.  H  est 
également  certain  que  les  domestiques  aimaient  les  enfants,  mais  qu  ils 
avaient  peur  de  mademoiselle  Hélène. 

Elle  aimait  passionnément  la  lecture,  et  ses  maîtres  parlaient  avec  éloge 
de  la  façon  dont  elle  apprenait  tout  ce  qui  faisait  Tobjet  de  ses  études  ; 
mais  là  se  bornait  le  bien  qu'ils  en  disaient.  Au  contraire,  quand  il  était 
question  de  Béatrice,  ils  ne  tarissaient  pas  sur  les  belles  dispositions  de  sa 
nature.  Quant  à  Raoul,  tout  le  monde  vantait  sa  franchise  et  sa 
générasité.  Nous  devons  ajouter  qu'on  parlait  le  plus  rarement  possible 
d'Hélène. 

Le  baron  no  remarqua  pas  la  différence  des  manières  des  gens  à 
l'égard  des  uns  et  des  autres.  La  distinction  qu'il  faisait  provenait,  d'après 
ce  qu'il  s'imaginait,  du  degré  de  parenté  qui  les  unissait.  II  aimait  son 
enfant  passionnémcnt,parce  que  c'était  son  enfant  ;  il  était  vivement  atta- 
I  ché  k  Raoul,  parce  qu'il  était  le  fils  orphelin  de  son  frère,  et  il  avait  de 
rafiection  pour  Hélène,  non  parce  (jumelle  était  l'enfant  d'un  cousin  à  lui, 
qu'il  avait  d'aillears  fort  méprisé,  mais  parce  que  Sans  lui  elle  aurait  été 
malheureuse  et  sans  ressources. 

Avec  le  temps,  Hélène  prit  graduellcm3nt  et  naturellement  une  pontion 
et  une  responsabilité  dans  la  maison.  Elle  avait  plus  de  vingt  ans, 
alors  que  Béatrice  et  Raoul  n'étaient  que  des  enfants.  Elle  était  intel- 
ligente, rusée,  et  elle  n'avait  rien  négligé  pour  rendre  sa  compagnie 
agréable  au  baron. 

Elle  était  remplie  de  soins  pour  lui,  s'occupait  de  son  bien-être,  ot  cher- 
chait, quand  elle  le  voyait  triste  ou  soucieux,  à  le  distraire  soit  en  fusant 
de  la  musique,  soiten  chantant.  En  un  mot,  elle  ne  Liissait  échapper  aucniie 
occasion  de  lui  être  utile,  et  elle  désirait,  par  tous  les  moyens,  arriver  à 
ce  que  sa  présence  devint  pour  lui  une  nécessité. 
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Bien  des  tma  le  baron  s'étaïli  excusé  en  exprimant  la  crainte  qu'elle  ne 
la  tronrât  trop  exigeant,  et  lui  avait  fidt  doucement  le  reproche  de 
■'oablier  elle-même  pour  ne  s'occuper  que  de  lui  et  de  ce  qui  flattait  son 
égaisme. 

Mais  alors,  elle  posait  ses  petites  mains  blanches  sur  ses  épaules,  levait 
•nr  les  siens  ses  grands  jsax  brillants,  plaçnit  se^  Idrres  sur  son  front  et 
rassurait  qn'il  n'y  svEÛt  li^  que  l'cxpressïon  (le  la  gratitude  pour  la  bonté 
qnll  témoignât  à  tine  pauvre  orpheline.  Le  baron  la  croyait,  mais  lui 
répétût  qu'il  se  contenterait  de  moins  de  dévouement,  et  qu'bllo  n'avait 
tien  &  craindre  de  l'avenir,  attendu  qu'il  avait  pris  des  dispositions  pour  la 
mettre  à  l'abri  des  caprices  de  la  fortune.  Elle  se  d(5tournait  alors  en 
pleurant,  et  priait  le  ciel  de  l'appsbr  !i  lui  avant  que  son  bienfaiteur  no 
quittât  la  terre. 

Naturellement,  une  telle  façon  d'Otre  e«t  ses  rtîsultats,  et  la  place  occu- 
pée par  H<^lâne  devint  chaque  jour  plus  importante.  Elle  faisait  la  lec- 
tore  au  baron,  discutait  avec  lui  en  no  manquant  jam:n3  de  le  prier  d'ex- 
cuser la  pauvreté  du  ses  arguments,  et  quand  elle  le  voyait  fatigu<î  de  la 
diKussioii,  elle  lui  faisait  do  la  musique.  La  place  qu'elle  prenait  ainsi 
ftait  naturellement  perdue  pour  Béatrice  et  Raoul, — non  pas  que  M.  de 
Komilly  les  aimât  moins, — mais  il  s'habituait  k  être  plus  souvent  et 
t^us  longtemps  sans  eux,  et  cela  sans  qu'il  on  cdt  conscience. 

Telle  était  la  situation  des  choses  à  la  Tour-Blanclio  quant  la  monjtonie 
fat  soad  aine  ment  rompue  par  l'arrivâc  d'une  visite. 

Une  parente  d'Hélène  s'était  rappelée  que  l'enfant  de  "  cette  jeune 
créature  qui  avait  fait  ce  qu'on  appelle  un  sot  mariage"  résidait  h  la  Tour- 
BliDche.  On  savait  que  le  baron  de  Romilly  avait  une  fortune  considé- 
r^le.  Or,  cette  parente  avtût  un  fils  très-pauvre  qui  attendait  tout  do 
l'irenir,  sans  qu'il  pu*  voir  encore  d'oH  lui  vion  Irait  Li  ric'iosjo  qu'il  con- 
TÙlait  avec  ardeur.  Sa  m^re,  en  femme  prudente,  l'avait  donc  dép&cbé 
à  la  Tour-Btanche  voir  quelles  pouvaient  être  les  espérances  d'Hélène,  et 
«&  lui  recommandant,  s'il  y  trouvait  des  avantagea  précieux,  \  rechercher 
tt  demander  la  main  de  la  jeune  orphelino. 

Eniest  Rivolat,  qui  avdt  ainsi  en  perspectiv3  le  plaisir  de  passer  huit  ou 
qninza  jours  à  chasser  sur  une  inigiifiq^ie  propriété,  entra  de  tout  cueiir 
dans  les  vues  de  sa  mèro,  et  se  présenta,  muni  de  tous  ses  agréments,  aux 
Iwintants  de  la  Tour- Blanche. 

M.  de  Romilly  le  reçut  avec  une  froile  réaorve,  mais  Hélène  fut  si 
enchantée  qu'un  membre  au  moins  de  sa  famille  so  fût  souvenu  d'elle^ 
qu'elle  n'épargna  rien  pour  ramener  le  baron  à  de  meilleure  sentiments  et 
pour  mettre  son  cousin  i^  l'aise  dans  la  maison. 

Sniest  Rivolat,  quoiqu'il  fût  encore  bien  jeune,  ne  se  laissa  pas  décon- 
certer par  la  froideur  avec  laquelle  on  l'avait  accueilli.  Il  annonça  avec 
eabne  que  aaa  intention  était  de  rester  une  semaine  ou  deiu,  et  comme  il 
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ne  fut  pas  long  à  s'apercevoir  qa'il  devait  y  avoir  du  ^bier  en  quantité 
dans  le  pays,  que  sa  cousine  était  admirablement  jolie  et  qu'elle  serait 
richement  dotée,  il  était  bien  décidé  à  pas  quitter  de  sitdt  le  château.  Le 
fait  est  qu^il  resta  plus  d'un  mois. 

II  était  très-beau  et  possédait,  avec  des  yeux  très-expressifs,  une  vohc 
vraiment  mélodieuse.  Le  temps  qu'il  ne  passait  pas  avec  le  baron,  il  le 
passait  en  la  compagnie  d'Hélène,  et  bientôt  il  se  persuada  que  sa  mère 
aurait  lieu  d'être  contente  de  son  succès  et  de  la  façon  dont  il  avait  exé- 
cuté ses  instructions. 

Six  mois  plus  tard,  Ernest  Rivolat  revint,  et  resta  quinze  jours  au  chft- 
teau,  au  déplaisir  manifeste  du  baron  de  Romilly,  qui  non-seulement  ne 
Tavait  point  invité,  mais  qui  ne  se  gênait  pas  pour  lui  témoigner  l'cloigne- 
ment  qu'il  lui  inspirait. 

Mais  Hélène  se  montra  bonne,  aimable  et  très-attentive  pour  lui,  et  il 
est  à  croire  qu'Ernest  Rivolat  se  félicita  plus  que  jamais  de  la  marche 
ascendante  de  sa  fortune.  Mais  le  moment  vint  où  il  repartit,  et  Hélène 
se  retrouva  seule  avec  M.  de  Romilly,  qu'elle  continua  à  accabler  de  prê* 
venances. 

Mais  ces  prévenances,  le  baron  les  accueillit  avec  moins  d'empressement 
que  par  le  passé.  Si  ses  yeux  avaient  été  éblouis,  évidemment  il  y  voyait 
clair  maintenant. 

Elle  s'aperçut  que  ses  sentiments  à  son  égard  avaient  subi  un  change- 
ment, et  elle  en  comprit  la  cause;  mais,  quoique  cette  découverte  fûtlmn 
de  lui  être  agréable,  elle  ne  modifia  nullement  sa  façon  d'être«  Elle  con- 
tinua à  prévenir  ses  désirs,  lui  souriant  toujours,  et  se  suspendant,  pour 
ainsi  dire,  aux  paroles  qui  tombaient  de  ses  lèvres. 

Cette  manière  d'agir  frappa  le  baron  plus  vivement  que  ne  l'aurait 
fait  peut-être  un  changement  radical  dans  sa  conduite  à  son  égard. 

Quelques  jours  après  le  départ  d'Ernest  Rivolat,  M.  de  Romilly  fit 
prier  Hélène  de  se  rendre  dans  son  cabinet  de  travail.  Elle  s'empreœa  de 
descendre,  et  le  trouva  assis  dans  son  fauteuil  ;  et,  absolument  comme  A 
le  séjour  et  le  départ  du  jeune  Rivolat  n'avaient  eu  aucune  influence  sur 
ses  sentiments,  elle  s'avança  près  du  baron,  lui  mit  ses  deux  mains  sur 
l'épaule  et  posa  sa  joue  contre  la  sienne. 

— Cher  oncle,  murmura-trclle,  qu'est-ce  que  la  pauvre  Hélène  peut  faire 
pour  vous  ?  Y  a-t-il  quelque  chose  au  monde,  cher  oncle,  qui  paisse 
éclaircir  votre  front  ou  faire  naître  un  sourire  sur  ses  lèvres  qui  rient  ai 
rarement  ? 

Le  baron  ôta  doucement  les  mains  de  dessus  ses  épaules,  et  dit  graTe- 
ment,  mais  non  avec  froideur,  en  indiquant  une  chaise  prèb  de  lui  : 

— Asseyez- vous,  Hélène,  je  désire  vous  parler  d'affaires  importantes  qui 
vous  concernent  vous,  Béatrice  et  Raoul. 

Un  moment  elle  perdit  son  sourire  et  tourna  vers  loi  un  regard  efirayé. 
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miù  «6  fdt  l'B&ire  d'an  instant  ;  car,  quand  elle  se  fut  assise,  ses  traits 
«Twent  nprislflar  belle  expression, — expressionétrange,  cependant,  et  qui 
fûaut  fiissonner  ceux  mêmes  qu'ils  fascinaient. 

M.  de  Romîlly  la  regarda  fixement  durant  une  minute  ou  deux  avant 
de  parler.  H  remarqua  la  singulii^re  lumière  qui  brillut  dans  ses  veux, 
et  qui,  par  moments,  lui  donnait  l'air  d'un  ddmon  rais  sur  la  terre  pour 
causer  la  perdition  d' autrui  ;  mais  il  s'imagina  qu'il  était  trompé  par  aos 
sens,  et  il  considéra  comme  absurde  la  pensée  qui  lui  vint  k  l'esprit. 

H  la  connaissait  depuis  des  années,  et  il  ne  l'avait  jamais  trouvée  cou- 
pable de  ces.  petits  péchés  habituels  à  l'enfance.  Il  ne  l'avait,  raGme,  jamais 
vue  montrer  de  la  méchanceté  envers  les  animaux. 

Q  est  vrai  qu'elle  n'avait  ni  oiseaux,  ni  aucun  animal  favori  ;  innis  il 
D'avût  jamais  eu  de  reproches  sérieux  à  lui  adresser. 

Conaéquemment,  il  se  dit  qu'il  serait  injuste  d'interpréter  une  ^xpres- 
BOD  de  ses  jeux  d'une  manière  que  ne  justifiait  aucune  action  de  sa  vie 
passée. 

— Hélène,  commença-t-il  brusquement,  je  vous  considôrc  l'omme  Vun  de 
mes  enfants. 

Une  vive  tougaur  se  répandit  soudainement  sur  ses  joues  et  sur  son 
coa,  mais  elle  disparut  aussi  vite  pour  faire  place  à  une  pâleur  de  mar- 
bre. 

— L'un  de  mes  enfants,  plus  âgé  que  ma  cbù  re  et  douce  Béatrice,  con- 
tinoa  le  baron,  mais  par  cela  même  avec  qui  l'on  peut  raisonner,  que  l'on 
peut  conseiller,  et,  j'espôre,  diriger. 

Elle  le  regarda  avec  surprise,  mais  ne  répliqua  pas. 

— J'ai  pour  vous,  poursuivit  M.  de  Rorailly,  l'affection  d'un  pore,  Hélène. 
MoD  désir  le  plus  grand  est  d'assurer  votre  avenir,  et,  aussi,  s'il  est  possi- 
ble, de  vous  voir  heureuse.  Me  croyez-vous  ? 

— Oh  !  mon  cher  oncle,  murraura-t-elle,  avec  des  larmes  dans  les  yeux, — 
Tona,  vous  mon  seul  ami  en  ce  monde, — vous  toujours  si  bon. 

— Laisses  là  ces  expressions  de  gratitude,  dit  le  baron  en  l'interrom- 
[mtj  TOUS  êtes,  comme  je  vous   l'ai  souvent  répété,  trop  reconnaissant 


— Je  ne  le  serai  jamais  assez,  s'écria-t-ello  avec  enthousiasme. 

— Si,  répliqua-t-il.  Je  vois  plus  clairement  que  vous  oïl  doit  être  tirée 
Il  ligne.  Mms,  sans  autre  préambule,  venons  au  fait.  liéR'ne,  la  nature 
TOUS  a  donné  beaucoup  d'agréments  ;  vous  Gtes  bien  née,  vous  êtes  bien 
fleTÉe  ;  vous  avez  de  sérieux  avantages  physiciucs,  et  vous  porteriez  une 
couronne  mieux  que  beaucoup  ((uc  je  pourrais  nommer.  Malheureusement, 
les  ducs,  de  nos  jours,  épousent  non  de  jolies  personnes,  mais  de  grandes 
fortunes,  combinées  avec  une  fière  descendance.  Je  ne  saurais  donc  vous 
engager  à  rêver  un  duc  pour  mari. 

-01i!ï 


100  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

p 

— !Non,  HiSIèno  ;  mais  je  puis  vous  empêcher,  c'est-à-dire  je  ferai  mon 
jiossîble  pour  vous  empêcher  de  livrer  votre  avenir  à  un  prodigue,  à  un 
joueur  et  un  libertin. 

— Je  ne  vous  comprends  pas,  monsieur,  dit-elle  avec  un  étonnement 
r^el. 

— Quelq\ie8  mots  vous  feront  comprendre,  et  ne  laisseront  plus  de  place 
au  doute,  répliqua  le  baron.  Aussitôt  après  l'arrivée  d'Ernest  R*  volât  ici, 
je  m'aperçus  (lu'il  n'était  pas  insensible  à  votre  beauté  ; — c'était  tout 
naturel.  Je  m'aperçus  aussi  que  sa  personne,  sa  voix  mélodieuse  n'étaient 
pas  sans  influence  sur  vous. 

Elle  se  sentit  plus  froide  que  de  la  glace  et  elle  entendit  un  bourdonne- 
ment dans  ses  oreilles,  mais  elle  ne  témoigna  aucune  émotion. 

II  continua. 

— Je  ne  m'étonnais  pas  de  cela.  Vous  êtes  tous  les  deftx  jeunes,  d'âges 
assortis,  et  il  était  le  premier  homme  avant  l'habitude  du  monde  que  vous 
rencontriez  sur  votre  route.  Les  sentiments  qu'il  vous  exprimait  devaient 
-donc  vous  flatter.  Je  vis  qu'il  cherchait  par  taus  les  mojcns  à  se  concilier 
votre  affection. 

Je  m'occupai  dos  lors  de  prendre  des  renseignements,  et  ces  renseigne- 
ments, crojez  moi,  Hélène,  sont  des  plus  fâcheux  pour  Ernest  Ri  volât.  Ce 
jeune  homme  n'est  qu'un  mendiant  qui  a  dépensé  ou  engagé  non-seule- 
ment tout  ce  qu'il  a,  mais  encore  ce  qu'il  espère  obtenir  de  l'avenir.  Il  a 
pour  amis  des  étourdis  qui  le  mènent  à  sa  perte,  et  je  vous  conseille,  s'il 
a  fait  quelque  impression  sur  vous,  d'arracher  son  image  de  votre  sou- 
venir* 

n  s'arrêta  et  la  regarda  longuement. 

Elle  baissa  les  yeux,  devint  très-pâle  et  trembla  comme  une  asperge  ; 
mais  elle  ne  parla  pas. 

— Hélène,  mon  enfant,  continua  le  baron  d'une  voix  plus  douce,  mais 
avec  non  moins  de  fermeté,  à  partir  d'aujourd'hui  nous  ne  mentionnerons 
plus  jamais  son  nom,  mais  laissez-moi  achever  ce  que  j'avais  à  vous  dire 
de  lui. 

Il  a  décidé  ([u'il  vous  épouserait,  et  qu'un  tiers  de  mes  propriétés  vous 
appartiendrait.     Il  a  même  déjà  emprunté  de  l'argent  dans  cet  espoir. 

— Oh  !  monsieur,  est-ce  possible  ?  s'écria  Hélène  enjoignant  les  mains. 

— C'est  si  vrai  que  j'ai  pris  en  ce  qui  concerne  lui  et  vous  les  disposi- 
tions suivantes,  répliqua  le  baron  avec  un  accent  de  sévérité.  J'ai  placé  la 
somme  nécessaire  pour  vous  assurer  un  revenu  de  vingt  mille  francs.  Ce 
revenu,  j'ai  spécifié  dans  mon  testament  qu  il  sera  à  vous  à  ma  mort,  ou 
quand  vous  vous  marierez, — à  moins  que  vous  n'épousiez  Ernest  Rivolat. 
Dans  ce  cas,  la  part  que  je  vous  destine  ira  grossir  celle  de  mon  neveu 
Raoul,  et  vous  n'aurez  rien  à  attendre  de  moi. 

Ce  garçon  est  un  misérable,  et  il  vous  faut  l'oublier.    Bien  plus,  you 
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devei  remercier  Dieu  de  vous  avoir  sauvdo  du  malheur  (runîr  votr;3  desti- 
née à  la  sienne. 

Elle  baissa  la  tcte,  comme  pour  cacher  l'expression  de  son  visa'^o  ;  mais 
elle  resta  silencieuse. 

M.  de  Romîlly,  de  son  c8td,  ne  rompit  pas  lo  silence.  Il  désirait  fiuc  ses  ' 
paroles  fissent  sur  elle  une  vive  impression. 
Au  bout  de  quelques  instants,  il  se  redressa  et  dit  : 
— «Tw  été  aussi  explicite,  Hélène,  parce  que  mon  intention  est  que  vous 
sachiez  ce  que  je  veux  faire  pour  vous.     Du  moment  où  vous  connaîtrez 
jusqu'à  quel  point  je  puis  vous  être  utile,  vous  saurez  quelle  limite  vous 
Jdvrez  mettre  à  votre  imagination,  et  cela  vous  mettra  à  même  d*évitcr  de 
vous  attirer  à  l'avenir  des  désagréments  dont  je  regretterais  infiniment 
d'6tre  la  cause.     Vous  vous  apercevrez,  quand  je  ne  serai  plus,  que  ce 
n'est  pas  une  maigre  pitance  que  je  vous  laisse.     Cela  suffira  pour  vous 
tSBorer  un  sort  honorable  si  vous  ne  vous  mariez  pas,  et  dans  le  cas  con» 
ti^re,  ce  sera  un  appoint  qui  aura  sa  valeur. 

Quelque  chose  comme  un  soupir  s'échappa  des  lèvres  d'Hélène,  mais 
elle  resta  la  tote  baissée  de  façon  que  le  baron  ne  put  voir,  à  l'expression 
de  ses  yeux,  ce  qui  se  passait  dans  son  esprit. 

n  s'imagina  qu'elle  souffrait  de  ce  qu'il  venait  de  lui  dire,  et  il  s'em- 
pressa d'ajouter  : 

— Comme  ma  chère  Béatrice  n'est  encore  qu'une  enfant,  et  que  Raoul 

est  presque  aussi  jeune  q-i'elle,  il  est  trop  tôt  déformer  des  plans   pour 

fcar  avenir  ;  mais  je  compte  beaucoup  sur  votre  intelligence  et  sur  vos 

soins  pour  faire  de  ma  fille  -ce  ((u'elle  sera,  j'espère, — une  jeune  personne 

charmante,  digue  de  vivre  dans  la  sphère  où  la  placeront  sa  beauté   et  sa 

richesse.     Je  i>eux  vous  avouer,  par  parenthèse,  que  notre  voisin,  le  duc 

de  Flamanville  convoite  cjs  propriétés,  et  que,  si  j'avais  une  fille  en  âge 

d'être  mariée,  il  viendrait  très-probablement  me  demander  sa  main.  Mais^ 

je  le  répète,  ce  n'est  que  par  parenthèse  que  je  parle  ainsi  :  dans  une 

diiaino  d*années,  ce  sera  une  question  à  examiner.     Ma  fille  aura   toutes 

mes  possessions  territoriales,  avec  des  masses  d'argent  assez  considérables; 

et,  puisque  je  me  suis  avancé  si  loin,  je  puis  vous  confier,  Hélène,  que  je 

vous  ai  désignée  dans  mon  testamant  comme  l'exécutrice  de  mes  dernières 

volontés.     Je  donne  à  Raoul  une  terre  qui,  avec  ce  qui  lui  revient  de  son 

grand-père,  le  mettra  à  même  de  vivre  convenablement     A  présent  que 

vous  connaissez  l'état  de  mes  affaires,  vous  pourrez  régler  votre  course 

jlus  sûrement.    Béatrice,  j'en  suis  siir,  vous  payera  vos  services  avec 

affection  ;  et,  quan-l  le  moment  sera  veii'i,  elle  saura  les  appriScier  et  les 

récompenser  seloïi  leur  valeur.  • 

S'il  avait  pu  voir  Texpression  qui  passa  sur  les  traits  d'Hélène,  tandis 
qu'il  prononçait,  d'un  ton  protecteur,  ces  dernières  paroles,  son  sang  se 
sendt  ^cé  dans  ses  veines. 
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Mais,  un  moment  aprôa,  elle  releva  la  tête,  et  dit  avec  un  accent  de 
tristesse,  comme  si  ces  observations  l'avaient  sérieusement  aSectëe  : 

— Je  suis  reconnaissante,  monsieur,  pour  Texplication  que  vous  venei 
de  me  donner.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  votre  noble  charité  envers 
une  orpheline  sans  amis. 

— Ne  parlez  donc  pas  de  charité,  Hélène,  s'écria  le  baron  avec  impé- 
tuosité, n'employez  plus  ce  mot,  je  le  déteste. 

— Du  moins,  monsieur,  dit  elle,  je  ferai  tout  mon  possible  pour  Stre  digne 
de ...  de  votre  bonté  pour  moi. 

II  7  eut  une  pause.  Il  sentit  qu'il  j  avait  un  léger  ton  de  sarcasme  dans 
son  accent,  mais  il  n'en  fit  pas  d'observation. 

Au  bout  d'un  moment,  elle  dit,  comm3  si  cette  réflexion  lui  venait  à 
l'esprit  : 

— Pardonnez-moi  cette  question,  si  elle  était  de  celles  que  je  ne  doive 
pas  faire  ;  mais  elle  s'est  présentée  à  ma  pensée,  tandis  que  vous  m'ex- 
posiez les  dispositions  que  vous  avez  prises,  et  j'espôre  que  vous  ne  la  trou» 
verez  pas  déplacée. 

—Je  ne  la  trouverai  pas  déplacée,  Hélène,  si  vous  la  faites,  répliqua" 
t-il 

—Mon  ch?r  oncle,  dit-elle  en  lui  faisant  un  de  ses  plus  agréables  sou- 
rires, ce  que  je  voudrais  savoir,  c'est  oà  iraient  toutes  ces  belles  proprié- 
tés, dans  le  cas  où  Béatrice  les  quitterait  ? 
— Où  Béatrice  les  quitterait,  Hélène  ? 

— C'est-à-dire,  cher  oncle,  dans  le  cas  où  Béatrice  viendrait  à  mourir 
avant  d'Être  mariée.  Chère  enfant,  heureusement  qu'un  pareil  malheur 
n'est  rien  moins  que  probable. 

Le  baron  ouvrit  de  grands  jeux,  et  son  visage  eut  une  expression  qui 
n'était  certes  pas  agréable. 

— La  fortune  irait  à  Raoul  comme  étant  son  plus  proche  parent,  dit-il 
d'un  ton  froid. 

— Et  si  Raoul  mourait  sans  avoir  été  marié  ?  contiuua-t-elle  avec  une 
vivacité  qu'elle  avait  peine  à  maîtriser. 

— A  vous, — à  vous,  Hélène,  et  vous  hériteriez  môme  de  la  fortune 
accumulée  de  Béatrice  et  de  Raoul,  si  tous  deux  avaient  la  complaisance 
de  mourir  jeunes  pour  vous  obliger,  répondit-il  avec  une  colère  concen- 
trée. 

M«  de  Romilly  se  leva,  arpenta  Tappartemcnt  à  grands  pas,  et  puis  s'ar- 
rêta brusquement. 

— ^Laissez-moi.. .  Isùssez-moi,  s'écria-t-il  d'un  ton  qui  exprimsdt  de  la 
Bouffrance  ;  vous  avez  touché  une  corde  dont  la  vibration  me  cause  une 
véritable  torture. 
— Cher  oncle,  murmura-t-elle  avec  tristesse,  je  n'ai  pas  voulu. . . 
— Non,  Hélène,  je  le  sais  bien,  mais  lûssez-moi.    Pas  un  mot  de 
plus. 
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£II«  hn  ptit  h  main  et  l'embraaaa  :  puis  elle  s'enfuit  do  l'appartement 
ttalla  tomber  dam  an  fauteuil,  oà  elle  se  cacha  la  figure  dans  ses 

Qni&d  elle  ae  fut  retîrtSe  dana  sa  chambre,  H61âae  marcha  d'un  pas 
t^,  «t  en  répétant  &  vtnx  basse  : 

— S  tous  deux  mourwent jeunes,  toutes  les  propriiStlSa  me  reviendraient 
àSM...àmoi,  et  j'aurais  un  duc  paur  prétendant  ^  ma  main.  Si  toug 
4tvx  mtfuniient  jeune»  I 

Elle  tressaillit,  s'arrêta  et  iJcouta. 

EQe  enteD(Ut  le  lugubre  toc-toc  d'une  armgnéc. 

Dans  un  autre  temps,  elle  aurait  ri  des  superstitions  que  co  bruit  aurût 
pD  créer;  meàa  ce  moment,  au  milieu  de  la  nuit,  avec  les  effroyables  pou- 
lets qm  omplissûcnt  son  esprit,  ello  frissonna,  et  devint  livide. 

Elle  se  boucha  les  oreilles  avec  ses  doigts. 

— K  tous  deux  mouraient  jeunes  I   murmura-t-ello  d'une  voix  rauque. 

Elle  défit  ses  vStementa  d'une  main  fiévreuse,  et  se  coucha.  Ello  se 
cooTTÙt  la  tûte  avec  sdn  drap  : 

—8i  tout  deu£  mouraient  jeunes,  disait  toujours  la  voix. 

Vers  lo  malin,  elle  a' endormit  d'épuiaomont-  Elle  rêva  que  Béatrice 
et  Raoul  étaient  morts  et  quelle  Ica  voyait  enveloppés  dans  leur  linceul. 

II. — LB   CUEUIÏf   DU   CRIME. 

Aprùs  l'explication  ({ui  avut  eu  lieu,  il  devint  bicntût  apparent  qu*il 
l'était  ùii  un  changement  dans  les  rapports  d'Ht-lëno  et  du  baron  de 
Bomîlly. 

H  aurait  été  difficile  d'apercevoir  aucune  différence  dans  les  manières 
de  la  jeune  fille.  Elle  souriait,  comme  à  l'ordinaire,  à  sou  oncle;  elle 
4tût  auBÛ  attentive  que  jamais, — peut-être  plus  obséquieuse  qu'aupara- 
TlDt  ;  elle  faisait  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'elle,  et  ne  manifesta  ni 
«moi  ni  tendresse.  Au  contraire,  elle  se  montra  aussi  calme  d'esprit  que  si 
die  n'avwt  jamais  connu  l'existence  d'Ëmcst  Rivolat. 

Le  baron,  quoiqu'il  restât  plus  que  jamais  enfermé  dans  son  cabinet, 
mnaïqna  l'égalittl  de  son  caractûre,  et  quoiqu'il  ne  fît  aucune  allusion  aux 
înôdents  du  passé,  lui  fit  comprendre  qu'il  approuvait  l'emprcsBemcnt 
^'elle  avait  mis  à  suivre  ses  conseils. 

n  plaça  Béatrice  dans  ses  mcùns  plus  complètement  que  jamais,  et  quoi- 
que Tenfiuit  eût  une  gouvernante  et  des  maîtres  chargés  de  faire  son  édu- 
n,  Hélène  en  eut  seule  la  direction. 

Ile  étût  rarement  une  heure  loin  d'elle  ;  elle  semblait  craindre  qu'il 
U  airirât  du  mal,  et  tenait  îi  veiller  sur  chacun  de  ses  pas- 
Béatrice,  qui  avait  éprouvé  pour  elle  des  sentiments  qui  étaient  volons 
4e  l'élmgaement,  en  vint  &  l'aimer. 
Sooi  jwétezte  qoe  trop  de  travail  pourrait  nuire  à  sa  santé,  Hélène  lui 
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faisait  {réqneminent  faire  de  longues  promenades.  Elle  gramsait  aye<r 
elle  des  rochers  escarpés,  la  conduisait  au  bord  des  précipicea  dans  les- 
quels un  éblouissemcnt  aurait  pu  la  précipiter,  répétant  que  c'étùt  ainri 
qu'elle  dcvindrait  brave  et  courageuse.  Elle  lui  enseignait  encore  à  aller 
cueillir  des  fleurs  dans  des  endroits  élevés,  et  à  faire  cela  hardiment,  pour 
qu^il  7  eût  moins  de  danger. 

Parfois  elle  la  menait  dans  les  bois,  au  bord  dos  étangs  et  lui  montrait 
comment  on  pouvait  arracher  les  fleurs  de  la  surface  de  l'eau,  sans  risque 
de  tomber  dedans,  ou  de  se  noyer. 

Béatrice  était  très-vive,  et  elle  bondissait  commo  une  gazelle,  sur  h 
pointe  des  rochers,  à  la  recherche  des  fleurs  que  sa  chère  Hélène  n'osait 
aller  cueillir.  D'autres  fois,  elle  ramassait  sur  les  marcs  des  lis,  en  ne  s'ap- 
puyant  qu'à  une  branche  qui  pouvait  lui  manquer  dans  la  main. 

Hélène  prenait  la  fleur  qu'elle  lui  apportait  ainsi,  Tembrassait  et  loi 
disait  combien  elle  était  fâchée  de  ne  pas  être  aussi  brave  qu'elle. 

Une  fois  Béatrice  glissa  du  bord  d'un  rocher,  et  sans  sa  robe  qui  s'ac* 
crocha  à  une  tige  et  lui  permît  de  reprendre  pied,  elle  aurait  roulé  jus- 
qu'au fond  d'un  précipice  où  certainement  elle  aurait  été  mise  en  pièces. 
Une  ou  deux  fois  encore  elle  tomba  dans  l'6tang  oii  elle  se  rendait  habi- 
tuellement, mais  elle  réussit  à  se  retirer  de  l'eau  et  elle  rit  gaiement  de  sod 
aventure.  i 

Il  n'étîût  pas  rare  qu'Hélène  prétextîit  une  indisposition  et  restât  dans  i 
sa  chambre,  et  tandis  que  Béatrice  était  afTcctueuscmt'nt  à  ses  pieds,  elle  ^ 
exprimait,  sans  avoir  Tair  d'y  songer  autrement,  le  regret  de  n'avoir  pas  i 
à  respirer  telle  fleur  sauvage,  dont  la  vue  seule,  disait-elle,  lui  rendnût  la  ^ 
santé.  ■■ 

Alors,  sous  une  excuse  quelconque,  Hélène  s'échappait  de  l'apparte-  ; 
ment,  et,  après  une  heure  d'absence,  rentrait  avec  un  bouquet  de  fleurs  ; 
ou  un  lis  que,  avec  un  baiser,  elle  donnait  c\  sa  chère  cousine  Hélène. 

Bien  souvent  elle  alla  ainsi  seule  ;  mais  elle  revenait  toujours,  elle  reve- 
nait toujours. 

Ainsi  le  temps  passa  et  l'on  arriva  à  l'époque  de  Noël  et  du  jour  de  Faii. 
Raoul  vint  pour  quelques  jours  au  château. 

Lui  et  Béatrice  devinrent  naturellement  des  compagnons  inséparableSi  j 
et  la  société  d'Hélène  fut  un  peu  négligée  pour  celle  de  Raoul. 

Béatrice  mena  son  ami  aux  rochers  escarpés  et  aux  étangs,  et  lui  indi« 
qua  les  endroits  où  elle  avait  cueilli  des  fleurs  pour  sa  chère  cousine  H^ 
lène.  Raoul,  qui  était  habitué  aux  exercices  physiques,  comprit  mieinc 
qu'elle  le  danger  que  présentaient  de  tels  exploits  ;  il  s'opposa  à  ce  qu'ib^ 
recommençassent  et  menaça,  s'il  le  fallait,  d'en  informer  le  baron.  C'est 
même  ce  qui  eut  lieu. 

Béatrice  fit  la  moue,  traita  Baoul  de  rapporteur,  mais  cUe  obéit 
ordres  de  son  père  et  Hélène  fut  sérieusement  invitée  h  veiller 
elle. 


U  TOUB  BLAircBB. 

Un  Biâr  qu'elle  ^tait  dans  sa  chambre,  Ilélène  prêta  l'oralle  pour  voir 
n  elle  entendrait  encore  le  toc-too  de  l'araignëe  ;  mais  elle  ne  perçut  aucun 
bnùt. 

—  Elleest  encore  jenne,  se  dît-ello,  et  il  y  a  du  temps.  Eponaerû-je, 
comme  le  baron  me  le  disait  un  jour,  une  personne  estimable  et  coarenable  ! 
ïîon,  la  mort, — le  néant  plutôt. 

Quelquefois  elle  regrettait  que  M.  de  Romilly  lui  eût  révélé  que  deux 
TÎea  eeulemcnt,  après  la  sienne,  subsiât^ent  outre  cllo  et  le  rang  et  la  ri^ 
ehesse.  Alors,  elle  tombait  dans  une  sorte  do  paroxysme  de  rage  et  trou* 
Tlit  contre  lui  des  imprécations. 

—  Aprds  tout,  je  descends  d'une  famille  plus  noble  que  laùenne,  mur- 
mnrait^lle  en  grinçant  des  dente;  mais,  comme  je  suis  pauvre,  il  voudrait 
me  marier  à  une  "  personne  convcunblc."  Quelle  amiîrc  et  cruelle  insulte  ! 
Et  je  ne  me  vengerai  pas  !  Si,  bien  sûr-  Je  serai  duchesse, — oui,  duchesse, 
— c^oand  jo  devrais,  pour  cela,  mettre  on  périt  mon  bonheur  étemel. 

Alors  elle  enfonçait  ses  mains  dans  ses  cheveux,  courbait  la  têto  sur  ses 
genoux  et  balançait  lentement  son  corps  sous  l'inSucnce  d'une  émotion 
terrible. 

Un  i"-',  Ernest  Rivolat  se  présenta  au  château,  mais  on  lui  en  rcfosa 
l'entrée. 

Hélc-ne  l'apprit.  Une  penséuétr:;-ugc  lui  trtiversa  alors  l'esprit;  mm 
eQe  se  dit  seulement  ; 

—  Il  est  sans  principes. 

n  lui  prit  soudainement  fantaisie  d'aller  faire  un  tour  dans  le  bois,  seule 
et  quoique  le  froid  fut  très-vif.  Uuo  après-midi,  elle  rencontra  Emost 
Kvoiat. 

Elle  feigmt  d'être  surprise  de  le  voir,  mois  elle  ne  manifesta  rien  d'ez- 
taaordiiiairc. 

—  Je  ne  saurais  dire  combien  je  suis  enchanté  de  voua  rencontrer,  dit 
lejcane  homme  de  sa  voix  lu  plus  harmouien.'K. 

Elle  le  reganla  on  faeo.  Il  était,  avoua  nous  dit,  d'une  très-gran  de 
leauté,  et  s'il  avait  des  liabltudcs  de  dissipation,  il  est  certain  que  sa  figure , 
en  ce  moment,  n'en  portait  pas  trace. 

Elle  lui  tendit  la  main,  mais  elle  la  rôtira  auasitîit. 

J'oubliais!  a'écria-t-ellc.  Je  no  dois  pas  vous  donner  la  main,  ^volat, 

BÎ  vous  ffarler,  ni  mémo  [lenser  ii  vous. 

—  Quelle  absurdité   dites-vous  lli  ?  s'écria  le  jeune  homme  avec  une 

1«l$re|iaifaitcment  simulée.  Pourquoi  m'a-t-on  défendu  l'eutréo  de  cette 
nuBoii  ?  <ju'ai-jc  fait  pour  cela  ? 
Elle  fixa  ses  yeux  sur  les  siens,  puis  détourna  la  tûte  et  répondit  ; 
—  Jon'en  sais  rien  ;  seulement,  mon  oncle  prétend  que  vous  Stes  un 
«ès-manvats  sujet  et  que  je  ne  dois  ni  vous  parler  ni  jamais  penser  à  vous. 
iinii  donc,  vons  ferez  bien  do  voua  en  aller,  sana  même  prendre  la  peine 
la  me  dire  adiea. 


196  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

—  Votre  oncle,  H<3ène,  est  un  idiot,  et  tous.  . 
n  s'arrêta. 

—  Quoi,  demanda-t-elle  en  le  regardant  d'un  air  curieux. 

—  Vous  jouez  un  jeu.  Vous  n'êtes  pas  naturelle, — vous  n'êtes  plus  U 
même.  —  Ce  n'est  pas  là  ce  que  j'avais  espéré,  s'écria-t-il  avec  impa- 
tience. "^ 

—  Sans  doute  ;  mais,  il  y  a  quelques  mois,  je  croyais  que  vous  étâei 
un  excellent  jeune  homme,  avec  de  bons  sentiments  ;  aujourd'hui,  on  m'as- 
sure que  vous  êtes  un  monstre. 

—  Allons,  soyez  sérieuse,  s'écria-t-il  d'un  ton  sévère.  Je  ne  suis  pas 
venu  ici  pour  être  ainsi  traité,  même  par  vous. 

—  Monsieur  ! 

—  Pardonnez-moi  ma  franchise,  mais  je  ne  puis  supporter  ces  grands  ain 
bêtes  qm  ne  vous  sont  pas  naturels.  Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dil^ 
lors  de  mon  dernier  séjour  au  château,  et  vous  m'avez  dit,  vous . . 

—  Je  vous  ai  dit  que  je  dépendais  de  la  bonté  de  mon  oncle,  s'écriart- 
elle   vivement,  et  que  je  n'apporterais  en  dot  à  mon  mari  que  des  ennuis. 

—  Je  devine  ce  que  le  baron  vous  a  dit.  Il  vous  a  raconté  peut-être 
que  j'ai  dépensé  de  l'argent,  que  j'ai  joué.  Eh  bien,  en  supposant  que  cela 
soit,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cela  doive  continuer  ;  et  ce  que  j'ai  fiût,  après 
tout,  n'est  qu'une  folie  de  jeune  homme. 

—  n  y  a  bien  d'autres  reproches  qu'on-  pourrait  vous  adresser,  réfdiqua 
Hélène. 

Il  frappa  du  pied  aVec  colère. 

—  Vous  me  rendrez  fou,  s'écria-t-il.     Le  baron  de  Romilly  est  un  men- 
teur et  un  lâche,  et  vous,  vous  jouez  un  rôle  dont  je  ne  m'explique  pas  la 
signification  ni  la  portée.  Mais,  je  vous  en  avertis,  prenez  garde  à  vous,  '\ 
ce  n'est  pas  impunément  que  vous  vous  jouerez  de  moi. 

—  Allons,  monsieur,  vous  êtes  simplement  insolent  et  jrossier,  répliqua-    j 
t-elle  avec  hauteur.    Je  regrette  de  m'êtrc  arrêtée,  même  un  instant,  à    \ 

m 

VOUS  parler.  ' 

Elle  allait  s'éloigner,  mais  il  la  retint  et  lui  dit  d'une  voix  vibrante  :  - . 

I 

—  Mais  non,  cent  fois  non,  cela  ne  peut  pas  finir  comme  cela.  VouB  'j 
connaissez  notre  situation  réciproque  ;  vous  n'ignorez  pas  les  sentiments  i 
de  ma  mère  à  votre  égard  ;  vous  savez  que  moi  je  vous  sins  dévoué  et  at-  j 
taché  au  point  que  je  vous  suivrais  au  bout  du  monde,  dussé-je,  pour  celfti 
abandonner  le  chemin  de  l'honneur  et  de  la  vertu. 

Hélène  le   regarda  d'une  façon  étrange,  mais,  presque  aussitôt,  eUe.  J 

bsdssa  la  tête  et  la  secoua  lentement.  ^ 

— Je  le  jure,  s*écria  Rivolat  avec  impétuosité.  Mettez-moi  à  répreava,  ^ 

si  vous  voulez.  Dans  quelques  mois,  vous  n'aurez  plus  besoin  de  la  pexnûs-  ' 

sion de  personne  pour  vous  marier;— j'ai  encore  quelques  revenus,  pu  :Z 

grand'chose,  il  est  vrai, — mais  j'en  ai,  et  j'ai  aussi  des  espérances  ;  et. .  J 
et. .  vous. .  vous  aurez  quelque  chose,  dans  tous  les  cas  7 
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—  Quelque  chose  ?  répéta-t-elle. 

—  Ooi,  dit-Q  avec  un  léger  embarras  ;  de  votre  oncle,  une  somme . . 

—  Sur  laquelle  vous  avez  déjà  emprunté  une  bagatelle,  si  j'en  crois  ce 
qu'on  m'a  assuré,  dit-elle  d'im  air  moqueur  qui  le  fit  bondir. 

Une  exclamation  de  rage,  suivie  d'ime  dénégation,  s'échappa  de  ses 
lèvres;  mais,  d'un  signe  de  la  main,  elle  arrêta  une  furia  prête  à 
éclater. 

—  Ecoutez-moi,  Ernest  Rivolat,  dit-elle  d'un  ton  ferme  qui  lui  causa  de 
l'étonnement  et  même  un  certain  effroi.  Je  vais  vous  exposer  quelle  est 
exactement  ma  position.  Quand  vous  la  connaîtrez,  vous  verrez  ce  que 
TOUS  aurez  à  faire.  La  route  que  vous  croirez  devoir  prendre  alors  vous 
mènera  loin  de  la  mienne,  je  le  sais  ;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  j'ai  pensé  que 
le  mieux  était  de  ne  rien  vous  dissimuler,  persuadée  que  je  suis  que  vous 
saurez  subir  ce  que  vous  ne  pouvez  .empêcher.  Je  me  suis  même  dit  que, 
peut-être,  la  générosité  qui  vous  est  naturelle  vous  porterait-elle  à  me 
donner  un  conseil  qui  puisse  matériellement  influer  sur  mon  avenir. 

H  la  regarda  avec  étonnement,  sans  pouvoir  deviner,  d'après  re2q)res- 
BÎon  de  son  visage,  quelles  étaient  ses  pensées.  Mais  il  eut  le  pressenti- 
ment qu'il  allait  apprendre  quelque  chose  de  fatal  à  ses  espérances. 
Il  croisa  les  bras,  s'appuya  contre  un  sapin,  et  fronçant  les  sourcils,  il 
dit: 

—  Continuez,  je  vous  écoute. 

—  Depuis  votre  départ  du  chûteau,  commença-t-elle,  j'ai  eu  avec  mon 
oncle  une  froide  et  sèche  conversation  d'affaires.  Il  s*cst  agi  exclusivement 
de  choses  de  famille,  et  il  m'a  dit,  quelques  que  fussent  d'ailleurs  mes  es- 
pérances, quelle  sera  ma  position  à  sa  mort. 

^-  Froide  et  sèche,  répéta-t-il.  Je  l'aurais  trouvée,  moi,  diablement  in- 
téressante. 

—  Il  me  dit,  poursuivit-elle  sans  s'arrêter  à  son  observation,  que  tout 
ce  que  j'aurais  consisterait  en  un  revenu  de  vingt  mille  francs  par  an. 

Il  eut  un  soupir  de  soulagement. 

—  Placé  en  rentes,  en  valeurs  ?  demanda-t-il. 

—  Placé  en  valeurs. 

— ^  Et  dont  vous  aurez  la  propriété  exclusive  ? 

—  Dont  j'aunû  la  propriété  inaliénable,  répliqua-t-cllc. 

—  Cela,  naturellement,  fit-il.  Eh  bien,  mais,  par  Jupiter  !  ce  n'est  pas 
à  mal,  après  tout.  Vingt  mille  livres  de  rentes,  c'est  une  assez  jolie  fortune 
par  le  temps  qui  court.  C'est  justement  le  quelque  chose  dont  nous  par- 
lions tout  l'heure. 

—  Sans  doute,  répliqua-t-ellc  avec  un  léger  mouvement  des  lèvres. 
Uais  le  baron  de  Romilly,  en  me  faisant  cette  donation,  y  a  mis  une  con- 
dition. 

—  Une  condition  !  répéta-t-il.  Laquelle  ? 
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—  Que  je  ne  tous  épouserai  pas,  répondit-elle  en  le  regardant  de  c8té. 
Si  je  manque  à  cette  condition,  le  revenu  retourne  à  Raoul  et  je  resterai 
sans  le  sou. 

Elle  entendit  Ernest  Bivolat  grincer  des  dents,  et,  pis  que  cela,  proférer 
une  horrible  imprécation, 
n  dit,  au  bout  d'un  instant  : 

—  Et  vous  oblige-t-il  à  épouser  celui  pour  qui  il  s'est  pris  d'un  A  beau 
caprice  7  Peutrêtre,  quand  il  sera  grand,  ce  Raoul . . 

—  Non,  répliquart-elle  vivement  et  d'un  ton  qui  montrait  combien  son 
orgueil  avait  été  blessé.  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  appartient  d'aspirer  à  la 
main  de  Raoul  ;  il  est  trop  au-dessus  de  ma  position.  M.  le  baron  pense 
que  je  pourrais  épouser  quelqu'un  d'estimable  et  de  convenable.  Moi  I  md  ! 
monsieur  Rivolat,  dont  les  ancêtres  remontent  aux  croisades. 

—  Et  ce  n'est  pas  d'hier.  C'est  pourtant  vrai,  ma  cousine  ;  nous  der 
cendons  de  la  même  souche,  et  il  eerait  bien  temps  que  les  branches  se 
réunissent  après  une  si  longue  séparation,  répliqua-t-il.  Mais,  pour  parler 
sérieusement,  votre  intention  n'est  pas  de  vous  soumettre,  sans  mot  dire, 
à  cet  arrangement  ? 

Sa  figure  pâle  devint  livide,  un  tait  de  feu  jaillît  de  ses  yeux,  et,  ce  fat 
avec  une  expression  qui  aurait  paru  diabolique,  sans  la  beauté  de  mm  vi- 
sage, qu'elle  dit,  d'une  voix  lente  et  résolue  : 

—  Je  cJioins  mon  heure^ 

Il  tressaillit,  et  mille  pensées  se  présentèrent  à  son  esprit.  Que  voulait 
elle  dire  7  C'est  ce  qu'il  lui  demanda.  Elle  se  contenta  de  hausser  les 
épaules,  et,  changeant  de  manières,  elle  dit  d'un  ton  léger  : 

—  Voyez-vous,  monsieur  Rivolat,  mon  opinion  est  qu'il  sera,  prudent,— 
du  moins,  je  pense  que  je  dois  rester,  quant  à  présent,  contente  le  ma 
situation,  parce  que,  vous  savez,  il  n'est  pas  tout  à  fait  possible  de  prévoir 
ce  qui  peut  arriver.  Ce  serait  de  la  folie,  pour  satisfaire  un  caprice  d'a- 
mour propre,  de  se  révolter  contre  une  providence  qui  me  tient  peut-être 
beaucoup  de  bien  en  réserve.  Je  ne  me  pardonnerais  jamais  si,  pour  me 
donner  le  plaisir  de  répliquer  par  des  paroles  indignées,  je  m'ôtais  la  chance 
d'hériter  un  jour  d'une  fortune  princière. 

n  la  regarda  avec  un  étonnement  mêlé  d'épouvante. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  dit-il.  Expliquez- vous. 

Elle  fixa  sur  lui  ses  yeux  qui  brillaient  toujours  de  leur  éclat  étrange. 

—  Ecoutez,  Rivolat,  dit-elle  d'un  ton  lent  et  mesuré.  M.  le  baron  de 
Bomilly,  quand  il  m'a  fait  connaître  de  quelle  façon  il  disposait  de  moi| 
m'a  fait  l'honneur  de  m'informer  que  ses  vastes  propriétés  et  tonte  safixr- 
tune  sont  données  à  sa  fille  Béatrice  et  à  Raoul,  son  neveu.  Béatric6| 
naturellement,  comme  sonhéritère,  aura  la  part  du  lion.  Or,  suives  Uèn 
mon  raisonnement.  A  la  mort  de  M.  de  Romilly,  Béatrice  et  Raoul  héri- 
teront. Si  Béatrice  meurt  avant  d'avoir  été  mariée,  tout  ce  qu'elle  posstf- 
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ûetà  reviendra  à  Baoali  et,  si  tous  deux  mouraient  jeunes,  après  le  décès 
de  M.  de  Romillj,  ce  ch&teaa,  ses  dépendances^  tout  Théritage,  en  un  mot, 
reviendrait  à . .  à.. 
EUe  s'arrêta. 

—  A  qui  ?  demanda  Rivolat  d'une  voix  rauque. 

—  A  moi  /  répliqua-t-elle  d'un  ton  qui  défierait  toute  description,  msûs 
qui  pénétra  son  interlocuteur  jusque  dans  la  moelle  des  os. 

Us  se  regardèrent  fixement  l'un  et  l'autre. 

Quelles  pensées  les  occupaient  en  ce  moment  ! 

Tous  deux  demeurèrent  immobiles  et  silencieux. 

Le  vent  du  nord  mu^ssait  dans  les  arbres  ;  ses  gémissements  réson- 
naient comme  le  chant  de  mort  sur  un  tombeau  où  étaient  ensevelies  deux 
jeunes  existences. 

Hélène  frissonna»  et  lui  trembla  comme  s'il  eût  été  glacé  parle  froid. 

Deux  ou  trois  fois  il  respira  longuement  avant  de  parler,  et,  enfin,  il  dit 
d^one  voix  qui  paraisssût  venir  d'un  autre  monde  : 

— Je  crois  que  je  vous  comprends. 

Elle  attacha  son  regard  sur  Thcrbe  couverte  de  gelée  et  passa  son  pied 
sur  la  terre. 

—  Ne  croyez-vous  pas,  murmura-t-elle,  qu'il  serait  prudent  d'attendre 
. .  de  compter  sur . .  la  Providence  ? 

—  Oui,  répondit-il  avec  un  tremblement  visible  ;  mais  cela  pourrait  ne 
jamais  arriver,  vous  savez  ;  et. .  et. . 

Elle  posa  sa  msûn  sur  son  épaule  et  le  regarda  droit  en  face. 

—  Mais  cela  pourrait  arriver,  Rivolat,  dit-elle.  Ils  pourraient  périr. — 
Elle  s'arrêta. — Je  veux  dire  que  tous  deux  pourraient  mourir.  Béatrice  est 
trés-délicate  et  Raoul  risquerait  sa  vie . .  pour  un  papillon. 

Ernest  Rivolat  serra  les  dents  :  ses  narines  se  dilatèrent,  il  respira  dif- 
ficilement et  il  se  sentit  prêt  à  défaillir. 

—  Vous  savez,  continua-t-elle  d'un  ton  qui  le  fit  bondir  ;  vous  savez  que 
fi  ces  immenses  propriétés  m'appartenaient  un  jour,  avec  tout  ce  que  pos- 
sède M.  de  Romilly,  je  serais  maîtresse  de  mes  actes  et  que  je  serais  libre 
de  donner  ma  main  à  qui  m'aurait  témoigné  du  dévouement  et  de  la  pa- 
tience- 

De  grosses  gouttes  de  sueur  perlèrent  sur  le  front  du  jeune  homme.  H 
avait  peine  à  respirer  et  il  lui  était  impossible  d'articuler  une  parole. 

-»  Que  me  conscilleriez-vous  ?  murmura-elle. 

U  se  pencha  vers  elle  et  répondit,  en  faisant  un  effort  pour  arracher  les 
mots  de  son  gosier  : 

—  Hélène,  je  suis  prêt  à  faire  beaucoup  pour  vous  ;  mais. .  mais. .  je 
ne  pois  vous  conseiller  en  ce  moment,  je  suis  incapable  de  penser.  Je  vous 
«averrai  le  docteur  Yargat. 

—  Qui  est  le  docteur  Yargat  ?  demanda-t-elle  avec  une  surprise  très- 
bien  jouée. 
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—  Vous  pourrez  lui  confier  vos  secrets  les  plus  importants,  quand  même 
une  indiscrétion  de  sa  part  pourrait  entraîner  votre  perte,  répliquat-il. 
Vous  le  trouverez  à  votre  coude  alors  que  vous  vous  y  attendrez  le  moins, 
n  vous  communiquera  mes  pensées  et  il  vous  aidera  de  ses  avis  et  de  son 
expérience. 

Le  son  de  la  cloche  de  la  Tour  Blanche  arriva  jusqu'à  eux. 
Hélène  tressaillit. 

—  Le  premier  coup  de  cloche  pour  le  diner.  dit-elle.  Je  n'aurai  que  le 
temps  do  rentrer.  Prenez  garde  qu'on  vous  aperçoive,  monâeur  Rivolai. 
Nous  nous  reverrons.  Adieu  ! 

Et  elle  s'éloigna  rapidement. 

Ernest  Rivolat  la  suivit*  des  yeux  et  murmura  tout  bas  : 

— Deux  vies  la  séparent  de  toutes  les  propriétés,  deux  vies,  en  ne  comp- 
tant  pas  celle  du  baron.  Oui,  je  l'épouserai,  et  j'aurai  la  fortune.  C'est 
un  parti  hardi  que  celui  qu'elle  a  suggéré  là  ;  mais  je  ne  suis,  après  tout^ 
qu'un  mendiant,  et  je  n'ai  pas  le  droit  d'être  difficile  sur  les  moyens  d'ar- 
river. Je  risquerai  mon  âme,  mais  je  serai  seigneur  et  maître  de  la 
Tour-Blanche. 

Il  s'enfonça  dans  la  partie  la  plus  épaisse  du  bois  et  disparut. 

Hélène  n'avait  pas  fait  vingt  pas  qu'une  personne  se  dressa  silencieuse»  > 
ment  à  une  petite  distance  de  l'endroit  où  elle  et  Ernest  Bivolat  avait  ea  . 
leur  entretien. 

C'était  une  femme  de  haute  taille,  enveloppée  dans  un  manteau  sombre 
qui  lui  cachait  tout  le  bas  du  visage. 

— ^Yoilà  qui  m'aidera  à  compléter  ma  vengeance,  murmura  cette  femme 
entre  ses  dents  ;  laissons-la  faire.  Elle  agira,  mais  c'est  moi  qui  dirigend 
les  coups.  *  Malheur^  à  toi,  baron  de  Romilly,  tant  qu'il  te  restera  uir 
souffle  de  vie  !  Malheur  à  toi  ! 

Elle  agita  ses  bras  dans  la  direction  du  château,  dont  le  sombre  édifice 
apparaissait  à  travers  les  arbres,  proféra  une  malédiction  et  s'éloigna 
lentement. 

Iir. — LE  DOCTEUR  VàRGAT  FAIT  SA  PREMIERE  APPARITION. 

La  Tour-Blanche  était,  avons-nous  dit,  une  superbe  et  magnifique  rési- 
dence.    Indépendamment  de  bois  immenses,  d'un  parc  admirable,  il  j  , 

avait  d'énormes  étenducs[[de  terrain  couvert  de  grands  arbres,  tels  qu'il  \ 

aurait  été  difficile  d*en  trouver  à  cinquante  lieues  à  la  ronde.  Des  fermes,    • 

avec  de  gras}  pâturages,  étaient,  en  outre,  une  source  de  riches  revenus;  ■ 

Ce  qu'il  y  avait  surtout  de  remarquable,  c'était  le  soin  avec  lequel   tout  , 

était  en  ordre.     Des  propriétés  aussi  belles  et  aussi  productives  n'avaieni 

pas  manqué  d  ^exciter  la  convoitise  ;  et,  parmi  ceux  qui  avouent  le  plua  ' 

grand  désir  d'en  avoir  un  jour  la  possession,  était  le  duc  de  FlamanviDe^ 

dont  le  manoir  était  à  quelques  lieues  de  la  Tour-Blanche. 
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Le  jeune  duo  de  Elamanville  étût,  depuis  peu  de  temps,  en  possession 
du  titre  et  de  l'héritage  de  ses  ancêtres.  H  était  ambitieux  ;  il  avait  une 
idée  très-exagérée  de  son  rang  ;  mais,  comme  il  n'ignorait  pas  que  ses 
propriétés  étaient  loin  d'être  en  rapport  avec  ses  prétentions,  il  avait  la 
ferme  volonté  de  les  agrandir. 

La  description  qu'on  lui  avait  faite  de  la  Tour-Blanche  et  ce  qu'on  lui 
avait  dit  de  ses  revenus  avait  fait  naître  chez  lui  l'envie  d'annexer  ces 
possessions  aux  siennes.  Il  se  fit  ce  raisonnement  que,  pour  placer  une 
couronne  ducale  sur  le  front  de  sa  fille,  le  baron  de  Romilly  consentirsdt^ 
sans  nul  doute,  à  lui  donner  la  Tour-Blanche  avec  toutes  ses  dépendan- 
ces.  • 

On  lui  avait  appris  qu'une  jeune  personne  en  âge  de  se  marier  résidait 
avec  le  baron,  et  il  s'était  imaginé  tout  naturellement  que  c'était  sa  fille. 
II  se  décida  donc  à  aller  faire  une  visite  à  son  voisin,  sous  un  prétexte  de 
simple  courtoisie,  mais  en  réalité  pour  se  rendre  compte  du  sacrifice  qu'il 
\xù  faudrait  faire  pour  s'assurer  la  possession  de  la  fortune  du  baron  de 
Bomilly. 

Comme  tous  les  habitants  du  voisinage,  il  connaissait  les  histoires  dont 
le  baron  ^'Malchance"  était  le  héros. 

n  savait  comment  le  baron  avait  voulu  rendre  un  service  d'argent  & 
l'un  des  membres  de  sa  famille  et  comment  son  intervention  avait  amené 
la  folie  d'une  jeune  fille  et  la  destruction  de  toute  la  maison  ;  comment  sa 
mère,  dans  un  accès  de  frénésie,  s'était  précipitée  du  haut  de  la  tour,  et 
comment  son  père  avait  été  tué  d'un  coup  de  tonnerre  le  jour  même  où 
avait  lieu  le  mariage  de  son  fils. 

Il  savait  comment  les  parents  de  sa  femme  étaient  morts  mystérieuse- 
ment, à  (Quelques  heures  les  uns  des  autres  ;  comment  sa  femme,  à  lui^ 
avait  été  tuée,  soi-disant,  par  la  décharge  d'un  fusil  qu'il  portait  tranquil- 
lement sur  son  bras  ;  comment  il  avait  perdu  son  premier  enfant,  sans 
qu'on  pût  jamais  découvrir  comment  cet  enfant  avait  disparu  ;  comment, 
en  im  mot,  son  contact  avait  été  une  cause  de  dévastation  et  de  malheurs 
pour  tous  ceux  qu'il  prétendait  aimer,  et  cela,  tandis  que  ses  biens  et  sa 
fortune  prospéraient  magnifiquement  entre  ses  mains. 

Tous  ces  récits,  le  duc  les  connaissait  ;  mais  l'espoir  qu'il  avait  de  voir 
UD  jour  ses  terres  s'étendre  jusqu'à  la  Tour-Blanche  l'empêchait  de  croire 
au  quart  de  ee  qu'on  racontait. 

D  savait  qu'il  n'y  a  guère  de  grande  famille  qui  n'ait  ses  traditions 
et  que  la  plupart  de  ses  traditions  reposent  sur  une  base  très-fragile.  Ce 
qa'on  disait  du  baron  de  Romilly  lui  faisait  donc  l'effet  des  bavardages 
plus  ou  moins  sérieux,  tandis  que  la  Tour-Blanche  avait  une  valeur  positive. 

Un  jour  donc,  il  partit  à  cheval,  suivi  seulement  d'un  domestique,  pour 
fiûre  la  visite  qu'il  méditait  depuis  longtemps.  B  eut  la  chance,  en  arri- 
vant près  du  château,  que  son  cheval  devint  boiteux. 
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II  se  dirigea  alors  vers  le  parc  et  envoya  son  domestique  fiûre  connaî- 
tre rembarras  où  il  se  trouvait  et  savoir  si  l'on  pouvait  venir  à  son  aide. 
En  attendant,  il  continua  à  marcher  lentement  le  long  de  l'avenue  en 
traînant  son  cheval  par  la  bride. 

Gomme  il  l'avait  espéré,  le  baron  de  Romillj  ne  tarda  pas  à  apparaître 
à  cheval,  accompagné  de  deux  ou  trois  domestiques  et  du  groom  du  duc, 
qui  amenait  une  superbe  jument. 

La  baron  invita  le  duc  à  entrer  à  la  Tour-Blanche,  mids  il  ne  fut  ni 
aussi  empressé  ni  aussi  pressant  qu'on  aurait  pu  penser.  Le  duc,  qui 
avait  un  objet  en  vue,  se  laissa,  toutefois,  aisément  persuader  et  même^ne 
prit  pas  garde  à  l'espèce  de  froideur  avec  laquelle  on  l'accueillait. 

Tout  en  traversant  le  parc  et  les  jardins,  le  duc  promena  ses  regards  à 
clroite  à  gauche,  jusque  vers  les  collines  où  Ton  apercevait  son  manoir. 

— Une  belle  propriété  que  vous  avez  là,  monsieur  le  baron,  dit-il. 

— Une  belle  propriété,  en  eflfet,  monsieur  le  duc,  répliqua  le  baron 
sèchement. 

— Voilà  un  singulier  garçon,  se  dit  le  duC|  :  fier,  bourru  et  pointilleux. 
Il  faut  que  je  le  manie  avec  prudence. 

Le  duc  entra  dans  une  salle  spacieuse  et  fut  conduit,  par  le  grand 
escalier,  dans  un  superbe  salon  qu'il  voulut  bien  se  donner  la  peine  d'ad- 
mirer. 

n  exprima  ensuite  le  désir  de  visiter  les  galeries  de  tableaux  que  possé- 
dait la  Tour-Blanche,  et  dont  il  avait  entendu  faire  l'éloge.  Le  baron 
s'empressa  de  l'y  conduire.  Il  paesa  de  là  dans  une  antique  chapelle  et 
parcourut  ensuite  les  divers  appartements  auxquels  se  rattachait  le  souve- 
nir d'un  fait  historique  ou  d'une  tragédie  domestique. 

Le  duc  commençait  à  être  singulièrement  fatigué,  mais  il  conserva  son 
air  calme  et  déclara  qu'il  était  enchanté,  ravi.  Ce  fut  avec  plaisir  qu'il 
s'entendit  inviter  à  partager  une  collation  qu'on  avait  préparée  exprès 
pour  lui,  parcequ'il  était  maintenant  édifié  sur  la  valeur  du  château  et  de 
ses  dépendances,  et  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  savoir  si  la  jeune  fille 
qui  devait  lui  donner  tout  cela  était  telle  qu'il  pût  accepter  sa  servitude. 

n  répondit  donc  qu'il  était  prêt  à  se  rendre  à  la  collation,  et  c'était  la 
vérité,  car  son  appétit  avait  été  aiguisé  par  une  longue  course,  et  son 
estomac  commençait  à  se  montrer  exigeant. 

Le  baron  le  conduisit  dans  un  bel  appartement  où  le  repas  était  servi 
et  où  il  trouva  deux  jeunes  personnes  et  un  jeune  garçon  qui  attendaient, 
debout,  le  moment  de  lui  être  présentés. 

L'une  des  jeunes  personnes  n'était  qu'une  enfant;  l'autre  lui  fit  <5uvrir 
de  grands  yeux. 

Il  fut  convaincu,  en  une  seconde,  qu'il  n'avait  jamais  rien  vu  de  plus 
charmant  ni  de  plus  gracieux. 

Cette  jeune  fille  avait  une  figure  adorable,  un  air  vraiment  aristocratî- 
que,  et  des  yeux  ! 
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Ce  furent  sarbmt  les  yeux  qui  le  firappèrent,  et  il  se  dit  aussitôt  qu'il 
pouvait  oonâdérer  comme  réglée  la  difficulté  qu'il  avait  craint  de  rencon- 
trer, et  que,  certainement,  ses  possessions  ne  tarderaient  pas  à  s^égrandir 
de  celles  de  la  Tour-Blanche. 

Ses  regards  se  portèrent  ensuite  sur  le  jeune  garçon. 

Ce  ne  fut  pas  sans  quelque  surprise  qu'il  vit  le  baron  lui  présenter 
d*abord  la  plus  petite  des  jeunes  filles,  une  enfant  délicate,  à  la  figure 
pâle,  disant  : 

— ^Ma  fille  Béatrice,  monsieur  le  duc. 

Et,  avec  une  tendresse  visible,  il  dit  à  l'enfant  : 

— Béatrice,  mon  amie,  ce  monsieur  est  le  duc  de  Flamanville. 

Béatrice  leva  sur  le  duc  un  regard  timide  et  puis  baissa  la  tête. 

Le  duc  sourit,  chercha  une  parole  agréable,  et,  comme  elle  ne  se  pré- 
senta pas,  il  se  contenta  de  saluer  gracieusement. 

Puis  le  baron  fit  approcher  Hélène  et  dit,  d'une  voix  froide  et  quelque 
peu  précipitée  : 

— Mademoiselle  Hélène,  monsieur  le  duc  de  Flamanville.  Monsieur  le 
duc,  mademoiselle  Hélène. 

Il  aurait  pu  ajouter  do  la  Roseraie,  mais  il  ne  le  fit  pas.  On  aurait  pu 
86  demander  pourquoi  il  avait  éprouvé  tant  d'émotion  en  la  présentant  au 
duc,  car  il  était  resté  parfaitement  calme  quand  il  s'était  agi  de  sa  fille  ; 
mais  cela  était  un  fait,  et  sa  parole  avait  même  été  presque  inintelligible. 

Le  duc  de  son  côté  n'avait  pas  l'oreille  très-fine,  et,  n'ayant  qu'une 
idée  dans  Tesprit,  il  n'avait  non  plus  qu'un  son  dans  l'oreille  :  c'étsdt  celui 
de  Bomillj. 

n  crut  que  le  baron  lui  avait  présentée  Hélène  comme  étant  mademoiselle 
de  Bomillj,  et  il  n'avait  pas  le  moindre  soupçon  qu'il  en  fût  autrement.  H 
la  regarda  donc  comme  étant  la  sœur  aînée,  et  ayant  droit,  conséquem- 
ment,  à  sa  part  des  propriétés  de  la  Tour-Blanche.  Aussi  la  salua-t-il 
avec  la  plus  grande  considération. 

Il  tendit  la  main  à  Raoul  quand  on  le  lui  présenta,  mais  il  n'eut  d'yeux 
que  pour  Hélène. 

Si  jamais  il  lui  arriva  de  chercher  à  se  rendre  aimable,  ce  fut  dans  cette 
circonstance,  et,  nous  devons  le  dire,  l'orpheline  fut  plus  spécialement 
l'objet  de  ses  intentions. 

Elle,  de  son  côté,  manœuvra  avec  la  plus  grande  habilité  et  acquit  la 
certitude  que  ses  efforts  n'étaient  pas  perdus. 

Le  duc  était  jeune,  d'un  an  ou  deux  plus  Agé  qu'Ernest  Rivolat.  Il 
avait  des  traits  réguliers,  mais  un  teint  jaune.  Il  n'y  avait  pas  beaucoup 
d'expression  dans  sa  figure;  il  n'avait  pas  l'air  excessivement  intelligent, 
mais,  en  somme,  il  n'était  pas  mal  pour  un  duc.  Hélène  fut  plus  que 
satisfaite  do  son  physique.  En  pensant  à  lui,  elle  avait  craint  qu'il  ne  fût 
vieux  et  laid  ;  ses  espérances,  sous  ce  rapport,  étaient  donc  dépassées. 
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II  est  vnd  qu'il  ne  pourait  soutenir  la  comparû^on  arec  Ernest 
et  qu'il  n'avait  pas  une  toîz  aussi  agréable  que  lui  ;  mais  elle  réfléchit 
que  ce3  avancages  que  possédait  Rivolat  étaient  excepdonnels. 

£t  puis  le  duc  était  riche,  et  Rirolat  ne  Tétait  pas. 

I/Î3  atteniions  que  le  duc  prodiguait  à  Hélène  n'échappèrent  pas  à 
Fobservaiion  du  baron.  II  en  fat  étonné  ;  et.  quand  il  rit  combien  peu  le 
duc  s'occupait  de  Béatrice  et  de  Raoul,  il  en  fut  d'abori  blessé,  mais  une 
pensée  soudiûne  lui  vint  à  l'esprit  et  quelque  chose  comme  un  sourire  passa 
sur  ses  lôvres. 

Mais  s'il  avait  mieux  connu  Hélène,  il  aurait  su  que  tout  ét^t  sérieux 
chez  elle  et  que,  de  sa  part,  une  parole,  un  acte  avaient  une  signification 
calculée. 

La  vérité  est  qu'elle  était  résolue  à  plaire  au  duc.  H  y  avait  de  l'ani- 
mation sur  ses  joues  et  ses  yeux,  toujours  si  brillanG,  avsûent  un  éclat 
inaccoutumé.  L'enjeu  était  grand,  elle  le  savait,  et  elle  étidt  décidée  à 
jouer  la  [partie  de  façon  à  la  gagner. 

Elle  sentait  confusément  qu'elle  aurait  à  se  frayer  son  chemin  peut-«tre 
à  travers  le  crime  pour  atteindre  son  but  :  mais  la  présence  du  duc  et  les 
images  de  grandeur  que  cette  présence  évoquait  dans  son  esprit  lui  firent 
fermer  les  yeux  aux  représentations  de  sa  conscience. 

Nous  l'avons  dit,  elle  était  résolue  à  tirer  le  meilleur  profit  possible  de 
l'occasion,  en  faisant  une  impression  favorable  sur  l'esprit  du  duc,  et,  si  elle 
le  pouviût,  sur  son  cœur. 

Un  instant,  la  pensée  lui  vint  qu'il  lui  suffirait  d'être  maîtresse  de  la 
Tour-Blanche  et  de  ses  dépendances  pour  devemr  duchesse  de  Flaman- 
ville. 

Elle  frisonna  en  songeant  au  prix  auquel  il  lui  faudrait  acheter  cette 
position,  et  la  sensation  qu'elle  éprouva  fut  rendue  encore  plus  ùguë  par 
l'air  d'affection  avec  lequel  Béatrice  la  regardait  en  ce  moment. 

Au  même  instant,  elle  entendit  le  duc  lui  adresser  la  parole  comme 
étant  mademoiselle  de  Romilly,  et  elle  comprit  qu'il  croyait  qu*elle  était 
la  fille  ainéc  du  baron.  Elle  craignit  que  son  oncle  ne  s'aperçut  de  l'erreur 
du  duc  et  elle  se  hâta  de  porter  la  conversation  sur  un  autre  sujet. 

Plus  d'une  heure  se  passa  ainsi^agréablemeut  pour  le  duc  et  pour  Hélène, 
désagréablement  pour  le  baron,  si  l'on  en  juge  par  l'expression  de  ses  traits. 

Enfin  le  duc  se  leva  pour  partir.  H  remercia  avec  trop  de  profusion,  peut- 
être,  le  baron  pour  l'hospitalité  qu'il  Im  avait  donnée,fut  quelque  peu] embar- 
rassé en  prenant  congé  d'Hélène  et  se  montra  trop  gracieux  envers  Béa- 
trice et  Raoul  pour  que  M.  de  Romilly  eût  lieu  d'être  content 

Le  baron  monta  à  cheval  et  accompagna  le  duc  jusqu'au  bout  du  parc. 

En  voyant  son  oncle  partir  avec  le  duc,  Hélène  fut  vivement  contrariée, 
car  elle  se  dit  que,  dans  le  cours  de  la  conversation,  il  ne  manquerait  pas 
de  lui  expliquer  l'erreur  qu'il  avait  faite  en  croyant  qu'elle  étût  sa  fille 
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aînée  efc  d'^utor  qu'elle  c'était  qu'une  orpheline  qu'il  avait  recueillie  par  • 
cliaritâ  et  qm  n'avait  aucun  droit  à  son  héritage. 

Elle  arpenta  sa  chambre,  en  proie  à  la  plus  grande  agitation.  Les 
pensées  les  pins  sombres  lui  traversèrent  le  cerveau,  et  elle  s'habitua  à 
contempler  des  posûbiUtés  dont  l'idée  seule  l'avait  d'abord  Ut  frémir. 

Fent-Ëtre  le  spectre  qui  s'était  présenté  à  son  imagination  se  serait-il 
évanoui  sans  lusser  d'autre  trace  de  son  passage,  sans  l'entrevue  qu'elle 
avait  eue  avec  Ernest  Bivolat.  Miûs  là,  dans  leur  conversation,  ce  spec- 
tre avait  pria  une  forme,  et  ses  iddes  éttûcnt  donc  réalisables,  piûsque 
Bivolat  avait  promis  do  lui  envoyer  le  docteur  Vargat. 

Elle  ne  connuBsait  pas  cet  homme,  mais  elle  savait  qu'il  avait  une  miùn 
sûre  et  une  volonté  plus  fermo  cncoro. 

Et  puis  ne  s'étiùt-ellc  pas  trouvée  en  contact  avec  le  duc  de  Flaman- 
TÏlle,  dont  elle  s'étîùt  promis  de  devenir  la  femme. 

QueUes  quo  fussent  les  barritires  qui  la  séparaient  do  l'accomplissement 
de  ses  désirs,  elle  avait  juré,  après  la  visite  du  duc, qu'elle  les  renverserût. 
'  Ce  fut  avec  impatience  qu'elle  attendit  le  retour  du  baron.  Sans  s'inqui- 
éter de  ce  que  devenaient  Béatrice  et  Raoul,  elle  s'assît  à  la  fenêtre  pour 
apercevoir  le  .  duc  et  M.  do  Romilly  qui  descendiûent  la  longue  avenue  du 
parc.  Plus  d'une  fois,  elle  vît  le  duc  se  retourner  sur  sa  selle,  et  elle  se 
demanda  s'il  était  mû  par  le  désir  de  l'apercevoir  encore. 

Elle  sentait  qu'elle  était  dans  ses  pensées,  bien  que  la  Tour-Blancbo  j 
occupât  la  première  place. 

Elle  resta  là  jusqu'à  ce  qu'elle  aperçut  le  baron  revenir.  Elle  remar- 
qua alors  qu'il  avait  le  menton  appuyé  sur  la  poitrine  et  qu'il  était  évi- 
demment plongé  dans  de  profondes  réflexions. 

Elle  descendit  dans  la  salle  en  bas,  par  ou  il  devait  nécessairement 
passer  pour  gagner  son  appartements  et  attendit. 

Aussit6t  qu'O  apparut,  oUc  alla  à  lui,  et,  do  sa  voix  la  plus  douce  et 
avec  nn  sourire  le  plus  caressant,  elle  dit  : 

— Quel  charmant  épisode,  cher  oncle,  dans  la  routine  do  notre  exis- 
tence !  Deux  heures  entières  avec  un  vrai  duc  en  chiùr  et  en  oe,  et  qui, 
pardessus  le  marché,  est  agréable  et  fort  aimable.  N'allez  donc  pas  vous 
retirer  tout  de  suite  dans  votre  cabmet,  mon  oncle,  comme  un  vieux  moine 
des  temps  jadis  ;  restez  avec  moi,  que  nous  causons  un  peu  de  cette  viûto 
n  inattendue  et  de  si  grandes  conséquences. 

Des  conséquences,  elle  devait  en  avoir,  eu  eS'ct. 

Le  baroi  la  regarda  sévèrement  d'abord,  et  puis,  avec  un  pen  do 
tristesse  : 

— Hélâie,  dit-il  froidement,  si  l'idée  que  je  me  suis  faite,  est  erronée, 
3  but  me  pardonner  ;  mais  si,  comme  je  le  soupçonne,  j'ai  raisons,  vous 
me  reoMicierez  de  l'avertissement  que  je  vais  vous  donner.  Le  duo 
parut  aTiir  fait  rapidement  impresùon  sur  votre.. votre  esprit  de  jeune 
file. 
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le  regarde  comme  un  homme  do  bon  sens,  do  bonne  mine  et  aima- 
ble, voilà  tout,  mon  oncle,  repliqua-t-elle  d'un  ton  tellement  affecté,  que 
le  baron  en  eut  un  grincoment  de  dents. 

— Vous  avez  fait  de  rotre  mieux,  Hélène,  ditil  en  fronçant  les  sourcils, 
du  moins,  j'ai  cru  le  remarquer,  pour  attirer  sur  vous  l'attention  du  duc. 

— Et  pourquoi  ne  Taurais-je  pas  fait  ?  demanda*t-ello  en  jouant  la 
surprise. 

— Ce  n*était  que  de  la  coquetterie,  répondit-il  avec  animation,  une 
chose  que  je  méprise  chez  une  femme,  im  artifice  qui  la  dégrade  et  qui 
rabaisse  toujours  dans  mon  estime. 

— Oh  !  cher  oncle,  dit-elle  en  tournant  la  tête  d'un  air  offensé,  vous  êtes 
cruel,  injuste  et  méchant. 

— Du  tout,  répliqua-t-il  précipitamment,  et  je  ne  désire  être  rien  de 
tout  cela.  Peut-être  votre  intention  n'était-cllo  pas  de  descendre  à  de 
pareils  moyens  ;  mais,  répondez-moi,  pourquoi  vous  êtes-vous  donné  tant 
de  mal  pour  plaire  k  ce  fou  égoïste  et  stupide  ? 

— Elle  demeura  silencieuse  en  détournant  la  tête. 

— Je  vais  répondre  pour  vous,  reprit  le  baron  sur  le  même  ton.  Vous 
vous  êtes  imaginé,  pauvre  et  innocente  enfant,  que  vos  qualités  physiques 
et  'florales  pourraient  le  fasciner  au  point  qu'il  vous  offrirait  sa  main  et  son 
titre  ? 

Elle  se  tourna  vivement  vers  lui  et  dit,  avec  une  amcrtunc  qui  le  surpric 
étrangement. 

— Vous  m'avez  conseillé,  monsieur  de  Romilly,  do  choisir  un  homme 
raisonnable  et  convenable  pour  mon  mari  ;  je  désire  obéir  à  vos  instructions, 
comme  je  l'ai  toujours  fait  quand  vous  m'avez  fait  Thonneurde  me  donner 
des  onlres.  Dites-moi,  monsieur,  est-ce  (juc  le  duc  de  Flamanvillc  ne 
remplit  pas  les  conditions  nécessaires  pour  faire  une  **  personne  estima* 
blc  et  convenable  ?" 

Le  baron  resta  un  moment  sans  répondre.  Il  examina  ses  traits  avec 
attention,  mais  il  ne  put  voir  au  delii  «le  leur  expression.  Il  comprît,  tou- 
tefois, que  le  jour  où  il  lui  avait  exposé  ses  vues,  il  avait  fortement  blessé 
son  orgueil  ;  mais  la  façon  dont  elle  venait  de  lui  répondre  lui  ôfca  toute 
envie  de  guérir  sa  blessure. 

Son  front  s'assombrit,  et  ce  fut  avec  des  yeux  animés  qu'il  lui  dit  : 

— Le  duc  de  Flamanville  est  esclave  de  ses  intérêts  égoïstes.  Il  ne  se 
serait  jamais  incliné  devant  vos  charmes  s'il  n'avait  cru  qu'en  voua  éle- 
vant jusqu'à  lui  il  aurait  la  Ïour-Blanche.  Or,  sachez,  jeune  tête  folle, 
qu'il  n'aura  jamais  ce  château,  et  que,  sans  ce  château,  il  ne  vous  épou- 
sera pas.  Oubliez-le  donc  et  cherchez  îi  établir  vos  quartiers  dans  une 
latitude  moins  élevée.  Ce  sera  j)lus  sûr  pour  vous,  si  vous  tenez  à  votre 
bonne  réputation  et  plus  en  rapiM)rt  avec  votre  humble  situation.  Le  duc 
est  dans  Terreur  quant  à  votre  nom  et  à  la  position  que  vous  occupez  dans 
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ma  bmine.  Je  ne  serai  pu  long  %  le  désabuser.  Alors  il  no  pensera 
plus  i  TOUS.  Aina  donc  je  Tona  conseille  do  revenir  &  des  idées  plus 
sûnes. 

n  fit  un  geste  de  la  miùn  comme  pour  l'empêcher  de  répondre,  sortit 
et  se  dirigea  vers  son  cabinet  de  trartûl. 

Hâène  resta  immobile,  luttant  contre  la  fureur  qui  la  dévorait.  Pas 
un  sou  no  s'échappa  Je  ses  lèvres  et  elle  était  pûic  comme  la  mort.  Ses 
yeux  paraissaient  sortis  de  leur  orbite  ;  les  veines  de  ses  tempes  étaient 
gonflées;  elle  avait  les  mains  crispées  et  elle  semblait  ûtre  menacé 
d'étouffer. 

Enfin,  ses  regards  suivirent  la  direction  qu'il  avait  prise  et  elle  murmura, 
entre  ses  dents  serrées  : 

— Malédiction  !  La  Tour- Blanche  sera  à  moi,  dusaé-jc,  pour  l'avoir,  me 
plonger  dans  le  crims  jusqu'au  cou  ;  oui,  et,  je  seriù  duchesse  do  Fla- 
monvillc. 

A  ce  moment,  Béatrice,  d'un  bond  de  gazelle,  srtuta  dans  la  chambre. 
Elle  jota  un  cri  de  joie  et  courut  vers  Hélânc  en  criant  : 

— Chère,  chère  petite  cousine,  je  viens  de  rencontrer  papa  et  il  m'a 
dit  que  notia  alliona  faivo  une  longue  promenade  dans  le  parc. 

Elle  plaça  ms  bras  atl'jctncusomciit  autour  du  cou   ù'Iîélùue;  mcùa  ' 
celle-ci,  avec  une  acclamation  do  colf^i*  pt  n"o  figure  de  démon,  ropoudsa 
la  pauvre  enfant  avec  une  telle  violence  qu'elle  chancela  et  tomba  par 
terre. 

Alors,  laissant  échapper  un  cri  rauquc,  Hélène  a'oufnit  de  l'apparte. 
ment,  counit  dans  si  chambre  ^  coucher,  et,  qnanil  elle  eut  formé  la 
porte,  elle  se  jeta  sur  le  parquet,  s'abandonna  à  unfNiroxysmc  defui-our  ot 
s'évanouit. 

Quand  elle  reprit  connaissance,  le  soleil  était  prêt  il  se  coucher.  Elle 
regarda  autour  d'elle  avec  une  sorte  d'égarement  ;  puis  elle  se  leva  et 
posa  ses  mains  sur  sed  tempes,  comme  pour  se  rappeler  ce  qui  s'était 
passé. 

Ses  longs  cheveux  s'étaient  dénoués  ;  elle  se  dirigea  vers  sa  toilette 
pour  les  remettre  en  onlro. 

Là.  sur  cotte  toilette,  elle  vit  un  billet  qui  était  adressé  à  elle  par  les 
initiales  seulement. 

Elle  le  saiait,  l'ouvrit,  et,  avec  un  tremblement  dons  tout  le  corps,  elle 
ht  les  mots  suivant»!,  tracés  au  crayon  : 

"  A  dir  /nMfrt,  i-f  fit;  /<i  prcmûr  hunrjutt  Je  lu't,ri,^t,cii  ilu  ynind  tentler, 
itiHi  le  bois. 

''  VEKOAT." 

(^1  continuer.') 
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Les  catholiques  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  opinions  ont  cru  que  le 
Pape  avait  été  établi  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  docteur  et  maître 
de  la  doctrine  catholique,  juge  suprême  de  toutes  les  controverses  qui 
regardent  la  foi  et  les  mœurs.  Il  y  a  eu  en  France,  dans  quelques  esprits, 
pendant  deux  siôcles  seulement,  une  école  qui,  tout  en  reconnaissent 
dans  le  Pape  ce  droit  de  terminer  toutes  les  décisions  par  un  jugement 
suprômo,  pensait  que  le  jugement  rendu  par  le  chef  de  l'Eglise  pouvût 
être  réformé  par  l'Eglise  universelle,  soit  réunie,  soit  dispersée. 

Cette  question  a  été  terminée  par  le  saint  Concile  du  Vatican  et, 
depuis,  tous  les  catholiques  doivent  croire  à  l'infaillibilité  du  Pape  lors- 
qu'il prononce  une  sentence  dans  les  choses  de  la  foi  et  des  mœurs,  comme 
ils  étaient  autrefois  obligés  d'obéir  à  ses  décisions  sous  peine  de  ne  plus 
appartenir  à  l'Eglise. 

Saint  Pierre  parlait  lui-même  de  cette  obligation  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  quand,  parlant  du  ministère  que  Jésus-Christ  lui  a  confié,  il  pro- 
nonce ces  belles  paroles  qui  n'ont  pas  été  assez  méditéees  :  '^  Mais  frères, 
vous  savez  que  dans  les  temps  anciens  Dieu  m'a  choisi  afin  que  les  gentils 
entendent  par  ma  bouche,  la  parole  de  Dieu,  et  me  croient."  (Actes,  c. 
XV,  7.)  L'ApStro  ne  dit  pas  seulement  qu'il  a  été  choisi  pour  annoncer 
la  parole  de  Dieu,  mais  encore  pour  qu'on  le  croie. 

La  raison  que  les  canonistes  et  les  théologiens  donnent  de  cette  belle 
prérogative,  appelée  avec  raison  par  les  anciens  le  privilège  de  saint  Pierre, 
c'est  que  le  Pape  {i  été  choisi  pour  être  le  centre  de  l'unité  et  le  point  où 
tous  les  chrétiens  se  rencontrent  pour  ne  former  plus  qu'un  bercail  et  une 
famille  de  frères.  Or,  l'union  vient  pourtant  de  la  conformité  de  la  foi  et 
de  la  doctrine.  Les  chrétiens  seront  unis  entre  eux  s'ils  pensent  de  la 
même  manière,  s'ils  croient  les  mêmes  vérités,  s'ils  récitent  le  même  sym- 
bole. II  faut  donc  qu'au  moment  où  une  controverse  commence,  où  une 
dispute  s'élève  entre  les  chrétiens,  sur  les  mœurs  et  sur  la  foi,  il  y  ait  un 
juge  suprême  qui  prononce  une  sentence  définitive  et  dise  ce  qu'il  faut 
croire  et  rejeter.  Ce  juge  suprême  et  infaillible  est  notre  Saint-Père  le  Pape , 
les  conciles  œcuméniques  ne  pouvant  se  réunir  qu'à  des  intervalles  très- 
éloignés  et  au  milieu  de  difficultés  souvent  insurmontables.  S'il  n'y  avût 
pas  dans  l'Eglise  une  autorité  souveraine  qui  terminât  les  questions  de  foi , 
ilj^n'y  aurait  pas  d'unité  parmi  les  chrétiens  et  l'Eglise  aurait  cessa 
-d'exister. 
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On  dirapeut^tre  que  la  aentencedu  Pape  pourrait  obliger  lea  clirâtlcns 
et  lier  lea  cooficiences  seulement  en  attendant  la  décbion  d'un  Concile  œcu- 
mtSniqne,  cela  est  imposûbl«.  Le  jugement  porté  par  le  Chef  de  l'Eglise 
n'est  pas  seulement  une  a^ire  de  discipline  extérieure,  mais  encore  nne 
question  de  conscience.  Le  Pape,  du  haut  do  aa  chaire,  proclamant  une 
vérité  comme  dogme  de  foi  ou  condamnant  une  erreur,  lie  la  conscience  des 
-chrétiens  et  lea  oblige  au  for  intérieur  à  recevoir  la  doctrine  qu'il  enseigne 
et  à  réprouver  non-aeulcment  du  bout  des  lùvrca,  mais  oncorc  du  fond  da 
cœur,  lea  erreurs  qu'il  condamne  et  fldtrit.  S'il  était  poadîble  qu'il  ae 
trompât  et  que  sa  sentence  fût  réformde  par  an  autre  jugement  que  rendrait 
un  jour  l'Ëglise  dispersée  ou  aasembléc  au  Concile,  il  s'ensuivrait  que  dans 
TEgliso  on  serait  obligé,  à  un  moment  donné,  de  croire  ce  qui  est  faux  et 
de  repousser  comme  une  erreur  une  vérité  que  Notre  Seigneur  lui-même 
aurait  enseignée.  L'Eglise  ne  serait  plus  la  colonne  de  la  vérité,  ce  no 
serùt  pas  à  elle  que  Jésus-Chriat  aurait  confié  le  ddpôt  de  la  doctrine  ;  il 
n'y  aurmt  plus  d'Eglise.  Voili  pourquoi,  à  la  tête  des  évêques,  il  y  a  un 
Chef  suprême  qui  a  reçu  de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  le  pouvoir  d'ins- 
truire, d'enseigner,  de  définir  les  vérités  de  foi,  de  noua  montrer  ce  que 
nous  devons  croire,  ce  que  nous  devons  condamner. 

Quand  les  Papes  Zozimc,  Innocent  1er,  Urbain  VIII,  Clément  XI  défi- 
nissent liculs  et  sans  le  concours  de  l'Eglise  assemblée  i^ou  dispersée  la 
grande  question  de  la  grâce  ;  quand  Pie  IX  déclare  l'auguste  Vierge,  Méra 
de  Notre-Seigneur,  immaculée  au  premier  instant  de  son  existence,  l'Eglbe 
re<;<»t  avec  soumission  leurs  sentences  et  croit  les  vérités  qu'ils  proposent  à 
notre  foi. 

(juand  siùut  Pie  V,  Alexandre  VII,  Innocent  VII  ctjPie  VI  condam- 
nent nne  foule  de  propositions  contraires  i^  la  foi  et  ^  la  morale,  personne  no 
réclame  contre  leur  autorité  et  la  sentence  qu'ils  ont  rendue  est  dëSnitive. 
(juand  de  nos  jours  encore,  les  Papes  désignent  aux  clirétiens,  par  le 
moyen  de  la  sacrée  Congrégation  de  l'index,  les  livres  qu'ils  doivent  se 
garder  de  lire,  les  condamnations  qu'ils  ont  portées  tiennent.  On  n'appelle 
pas  de  leur  sentence  à  un  autre  tribunal,  et  ce  qu'ils  ont  lié  sur  la  terre 
cat  lié  dans  le  ciel. 


LES  COLONIES  DE  L'EMPIRE  BRITANNIQUE,  AoBtralaste.. 

LE   6ELF-G0VERNMENT  DANS    LES   POSSESSIONS    COLONIALES  ANGLAISES. 

■ 

(Suite) 

Le  groupe  de  colonies  que  les  Anglais  ont  crdé  depuis  quatre-vinglv 
ans  dans  les  mers  du  sud  est  désigné  par  eux  sous  le  nom  d^Australasie, 
expression  géographique  nouvelle  et  peu  connue.     Cela  comprend  les  six 
états  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  en  tout  plus  de  2  millions 
d'habitants  d'origine  européenne  dans  une  région  du  globe  où  il  n'jr  avait 
que  des  sauvages  au  siècle  dernier.     La  transportation    des  criminels, 
dont  les  Australiens  voudraient  effacer  aujourd'hui  les  moindres  traces, 
fut,  quoi  qu'ils  en  disent,  Télément  essentiel  de  la  colonisation  pendant  les 
trente  ou  quarante  premières  années.     La  découverte  de  l'or,  qui  survint' 
à  l'époque  où  la  transportation  disparaissait,  attira  de  nombreux  immigrants, 
mus  ce  no  fut  pas  la  richesse  des  minerais  aurifères  qui  les  retint  et  qui 
doubla  la  population  en  peu  d'années,  ce  fut  une  sage  distnbution  des  terres 
vacantes   entre   les  nouveaux   arrivés.     On  a  vu   plus  haut  que  l'île  du 
Prince-Edouard  souffre  encore  des  mesures  agraires  qui  furent  prises  lors 
de  la  première  occupation  européenne  ;  on  verra  plus  tard  que  des  obsta* 
clés  de  ce  genre  s'opposent  à  la  prospérité  des  Lides  occIJeutales.     En 
Australie,  après  quelques  hésitations  passagères,  la  question  finît  par  être 
résolue  en  conformité  de  certains  principes  très-sages  que  sir  Ch.  Adderley 
développe  avec  une  netteté  parfaite  dans  son  ouvrage  sur  la  politique  colo- 
niale. 

Au  début  d'une  colonie,  la  terre  n'a  pas  de  maître  ;  elle  appartient  à  la 
couronne,  qui  peut  en  donner  ou  en  vendre  suivant  qu'il  lui  paraît  préfé- 
rable.    Le  système  des  concessions  gratuites  fut  vite  abandonné  ;  il  &vo- 
risait  les  spéculateurs,  qui,  se  faisaient  délivrer  plus  de  terrains  qu^ils  en 
pouvaient  cultiver  ;  d'ailleurs  il  transformait  chaque  immigrant  en  petit 
cultivateur,  ce  qui  laissait  subsister  la  pénurie  de  main-d'œuvre,  il  privait 
enfin  le  pays  d'une  recette  importante.     Lord  Grey,  qui  était  ministre  des 
colonies  lorsque  la  question  fut   débattue,   fit  décider  que  les  terres  va- 
cantes seraient  vendues  à  un  prix  modéré,  afin  d'attirer  les  étrangers,  et    • 
que  le  produit  de  la  vente  serait  appliqué  aux  besoins  locaux,  une  moitié    : 
étant  toujours  consacrée  aux  dépenses  de  Vémigration.     Lord  Grey  disût    1 
avec  assez  de  raison,  que  les  terres  vacantes  sont  une  partie  du  donaine  J 
de  la  couronne,  mais   que  la  couronne  n  en  peur  disposer  qu'au  profit  de    ■ 
la  colonie.     Personne  au  surplus  n'admettait  que  l'on  en  pût  tirer  un  re- ., 
venu,  si  ce  n'est  iK)ur  payer  le  voyage  des  émigrants,  pour  subvcxûr  aux 
dépenses  d'exploration,  d'arpentage  et  de  travaux  publics  dans  les  rép- 
ons nouvellement  peuj>lées.     Seulement  il  arri^  a  que  bientôt  les  provinces 
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Mutnlîennes  Tonlnrent  disposer  elleB-mèscB  des  recettes  que  produisait. 
Mite  branche  du  revenu  public  ;  elles  prétendaient  que  la  métropole  n'avait 
pas  qualité  pour  choiûr  les  immigrants  qu'il  leur  convenait  d'attirer  chez 
elles,  et  que  par  exemple  employer  l'argent  de  la  vente  des  terres  i,  payer 
le  vojage  d*outr&-mer  aux  plus  pauvres  gens  des  paroisses  d'Angleterre 
serait  plus  nuisible  qu'utile-  Los  gouvernements  locaux  obtinrent  k  force 
de  rticlamer,  que  la  métropole  leur  laissât  la  libre  disposition  de  cette 
source  de  revenus. 

C'est  que  ces  gouvemementa  avaient  obtenu  à  la  longue  tous  les  privilè- 
ges de  la  plus  complùte  indépendance.  La  Nouvelle-Galles  du  Sud,  qui 
fut  peuplée  la  première,  n'eut  longtemps  qu'une  administration  hybride, 
mcntié  autocratique,  moitié  représentative,  avec  un  conseil  législatif  dont 
le  gouverneur-généial  nommait  une  partie  des  membres.  En  1850,  lord 
Grey  fit  voter  par  le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  une  loi  qui  accor- 
dait aux  provinces  de  l'Australie, sauf  à  l'Australie  occidentale,  qui  n'.était 
pas  encore  en  mesure  de  subvenir  à  toutes  ses  dûpouses,  le  droit  de  mo- 
difier elles-mêmes  leur  constitution  quand  elles  le  jugeraient  convenable. 

Si  l'on  songe  qu'à  cette  époque  le  Canada  était  encore  tenu  en  tutelle, 
et  qu'aucune  dos  possessions  anglaises  n'était  doté  d'un  gouvernement  libre, 
00  comprendra  que  la  question  do  savoir  quelle  organisation  politique  leur 
eoDveiicât  le  mieux  était  asscï  embarrassante.  Fidèle  aux  traditions  de  la 
mère-patrie,  lord  Grey  roeoramandwt  aux  Anglais  de  l'Océanie  de  se 
dwner  doux  chambres,  l'une  à  la  nomination  de  la  couronne,  l'.autrc  élue 
par  des  censitaires.  Ce  fut  en  effet  le  type  admis  dans  tous  les  établisse- 
nenta  de  la  Mer  du  Sud,  sauf  les  variations  qu'imposait  l'esprit  local. 
Ainsi  dans  la  Nouvel  le- G  ailes  du  Sud,  province  agricole  et  pastorale  oîi 
de  grands  propriétaires  conservent  l'influence,  la  chambre  supérieure  est 
nommée  par  le  gouverneur-général,  et  renouvelée  tous  les  cinq  ans  en  même 
temps  que  l'assemblée  élective  ;  on  n'est  électeur  qu'à  la  condition  de 
payer  une  taxe.  Dans  la  province  de  Victoria,  oh  le  travail  des  mines 
donne  la  prépondérance  à  l'élément  démocratique,  les  deux  chambres, 
isBiies  du  suffrage  universel,  n'ont  qu'une  durée  de  trois  ans.  L'Australie 
du  sud,  paya  agricole,  n'accorde  la  franchise  électorale  qu'après  trois  ans  do 
réndence.  Un  détail  curieux  de  ces  diverses  constitutions  est  d'y  v<ûr 
tdopter  partout  le  scrutin  secret,  quo  l'Angleterre  n'a  pas  encore  accepté 
cbex  elle.  Dans  chaque  état,  le  pouvoir  exécutif  appartient  k  des  minis- 
tns,  au  nombre  de  six  à  dix  responsables  devant  les  chambres,  sous  la 
nxiduitc  du  gouvcrneur-gén£:ral,  qui  est  la  seule  émanation  de  l'autorité 
impériale.  II  ne  paraît  pas  que  le  droit  de  veto  réservé  à  la  reine  et  en 
dernier  ressort  au  parlement  britannique  soit  fréquemment  exercé. 

En  même  temps  qu'elles  recouvraient  le  droit  de  se  gouverner,  de  ré- 
^tac  leur  budget  et  de  disposer  à  leur  gré  des  terres  vacantes,  ces  colonies 
s'eoptgârent  à  ne  plus  rien  coûter  à  la  métropole,  et  même  à  se  défendre 
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elles  mêmes  contre  les  ennemis  intérieurs  ou  extérieurs.  Si  elles  you- 
laiont  une  garnison  britannique^  cela  leur  était  permis,  pourvu  qu'elles  ea 
payassent  les  frais,  fixés  une  fois  pour  toute  à  40  liv.  sterl.  par  an  et  par 
fantassin,  et  à  70  liv.  sterl.  par  artilleur.  Elles  n'abusèrent  pas  de  cette 
permission,  qui  leur  coûtait  trop  cher  ;  la  province  de  la  Terre-de-lar Reine 
conservait  en  1869  une  compagnie  d'infanterie,  et  celle  do  Victoria  en 
avait  cinq,  que  depuis  elle  a  congédiées.  Ce  n'est  pas  à  dire  néanmoins 
que  l'Australie  soit  dépourvue  do  forces  armées.  Elle  a  d'abord  une  gen- 
darmerie bien  organisée  et  bien  payée,  puis  quelques  pelotons  d'artilleurs 
volontaires  recrutés  avec  le  plus  grand.soin,  enfin  de  nombreux  batsullons  de 
miliciens  que  Ton  exerce  aux  manœuvres  par  escouades  à  de  fréquents  in- 
tervalles, et  que  l'on  réunit  en  corps,  dans  chaque  province,  une  fois  par 
an  pendant  h'iit  jours.  Xcs  moyens  employés  pour  remplir  les  cadres  n'ont 
guère  d'anolagie  avec  les  lois  de  rccMitcment  de  la  vieille  Europe.  Après 
deux  ans  d'immatriculation,  un  volontaire  apte  au  service  est  exempt  du 
jury  ;  après  cinq  ans,  il  reçoit  une  concession  gratuite  de  60  arpens.  Cette 
organisation,  qui  est  presque  complète  dans  la  province  de  Victoria  et 
dans  la  Nouvelle-Galle?  du  Sud,  laisse  encore  il  est  vrai,  quelques  clioso 
à  désirer  dans  les  états  voisins,  qui  sont  moins  prospères.  En  somme 
l'Australie  possède  quelques  milliers  de  soldats  présents  sous  les  drapeaux  ; 
elle  a  des  cadres  pour  40,000  volontaires,  qui  se  lèveraient  avec  empres- 
sement devant  le  danger  d'une  invassion.  Melbourne  et  Sydney,  qui  sont 
les  points  les  plus  vulnérables,  ont  été  fortifiés  avec  eoi:i.  Que  l'on  songe 
aux  prodigieux  amjuemcnts  qu'exigerait  de  la  part  d'une  puissance  europé- 
enne l'expédiflon  aux  antipodes  d'une  force  suffisante  pour  triompher  en  de 
telles  conditions!  L'Australie  se  croit  donc  à  l'abri  de  l'invasion  dans  le 
cas  où  la  Grande-Bretagne  serait  en  guerre  contre  une  grande  puissance 
maritime.  Seulement  il  est  admis  jusqu'à  présent  que  la  protection  de  la 
marine  commerciale  en  pleine  mer  est  l'un  des  attributs  du  gouvernement 
impérial  ;  lui  seul  doit  avoir  des  flottes  de  guerre  et  des  armées^navales.  Vic- 
toria, dont  le  budget  est  toujours  riche,  s'est  donné  une  école  de  matelots 
et  entretient  un  navire  cuirassé  ;  mais  ce  n'est  qu'un  des  accessoires  de  la 
défense  du  port  Philipp  :  ce  serait,  en  cas  d'hostilités,  une  médiocre  res- 
source contre  les  poursuites  des  corsaires  ennemis. 

Les  nati&  qui  rencontrèrent  les  pionniers  de  l'Australie  étaient  des  flan- 
yages  étrangers  à  toute  notion  de  la  vie  civilisée  ;  faibles,  ignorants,  crain- 
tifs ils  s'enfuyaient  loin  des  habitants  ou  s'apprivoisaient  en  peu  de  tempa* 
Ils  étaient  au  reste  peu  nombreux,  et  là  même  où,  comme  dans  la  Terre-de- 
larReine,  ils  eurent  laudace  de  faire  la  guerre  aux  Européens,  leur  résia- 
tance  fut  courte  et  sans  gravité.  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  la  situation 
xespective  des  Européens  et  des  indigènes  était  bien  différente.  Lea 
Maoris,  —  tel  est  le  nom  des  barbares  habitants  de  ces  îles,  —  sont  daa 
hommes  robustes,  énergiques,  capables  de  s'assimuler  les  idées  de  Tanden 
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monde.  Ha  ont  appris  l'usage  des  armes  à  feu,  qn'un  commerce  do  con- 
trebande leur  livre  en  aussi  grande  quantité  qu'ils  en  ont  besoin.  Ils 
nvent  en  commun  boob  l'autorité  de  rois  indigilnes,  et  ils  tiennent  k  conser- 
ver leurs  terres  autant  que  les  colons  ddsirent  les  acquérir.  Ces  peupla- 
des belliqueuses  étaient  sans  cesse  en  guerre  les  unes  contre  les  autres  arant 
l'arrirée  des  Européens,  ai  bien  que  les  Maoris  de  l'île  méridionale  avaient 
êtô  presque  complètement  anéantij  par  les  rivaux  de  l'île  du  nord.  Ces 
derniers  se  réfugièrent,  quand  les  Anglais  étendirent  leurs  établissements, 
dans  le  missif  montagneux  de  Waikato. 

Le  premier  sujet  de  discorde  entre  cotons  et  natifs  fut  l'occupation  d'un 
cercùn  territoire  qu'un  chef  maori  avait  vendu  contre  le  gré  do  ses  sujets. 
£a  présence  de  ces  difficultés,  la  politique  du  gouvernement  impérial  fut 
dès  le  principe  ferme  et  conciliante.  Les  hommes  d'état  anglais  se  sen- 
taient en  face  d'une  race  vigoureuse  qui,  loin  de  se  laisser  anéantir  faci- 
lement comme  les  Pcaux-Rougew  de  l'Américiue  du  Nord  ou  les  nègres  de 
l'Australie,  montrait  quelque  disposition  à  se  mêler  aux  Européens.  Enrôler 
les  indigènes  les  plus  belliqueux  dans  l'armée  et  dans  la  police,  employer 
les  plus  robustes  aux  travaux  des  routes,  placer  les  hôpitaux,  les  maîtres 
d'école,  les  missionnaires  et  même  les  caisses  d'épargne  k  leur  portée,  faire 
trancher  par  des  magistrats  les  litiges  auxquels  donnait  lieu  la  vente  et 
Tachât  des  terrains,  enfin  pensionner  généreusement  les  chefs  des  tribus 
unies,  telle  fut  la  politique  prescrite  en  1849  au  gouverneur-gdnéral  de  la- 
Nouvelle-Zélande,  après  qu'une  première  guerre  eut  démontré  ce  que  va- 
lut la  résistance  des  Maoris.  Les  forces  britanniques  cantonnées  dans  l'île 
du  nord  étaient  maintenues  au  chiffre  de  2,500  hommes.  En  même  temps 
«  eut  recours  <l  l'utopie  bien  connue  de  la  colonisation  militaire.  Cinq 
cnts  vieux  soldats  reçurent  des  concessions  gratuites  dans  les  territoire» 
«utestés  ii  la  condition  de  cultiver  et  de  se  battre  tour  h  tour  suivant  que 
btHia  serait.  Disons  bien  vite  que  cet  essai  ne  fut  pas  plus  heureux 
nx  antipodes  qu'il  ne  l'a  été  en  Algérie.  Ces  soldats  laboureurs  dispa- 
torentau  bout  de  quelques  années  sans  presque  laisser  do  trace  et  sans 
Hoir  rendu  aucun  service  ni  rien  cultivé. 

Quand  le  moment  vint  d'accorder  un  gouvernement  représentatif  ft.  la 
Kwvelle-Zélande,  de  même  qu'aux  autres  provinces  australiennes,  on 
fEQsa  qu'il  était  imprudent  d'abandonner  nu  parlement  local  la  direction 
dci  affaires  indigènes,  puisiiue  les  frais  de  la  guerre,  en  cas  de  mésintelli- 
||Dce,  retomberaient  sur  le  budget  do  la  métropole.  Cependant  les  ten- 
llâves  de  fusion  des  deux  races  qui  avaient  si  mUérablemetit  échoué  Jus- 
f^alors  ne  pouvaient  être  un  obstacle  perpétuel  k  l'affranchiasement  des 
«oiOBS.  Un  acte  royal  do  1864  créait  un  conseil  k  vie  de  dix  membres, 
■e  aaseoblée  législative  élue  pour  cinq  ans,  et  divisait  la  Nouvelle-Zélande 
n  nx  provinces  pourvues  chacune  d'une  assemblée  délibérante.  Le 
fOBrwr  eiécutif  appartenait  k  des  ministres  responsables  :  le  parlement 
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possédait  le  droit  do  réformer  sa  propre  constitution  et  de  lé^érer  en 
toutes  matières,  sauf  pour  ce  qui  concernait  les  Maoris,  dont  le  gonvemeur- 
général  s'occupait  seul  conformément  aux  instructions  qu'il  recevait  de 
Londres^  Cette  réserve,  dont  on  chercherait  en  vain  l'équivalent  dans  les 
autres  constitutions  coloniales,  prétendait  se  justifier  par  la  subventioii 
importante  qu'accordait  à  la  Nouvelle-Zélande  le  trésor  impérial.  L'en- 
tretien des  troupei  et  Tamélioration  des  indigènes  coûtaient  1  million  de 
livres  sterling  par  an  à  la  Grande-Bretagne. 

Néanmoins  les  diflScuItés  s'aggravèrent  au  lieu  do  diminuer.  H  fiillat 
élever  la  garnison  de  Tile  au  chiiFre  de  7,000  hommes.  On  venait  de 
découvrir  des  ternûus  aurifères  dans  la  Nouvelle-Zélande  ;  la  population 
s'accrut.  L'Angleterre  se  fatiguait  de  payer  si  cher  pour  une  colonie  dont 
la  prospérité  était  évidente,  de  même  que  le  parlement  local  s'impatientait 
d'être  tenu  en  tutelle  par  rapport  aux  affaires  indigènes.  En  1863,  les 
Maoris  du  district  de  Waikato  s'insurgèrent.  Soldats  réguliers  et  miliciens 
furent  mis  sur  pied  ;  les  dépenses  de  guerre  dépassèrent  toutes  les  prévi 
sions.  Le  duc  de  Newcastle,  qui  était  alors  ministre  des  colonies,  signi- 
fia nettement  qu'elles  devaient  être  payées  en  entier  par  ceux  qui  en  pro- 
fitaient. Le  parlement  voulut  confisquer  les  terres  des  tribus  rebelles  ;  on 
le  laissa  faire  en  lui  notifiant  que  les  troupes  anglaises  seraient  rappelées 
en  Europe,  à  moins  qu'il  n'en  prit  l'entretien  à  sa  charge.  Là-dessus  sur- 
vint un  compromis:  il  fut  convenu  qu'un  régiment  resterait  dans  la 
Nouvelle-Zélande  aux  frais  de  l'Angleterre  tant  que  la  colonie  voterait 
50,000  livres  sterling  par  an  pour  l'amélioration  des  indigènes  ;  mais  cet 
arrangement  fit  naître  une  nouvelle  diflSculté.  Ce  régiment  devait-il  être 
sous  les  ordres  du  gouverneur-général  ou  du  ministre  de  la  guerre  néo-zélaxfc- 
dais  ?  Les  colons  déclarèrent  que,  si  les  troupes  anglaises  n'obéissaient  pas 
au  même  chef  que  les  miliciens,  il  vallait  mieux  les  rappeler  en  Europe.  Le 
gouvernement  inpérial  les  prit  au  mot,  il  évacua  la  Nouvelle-Zélande  jus- 
qu'au dernier  soldat.  C'était  cependant  dans  une  période  critique  de  b 
guerre.  Il  ne  paraît  pas  que  les  colons  aient  eu  lieu  de  le  regretter. 
C'est  qu'aussi  ils  sont  venus  bien  plus  nombreux  que  les  indigènes  :  ceux- 
ci  ne  sont  plus  guère  que  40,000,  tandis  qu'il  y  a  80,000  Européens  dans 
l'île  du  nord  seulement  et  deux  fois  autaut  dans  l'ile  du  sud;  encore  tons 
les  Maoris  ne  sont-ils  pas  hostiles.  L'abandon  de  la  Nouvelle-Zélande  par 
l'armée  britannique  en  présence  d'insurgés  qui,  pour  être  en  petit  nombre, 
n'en  étaient  pas  moins  dangereux,  a  été  sans  contredit  l'un  des  actes  les  plus 
auJacieux  de  la  nouvelle  politique  coloniale  de  l'Angleterre.  U  était  im- 
possible de  dire  plus  carrément  aux  habitants  de  toutes  les  possessions  bri- 
tanniques qu'ils  ne  doivent  conter  que  sur  eux  mêmes.  Il  est  bien  vnd  que 
la  Nouvelle-Zélande  sera  plus  tranquille  maintenant,  les  colons  ayant  la 
certitude  que  toute  guerre  contre  les  natifs  se  ferait  à  leurs  risques  et  périlty 
mais  ne  peut-on  pas  craindre  qu'en  présence  d'un  danger  sérieux  ils  ne 
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Téelament  d*ane  Autre  naîîob  européenne  l'appui  que  leur  refuse  la  mère- 
patrie  ?  Et  puis  n'y  art-il  pas  quelque  cruauté  à  lûsser  des  immigrants 
nattrea  abBoloB  du  sort  des  Maoris  dont  ils  oonvoiteut  les  terres  ?  Les 
liomiiMs  d'état  britauniqaea  ne  s'abandonnent  pas  à  une  politique  sentimen' 
taie.  Sir  Charles  Âdderle;  termine  son  chapitre  sur  les  a^res  de  la  Nou- 
Telle-Zélande  par  la  maxime  des  Romains  :  coloniœ  non  tant  rtgenda  sunt 
quam  colendae,  ce  que  M.  Gladstone  avait  paraphrasé  quelques  années 
auparavant  dans  un  de  ses  discours  à  propos  de  la  constitution  politique 
de  cette  même  province .  Nous  ne  sommes  pas  encore  arïvés  dans  notre 
lé^lation  à  des  rapporta  normaux  entre  les  colonies  et  la  métropole.... 
Quand  nos  ancêtres  voulaient  Fonder  une  colonie,  il  y  a  deux  cents  ans, 
ila  ne  se  présentaient  pas  devant  lo  parlement  avec  un  devis,  et  no 
deatanduent  pas  tant  pour  un  gouverneur,  tant  pour  un  juge,  tant  pour  un 
aeerétaire,  tant  pour  les  employés  inférieurs.  Ils  se  réunissaient  un  oerttùn 
nombres  d'hommes  libres  avec  l'intention  de  créer  dans  l'autre  hémisphère 
un  état  libre.  Ils  ne  comptuenc  pas  sur  l'appui  artificiel  de  la  mère-patrie. 
et  en  conséquence  ils  avançaient  avec  une  rapidité  presque  miraculeuse,  eu 
igprd  à  la  lenteur  des  voyages  k  cette  époque. 

Poawuiont  anglaite»  de  l'Afrique  méridionale. 
Passons  aux  possessions  anglaises  de  l'Afrique  méridionale  :  la  province 
^a  Cap  et  celle  de  Natal.  Ce  qui  les  distinguo  de  l'Australie  est  l'exis- 
tence au  milieudesËuropéensde  nombreuses  tribus  natives  de  diverses  races. 
Sar  700,000  habitants,  il  n'y  en  a  qu'un  tiers  do  race  blanche,  encore  sont 
ïla  en  partie  des  descendants  dos  anciens  cultivateurs  LoU^uidais  qui  se  sont 
jHï^  à  des  indigènes.  Le  reste  se  compose  de  Ilottentots  et  de  Cafres 
«ses  peu  soumis.  La  culture  de  la  vigne  et  des  cJréales  et  l'élevage  des 
(  troupeaux  font  la  richesse  de  ces  contrées  situées  sous  un  climat  agréable 
dnt  le  tempérament  européen  s'accommode  k  merveille.  La  découverte 
d)  terrains  aurifères  et  de  mines  de  diamants  en  a  fait  un  centre  d'attrac* 
tioa  pour  tous  les  aventuriers  que  tentent  les  gains  aléatoires.  Le  régime 
pcdîtique  des  deux  états  n'est  pas  encore  le  gouvernement  représentatif: 
Katal  n'a  qu'une  assemblée  dont  quatre  membres  sur  seize  sont  nommés 
{■r  le  goavemeur;  le  Cap  a  un  conseil  ot  une  chambre  basse,  tous  deux 
woamé»  par  des  électeurs  censitaires  ;  dans  l'une  comme  dans  l'autre 
les  ministres  ne  sont  pas  responsables  devant  les  chambres  et  ne  peuvent 
aSmfl  en  faire  partie.  Cette  organisation  transitoire,  qu'explique  la  rim- 
lité  entre  Européens  et  uatiCsi  ne  durera  certainement  qu'autant  que  les 
«olooa  voudront  bien  s';  soumettrci  car  le  parlement  britannique  ne  leur  a 
JÊ»  refusé  le  droit  d'améliorer  leur  constitution.  Sur  la  limite  des  éta- 
Hîfmnntn  anglais  subsistent  encore  deux  républiques  précaires  créées  jar 
Im  Boërs,  d'origine  hollandaîse-  Ceux-ci,  que  l'alliance  avec  des  femmea 
■digdiMB  avEÛt  ramenés  à  un  état  voisin  de  la  barbarie,  n'ont  pas  voulu 
•a  aonmettre  ii  la  loi  anglaise,  qui  abolissut  l'esclavage.  En  1835,  ils 
avec  leurs  troupeaux  au-dcli^  du  fleuve  Orange,  et  un  peu  plna 
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tard  au-delà  dnJVaal,  où  ils  eurent  la  prétention  de  rester  indépendant8.r 
Le  territoire  situé  sur  les  bords  de  l'Orange  et  du  Yaal  que  ces  réfirae* 
tûres  s'attribuaient  n'était  pas  tout  à  fait  désert.  Il  y  existait  une  puissante^ 
tribu,  les  Bassoutos,  et  en  outre  celle  des  Griquas,  métis  de  blanc  et  de- 
noir  que  leToisinagc  des  Européens  n'effarouchait  pas.  Toutefois  les  Boërtr 
ne  vécurent  pas  en  paix.     La  vie  pastorale  qu'ils  menaient  exigeant  de 
vastes  superficies,  ils  empiétaient  sans  cesse  sur  les  cantons  occupés  par  les- 
indigènes.     Une  guerre  s'ensuivit ,  le  gouvernement  du   Cap  prit  parti 
pour  les  Griquas][contro  les  Hollandais,  et,  soit  par  ambition,  soit  par  désir- 
d'impoger  la  paix,   il  finît  par  déclarer  la  province  de  la  Rivière-Orange 
f  aitie  intégrante  de  domaine  britannique.     Peut-être  quelques-uns  dea 
Boërs  souscrivirent-ils  à  cette  annexion,  qui  leur  garantissait  la  tranquillité;^ 
mais  il  parait  plus  probable  ({ue  la  majorité  ne  s'y  voulut  pas  soumettre. 
En  fait  le  duc  do  Kewcastle,  ministre   des  colonies  en  1853,  répugnait  à 
étendre  sans  nécessité  la  surface   des  possessions  anglaises  ;  après  s'être 
assuré  que  cette  nouvelle  conquête  ne  pouri*ait  être  maintenue  que  par- 
la force  des  armes,  il  prévint  le  gouverneur  du  Cap  que  la  reine  renonçait 
à  tout  droit  de  souveraineté  sur  la  province  de  la  Rivière-Orange.     Les 
deux  jeunes  républiques  continuèrent  de  lutter  contre  les  sauvages  voisins 
peu  à  peu,  ceux-ci  reculaient  devant  des  adversaires  mieux  armés  et  mieux 
organisés  :  on  pouvait  prévoir  déjà  qu*ils  n'auraient  bientôt  plus  d'autre 
ressource  que  d'émigrer  en  masse  vers  les  régions  presque  désertes  aa 
nord  des  établissements  européens. 

Le  gouvernement  anglais  se  sentait  d'autant  moins  enclin  à  s'étendre 
vers  le  nord  que  sa  frontière  orientale  était  le  théûtre  de  luttes  incesaan* 
tes  contre  les  Cafres.     Les  dépenses  militaires  atteignirent  souvent  le 
chiffre  de  1  million  sterling  par  an,  ce  qui  devenait  une  charge  exorbitante 
pour  le  budget  de  la  métropole.     Toutefois  il  y  avait  de  ce  coté  un  intérêt 
d'avenir  assez  évident,  car  la  Cafrerie  indépendante  s'interposait  entre  le 
Cap  et  Natal.  Après  bien  des  années  de  guerre,  les  Anglais  s'annexèrent 
la  Cafrerie,  qui  avait  encore  pour  eux  l'avantage  d'être  une  province  ma- 
ritime.    Ils  tenaient  tant  à  être  maîtres  du  littoral  que,  lorsque  le  prési. 
dent  de  la  république  de  Transvaal  fit  connaître  en  18ô8 l'intention  d'occu- 
per les  bords  de  la  mer  au  nord  de  Natal,  le  gouverneur-général  du  Cap 
appuyé  par  son  gouvernement,  déclara  s'opposer  à  cette  extention  de  ter  • 
ritoire..  Dans  cette  Afrique  méridionale,  oit  il  y  a  encore  place  pour  tout 
le  monde,  il  est  en  vérité  fort  étrange  d'interdire  à  nn  peuple  d'origine 
hollandaise  l'accès  de  la  mer  :  les  Boërs  sont  faibles  et  les  Anglais  3out 
puissants  ;  aussi  l'affaire  n'eut-elle  pas  de  suite. 

On  a  dit  plus  haut  comment  le  cabinet  britannique  avait  définitivement 
laissé  la  république  de  la  Rivière-Orange  à  elle-même  après  avoir  tenté 
on  moment  de  la  transformer  en  province  tributaire.  Un  événement  im-* 
prévu  vint  rappeler  Tattentiou  de  ce  cûté  ;  ce  fut  en  1867  la  découverte 
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dedUuoanta  dans  lea  territoires  situés  au  confluent  du  Vaalet  de  l'Orange^ 
■Dr  le  domiÛDe  des  Qri^uaB,  qui  imploraient  dix  ans  auparavant  la  protec- 
tiaa  des  Anglais  contre  les  envahissements  des  Boërs.  Quoique  les  districts- 
diamantifères  soient  &  48,000  lieues  de  la  ville  du  Cap,  la  population 
européenne  y  accourat  en  foule.  En  septembre  1870,  il  j  avait  lii  5,000 
Anglais;  en  juillet  ISTl,  il  ;  en  eut  30,000.  Ces  nouveau-venus  s'y  ins- 
tallaient comme  cliei  eux  avec  l'esprit  d'organisation  qui  leur  est  propre. 

Les  premiers  arrivés  constituèrent,  i^  défaut  du  gouvernement,  une  so- 
ciété de  défense  mutuelle  et  maintiarent  l'ordre  avec  assez  de  succès;  puis- 
le  gouverneur  du  Cap  y  envoya  un  diîldgué,  que  les  mineurs  reconnurent 
pour  leur  chef  malgré  l'opposition  des  Boëra.  Les  Griquas  étaint  enchan- 
tés de  se  voir  ainsi  soustraits  ^  la  domination  des  hollandais,  leurs  anciens 
ennemis.  Ces  derniers  protestèrent  mais  en  vain.  lia  firent  mine  de  re- 
pousser les  intrus  par  la  force  ;  on  leur  fit  voir  qu'ils  n'étaient  pas  les  plus 
ibits.  Ils  proposèrent  de  soumettre  le  litige  à  l'arbitrage  d'un  souvenait 
europiSen  ;  on  leur  répondît  qu'ils  dtaicnt  d'anciens  sujets  de  la  couronne 
d'Anj^leterre,  et  que  la  reine  ne  pouvait  admettre  d'arbitre  étranger  entre 
eux  et  SCS  sujets  actuels.  L'affaire  en  est  là,  Kous  voyons  bien  de  quel 
oâté  est  ]a  force  ;  nous  ne  voyons  pas  aussi  bien,  an  milieu  d'asserdons- 
coDtradictoires,  de  quel  cOté  est  le  bon  droit. 

On  le  comprend,  dans  une  période  de  transition  remplie  par  les  guerres 
des  Calres,par  les  querelles  avec  les  Boiirs  et  par  la  découverte  des  mines 
de  diamauts,  les  états  de  l'Afrique  méridionale  n'ont  guère  eu  le  temps  de- 
songer  à  leur  organisation  politique.  Il  semble  admis  au  Cap  aussi  bien 
qu'en  Angleterre  qae  l'établissement  du  régime  représentatif  n'est  plu» 
qu'une  question  de  temps.  En  attendant  l'instant  favorable,  les  habitants 
s'abstiennent  de  toucher  à  leurs  institutions  actuelles.  Leur  budget  est  à 
peu  pTèa  en  équilibre ,  la  dette  publique  est  modérée,  car  elle  ne  monte 
pu  à  deux  amiées  do  revenu.  On  parle  déjà  de  créer  dans  ces  contrées- 
nne  vaste  fédération  dont  les  deux  républiques  de  Transvaal  et  d'Orange 
nrûent  partie  intégrante.  On  compte  ({ue  les  Boërs  ne  refuseront  pas 
d'entrer  dans  une  confédération  libre  qui  leur  offrira  les  débouchés  dout  ilt 
ont  besoin;  la  tranquilité  dont  ils  ont  souvent  manqué,  parait-t^il,  depuis 
l'époque  de  leur  cession,  et  l'autonomie  provinciale  qu'iis  ont  été  chercher 
tiHlelà  de  la  Rivière-Orango  ;  mais  qu'en  pensent  les  deux  républiques  ? 
H  n'y  a  peut-Gtre  pas  d'état  au  monde  qui  soit  moins  connu  on  Europe  j 
ït  n'y  en  a  pas  non  plus  qui  soit  plus  complètement  à  la  iliscrétion  de  l'An- 
^tcrre. 

Trois  fédérations  autonomes,  qui  ne  se  relieraient  à  la  mère-patrie. 
<!«  par  ]a  force  de  l'habitude  et  des  souvenirs  affreux,  la  première  dans 
FAmérique  du  Nord,  la  seconde  en  Australie,  la  troisième  dans  l'Afrique 
méridionale,  tel  est  l'avenir  assez  évident  des  possessions  anglaises  dont  il 
■  été  question  jusqu'ici.     On  s'explique  que  les  Anglais  veulent  y  avoir 
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trois  groupes  analogues  aux  Etats-Unis,  moins  l'aigreur  qu'une  séparation 
violente  a  laissée  chez  ceux-ci.  Le  pays  dont  il  s'agit  dans  ce  qui  va  sû- 
vre  appartient  à  un  autre  ordre  d'idées  ;  ce  sont  les  stations  navales  ou 
commerciales  et  les  provinces  où  des  hommes  de  race  inférieure  se  trou* 
¥ent  en  majorité. 

II. — STATIONS   NAVALES  OU   COMMERCIALES. 

Les  stations  que  la  Grande-Bretagne  entretient  sur  tous  les  rivages  du 
glpbe  dans  l'intérêt  de  sa  marine  militaire  ou  marchande  sont  des  dépen- 
dances plutôt  que  des  provinces  de  l'empire  Britannique.  Les  droits  du 
selfgovernnient  leur  sont  refusés  ou  ne  leur  sont  accordés  qu'avec  plus  ou 
moins  de  restriction.  Les  pouvoirs  que  le  gouvernement  tient  de  la  cou* 
ronne  ne  sont  balancés  que  par  des  conseils  dont  quelques  membres  seule- 
ment sont  élus  par  les  habitants  ;  comme  de  juste,  la  responsabilité  croît 
■avec  l'autorité,  et  la  dépense  avec  la  responsabilité.  Les  bulgets  de  ces 
petits  établissements  ne  se  maintiennent  en  équilibre  qu'avec  les  subventions 
<{xie  leur  accorde  la  métropole.  Par  conséquent,  chacun  d'eux  peut  être 
Pobjet  d'un  compte  de  profits  et  pertes  dont  le  résultat,  souvent  négatif, 
suggère  Tidée  que  beaucoup  de  ces  postes  secondaires  devraient  être  aban- 
<lonnés. 

A  quoi  servent,  par  exemple,  les  stations  de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
>que  ?  La  reine  d'Angleterre  possède  là  quatre  colonies  distinctes,  réunies 
■SOUS  Tautorité  d'un  gouverneur-général  qui  réside  à  Freetown,  capitale  de 
SierrarLeone  ;  on  y  compte  400,000  indigènes  ou  environ  contre  200  ou 
300  Européens.  Le  climat  est  mortel  pour  ceux-ci.  Les  Anglais  s'éta- 
blirent d'abord  sur  la  côte  de  Guinée,  au  temps  de  la  reine  Elizabeth, 
pour  y  faire  le  commerce  de  esclaves  et  de  la  poudre  d'or.  Plus  tard, 
convertis  aux  idées  anti-esclavagistes,  ils  conservèrent  leurs  stations  comme 
ports  de  relâche  aux  eseadres  qui  surveillaient  la  traite  des  nègres.  A 
présent,  le  commerce  des  esclaves  est  à  peu  près  éteint  ;  l'escadre  des 
^côtes  occidentales  d'Afrique  se  tient  au  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  les 
Anglais  n'ont  donc  plus  d'autre  raison  de  se  maintenir  dans  ces  parages 
^ue  le  désir  de  protéger  leurs  nationaux  qui  trafiquent  avec  les  indigènes; 
miûs  on  s'est  aperça  que  le  commerce  est  bien  plus  prospère  là  où  le 
pavillon  britannique  ne  flotte  pas  en  parmanenco  ;  les  trafiquants  s'appli- 
^quent  davantage  à  éviter  les  querelles  quand  ils  ne  se  sentent  pas  appuyés 
par  une  garnison.  Les  naturels  eux-mêmes  vivent  plus  tranquilles  lorsque 
les  Européens  sont  si  loin  qu'aucun  des  deux  partis  en  lutte  ne  peat 
•espérer  leur  appui. 

Au  fond  Sir  Charles  Adderley  convient  que  l'ingérence  du  gouveroe- 
ment  anglais  dans  les  afiaires  intérieures  des  peuplades  nègres  n*a  pas 
4té  "heureuse,  et  que  ses  compatriotes  n'ont  pas  un  champ  d'activité  suS^ 
.Mnt  sous  un  climat  qui  leur  est  pernicieux  au  plus  haut  degré.    Il  abaa- 


DU  OOLONIBB  SB  L'BHnBI  BBITAIÎIIIQIIB.  219 

donnerait  volontiert  oette  région  toute  entière  aux  Françds,  qui,  de  son 
ans,  j  réusaissent  mieux.  Selon  lui,  l'intérêt  des  stations  de  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique  se  résume  en  une  dépose  annuelle  de  3,300  livres 
Bterlïng  que  paient  sans  compensation  les  contribuables  de  la  Grande-Bre. 
tagne.  Ia  traite  disparaît,  parce  qu'elle  n'a  plus  de  débouchés.  Les 
nègres  sont  rebelles  à  la  civilisation  anglaise,  et  probablement  aussi  ce 
sont  de  loanvaîs  consommateura.  II  n'j  a  qu'un  parti  à  prendre  :  s'éloi- 
gner d'un  littoral  où  l'esprit  d'aventure  et  d'entreprise  n'a  rien  &  faire. 

Aux  Indes  occidentales,  la  situation  est  plus  favorable.  Ce  fut  là  que 
s'établirent  les  premiers  Européens  qui  traversèrcntrAtlantiquo  ;  ce  sont 
des  îles  fertiles,  avec  un  climat  chaud,  mais  non  point  insalubre.  Go  sont 
les  îles  i^  sucre,  et  l'on  peut  comprendre  que  ce  sont  des  possessions 
enviables  rien  que  par  le  diSsîr  que  les  Américains  du  Nord  semblent  avoir 
de  les  posséder.  L'Angleterre  s'est  attribué  les  plus  gros  lots  dans  les 
Antilles  &  la  suite  de  nos  désastres  maritimes  du  premier  empire.  Les 
nombreuses  colonies  qui  lui  appartiennent  maintenant  dans  l'Amérique 
centrale  se  groupent  ou  six  gouvernements  généraux,  la  Jamaïque  et  ses 
annexes,  les  îles  du  Vent,  dont  la  principale  est  Antigua,  les  îles  sous  le 
Vent,  les  Bahamas,  la  Trinité,  la  Guyane  britannique,  en  tout  ]  ,800,000 
habitants,  dont  les  sept  huitiômes  sont  des  nègres  ou  des  métis.  L'histoire 
politique  de  la  Jamaïque  en  ces  dernières  années  fera  voir  quel  est  l'état 
social  de  la  plus  belle  des  Antilles;  les  autres  sont  en  proie  aux  mêmes 
difficultés  :  la  lutte  entre  les  blancs  et  les  nègres  affranchis. 

La  Constitution  que  Charles  II  avait  accordée  aux  habitants  de  la 
Jamaïque  au  xvii°  siècle  comportait  un  gouvernement  libre  avec  des 
assemblées  délibérantes  élues  par  la  population;  mais  ce  n'était  au  fond 
qn'une  oligarchie  dans  laquelle  les  planteurs  avEÙent  toute  liberté  d'oppri- 
mer leurs  esclaves,  sans  compter  que  lo  parlement  impérial  s'attribuût,  en 
tenu  d'un  prétendu  principe  supérieur,  lo  droit  de  taxer  et  régler  le 
commerce  i^  sa  guise.  En  l'ubscnce  des  grands  propriétaires  fonciers,  qui 
•éjoumùent  de  préférence  en  Angletorro,  l'autorité  locale  fut  dévolue  à 
des  ré^sseurs  et  des  contre-maîtres  dont  le  joug  devint  bientôt  insuppor- 
table. Plus  d'une  fois  les  noirs  se  révoltèrent  ;  les  esclaves  marrons  réfu- 
tés dans  les  montagnes  ^rcnt  tête  aux  troupes  régulières,  et  chacune  de 
ces  insurrections  se  terminait  par  le  fouet,  le  feu  et  le  gibet.  L'état  moral 
de  U  population  noire  était  des  plus  Fâcheux  lorsque,  après  la  révolte  des 
■■UTonaenl798,  les  philanthropes  de  la  Grande-Bretagne  entamèrent  avec 
m  redoublement  d'énergie  leur  grande  campagne  en  faveur  do  l'abolition 
de  Tesclavage.  Ils  prirent  pour  auxiliaires  à  la  Jamaïque  les  missionnaires 
de  la  secte  des  baptistes,  en  qui  les  planteurs  virent  depuis  lor^  dos  onne- 
nk  de  l'ordre  public,  et  les  nègres  des  sauveurs.  Il  yavùt  alors  plus  de 
JOO,000  esclaves  dans  l'ile  ;  eux  seuls  cultivûent  la  terre.  Aussi, 
fnnd  fat  votée  en  lSâ3  la  loi  d'émancipation,  cette  colonie  reçut-elle  IdO 
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millions  de  francs  d'indemnité  sur  les  500  millions  que  le  parlement  britan- 
nique attribuait  aux  propriétaires  dépossédés.  Une  récompence  de  Taffran- 
chisscment  des  nègres  fut  une  loi  électorale  qui  leur  permit  do  s'introdui> 
re  dans  le  parlement  local.  Cette  mesure  n'eut  d'autre  effet  que  de  mettre 
plus  en  évidence  l'hostilité  des  doux  races.     Vers  cette  époque  commen- 
çaient à  se  manifester  des  vœux  timides  en  faveur  de  l'annexion  aux 
Etats-Unis.   Les  cultures  étaient  négligées,  le  commerce  était  eu  décrois- 
sance ;  les  nègres,  devenus  libres,  étaient  plus  malheureux  i|u'aux  temps 
de  lesclavage,  car  ceux  qui  voulaient  vivre  de  leur  travail  sans  être  sou- 
mis au  joug  de  leurs  anciens  maîtres  ne  pouvaient  s'établir  que  dans  les 
cantons  les  plus  stériles,  toutes  les  terres  de  bonne  qualité  ayant  été  acca- 
parées par  les  planteurs.    Il  semblait  aux  nègres  qu'une  loi   agraire  dut 
être  le   complément  de  la  loi  qui  leur  rendait  la  liberté.     Une  nouvelle 
insurrection  était  imminente,  elle  éclata  sur  un  prétexte  futile.     Au  mois 
d'octobre  18t>5,  à  la  suite  d'une  petite  contestation  en  justice  de  paix,  les 
noirs  s'ameutèrent  contre  les  autorités  d'une  paroisse.     Quand  la  police 
Youlut  arrêter  les  plus  turbulents,  la  foule  se  rua  sur  les  magistrats,  mit 
le  feu  aux  bâtiment»  municipaux,  et  se  répandit  dans  la  campagne,  où 
diverses  habitations  furent  incendiées  et  quelques  blancs  mis  à  mort.  Il  y 
avait  alors  environ  un  millier  de  soldats  i\  la  Jamaî(|ue,  disséminés  en  plu- 
sieurs garnisons.Les  colons  s'épouvantèrent,cro}rant  que  Tinsurrection  deve- 
nait générale;  le  gouverneur  proclama  la  loi  martiale,  en  vertu  de  laquelle 
quantité  de  rebelles  furent  fusillés  à  mesure  qu'ils  étaient  arrêtés.     Eu 
réalité,  les  insurgés  n'avaient  ni  les  moyens  ni  peut-être   la  volonté  d'ex- 
terminer les  planteurs.     La  paix  se  rétablit  si  vite  que  Ton  ne  voulait  pas 
croire  en  Angleterre  à  la  gravité  de  la  révolte,  et  que   l'on   fut  surtout 
impressionné  par  l'implacable  sévérité  des.  magistrats  qui  l'avaient  répri* 
mée.    A  la  suite  de  ces  événements,  le  cabinet  britannique  révoqua  le 
gouverneur-général,    et   prescrivit  à  un  comité    d'enquête    d'examiner 
TaSaire    en    tous  ses  détails  ;  les  conclusions  de  cette  enquête    furent 
que  la  peine  de  mort  avait  été  appliquée  sans  nécessité,  que  la  punition 
du  fouet  avait  été  trop  fré([uente  et  en  certains  cas  réellement  barbare, 
enfin  que  Tincendic  d'un  millier  de  maisons  était  une  représaille  inutile  et 
cruelle,  quoique  ces  maisons  brûlées  fussent  prescjue  uniquement  des  huttes^ 
de  bois  et  de  feuillages. 

Une  autre  conséquence  de  cette  insurrection  fut  le  retrait  de  la  consti 
tution  libérale  dont  les  blancs  de  la  Jamaïque  avaient  joui  depuis  près  da 
deux  siècles.  Ils  sentirent  eux-mêmes  que  le  régime  parlementaire  ne 
leur  réussissait  pas,  et  se  résignèrent  à  ne  plus  avoir  qu'un  conseil  consul- 
tatif de  douze  membres,  dont  six  sont  des  fonctionnaires  nommés  par  la 
couronne  et  les  six  autres  seulement  sont  élus  par  la  population.  Ce  mou 
yement  rétrograde  est-il  un  indice  que  la  liberté  politique  ne  convient  pas 
aux  Antilles  ?    Il  faut  se  garder  d'une  conclusion  anticipée  avant  d'avoir 
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«xaTDÎn£  lea  bits.  Eat^e  bien  ano  colonie  que  cette  îlo  de  la  Jamaïque, 
«ù  quelques  blancs  avec  tearâ  pr^Sj  âgés  et  leur  orgaeU  sont  en  face  de 
nègres  trente  fois  plus  nombreux,  iguorauts,  superstitieux  ot  pourvos 
cependant  des  mêmes  droits  politiques  ?  Supposer  que  deux  peuples  dont 
les  mœurs  et  lea  aptitudes  sont  si  opposées  vivront  on  bonne  intelligence 
est  contraire  à  Texpénesce  do  tous  les  temps.  Même  l'didment  muUtre, 
qui  devrait  être  un  lien  entre  eux,  sert  plutût  à  les  diviser.  Auaà  haï 
par  le  në^e  que  mépris<J  par  le  1)lanc,  lo  mulâtre,  mifcontcnt  de  sa  situa- 
tion sociale,  se  mCle  volontiers  à  une  insurrection  dont  il  espâro  être  lo 
«lief  et  lo  moteur. 

La  province  de  Honduras  situtîc  sur  le  continent  amiSricain  sous  la 
mûme  latitude  que  la  Jamaïque  est  comprise  dans  le  même  gouvernement- 
général.  Le  Honduras,  couvert  de  belles  forêts  d'acajou,  ne  fut  d'abord 
qu'une  exploitation  forcatièrc  ;  puis  les  bûcherons  s'aperçurent  que  le  sol 
est  fertile  et  produit  lL  peu  de  frais  le  coton,  la  cauiie  îi  sucre  et  le  tabac. 
Ce  pays  est  en  voie  do  devenir  une  colonie  agricole.  Las  Européens  se  plaî- 
gueut  que  la  main-d'œuvre  fait  défaut,  bon  signe  dans  un  établissement  qui 
comptait  déji^  25,000  habitants  en  ISOljdate  du  dernier  rcconscmentjmius 
le  sentiment  do  la  vie  polititjue  est  encore  endormi  chez  eux.  Une  aasombfôe 
lé^lative  do  neuf  membres,  dont  cinq  sont  membres  de  l'administratioD, 
uu  budget  annuel  qui  ne  s'élève  pas  \  plus  de  40  francs  par  tête,  une 
garnison  anglaise  de  quelques  centaines  d'hommes,  dont  la  métropole  fait 
les  frais,  la  vente  des  terres  rdscrvécs  k  la  couronne,  voilil  les  coudilious 
d'existence  de  cette  province  fl  laquelle  il  ne  mnn[]uc  plus  qu'un  grand 
nombre  de  citoyens  pour  devenir  aussi  prospère  que  le  cap  de  Boune-Espé- 
tance  ou  l'Australie. 

Les  autres  possessions  anglaises  dans  lea  Indes  occidentales  sont,  de 
même  que  la  Jamaïque,  le  fruit  de  l'ancienne  politique  coloniale,  qui 
eroyiut  s'enrichir  eu  s'attribuant,  après  chaque  guerre  heureuse,  les  ojIo- 
sicB  appartenant  aux  vaincus.  La  tendance  actuelle  du  cabinet  britannique 
est  de  les  réunir  en  quelques  groupes  plus  importants,  de  façon  à  donner 
plus  de  conùstance  ^  leurs  gouvernements,  à  supprimer  les  petits  emplois 
trop  nombreux  et  trop  peu  lucratifs,  h  rendre  plus  do  dignité  aux  fonctions 
publiques  et  à  la  magistrature  ;  mais  en  mCmc  temps  il  reconnaît  que  les 
âëments  du  régime  parlementaire  y  font  défaut,  et  il  donne  au  gouverneur, 
comme  k  la  Jamaïque,  des  pouvoirs  presque  absolus.  Il  est  douteux  que 
les  Antilles  britanniques  redeviennent  réellement  prospères  tant  que  leur 
pajtulation  acra  surtout  composée  de  nègres  ot  do  mulâtres.  Les  planteurs 
l'flbrcent  d'y  attirer  les  coulics  do  l'IIindoustan,  de  la  Chine  et  de  Ccy- 
kn.  Qnmqne  bon  travailleurs  sans  contredit,  ces  hommes  sont  presque 
uri  incapables  que  lea  noirs  d'entrer  dans  les  voies  de  la  civïlisaUoo. 
€h  dépendances  resteront  donc  longtemps  encore  sans  grande  valeur  poU- 
Hja»,.    Peut-être  le  gouremement  anglais  s'en  débarrasserait-il,  sauf  quel- 
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ques-unes  où  se  troaveilt  des  ports  de  relâche  importants,  Sùnt-Yincent,  h 
la  Trinité, la  Nouvelle-Providence  dans  l'archipel  des  Bahamas^s^il  ne  voyait 
les  Etats-Unis  avides  de  s'en  emparer.  En  attendant,  on  diminue  autant 
que  possible  les  garnisons.  Les  petits  détachements  disséminés  dans  les 
Indes  occidentales  sont  décimés  par  le  climat  ;  en  cas  de  guerre,  ils 
seraient  incapables  d'une  longue  résistance.  On  s'efforce  donc  d'organiser 
en  chaque  île  une  gendarmerie  locale  suffisante  pour  le  maintien  de  l'ordre 
et  de  ne  laisser  à  la  charge  du  budget  métropolitain  que  l'entretien  de 
l'escadre  qui  veille  sur  mer  à  la  sécurité  du  pavillon  anglais. 

Des  Cotes  de  l'Amérique  centrale,  passons  à  l'Océan  indien.  La  plus 
importante  des  dépendances  que  le  ministère  des  colonies  possède  de  ce 
côté  est  Ceylan,  avec  2  millions  d'habitans  natifs,  en  face  de  3,000  à  4,000 
Européens.  Ceylan  est  moins  une  colonie  qu'un  royaume  indigène,  à 
l'instar  de  ceux  qui  prospèrent  dans  l'Indoustan  sous  la  protection  britani- 
nique.  Aussi  ne  peut-il  y  être  question  d'institutions  parlementîdres,  car 
quel  moyen  d'accorder  la  franchise  électorale  à  des  Cingalais,  étrangers  à 
toute  action  de  la  vie  européenne  ?  Le  gouverneur-général  y  cumuie  tous 
les  pouvoirs  ;  il  a  bien  près  de  lui  une  assemblée  législative,  mais  sur  quinze 
membres  qui  la  composent,  cinq  sont  les  principaux  fonctionnaires  de  l'île 
et  les  dix  autres  sont  nommés  par  la  couronne.  Ajoutons  qu'il  n'existe 
de  conseils  municipaux  que  dans  Icd  priiicipales  villes,  à  Colombo,  à  K«uidy 
et  à  Galles.  Quand  les  résidants  an^^lais  voularent  obtenir  un  ré^me  plus 
libéral,  on  leur  répondit  qu'ils  ne  cunstitueraîent,  vu  leur  petit  nombre, 
qu'une  oligarchie  très-restrcinte,  qui  ne  représenterait  nullement  la  majeure 
partie  de  la  population.  Cependant  le  budget  annuel  de  Ceylan  est  d'à 
peu  près  1  million  de  livres  sterling,  dont  400,000  livres  sont  réparties  par 
le  gouverneur,  sans  contrôle  d'aucune  sorte,  entre  les  services  militaires 
et  civils.  Il  faut  convenir  que  l'île  est  devenue  prospère  sous  ce  ré^me 
absolu  :  l'agriculture,  le  commerce,  l'état  social  des  indigènes,  s'y  sont 
améliorés  d'année  en  année.  On  y  a  construit  des  ponts,  tracé  des  routes 
et  des  chemins  de  fer,  creusé  des  canaux  d'irrigation  qui  favorisent  la  cul- 
ture du  riz.  Les  écoles  se  multiplient  ;  le  pays  est  tranquille.  La  Grande- 
Bretagne  entretenait  jadis  dans  l'île  un  état  militaire  important  dont  la 
métropole  faisait  presque  tous  les  frais.  La  garnison  actuelle  est  payée 
par  le  budget  colonial  à  raison  de  2,850  francs,  par  artilleur,  2,500  ùbdsb 
par  fantassin  européen  et  1,600  francs  par  soldat  indigène.  Ceylan  couvre 
aujourd'hui  toutes  les  dépenses  de  son  administration  et  de  son  armée  * 
c'est  un  établissement  qui  ne  coûte  rien  à  la  mère-patrie. 

Maurice,  cette  Isle-de-Francc  que  les  Anglais  lui  enlevèrent  en 
et  qui  est  restée  française  dans  sa  population  et  dans  ses  moeurs,  se  |zoave 
presque  exactement  dans  les  mêmes  conditions  politiques  et  finai 
Sur  320,000  habitants,  80,000  sont  Européens,  206,000  sont  des/cooGès 
venus  de  l'Inde  avec  un  engagement  temporaire  pour  travailler  umoi  pluH 
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titiona  de  oatme  &  sucre,  et  qaî  s'en  retournent  la  plupart  dans  leur  pajET 
nttal  à  l'expiration  de  leur  engagement  ;  le  reste  se  compose  de  Chinois, 
dArabes  et  de  Lascars.  II  y  aurait  1^  sans  aucun  doute  les  éléments  d'un 
gooremement  libre  ;  l'organisation  manicipale  même  y  est  encore  en  en- 
&iiee.  Tous  les  pouvoirs  y  appartiennent  au  gouvemeur-général,  à  c8té 
duquel  siège  l'assemblée  législative,  composée  de  huit  fonctionnaires  et  de 
onze  membres  choisis  parmi  les  propriétaires  et  Ica  négociants  notables.  H 
n'est  pas  sans  intéi-êt  de  snvoir  que  le  code  civil  est  encore  en  vigueur 
sur  cette  terre  lointaine.  Ce  n'est  pas  au  reste  un  pays  bien  prospère  : 
le  seul  pi-oduit  est  le  sucre  ;  la  seule  nourriture  des  Hindous,  qui  forment 
la  majeure  pffrtic  de  la  population,  est  le  riz,  qu'il  faut  faire  venir  du 
dehors.  Presque  tout  le  commerce  d'exportation  et  d'importation  roule 
sur  ces  deox  articles,  et,  quand  il  y  a  disette  de  l'un  ou  de  l'autre,  la  mi- 
sère est  grande. 

Nous  avons  passé  en  revue  toutes  les  colonies  de  la  Grande-Bretagne  ; 
elle  possède  en  outre  quelques  stations  maritimes  qu'il  convient  d'exami- 
ner. Entre  les  colonies  etlos  stations,  il  y  a  une  différence  facile  à  saisir  ; 
les  premières  n'ont  de  valeur  qu'autant  qu'elles  ajoutent  à  la  grandeur  de 
la  mère-patrie  tout  en  lui  coûtant  peu  de  chose.  Les  secondes  an  cod- 
trûre  peuvent  coûter  beaucoup,  no  rapporter  guère  et  cependant  Btre 
d'une  importance  capitale  comme  ports  do  relâche  pour  la  marine  commer- 
ciale ou  comme  bfisc  d'opfîrations  en  temps  de  guerre.  Il  est  rare  toute- 
foie  qii'iir.c  .dation  ne  devlcuiic  pas  une  colonie  prospôre,  k  moins  que  ce 
ne  8oU  un  îlot  au  milieu  de  l'océan.  Dans  les  mers  de  l'extrême  Orient, 
rAngleteiTO  entretient  trois  stations  maritimes,  Singapour  avec  ses 
annexes  de  Penang  et  de  Malacca,  Labuan  sur  la  cAte  de  Bornéo  et  Hong- 
kong îi  l'entrée  de  la  rivif>re  de  Canton.  Singapour  est,  par  sa  position  à 
la  pointe  de  l'Asie  méridionale,  l'un  des  ports  les  mieux  situés  du  globo  ; 
aussi  a-t-il  acquis  une  activité  extraordinaire  depuis  que  la  Chine  et  le 
Japon  sont  ouverts  aux  Européens.  Ce  fut  longtemps,  on  no  sait  trop 
pourquoi,  une  dépendance  de  l'Inde  anglaise,  car  l'empire  de  l'Inde  a  ses 
eolonies  tout  comme  les  états  européens  (1).  En  18tî7,  Singapour,  Pe- 
nang et  Malacca  passèrent  dans  les  attributions  du  ministère  des  colonies. 
Ia  garnison  n'est  payée  qu'en  partie  par  le  budget  local,  parce  qu'elle  a 
surtout  ]>our  mission  de  tenir  en  respect  les  pirates  malais  et  que  le  devoir 
de  protéger  les  établissemens  coloniaux  coutrc  les  attaques  du  dehors 
appartient  au  gouvernement  impérial.  En  somme,  sir  Cliarles  Adderley 
trouve  que  ces  trois  stations  coûtent  fort  cher  pour  ce  qu'elles  rapportent, 
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et  que,  si  Singapour  est  utile  au  commerce  anglais,  Penang  et  Malacca 
sont  d'une  utilité  très-constestable.  Du  moins  l'état-major  de  gouverne- 
ment qu'exigent  ces  dépendances  pourrait  être  réduit  à  un  chiffre  plus  ea 
rapport  avec  leur  importance  réelle. 

Cette  observation  s'applirjuc  mieux  encore  à  Labuan,  que  les  Anglais 
achetèrent  en  1846  au  sultan  de  Bornéo,  avec  le  double  but  de  développer 
le  commerce  en  ces  parages  peu  fréquentés  et  d'y  répandre  la  civilisation 
chrétienne.  Les  négociants  de  Manchester,  de  Londres  et  de  Glasgow 
avaient,  dit-on,  prié  le  gouvernement  de  leur  oumr  un  débouché  dans  la 
partie  de  Tile  de  Bornéo  que  n'occupent  pas  les  Hollandais.  On  y  décou- 
vrit  une  mine  de  houille  qui,  bien  exploitée,  eût  été  fort  avantageuse  à  la 
navigation  à  vapeur  ;  mais  les  gens  qui  eu  obtinrent  la  concession  ne  surent 
pas  en  tirer  parti.  La  station  de  Labuan  répondit  alors  si  mal  aux  espé- 
rances que  Ton  avait  conçues,  que  le  ministère  des  colonies  déclina  l'offre 
de  sir  James  Brooke,  qui  proposait  de  léguer  à  ses  compatriotes  le  petit 
royaume  de  Sarawak,  dont  il  avait  été  le  fondateur  dans  le  voisinage. 
Actuellement  Labuan  coûte  7,430  livres  sterling  par  an  et  en  rapporte 
2,08G  ;  c'est  donc  une  possession  onéreuse.  Il  n'est  pas  bien  démontré 
qu'une  station  intermédiaire  entre  Singapour  et  Ilong-kong  soit  utile  aux 
navigateurs.  Les  indigènes  de  Bornéo  se  sont  montrés  rebelles  à  la  civi- 
lisation anglaise.  A  tous  égards,  c'est  un  établissement  qui  coûte  plus 
<ju'il  ne  vaut  et  dont  l'abandon  ne  causerait  aucan  préjudice  au  com- 
merce britannique. 

Ilong-kong  n'est  pas  dans  le  mémo  cas,  tant  s'en  faut.     Après  le  traité 
de  Nankin,  qui  livra  «et  îlot  Ji  l'Angleterre,  on  y  fit  de  grosses  dépenses 
afin  d'y  attirer  les  navires  européens.     Ce  devait  être  un  port  franc,  un 
lieu  de  relâche,  un  entrepôt  pour  le  commerce  entre  la  Chine  et  l'Europe.    ! 
Ces  projets  ont  réussi  au-delà  de  toutes  prévisions,  car  le  mouvement   i 
annuel  de  la  navigation  y  dépasse  maintenant  3  millions  de  tonneaux.    » 
C'est  aussi,  (pioique  le  climat  en  soit  très-malsain,  la  garnison  des  troupes  '^ 
de  l'année  de  terre  que  la  Grande-Bretagne  entretient  sur  le  littoral  da  J 
Céleste-Empire  comme  une  réserve  toujours  prête  à  punir  les  agressions  ■ 
des  Chinois.     Ceux-ci  abondent  ^  Ilong-kong  :  on  en  compte  150,000  ^ 
contre  2,000  Anglais  ou  Américains.  Cette  nombreuse  population  permet  *^ 
de  lever  les  impôts  sufiisans  pour  payer  toutes  les  dépenses  de  l'admims- 
tration  civile.     Le  budget  colonial  supporte  même  une  bonne  partie  dssff 
dépenses  militaires.     Au  reste  Hong-kong,  de  même  que  Labuan  et  Siir|! 
gapour,  vit  sous  l'autorité  absolue  d*un  gouverneur.     Un  conseil  législatifs^ 
<;omposé  de  fonctionnaires  et  de  quelques  membres  nommés  par  la  ooé^^ 
ronne,  est  plutôt  fait  pour  donner  des  avis  que  pour  exercer  un  contr^o 
efficace.  «; 

Les  stations  dont  il  vient  d'être  parlé  sont  des  créations  modernes  qa'oaE^^ 
plique  le  prodigieux  développement  du  commerce  dans  l'extrême  Oriéiofc.  I 
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Samte-Hëlène  a  joaé  un  rGle  analogue  depuis  deux  cents  ans  sur  la  route 
maritime  de  l'Inde  et  du  Cap  en  Europe.  C'était  un  port  de  relâche  prc- 
eienz  au  temps  des  longues  traversées  ;  ce  n'est  plus  maintenant  qu'un 
poste  secondaire.  La  compagnie  des  Indes  orientales,  qui  en  était  con- 
cesnomuôre  en  avait  fait  un  établissement  important  avec  de  nombreux 
états-majors  d'officiers  civils  et  militaires.  Les  choses  sont  restées  depuis 
sur  le  même  pied  par  habitude,  quoique  les  besoins  ne  soient  plus  les  mêmes. 
On  y  trouve  une  garnison  de  450  hommes,  avec  quel'^ues  vieux  canons, 
incapables  de  résister  à  une  attaque  sérieuse.  Pour  ,000  habitans,  il  j  a 
un  goavemeur  richement  doté  d'un  traitement  annuel  de  50,000  francs, 
on  juge  qui  reçoit  18,000  francs,  un  éveque  anglican  avec  trois  chapelains 
sons  ses  ordres.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  budget  local  se  solde  tou- 
joura  par  un  dédcit  que  la  métropole  prend  bénévolement  ii  sa  charge  ? 
Les  îles  Falkland,  moins  peuplées  encore,  et  (|ui  ne  sont  guère  plus  utiles, 
possèdent  le  même  luxe  d'état-major.  Elles  sont  situées  sur  la  route  des 
navires  qui  doublent  le  cap  Uorn  ;  mais  tous  les  marins  qui  suivent  cette 
nmte  n'y  relâchent  pas.  Ainsi  en  1SG5  on  n'y  vit  que  70  bâtimens,  et  en 
[^  cette  même  année  la  dépense  de  la  station  s'élevait  à  7,000  livres  sterling, 
h  recette  à  1,100  livres.  Quant  aux  Bermudcs,  qui  complètent  la  série 
iea  stations  hors  d'Europe,  c'est  autre  chose.  Le  climat  est  salubre,  la 
ner  y  produit  du  poisson  en  abondance,  le  port  y  est  magnifi(|ue  et  peut 
ibriter  une  escadre  entière.  C'est  une  véritable  forteresse  que  la  Grande- 
Bretagne  possède  au  milieu  de  l'Âtlantifjue,  à  peu  de  distance  du  littoral 
lanéricain.  T^a  population,  qui  n'est  que  de  12,000  âmes,  vit  dans  l'aisance 
m  paie  bien  les  impôts  ;  le  budget  est  en  équilibre.  L'archipel  des  Ber- 
[Bades  est  sans  contredit  Tune  des  possessions  les  plus  précieuses  de  la 
ie  britannique. 
Pourterminer,iI  reste  à  dire  quelques  mots  des  trois  stations  situées  dans 
mers  d'Europe,  Gibraltar,  Malte  et  Ileligoland.  Cette  dernière  ne  vaut 
fi  contredit,  les  chances  d'une  guerre  contre  l'empire  d'Allemagne. 
à  10  lieues  de  l'embouchure  de  l'Elbe,  l'île  d'Heligoland  fut 
temps  des  grandes  guerres  un  repaire  de  contrebandiers.  Aujourd'hui 
S  oa  8,000  habitants  que  Ton  y  compte  vivent  en  hiver  des  épaves  que 
■er  jette  à  la  cote,  en  été  de  l'afiluence  d'étrangers  qu'y  attire  un 
lent  de  bains  et  de  jeu.  Cependant  la  population  ne  supporte 
aisément  le  joug  anodin  de  l'Angleterre.  Jusqu'en  1867,  il  y  avait 
assemblée  délibérante  dont  moitié  des  membres  élus  par  les  habitants. 
assemblée  s'étant  montrée  rétive  à  l'occasion  d'un  nouvel  impôt,  le 
des  colonies  fit  un  coup  d'état  j  il  investit  le  gouverneur  de  pou- 
absolus.  Un  garde-côte  avec  10  hommes  d'équipage  est  du  reste  la 
force  année  que  l'Angleterre  entretienne  sur  ce  coin  de  terre,  qui  lui 
à  peu  près  inutile. 
flibraltar  est  encore  une  forteresse  que  l'Angleterre  occupe  depuis  cent 
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cinquante  ans,  et  dont  l'importance  a  quelque  peu  décru  depuis  que  la 
navigation  à  vapeur  a  fait  tant  de  progrès.  Le  besoin  d'une  station  inter- 
médiaire entre  Portsmouth  et  Malte  ne  se  fait  plus  autant  sentir  qu'au 
commencement  de  ce  siècle.  Aussi  les  amis  de  l'Espagne  nourrissent-ils 
l'espoir  que  la  Grande-Bretagne  consentira  un  jour  à  échanger  Gibraltar 
contre  Ceuta,  situé  de  semblable  manière  de  Pautre  coté  du  détroit.  Il 
n'y  a  pas  que  l'orgueil  des  Espagnols  qui  soit  blessé  de  ce  qu'une  parcelle 
de  leur  territoire  appartienne  à  l'étranger.  Cette  petite  colonie  anglaise 
est  un  nid  de  contrebandiers  que  la  surveillance  la  plus  vigilante  a  peine  à 
réprimer  ;  mais  le  gouvernement  britannique  ne  paraît  nullement  disposé 
à  livrer  un  poste  où  l'ingénieur  militaire,  aidé  par  la  nature,  a  multîpUé 
les  moyens  de  défense.  Au  surplus,  cette  station  ne  coûte  rien  à  la  métro- 
pole, les  dépenses  locales  étant  payées  par  l'impôt  foncier,  l'impôt  des 
boissons  et  les  droits  de  port  perçus  sur  les  navires  de  commerce.  Le 
budget  britannique  ne  prend  à  sa  charge  que  Tentreticn  de  la  garnison,  de 
7,000  hommes  environ,  qui  vit  tristement  sur  ce  rocher. 

Quant  à  Malte,  quoique  la  population  native  soit  de  140,000  âmes,  c'est 
tout  à  fait  une  place  de  guerre  soumise  au  régime  militaire  le  plus  rigou- 
reux.    Cette  île  magnifique,  où  le  coton  croît  à  côté  de  l'oranger,  où  tout 
abonde,  fruits,  céréales,  bestiaux,  n'est  pour  les  Anglais  que  le  siège  d'une 
garnison  de  7  à  8,000  hommes,  et  le  quartier-général  de  Tescadre  de  la 
Méditerranée.     Eux  qui  se  montrent  si  soucieux  ailleurs  de  garantir  à 
chacun  les  privilèges  d'un  citoyen  libre  et  qui  s'indignaient,  il  y  a  peu  de 
temps  encore,  que  les  Romains  fussent  sacrifiés  au  pape,  ils  admettent  sans 
hésiter,  comme  chose  nécessaire,  que  les  droits  politiques  des  Maltus  doi- 
vent être  subordonné»  à  la  sécurité  militaire  de  la  Grande-Bretagne.  **  Une 
constitution  à  Malte  !  disait  le  duc  de  Wellington,  autant  faire  des  élec 
tiens  dans  l'armée  ou  bien  instituer  un  parlement  à  bord  d'un  vaisseau." 
Ce  qui  montre  qu'en  Angleterre  aussi  bien  qu'ailleurs  Tintérêt  étouffe  quel 
quefois  la  logique.     Et  cette  population,  qui  paie  un  budget  de  4  millions 
de  francs,  ne  possède  même  pas  de  franchises  municipales.    Tout  ce  qu'on 
a  bien  voulu  lui  accorder  a  été  l'institution  d'un  conseil  de  dix-huit  mem 
bres,  dont  huit  sont  élus  par  leurs  concitoyens  ;  encore  ce  conseil  n'est-3    » 
que  consultatif,  en  sorte  que  le  gouverneur,  absorbé  par  les  devoirs  mSi^  '^ 
taires  dont  il  a.la  charge,  décide  en  maître  souverain  dans  toutes  les  aflBd  *  ^ 
res  de  l'administration  civile,  à  laquelle  il  est  le  plus  souvent  étranger.       '^ 

Pour  résumer  en  quelques  chiffres  l'ensemble  des  colonies  britanniquei/..'^ 

on  peut  dire  qu'elles  se  composent  d'une  quarantaine  de  gouvememeùti^^ 

grands  ou  petits  et  d'une  population  de  11  millions  d'individus,  dont  Idtf^ll 

deux  tiers  environ  d'origine  européenne  (1). 

H.  Blerzy. 

(1)  Les  colonies  françaises  comptent  une  dizaine  de  gouTornements  arec  5  milUonf  d'Am  "" 
Algérie  comprise  ;  mais  il  faut  conrenir  que  la  Grande-Bretagne  possède  certafnt  poÉlf 
NaUe,  Singapour,  Hong-koogi  infiniment  supérieurs  à  ceux  de  la  France. 


■toaoDOÎ  par  Mgr.  Frappai,  évaqne  d'Angera,  dam  regUa»  d«  la  Madalaln», 

à  Paria  le  dlmanotia  Sfavriar  1873,  on  t«Tenr  daPatroaas* 

catholiqna  daa  Alsaciena-Lomlna, 

"■  Fatrià  privari  rfrtbanliir."  'Mis   crtigiinîent  J'flre    prirùs  de  leur  pnlrîe."   Ut.    11. 

NoQs  recommandons  ù  nos  abonnée  la  lectures  de  ce  discours  En  dépit 
ia  mauves  temps  l'affluence  était  telle  que,  dès  une  heure  de  l'après  midi, 
personne  ne  pouvait  plus  pénétrer  dans  l'enceinte  de  la  vaste  église-  L'im. 
mense  vaisseau  et  les  tribunes  étaient  remplis  d'une  foule  compacta  qui 
refluait  à  flots  pressés  jusque  sur  les  degrés  du  maître-autel. 

Dans  le  choeur  on  remarquait  M.  de  Ségur,  président,  et  les  membres 
du  bureau  du  patronage,  un  nombreux  cler^^é,  des  religieux  de  tous  ordres. 
Aux  deux  bouts  de  la  nef,  les  dames  patronesses,  dont  nous  ne  saurions 
trop  louer  le  dévouement  et  le  zèle,  s'échelonnaient  sur  deux  rangs,  ayant 
à  leur  tête  jMme  de  Mac-Mahon,  qui  avait  bien  voulu  donner  encore  son 
(ïtacours  à  cette  œuvre.  Car  on  retrouve  pavtout  cette  quêteuse  infatiga- 
ble, et,  selon  le  jeu  de  mots  d'un  éminent  prélat,  Mme  de  MacMahon  est 
vraiment  la  maréchale  de  la  charité. 

L"  Univers  k  qui  nous  empruntons  ces  détaib  dit  que  jamais  assistance 
n  nombreuse,  si  recueillie,  et  nous  dirons  si  patriotique,  n'avait  montré 
plus  d'empressement  ^  venir  entendre  une  voix  plus  éloquente  parler  de 
Dieu,  de  l'Eglise,  de  nos  provinces  perdues  et  de  la  mission  de  France 
qa'il  faut  reprendre  virilement  et  qui  noua  les  rendra. 

K  trois  heures.  Sa  Grandeur  montait  en  chaire,  et,  pendant  plus  d'une 

[  btare,  elle  a  tenu  son  auditoire  sous  l'ascendant  de  cette  parole  vraiment 

I  éjMcopale,  tendre,  vigoureuse  et  gùrc  qui,  mûme  en  nos  deuils,  trouve  le 

[■Mret  de  faire  jaillir  des  accents  qui  rclèveut  les  âmes,  rassurent  les 

«prita  et  raffermissent  les  cocure  :    "  Vraiment,  quelle  noble  chose  de  se 

BEI  chrétiens  et  d'être  Français." 

Cette  dernière  parole  que  nous  entendions  au  sortir  de  la  cérémonie, 
tuit  le  résumé  des  impressions  de  l'auditeur.  '  Il  rend  aussi  bien,  ce  nous 
■ble,  l'inspiration  de  l'orateur  et  l'effet  qu'il  a  produit. 
Mgr.  l'archevêque  do  Paria,  qui  avait  daigné  présider  la  cérémonie  et 
merle  salut,  a  insisté  sur  l'admirable  leçon  que  nous  donnent  dn»  le 
|Wéde  la  France,  et  son  histoire  présente.  Dans  notre  humiliation,  n'est* 
pnnt  pour  ainsi  diro  le  plus  grand  honneur  qui  pût  nous  venir,  de  voir 
^l'Eglise  est  souffrante  et  se  trouve  abaissée  en  même  temps  que  nous, 
CcftdoDC  qae  ces  deux  destinées  sont  jointes  comme  l'avait  ai  éloqucmmen  t 
tk  naaorlir  Mgr.  Freppel,  et  alors  pour  l'avenir,  quelle  source  d'espé- 
■ee  flt  de  consolation  î  Ces  graves  et  solenaelles  paroles  du  vénérable 
bt  oDt  produit  sur  l'anditoire  une  profonde  émotion. 
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MÛB  c'était  peu  pour  Mgr.^Freppel  d'avoir  ainû,  par  sa  parole  ardente,. 
Bollicité  les  âmes  en  faveur  des  pauvres  Alsaciens-Lorrains.  Sa  (Grandeur 
a  voulu  quêter  elle-mcme,][et  sans  souci  de  la  fatigue,  insister  de  sa  per- 
sonne auprès  €le  chacun  de  ses  auditeurs.  A  cette  instance  on  a  généreu- 
sement répondu,  et  le  chiffre  de  quinze  mille  francs  qui  a  été  atteint  par 
cette  quête,  dira  plus  éloquemment  que  tout  autre  commentaire  combien 
cette  réunion  a  été  une  belle  fête  pour  l'Eglise,  pour  la  patrie,  pour  la 
charité  ! 

Voici  ce  discours  : 
"  Monseigneur,  mes  Frères, 

^<  En  reparaissant  pour  la  première  fois  dans  l'une  des  chaires  de  cette 
capitale,  où  il  m'avait  été  donné  si  souvent  de  faire  entendre  la  parole  de 
Dieu,  je  ne  puis  mo  défendre  d'une  émotion  bien  vive  quand  je  pense  au 
lieu  où  je  parle  et  aux  circonstances  qui  mo  ramène  au  milieu  de  vous. 
C'est  dans  cette  même  église  de  la  Madeleine  que  j'ai  débuté  il  7  a  quel- 
que vingt  ans,  jeune  prf  tre  de  l'Alsace,  arrivé  à  Paris  sur  Tinvitatâon  d'un 
Prélat  dont  le  zèle  et  l'esprit  d'initiative  égalaient  la  bonté.     La  chaire  ou 
je  viens  de  monter  fut  la  première  qui  '^s'ouvrit  devant  moi,  et  celui  qui 
voulut  bien  m'y  iiftroduire  était  l'un  de  ces  hommes  dont  le  souvenir  ne* 
s'efiace  plus  jamais  du  cœur  de  tous'ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  con- 
naître.    Il  aimait  la  jeunesse  et  se  plaisait  à  Tencourager  ou  à  l'uder  de 
ses  conseils,  comme  il  pouvait  d'ailleurs  lui  servir  de  modèle  par  sa  parole 
et  par  ses  actes  ;  vrai  pasteur  des  âmes  dans  le  sens  complet  du  mot,  il 
réalisait  à  nos  yeux  l'idéal  du  prêtre  appelé  à  diriger  l'une  des  paroisses 
les  plus  importantes  d'une  grande  ville.     Nous  l'avions  vu  se  dérober  aux 
honneurs  avec  le  même  empressement  qu'il  mettait  à  chercher  le  travail, 
et  cette  défiance  de  soi-même,  en  achevant  de  nous  révéler  sa  foi  profcHide, 
n'avait  fait  qu'ajouter  à  une  vénération  si  justement  méritée.   Avec  quelle 
passion  sincère  il  aimait  T Eglise,  la  France,  toutes  les  grandes  et  noblea 
causes,  personne  ne  l'ignorait  ;  pour  moi,  qui  plaçais  son  amitié  panm  les 
bonheurs  de  ma  vie,  je  n'approchais  jamais  de  cet    homme  si   aimple 
et  si    grand  sans  me  sentir    meilleur;   et   aujourd'hui    mes    yeux    le- 
cherchent  en  vain  à  cette  place  où  j'avais  été  habitué  à  le  voir  ;  sa  figure 
à  la  fois  si  énergique  et  si  douce  ne  m'apparaît  plus  qu'à  travers  le  voile 
funèbre  d'un  mort  que  l'on  voudrait  pouvoir  oublier,  non  pas  pour  ta 
mémoire,  qui  en  a  tiré  une  immortelle  splendeur,  mais  pour  la  réputation 
et  pour  l'honneur  du  pays  ;  du  moins,  suis-jo  heureux  que  ma  premidre 
parole  ait  pu  être  pour  lui,  et  que  les  circonstances  m'ûent  penma  de  lui 
payer,  sur  les  lieux  mêmes  qui  furent  témoins  de  son  zèle  apostoliqne,  le 
tribut  de  mes^  regrets,  de  mon  admiration  et  de  ma  reconnaissance.  (1) 

Et  ce  n'est  point  là  le  seul  souvenir  qui,  en  ce  moment,  pèse  sur  mon 


(1)  M.  De^    rrjr. 
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Sme  :  &  l'époque  déjà  lointaine  qae  je  viens  de  rappeler,  qui  m'eût  dit  qoe 
vingt  ans  après,  je  viendrais  dans  cette  loSme  chaire  implorer  votre 
charité  fratemells  pour  mes  compatriotes  exilés  de  leur  pays  ?  Qui  m'eût 
dit  |]ora  qu'un  jour  l'Alsace  et  une  partie  de  la  Lorraine  sertûent  violem 
ment  arrachées  du  sein  de  la  mcre  patrie  ?  Ah  !  elle  était  là  entre  le 
Rhin  et  les  Vosges,  avec  ^es  riches  campagnes,  sea  montagnes  et  ses  val- 
lées ;  elle  était  \k  si  riante  et  si  belle,  cette  noble  province  de  l'antique 
royaume  d' Australie,  rendue  à  la  France  par  la  politique  profonde  de  nos 
rois  aidés  du  génie  des  Turcnne  et  des  Condé,  et,  depuis  lors,  lui  servant 
de  boulevard  contre  l'étranger  ;  deux  siâclesde  vie  commune  l'avaient  iden- 
tifiée avec  le  reste  de  la  nation,  et  le  monde  avait  vu  ce  spectacle  unique 
d'nne  contrée  restée  en  grande  partie  allemande  par  le  langage  et  devenue 
plus  française  de  cœur  que  n'importe  quelle  autre  région  de  la  France. 
C'est  que  la  France  avait  été  pour  l'Alsace  une  bienfaitrice  et  une  mère, 
«t  loin  de  lui  faire  sentir  le  joug  de  la  conquStc,  elle  avait  respecté  sa  Foi, 
ses  mœurs  et  ses  traditions ,  aussi  l'Alsace  reconnmssante  n'avait-clle  mar- 
chandé à  la  patrie  française  ni  le  fruit  de  son  travcûl,  ni  le  sang  de  sea 
fils  ;  elle  lui  était  resté  Sdèle  dans  la  mauvaise  comme  dans  la  bonne  fortune, 
et  après  avoir  partagé  toutes  ses  gloires  et  ses  malheurs  elle  pouvait  dire 
comme  Ruth  à  Noémi  :  "  Ion  peuple  est  mon  peuple,  et  ton  Dieu  est 
mon  Dieu  :  "  Popului  tuu»  popjilus  meus,  et  Dem  tuua  Deaa  meus.  " 
Il  a  fallu,  pour  rompre  des  liens  qui  semblait  indissolubles,  il  a  fallut  une 
série  de  désastres  aussi  cruels  qu'inattendus  :  la  guerre  civile  venant  s'a- 
jouter à  riuvaâon  étrangère  et,  par  dessus  tout,  la  haine  implacable  d'un 
TÛnqeiir,  assez  oublieux  du  droit  naturel  et  de  sa  dignité  propre  pour  s'obs- 
dner  à  vouloir  régner  sur  un  million  d'hommes  malgré  eux  et  coitre  eux. 
Et  voilà  pourquoi  ces  tiens  ne  sont  pas  rompus.  Tandis  que  là-bas  tous 
les  cœurs  continuent  à  battre  pour  la  patrie  absente,  nous  avons  assisté 
à  l'exode  d'un  peuple  repoussant  pour  lui-même  les  humiliations  de  la 
eonquête,  et  pour  ses  fils,  le  drapeau  et  le  service  do  l'étranger.  Voua 
aves  ouvert  vos  bras  aux  enfants  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  ;  grâce  à 
votre  charité  fraternelle,  ils  ont  retrouvé  parmi  vous  le  pain  du  corps  et, 
ce  qui  est  supérieur,  le  pain  de  l'âme,  les  secours  de  la  foi  et  de  la  religion. 
Le  patronage  catholique,  institué  en  faveur  de  nos  braves  compatriotes,  a 
été,  dès  l'origine,  béni  de  Dieu,  et  déjà  le  bien  qu'il  lui  a  été  donné  de 
jffoduire  est  incalcnlable  ;  je  viens  vous  exhorter,  mes  très-chers  Frères, 
à  le  continuer  et  à  l'étendre  encore,  s'il  est  possible  ;  car  il  faut  répondre 
an  sacrifice  par  le  sacrifice,  et  puisque  nos  frâres  n'ont  pas  voulu  as  sépa- 
rer de  nous,  il  est  juste  que  nous  les  payions  do  retour  et  que  notre  géné- 
nôté  ne  reste  pas  au-dessous  de  la  leur.  Il  y  a  là  deux  sentiments  qui 
l'^ipellent  et  se  commandent  réciproquement  et,  pour  remplir  ma  tâche 
il  me  Suffira  de  vous  montrer  ce  qu'il  j  a  dans  l'un  et  dans  l'autre  de 
Itoanté  morale  et  d'élévation  chrétienne. 
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Monseigneur,  vous  avez  bien  voulu  présider  cette  assemblée  de  charité 
eh  faveur  des  Alsaciens-Lorrains,  je  vous  en  remercie  pour  eux  et  pour 
moi  ;  il  appartenait  au  chef  de  ce  grand  diocèse  de  témoigner  sa  sympa» 
thie  à  une  si  noble  cause  eu  venant  lui  apporter  par  sa  présence,  uu  encoa 
ragement  et  une  bénédiction. 

En  quittant  leur  sol  natal  pour  s'attacher  aux  destinées  de  la  Franccv 
nos  frères  d'Alsace  et  de  Lorraine  ont  obéi  à  l'un  des  plus  beaux  senti- 
ments de  l'fime  humaine,  à  un  sentiment  que  la  nature  inspire  et  que  la 
religion  consacre,  je  veux  dire  l'amour  de  la  patrie  :  **  Patria  privari  r«. 
rebantur.'^  Ils  craignaient  d'être  privés  de  leur  patrie  :  telle  a  été  le 
mobile  de  leur  sacrifice. 

Quand  l'homme  arrive  au  seuil   de  l'existence,  il  trouve  en  face  de  lui 
une  première  société  qui  l'accueille  avec  transport  :  la  société  domestique^ 

C'est  entre  l'amour  d'un  père  et  la  tendresse  d'une  mère  que  ce  nouvel 
hôte  de  la  Providence  vient  marquer  sa  place  au  foyer  de  la  famille  ;  c'est 
à  leur  existence  qu'il  attachera  la  sienne,  comme  le  lierre  qui  embrasse  le 
chêne  pour  s'élever  et  grandir  ;  ils  partageront  ave  lui  le  pain  de  la 
richesse  ou  le  pain  de  la  pauvreté,  il  boira  comme  eux  à  la  coupe  du  bon- 
heur ou  à  celle  de  l'infortune  ;  désormais,  entre  lui  et  la  famille  à  laquelle 
Dieu  l'a  incorporé,  c'est  à  la  vie  et  à  la  mort.  Il  se  peut  que  le  flot  delà 
destinée  l'entraîne  au  loin  sur  l'océan  du  monde,  mais  sous  toi  méridien 
reculé  qu'il  portera  sos  pas,  soldat  intrépide  ou  voyageur  aventureux,  à 
ces  heures  de  tristesse  qui  entrecoupent  ici-bas  toute  existence  humaine, 
il  tournera  son  ame  vers  le  foyer  paternel,  il  révéra  des  jours  de  son 
enfance,  il  se  souviendra  de  son  vieux  père  ou  de  sa  vieille-mère,  il  saluera 
du  cœur  son  frère  ou  sa  sœur  ;  aux  larmes  qui  mouilleront  sa  paupière  il 
sentira  qu'il  est  pour  lui  un  lieu  sur  la  terre  où  il  a  laissé  de  son  âme  et  de 
sa^vie  et  que,  si  la  mort  peut  lui  creuser  une  tombe  sous  toutes  les  latitudes, 
il  lui  restera  un  souvenir  au  lieu  de  sa  naissance  et  une  larme  sur  le  ber- 
ceau de  sa  vie. 

Telle  est  la  première  société  dans  laquelle  Dieu  s'est  plu  i\  incorporer 
l'homme  ;  la  société  domestique.  Mais,  par  delà  cette  première  société, 
il  en  est  une  deuxième  qui,  elle  aussi,  nous  tend  les  bras  à  notre  entrée 
dans  le  monde.  Nous  naissons  sous  un  ciel  qui  a  été  le  ciel  de  nos  pères  ; 
nous  naissons  sur  un  sol  que  nos  ancêtres  ont  trempé  de  leurs  sueurs,  ont 
arrosé  de  leur  sang  ;  nous  naissons  les  descendants  d'hommes  qui  nous 
ont  transmis  une  terre,  une  histoire,  une  nationalité,  une  religion,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  fait  une  patrie.  C'est  pourquoi  la  patrie  est  le  prolonge- 
ment de  la  famille  ;  l'homme  se  doit  à  l'une  comme  à  l'autre,  il  leur  doit 
à  toutes  deux  ses  deniers  et  son  bras,  au  besoin  son  sang  et  sa  vie. 

A  partir  du  jour  où  l'homme  à  reçu  avec  la  vie  une  patrie,  il  partagera 
toutes  ses  destinées  :  il  sera  glorieux  avec  elle,  humilié  comme  elle.  Lors- 
qu'il verra  l'étranger  fouler  d'un  pied  superbe  les  sillons  que  samainaTait 
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creusées,  il  se  voilera  la  face,  car  rabaissement  de  sa  patrie  c'est  sou  pro- 
pre abaissement  :  quand  il  verra  la  victoire  briller  au  fi-ont  de  la  patrie,  lui 
aussi  relèvera  son  front,  car  l'élévation  de  sa  patrie  c'est  sa  propre  élé- 
vation. Si,  enfin,  il  la  voit  succomber,  s'il  la  voit  disparaître  en  un  jour 
de  deuil  et  d'infortune,  il  ira  loin  d'elle,  comme  l'enfant  de  l'Irlande  ou  do 
la  Pologne,  il  s'en  ira  dans  la  tristesse  manger  le  pain  de  l'hospitalité  ;  com- 
me Israël  sur  les  bords  des  fleuves  de  Babylone,  il  s'assiéra  silencieux  et 
muet  :  *'  Super  Hianina  Babf/lonis,  illic  seJimua  et  fievimusy  Chaque 
fois  que  les  venta  de  la  patrie  lui  apporteront  le  bruit  de  quelque  nouveau 
malheur,  le  glaive  de  la  douleur  se  retournera  dans  son  umc,  et,  pour 
donner  à  son  pays  une  dernière  marque  de  fidélité,  il  l'aimera  j'usî-iu'au 
bout,  en  ne  désespérant  pas  ;  il  conservera  sous  les  cheveux  blancs  l'uni- 
que bien  qui  reste  à  l'exilé  ici-bas  :  l'espérance  dans  l'amour. 

Voilà  ce  que  Dieu  a  écrit  au  cœur  de  l'homme  ;  et,  ce  langage  de  la 
nature  et  de  la  raison,  il  a  été  compris  de  tous  les  peuples  vraiment  dignes 
de  ce  nom.  J'avoue  que,  pour  ma  part,  c'est  là  le  beau  côté  de  l'antiiiuité 
profane  ;  ce  qui  mêle  de  la  grandeur  aux  bassesses  de  son  histoire,  ce  qui 
remplit  ses  pages  de  traits  héroïques,  c'est  que  l'amour  de  la  patrie  ^ 
comme  disait  Bossuet,  faisait  le  fond  du  Grec  et  du  Romain.  Maratlion 
et  Salamine  parleront  toujours  à  tous  les  cœurs,  et  ce  n'est  pas  sans  une 
vive  admiration  que  je  contemple,  dans  le  passé  de  l'humanité  cette  poi- 
gnée de  Grecs  s'attachant  avec  passion  à  ce  rocher  stérile  de  l' Attique,  et 
repoussant  avec  une  indomptable  énergie  le  flot  sauvage  qui  leur  appor- 
tait, du  fond  de  l'Orient,  le  despotisme  et  la  barbarie. 

Et,  ce  qui  prouve  que  la  nature  est  ici  d'accord  avec  la  religion,  c'est 
que  le  sentiment  patriotique  s'affirme  à  toutes  les  pages  de  l'Ancien-Tes- 
tament. 

Voyez  le  peuple  juif,  ce  vieil  ancêtre  des  peuples  chrétiens.  Pour 
donner  à  l'IIébreu  une  patrie,  Dieu  remue  ciel  et  terre  ;  il  le  tire  de  l'op- 
pression, il  entr'ouve  les  flots  sur  son  passage,  il  sème  les  prodiges  sous 
Bes  pieds,  il  le  prend  par  la  main  pour  le  conduire  jusqu'à  la  terre  qu'il  lui 
assigne  comme  le  complément  de  sa  nationalité,  et  cette  nationalité,  il  lui 
ordonne  de  la  défendre  contre  tous  ceux  qui  l'entourent.  Cha(|ue  fois 
que  l'étranger  voudra  mettre  le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie,  Israël  tout  en- 
tier se  lèvera  comme  un  seul  homme,  depuis  Dan  jusqu'à  Bersabée,  pour 
mmtenir  son  indépendance.  Ce  n  est  pas  seulement  un  droit  que  Dieu 
lui  confère,  c'est  un  devoir  (^u'il  lui  impose  ;  ce  devoir,  il  l'a  inscrit  dans 
la  loi,  il  le  renouvelle  d'âge  en  âge,  il  l'inculque  plus  spécialement  par  le 
ministère  des  prophètes.  De  là  cet  amour  do  la  patrie  si  vif  et  si  profond 
chez  rilébreu  ;  do  là  cette  lutte  héroïque  d'un  petit  peuple  disputant, 
pendant  quinze  siècles,  à  toute  l'Asie,  ce  modi(|ue  coin  de  territoire  que  la 
Providence  a  départi  à  ses  ancêtres.  Ni  les  revers  ne  lassent  sou  courage, 
m  la  captivité  ne  détruit  ses  espérances,  et  lorsque,  au  déclin  de  son  his- 
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toire,  la  persécution  aidée  de  la  trahison  le  croit  à  beat  d'efiort,  une  famille 
de  héros  surgit  de  son  sein,  les  fils  de  Matathias  ramassent  dans  un 
dernier  élan  toute  l'énergie  de  la  nation,  et,  depuis  ce  moment,  il  suffit  de 
prononcer  le  nom  des  Machabées  pour  rappeler  une  des  plus  grandes  pages 
qu'ait  écrites  ici-bas  le  sentiment  national,  soutenu  et  vivifié  par  la  foi 
religieuse. 

L'Evangile  n'a  eu  garde  d'affaiblir  cet  attachement  vigoureux  d'une 
réunion  d'hommes  à  son  territoire  et  à  sa  nationalité  ;  il  venait,  au  contnûre, 
fortifier  tous  les  beaux  sentiments  de  l'âme  humaine,  les  purifier  dans  leur 
source,  corriger  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  d'incomplet  ou  de  défectieuz,  et 
leur  imprimer  une  direction  à  la  fois  plus  haute  et  plus  sûre.  Aussi» 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nous  a-t-il  précédés  de  l'exemple  dans  cette 
voie  de  sacrifice,  et  Bossuet  a  pu  dire  de  lui  ce  mot  qui,  dans  toute  antre 
bouche  que  la  sienne,  eût  été  trivial  et  qui  me  parait  sublime  de  sens  et  de 
simplicité  :  ^^  Que  Jésus-Christ  a  rempli  tous  les  devoirs  d'un  bon  citoyen/' 
Prévoyant  les  maux  qiû  allaient  fondre  sur  sa  patrie,  il  cherchait  à  les  préve- 
nir :  ^'  Jérusalem,  Jérusalem,s'écriait-t-il,toi  qui  lapides  les  prophètes  et  qui 
*^  tues  ceux  qui  te  sont  envoyés,  combien  de  fois  n'û-je  pas  voulu  rassem- 
^'  hier  tes  enfants  comme  la  poule  ramasse  ses  petits  sous  ses  ailes,  et  tu 
''  ne  Ta  pas  voulu  !  "  L'obstination  de  son  ingrate  patrie  à  courir  aveuglé- 
ment au-devant  de  sa  ruine,  lui  arrachait  des  larmes.  Etant  près  de  Jéru- 
salem, dit  le  Saint-Livre,  et  jetant  les  yeux  sur  elle,  il  pleurait,  disant  : 
^^  Ah!  si  du  moins  dans  ces  jours  qui  te  restent,  tu  savais  ce  qui  peut  te 
**  donner  la  pûx  !  Mais  non,  tout  cela  est  caché  àr  tes  yeux  !" 

Et  même,  au  plus  fort  de  ses  douleurs,  ce  sentiment  ne  le  quitte  point,  il 
oublie  ses  souffirances  pour  ne  songer  qu'aux  malheurs  de  la  patrie  :  ^'Filles 
''  de  Jérusalem,  dit-il  aux  femmes  qui  le  suivent  sur  la  voie  douloureuse,  ne 
'^  pleurez  pas  sur  moi,  pleurez  sur  vous  même  et  sur  vos  enfants,  car  les 
''jours  mauvais  vont  venir  pour  vous."  Divines  paroles,  qui  enseignent  au 
chrétien  à  ne  compter  pour  rien  ses  douleurs  personnelles,  devant  les 
souffrances  communes  de  la  patrie  ! 

Un  tel  enseignement  ne  pouvait  être  perdu  pour  les  siècles  chrétiens  ; 
à  l'exemple  du  divin  Mai tre,  la^onfratemité  de  la  race  et  du  sang  poussent 
l'apôtre  saint  Paul  jusqu'à  souhaiter  d'être  anathème  pour  ses  compa- 
triotes ',  *^  pro  fratribus  meis  qui  surU  cognati  meisecundum  carnem.** , 

C'est  le  même  sentiment  qui  inspirait  les  premiers  fidèles  quand  ib  àe 
dévouaient  à  la  chose  publique  avec  tant  de  générosité.  Tandis  que  la 
société  dont  ils  étaient  les  membres  usait,  envers  eux,  de  tous  les  raffine- 
ments de  la  cruauté,  eux,  loin  de  maudire  cet  empire  romain  qui  n'avMt 
pour  eux  que  des  supplices,  ils  se  vengeaient  de  leur  patrie  en  la  seirYMit 
avec  fidélité;  ils  priaient  pour  les  empereurs;  ils  combattaient  dails^ks 
camps  ;  ils  versaient  leur  sang  pour  la  défense  des  frontières  :  l'en&piif 
n'avait  point  de  meilleurs  soldats  que  ces  hommes  qui,  à  la  suite  \iiÊ 
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Sebastien,  des  Maurice,  des  Eustache,  marchaient  contre  les  barbares  ayec 
le  même  courage  qu'ils  allaient  au  martyre  :  et  TertuUien,  se  faisant  l'écho 
de  leur  patriotisme,  pouvait  dire  au  chef  de  l'Etat  :  ''  En  retour  des  trai- 
tements iniques  que  vous  nous  infligez,  nous  vous  souhaitons  une  vie  lon- 
gue, un  règne  tranquille,  la  sécurité  dans  vos  palais,  la  fidélité  dans  votre 
sénat,  la  vertu  dans  vos  peuples,  la  valeur  dans  vos  troupes,  la  paix  dans 
le  monde."  Telle  était  la  force  du  lien  qui  unissait  les  premiers  fidèles  à 
leur  patrie,  que  la  persécution  elle-même  ne  parvenait  pas  à  le  rompre  ;  ils 
loi  gardaient  leur  foi  jusque  sous  l'arrêt  qui  les  envoyait  à  la  mort,  et  cela 
8' est  vu  pendant  dix-huit  siècles,  sans  défaillance  ni  amoindrissement  ;  car, 
avec  la  naissance  des  nations  chrétiennes,  avec  la  mission  providentielle 
dévolue  à  chacune  d'elles,  le  sentiment  patriotique  s'est  accru  de  toute  la 
force  que  la  foi  vient  ajouter  aux  instincts  légitimes  de  Tumc  humaine. 

Pour  un  catholique,  aimer  et  défendre  sa  patrie,  ce  n'est  plus  seule- 
ment aimer  et  défendre  un  territoire,  des  biens  et  des  intérêts  qui  passent, 
c'est  encore  aimer  et  défendre  tout  un  patrimoine  spirituel,  un  héritage  de 
gloire  et  de  grandeur  religieuse,  une  succession  de  travaux  consacrés  à  la 
défense  de  la  foi,  une  communauté  de  luttes  soutenues  pour  le  Christ  et 
pour  l'Eglise  :  toutes  choses  enfin,  qui  ont  doublement  droit  au  sang  et  à 
la  vie  de  l'homme  •  Voilà  ce  qui  enflammait  d'une  sainte  ardeur  les  Cid 
et  les  Pelage,  les  Sobieski  et  Hunyade,  les  Jeanne  Hachette  et  les  Jeanne 
d'Arc  :  par  delà  les  intérêts  humains,  ils  voyaient  la  cause  de  Dieu  et  leur 
patriotisme,  s'inspirant  de  leur  foi,  y  puisait  une  énergie  qui  les  rendait 
capable  de  tous  les  sacrifices. 

Et  cependant.  Ion  a  osé  dire,  de  nos  jours,  que  par  son  caractère  d'u- 
niversalité la  foi  catholique  tend  à  affaiblir  le  sentiment  national  !  Et  ceux 
qui  ont  dit  ce  mot-là  ce  sont  des  hommes  qui  ont  précisément  pour  spécia- 
lité d*être  de  tous  les  pays,  excepté  du  leur. 

Oui,  sans  doute,  l'Eglise  est  la  grande  patrie  des  âmes,   le  terrain 

commun  sur  lequel  tous  les  peuples  doivent  se  rencontrer  dans  l'unité  de 

la  foi  et  de  la  charité}  mais  en  deçà  de  cette  circonférence  vaste  comme  le 

monde,  les  nations  gravitent  comme  autant  de  sphères  distinctes,  ayant 

chacune  leur  mouvement  et  leur  direction  particulière.     Tout  en  s'efTor- 

çant  de  les  rallier  sous  Tempire  d*unc  même  loi,  d'une  loi  supérieure  et 

dirine,  l'Eglise  leur  conserve  à  toutes  leur  physionomie  et  leur  vie  propre, 

et  elle  leur  attribue  une  vocation  proportionnée  au  génie  et  au  caractère 

de  chacune  d'elles.  C'est  pourquoi,  loin  de  comprimcrrélan  du  patriotisme, 

la  foi  catholique  lui  laisse  toute  sa  libre  expansion,  et,  pour  ne  m'en  tenir  qu'à 

l'époque  présente,  les  vingt  dernières  années  de  notre  histoire  ont  fourni 

à  cet  égard,  une  démonstration  sans  réplique  ;  car,  tandis  que,  sous  l'in- 

flaence  de  je  ne  sais  quelles  théories,  nous  avons  vu  toute  une  école  de 

psblicistes  et  d'hommes  d'Etat  se  faire  tour  à  tour  Prussiens  avec  la 

Pivne,  Italiens  avec  l'Italie  ;  nous  Catholiques,  et  nous  seuls,  nous  sommes 
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restés  constamment,  envers  et  contre  tous,  Français  avec  la  France,  et  cela 
ne  nous  était  pas  difficile. 

Non,  jamais,  jamais  nous  n'avons  ou,  jamais  nous  n'aurons  de  difficulté 
à  mettre  notre  patriotisme  d'accord  avec  notre  foi. 

Regardez  en  effet,  du  Nord  au  Sud,  du  Levant  au  Couchant,  et  dites  s'il 
existe  dans  le  monde  un  intérêt  français  qui  ne  soit  en  même  temps  un  inté- 
rêt catholique.  Quand  le  schisme,  rhérésie,et  l'infidélité  se  coalisent  en  Orient 
pour  soutenir  une  poignée  d'ambitieux  révoltés,  c'est  la  France,  son  influ- 
ence, son  prestige  que  Ton  veut  atteindre  par-dessus  l'Eglise.  Si  notre  vain- 
queur d'hier  opprime  le  catholicisme,  c'est  que  la  France  perd,' à  ses  jeux 
tout  ce  que  gagne  l'impiété  ;  et  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ces  ridicules  tyran- 
neaux delà  Suisse  qui,  k,  l'heure  où  je  parle,  ne  croient  nous  humilier  nous 
mêmes  en  outrageant  les  cheveux  blancs  de  leur  évêque.  Dirai-je  qu'à 
Rome,  chaque  soufflet  appliqué  à  la  joue  du  Pontife  retentit  également  sur 
la  face  de  la  France  ? 

0  mon  pays  !  il  manquait  à  ta  longue  histoire  cette  page,  la  plus  glo- 
rieuse de  toutes  !  Tes  malheurs,  plus  encore  que  tes  succès  d'autrefois, 
montrent  la  grande  place  que  tu  tenais  dans  le  monde  :  tant  que  tu  étais 
là,  soldat  de  Dieu,  tenant  la  main  sur  la  garde  de  ton  épée,  Ûs  n'osaient 
pas  !  Sitôt  qu'ils  t'ont  vu  à  terre,  ils  se  sont  levés  contre  le  Christ  et 
contre  l'Eglise,  opprimant  toutes  les  faiblesses,  outrageant  toutes  les  vertus, 
blasphémant  toutes  les  saintetés  ;  ils  se  sont  dit  en  te  voyant  si  bas  :  "  Niine 
eèt  fiora  tenebrarum  :  la  voici  arrivée,  l'heure  des  ténèbres,  la  nôtre."  Ah  ! 
console-toi  de  tes  revers,  car  jamais  plus  grand  honneur  n'est  échu  à  on 
peuple.  Le  premier  de  tes  rois  disait  :  '^  Ah  !  si  j'avais  été  h\  avec  mes 
Francs  !"  11  a  suffi  qu'à  un  moment  donné  cette  parole  n'ait  pu  être  pro- 
noncée en  ce  monde,  pour  qu'à  l'instant  même  le  mal  se  soit  déchaîné  sur 
toute  la  ligne,  et  pour  qu*à  défaut  de  ton  bras  il  ne  se  soit  plus  trouvé 
d'autre  puissance  capable  d'arrêter  le  mal  dans  son  cours,  (|ue  la  main.de 
Dieu  lui-même. 

Et  maintenant,  faut-il  s'étonner  ([u'on  ne  puisse  pas  se  détacher  d'un  tel 
pays,  une  fois  qu'on  a  eu  l'honneur  de  lui  appartenir  ?  C'est  le  sentiment 
qu'ont  éprouvé  nos  frères  d'Alsace  et  de  Lorraine  ;  et,  ce  (|ui  en  rend  l'ex- 
pression plus  touchante  et  plus  sincère,  c'est  (qu'ils  ont  choisi,  pour  le  ma- 
nifester, non  pas  Thcure  du  triomphe,  mais  l'heure  de  la  tristesse  et  de  l'in- 
fortune. Au  lieu  d'adorer  le  succès,  ils  se  sont  faits  les  courtisans  du 
malheur,  et  la  patrie  en  deuil  leur  a  paru  emprunter  à  ses  douleurs  uu 
nouvel  et  plus  puissant  attrait.  Ah  !  c'est  qu'on  aime  jamais  plus  sa  mère 
que  lorsqu'on  la  voit  dans  les  laraics,  et  la  France  est  pour  nous  une  mère, 
une  mère  qui,  elle  aussi,  a  ses  larmes,  ses  douleurs,  ses  cheveux  blancs, 
c'est-à-dire  sa  vieille  histoire,  ses  longs  services,  pour  la  cause  de  Dieu  et 
de  l'humanité.  Voilà  pourquoi  nos  frères  sont  allés  la  trouver  au  milieu 
de  ses  souffrances  et  ils  lui  ont  dit,  comme  les  tribus  d'Israël  à  David  : 
^*  Ucce  no8,  os  tuum  et  earo  tua  aumus  :  Nous  voici  :  nous  sommes  ta 
chair  et  tes  os." 

A  ce  langage  de  la  piété  filiale,  il  faut  que  nous  répondions  pai*les  épan- 
chements  de  la  charité  fraternelle  ;  c'est  là,  pour  nous,  une  question  de 
justice  qui  intéresse  également  notre  honneur  et  notre  foi. 

C'est  l'honneur  de  la  France  que  nulle  infortune  étrangère  no  l'ait 
jamais  trouvée  froide  ou  indifférente.      De  quelque  coin  du  globe  que 
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parte  le  cri  de  la  souffrance,  il  est  sûr  de  trouver^  dans  notre  pays,  un 
écho  sympathique,  et  les  nobles  débris  de  la  Pologne,  recueillis  parmi 
nous  depuis  plus  d*un  demi  siècle,  suffisent  à  montrer  que  la  France  est  la 
patrie  de  tous  ceux  qui  n'en  ont  plus  ;  à  plus  forte  raison  no  saurait-elle 
se  montrer  insensible  au  malheur  de  ses  propres  enfants.  Aussi,  ma  tâche, 
à  cet  égard,  doit-elle  être  aussi  courte  que  facile,  car  elle  répond  à.  un 
sentiment  qui  est  dans  tous  les  cœurs. 

A  peine  nos  frères  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  eurent-ils  quitté  leurs 
terres  et  leurs  foyers  pour  venir  se  joindre  à  nous,  que  le  pays  tout  entier 
s'émut  à  la  pensée  des  privations  auxquelles  beaucoup  d'entre  eux  allaient 
se  trouver  exposés  par  suite  de  leur  généreuse  détermination.  Des  comi 
tés  de  secours  et  de  protection  se  sont  organisés  sur  divers  points  pour 
subvenir  aux  premières  nécessités  des  familles  émigrantes.  A  la  voix  des 
évêques,  cet  élan  de  charité  fraternelle  s'est  communiqué  d'un  diocèse  à 
Vautre,  et  il  n'est  pas  jusqu'au  dernier  village  des  Alpes  ou  des  Pyrénées 
qui  n'ait  tenu  h  honneur  de  payer  sa  dette  aux  victimes  de  nos  désastres. 
De  leur  coté,  les  pouvoirs  publics  se  sont  associés  de  grand  cœur  au  mou- 
vement de  générosité  qui  entraînait  le  reste  de  la  nation,  et  les  besoins 
pressants  de  nos  frères  ont  trouvé  d'éloquents  interprètes  au  sein  de  la 
grande  Assemblée  qui  a  re^'u,  de  Dieu  et  du  pays,  la  mission  de  ne  point 
se  dissoudre  avant  d'avoir  réparé  les  maux  du  passé  en  préparant  un 
meilleur  avenir. 

Assurément,  voilà  de  grands  et  de  nobles  efforts.  Et  pourtant,  il  restait 
quelque  chose  à  faire,  ou,  du  moins,  parmi  ces  préoccupations  si  légitimes^ 
il  en  est  une  qui  s'imposait  d'elle-même  aux  hommes  de  foi,  et  c'est  à  elle 
surtout  que  répond  l'œuvre  du  patronage  catholique  en  faveur  de  laquelle 
je  suis  venu  intéresser  vos  cœurs.  Car,  ce  ne  serait  rien  pour  nos  frères 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  ce  ne  serait  rien  que  de  retrouver  leur  patrie, 
s'il  venait  à  perdre  ce  qui  est  plus  précieux  encore  :  leur  foi,  cette  foi  si 
simple  et  si  forte  des  braves  populations  du  Rhin  et  de  la  Moselle.  Ce 
n*est  pas  leur  salut  mais  leur  perte  qu'ils  seraient  venus  chercher  au  mil- 
lieu  de  nous,  si,  abandonnés  h  eux-mêmes,  sans  direction  ni  soutien,  ils  ve- 
naient à  tomber  entre  les  mains  de  ces  hommes  qui  ont  abjuré  toutes  croy- 
ances, qui  font  métier  de  tuer  les  âmes,  qui  cherchent  à  enrôler  la  classe 
ouvrière  dans  leurs  lignes  souterraines,  qui  s'en  vont  en  répétant  que  le 
devoir  n'est  qu'un  vain  mot,  l'homme  une  pure  machine,  et  que  le  néant 
est  le  dernier  terme  de  nos  destinées  :  sophistes  s.ins  raison  ni  pudeur 
qui  sont  le  fléau  de  notre  pays,  qui,  après  avoir  défiguré  en  eux-mêmes 
l'image  de  Dieu,  cherchent  à  l'effacer  dans  les  autres,  et  font  le  vide  dans 
les  âmes  pour  n'y  laisser  debout,  sur  les  ruines  de  la  conscience,  que  des 
appétits  grossiers  et  des  instincts  pervers. 

Ah  !  si  tel  devait  être  le  sort  de  nos  chers  exilés,  s'ils  ne  devaient  rache- 
ter leur  nationalité  qu'au  prix  de  leur  foi,  ah  !  mieux  vaudrait  qu'ils  n'eus- 
sent jamais  quitté  le  foyer  de  leurs  pères,  et  que,  là-bas,  sur  la  terre  natale, 
entre lautel  de  leur  Dieu  et  la  tombe  de  leurs  ancêtres,  ils  eussent  conti- 
Daé  à  puiser  dans  ces  grands  souvenirs  une  force  pour  leurs  jeunes  années 
et  une  consolation  pour  leurs  vieux  jours  !  Vous  avez  cherché  à  conjurer 
ce  péril,  et  c'est  ce  qui  fait  la  grandeur  et  Timportancc  de  votre  œuvre. 
Certes,  vous  n'avez  rien  négligé,  Messieurs,  pour  soulager  des  misères 
poignantes,  et  sans  compter  des  bienfaits  de  toutes  sortes,  plus  d'un  millier 
de  umiBcs  secourues  dans  la  seule  ville  de  Paris,  montrent  assez  combien 
des  malheureux  ^ous  ont  dû  de  trouver  "du  pain  et  un  abri. 
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Mais,  par  delà  les  besoins  du  corps,  vous  avez  vu  des  croyances  à  soute- 
nir, des  vertus  à  défendre,  des  âmes  h  sauver,  et  alors  vous  êtes  mis  à 
l'œuvre  sous  l'impulsion  d'un  vénérable  prélat,  Monseigneur  de  Ségur, 
dont  je  ne  veux  ))as  louer  le  mérite  parce  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de 
décerner  aux  hommes  des  récompenses  aussi  grandes  que  leurs  œuvres. 
Oui,  créer  des  centres  religieux,  autour  desquels  viendraient  se  grouper 
les  familles  émigrantes,  pour  y  trouver  la  parole  du  bon  conseil  et 
rédification  mutuelle  ;  ouvrir  des  écoles  et  des  asiles,  afin  de  procurer  à 
leurs  enfants  le  bienfait  d'une  éducation  chrétienne;  leur  assurer  le 
ministère  de  prêtres  pouvant  les  évangéliser  dans  la  langue  qui  leur  est  la 
plus  familière  ;  fonder  des  ouvroirs  et  des  patronages  afin  de  préserver  la 
jeunesse  de  la  contagion  du  vice,  en  l'habituant  au  travail  sanctifié  par  la 
prière,  et  par-dessus  tout,  aider  à  la  création  de  ces  nouveaux  villages  ca- 
tholiques où  les  enfants  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  iront  porter  les  ha- 
bitudes de  la  terre  natale,  et  (jui  ])eut-ctre  ouvriront  un  nouvel  avenir  à 
notre  belle  colonie  algérienne  ;  telles  sont  les  œuvres  qu'il  fallait  entre- 
]»rendre,  et  c'est  pour  les  soutenir,  les  étendre,  les  mener  à  bonne  fin  que 
je  suis  venu  vous  soUiciter  la  charité  de  ce  religieux  auditoire. 

Il  y  va  donc  des  intérêts  do  la  foi  non  moins  que  de  l'honneur  du  pays, 
et  c'est  ce  tjui  me  donne  toute  confiance  dans  le  succès  d'une  cause  que 
je  savais  d'ailleurs  gagnée  d'avance. 

Laissez-moi  ajouter  une  dernière  considération.  Je  disais,  en  commen- 
cant,qu'entre  la  France  et  les  provinces  qui  lui  ont  été  violemment  arrachées, 
les  liens  n'étaient  pas  rompus,  j'entends  les  liens  du  cœur  et  de  l'affection 
réciproque.  Or,  rien  n'est  plus  propre  à  resserrer  ces  liens  que  de  prou- 
ver à  nos  compatriotes  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine  que  nous  n'avons  pas 
cessé  de  voir  en  eux  des  frères  et  de  les  traiter  comme  tels  ;  ces  marques 
de  dévouement  et  de  générosité  ne  pourront  que  faciliter  un  retour  qui  est 
dans  tous  nos  vœux  ;  car  Ton  me  permettra  bien,  avant  de  descendre  de 
cette  chaire,  d'y  laisser  l'expression  de  mes  espérances  avec  celle  de  mes 
regrets.  Je  l'ai  dit  assez  haut  à  notre  heureux  vainqueur  pour 
avoir  le  droit  de  le  redire  aujourd'hui,  et  je  ne  cesserai  de  le 
répéter  jusqu'à  mon  dernier  soupir  :  "  Voua  avez  eu  tort  de  vou- 
loir régner  sur  des  hommes  qui  n'ont  pas  voulu,  (jui  ne  veulent  pas  encore, 
qui  ne  voudront  jamais  de  votre  domination  :  cela  n'est  pas  digne  de  per- 
sonne, ni  de  vous,  ni  de  la  France,  ni  de  l'Allemagne,  ni  du  XIXe 
siècle,  ni  de  la  civilisation,  ni  du  christianisme.''  L'emi)ereur  romain 
disait  :  "  Varus,  rends-moi  mes  légions  !" — Un  million  d'Alsaciens  et  de 
Lorrains  vous  crient  :  ''  Rendez-nous  notre  patrie  !"  Eh  bien  î 
cette  patrie  vous  la  rendrez  tOt  au  tard  d'une  manière  ou  de 
l'autre,  car  ce  n'est  rien  de  bâtir  des  murs,  d'élever  des  forte- 
resses :  vous  n'avez  pas  même  pu  aflleurer  les  cœurs  ;  les  cœurs 
ne  sont  pas  à  vous,  les  cœurs  sont  à  la  France  ! 

Il  est  dans  la  destinée  de  l'Alsace  d'être  le  signe  des  grandeurs  et  des 
abaissements  de  la  France.  Sicfit  que  Tépée  de  Charlemagne  tombe  dans 
des  mains  devenues  trop  faibles  pour  la  j>orter,  l'Alsace  nous  échappe  ; 
quand  la  maison  de  Bourbon,  à  laquelle  sont  liées  les  destinées  de  notre 
pays,  quand  cette  grande  maison  de  France  dont  je  ne  dois  parler  aujour- 
d'hui qu'avec  émotion  et  attendrissement,  car  je  lui  dois  l'honneur  crêtre 
Français,  lorsque,  dis-je,  cette  grande  maison  de  France  arrive  à  l'apogée 
de  la  gloire  avec  Louis  XIV,  l'Alsace  nous  revient,  et  nous  la  perdons  de 
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nouveaa  après  des  désastres  dont  je  dois  taire  la  cause.     Mais  elle  reste 
là  comme  le  témoin  de  nos  malheurs  et  comme  la  récompense  assignée  à 
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allei  donner  une  nouvelle  preuve. 

Laissez-moi,  mes  frères,  parcourir  moi-même  vos  rangs,  pour  recueillir  vos 
dons  et  vos  offrandes,  en  faveur  de  mes  frères  de  TAsace  et  de  la  Lorraine. 
Je  vous  en  remercie  d'avance  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-CIirist. 

LA  FOI  ATX  PAPE  ;  LE  TRIOMPHE   DE  L'EGLISE. 

H  est  des  dévotions  éminemment  catholiques,  qui  distinguent  tous  les 
enfants  de  l'Eglise.  Il  suffit  de  nommer  la  dévotion  au  Saint-Sacrement, 
la  dévotion  aux  Saints  et  à  la  Sainte-Vierge  en  particulier,  la  dévotion  au 

Comment  ne  pas  avoir  la  dévotion  au  Pape,  quand  il  tient  sur  la  terre 
la  place  de  Jésus-Christ,  que  le  divin  maître  nous  parle  par  la  bouche  de 
Pierre  et  de  ses  successeurs,  que  le  ministère  de  Jésus-Christ  est  celui  di> 
Pape. 

Voyez  quelle  différence  il  y  a  entre  Pierre  et  les  autres  apntrcs,  quelle 
distance  entre  lui  et  ses  frères  dans  l'apostolat.  Il  ne  quitte  jamais  Jésus- 
Christ,  il  le  suit  partout,  dans  ses  courses  au  travers  ie  la  Judée  et  la 
Galilée,  sur  la  montagne  du  ïhabor,  au  jardin  des  Olives  et  dans  le  palais 
de  Caïphe,  où  sa  passion  commen(;a.  S'il  ne  reposa  pas  à  la  cène  sa  teto 
sur  le  côté  du  Sauveur,  comme  le  disciple  bien-aimé,  il  était  à  côté  de  lui, 
écoutant  ses  oracles  et  recevant  de  sa  bouche  une  promesse  d'infaillibilité. 
S'il  ne  monta  pas  au  Calvaire  et  s'il  ne  resta  pas  debout  au  pied  de  la 
Croix,  pendant  la  douloureuse  agonie  de  son  maître,  il  fut  le  premier  au 
sépulcre,  et  le  premier  des  apôtres,  il  constata  la  vérité  de  la  Résurrec- 
tion. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  se  l'assimila  presque  entièrement  quand  il 
voulut  qu'une  même  pièce  de  monnaie  servît  à  payer  l'impôt  de  la  capta- 
tion  pour  lui  et  pour  le  chef  des  apôtres.  Il  semblait  lui  dire  par  là  :  toi  et 
moi  nous  ne  faisons  qu'un.  Je  suis  avec  toi,  ton  autorité  est  la  mienne, 
ton  enseignement  vient  de  moi.  Qui  t'écoutera,  m'écoutera  moi-même  ; 
qui  méprisera  ta  parole  ou  ton  autorité,  son  mépris  tombera  sur  moi. 
Qaand  les  peuples  te  verront,  ils  croiront  voir  ma  personne  sacrée  ;  quand 
ils  entendront. ta  voix,  ils  croiront  m'entendre  moi-même. 

Saint  Âmbroise  a  prononcé  une  parole  étrange  qui  n'a  pas  été  assez 
étudiée  :  Id  oà  est  Fierre,  là  est  l  Eglise.  Mais,  (ju'est-ce  que  l'Eglise  ? 
Cest,  comme  les  Saints  Pères  nous  l'ont  enseigné,  l'Incarnation  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  se  renouvelant  à  travers  les  siècles,  c'est  Jésus- 
Christ  vivant,  agissant  au  milieu  de  nous,  et  nous  faisant  entendre  encore 
sa  grande  voix  par  celle  des  évêques  et  des  prêtres.  L'Eglise,  c'est  le 
corps  mystique  de  Jésus-Christ  lui-même,  comme  l'enseignait  Saint  Paul, 
quand  il  disait  aux  premiers  chrétiens  :  ne  savez-vous  pas  que  vous  êtes  la 
diair  de  Jésus-Christ  et  les  membres  de  son  corps  mystique,  inembra  de 
mmbro.  Il  est  notre  chef,  il  est  notre  tête,  mais  nous  sommes  son  corps  et 
le  saog  précieux  qu'il  a  versé  sur  la  croix  circule  dans  nos  veines. 

Mais  si  l'Eglise  se  trouve  là  où  est  Saint  Pierre,  Notre-Seigneur  Jésus- 
Ckrist  s'y  trouve  aussi.  Par  conséquent,  honorer  le  Pape,  lui  être  dévoué, 
l'écouter  quand  il  parle,  c'est  écouter  Jésus-Christ,  et  la  dévotion  que  l'on 
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a  au  Pape  remonte  k  notre  Sauveur  lui-même.  îlalheur  à  ceux  qui  mé- 
connaissent une  vi^rité  aussi  claire,  aussi  essentielle  dans  rëconomie  des 
dogmes  chrétiens  !  Malheur  à  ceux  qui  refusent  an  Pape  le  respect,  la 
vénération  et  l'obéissance  qui  lui  sont  dues  !  Ils  offensent  Notre-Seigneur 
Jésus-Clirist  lui-même,  et  quand  ils  croient  n'avoir  outragé  qu'un  homme, 
les  blasphèmes  qu'ils  ont  prononcés  s'adressent  à  Dieu.  ' 

De  même  qu'on  ne  peut  avoir  une  dévotion  trop  tendre,  un  amour  trop 
filial  pour  Jésus-Christ,  de  même  on  ne  peut  être  trop  dévoué  au  siège  de 
Pierre,  à  Pierre  lui-même,  en  qui  réside  toute  l'autorité  de  Jésus-Christ. 

Le  triomphe  de  VEglièe. 

Le  Pape  est  dans  l'Eglise  comme  un  phare  lumineux  qui  éclaire  les 
chrétiens  pendant  la  tempête.  Les  décisions  qu'il  rend,  lorsque  la  paix  rè- 
gne partout,  nous  apprennent  ce  que  nous  devons  croire  et  ce  que  nous 
devons  faire.  Mais  quand  l'Eglise  est  agitée,  quand  la  persécution  l'é- 
prouve et  que  les  chrétiens  ne  savent  plus  ce  qu'ils  doivent  craindre  ou 
espérer,  la  lumière  que  Jésus-Christ  nous  a  donnée,  jette  un  éclat  plus  vif 
ue  de  coutume  et  nous  guide  parmi  les  obscuités  rde  la  route.  Le  chef 
e  l'Eglise  veille  alors,  si  c'est  possible,  avec  plus  de  soin  sur  le  troupeau 
que  Jésus-Christ  lui  a  confié,  il  multiplie  ses  décisions  et  il  nous  montre  le 
chemin  que  nous  devons  suivre.  Il  fait  d'avantage  encore  :  du  haut  de 
sa  chaire  sublime,  il  fait  ont.^ndre  des  paroles  de  consolation  et  d'espérance, 
il  donne  de  la  force  à  ceux  qui  hésitent  ou  se  découragent. 

L'Eglise  aujourd'hui  est  troublée,  comme  peut-être  elle  ne  Ta  jamais 
été,  depuis  que  Notre-Seigneur  a  quitté  la  terre.  Autrefois  la  persécu- 
tion sévissait,  le  sanî;  des  martyrs  coulait,  les  prêtres  et  les  évêques  pour 
éviter  la  mort,  allaient  se  cacher  dans  les  catacombes.  Mais  les  Césars 
ennemis  du  Christ  se  lassaient  bientôt  de  frapper  et  après  quelques  années 
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ques  provmces  ou  i  J^giise  n  était  pas 
l'Empire  Romain,  en  Perse,  en  Arménie,  chez  les  peuples  barbares,  elle 
goûtait  le  repos  et  le  calme.  Enfin,  les  ennemis  de  l'Eglise  ne  se  cachaient 
pas.  Ils  avaient  la  puissance,  ils  attaquaient  les  chrétiens  à  visage  dé- 
couvert, ils  venaient  à  eux  le  glaive  à  la  main.  Ils  comdamnaient  à  l'exil 
ou  à  la  mort.  On  les  connaissait  et  on  pouvait  se  dérober  à  leur  fureur 
par  la  fuite  et  l'exil  volontaire. 

Aujourd'hui,  il  n'en  est  pas  ainsi.  Nos  ennemis  se  cachent,  ils  vien- 
nent à  nous  avec  des  paroles  trompeuses  et  ils  nous  frappent  par  derrière. 
Plût  au  Ciel  que  le  sang  des  martyrs  coulât  encore  et  que,  dans  sa  misé- 
ricorde, Dieu  nous  suscitât  de  cruels  persécuteurs  comme  les  empereurs 
romains  !  Le  combat  serait  plus  glorieux  et  la  victoire  plus  éclatante  ; 
mais,  nos  ennemis  emploient  l'arme  de  la  calomnie.  Ils  nous  attaquent 
sourdement.  Ils  cherchent  à  nous  rendre  odieux  et  ils  se  déchaînent  con- 
tre l'Eglise  dans  les  journaux,  dans  les  revues,  dans  les  livres,  dans  les 
discours  publics,  dans  les  cours  de  facultés  des  lettres  ou  de  médecine. 
Ils  font  des  lois  qui  sous  prétexte  de  bien  public,  n'ont  d'autre  but  que  de 
frapper  TEglise  au  cœur,  en  empoisonnant  la  jeunesse  et  Tenfance. 

La  persécution  est  partout  ;  la  haine  contre  l'Eglise  se  montre  dans  tous 
les  pays,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Prusse,  en  Russie,  en  Suisse,  etc.  Les 
eaux  an  déluge  d'impiété  qui  est  tombé  sur  nous,  couvrent  toute  la  tem 
habitable  et  l'Eglise,  comme  la  colombe  de  l'arche,  ne  sût  plus  où 
reposer. 
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Enfin,  la  persécution  est  longue  et  incessante.  Depuis  un  siècle  envi- 
ron,  l'Eglise  est  en  proie  aux  attaques  les  plus  violentes.  Des  lois  perfi- 
des, la  spoliation,  le  sacrilège,  l'exil  des  ministres  de  Dieu  ou  leur  empri- 
sonnement, la  hache  du  bourreau,  sont  les  moyens  dont  l'impiété  philoso- 
phique use  à  tour  de  rôle  contre  l'Eglise.  Il  n'y  a  pas  un  moment  de  re- 
lâche pour  les  chrétiens.  Ils  sont  constamment  sur  la  broche  ;  constam- 
ment, il  leur  faut  lutter  et  se  défendre. 

Quelquefois  le  courage  va  leur  manquer,  la  tristesse  descend  dans  leur 
cœur,  il  leur  semble  que  Dieu  les  abandonne  et  que  l'impiété  insolente  va 
triompher  dans  toute  l'Europe  sur  les  ruines  de  TEglise.  Mais  non,  ils 
ont  pour  les  soutenir  la  parole  de  Celui  qui  tient  la  place  de  Jésus-Christ 
sur  la  terre,  qui  parle  en  son  nom  et  continue  son  ministère.  Plus  la 
tempête  est  violente,  plus  la  persécution  redouble  d'efforts,  plus  les  flots 
qui  portent  la  barque  mystérieuse  sont  agitées,  plus  il  prodigue  sou  ensei- 
gnement, plus  il  nous  envoie  sa  lumière.  Pour  nous  éclairer,  il  ne  se 
contente  pas  de  ses  décisions  souveraines,  il  nous  parle  encore  comme 
docteur  particulier  et  évoque  de  Rome,  et  ses  paroles,  bien  qu'elles  ne 
soient  pas  infaillibles  comme  ses  décisions,  ont  cependant  une  grande  force  ; 
car  Jésus-Christ  est  avec  lui,  il  nous  parle  par  sa  bouche,  puisqu'il 
lui  a  dit  :  Qui  vous  écoute ^  m* écoute. 

•:  Quand  les  généreux  chrétiens  de  Rome,  enfants  des  saints  martyrs,  bra- 
vant les  dangers  et  les  menaces,  ne  craignant  pas  les  maîtres  de 
Rome,  vont  offrir  leurs  vœux  au  successeur  de  Pierre  et  qu'il  leur  parle, 
sa  parole  s'adresse  à  tous  les  chrétiens.  Elles  nous  arrive  par  les  cent 
voix  de  la  renommée  et  vient  nous  instruire  et  nous  consoler.  Le  Pape  a 
en  vue  toute  l'Eglise  en  parlant  aux  chrétiens  qui  le  visitent  dans  sa 
prison. 

Etudions  ses  paroles,  recueillons  les  enseignements  qu'il  nous  donne. 
Que  nous  dit-il,  que  veut-il  nous  apprendre  ?  Ceux  qui  Usent  attentivement 
les  discours  du  Pape,  sont  frappés  de  la  doctrine  qu'ils  renferment  et  de 
la  majesté  de  sa  parole.  On  goûte  cette  familarité  sainte,  on  étudie  et  on 
applaudit  cette  théologie  élevée  et  on  se  nourrit  de  ce  que  la  parole  de  Dieu 
a  ae  plus  exquis  ;  mais  il  y  a  une  autre  chose  qui  frappe  les  esprits  atten- 
tifs dans  les  discours  du  Pape  et  qui  se  trouve  sur  ses  lèvres,  chaque  fois 
qu'il  ouvre  la  bouche.  Qu'est-ce  donc?  C'est  une  exhortation  à  la 
pAlience  et  à  la  confiance  c'est  une  certitude  du  triomphe  prochain  de 
l'Eglise.  Le  Pape  déclare  à  chaque  instant  que  la  fin  de  l'éprouve 
approche,  que  la  persécution  va  bientc)t  cesser,  que  le  jour  du  triomphe 
n'est  pas  éloigné,  que  nous  verrons  la  confusion  et  l'hutniliation  de  nos 
ennemis. 

Il  le  dit,  il  le  réi)ète,  il  voudrait  que  tous  les  chrétiens  eussent  la  con- 
fiance qu'il  montre  lui-même.  Si  nous  voulons  entrer  dans  sa  pensée, 
comme  c'est  notre  devoir,  nous  espérerons  en  la  bonté  et  en  la  miséricorde 
de  Dieu.  Nous  croirons  au  prochain  triomphe  de  l'Eglise  et  dans  la  lutte 
qui  est  engagée,  nous  redoublerons  de  vigilance  et  d'efforts  contre  les 
ennemis  de  Dieu.  Nous  ne  craindrons  pas  de  nous  montrer  fils  dévoués 
de  la  sainte  Eglise  toutes  les  fois  qu'il  faudra  parler,  agir,  donner  sa  signa- 
ture, ou  contribuer  de  son  argent  au  triomphe  de  notre  cause.  Mais 
comme  la  prière  est  l'arme  principale  du  chrétien  contre  les  puissances 
infernales,  nous  prierons  pour  l'Eglise,  comme  Notre  Saint  Père  le  Pape 
nous  le  recommande,  nous  prierons  avec  lui  et  selon  son  intention.  Notre 
prière,  quoique  tiède  et  imparfaite,  unie  à  celle  du  chef  de  l'Eglise,  à 
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celle  encore  de  Notre  Seigneur  JésusCbrist  dont  il  est  vicaire,  montera 
puissante  au  Ciel  et  en  fera  descendre  la  grâce  et  la  miséricorde.  La 
prière  des  chrétiens,  fervente  et  universelle,  hâtera  notre  triomphe. 

Tout  nous  fait  croire  que  le  moment  approche  où  la  victoire  sera  défi- 
nitive et  éclatante.  Partout  les  chrétiens  sortent  de  leur  long  assoupisse- 
ment. Dans  les  pays  même  où  la  tiédeur  et  la  négligence  des  fidèles 
étaient  pour  la  sainte  Eglise  un  sujet  d'afflction,  en  Bavière,  en  Autriche, 
en  Prusse,  la  ferveur  des  temps  anciens  est  revenue.  Les  églises  ne  peu- 
vent plus  contenir  la  foule  nombreuse  qui  s'y  presse  les  jours  do  fêtes  et  le 
dimanche,  les  sacrements  sont  plus  fréquentés  qu'autrefois,  de  pieuses 
associations  se  forment  pour  la  défense  de  la  foi  catholique,  tout  ce  qui  a 
conservé  la  foi  chrétienne  se  groupe  autour  des  pasteurs  de  l'Eglise. 
L'ardeur  est  si  grande  que  dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  on  serait  prêt  à 
mourir  pour  la  défense  de  TEglise,  si  les  persécuteurs  l'attaquaient  ouver- 
tement. De  nouveaux  organes  paraissent  tous  les  jours  et  défendent  éuer- 
giquement  la  cause  de  l'Eglise  et  du  Saint-Siège*  Les  amendes,  la  prison 
ne  découragent  pas  ces  zélés  défenseurs  de  Jésus-Christ.  Ils  vont  en 
prison,  ils  paient  des  amendes,  mais  ne  brisent  pas  leurs  plumes,  et  la  per- 
sécution les  rend  plus  courageux  et  plus  énergiques. 

Or,  c'est  là,  avec  les  paroles  du  Pape,  ce  qui  nous  fait  croire  au  pro- 
chain triomphe  de  l'Eglise  ;  la  victoire  dernière  appartient  à  ceux  qui 
savent  soufii'ir,  qui  savent  mourir.  Une  armée  qui  fait  le  serment  de 
vaincre  ou  de  mourir  est  invincible.  L'Eglise  est  une  armée  rangée  en 
bataille  et  une  armée  composée  de  plus  de  deux  cents  millions  de  combat- 
tants qui  se  rient  des  souffrances  et  de  la  mort.  Elle  aura  donc  et  bientôt 
la  victoire.     Son  triomphe  ne  saurait  tarder. 


MEMORIAL  NECROLOGIQUE. 

M.  L'ABBE  C.  H.  Laverdiere,  Pretre  du  Séminaire  de  Québec. 

Le  |Séminairc  de  Qué))ec  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  très-distingués.  M.  Tabbé 
C.  H.  Lavenlière  est  mort  le  11  de  ce  muis  des  suites  d'une  congestion  de  poumons.  C'est 
oin  malheur  pour  le  sûniinaire  ;  c'est  un  malheur  pour  l'histoire  du  Canula.  M.  Laverdiere 
était  dans  la  force  de  l'âge  et  était  arrivé  à  cette  maturité  où  l'esprit  coordonne  ut  féconde 
les  connaissances  acquises  par  les  études  longues  et  laborieuses. 

Il  possédait  admirablement  notre  histoire,  surtout  la  partie  de  la  domination  française. 
Deux  monuments  de  sa  science,  de  la  sûreté  de  sa  critique  et  de  ses  patientes  recherches, 
conserveront  son  nom  à  la  postérité  ;  l'édition  des  œuvres  de  Champlain  donné  par  M.  Des- 
barats^  et  le  Journal  des  Jésuites. 

M.  Laverdiere  n'est  pas  historien  :  mais  il  a  travaillé  nour  les  historiens.  Comme  le 
commandeur  Viger,  il  comprenait  que  la  première  base  de  l'histoire  est  la  vérité  partout  et 
aussi  absolue  que  possible.  Pour  cela  il  n'ei>argnait  rien  ;  {Nsut-étre  pas  assez  lui-même.  On 
a  bien  pu  lui  reprocher  de  ne  pas  se  hâter  assez  ;  il  aurait  pu  produire  davantage.  C'est  vrai, 
mais  je  ne  pense  pas  qu'on  soit  jamais  obligé  de  refaire  son  reuvre  comme  il  arrive  pour  un 
trop  grand  nombre  d  écrivains  pressés  de  publier.  Je  regrette  de  n'avoir  pas  le  temps  d'ap- 
précier ses  travaux.  £n  voici  un  a|)erçu  que  je  donne  de  mémoire  :  lo.  Des  notes  trés>inte- 
ressantes  sur  le  '*  Catalogue  des  Jiienfaiftcurs  de  N.  D.  de  Recouvrance  ;*'  2o.  ^*Uistoire  abré- 
gée du  Canada  ;"  3o.  "Œuvres  de  Champlain  ;"  4o.  ''Journal  des  Jésuites"  publié  pour  la 
première  fois  avec  notes. 

51.  Laverdiere  avait,  en  outre,  dirigé  et  surveillé  la  réimprcssic  n  des  "Relations"  des 
Jésuites.  Je  ne  parle  pas  de  travaux  d'un  autre  genre,  tels  que  "Chansonnier  des  Collèges,' 
cantiques,  ''Chants  Liturgiques,"  et  autres  ouvrages  de  plain  chant. 

Comme  bibliothécaire  de  l'Université,  il  avait  dû  s'occuper  de  bibliographie,  et  il  arait 
BU  se  distinguer  dans  cette  étude  oii  l'on  ne  s'instruit  quelquefois  qu'à  ses  dépens. 

Parlerai-je  de  son  caractén.'  doux,  agréable,  sans  prétention  aucune  ?  Hélas  I  c'est  ici  que 
la  perte  devient  sensible  à  ses  amis.  Nous  nous  étions  rencontrés  en  classe  oii  il  occupait 
la  première  place.  La  Providence  avait  mis  une  certaine  analogie  dans  nos  ^ûts,  et  pouaso 
nos  études  du  même  côté,  la  dernière  lettre  est  un  service,  une  recherche  faite  {ïuur  moi.  II 
pcéTOjTdit  q^ue  le  rhumatisme  dont  il  était  accablé  lui  serait  fatal.  Mais  qui  aurait  pu  croire 
que  ce  serait  sitôt  tiuî  ici  bas  1  J'ai  appris  presqu'en  même  temps  la  maladie  et  la  (port. 

Ses  amis  ne  l'oublieront  pas  :  ses  anciens  compagnons  de  classe  surtout.  "  Mihl  hodie 
cras  Ubi. — H.  V.  Minerve 
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LIVRE  SECOND. 

PREMIER  GOUVERNEMENT 

D    E  MONSIEUR  DE  FRONTENAC, 

de  1672  k  1682. 

CHAPITRE  I. 

LtBBRTÉ   DOKNÊB  A  TOUS   LES  COLONS  DB   VENDRE  AUX.   SAnVAQBS 

DES   BOISSONS   ENIVRANTES.      COMMENCEMENT  DU^TBAFIC 

SCANDALEUX   DB  H.   PERBOT,  OODVBRNBUB  DB 

MONTRÉAL  ;  SOS   CARACTÈRE  IHTBRBSSB, 

HAUTAIN   ET  VIOLENT. 

I. 

Le  ConHil  aupplic  Colbcrt  d'empûclier  l'imporlatioD  en  Canada  de  Uat  de  boisaonï 


Noos  avons  raconttS  qu'un  grand  nombre  d'officiers  dos  troupes  s'étaient 

finiïs,  malgré  les  ordonnances  du  Roi  et  les  arrêts  du  Conseil,  de  vendre 

it  l'eaitde-vie  avec  excès  aux  sauvages  et  ëtaiont  retournés  en  France 

éargéa  de   pelleteries.     Apr^'S  leur  départ,  le  Conseil,  qui  cherchait  à 

Ifiporter  un  remède  efficace  il  ce  mal  et  même  à  en  tarir  la  source,  écrint 

ICoIlMTt,  le  30  octobre  1668  :    "  L'expérience  journalière  nous  fait  con- 

l'uEtre  que  la  grande  quantité   de  vin  et  d'cau-de-vîc  qu'on  introduit, 

j  "  pour  l'ordinaire,  chaque  année,  en  ce  pa;3,  ne  fournit  pas  seulement  une 

'  iboodante  matière  à  l'ivrognerie,  qui  entraîne  &  sa  suite  des  actions 

•etodaleuses  ;  mais  qu'elle  cause  encore  la  ruine  de  quantité  de  familles, 

"pir  la  débauche  dont   elle  est  l'occasion.     C'est  ce  qui  nous  oblige  à 

*  TOUS  &îre  une  très-humble  supplication,  de  vouloir,  par  l'autorité  du 

'Ru,  retrancher  la  liberté  que  tous  les  marcliauds  ont  eue  jusqu'ici, 

'd'apporter  de  ces  boissons  autant  qu'il  leur  a  plu.     A  quoi  vous  serez, 

'  Voneognear,  d'autant  plus  invité,  que  le  Conseil  a  rendu  un  arrêt  contre 

'ettte  trop  grande  abondance  de  boissons  ;  et  qu'entrant  dans  vos  senti- 

'■Bits,  si  avantageux  ik  la  colonie,  U  a  ordonné,  par  co  même  arrêt 
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**  l'établissement  do  brasseries,  ouvrage  que  M.  Talon  a  bien  voulu  com- 
'^^  mencer,  et  que  ce  même  Conseil  a  jugé  très-utile  à  tout  le  pajs,  pour 
^^  les  raisons  qui  vous  sont  connues." 

II. 

M.  Talon  ayant  lève  les  défenses  touchant  les  boissons,  le  Conseil  en  permet 

la  rente. 

Mais  il  paraît  qu'en  provoquant  rétablissement  de  ces  brasseries  en 
Canada,  la  Cour,  sur  les  avis  intéressés  que  lui  avaient  donnés  les  parti- 
sans du  commerce  de  l'eau-de-vie,  avsdt  déjà  consenti  qu'on  suspendit, 
pour  un  temps,  les  défenses  faites  jusqu'alors.  Du  moins  quelques  jours 
après  que  cette  lettre  eut  été  écrite,  M.  Talon,  sur  le  point  de  mettre  le 
pied  dans  le  vaisseau  pour  passer  en  France,  à  l'occasion  de  son  premier 
rappel,  leva  par  provision  toutes  les  ordonnances  et  les  peines,  dont  le 
Conseil  s'était  servi  pour  réprimer  ces  désordres  ;  et  ce  coup  d'autorité, 
qui  renversait  la  législation  suivie  jusqu'alors  pour  la  traite  des  boissons, 
devait  ouvrir  la  porte  à  la  licence  la  plus  effrénée  et  augmenter  encore  les 
progrès  du  mal.  Ainsi  le  Conseil  souverain,  malgré  tous  ses  arrêts  diffé- 
rents et  malgré  la  lettre  qu'il  venait  d'écrire,  se  vit,  onze  jours  après,  dans 
l'affligeante  nécessité  de  permettre  aux  colons  de  vendre  de  l'eau-de-vie 
aux  sauvages  ;  et  tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fut  de  défendre  à  ceux-ci  de 
s'enivrer  :  ^^  Pour  mettre  à  exécution  les  intentions  de  Sa  Majesté,  qui 
*^  veut  et  entend,  disait  le  Conseil  dans  le  nouvel  arrêt,  que  les  sauvages 
^^  vivent  avec  les  Français,  dans  un  esprit  de  douceur  et  d'union,  et  afin 
^^  de  fomenter  l'alliance  qui  est  entre  eux,  et  de  la  cimenter  de  mieux 
^^  en  mieux  par  leur  mutuel  commerce,  le  Conseil  a  permis  et  permet,  par 
^^  provision  et  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté,  à  tous  les  Français  de  la 
^^  Nouvelle-France,  de  vendre  et  de  débiter  toutes  sortes  de  boissons  aux 
'^  sauvages,  qui  voudront  en  acheter  d'eux.  Le  même  Conseil  enjoint  aux 
^^  sauvages  d'en  user  sobrement;  et  en  cas  qu'ils  viennent  à  s'enivrer, il 
^'  les  condamne  à  être  attachés  par  le  col,  pendant  deux  heures,  à  on 
^^  carcan  ou  pilori,  comme  aussi  à  payer  une  amende  de  deux  castors, 
'^  applicables  l'un  au  dénonciateur,  l'autre  à  qui  il  sera  ordonné  ;  et  ik 
'^  tiendront  prison,  jusqu'au  payement  de  cette  amende." 

m. 

H.  de  Laval  laisse  subsister  l'excommunication  contre  les  traitonrs.  * 

Comme  membre  du  Conseil,  M.  de  Jjaval  se  trouva  présent  à  cette 
délibération,  et  on  comprend  qu'elle  dut  le  remplir  de  douleur  et  d'amer- 
tume. Nonobstant  la  permission  générale  donnée  ainsi  par  l'autorité  civile^  * 
1   laissa  subsister  les  peines  canoniques  qu'il  avait  portées  déjà  contre  les   . 
rai  t  eurs  de  boissons  aux  sauvages,  croyant  être  obligé,  devant  Dieu,  à  user  '  * 
de  ces  moyens^  qui  étûent  du  ressort  naturel  de  son  autorité.    Si,  d'aprds  ^ 
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les  principes  de  la  saine  morale,  celui  qui  sciemment  donne  une  épée  à  un 

tarmXj  se  rend  coupable  des  violences  auxquelles  ce  furieux  se  porte  dans 

SI  frénésie  ;  et  sMl  était  vrai,  d'autre  part,  ainsi  que  l'assure  M.  «Dollier, 

<)ii'an  saavage  à  qui  l'on  donnait  une  quantité  d'eau-de-vio  suffisante  pour 

l'enivreri  s'enivrait  infsûlliblement  :  il  faut  convenir  que  M.  de  Laval, 

témoin  tant  de  fois  des  horreurs  épouvantables  et  des  meurtres  affreux 

auxquels  les  sauvages  se  portaient  dans  leur  ivresse,  avait  été  bien  fondé 

en  frappant  de  censures  ecclésiastiques  ceux  des  Français  qui,  par  la 

vente  de  boissons  enivrantes,  les  jetaient  dans  cet  état  de  fureur.  Comme 

d'aiUeura  la  permission  générale  de  leur  en  vendre,  donnée  par  Tau  tonte 

civile,  devait  multiplier  encore  ces  crimes,  au  lieu  d'en  arrêter  le  cours, 

en  comprend  que  ce  Prélat  devait  laisser  subsister  ses  défenses.     M. 

Ddffier,  sous  les  années  1670  et  1671,  faisait  les  réflexions  suivantes,  bien 

propres  ^  justifier  cette  conduite  do  M.  do  Laval.     ^'  Sans  l'cau-de-vie, 

^  nous  aurions  des  milliers  d'exemples  de  conversion  parmi  les  sauvages  ; 

<^  nuùs  cette  liqueur  est  pour  eux  un  app&t  diabolique,  qui  entraîne  près- 

"  que  tous  ceux  d'entre  eux  qui  fréquentent  les  Français.     On  les  voit 

''  tous  périr  par  ce  malheureux  commerce  ;  et  c'est  une  extrême  affliction 

''  pour  les  personnes  qui  sont  le  plus  dans  les  intérêts  de  Dieu  :  car  il  n'y  a 

"  quasi  rien  à  &ire  qu'avec  les  enfants  et  les  vieillards.     Tous  les  autres, 

**  soit  Algonquins,  soit  Iroquois,  ont  une  telle  avidité  pour  les  boissons, 

**  qu'ils  ne  cessent  de  boire  qu'après  être  ivres  à  n'en  pouvoir  plus  (1)." 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  affligeant,  c'est  qu'au  rapport  do  M.  de  Belmont, 

ces  désordres  furent  fomentés  par  les  Français,  ou  plutôt  par  les  officiers 

mêmes  qui  représentaient  la  personne  du  Iloi.     ^'  Les  Hollandais  ayant 

**  donné    de  l'eau- Je-vie  aux  Iroquois,  dit-il,  elle   fit  parmi   toutes  ces 

*^  nations  de  si  affreux  ravages,  que  le  major  Andros,  alors  Gouverneur 

**  d'Orange  et  ensuite  de  Manate,  proposa  au  Gouverneur  du  Canada,  de 

**  défendre  de  concert,  chacun  dans  son  gouvernement,  la  vente  de  Teau- 

^^^—  —  ' > 

(])£a  rendant  rarrct  qiio  nous  venons  de  rapporter,  le  Conseil  souverain  n'en  minuta  pas 
1h  tenne?  avec  asàez  de  rétiexion,  et  donna  cette  permission  générale  à  tous  les  Français  de 
UM»t9elL'Franct  sans  distinction.     Il  arriva  de  là  que  \(i%  volontaires^  les  vagabonds  et 
'fiatres  se  crurent  autorisés,  aussi  bien  que  les  habitants  ou  les  colons  proprement  dits,  à 
des  boissons  aux  sauvages,'  ce  qui  donna  lieu  à  des  rixns  fûcheusos  entre  les  Fran- 
A  Villemarie  où  ces  volontaires  étaient  alors  en  grand  nombre,  les  habitants  se  plai- 
^.gneat  d'être  ainsi  frustres  d'un  commerce  auquel  ils  prétendaient  avoir  droit;  et  dans  ces 
dmmst&nces  critiques,  M.  Dollier,  quoique  tros-opposé  à  la  vente  des  boissons,  comme  on 
[iKBtde  le  voir,  crut  potivoir  céder  aux  habitanti»,  par  un  écrit  signé  de  sa  main,  le  droit, 
■  appartenait  primitivement  aux  seigneurs,  do  vendre  en  général  du  vin,  de  Teau-de-vio 
t#aatie8  boissons  à  pot  et  à  pinte.    En  vertu  de  cette  cession,  le  syndic  de  Villemarie 
[piieiita  an  jnge  du  lieu  une  rec[uôte  signée  par  douze  habitants,  pour  exclure  de  ce  com- 
en  détail   tous  ceux  qui  n'étaient  point  habitués  dans  l'ile  ;  et  en  conséquence  M. 
rAOleboust  défendit  ce  commerce  à  ces  derniers,  le  21  mai  1G72,  sous  peine  d'une  amende 
Knfin  le  Gouvemenr  de  Montréal,  M.  Perrot,  rendit  de  son  côté  une  déclaration. 
[l'interdisait  ans  marchands  et  autres  non  domiciliés  dans  l'île,  sous  peine  de  cinquante 
d'amende  et  de  confiscation  des  boissons,  applicables,  la  moitié  au  dénonciateur  et 
moitié  à  l'église  paroissiale. 
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^^  de-vie  aux  sauvages.  Mus  ces  propositions  ne  furent  point  écoutées  ; 
'^  et  depuis  ce  temps,  les  Français  n'ont  cessé  d'étendre  par  toutes  les 
^^  nations  sauvages  le  règne  de  Teau-de-vie.  Enfin,  il  s'est  trouvé  des 
^^  personnes  qui  en  ont  entrepris  la  défense,  et  qui  ayant  de  vastes  desseins 
^^  d'une  fortune  immense,  qui  devait  les  rendre  les  maîtres  de  tout  le 
^^  commerce  du  monde  nouvellement  découvert,  et  de  celui  qui  était  encore 
"  inconnu,  ont  su  mettre  dans  leur  parti  le  gouvernement  du  Canada  et  la 
^^  Compagnie  des  Indes  Occidentales." 

IV. 
Dirision  entre  le  clergô  et  les  magistrats  toachant  la  yen  te  des  liqueurs  aux  sauvages. 

A  partir  de  l'arrêt  du  Conseil  souverain,  du  10  novembre  1668,  il  fut 
donc  permis  à  tous  les  colons  de  vendre  publiquement  et  impunément  de 
l'eau-de-vie  aux  sauvages,  nonobstant  la  défense  faite  par  M.  de  Laval, 
permission  qui  fedsait  dire  à  la  Mère  de  l'Incarnation,  l'année  suivante  : 
^^  Ce  qui  fedt  le  plus  de  mal  en  ce  pays,  c'est  le  trafic  des  boissons  de  vin 
^^  et  d'eau-de-vie.  On  déclame  contre  ceux  qui  en  donnent  aux  sauvages, 
^^  on  les  excommunie  ;  l'Evêque  et  les  prédicateurs  publient  en  chaire  que 
^^  c'est  un  péché  mortel  ;  et  nonobstant  tout  cela,  plusieurs  se  sont  formé 
^^  la  conscience  que  ce  commerce  est  licite  ;  et  sur  cette  erreur  volontaire, 
^^  ils  vont  dans  les  bois  et  portent  des  boissons  aux  sauvages,  afin  d'avoir 
^'  leurs  pelleteries  pour  rien,  quand  ils  sont  enivrés.  H  suit  de  là  de^ 
<^  impuretés,  des  larcins,  des  meurtres  et  des  désordres  épouvantables.'* 
On  vit  alors  se  former  deux  partis  qui  divisèrent  le  Canada,  Tun  composé 
de  M.  de  Laval,  du  Clergé  et  des  Missionuaires  ;  Tautre  du  gouverne- 
ment,  de  la  Compagnie  des  Indes  qui  subsistait  encore,  et  de  tous  ceux 
qui  ne  cherchaient  qu'à  s'enrichir.  "  Cette  querelle,  dit  M.  de  Belmont, 
^^  divisa  la  puissance  spirituelle  et  la  puissance  temporelle,  le  sacerdoce  et 
**  le  gouvernement  civil,  avec  beaucoup  de  vivacité  :  chacun  apportant  des 
^^  maximes  et  des  raisons  opposées,  et  faisant  des  maximes  et  des  procé- 
^^  dures  propres  au  soutien  de  sa  cause  (1)." 

;  )  Comme  les  colons  les  plus^timorés  croyaient  devoir  s'abstenir  de  ce  commerce,  si  ban- 
tement  condamne  par  leurs  pasteurs  partienlier?,  et  surtout  par  leur  Evc'que  :  les  officiers 
du  Gouvernement,  intéresses  eux-mêmes  à  la  traite  des  boissons,  s'efforçaient  de  leur  côté 
de  calmer  les  consciencesi  en  assumnt  que  ce  commerce  était  très-légitime  et  autorisé  par 
ceux  qui  avaient  seuls  le  droit  d'en  juger.    Ainsi  à  la  Chine,  où  l'on  faisait  un  grand  trafic 
des  liqueurs  fortes  avec  les  sauvages,  M.  de  Frontenac,  qui,  après  le  second  dé^iart  de  V 
Talon,  s'attribuait  à  lui-même  les  tondions  d'intendant,  fit  publier  et  afficher,  en  1679 
l'arrêt  du  Conseil  souverain,  ainsi  qu'une  ordonnance  qu'il  avait  rendue  lui-même  dans  la 
même  sens,  le  10  août  1674,  etj[une  autre  du  21  juillet  suivant.    Il  renouvelait  toutes  ses 
anciennes  publications  "  pour  donner  la  paix,  disait^il,  et  le  repos  aux  esprits,  et  leur  foirs 
<<  connaître  les  intentions  de  Sa^Majesté  dont  nous  devons  Ctro  ajoutait-il   les  véritJibls 
*'  interprètes,  et  pour  que  tou  cses  siyets  connaissent  la  bonté  vraiment  paternelle  dn  Ro  i, 
'<  qnî  l'oblige  à  {ermottre  tout  ce  qu  peut  contnouer  a  .enr  avaniage. 
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V. 
Coureurs  de  bois;  ils  portent  de  l'eau-de-vic  aux  ?nuvapc3. 

En  permettant  ainsi  aux  Français  établis  en  Canada  de  vendre  des  li- 
queurs aoz  sauvages,  on  leur  défendait  cependant  à  tous  sans  exception 
de  leur  en  porter  dans  les  bois.     Mais  après  la  publication  de  l'arrêt  du 
ConaeO,  il  était  dîflScile  de  faire  observer  cette  défense  dans  un  pays  si  vaste, 
où  îl  n'y  avait  d'ailleurs  d'autres   troupes  que  les  garnisons  de  Québec, 
des  Troîs-Riviùres  et  de  Villemarie,  si  peu  considéra})les  qu'à  peine  suffi- 
saient-elles pour  maintenir  l'ordre  dans  ces  trois  postes.     Ainsi,  au  mois 
de  juillet  1670,  M.  de  Courcelles  ayant  appris  qu'on  avait  rencontré  dos 
eooreursde  bois  à  soixante  ou  quatre-vingts  lieues  au-dessus  de  Villemarie, 
ivait  ordonné  au  juge  de  ce  lieu  d'informer  contre  eux,  et  au  commandant, 
çu  était  alors  M.  de  La  Motte,  de  donner  main-forte  pour  les  poursuivre 
et  les  arrêter.  Mais  que  pouvait  faire  ce  commandant  avec  dix  soldats  de 
pmison,  pour  saisir  à  une  si  grande  distance  des  hommes  qui  formaient 
Œtre  eux  des  ligues  et  marchaient  toujours  en  armes  ?  Il  arriva  de  là  que 
Ilmpanito  de  ces  desordres  fut  cause  que  le  nombre  des  coureurs  de  bois 
t'accrut  considérablement.     Aussi,  en  1G72,  M.  de  Frontenac,  arrivant 
m  Canada,  en  écrivit-il  à  Colbert  en  ces  termes  :  "  Il  faudrait  envoyer  ici 
''quelques  troupes,  qui  seraient  très-nécessaires  pour  maintenir  ce  pays  en 
'empêchant  le  désordre  des  coureurs  de  bois,  qui,  si  Ton  n'y  prend  garde, 
■*  deviendront  comme  les  bandits  de  N aj)lcs  et  les  boucaniers  de  Saint-Do- 
^  mingue.     Leur  nombre  s'augmente  tous  les  jours,  nonobstant  toutes  les 
•*  ordonnances  qu'on  a  faites,  et  que  j'ai  encocc  renouvelées,  avec  plus  de 
*  eévérité  qu'auparavant,  depuis  que  je  suis  ici.  Leur  insolence,  à  ce  qu'on 
'  •  m'a  dit,  va  au  point  de  faire  des  ligues  et  de  semer  des  billots  pour  s'at- 
J  troaper,  menaçant  de  faire  des  Forts,  et  d'aller  du  côté  deManate  et  d'O- 
•  range,  où  ils  se  vantent  qu'ils  seront  reçus  et  auront  toute  protection.  " 

-     VI. 
PIoBÎcurs  officiers  du  roi  font  le  com.nerce  et  favorisent  les  coureurs  de  bois. 

Telle  était,  au  commencement  du  gouvernement  de  M.  de  Frontenac, 
législation  en  Canada,  touchant  la  vente  des  boissons  aux  sauvages.     Il 
permis  à  tous  les  domiciliés,  c'est-à-dire,  aux  colons  proprement  dits, 
B  avaient  feu  et  lieu,  de  leur  vendre,  dans  leurs  maisons  propres,  des  li- 
à  pot  et  à  pinte  ;   et  défendu  à  tous,  sous  peine  de  la  vie,  de  leur 
porter  dans  les  bois.     Le  Roi  exigeait  cependant,  avec  grande  raison, 
les  personnes  en  place,  à  qui  il  aurait  été  si  aisé,  à  la  faveur  du  pouvoir 
it  elles  étaient  revêtues,  de  faire  le  monopole  de  ce  commerce,  s'abstins- 
it  de  toute  espèce  de  négoce,  et  usassent  de  leur  ascendant  et  de  leur 
rite  poar  favoriser  le  commerce  des  seuls  colons,  en  les  obligeant  tou- 
M  de  se  conformer  aux  dispositions  de  ses  ordonnances.     Mais  ses  in- 
itions à  cet  égard  furent  trop  souvent  méconnues.     On  peut  se  rappeler 
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qu'en  racontant,  que  les  officiers  des  troupes  étûent  retournés  en  Franc 
chargés  de  pelleteries,  M.  Dollier  faisait  remarquer  que  le  Canada  arai 
plus  besoin  de  bourses  pleines  que  de  bourses  vides  ;  et  par  une  sorte  de  &tfl 
lité,bicn désastreuse  pour  ce  pays,  la  plupart  des  Gouverneurs,  des  Inten 
dants  et  autres,  que  le  Roi  envoya  depuis  ce  temps,  pour  être  à  la  tête  de 
affaires,furent  des  hommes  sans  fortune,ou  même  complètement  rmnés.  EtaD 
tous  à  la  charge  du  Roi,  qui  ne  retirait  rien  de  la  colonie ,ils  avaient  des  appoin 
temcnts  si  modiques,  qu'à  peine  auraient-ils  pu  vivre  par  le  seul  revenu  d 
leurs  places  :  le  Gouverneur  général  ne  recevait  char|ue  année  que  troi 
mille  livres  pour  son  entretien,  celui  de  Villemarie  dix-huit  cents  livref 
et  celui  des  Trois-Rivières  douze  cents  ;  et  comme  dans  les  places  qu'il 
occupaient,  ils  croyaient  être  obligés  à  une  certaine  représentation  qui  fi 
respecter  l'autorité  du  monarque,  et  à  avoir  du  train,  ils  se  persuadèrei 
que  le  commerce  dont  nous  parlons  était  un  moyen  de  suppléer  à  la  mod 
cité  de  leurs  appointements  :  quelques-uns  y  virent  même  une  ressourc 
pour  rétablir  avantageusement  leurs  affaires,  et  d*autres  pour  iaire  m 
grande  fortune  en  peu  de  temps.  Ils  se  mirent  sur  le  piel  de  donner 
quelques  affidés  des  permissions  écrites,  appelées  congés^  pour  aller,  soi 
couleur  de  chasse,  faire  la  traite  avec  les  sauvages  dans  les  bois  ;  et  on 
de  graves  raisons^de  penser,  qu'ils  ne  délivraient  ces  congés,  que  dansFei 
pérance,  ou  même  sous  la  condition  expresse  d'en  partager  le  bénéfice 
Ces  autorisations  accordées  à  la  faveur  excitaient  d^autres  individus,  noi 
^nsi  privilégiées,  à  prendre  d'eux-mêmes  cette  licence  ;  d'où  il  résulta 
que  les  coureurs  de  bois  diminuaient  de  beaucoup,  non<seulement  le  coe 
merce  que  les  colons  domiciliés  auraient  pu  faire  avec  les  sauvages,  ma 
aussi  celui  que  les  hommes  du  gouvernement  étaient  soupçonnés  de  fiii 
pour  leurs  favoris.  "  Ils  ont  commencé  de  porter  leurs  peaux  à  Mana 
et  à  Orange,  dès  l'année  passée,  écrivait  M.  do  Frontenac  à  Colbert,  i 
qui  causerait  un  notable  préjudice  à  la  colonie.  Mais  j'irai,  dès  le  pii 
temps,  à  Montréal,  pour  les  observer  de  plus  près  ;  et  je  vous  assure  qi 
j'essayerai  d'en  faire  un  exemple  si  sévère,  que  cela  servira  pour  l'avenir. 
Enfin,  l'on  fit  à  la  Cour  une  description  si  elfrayaute  des  désordres  cornai 
par  les  coureurs  de  bois,  que  l'année  1673,  le  5  du  mois  de  juin,  le  B 
rendit  un  arrêt  par  lequel  il  condamnait  à  la  peine  capitale,  tous  les  Fra 
çais  habitants  au  Canada,  domiciliés  on  non  domiciliés,  qui  iraient  dans  l 
bois  et  y  resteraient  plus  de  vingt-quatre  heures,  sans  la  permission  ff 
presse  du  Gouverneur  général. 

iftL 

M.  Perrot,  pour  s'enrichir,  s'était  fuit  nommer  Gouverneur  de  Montréal. 

Ces  détails  nous  amènent  à  parler  ici  de  M.  Perrot,  Gouverneur  dol'H 
de  Montréal,  que  nous  avons  difiéré  de  faire  connaître  plus  tOt,  quoiqC 
nous  eussions  pu  lai  donner  place,  avec  trop  de  raison,  dans  le  tableaa  i^ 
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tristes  effets  que  produisit  en  Canada  l'établissement  des  troupes.  Car  ce 
Gouverneur  contribua  plus  que  personne,  au  moins  dans  l'île  de  Montréal , 
à  cette  révolution  funeste  qui  changea  entièrement  la  face  morale  de  cette 
colonie  :  et  pour  mettre  les  lecceura  plus  à  mSmo  déjuger  de  ce  personnage, 
il  est  nécessaire  de  reprendre  les  choses  de  pi  as  haut.  Toute  la  suite  de 
sa  condiûte  en  Canada,  autorise  à  penser  que  si,  en  1669,  il  avcût  pris  la 
résolution  d'aller  s'y  établir,  c'était  dans  l'espérance  d'y  faire  une  grande 
fortune,  par  le  crédit  de  M.  Talon,  dont  il  avait  épousé  la  nièce,  Madeleine 
de  Laguide,  et  qui  y  retournait  alors  lui-même  comme  Intendant  pour 
la  deuxième  fois.  Avant  le  départ,  M.  Talon,  pour  le  mettre  plus  à  même 
de  réussir  dans  ses  projets  d'établissement,  avait  demandé  pour  lui  à  M. 
de  Breton villiers,  la  place  de  Gouverneur  de  Montréal,  et,  s'il  l'obtint  sans 
peine,  ce  dut  être  sur  les  bons  témoignages  qu'il  lui  rendit  delà  personne 
de  son  neveu.  Car,  bien  que,  quelques  années  plus  tard,  nous  voyions . 
que  M.  Perrot  se  trouvât  alors  être  beau- frère  du  président  de  Breton  vil- 
liers, il  ne  paraît  pas  que  le  supérieur  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice  le 
connût  déjà  par  lui-même,  lorsqu'il  le  nomma  au  gouvernement  de  l'île  de 
Montréal.  Il  était  d'une  exactitude  trop  stricte  en  matière  de  morale, 
d'une  conscience  trop  timorée,  et  désirait  avec  trop  d'ardeur  le  bien  de 
Villemarie,  pour  faire  choix  d'un  homme  dont  l'administration  devait  être 
û  funeste  au  repos  et  au  progrès  de  cette  colonie  :  et  il  l'aurait  assurément 
prévu  dès  lors,  s'il  eût  connu  ses  vrais  sentiments.  M.  Perrot  étant  donc 
sur  le  point  de  passer  en  Canada  avec  les  soldats  de  sa  compagnie,  et 
résolu  d'aller  avec  sa  femme  à  Villemarie  pour  s'y  établir,cette  considération, 
jointe  aux  bons  témoignages  que  M.  Talon  dut  rendre  de  lui,  et  l'état  d'à 
bandon  de  cette  colonie,  restée  depuis  plusieurs  années  sans  Gouverneur, 
avait  suffi  à  M.  de  Bretonvilliers,  pour  qu'il  pût  prudemment  faire 
choix  de  sa  personne  et  même  pour  s'applaudir  de  ce  choix.  Aussi 
les  colons  de  Villemarie  avaient-ils  fait  éclater  de  grands  sentiments 
de  joie  au  débarquement  de  leur  nouveau  Gouverneur,  non  moins  qu'à 
l'arrivée  de  madame  Perrot,  sa  femme,  qui  vint  le  joindre  ensuite.  M.  da 
Maisonneuve  était  toujours  resté  dans  le  célibat  :  c'était  donc  pour  la  pre- 
mière fois  (ju'on  voyait  un  Gouverneur  de  Montréal  venir  y  résider. avec 
son  épouse  ;  et  ce  qui  excitait  encore  l'intérêt  des  habitants  pour  madame 
Perrot,  c'est  que  s'étant  déjà  embarquée  une  première  fois,  en  1G69,  elle 
avait  fait  naufrage  avec  son  mari  et  M.  Talon  son  oncle,  et  s'était  sauvée 
avec  eux  sur  un  mât  rompu  de  leur  navire,  en  promettant  aux  matelots  une 
grosse  somme  d'argent. 

VIII. 
Pourquoi  M.  Perrot  se  ftiit  donniT  une  commission  royale  pour  l'île  de  Montréal  ? 

M.  Perrot,  comme  on  l'a  vu  diyà,  n'avait  reçu  de  M.  de  Bretonvilliers 
qu^une  commission  révocable,  qui  le  tenait  sous  la  dépendance  des  seigneurs, 
toujours  en  droit  de  le  remercier,  s'ils  n'étaient  pas  satisfaits  de  sa  cgn- 
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daite.  A  peine  fut-il  arrivé  dans  le  pays,  qu'il  chercha  le  moyen  de  se 
soustraire  en  partie  à  cette  dépendance,  en  faisant  solliciter  par  M.  Talon 
des  lettres  du  Roi  pour  le  même  gouvernement.  ^'  Vous  trouverez  bon, 
"  s'il  vous  plaît,  Monseigneur,  écrivait  M.  Talon  à  Colbert,  que  je  voua 
^'  remotte  en  mémoire,  que  M.  Perrot,  qui  a  épousé  ma  nièce,  se  trouve 
^'  en  Canada;  et  que  présentement  il  j  est  établi  avec  la  commission  de 
"  M.  de  Breton villiers,  pour  remplir  le  gouvernement  de  Montréal,  vacant 
"  par  la  retraite  de  M.  de  Maisonneuve  en  France.  Ce  dernier  en  était 
"  pourvu  par  M.  de  Bretonvilliers,  qui  a  droit,  par  titre  de  concession, 
"  d'y  pourvoir,  comme  seigneur.  Mais  comme  M.  Perrot  a  l'honiieur  de 
*^  commander  sa  compagnie,  il  serait,  à  mon  sens,  plus  honorable  et  plus 
*^  avantageux  au  service  du  Roi,  qu'il  eût  la  commission  de  Sa  Majesté,  et 
^^  je  vous  la  demande  très-humblement."  Colbert  ne  s'empressa  pas  de 
répondre  à  M.  Talon,  et  se  contenta  d'abord  d'écrire,  en  regard  de  sa 
demande,  ce  mot  :  à  examiner.  Comme  il  avait  une  affection  particulière 
pour  M.  de  Bretonvilliers,  il  voulut  sans  doute  prendre  langue  avec  lui 
avant  de  satisfaire  M.  Talon  ;  et  il  paraît  (]ue  M.  de  Bretonvilliers  ne  vit 
aucun  inconvénient  à  ce  que  le  Gouverneur  de  Montréal  eût  une  commis- 
sion particulière  du  Roi  :  attendu  que  les  Gouverneurs  généraux,  nom- 
més par  la  grande  Compagnie,  avaient  tous  reçu  do  semblables  provisions, 
sans  préjudice  pour  les  droits  des  seigneurs  qui  les  avaient  nommés.  Col- 
bert, dans  les  lettres  de  commission  royale  qu'il  fit  dresser  pour  M.  Perrot, 
eut  soin,  en  effet,  de  mettre  à  couvert  le  droit  de  MM.  du  Séminaire  ; 
elles  étaient  conçues  en  ces  termes  :  '^  Etant  nécessaire  de  pourvoir  au 
'^  gouvernement  de  l'île  de  Montréal,  vacant  par  la  démission  et  le  désis- 
'^  tement  du  sieur  de  Maisonneuve,  ci-devant  pourvu  de  cette  charge  par 
^'  la  Compagnie  dite  de  Montréal,  au  lieu  et  place  de  laquelle  sont  à  pré- 
^'  sent  les  Prêtres  et  Ecclésiastiques  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice  de  la 
^^  ville  de  Paris.  .Nous  avons  commis  et  commettons,  par  ces  présentes, 
^^  signées  de  notre  main  (le  sieur  Perrot),  pour  commander,  sous  notre 
^^  autorité  et  celle  des  seigneurs  de  l'île  do  Montréal,  aux  habitants  et  aux 
^^  gens  de  guerre  dans  toute  l'étendue  de  cette  île,  même  dans  les  Forts 
'^  qui  y  pourraient  être  construits,  et  pour  fûre  vivre  les  habitants  en  union 
'^  et  concorde  les  uns  avec  les  autres.^'  Ces  lettres  étaient  datées  du  14  mars 
1671.  Colbert,  en  les  envoyant  à  M.  Talon,  ajoutait  encore,  au  sujet  du 
droit  des  seigneurs  :  *^  Vous  trouverez  ci-joint  la  commission  do  Gouver- 
**  neur  de  Montréal  pour  le  sieur  Perrot,  votre  neveu,  que  j'ai  fait  expé- 
^^  dier,  sur  la  nomination  de  M.  de  Bretonvilliers."  M.  Perrot,  ayant 
reçu  ces  lettres,  les  présenta  à  M.  d' Ailleboust,  avec  celles  de  M.  de  Breton- 
villiers données  deux  ans  auparavant,  et  fit  enregistrer  au  greffe  de  Ville- 
marie  les  unes  et  les  autres  qui  furent  publiées,  selon  l'usage,  ^^afin  que  les 
'^  habitants  de  Montréal  et  les  autres,  en  ayant  une  pleine  et  entière  oon- 
*'  naissance,  eussent  à  le  reconnaître  pour  leur  Gouverneur." 


-  H- 
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IX. 
11.  Perrot  fait  le  commeroe  des  liqueurs  dans  111e  de  son  nom,  par  M.  de  Bracj. 

Msds,  dès  ce  momenti  il  se  considéra  comme  indépendant  des  seigneurs 
et  abanchi  de  tout  contrôle  dans  le  trafic  des  boissons  qu^il  faisait  avec  les 
sanyages,  au  grand  scandale  de  tous  les  gens  de  bien  du  pays.  Pour 
mieiu  réussir  dans  ce  commerce  et  recevoir  plus  sûrement  les  pelleteries 
des  mains  des  sauvages,  il  avait  établi  un  magasin  au-dessus  de  l'île  de 
Montréal,  sur  le  chemin  par  où  ils  avaient  coutume  de  passer,  ce  qui  de- 
vait leur  éviter  la  peine  de  les  porter  à  Villemarie.  Le  lieu  qu'il  avait 
choisi  était  une  île  du  fleuve  Saint-Laurent,  qui,  de  son  nom,  fut  appelée 
Vile  Perrot  ;  et  afin  d'y  être  entièrement  indépendant,  il  en  obtint  de  M. 
Talon,  la  propriété  et  la  seigneurie  à  la  fin  de  l'année  suivante.  Dans 
cette  île  écartée,  où  il  avait  feint  de  commencer  quelques  défrichements, 
il  trafiquait  librement  avec  les  sauvages  qui  descendaient  le  fleuve,  et  en- 
voyait même  de  là  des  hommes  dans  les  bois. pour  courir  après  les  chas- 
seurs. Mais  ne  pouvant,  en  sa  qualité  de  Gouverneur  de  Montréal,  s'occu- 
per lui-même  des  détails  de  ce  commerce,  ni  résider  dans  Tîle  dont  nous 
parlons,  il  y  plaça  Antoine  de  la  Fresnaye,  sieur  de  Brucy,  qui,  après 
avoir  été  lieutenant  dans  sa  compagnie,était  ainsi  devenu  son  agent  d'a&ires 
et  son  commis  attitré.  Enfin  M.  de  Brucy,  outre  ce  commerce  illicite 
avec  les  sauvages,  était  encore  le  protecteur  notoire  et  le  complice  des 
coureurs  de  bois,  leur  fournissant  des  liqueurs  et  des  marchandises  en 
échange  des  pelleteries  qu'ils  lui  apportaient  à  l'île  Perrot.  Lorsque 
Tannée  1671,  M,  de  Courcelles  retourna  du  lac  Ontario  à  Villemarie, 
comme  il  a  été  raconté,,  il  voulut  visiter  cet  établissement  naissant  et  celui 
de  M.  de  Berthé,  sieur  de  Chailly,  enseigne  de  la  compagnie  de  M.  Perrot, 
commencé  depuis  peu  à  la  tête  de  l'île  de  Montréal,  sur  les  terres  que 
Je  Séminaire  lui  concéda  l'année  suivante,  à  titre  de  fief  noble.  Le  comp- 
toir de  commerce  de  M.  de  Chailly  était  situé  en  face  de  l'île  Perrot,  de 
l'autre  côté  du  fleuve  St.  Laurent  ;  et  peut-être  qu'en  s'établissant  ainsi 
l'on  et  l'autre  à  la  tête  dePile  de  Montréal,  ils  s'étaient  proQiis  d'avoir,  par 
ee  moyen,  les  pelleteries  de  tous  les  sauvages  qui  descendaient  le  fleuve. 
Mais  l'intérêt  les  divisa  bientôt,  au  sujet  même  de  leur  commerce  ;  et 
l'année  suivante  1672,  nous  les  voyons  en  procès  devant  le  Conseil  souve- 
lain  pour  terminer  leurs  diff'ërends  (1). 

X. 

M.  Perrot  faTorise  ouTertemenl  leâ  coureurs  de  bois. 

Dans  la  visite  qu'il  leur  fit,  M.  de  Courcelles  fut  informé  qu'il  y  avait 
ta  pied  du  Long-SauU,  dans  la  rivière  des  Outaouas,  des  Français  qui 

(1)  U  s'agissait  de  certaines  pelleteries,  que  M.  de  Chailly  avait  reçues  en  payement 
d'un^Dommé  Descssarts  ;  et  de  son  cote  M.Perrot  réclamait  une  partie  des  mêmes  pelleteries, 
pour  être  payé  de  ce  qu'il  avait  avancé  à  un  individu  mort  depuis  peu  :  prétendant  qu'elles 
avalent  appartenu  au  défunt,  et  que  le  sieur  Desessarts  était  soupçonné  de  l'avoir  tué,  pour 
le  rendre  mattre  de  ses  fourrures. 
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enivraient  les  sauvages,  et  Ton  peut  conjecturer  que  M.  Perrot  n'éta't  pas 
entièrement  étranger  à  ces  transgressions.  II  est  certain  qu'il  donnait 
lui-même  protection  ouverte  aux  coureurs  de  bois,  non-seulement  dans 
son  île,  par  M.  de  Brucj,  son  agent,  mais  encore  dans  toute  l'étendue  de 
celle  de  Montréal,  où  il  faisait  sa  résidence  ;  et  qu'il  délivrait  des  congés 
à  des  individus,  ses  affidés,  tant  de  Villemarie  que  des  lieux  circon voisins, 
pour  aller,  sous  prétexte  de  chasse,  faire  la  traite  dans  les  bois.  Ayant 
même  appris  que  quelques  particuliers  en  avaient  déjà  obtenu  de  M.  de 
Frontenac,  il  les  obligea  de  les  lui  remettre  et  d*en  recevoir  d'autres  de  sa 
propre  main.  Enfin  pour  avoir,  sans  beaucoup  de  frais,  des  coureurs  à 
ses  ordres,  il  soufirit  que  presque  tous  les  soldats  de  sa  garnison  désartas- 
sent  rîle  de  Montréal  et  s'enfuissent  dans  les  bois,  sans  se  mettre  en  peine 
de  les  faire  poursuivre,  ni  même  de  donner  avis  de  leur  déseirtion  au 
Gouverneur  général.  Bien  plus,  comme  plusieurs  de  ces  soldats  s'étaient 
rendus  coupables  de  vols  e.nvcrs  des  habitants  de  Villemarie,  M.  Perrot, 
pour  empêcher  qu'on  ne  les  poursuivit  dans  les  bois,  délivra  aux  particu- 
liers volés  des  bilets  de  sa  main,  avec  engagement  de  les  rembourser,  ce 
qu'il  fit  sans  doute  dans  l'espérance  de  retirer  de  ces  déserteurs  son  argent 
avec  usure,  par  l'autorisation  qu*il  leur  donnait  d'aller  courir  les  bois,  ne 
les  employant  presque  à  autre  chose. 

xr. 

M.  Perrot  se  regar4c  comme  indépendant  des  seij^neurs  de  l'île  ;  il  juge  les  colons. 

On  comprend  assez  qu'une  violation  si  ouverte  et  si  scandaleuse  des 
ordonnances  du  Roi  devait  être  pour  la  colonie  une  source  continuelle  de 
désordres  et  servir  de  prétexte  à  plusieurs  pour  s'enhardir  à  de  semblables 
transgressions.  Lorsque  M.  de  Bretonvilliers  fut  informé  do  la  conduite 
de  M.  Perrot,  il  eut  des  regrets  cuisants  d'avoir  donné  à  l'île  de  Mon- 
tréal un  tel  Gouverneur  ;  mais,  depuis  que  celui-ci  avait  reçu  sa  commis- 
sion royale,  il  était  difficile  de  le  contenir  dans  le  devoir  et  même  de  lui 
donner  de  simples  avertissements.  Uniquement  chargé  par  M.  de  Bre- 
tonvilliers et  par  le  Roi  du  gouvernement  de  Tîle  de  Montréal,  il  s'attri- 
buait néanmoins  le  droit  de  juger  les  (différends  des  particuliers  qui 
avaient  recours  à  lui,  quoiqu'il  fut  entièrement  étranger  à  la  jurisprudence; 
il  est  vrai  que  dans  ces  occasions  il  appelait  M.  Remy  pour  le  consulter, 
et  suivait  ordinairement  ses  avis.  Mais  par  une  étrange  bizarrerie  de. 
caractère,  qui  du  reste  n'a  rien  d'étonnant  dans  un  homme  tel  qu^était  M. 
Perrot,  les  services  qu'il  recevait  alors  et  qui  Thumiliaient,  lui  inspinuent 
contre  M.  Remy  tant  de  mauvaise  volonté  et  d'opposition,  qu'il  disait  haute- 
ment dans  le  pays  que  cet  Ecclésiastique  n'était  en  Canada  que  pour  le 
contredire  dans  Texercice  de  sa  charge. 
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XII. 
Remontrances  à  M.  Perrot  ;  il  fait  mettre  en  prison  le  juge  d'office. 

Cependant  quelques-uns  des  plus  anciens  et  des  plus  honorables  citoyens 
de  Yillemarie,  MM.  Picotté  de  Belestre,  Vincent  de  Hautemesnil,  Charles 
Le  Moyne  de  Longueuil,  Jacques  Le  Ber  et  M.  Migeon  de  Branssac^  vive- 
ment i^igés  de  la  conduite  du  nouveau  Gouverneur,  qui  tendait  au  ren- 
versement de  l'ordre  et  à  la  ruine  du  commerce,  résolurent  enfin  de  lui 
faire  de  respectueuses  remontrances.  Four  ce  dessein,  ils  s'assemblèrent 
le  7  janvier  1672,  et  convinrent  entre  eux  d'aller  lui  représenter  avec 
douceur  les  désordres  que  quelques  volontaires  commettaient  journellement, 
surtout  deux  d'entre  eux,  quoique  le  Gouverneur  général  les  eût  déj\ 
condamnés  l'un  et  l'autre  à  être  exilés  du  Canada;  et  comme  M.  Migeon  rem- 
plissait alors  l'offic  a  du  juge,  M.  d'Ailleboust  étant  absent  de  Yillemarie, 
ils  le  prièrent  d*)  porter  lui-même  la  parole,  au  nom  de  tous,  ce  qu'il 
accepta.  Arrivés  chez  M.  Perrot,  ils  trouvèrent  M.  DoUior  qui  les  y  avait 
précédés,  peut-être  pour  préparer  l'esprit  du  Gouverneur  à  cette  visite. 
Mais  lorsque  M.  Perrot  eut  entendu  parler  M.  Migeon,  il  se  mit  dans  une 
idolente  colère,  se  répandit  contre  ces  messieurs  en  paroles  blessantes  et 
grossières,  comme  eût  pu  le  faire  l'homme  de  la  lie  du  peuple  le  plus 
brutal,  et  ajouta  en  terminant  sa  diatribe  :  Je  ne  mis  pas  comme  M.  de 
Maisonneuve,  je  saurai  bien  vous  contenir  dans  h  devoir.  La  nuit  qui 
survint,  au  lieu  de  lui  apporter  conseil  et  de  calmer  son  courroux,  sembla 
n'avoir  servi  au  contraire  qu'à  l'irriter  davantage,  surtout  contre  M. 
Migeon  ;  car  le  lendemain  8  janvier,  il  le  fit  saisir,  de  son  autorité  privée, 
et  le  mit  en  prison  pour  le  punir  des  observations  qu'il  avait  bien  osé  lui 

faire  la  veille. 

xin. 
t 

Insolences  de  M.  Perrot  cnvcrd  les  seigneurs. 

Informé  d'un  tel  acte  de  violence,  sans  exemple  jusqu'alors  à  Ville- 
marié,  M.  Dollier,  comme  représentant  des  seigneurs,  se  transporte  au. 
château  où  étaient  alors  les  prisons,  et  se  fait  accompagner  par  M.M. 
Remy  et  Ranuyer,  et  par  le  greffier,  afin  d'interroger  M.  Migeon  et  de 
dresser  procès- verbal  de  cette  afiairo.  Un  soldat  qu'ils  y  trouvent  en 
faction,  armé  du  fusil  et  de  l'épée,  les  voyant  arriver,  leur  défend  de 
passer  outre,  et  appelle  en  même  temps  le  sergent  de  garde.  Celui-ci, 
La  Rose,  se  présente  aussitôt  ;  il  leur  déclare  que,  d'après  l'ordre  du 
Gouverneur,  M.  Dollier  seul  aura  la  liberté  de  parler  à  M.  Migeon  ;  et  un 
instant  après  survient  le  valet  de  chambre  de  M.  Perrot  qui,  de  la  part  de 
son  maître,  réitère  au  sergent  le  même  ordre.  C'était  pour  empêcher 
M.  Dollier,  par  défaut  de  témoins  et  d'officier  public,  de  prendre  acte  des 
réponses  du  détenu.  M.  Dollier  demande  alors  au  geôlier  son  registre 
pour  y  voir  dans  quels  termes  était  conçu  l'écrou  de  M.  Migeon  ;  et,  à  sa 
grande  surprise,  il  n'y  trouve  rien  qui  ait  rapport  à  son  affaire. 


252  l'bcho  du  oabinrt  db  lbgtu&b  paroibbul. 

Là-dessus  ces  messieurs  se  rendent  chez  le  Gouverneur,  et  après  Tavoir 
suivie  y  M.  Dollier  lui  dit  qu'il  vient  pour  savoir  fi'il  est  vrai  qu'il  ait  fidt 
emprisonner  M.  Migeon  et  pour  prendre  acte  de  ses  réponses.  M. 
Ferrot  déclare  qu'il  l'a  fait  mettre  en  prison  pour  le  punir  dos  paroles 
offensantes  qu'il  lui  a  dites,  et  ajoute  qu'il  ne  donnera  point  les  nûsons 
qu'on  vient  lui  demander  de  sa  conduite,  attendu  qu'il  est  supérieur  dans 
le  pays  à  M.  Dollier.  Celui-ci,  sans  incidenter  sur  cette  réponse,  lui 
demande  alors  pourquoi,  en  faisant  emprisonner  M.  Migeon,  il  n'a  donc 
point  écrit  son  écrou  sur  le  registre  de  la  geôle»  comme  le  prescrivent  aux 
juges  les  ordonnances  de  nos  rois.  C'est,  répond  M.  Ferrot,  que  les  pro- 
cédures de  guerre  sont  bien  différentes  de  celles  de  la  justice,  et  qu'au 
reste  il  représente  dans  le  pays  la  personne  du  Roi,  comme  étant  son  Gou- 
verneur, et  n'est  oblige  de  rendre  compte  de  ses  actions  à  personne.  M. 
Dollier  insiste  et  lui  représente  qu'il  n'est  pafl  dans  l'ordre  de  faire  ainsi 
emprisonner  les  officiers  de  la  justicci  spécialement  M.  Migeon  qui  tient 
actuellement  la  place  du  juge  ;  qu'en  cette  qualité  il  a  fait  des  procé- 
dures et  des  actes  judiciaires  la  veille  et  le  jour  même  contre  un  prisonnier 
accusé  de  vol  et  de  meurtre,  dont  il  est  nécessaire  d'instruire  et  de  juger 
la  cause  ;  qu' enfin  il  peut  survenir  d'autres  affaires  semblables,  qui  deman- 
dent le  ministère  de  la  justice,  et  qu'il  n'y  aura  plus  moyen  de  les  pour- 
suivre, ni  de  donner  suite  à  celles  qui  sont  commencées,  tant  que  le  juge 
sera  ainsi  détenu  en  prison.  La  réponse  de  M.  Ferrot  montre  la  légèreté 
et  tout  à  la  fois  les  prétentions  extravagantes  de  son  esprit,  infatué  de 
l'autorité  indépendante  et  souveraine,  qu'il  s'attribuait,  en  vertu  de  sa 
commission  royale  :  '^  Si  le  ciel  venait  à  toTnher^  répondit-il,  il  y  aurait 
^^hien  des  alouettes  prises]  j'ai  droit  d'emprisonner  toutes  sortes  de  personnes, 
**  et  même  M.  d'Ailleboust,juge  de  ce  liem,  s'il  vient  à  s'oublier,  comme 
"  Ta  fait  M.  Migeon."  M.  Dollier,  reprenant  alors  la  parole,  se  contenta 
de  lui  dire  que  si  M.  Migeon  lui  eût  manqué  de  respect,  il  aurait  eu, 
pour  obtenir  satisfaction,  des  Vbiee  plus  douces  à  prendre  :  le  Gouverneur 
général  et  l'Intendant  du  Canada  étant  les  juges  naturels  devant  lesquels 
M.  Migeon  avait  à  répondre  de  ses  actes  ;  et  il  finit  par  demander  la 
liberté  de  ce  dernier,  pour  qu'il  pût  continuer  les  fonctions  de  juge.  M. 
Perrot  la  refusa  en  disant  qu'il  l'accorderait  volontiers  si  c'était  une 
prière  qu'on  vint  lui  faire,  mais  non  sur  une  remontrance  dont  on  préten- 
dait prendre  acte  dans  les  formes  ;  et  là-dessus  M.  Dollier  se  retira.  Une 
-violation  si  manifeste  et  si  criante  des  droits  les  plus  légitimes  ne  pouvait 
être  continuée  longtemps.     Aussi  M.  Migeon  fut-il  élargi  peu  après. 

XIV. 
ModcratioD  dea  Beigneors  ;  autres  plaintes  contre  M.  Perrot. 

Mais  si  M.Perrot  n'eut  point  à  rendre  compte  d'une  conduite  si  irrégulière» 
il  dut  sans  doute  à  la  protection  de  M.  Talon,  alors  présent  dans  le  pays. 
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et  &  Is  modératioD  des  Beignenre,  l'assoupissement  de  cette  affiùre,  à 
laqneDe  nous  ae  tojods  pas  qu'on  ùt  donné  aucune  suite.  Les  pénibles 
détûls  que  nous  Tenons  d'exposer  ne  forent  que  le  prfflnde  des  transgres- 
noni,  des  violeuces  et  des  vexations  qui  aignaldreut  toute  la  suite  du  gou* 
Ternement  de  M.  Ferrot  à  Yillemarie  ;  et  il  paraît  qu'avant  d'aller  ea 
Canada,  il  avût  déjà  donné  de  semblablee  sujets  de  plaintes  contre  lui.  ' 
"  S'il  TOUS  plaît,  TOUS  informer  de  e<Hi  humeur  et  de  Ba  condiùte,  écrirait 
<*  M-  de  Frontenac  à  Colbert  en  1674,  tous  apprendrez  &cilement  ses 
"  emportements  et  la  manière  dont  il  s'est  comporté  partout  oit  il  a  été,  et 
"  m^e  à  l'égard  de  son  oncle,  h  Idsbonne,  dont  M.  de  Sûnt-Romain  fut 
*'  témoin.  M.  de  Courcelles  vous  pourra  dire  ausû  les  pliùntes  qu'il  a 
'*  eues  contre  lui  quand  il  était  en  ce  .pays,  et  ce  qu'il  a  été  obligé  d'en 
**  Bonffnr.  Pour  moi,  je  n'ai  pas  voulu  tous  mander  mille  algarades 
"  qall  m'a  fiûtes,  et  qu'un  autre,  dans  la  place  où  je  Biùs,n*au- 
*'  rût  pcùnt  BOuSertes  si  patiemment.  L'alliance  dans  laquelle  nous 
*'  sommes  &  cause  de  ma  femme,  la  considération  de  son  oncle  et  l'espérance 
"  qu'il  profiterait  des  remontrances  que  je  lui  faisais,  et  changerait  de 
**  fi^on  de  fiûre  à  l'égard  des  coureurs  de  bois,  m'en^gèrent  k  mettre 
"  tout  sous  les  pieds  et  à  fure  toutes  les  aTances  pour  le  porter  %  eniret  en 
"  Iui-4Qême  par  le  moyen  de  ses  amis."  Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  & 
regretter,  M.  de  Frontenac,  qui  ae  plaignait  avec  tant  de  raison  de  M. 
Perrot,  n'était  pas  lui-même  exempt  de  tout  soupçon  de  commerce  inté- 
ressé, comme  la  suite  le  montrera. 


LA  TOUR-BLANCHB. 

(^Suite.) 

IV.— UN  MARCHE  EST  UN  MARCHE. 

Après  avoir  lu  et  relu  ce  billet  dix  fois,  et  après  avoir  été  agitée  par  des 
^ntiments  divers,  Hélène  se  résolut  enfin  à  poursuivre  la  voie  dans 
laquelle  la  poussait  l'ambition. 

Si  elle  n'avait  pas  vu  le  duc  ce  joui>là  ;.  si  le  baron,  dans  sa  colère,  ne 
lui  avait  pas  adressé  des  paroles  qu'elle  considérait  comme  de  cruelles 
insultes,  il  est  possible  qu'elle  se  fut  arrêtée  sur  le  bord  du  précipice  dont 
elle  mesurait  la  profondeur.  Mais,  à  présont  qu'elle  se  rappelait  les  com- 
pliments que  le  duc  lui  avait  faits  et  la  menace  du  baron  de  la  chasser  à 
jamais  des  pensées  de  ce  jeune  homme,  en  lui  faisant  connaître  son  état 
de  dépendance,  elle  n'hésita  pas  ;  son  orgueil  l'emporta  pardessus  tous  les 
obstacles  et  la  précipita  dans  le  chemin  fatal  où  elle  pouvait  peut-être 
trouver  la  richesse  et  les  grandeurs,  mais  où  elle  serait  assurément  con. 
damnée  à  une  vie  de  torture  dont  elle  n'avait  pas  idée.  C'était  payer  bien 
cher  la  Tour-Blanche  et  la  couronne  de  duchesse,  mais  elle  ne  s'effraya 
pas  du  prix. 

Elle  résolut  d'aller  trouver  Yargat  à  Theure  et  au  lieu  indiqués.  En 
conséquence,  elle  s'occupa  immédiatement  de  faire  disparaître  les  traces 
de  la  colère  à  laquelle  elle  s'était  abandonnée  et  prit  ensuite  ses  mesures 
pour  pouvoir  sortir  et  rentrer  sans  être  vue. 

Elle  se  souvint  alors  que,  dans  sa  fureur,  elle  avait  renversé  Béatrice. 
Elle  regretta  ce  mouvement,  dans  la  crainte  que  l'enfant  ne  se  plaignit  à 
son  père  et  elle  courut  dans  la  chambre  de  la  jeune  fille  pour  faire  sa  paix 
avec  elle,  et,  si  elle  n'avait  point  encore  raconté  l'incident  au  baron,  l'em- 
pêcher de  le  faire. 

Elle  trouva  la  petite  Béatrice  seule,  agenouillée  près  de  son  lit,  en 
pleurs  et  priant. 

Elle  s'agenomlla  à  côté  d'elle  et  l'entoura  de  ses  bras  ;  mais  l'enfant  se 
recula  et  ses  pleurs  redoublèrent.  Toutefois,  Hélène  persévéra,  la  caressa, 
la  supplia  de  lui  pardonner,  lui  raconta  une  foule  d'histoires  toutes  men- 
songères et  réussit  enfin  à  la  calmer  et  à  lui  arracher  la  promesse  de  ne 
révéler  à  personne  ce  qui  s'était  passé. 

Hélène,  sans  appeler  la  gouvernante  à  son  aide,  l'aida  à  se  coucher,  et 
elle  resta  près  d'elle  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  endormie. 

Pendant  qu'elle  était  là,  silencieusement  assise,  la  lune  se  leva  dans  le 
ciel,  et  ses  pfiles  rayons  tombèrent  sur  le  visage  calme  et  placide  de 
£éabîce. 
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Qu'elle  était  belle  !  mais  aussi  comme  elle  ressemblait  à  une  morte  I 

Cette  pensée  fit  tressaillir  Hélène  et  cette  vue  exerça  sur  elle  une 
espèce  de  fascination.  En  voyant  Béatrice  immobile  ainsi  devant  elle, 
l'idée  qu'elle  était,  à  ce  moment,  complètement  en  son  pouvoir,  traversa 
son  cerveau. 

Que  son  sommeil  était  tranquille  !  que  sa  respiration  était  douce  et 
^gale  !  et,  cependant,  combien  il  était  besoin  de  peu  de  chose  pour  mettre 
fin  à  cette  jeune  vie  et  la  rapprocher  d'un  degré  de  la  possession  de  la, 
Tour-Blanche  ! 

Hélène  se  sentit  oppressée  au  point  cPétouffer  ;  elle  sortit  de  la  chambre 
d'un  pas  chancelant  et  s'enfuit  dans  la  sienne. 

Là,  elle  eut  à  soutenir  une  nouvelle  lutte  entre  sa  conscience  et  son 
ambition,  entre  Thonnêteté  et  le  crime,  qui  lui  appar^ssait  entouré  d'une 
auréole  de  richesse  et  de  splendeur. 

Hélas  !  du  côté  de  Thonnêteté,  elle  ne  vit  que  son  état  de  dépendance, 
rhumiliation  à  laquelle  elle  était  soumise  et  qui  lui  était  d'autant  plus 
amère  qu'on  avait  peut-être  moins  l'intention  de  la  blesser.  Le  crime,  au 
contraire,  évoquait  dans  son  imagination  des  scènes  éblouissantes  où  son 
rang  élevé  commandait  les  hommages  et  des  plaisirs  dont  elle  avait  peine 
à  se  figurer  les  charmes  et  les  douceurs. 

C^est  ainsi  que,  vaincue  par  l'imagination,  la  conscience  fut  rejetée 
dans  le  second  plan  ;  -et,  sans  mesurer  ou  comprendre  les  effroyables  résul- 
tats de  la  démarche  qu'elle  allait  faire,  Hélène  s'habilla  et  s'assit  dans  un 
coin  obscur  de  sa  chambre,  pour  attendre  que  l'heure  du  rendez-vous 
fût  venue. 

Quand  le  silence  régna  dans  la  maison  et  que  la  lune  se  fût  cachée 
derrière  de  gros  nuages,  de  sorte  qu'il  était  impossible  de  distinguer  un 
objet  à  dix  pas,  elle  sortit,  descendit  sans  bruit  l'escalier,  ouvrit  la  p^iio 
du  château  et  courut  à  travers  le  jardin  et  le  parc. 

L'endroit  où  elle  devait  rencontrer  Vargat  était  celui-là  mémo  où  e  le 
avait  quitté  Ernest  Rivolat,  et  elle  éprouva  un  sentiment  de  contrariété  à 
Il  pensée  que  ce  dernier  pourrait  être  là  pour  la  présenter  à  la  personne 
qu'il  lui  avait  recommandée.  Elle  aurait  voulu  qu'il  ne  vint  pas,  afin 
qu'il  ne  fût  pas  mêlé  à  ce  qui  aurait  lieu,  car  elle  tenait  beaucoup  à  ce 
qu'il  ne  possédât  pas  de  secrète  influence  sur  elle. 

Malheureusement,  cdtte  influence,  elle  existait  déjà. 

En  arrivant  au  bouquet  d'arbres  et  au  moment  où,  avec  une  agitation 
nerveuse,  elle  plongeait  ses  regards  dans  l'ombre,  elle  crut  entendre  un 
léger  bruit  de  pas.  La  lune,  à  ce  moment,  se  dégagea  d'un  nuage  et  elle 
Tit  un  homme  sortir  des  profondeurs  du  bois  et  se  placer,  immobile,  contre 
un  tronc  d'arbre. 

Un  coup  d'œil  lui  dit  que  ce  n'était  pas  Ernest  Rivolat  ;  d'un  second, 
eDe  reconnut  qu'il  était  seul. 
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Une  fidble  exclamation  s'échappa  de  ses  lèvres,  car,  quoiqu'elle  s'atten- 
dit à  voir  quelqu'iïD  sous  l'ombre  des  hêtres,  l'être  qui  était  devant  elle 
avait  quelque  chose  qui  tenait  tellement  du  spectre  et  du  fimtôme  qu'elle 
tressaillit  et  se  sentit  effrayée- 

L'homme  fit  quelques  pas  vers  elle  et  dit,  à  voix  basse,  eu  la  voyant 
reculer  : 

-Ne  vous  alarmez  pas,  jeune  dame  Je  viens  ici  en  qualité  d'ami  pour  vous 
Mon  nom  est  Yargat,— docteur  Yargat,  tout  disposé  à  vous  rendre  les 
services  dont  vous  aurez  besoin, — movennant  une  rémunération  convenable. 
Yous  trouverez  en  moi  une  personne  sur  qui  vous  pouvez  compter.  Je 
suis  un  homme  de  parole,  et,  avec  moi,  un  marché  est  un  marché.  Si  je 
travaille  à  l'accomplissement  de  vos  projets  et  si  vous  me  payez  sleon  nos 
conventions,  vous  no  me  re verrez  jamais  après  et  votre  secret  périra  avec 
moi.  A  présent,  mademoiselle,  si  c'est  votre  bon  plaisir,  mettons-nous 
aux  affiiires  le  plus  promptement  possible. 

Yoilà  qui  était  attaquer  les  choses  du  côté  pratique.  Qu'est-ce  qu'* 
Hélène  se  proposât  de  faire  7 

£n  s'adressant  à  elle-même  cette  question  elle  sentit  son  sang  se  glacer 
dans  ses  veines.  Se  proposait-elle  de  demander  la  mort  de  ceux  qui  se 
trouvaient  entre  elle  et  la  possession  de  la  Tour-Blanche  7  Cette  question^ 
qu'elle  avait  dans  son  esprit,  il  est  certûn  qu'elle  n'arriverait  pas  à  se  la 
poser  directement,  et,  qu'à  plus  forte  raison,  elle  n'y  répondrait  pas  affir 
mativement  ;  et,  cepent'.vit,  cMo  ne  trouvait  pas  J'auiro  rJponso  à  faire. 

Elle  se  tordit  les  mains  et  se  mit  à  marcher  fivec  agitation.  La  cons- 
cience trouvait  quo  roccasioii  i;tu't  oouue  pour  engager  de  nouv^ean  le 
combat  et  elle  ne  la  laissa  pas  échapper. 

Le  docteur  Yargat  roxamina  quelques  instants  avec  attention  et  dit 
ensuite  : 

— Soyez  assez  bonne,  jeune  dame,  pour  venir  ici  et  laissez-moi  vous 
adresser  des  paroles  de  sagesse,  des  conseils  dont  vous  avez  besoin  dans  le 
trouble  où  vous  êtes  et  qui  vous  conduiront  au  but  que  vous  désirez 
atteindre. 

Elle  s'arrêta  et  se  plaça  en  face  de  lui.  Il  la  regarda  en  plein  visage 
et  quelque  chose  comme  un  soupir  s'échappa  de  ses  lèvres. 

— Yous  êtes  jeune,  bien  jeune, — belle,  très-belle,  vous  n'êtes  pas  faite 
pour  vivre  dans  un  état  de  dépendance,  continua-t-il. 

— Elle  eut  un  mouvement  des  lèvres  et  ses  yeux  s'animèrent  instantané* 
ment, 
— Non,  dit'elle  entre  ses  dents  blanches. 

— Pour  mener  l'existence  humble  d'une  esclave,  pour  être  protégée  et 
être  un  exemple  de  Tégoïsme  du  monde,  ajouta  Yargat. 
— ^Non,  murmurat-elle. 
— Pour  être  une  créature  qu'on  puisse  insulter  à  condition  de  la  noi|UAU| 
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— qa'oD  puisse  eareaser  et  maltraiter,  à  qui  on  piûase  &  tonte  heure  rappeler 
l'hnniilité  de  aa  ntuation,  et  dont  le  devoir  est  de  se  montrer  toujours  et 
quand  même  reconnaîasante. 

n  pat  roir  qu'elle  était  en  proie  à  de  violentes  émolionB,  mus  elle  ne  fit 
pu  d'antre  réponse. 

— Une  gonvemanto  sans  salaire  ; — une  femme  de  chambre  dans  une 
poudoQ  fanaee;  membre  d'ane  &mille  sans  cependant  être  considérée  comme 
fàiflcnt  partie  de  cette  famille  ;  être  gardée  tant  qu'on  le  jugera  bon,  maia 
exposée  à  être  renvoyée  comme  un  monstre  d'ingratitude,  le  jour  où  votre 
orgoeU  ee  révoltera  contre  les  insultes  qu'on  vous  fera  subir,  voil^  quelle 
est  exactement  votre  situation-  Je  le  répète,  vous  ,€tes  trop  belle  pour 
Bapporier  tout  cela, — vous  n'êtes  pas  faite  pour  être  dans  la  dépendance 
d«  personne.  ' 

—Non,  non  !  répliqua-t-elle  avec  véhémence,  tandis  que  ses  yeux  lan- 
çaient des  flammes. 

— Vous  avez  riùson,  reprit  Vargat.    Et  cependant,  malgré  toutes  vos 
qualités  et  tous  vos  avantages,  vous  ^tes  dans  un  état  de  dépendance 
ibsolae,  n'cat-ce  pas  vrû  ? 
Elle  détourna  la  tôte  en  soupirant. 

- — Oui,  poursuivît-il,  dans  un  état  de  dépendance  absolue,  mais  vous 
ivei  devant  voua  une  brillante  perspective.  Vous  no  possédez  rien  qui 
vaille  aujourd'hui,  voua  n'avez  que  des  espérances  ;  mais  demain  î  lia  ! 
Ha!  quel  monde  d'événements  peut  renfermer  ce  seul  mot,  demain  ! 

H  s'approcha  plus  prùs  d'elle,  et  plaça  sa  figure  lunguc,  mince  etcada- 
YÉrenae  si  prùs  de  la  sienne,  qu'elle  recula  involontairement  ;  mais  il  prit 
sa  main  froide  et  la  retint  avec  la  sienne  iiui  était  glacée  comme  celle  d'un 
cadavre. 

— N'ayez  pas  peur  de  moi,  dit-il,  avec  ses  yeux  brillants;  ne*vous  alar- 
met  d'aucun  de  mes  mouvements.  Vous  êtes  une  trop  jolie  créature  pour 
qu'on  veoillo  vous  faire  du  mal.  Je  n'ai  pas  une  mauvaise  nature  ;  maia 
cDe  est  de  celles  qui  ne  s'arrêteront  pas  devant  la  destruction  des  obstn- 
dea  qui  s'opposeraient  au  bonheur  d'une  aussi  charmante  personne 
^  vous. 

M.  Emcst  Rivolat  a  fait  preuve  de  sagesse  quand  il  a  exprimé  le  désir 
que  je  vous  visse,  et  que  vous  me  fissiez  l'exposé  de  votre  situation.  II 
nffit  de  vous  voir  pour  Être  votre  humble  serviteur.  Tel  vous  me  trou- 
verez. .Je  serai  votre  esclave, — votre  esclave  fidiile.  Je  me  contentera 
it  voua  demander,  en  échange  des  petits  services  que  je  vous  rendrw,^ 

I~   BD  nurire,  et  do  temps  en  temps  une  petite  poignée  de  votre  main  douce 
tt  blanche. 
Elle  recula  avec  une  sorte  d'horreur.    D  la  suivit,  en  ajoutant  : 
— ^Arec  quelques  petits  secoora  pécaniaires, — je  se  saunûs, — quelque 
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boD8  et  déaintdressés  que  soient  mes  motifi^ — me  passer  d*im  pea  d'argent, 
une  ample  bagatelle.    Ecoatez-moî  ; — silence  ! 

n  regarda  autour  de  lui,  à  droite  et  à  gauche,  et,  baissant  la  voix,  il 
murmura  : 

— Entre  vous  et  ce  superbe  château  qm  s'élève  là-bas,  il  enste  trois   ' 
Ties. 

— Trois  vies  !  répliquart-elle  en  frissonnant. 

— Si  elles  disparaissaient,  ces  belles  propriétés  seraient  tout  à  vous. 

— Elles  seraient  tout  à  moi,  répéta-t-oUe  en  joignant  les  mains  convoU- 
vement. 

— Cent  mille  francs  pour  chaque  vie,  ce  serait  un  bon  marché  pour 
TOUS,  dîj^il. 

Pendant  qu'il  prononçait  ces  paroles,  ses  yeux  semblaient  sortir  de  leur 
orbite  et  passer  dans  les  siens. 

— Je  donnerais,  je  donnerais  trois  cent  mille  francs,  dit^Ue  vivement, 
an,  SI . . 

Elle  s'arrêta. 

— Si  quoi  ?  demandart-il. 

— Si,  si  je  devais  être  maîtresse  de  la  Tour-Blanche  et  de  ses  dépen- 
dances,  répondit-elle  faiblement. 

— ^Vous  ferez  cela  ? 

—Oui. 

— ^MademcHselle,  vous  êtes  jeune  ;  dit-il  en  ayant  l'air  de  réfléchir. 
Vous  ne  devez  pas  mettre  la  main  dans  ces  choses-là.  Je  dois  vous  en 
épargner  l'embarras.  Votre  rôle  doit  se  borner  à  voir  et  à  tenir  l'enjeu. 
Quatre  cent  mille  francs,  avez-vous  dit  ? 

— Quatre  cent  mille  francs,  soit,  répéta-t-elle  en  baissant  la  tête. 

— Cela  fait  exactement  cent  trente- trois  mille  trois  cent  trente-trois 
francs  trois  centimes  par  vie,  calcula  Vergat  en  enflant  ses  joues. 

Il  se  tourna  vers  elle. 

— Un  marché  est  un  marché,  et  je  suis  homme  de  parole,  dit-il  en  se 
frottant  les  mains.  Ne  me  manquez  pas,  et  je  ne  vous  manquerai  pas. 
Vous  allez  retourner  au  château,  et  vous  continuerez  à  vivre  comme  par 
le  passé, — sans  penser  à  rien,  si  ce  n*e3t  au  brillant  avenir  qui  vous 
attend.  Retournez  dans  votre  nid,  mon  bel  oiseau,  et  quand  la  prenûère 
vie  tombera,  vous  me  reverrez.    Votre  petite  main,  et  je  vous  dis  adieu. 

Avec  une  répugnance  et  un  dégoût  qu'elle  ne  pouvait  dissimuler,  elle 
lui  tendit  sa  main  tremblante.  H  la  saisit  et  la  porta  à  ses  lèvres.  EUe 
l'arracha,  frissonnante  d'horreur,  et  recula  de  deux  ou  trois  pas,  comme 
pour  s'enfuir.     Cependant,  elle  s'arrêta,  et  il  lui  demanda  vivement  : 

— Quoi  !  y  a-t-il  autre  chose  ? 

— ^Ernest  Bivolat  ?  dit-elle  avec  hésitation. 

— ^LvBsei-moi  le  soin  d'arranger  tout  cela  ma  pauvre  enfant,  rëpfiqaa- 
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't-n  «n  fêsaut  on»  grinuwe.  Vons  n'Stes  pas  ftute  pour  Stre  mîae  ea  con- 
taot  arec  de  pareila  pécheurs.  Regagnes  votre  nid  et  attendes  patiemment. 
Quand  la  première  vie  tombera,  je  me  présenterai  à  jmu. 

Elle  s'éloigna  en  frissonnant,  et  quand  elle  fiit  dans  le  parc,  elle  conmt 
josqa'à  la  porte  qa'elle  avait  Ifùssée  entr'ouverte. 

— Quand  la  première  vie  tombera  !  murmurait  une  voix  à  son  orwile, 
taoiËS  qu'elle  gravissait  les  marches  de  l'eacalier  noir  et  silenoieoz. 

Elle  mit  ses  doigts  daoa  son  oreille,  et  continua  à  marcher  tout  doace- 
ment. 

— ^La  première  vie  !  la  première  ne  !  la  première  vie  !  répétât  la  voix 
qa'elle  ne  parvenait  pas  &  étouffer 

Qui  des  trois  devtût  le  premier  succomber  victime  de  ces  ambitions 
criminelles  ? 

A  ce  moment  les  yeux  d'Hélène  se  portèrent  vers  une  partie  du  corri- 
dor qa'écluraient  les  rayons  de  la  lune,  tombant  par  nne  fenêtre  d'en 
liant.  Ces  rayons  éclairaient  nne  personne  qui  était  debout,  immobile  et 
qni  la  regardait.  Elle  éprouva  une  sensation  étrange,  comme  si  elle  eût 
Êt£  changée  en  pierre,  tandis  ^ue  les  voix  ne  oesscûent  de  résonner  à  son 
oreille,  et  elle  distingua,  ayant  soua  les  rayons  de  la  lune  un  air  Bride  et 
cadavéreux,  les  traita  de  son  oncle,  le  baron  de  Romilly. 

V. — DNE  NOnVlLLK   KXPLIC\TIOS. 

Ce  qu'Hélène  avùt  va  dans  le  corridor  n'était  pas,  comme  elle  l'avait 
supposé  dans  un  premier  moment  de  terreur,  l'apparition  de  M.  de  Romilly, 
Bius  M-  de  Romilly  lui-même.  La  vérité  est  qu'il  passait  par  là,  lorsque, 
entendant  approcher  un  pas,  celui  évidemment  d'une  personne  alarmée,  il 
s'étùt  arrêté,  persuadé  qu'il  renùt  de  surprendre  nn  domestique  en  dé&ut 
contre  les  règles  do  la  mùaon. 

Il  s'arrêta  pour  voir  quel  était  le  coupable,  et  ce  fut  avec  plus  de  vexa- 
tion que  d(:  surprise  qu'il  reconnut  Hélène,  quoiqu'elle  fût  enveloppée  de 
b  t£te  aux  pieds  dans  un  manteau  sombre. 

Elle  avut  une  élégance  particulière  dans  sa  démarche,  et  dans  ses 
maïuères  une  sorte  de  fierté  qui  la  lui  fit  reconnaître  à  dix  pas,  malgré 
l'obBcurité. 

n  vit  qu'elle  était  comme  suspendue  au  bouton  de  la  porte  de  sa 
riuunbire,  prête  à  s'évanouir,  et  qu'elle  le  regardait  avec  épouvante,  comme 
si  eDe  eût  craint  d'être  surprise  dans  l'accomplissement  d'une  manvwse 
tctkn^. 

— Eléiène  !  s'écria  le  baron  d'une  voix  sévère. 

Le  ison  de  sa  voix  parut  la  rappeler  ik  elle  ;  elle  respira  longtemps,  et 
poil  a<3  redressa,  comme  pour  se  préparer  ^  répondre  sur  le  ton  qu'on 
^it  à  l'interroger. 

Cfcuùt  ^qnelque  chose  de  merreîllenz  que  la  &;od  dont  elle  recouvra 
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Bon  sang-froid.  C'est  da  moins  Tobseiration  qae  fit  M.  de  Bomilly^  car  3 
laissa  échapper  uno  exclamation  d'impatience,  et  répéta  avec  un  accent  de 
colère  plus  prononcé  : 

—Hélène  ! 

— Monsieur  !  répliqua-t-elle,  comme  si  elle  eût  été  surprise  de  le  voir  lui 
parler  de  cette  manière. 

— C'est  vous  !  dit  le  baron,  du  ton  de  quelqu'un  qui  vient  de  faire  une 
découverte  désagréable.  Je  ne  me  suis  pas  trompé,  quoique  je  sois  vive- 
ment peiné. 

YeuiUcz,  je  vous  prie,  monsieur,  expliquer  votre  pensée,  répliqua-t«lle 
avec  hauteur.  Quelque  humble  que  soit  ma  position  sous  ce  toit,  et  quel  que 
soit  mon  état  de  dépendance  vis-à-vis  de  vous,  vous  ne  sauriez  oublier  que 
jl'iù  droit  d'attendre  justice  de  vous. 

— Justice,  vous  l'aurez,  Hélène,  répondit-il. 

— Et  respect,  monsieur  ! 

— Respect  ? 

— Et  respect  surtout,  monsieur  ! 

— Permettez-moi,  à  mon  tour,  mademoiselle,  de  vous  demander  ce  que 
cela  signifie  ? 

— Simplement  ceci,  monsieur,  que  je  ne  veux  pas  être  mal  jugée,  et 
que,  aussi  longtemps  que  je  ne  le  serai  pas,  je  désire  être  traitée  comme 
quelqu'un  qui  est  digne  de  respect. 

— Continuez,  mademoiselle, dit  le  baron  en  la.  voyant  s'arrêter;  votre 
explication  n'est  pas  complète. 

—Je  ne  vois,  monsieur  de  Romilly,  ce  que  vous  voudriez  que  j'ajoutasse  ! 
répliqua-t-elle.  Eu  me  voyant  entrer  J;;îio  uia  cbdùibio,  vous  avez  l'ait 
réflexion  que  vous  n'étiez  pas  trompé,  mais  peiné.  Ceci,  monsieur,  est  une 
observation  injuste,  basée  sur  un  soupçon  indigne.  Il  ne  me  convient  pas 
qu'on  fasse  peser  sur  moi  des  supjiositions  qui  no  sont  pas  fondées. 

Le  baron  la  regarda  avec  étonnement.  Pendant  un  moment,  il  ne 
trouva  pas  une  parole  à  dire,  mais  il  se  remit,  et  réjtliqua  froidement  : 

— Ce  corridor  n'est  pas  un  lieu  convenable  pour  une  explication. 

— Mon  petit  salon,  monsieur,  est  à  votre  service,  réf»ondit-elle  avec  un 
accent  qui  n'était  pas  exempt  de  raillerie. 

L  bondit  comme  si  un  serpent  Teiit  mordu. 

— Xon,  répondit-il.  Vous  viendi-ez  me  trouver  demain  à  onze  heures 
dans  mon  cabinet.  Il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  entre  nous  une  explication 
sans  réserve,  si  vous  devez  rester  plus  longtemps  l'un  des  hOtes  ^dc  la 
Tour-Blanche. 

Il  se  détourna  en  achevant  ces  paroles  et  s'éloigna. 

Elle  le  suivit  des  yeux  jusqu'à  ce  qu'il  eût  disparu  au  fond  du  co^ndor, 
et  puis  elle  rentra  dans  sa  chambre  dont  elle  barra  la  porte. 

ÊUe  se  débarrassa  vivement  de  ses  vêtements^  et  d'une  main  imf  aJdeni^y 
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die  dénooa  ses  beaux  cheyeaz  qa'elle  lûssa  tomber  en  désordre  sur  ses 
tempes  et  sur  ses  épaules. 

Elle  arpenta  l'appartement,  tantôt  s'arrêtant  pour  respirer,  tantôt  près 
8ant  ses  mains  contre  son  front. 

Elle  grinçait  des  dents  comme  si  elle  eût  voulu  les  réduire  en  poudre. 

— ^L'un  des  hôtes,  des  hôtes  de  la  Tour-Blanche  !  répéta-t-elle  d'une 
Toix  rauque.  Pourquoi  ne  m'a-t-il  pas  jeté  Tinsulte  en  plein  visage? 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  dit  :-Si  vous  devez  rester  plus  longtemps  ici  à  mos  cro 
chets- — ^Malédiction  sur  vous,  monsieur  de  Romilly  !  soyez  maudit  pour  les 
tortures  que  vous  me  faites  endurer, — pour  la  flamme  que  vous  avez  allu- 
mée dans  ma  poitrine  et  qui  ne  s^étcindra  jamais  tant  que  vous  vivrez, 
vous  ou  l'un  des  vôtres  !  Je  n'étais  pas  née  pour  cet  horrible  état  d'esclavage, 
et  je  ne  l'endurerai  pas.  Cet  homme,  que  j*ai  vu  ce  soir,  avait  nûson.  Je 
ne  suis  pas  fait  pour  supporter  le  mépris  des  autres.  C'est  moi  qui  mépri* 
serai, — dédaignerai  et  insulterai  ;  et  je  me  vengerai  sur  ceux  qui  voudraient 
me  fouler  sous  leurs  pieds.  J*ai  le  pouvoir  ici  et  Idy  ajouta-t-elle,  en 
posant  les  mains  sur  son  front  et  sur  sa  poitrine.  Ma  nature  se  développe, 
grâce  aux  soins  de  M.  le  baron  de  Romilly.  Que  sera-t-elle  7  Je  n'en 
sus  rien,  mais  je  sens  naître  en  moi  des  pensées,  des  désirs  et  des  aspira- 
lions  dont  je  n'avais  pas  idée,  avant  qu'il  n'eût  froissé  tout  ce  qu'il  y  a 
en  moi  de  noble  et  de  généreux.  Do  quoi  suis-je  capable  ? — De  quoi  ne 
Buis-je  pas  capable  ?  Nous  verrons,  nous  verrons  ! 

Elle  traversa  sa  chambre  dans  un  état  d  excitation  voisin  de  la  frénésie. 
Elle  était  bien  jeune  pour  montrer  de  telles  passions,  mais,  hélas  !  les 
degrés  de  l'infamie,  comme  règle,  ne  dépendent  pas  des  degrés  de  l'âge. 
De  jeunes  esprits,  s'ils  sont  naturellement  dépravés,  concevront  des  ini- 
quités que  beaucoup  de  cerveaux  peut-être  plus  vieux  et  plus  endurcis 
dans  le  mal  n'imagineraient  jamais.  Peut-être  aussi,  quand  elle  est  née 
mauvsûse,  la  femme  se  livre-t-oUe  à  ses  penchants  avec  infiniment  moins 
de  remords  que  Thomme,  car  elle  s'inquiète  beaucoup  moins  des  consé- 
quences qu'elle  oublie  même  complètement,  tant  qu'elle  est  sous  l'empire 
de  ses  passions.  L  orgueil  et  la  jalousie,  l'envie  et  la  vengeance  dominent 
davantage  chez  la  femme  que  chez  l'homme,  et  cela  se  conçoit,  car  sa  posi- 
tion sociale  et  son  impressionnabilité  la  rendent  plus  accessible  aux  influ- 
ences extérieures.  La  nature  de  l'homme,'  si  mauvaise  qu'elle  soit,  n'est 
peut-être  jamais  capable  de  cette  cruauté  raffinée  dont  fait  preuve  la 
femme  perverse,  sans  principe,  et  qui  n'est  satisfaite  que  quand  elle  a 
anniliilé  l'objet  de  sa  vengeance. 

Les  bonnes  femmes,  qu'elles  soient  jeunes  ou  vieilles,  sont  donc  par  con- 
traste, des  anges  sur  la  terre,  et  comme  telles,  on  doit,  partout  où  on  le3 
rencontre,  les  aimer,  les  honorer  et  les  respecter. 

Hélène  de  la  Roseraie  avait  en  elle  de  très-mauvaises  qualités,  qui 
étuent  restées  endormies  jusqu'au  moment  où  s'étsût  produite  la  cause  qui 
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devait  les  mettre  en  mouyement  A  peine  même  si  leur  développement 
était  une  question  d'âge.  Elles  existaient  dans  la  nature  de  Tenfiint,  efc 
elles  n'avaient  attendu  que  l'occasion  pour  se  manifester. 

Si  l'on  pouvait  invoquer  une  circonstance  atténuante  en  sa  faveur, 
c'était  celle-ci,— qu'elle  avait  eu  pour  père  un  homme  dissolu  et  dépravé, 
pour  mère  une  femme  légère,  frivole  et  sans  cœur  ; — qu'on  avait  complè- 
tement négligé  son  éducation,  surtout  la  partie  religieuse  de  cette  édnoft- 
tion,— ^t  qu'on  l'avait  habituée  à  croire  qu'elle  était  l'égale  des  plus  haut 
placés. 

Quand,  à  la  mort  de  sa  mère  qui  avait  succombé  à  une  bronchite  gagnée 

à  la  sortie  d*un  bal,  elle  s'était  trouvée  orpheline,  sans  fortune,  confiée 
aux  soins  d'un  parent  éloigné,  —  qui  était  remplie  de  bonne  volonté,  nuûs 
qui  ne  savait  trop  comment  la  témoigner,  —  le  changement  avait  été  rade 
pour  elle. 

Dans  son  enfance,  on  avait  alimenté  son  orgueil,  stimulé  sa  jalousie,  et 
ea  gouvernante,  un  vrai  démon  sous  la  figure  d'une  femme,  l'avait  haUtaée 
à  nounîr  ses  sentiments  de  vengeance.  On  lui  avait  enseigné  Tastuce,  à 
savoir  dissimuler  ses  sentiments,  et  c'est  ainsi  préparée,  qu'elle  était  arri- 
vée à  la  Tour-Blanche. 

Le  baron  l'avait  traitée  d'abord  avec  une  sorte  d'apatiûe.  La  femme 
de  charge  n'avait  essayé  do  prendre  aucun  contrôle  sur  elle,  et  Hélène, 
abandonnée  à  elle  même,  était  vite  arrivée  à  maltraiter  et  à  mépriser  non 
plus  seulement  les  domestiques,  mais  aussi  les  maîtres  de  Béatrice  et  de 
Raoul.  H  lui  arriva  souvent  d'être  cruellement  rappelée  à  la  réalité  de 
sa  situation,  qui  n'était,  après  tout,  que  celle  d'une  orpheline  dont  on  pou- 
vût  se  débarrasser  d'un  moment  à  l'autre.  Alors,  après  un  premier 
moment  de  rage  et  de  fureur,  elle  comprit  ce  que  sa  conduite  avait  de 
dangereux,  et  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  perdre  ceux  contre  qui  elle 
avait  conçu  de  la  haine  était  de  se  montrer  bonne  et  conciliante  à  leur 
égard.  C'est  à  dater  de  li^  qu*clle  changea  de  manières,  parut  être  a&- 
ble  et  agréable  pour  tout  le  monde,  et  réussit  à  se  faire  passer  dans  la 
maison  pour  une  très-aimable  et  très-charmante  personne. 

n  y  eut  cependant,  un  coté  de  sa  nature  qu'elle  ne  put  dissimuler. 
Un  mot,  un  regard  dédaigneux  lui  causait  une  véritable  torture.  Mus  elle 
mit  tous  ses  efforts  à  dissimuler  ses  émotions,  et  à  répondre  soit  par  un 
sourire,  soit  par  un  mot  aimable,  alors  qu'elle  aurait  voulu  répliquer  par 
des  traits  empoisonnés. 

Nous  avons  jugé  cette  petite  disgression  nécessaire  pour  bien  faire  con- 
naître le  caractère  de  ce  personnage  qui  joue  un  grand  rôle  dans  notre 
récit 

Après  que  son  premier  mouvement  do  fureur  fut  calmé,  Hélène  se  mt 
à  examiner  do    nouveau  sa    position,    et  elle  se    dit   qu'elle    devait 


< 

X: 


U  TOOB  BLAHOEB.  26S 

dna  wm  intérêt,  coatinoer  à  se  numtrer  attenUre  &  l'égard  de  M.  de 
BomîU;. 

ISfl  Be  rappela  que,  quoiqu'il  loi  eût  promis  ane  annwté  de  vingt 
sûUe  frinca,  ce  n'était  encore  qu'une  promesse.  Et  si,  comme  il  en  arait 
hàaaé  deviner  la  posaibilité,  il  la  renTo/aît  de  la  Tour-Blanche,  que  denen- 
drait^Ue  1  Toutes  ces  réflexions  lui  démontrèrent  qu'elle  devait  cher^ 
cher  à  se  concilier  M.  de  Romill;,  et,  pour  le  reste,  s'en  remettre  à  Ift 
FroTidence,  comme  elle  arait  dit  à  Ernest  lUvolat.  D'ailleurs,  l'étranger 
{[u'elle  avait  ru  dans  le  parc  ne  lui  ar&it>-il  pas  recommandé  d'attendre  en 
silence  et  avec  patience  un  résultat  qu'elle  obtiendrait  sans  y  avoir  une 
participation  actire  î 

Cette  dernière  considération  arait  un  prix  inestimable.  Devenir  maî- 
trease  de  la  Tour-Blancfae,  sans  que  personne  an  monde  puisse  la  déàgner 
do  doigt  comme  ayant  trempd  sa  main  dans  le  sang  pour  arriver  à  cette 
bauta  position  !  Si  des  hommes  coupables  no  reculûent  pas  devant  le 
meurtre,  pour  satis&ùre  leurs  passions  égoïstes,  que  pouvait-elle  y  fiùre? 
Encore  une  f(X3,  ses  mains  ne  seraient  pas  teintos  du  sang  de  M-  de  Romilly^ 
m  de  celui  de  Raoul,  non  plus  que  de  celui  de  la  pauvre  petite  Béatrice, 
dent  la  figure  pâle,  illuminée  par  les  rayons  de  ta  lune,  se  présenta  en  ce 
moment  à  son  esprit  et  la  fit  frissonner.  Msis,  disons-le,  l'émotion  qu'elle 
renentit  n'était  pas  do  celles  qui  auraient  pu  la  décider  &  s'interposer  et 
i  sauver  la  vie  de  l'en&ut. 

Non,  ce  ne  serût  pas  elle  qui  serait  coupable,  mnîs  les  mercenaires  qui 
frappenûent  le  coup.  Et  elle  trouvait  de  la  consolation  dans  cette  penséo 
malheureusement  pour  elle,  parce  que  son  cœur  s'endurciasiût  d'autant  et 
derenût  plus  inflexible  dans  sa  résolution. 

Qu'importe  si  elle  payût  quatre  cent  mille  francs  au  docteur  Yargat 
pour  un  service  secret  ?  Elle  les  lui  payerait,  non  parce  qu'il  aurût  fait 
liiparaître  de  son  chemin  des  obstacles  qui,  sans  lui,  auraient  été  insur- 
■ontables,  mais  parce  qu'il  lui  plaisait  de  récompenser  magnifiquement  ceux 
qui  se  montreraient  ses  amis  au  moment  où  elle  hériterait  du  château. 
Elle  avait  la  certitude  d'iitre  informée  des  accidents  au  fur  et  à  me- 
Mk  qu'ils  se  produîriùcnt.  Il  lui  suffirait  de  savoir  que  ceux  qui  étûcnt 
entre  elle  et  le  rang  qu'elle  voulait  atteindre  avaient  cessé  d'être.  Elle 
a'urut  même  pas  à  questionner  Vargat,  et  elle  prit  mCme  la  résolution, 
dus  le  cas  oil  celui-ci  voudrtût  lui  donner  des  explications,  de  refuser  de 
récoutcr.  C'était  son  secret  et  elle  ne  désiriùt  pas  le  connaître.  Qui  sait 
uSme  s'il  ne  mourrait  pas  soudainemont,  emportant  ce  secret  avec  lui 
dans  la  tombe. 

Une  chose  ccrt^ne,  c'est  que,  quand  on  laisse  le  diable  prendre  une 
jiliee  à  cUtis  de  soi  et  nous  parler  bas  it  roroille,  il  ne  manque  jamais  d'en 
tirer  profit. 
Hélène  lutta  ({uelques  instants  contre  les  meilleurs  sentiments  de  sa 
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nature,  mais  elle  calma  les  faibles  remords  de  sa  conscience  en  se  disant 
qu'après  tout,  aucun  acte  de  sa  part,  pas  même  le  payement  des  quatre 
cent  mille  francs  à  Yargat,  —  ne  la  lierait  aux  crimes  qm  feraient  d'elle 
une  femme  riche  et  puissante. 

Elle  se  mit  dans  son  lit,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  y  trouver  le  sommeil, 
ni  même  le  repos,  et  elle  avait  un  air  fatigué,  anxieux,  quand  elle  se  pré- 
senta, le  lendemain  matin,  dans  le  cabinet  de  M.  de  Bomilly. 
|g  Toutefois,  elle  avait  soigneusement  étudié  son  rôle  avant  de  sortir  de  sa 
chambre.  Elle  croyait  soupçonner  quelle  était  la  nature  de  la  communica- 
tion que  le  baron  avait  à  lui  faire  et  elle  espérait  être  en  mesure  d*y  répon- 
dre avec  avantage. 

Elle  avait  compris  qu'elle  devait  à  tout  prix  se  le  concilier.  H  était 
d'une  importance  vitale,  pour  le  succès  de  ses  projets,  qu'elle  restât  à  la 
Tour-Blanche,  et  elle  était  résolue  à  ne  pas  quitter  le  château  sans  y  être 
absolument  contrîûnte. 

Elle  se  figura  que  M.  de  Romilly  la  considérait  comme  étant  étourdie, 
capricieuse,  mais  non  comme  étant  coupable  et  ayant  dans  la  tête  un  pro- 
jet quelconque.     Son  intention  étsdt  de  le  confirmer  dans  cette  opinion. 

Le  baron  la  reçut  gravement  et  elle  répondit  à  cet  accueil  avec  un  air 
de  tristesse  qui  ne  pouvait  manquer  de  le  frapper. 

Ce  fut  en  fronçant  légèrement  les  sourcils  qu'il  lui  indiqua  un  siège. 
Elle  se  laissa  tomber  dessus  et  attendit  en  silence  ce  qu'il  avait  à  lui  dire. 

— Vous  êtes  pâle,  Hélène,  commença-t-il  avec  une  légère  hésitation. 
Vous  paraissez  être  troublée.  Vous  avez,  j'en  ai  peur,  passé  une  mauvaise 
nuit. 

Elle  baissa  la  tête  affirmativement,  mais  sans  parler. 

— Je  pourrais  très-probablement  en  indiquer  la  cause,  continua-t-il. 

— Cela  ne  serait  pas  difficile,  monsieur,  répondit-elle  en  tenant  les 
yeux  baissés  et  avec  une  tristesse  simulée.  Je  suis  orpheline,  et,  sans 
vous,  je  serais  sans  asile  et  sans  amis.  Vous  m*avez  témoigné  de  la  bonté 
de  mille  manières  |et  vous  m'avez  inspiré  des  sentiments  que  toute  la 
reconnaissance  du  monde  ne  saurait  exprimer.  Or,  il  se  trouve  que  j'ai 
encouru  votre  disgrâce.  Permettez-moi  de  vous  assurer,  mon  cher  et 
excellent  oncle,  que  c'est  malgré  moi  et  sans  intention  que  j'ai  eu  ce  mal- 
heur.  Je  regretta  ma  faute,  quelle  qu'elle  soit  ;  je  la  regrette  et  je  ferai 
tout  pour  la  faire  oublier.  J'ai  passé  une  nuit  sans  sommeil,  car,  en  vérité, 
je  ne  connais  pas  de  plus  grand  chagrin  que  celui  d'avoir  cessé  de  mériter 
la  sympathie  que  vous  avez  toujours  témoignée  à  votre  pauvre  Hélène. 

Elle  prit  son  mouchoir  et  le  porta  à  ses  yeax. 

Le  baron  se  leva  et  arpenta  l'appartement  en  proie  à  une  agitation  et 
en  jetant  de  temps  à  autre  un  regard  furtif  sur  elle,  tandis  qu'elle  restait 
assise  sur  sa  chaise  et  pleurait  silencieusement. 

— Hélène  !  s'écria-t-il  enfin,  voilà  un  ton  bien  différent  de  celui  que  vous 
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avex  pris  avec  moi  hier  soir,  lorsque  je  vous  ai  rencontrée  dans  le 
corridor  conduisant  à  votre  chambre. 

Elle  leva  vers  lui  des  jeux  mouillés  de  larmes. 

— ^Monsieur  le  baron,  répondit-elle  avec  une  vivacité  simulée,  je  ne  suis 
qu'une  faible  fille,  avec  un  esprit  fier  et  intraitable.  Je  sais  que  je  dé- 
pends de  votre  bonté,  mais  je  ne  puis  oublier  que  j'ai  été  autrefois  dans 
une  position  différente,  et  je  ressens  cruellement  les  allusions  faites,  mâme 
involontairement,  aux  changements  survenus  dans  ma  situation.  Je .  .je 
. .  je.  .suis  seule  le  champion  de  mon  honneur,  monsieur  ;  et,  quand  je  me 
trouve  exposée  à  des  ricanements  et  que  ma  pureté  est  un  objei  de  soup- 
çon, j'avoue  que  je  me  suis  sentie  profondément  blessée  et  que  je  me  suis 
peut-être  montrée  plus  impérieuse  et  moins  respectueuse  qu'il  ne  sied  à 
une  pauvre  fille  placée  si  bas  que  je  le  suis. 

— Hélène  !  s'écria  le  baron  en  levant  la  main  d'un  air  suppliant. 

Elle  se  tut  immédiatement,  et  il  s'opéra  un  changement  sur  ses  trûts, 
quand  elle  observa  la  rigidité  du  baron. 

— Hélène  !  répéta-t^il  au  bout  d'une  pause,  vous  vous  êtes  placée  dans 
une  position  où  il  m*est  impossible  de  raisonner  avec  vous  ;  je  n'essayerai 
donc  pas  de  le  faire.  Je  dois,  toutefois,  me  défendre  d'avoir  fait  des  allu- 
nons  dans  le  sens  que  vous  dites  ou  d'avoir  jamais  prononcé  un  mot 
contre  votre  pureté.  La  seule  chose  que  j'aie  voulu  faire,  c'était  de  vous 
bien  faire  connaître  votre  situation  actuelle  et  vous  mettre  en  garde  contre 
les  séductions  d'un  libertin.  Je  n'ai  aucun  désir  de  revenir  sur  une  con- 
doite  qui  m'a  fait,  je  Tavoue,  beaucoup  de  peine,  parce  que  les  quelques 
remarques  que  vous  venez  de  faire  me  décident  à  mettre  tout  de  suite  à 
exécution  une  idée  que  j'avais  conçue.  Nous  laisserons  le  passé  dans 
l'oubli,  nous  jetterons  au  vent  la  colère  que  j'ai  ressentie  et  j'espère  qu'a- 
près cela  vous  me  croirez,  Hélène,  aussi  bien  disposé  que  jamais  à  votre 
égard. 

— Mon  cher  oncle  !  s'écria-t-elle  avec  un  accent  de  reconnaissance  par- 
bitement  simulé. 

Le  baron  ne  tourna  pas  les  yeux  de  son  côté.     Le  regard  qu'elle  liù 
adressait  fut  donc  perdu.     Il  continua  : 

— Je  m'aperçois  plus  clairement  que  jamais,  d'après  ce  qui  s'est  passé 
aussi  bien  que  d'après  les  observations  que  vous  venez  de  faire  vous-même 
que  votre  position  ici  est  anormale.  Elle  doit  vous  être  fréquemment  péni- 
ble, elle  continuerait  à  Têtre  et  elle  ne  pourrait  qu'être  préjudiciable  à 
votre  avenir. 

Elle  sentit  le  sang  lui  monter  au  front  et  puis  refluer  à  son  cœur. 

Qu'allait-il  arriver  ? 

— Je  suis,  en  conséquence,  résolu,  continua  le  baron,  à  changer  complè- 
tement  l'état  des  choses  ici. 
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Elle  avait  les  joacs  livides,  mais  elle  ne  dit  rien.  H  lui  aondt  été  im* 
possible  de  trouver  une  parole. 

— Pour  moi,  poursuivit  M.  de  Ronully  en  arpentant  l'appartement  et  en 
ayant  Tair  de  s'adresser  à  lui-même  plutôt  qu'à  Hélène,  il  j  a  longtemps 
que  cette  maison  n'est  autre  chose  qu'un  mausolée,  —  un  tombeau  où 
reposent  dans  la  mort  non-seulement  ceux  qui  me  furent  les  plus  chersi 
mais  aussi  mes  plus  tendres  et  mes  plus  doux  souvenirs.  J'erre  d'una 
chambre  dans  l'autre  le  cœur  brisé  et  las  de  la  vie.  Je  vois  le  visage  de 
ceux  que  j'û  aimés  dans  chaque  portrait,  dans  chaque  statue,  an  milieu  des 
ombres  de  chacun  des  appartements  où  me  portent  mes  pieds.  J'entends 
leurs  voix  dans  les  échos  des  galeries,  dans  lo  mugissement  du  vent,  au* 
tour  des  tours,  dans  le  soupir  de  la  brise,  au  milieu  des  bosquets.  De 
quelque  côté  que  je  tourne  les  yeux,  je  les  vois.  Une  absence  un  peu  pro- 
longée, loin  de  cette  solitude,  ne  pourra,  j'en  suis  sûr,  que  me  rendre  plus 
fSacile  raccomplissement  de  mon  devoir  vis-à-vis  de  ma  chère  Béatrice  et 
de  Raoul.  Je  suis  donc  décidée  à  placer  ma  fille  dans  une  msdson  où,  tout 
en  s'occupant  de  son  éducation,  elle  aura  les  soins  que  réclament  son  rang 
et  sa  position.  Quant  à  Raoul,  il  retournera  en  pension  jusqu'à  ce  qu'il 
puisse  entrer  dans  un  lycée.  Après  cela,  je  remettrai  la  direction  du  châ- 
teau et  de  mes  affaires  à  mon  intendant  et  je  voyagerai  à  l'étranger. — Où  î 
je  n'en  sais  rien  encore. 

Hélàne  se  sentit  comme  étourdie.  Cette  communication  était  pour  ses 
espérances  un  coup  qu'elle  n'avait  pas  prévu.  Mille  pensées  lui  traversè- 
rent le  cerveau  sans  qu'il  lui  fut  possible  de  s'arrêter  à  une  seule. 

— Que  pourrait,  se  demanda-t-elle,  que  pourrait  faire  Vargat,  si  les 
choses  prenaient  cette  tournure  ? 

Que  deviendraient  ces  glorieuses  visions  où  elle  se  voyait  déjà,  en  même 
temps  que  maîtresse  de  la  Tour-Blanche,  duchesse  de  Flamanvilie  ? 
Le  baron  tourna  les  yeux  sur  elle  et  dit  en  remarquant  sa  pâleur  : 
— Je  vois  que  le  changement  que  je  mo  propose  d'apporter  dans   vos 
arrangements  de  famille  vous  affecte  beaucoup  ;  mais  ne  craignez   point, 
quoique  mon  intention  soit  de  substituer  une  autre  personne  au  choix  que 
j'avais  fait  de  vous  pour  surveiller  l'exécution  de  mes  dernières  volontés, 
ne  craignez  pas,  dis-je,  que  je  vous  aie  oubliée.    Je  connais  dans  le  fond 
de  la  Normandie  une  dame  qui  est  veuve  d'un  do  mes  anciens  camar^es 
de  collège.     Ses  revenus  sont  assez  limités,  et  elle  sera  très-contente  de 
recevoir  une  certaine  somme  annuelle,  avec  une  jeune  personne,  comme 
vous,   en  qui  elle  trouverait  une  amie,  et  qu'elle  serait  très-heureuse  de 
présenter  dans  le  cercle  de  ses  connaissances. 
Il  s'arrêta  de  nouveau. 

Hélène  crut  que  la  vie  allait  la  quitter.  Une  foule  de  mauvais  senti- 
ments s'agitaient  dans  son  sein. 

Jamais  elle  n'aurait  soupçonné  une  démarche  plus  imprévue,  plus  dé- 
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aagréable  ni  plus  bratale.  Aosn,  qaelle  hûne  elle  épronva  pour  le  baron 
ea  ce  moment  !  Qa(n  qu'il  dût  advenir,  elle  jura  qu'aucun  de  ces  plans  ne 
xeeeTrait  son  exécution. 

— Je  conçois  que,  naturellement,  tout  cela  vous  agite,  Hélène,  dit  M. 
de  Romilly  après  l'avoir  examinée  quelques  instants.  Ce  changement 
dans  votre  vie  détruira  certaines  espérances  auxquelles  vous  n'aviez  pas 
renoncé  concernant  le  duc  de  Flamanville. 

Elle  bondit  sur  ses  pieds  et  répliqua  avec  un  geste  d'impatience  : 

— ^Monûcur  de  Romilly,  vous  en  avez  déjà  dit  assez  sur  ce  point  pour  ' 
détraire  tout  le  fol  espoir  auquel  j'ai  pu,  un  instant,  me  laisser  aller. 

— Ce  que  vous  dites  là  me  fait  plaisir,  répondit  le  baron  ;  mais,  s'il 
en  est  ainsi,  je  crains  de  ne  m'être  pas  suffisamment  expliqué  pour  vous 
ëclaircir  à  Tcndroit  de  ce  jeune  drôle  de  Rivolat.  J'ai  bien  peur  que 
vous  ayez  eu  la  faiblesse  de  lui  avoir  accordé  un  rendez-vous  hier  soin 

Elle  frappa  du  pied  avec  colère. 

— C'est  faux  !  s'écria-t-elle. 

n  la  regarda,  en  s'étonnant  de  sa  véhémence,  et,  puis,  haussant  les 
épaules,  il  dit  froidement  : 

— J'accepte  votre  démenti.  Dans  tous  les  cas,  laissez-moi  achever  en 
disant  que,  tandis  que  vous  résiderez  avec  la  veuve  dont  je  vous  ai  parlé, 
je  vous  allouerai  un  revenu  suffisant  pour  vivre  honorablement  ;  mais  je 
vous  jure,  Uélùne,  que  si  j'apprends  que  vous  ayez  aucun  rapport  ou  aucune  - 
communication  avec  Ernest  Rivolat,  je  cesserai  de  vous  rien  donner  et 
que  tout  sera  fini  entre  nous. 

Elle  crut  que  son  cerveau,  son  cœur,  allaient  éclater,  mais  elle  n'osa 
proférer  une  parole. 

— Il  est  inutile,  Hélène,  ajouta  le  baron,  de  prolonger  cette  entrevue. 
Je  vous  ai  exposé  mes  vues.  Vous  comprendrez,  je  pense,  la  nécessité 
de  vous  préparer  immédiatement  à  votre  changement  d'existence.  Au 
surplus,  je  vous  parlerai  aussitôt  que  j'aurai  réglé  le  détail  de  tout  cela. 
Adieu. 

Elle  s'inclina  avec  une  politesse  cérémonieuse  qui  parut  lui  déplaire  et 
se  retira  précipitamment,  comme  si  elle  eût  craint  que  la  colère  ne  lui  fît 
commettre  une  imprudence  regrettable. 

Le  baron  la  suivit  du  regard,  d'abord  on  fronçant  les  sourcils,  et  puis 
avec  une  expression  de  pitié. 

— Pauvre  enfant,  murmura-t  il,  son  agitation  est  bien  naturelle.  Je 
voudrais  pouvoir  chasser  les  soupçons  que  j'ai  conçus  contre  elle.  J'ai 
de  la  défiance  sans  que  je  puisse  dire  pourquoi.  Elle  est  ambitieuse,  je  le 
sais.  La  vue  constante  de  ce  ch&teau  l'a  conduite  à  des  idées  qui  pour- 
raient lui  être  fatales.  Il  est  donc  à  souhaiter  qu'elle  parte  le  plus  tôt 
possible  ;  au  bout  de  quelque  temps  elle  n'en  sera  que  plus  heureuse. 

Hélène  resta  enfermée  dans  sa  chambre  toute  la  journée.     Elle    passa 
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le  temps  à  employer  des  moyens  plus  impossibles  les  uns  que  les  autres, 
d'empêcher  Pexécution  des  arrangements  de  M.  de  Bomilly.     Enfin  elle 

se  décida  à  écrire  à  la  hâte  un  billet  à  Ernest  Rivolat,  qu'elle  fit  porter  à 
la  poste. 

L'écriture  en  était  déguisée,  et  il  ne  contenait  que  ces  mots  : 

Il  faut  que  je  voie  Vargat  tout  de  suite. 

VI. — ET  d'une. 

Durant  quelques  jours,  Hélène  continua  à  être  dans  un  état  d'excitation 
indicible.  Cependant,  elle  prit  sur  elle  pour  paraître  aimable  comme  & 
l'ordinaire,  et  d'avoir  l'air  d'être  dans  les  meilleurs  termes  avec  les  divers 
membres  de  la  maison,  et  particulièrement  avec  M.  de  Romilly. 

Elle  réussit  à  dissimuler  ses  anxiétés,  ses  craintes,  ses  souffirances,  et 
passa  presque  tout  son  temps  dans  la  société  de  Béatrice. 

Elle  était  parvenue  à  faire  sa  paix  avec  cette  douce  et  charmante  en- 
fant en  lui  prodiguant  des  caresses  qui  lui  firent  oublier  la  violence  avec 
laquelle  elle  l'avait  repoussée. 

Hélène  lui  parlait  souvent  de  la  séparation  qui  approchait.  Elle  Im 
dépeignait,  dans  un  langage  brillant,  l'espèce  d'établissement  pénitentiaire 
où  l'on  allait  l'envoyer  et  faisait  à  Béatrice  un  portrait,  qui  n'était  rien 
moins  qu'attrayant,  des  sombres  édifices  où  elle  irait  en  pension,  où  elle 
aurait  pour  maîtresses  de  grandes  femmes  raides,  à  la  figure  osseuse  et  au 
front  toujours  sévère. 

Béatrice  pleurait  amèrement  en  entendant  parler  du  sort  qu'on  lui  ré- 
servât ;  mais  Hélène  redoublait  alors  d'attentions  et  cherchait  à  la  calmer 
en  lui  disant  que  c'était  pour  son  bien  et  dans  son  intérêt  qu'on  voulait  la 
séparer  de  ceux  qui  l'aimaient  —  et  qu'elle  en  aurait  la  preuve  un  jour, 
quand  elle  serait  devenue  une  grande  daine,  une  de  ces  personnes  illus- 
tres qui  ne  manquent  jamais  d'amis  et  qui  oublient,  surtout  après  une 
longue  séparation,  leurs  pauvres  couâhicb  qui  avaient  été  pour  elles  ù 
tendres  et  si  dévouées. 

Béatrice  roulait  alors  ses  bras  autour  du  cou  d'Hélène,  s'attachait  à 
elle  et  sanglottait  en  protestant  qu'elle  ne  se  séparerait  jamsds  d'elle.  Elle 
témoignait  tant  d'affection  à  Hélène  que  celle-ci  se  consolait  à  l'idée  de 
l'influence  qu'elle  possédait  sur  elle  et  qu'un  jour  pouvait  venir  où  cette 
influence  serait  utile  à  l'accomplissement  de  ses  desseins. 

Huit  jours,  quinze  jours,  trois  semaines  se  passèrent  et  Vargat  ne  donna 
pas  signe  de  vie. 

Raoul  partit  pour  la  pension.  Tout  ce  que  put  faire  Hélène  ce  fut,  à 
force  de  ruses,  de  retarder  son  départ  de  trois  ou  quatre  jours. 

Il  était  donc  parti  et  Vargat  ne  lui  envoyait  seulement  pas  un  mot  ;  elle 
n'avût  pas  non  plus  entendu  parler  de  Bivolat, 

A  tout  hasard,  elle  se  ren<Ut  plusieurs  fois,  la  nuit,  au  bouquet  de 


U  TOUR  BLANCHE.  2S9 

hStrei,  qtù  vnit  eerri  de  lieo  de  rendez-rooa  ;  mais  elle  n'y  trouva  per- 

■OIUM. 

Soadûn,  on  matin,  elle  apprit  que  M.  de  Bomitly  étût  parti,  en  emme- 
nant Béatrice  arec  loi. 

B  lu  avait  lusse  un  billet  oïl  il  l'informut  brièvement  qu'il  avait  trouvé 
pour  sa  fille  une  pension  oâ  il  était  allé  la  conduire  et  qu'il  avait  voulu 
éviter  des  adieux  qui  n'auraient  fait  qu'ajouter  ^  la  tristesse  de  Béatrice, 
n  j  avait  quelque  chose  de  si  fî-oidoment  hautain  dans  la  rédaction  de 
ce  billet,  quelque  cbosc  de  à  singulier  dans  le  ftùt  d'emmener  Béatrice 
sans  lui  permettre  de  lui  dire  un  simple  adieu,  qu'Héldne  ne  put  se  défen- 
dre d'un  sentiment  d'alarme. 

I<e  baron  la  soupçonnait-il  ?  Av.iit-il  deviné  quel  était  l'objet  constant 
de  ses  pensées  ?  Avait-il  imaginé  tous  ces  nouveaux  arrangements  pour 
déjouer  ses  machina^ons  coupubles  ?  C'était  impossible.  S'il  avait  seule- 
ment conçu  une  pareille  idée,  il  est  à  croire  qu'il  ne  lui  aurait  pas  permis 
de  rester  une  seule  minute  de  plus  sous  son  toit  ;  il  no  serait  pas  parti, 
comme  il  avait  fait,  la  laissant  maîtresse  de  la  maison. 

n  est  vrai  qu'elle  savait  que  sa  domination  au  château  n'avait  plus  que 
quelques  heures  d'existence  et  que  le  baron  reviendrait  bientôt  pour  la  con- 
duire dans  ce  lieu  inconnu  où  elle  ét^t  bien  décidée,  d'ailleure,  à  ne 
rester  que  si  elle  no  pouvait  pas  faire  autrement. 

Elle  adressa  une  seconde  lettre  i^  Ernest  Rivolat,  dans  laquelle  elle  se 
montra  encore  plus  rrcssante  que  dans  la  première. 

Ce  fut  avec  la  plus  grande  anxiété  qu'elle  attendit  la  réponse. 
Mais  cette  ré^ionse  ne  vint  pas. 

Un  matin,ello  fut  tout  étonnée  d'apprendre,d'un  des  domestiques  du  châ- 
tean,  que  le  duc  de  Flainanvillc  était  venu  pour  faire  une  visite  au  baron 
de  Romilly  et  que,  ne  le  trouvant  pas,  il  avait  exprimé  le  désir  de  présea> 
ter  ses  hommages  fi  mademoiselle  Hélène,  si  elle  pouvait  le  recevoir. 

Elle  lui  fit  savoir  qu'elle  était  très-flattée  de  l'honneur  qu'il  voulait 
Inen  lui  faire  et  ajouta  que,  dans  un  moment,  elle  allait  descendre. 

mie  courut  dans  son  cabinet  de  toilette.  Elle  vit  dans  sa  glace  corn- 
bien  elle  était  pille,  combien  même  elle  avait  les  tnûts  fatigués,  et  elle 
employa  tout  son  art  à  faire  disparaître  les  traces  ''^s  souffrances  qu'elle 
avmt  endurées. 

Jeune,  belle  et  admirablement  Mte,  elle  n'eut  besoin  que  do  quelques 
secondes  pour  se  rendre  charmante.  Le  grand  espoir  dont  elle  était  am- 
inée, l'anxiété  que  lui  causait  le  désir  d'atteindre  l'objet  de  son  ambition 
communiquaient  k  ses  yeux  un  éclat  inaccoutumé  et  lui  prèt^ent  un  aîr 
de  dignité  extraordinaire. 

Quand  elle  entra  dans  le  salon,  le  sourire  sur  les  lèvres  et  qu'elle  salua 
le  duc,  celui-ci  fut  littéralement  ébloui  par  sa  beauté. 
L  alma^na  qu'elle  avait  grandi  depuis  qu'il  ne  l'avût  vue  et  il  demeura 
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^^^amca   qu^il   n'avait  jamaÎB  rencontré  son  égale  pour  la  grAeei  la 
noblesse  et  la  distinction. 

Son  intention  avait  d'abord  été  de  prendre  vis-à-râ  d*eQe  un  m  de 
condescendance,  mais  en  même  temps  de  froideur, — d*âtre  poli,  mais  de 
ne  montrer  aucune  familiarité. 

n  avidt  reçu  de  M.  de  Romilly  une  certîûne  communication,  et  c'était 
pour  s'entretenir  avec  lui  à  ce  sujet  qu'il  était  venu  à  la  Tour-Blanehe, 
accompagné  d'un  seul  domestique.  H  j  avait  quelques  questions  qu'il 
était  désireux  de  fûre  et  auxquelles  il  avait  espéré  que  le  baron  lépon- 
dnût  sans  difficulté.  Mais,  comme  il  était  absent,  il  avait  pensé  que,  peut- 
être,  il  Im  serait  possible  d'obtenir  ces  renseignements  de  la  personne 
même  qui  faisait  l'objet  de  la  communication  qui  lui  avait  été  adressée. 

Il  s'aperçut  qu'il  lui  faudrait  de  la  délicatesse  et  du  tact  pour  y  arriver 
sans  blesser  ses  sentiments  ;  mais  il  se  flatta  de  réussir  d'autant  plus  Sbusî- 
lement  qu'après  tout,  celle  à  qui  il  avait  affaire  n'était,  d'après  ce  qu'on 
lui  avait  appris,  qu'une  parente  pauvre  du  baron  de  Romilly. 

Mais  il  avait  à  lutter  contre  forte  partie.  Hélène  fit  de  son  nûeux  pour 
le  fasciner  et  son  succès,  sous  ce  rapport,  fut  complet  ;  et,  quoiqu'il  la 
considérât  comme  une  jeune  fille  saos  fortune,  elle  sut  le  forcer  à  lu 
témoigner  respect,  égards  et  considération. 

Enfin,  se  demandant  si  le  baron  ne  s'était  pas  rendu  coupable  de  quel- 
que erreur  et  ne  pouvant  plus  résister  à  l'envie  qu'il  avait  de  fiûre  les 
questions  qui  se  pressaient  sur  ses  lèvres,  il  lui  dit,  presque  brusque- 
ment: 

— Le  temps  est  superbe  ;  est-ce  que  cela  vous  £sitiguerait  de  fisûre  une 
petite  promenade  dans  le  jardin  ? 

— Ce  sera  un  vrai  plaisir  pour  moi,  monsieur  le  duc,  répondit-elle,  un 
plaisir  d'autant  plus  grand  que  je  n'étais  pas  sortie  de  mon  boudoir  de 
toute  la  journée. 

Elle  envoya  une  domestique  chercher  son  chapeau,  son  châle  ;  et,  avec 
une  hauteur  de  manières  qui  charma  le  duc,  elle  donna  quelques  instruc- 
tions à  sa  femme  de  chambre,  et  puis,  avec  un  sourire  des  plus  enga- 
geants, elle  annonça  qu'elle  était  prête  à  accompagner  M.  de  Flaman- 
ville. 

Ils  descendirent  dans  le  jardin  et  entrèrent  dans  les  parterres,  au  sujet 
desquels  le  duc  fit  quelques  remarques,  et  puis,  il  dit  avec  cette  brusque- 
rie qm  semblsdt  lui  être  habituelle  : 

— ^A  propos,  mademoiselle  de  Romilly,  le  baron  m'informe,  dans  le  billet 
qu'il  m'a  adressé,  que  cette  enfant  si  jolie  et  si  délicate  que  j'ai  vue  ici, 
lors  de  ma  dernière  visite,  est  sa  fille. 

Hélène  le  regarda  vivement  et  sentit  que  la  situation  était  critique  ; 
mais  elle  se  fia,  pour  en  sortir,  à  son  tact  de  femme  et  à  son  habileté  à 
donner  à  ses  réponses  une  interprétation  autre  que  celle  qu'elles  compo^ 
taient  réellement. 
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"ESe  répondit  donc  affirmawement,  d'an  ûr  iodifiérent. 
— Son  en&nt  tmique,  je  crois  î  poorBuivitil- 
— SoD  en&nt  aniqne,  répondit  elle. 

>— Et  l'héritière  de  toua  ses  bions  î 

— ^Et  rhéritière  de  tous  ses  biens,  répliqna-t-elle. 

Et  elle  ajouta  : 

—a  «Ue  vit. 

— Ah  !  uplama  le  dac,  qui  as  nût  à  réfléchir- 

— Pnie  ifteprit  : 

— Mais  elle  est  d'une  bonne  santé,  n'est-il  pas  vrà  ? 

Hélène  secoua  la  tête. 

—Je  crains  qne  la  semence  de  la  consomption  ne  soit  trop  implantée 
<diei  elle  pour  qu'elle  vive  longtemps.  Pauvre  enfant  !  pauvre  Béatrice  ! 
^oata-t-elle  avec  un  accent  de  profonde  s^pathie, 

— Panvre  petite!  murmors  le  duc  en  jouant  avec  sa  moustache. 

Pois  il  ajouta,  comme  à  ce  sujet  n'avfùt  pour  lui  qu'un  intérêt  secou- 
daïie: 

—Je  crois  que,  dans  le  cas  où  l'ea&at  du  baron  de  Bomill;  viendrùt 
i  mourir,  cette  propriété,  avec  ses  dépendances,  irait  an  jeune  gugos 
qoe  j'aî  vu  l'autre  jour,  au  neveu  du  baron,  à  je  ne  me  trompe  7 

-S'il  survivait  à  Béatrice,  répondit  Hélène  en  appuyant  sur  les  mots, 
rhéridor,  ce  senùt  lui. 

— Si,  répéta  le  duc  avec  surprise  ?  Ce  garçon  n'est  paa  non  plus  malade 
de  la  poitrine,  sans  doute  ? 

Hélène  haussa  les  épaules. 

—La  consomption  est  la  malédiction  de  la  branche  des  Romîlly  dans 
notre  &mille,  fit-elle  observer  avec  un  soupir. 

—C'est  singulier,  répliqua  le  duc  d'un  air  rêveur- 

Et  puis,'  il  ajouta  : 

— En  supposant  que  ces  deux  existences  disparaissent,  à  qui  reviendrait 
dors  Ig  propriété  ?  ■ 

— ^Â  moi,  monsieur  le  duc,  répondit-elle  d'un  ton  clair,  net,  mus  de 
frçoo,  toutefois,  à  ce  qu'il  ne  remarquât  pas  qu'il  j  eût  une  différence  dans 
l'accent  de  sa  voix. 

— C'est  très-singulier,  dit  le  duc  comme  en  se  parlant  à  lui-même.  Le 
baron  ne  m'svùt  pa»  fait  part  de  cela. 

Il  se  tourna  vers  elle  et  dit,  en  la  regardant  attentivement  : 

— J'imagine  qu'il  n'y  a  pas  do  doute  sur  ce  point. 

Elle  se  redressa  de  toute  as,  hauteur  et  s'écria  d'an  ton  de  aurpnse  et  de 
digmté  offensée  : 

— Monsieur  le  duc  ! 

— ^Dix  nulle  pardons,  répliqna-t-Q  instantanément,  j'ai  parlé  par  inad- 
Tertance.    Veuillez,  je  tous  prie,  mo  pardonner,  chère  mademoiselle. 
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Et  il  continua  à  penser  à  lui-même  : 

— Si  ces  deux  enfants  meurent  jeunes,  elle  héritera  de  tout. 

Bs  poursuivirent  leur  promenade  dans  le  jardin  et  Hélène,  sans  en  avoir 
Pair,  fit  de  son  mieux  pour  mettre  Poccasion  à  profit. 

Elle  cueillit  ensuite  et  lui  donna,  quand  ils  se  séparèrent,  une  fleur 
rouge,     n  sourit  et  la  plaça  à  sa  boutonnière. 

— Je  Taccepte  comme  un  bon  présage,  dit-il,  c'est  ma  couleur.  Mon 
écusson  est  une  main  rouge  tenant  un  poignard,  et  ma  deyi||  est  :  Lex 
talionis. 

Elle  devint  pâle  comme  le  marbre  et  crut,  un  instant,  qu'elle  allait  s'é- 
vanouir. 

Mais  elle  fil  un  effort  surhumain  et  sourit  en  prenant  congé  de  lui. 

Et  ainsi  ils  se  séparèrent,  lui  songeant  sérieusement  à  faire  d'elle  la 
duchesse  de  Flamanville,  c'est-à-dire,  d'attendre  que  les  deux  enfants 
malades  se  fussent  éteints  et  qu'elle  fut  devenue  maîtresse  de  la  Tour- 
Blanche. 

Elle  entra  dans  son  boudoir,  le  cœur  encore  animé  d'une  douce  espé- 
rance, malgré  la  réflexion  qu'elle  fit  que  l'union  d'une  main  rouge  avec  la 
sienne  ne  pouvait  présager  rien  do  bon. 

Mus  l'espoir  lui  était  revenu.  Elle  avait  fait  un  grand  pas  sur  la  route 
du  succès,  et.. . 

Mais  qu'est-ce  donc  qui  était  là  sur  sa  toilette  et  qui  attira  soudainement 
ses  regards  : 

C'était  un  billet  portant  ses  initiales  seulement. 

Elle  l'ouvrit  et  lut  ces  moto  trucJj  ai  LiLjoii  : 

Les  événements  sont  favorables.  ITayez  pas  peur  !  Attendez  patient 
metit. 

Le  billet  ne  portait  pas  de  signature,  mais  l'écriture  était  celle  du  pre* 
mier  billet,  et  cela  lui  suffit. 

Elle  sentit  qu'elle  pouvait  attendre  patiemment  maintenant. 

Quelques  jours  après,  M.  de  Romilly  revint.  Sans  hésitation,  Hélène 
lui  fit  connaître  la  visite  du  duc  de  Flamanville.  Elle  lui  en  rendit  compte 
à  sa  manière,  c'est-à-dire  qu'elle  lui  dit  juste  ce  qu'elle  jugea  à  propos,  et 
rien  de  plus.  Le  baron  l'écouta  avec  un  déplaisir  évident,  mais  en  EÔIence. 

Elle  fut  ensuite  deux  jours  sans  le  voir. 

A  la  fin  du  troisième  jour,  à  sa  grande  surprise,  il  apparut  brusquement 
dans  sa  chambre. 

Elle  était  en  train  de  lire,  mais  elle  jeta  son  Tyre  de  côté,  et,  se  levant», 
elle  alla  à  lui  en  exprimant  le  mieux  qu'elle  put  le  désir  qu'elle  avait  de  le 
voir,  n  fit  un  geste  de  la  main  avec  impatience,  et  jeta  un  regard  inquiet 
autour  de  Tappartcment.  Puis  il  dit  brusquement  : 

— Hélène,  avez-vous,  durant  mon  absence,  eu  une  communication  avee 
Ernest  Bivolat  ? 
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Wifi  le  rog&ida  areo  étoonemeot.  Une  vive  rougeur  monta  à  ses  joues 
«t  puis  disparut,  la  Udesant  plua  pâle  qu'avant. 

Qa'avùt  donc  décourert  le  baroo  ?  qu'avûtril  pii  découvrir  ?  Yoîlà  ce 
«qu'elle  se  demanda.  En  an  clin  d'œîl  elle  passa  en  revue  ce  qui  avait  eu 
lieu,  et  ne  vit  rien  qui  pût  la  compromettre.  Elle  était  convùncue  que 
son  billet  n'avait  pas  étë  intercepté. 

Elle  donna  à  ses  traits  une  expression  do  franchise.  Elle  attacha  aes 
jeux  hardiment  aur  les  siena,  et  répondit  avec  calme  et  fermeté  : 

— NonI 

Le  baron  fiit  quelque  peu  désarçonné  par  cette  réponse,  et  il  dit  en  la 
pressant: 

— ^Etes-vona  sâre  ? 

— J'en  ania  aûre,  répondit-cllc. 

Il  mit  la  main  dans  :ia  poche,  comme  pour  en  tirer  la  preuve  de  son 
accuaation,  maia,  changeant  d'idée,  il  ajouta  : 

— Je  vous  conjure,  Hélène,  d'être  franche.  Vous  ne  sauriez  imaginer 
de  quelle  importance  aéra  pour  moi  la  sincérité  do  votre  réponse. 

Il  lui  vint  à  la  pensée  qu'il  pouvait  Stre  aussi  d'un  trôa-grand  intérêt 
pour  elle  de  persister  dans  sa  déclaration-  Elle  dit  donc  d'un  air  suppliant, 
«t  avec  un  semblant  de  franchise,  quoique  la  plus  grande  confusion  régn&t 
dans  son  cerveau  : 

— Mon  cher  oncle,  ne  m'avcz-vous  pas  défendu  do  voir  Ernest  Rivolat 
on  de  lui  parler  ?  Je  n'ai  point  l'habitude  de  ces  sortes  de  déceptions  trop 
communes  dans  le  monde,  et  j'aurais  pu  aisément  en  être  victime.  Mais 
depuis  que  vous  m'avez  ouvert  les  yeux  aur  le  peu  de  valeur  de  ce  jeune 
homme,  penecz-voua  donc  que  j'aurais  si  facilement  renoncé  à  la  bonne 
ojHoion  quo  vous  avez  de  moi  !  Quelle  faute  grave  ai-je  donc  commise, 
-pour  que,  après  tous  les  témoignages  de  bonté  dont  vous  m'avez  comblée, 
TOUS  me  croyiez  capable  d'avoir  secrètement  une  correspondance  avec  un 
homme  que  voua  m'avez  dit  êtro  si  dangereux  î 

M.  de  Bomilly  parut  être  frappé  de  ces  remarques.     Il  examina  aea 
I  avec  anxiété,  et  puis  il  se  détourna  d'elle  en  murmurant  : 
■Si  jeune  et  si  belle  !  il  est  imp(»sible  qu'elle  puisse  être  rincamation 
ia  menaonge  et  de  la  fausseté.     Lo  misérable  cherche  à  l'attirer  dans  ses 

eta  :  mais  il  me  verra  face  fk  face,  et  je  saurai  bien  mettre  fin  À  aes  des- 

toa  sur  elle. 

D  se  tourna  ensuite  vers  Uélène,  et  lui  dit  avec  plua  de  bonté  qu'il  en 
snit  précédemmenl  ; 

J'ai  en  m&  possession  un  document  qui  parattrùt  prouver  que  voua 
U  avei  accordé  le  rendez-vous  auquel  j'ai  fait  allusion.  Je  ne  peux 
e,  aprèa  votre  déclaration  si  prompte  et  ai  nette,  que  vous  ao;ez  coU' 
I,  maia  une  tentative  a  été  fute  pour  vous  faire  sortir  de  la  voie  que 
Iji  VDoi  û  tncée  ;  c'eat  une  infiunie  qu'il  payera  cher. 
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En  prononçant  ces  mots,  il  qnftta  préciptaimnent  Tappartonent.  • 

n  ferma  la  porte  après  lui  avec  brait,  et  Héldnei  pressant  ses  niamtsiÉr 
son  cœur,  pour  en  arrêter  les  battements,  éconta  le  son  de  ses  pas  <1mup  la 
corridor  et  jusqne  dans  l'escalier. 

Pois  elle  s'approcha  de  la  fenêtre  et  plongea  ses  regards  dans  l'espace. 

Son  cœur  battait  à  se  briser, —  elle  savait  que  quelque  chose  allait 
arriver, — quelque  chose  qui  ne  pouvait  manquer  d'être  horrible, — quelque 
chose  qui  aurait  une  influence  importante  sur  son  avenir,  et  elle  tmt  lea 
yeux  fixés  sur  le  parc  et  sur  les  bois  qu'elle  apercevfdt  de  l'autre  côté. 

La  lune  brillait  d'un  éclat  splendide  :  le  gazon  semblait  être  couvert 
d'une  vapeur  argentée,  les  bouquets  d'arbres  se  détachaient  en  relief  et 
projetaient  leurs  grandes  ombres  sur  Thcrbe.  Pas  une  ftme  n'était 
visible,  pas  un  oiseau  de  nuit  ne  traversait  le  ciel  sans  nuage. 

Elle  regardait  toujours,  la  respiration  suspendue,  et  avec  une  anaété^ 
réellement  douloureuse.  Tout  à  coup,  comme  elle  s'j  était  attendueySana 
savoir  pourquoi,  elle  vit  une  personne  se  diriger  rapidement  par  le  sentier 
qui  conduisait  dans  le  bois. 

Cette  personne,  elle  la  reconnut  à  sa  tournure  et  è  sa  démarche.  C'é» 
tait  le  baron  de  Romilly,  et  il  était  seul. 

Il  prenait  la  direction  de  cet  endroit  solitaire  où  elle  avait  rencontré 
Vargat. 

Elle  le  suivit  jusqu'à  ce  qu'il  se  perdit  dans  la  nuit  et  disparût  ^Jana  Je 
bois  qui  bordait  le  parc. 

Alors  elle  pressa  sa  main  sur  soa  front,  et  écouta. 

Elle  entendit  les  battements  précipités  de  son  cœur.  Quelques  minâtes  l 
s'écoulèrent  qui  lui  parurent  durer  un  siècle.  Soudun  elle  tressaillit,  car  ^ 
le  cri  d'un  hibou  retentit  dans  l'air.  Ce  cri  lugubre  fit  vibrer  tous  lesnerb  1 
de  son  corps.  \ 

Tout  à  coup,  la  détonation  d'armes  à  feu  frappa  ses  oreiUes,  son  cer»  .1 
veau  et  son  cœur. 

Le  son  était  lointain,  mais  elle  le  connaissait  trop  bien  pour  se  tromper. 

Elle  se  leva  et  se  pencha  en  dehors  de  la  fenêtre,  cherchant  inutilemsBfrJ 
à  pénétrer  du  regard  l'obscurité  qui  enveloppait  le  bois. 

Elle  se  retira  avec  un  cri  d'efiroi,  car  le  silence  du  dehors  fut 
ment  coupé  par  Taboiemcnt  lugubre,  prolongé,  d'un  chien. 

Cet  aboiement  fit  refluer  le  sang  à  son  cœur,  où  il  sembla  se  glacer. 

Elle  crut  qu'elle  allait  étoufier,  et,  quittant  la  fenêtre,  elle  «hyi^rfa 
imlieu  de  la  chambre. 

Mais  elle  recula  aussitôt,  en  laissant  échapper  une  exclamation  d^ 
vante.    Là,  dans  ua  coin  obscur  de  l'appartement,  lui  apparuasait 
tome  les  jeux  fixés  sur  elle. 

Et  elle  l'entendit  parler,  ou  plutôt  elle  l'entendit  siffler  des 
milieu  xlesc|uelle8  elle  distingua  clairement  celle-ci  : 

— ^Une  vie  ! 

Et  elle  s'évanouit. 

ÇA  continuer.) 
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LE  MOIS  DE  MARIE. 

ETUDES  SUR  LAVE  MARIA. 

A  rapproche  de  ce  mois  béni  qui,  chaque  année,  vient  réjouir  lee 
enfiuitfl  de  Marie,  nous  ayons  cru  faire  plaisir 'à  nos  lecteurs,  en  fixant 
leurs  pensées  et  leurs  regards  sur  la. grandeur  de  notre  Mère  et  sur  la 
salutûre  influence  qu'elle  exerce  à  notre  égard  sur  le  cœur  de  Dieu. 

Constatons  d*abord  avec  bonheur  que  c'est  dans  notre  siècle  que 
nous  avons  vu  le  mois  de  MAI  consacré  particulièrement  à  la  Mère  de 
Dieu,  et  les  pieux  exercices  pratiqués  dans  ce  mois  se  propager  partout, 
et  pénétrer  dans  les  contrées  les  plus  reculées,  dans  les  grandes  basiliques 
des  cités>  comme  dans  les  plus  modestes  églises  des  campagnes. 

Marie. — (Introduction.) 

Marie  de  qui  est  né  JeBus  /...  Marie,  la  Mère  de  Dieu  /...  ô  gran- 
deur étonnante  de  Celle  à  laquelle  il  avait  été  réservé  de  produire  dans 
le  temps  Celui  qui,  du  sein  de  son  éternité,  a  créé  tous  les  mondes,  de 
porter  entre  ses  bras  Celui  qui  porte  l'univers,  de  commander  à  Celui 
qui  conunande  aux  flots  et  aux  tempêtes  !...  Un  Archange,  il  y  a  dix-neuf 
siècles,  vint  du  haut  des  cieux,  pour  la  saluer  pleine  de  grâceè  et  bénie 
entre  toutes  les  femmes  ;  c'est  que  nulle,  entre  les  filles  d'Eve,  ne  devait 
être  embellie  de  plus  de  grâces,  enrichie  de  plus  de  faveurs  et  couronnée 
de  plus  de  gloire. 

De  solennelles  figures  la  dessinent  au  monde,  d'imposantes  prophéties 
la  révèlent  à  la  terre  :  Marie  apparaît  partout  dans  les  oracles  d'Israël, 
et  le  sceptre  de  Juda  n'est  élevé  sur  les  sceptres  entassés  dans  la  maison 
de  David  que  pour  préparer  à  cette  Reine  une  origine  plus  digne  d'elle 
et  au  Christ  rédempteur  une  origine  plus  digne  de  lui... 

Les  nations  captives  sont  dans  l'attente...  Elle  apparaît  enfin  Taurore 
qui  annonce  le  lever  du  soleil  :  de  la  terre  s'élève  Marie  sans  péché  ;  du 
del  alors  et  sur  le  fiât  tombé  de  ses  lèvres  virginales  pour  une  création 
nouvelle  à  lac|uelle  elle  a  si  grande  part,  le  Rédempteur  des  hommes 
descend  6ur  la  terre... 

Le  front  ceint  de  sa  double  oréole  de  vierge-mère,  TEve  nouvelle 
l'avance  humble,  obscure  et  toujours  soumise,  passant  des  joies  si  mélan- 
gées de  Bethléem  aux  inexplicables  douleurs  du  Calvaire,  pour  arriver  aux 
magnificences  de  son  Assomption  et  au  triomphe  de  son  divin  Fils  dont 
eDe  partage  la  gloire  dans  les  cieux...  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  éprouvé 
et  de  plus  sublime  dans  la  vie  humaine  devait  donc  former  la  trame  de  sa 
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vie  :  les  allégresses  les  plus  grandes,  comme  les  douleurs  les  plus  pro- 
fondes devaient  traverser  son  âme  afin  de  la  rendre  plus  vaste,  plus 
parfaite.  Marie  était  destinde  après  Jdsus  à  être  le  plus  ineffable  modèle 
de  pureté,  d'humilité,  de  sacrifice,  de  patience,  de  soumission,  de  courage. 
Temple  magnifique,  élevé,  ciselé  par  la  main  du  Dieu  qui  devait  l'habiter, 
la  Vierge  immaculée  résume  en  elle  toutes  les  beautés  sans  tache,  inaltéra- 
Ues,  immortelles,  et  son  nom  étroitement  uni  à  celui  de  Jésus  rayonnera 
à  jamais  de  ses  splendeurs  dans  l'amour  des  siècles  et  les  louanges  de 
l'éternité. 

Et 'la  terre,  ô'Mère  aimable,  &  Rose  du  cœur  de  Dieu,  la  terre  en 
Vous  voyant  assise  dans  les  cieux  sur  un  trône  de  candeur,  en  vous  voyant 
sourire  si  tendrement  à  votre  divin  Fils,  et  vous  incliner  vers  nous  si  mi- 
Béricordieuse,  la  terre,  cette  vallée  do  pleurs,  tressaillit  bientôt  dans  des 
Joies  inconnues  ;  elle  vous  nomma  notre  mère,  notre  sœur,  notre  souve- 
raine, notre  toute-puissante  protectrice,  notre  refuge,  notre  vie,  notre 
douceur,  notre  espérance.  Le  monde  comprit  que  si  le  glaive  de  la  justice 
était  dans  la  main  du  Dieu  puissant,  votre  main  si  tendre,  ô  douce  Mère,  « 
ne  devait  porter  que  le  sceptre  de  l'amour,  et  que  si  Dieu  se  réservait  la 
foudre,  c'était  pour  laisser  en  vos  mains  les  douces  rosées  du  ciel,  son 

indulgence,  ses  pardons,  ses  miséricordes,  ses  grâces,  tous  ses  trésors 

Et  voilà  pourquoi,  ô  Marie,  tout  le  peuple  chrétien  vous  aime,  vous 
vénère  ;  voîh\  pourquoi  l'on  se  trouve  toujours  si  bien  à  vos  pieds,  vous  si 
bonne  et  si  puissante  Mère... 

Et  toute  infirmité  vient  dès  lors  crier  vers  Marie,  Marie  compatît  à 
toutes  les  misères,  ute  à  toutes  les  pleurs  leur  amertume,  multiplie  partout 

ses  faveurs Et  les  siècles  chrétiens  lui  élèvent  des  sanctuaires,  des 

autels,  des  statues,  des  basiliques  superbes,  chargeant  d'or,  de  rubis  et 

d'émeraudes  sou  triple  diadème  de  reine,  de  vierge  et  de  mère Et 

l'Eglise  la  proclamant  son  bouclier,  sa  tour  inexpugnable,  eût  pour  elle, 
d'âge  en  âge,  des  invocations  sublimes,  des  hymnes,  des  panégyriques, 
des  litanies,  des  fêtes  nombreuses,  des  confréries,  des  bannières,  des 
chœurs  d'enfants  et  de  jeunes  filles,  des  pompes  pleines  de  charmes,  des 

urnes  pleines  d'encens,  des  corbeilles  pleines  de  fleurs Et  les  plus 

pures  générations  l'ont  priée  avec  une  toute  spéciale  tendresse,  l'ont 
aimée  d'un  tout  filial  amour....  Et  les  monarques  de  la  terre  s'inclinèrent 
devant  elle,  des  guerriers  bardés  de  fer  ne  se  sentirent  forts  que  «sous  ses 
ëtendarts  ;  des  cités,  des  populations,  des  nations  entières,  agenouillées  à 
ses  pieds  comme  de  petits  enfants,  se  placèrent  pour  toujours  sous  sa 
garde  maternelle....  Et  la  poésie,  l'éloquence  et  les  arts  lui  consacrent 
leurs  plus  suaves,  leurs  plus  nobles  inspirations  :  d'un  bout  du  monde  à 
l'autre  s'était  fait  entendre  aux  pieds  de  Marie,  et  pour  ne  se  terminer 
jamais,  un  immense  et  touchant  concert  de  bénédictions....  JEt  voilà  que 
déêormaiê  touteê  les  générations  rrC appelleront  bienheureuse^  avait  dit 
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l'hamble  fille  de  Judée  alors  qu'elle   était  à  peine  connue   dans  ses 
montagnes. 

Oui,  Marie,  vous  avez  prophétisé  vrai,  car  votre  gloire  a  resplendi 
chei  tous  les  peuples  :  votre  culte  réparateur  et  tout  d'amour  a  remué 
toate  la  terre,  l'univers  entier  se  prosterne  aux  pieds  de  vos  autels  ;  votre 
nom  si  souriant,  si  plein  de  grâces  fait  l'enivrante  joie  de  nos  jeunest 
années,  il  est  la  consolation  de  notre  vie  entière  ;  il  n'est  pas  un  vrai 
chrétien  qui  veuille  permettre  qu'aucune  créature  lui  soit  plus  chôre  que 
celle  qui  est  plus  chère  à  Dieu  que  toutes  les  créatures  ensemble. 

O  Vierge  divine,  ô  notre  Mère  bénie,  protégez-nous  toujours,  priez 
pour  nous  pendant  ce  mois  qui  va  s'ouvrir  et  qui  vous  est  particulièrement 
consacré  !  Priez  pour  nous,  surtout  à  l'heure  de  la  mort,  afin  que  nous 
puissions  à  jamais  nous  mSIer  aux  générations  saintes  qui,  éternellement^ 
chanteront  vos  gloires,  vos  miséricordes  et  votre  amour. 

L'ave  Maria. 

Quand  les  jeux  du  petit  enfant  s'ouvrent  à  la  lumière,  son  premier 

regard  rencontre  deux  visages  penchés  sur  son  berceau  ;  et,  quand  sa 

langue  essaie  les  premiers  bégaiements,  deux  noms  aimés  s'unissent  sur 

ses  lèvres,  comme  plus  tard,  quand  son  âme  s'éveillera,  ils  s'uniront  dans 

son  cœur.... 

Ainsi,  lorsque  le  jeune  chrétien  commence  d'élever  ses  yeux  vers  le 
ciel,  la  religion  lui  montre  un  double  spectacle.  D'une  part,  un  Dieu  qui 
l'a  créé,  qui  le  conserve,  qui  l'aime,  et  qu'il  faut  adorer  et  prier,  en  lui 
disant:  Notre  Fàre,...;  d'autre  part,  bien  au  dessous  du  grand  Dieu,  mais 
au  dessus  de  tçut  le  reste,  une  douce  et  souriante  figure,  qui  le  regarde 
avec  une  maternelle  tendresse,  qui  lui  tend  ses  mains  pleines  de  bienfaits, 

3u'il  faut  nommer  avec  amour,  et  invoquer  avec  confiance  en  lui  disant  : 
i  vous  salue^  Marie  !... 

Et  voilà  comment  sur  les  lèvres  chrétiennes,  se  succèdent  et  s'u- 
nissent si  bien  la  prière  divine  et  la  prière  angélique  :  voilà  comment 
elles  sont  devenues  sœurs,  pour  ainsi  dire,  inséparables,  également 
vulgaires,  dans  l'Eglise,  l'une  et  l'autre  aimées  de  préférence  par  tous 
ceux  qui  savent  les  comprendre,  et  prier  avec  le  cœur. 

Disons  aujourd'hui  l'histoire  de  la  gracieuse  salutation  qui  commence 
la  prière  angélique...  Ave  Maria!.,. 

D'abord,  d'où  nous  vient-elle  !...  Un  jour,  le  Ciel  s'ouvrit  :  un  Ange, 
le  plus  beau  des  Anges,  fut  appelé  au  pied  du  trône  de  Dieu,  et  en  reçut 
on  mystérieux  message  :  "  Et  voilà,  dit  l'Evangile,  que  Gabriel  vint 
*'  descendre  sur  une  petite  ville  de  Galilée,  qui  s'appelait  Nazareth,  et  il 
"  entra  dans  une  chaumière  où  il  y  avait  une  jeune  vierge  qui  s'appelait 
"  Marie,  et  l'Ange  l'aborda  en  lui  disant  :  Je  i;ous  salw,  Marie,  " 

Voilà  donc  sur  des  lèvres  humaines  des  paroles  vraiment  venues  du 
ciel,  et  notre  pauvre  langue  répète  la  prière  d'un  Ange...  Mais  que 
di*-je  ?...  l'Ange  n'était  qu'un  messager,  et  la  parole  du  messager  n'est 
que  rècho  de  la  voix  du  maître.  D'où  viens-tu  donc,  bel  Ange?...  qui 
t'envoie  vers  la  fille  de  David,  et  qui  t'a  donné  pour  elle  cette  aimable 
salutation...  Ace^  Maria  ?...  Pensée  qui  surprend  et  qui  ravit  !,..  C'est  le 
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grand  Roi  qui  règne  dans  les  cieuz,  qui  fait  saluer  une  enfant  de  la  terre. 
Ah  !  c'est  qu'un  regard  de  sa  miséricorde  est  descendu  sur  Thumanité 
coupable,  et  son  cœur  s'est  attendri  sur  nos  misères,  et  il  a  été  dit  dans 
un  conseil  d'amour  :  non,  l'homme  ne  périra  pas  ;  et,  celui  qu'une  femme 
a  perdu,  par  une  autre  femme,  sera  sauve.  Et  voilà  qu'en  regardant  sur 
la  terre,  le  Seigneur  a  rencontré  une  vierge  si  pure,  si  belle  de  vertus,  si 
bien  faite  pour  être  choisie  par  sa  Providence,  afin  de  devenir  le  temple 
bîen-aimé  de  ses  mystères,  et  la  mère  de  son  Fils, — que  de  ce  jour,  elle  a 
charmé  son  cœiir^  et,  commençant  ses  adorables  abaissements,  il  vient 
lui-même  en  quelque  sorte,  sous  les  traits  de  son  envoyé,  s'incliner  devant 
sa  créature,  et  lui  demander  de  consentir  à  donner  naissance  dans  le 
temps  au  fils  qu'il  enfante  dans  Tétemité. 

Cfertes,  voilà  pour  notre  prière  une  illustre  origine,  et  maintenant, 
voulez-vous  la  suivre  dans  le  monde  ?  Retournons  à  Nazareth,  voyez- vous 
cette  chaumière  ?  sous  cet  humble  toit  se  cache,  inconnue  des  hommes, 
une  famille  que  tous  les  regards  du  ciel  contemplent  ra\îs  ;  là,  vit  un  Dieu 
qui  se  fait  une  grandeur  de  s'abaisser,  et  un  bonheur  d'obéir  à  deux  de 
ses  créatures  :  entrouvrons  le  sanctuaire  auguste  et  pauvre...  et  re- 
gardez. —  Voici  Marie  qui  commande  et  qui  adore,  voici  l'enfant  divin 
qui  vient  souriant  à  sa  mère  et  qui,  lui  aussi,  la  salue  avec  amour  :  et  ce 
qu'il  faisait  tout  enfant,  il  le  fit  toute  sa  vie,  n'en  doutons  pas;  jusqu'au 
dernier  soupir,  il  rendit  à  Marie  la  respectueuse  tendresse  qui  se  doit  à 
une  mère;  jusqu'au  dernier  soupir,  il  fut  un  bon  fils. — Et  quand  il- 
fallut  la  quitter,  ah  !  il  ne  voulut  pas  mourir  sans  lui  léguer  des  fils,  pour 
l'aimer  comme  il  l'avait  aimée,  autant  du  moins  que  le  cœur  d'un  homme 
peut  imiter  le  cœur  d'un  Dieu.  Marie  devint  la  Mère  de  l'Eglise 
naissante  ;  "  comme  les  petits  agneaux  se  serrent  autour  de  leur  mère, 
"  de  même,  dit  un  ancien  Père,  on  voyait  accourir  autour  d'elle  les 
"  premiers  adorateurs  de  son  Fils.  "  Et  ainsi,  tout  naturellement.  Y  Ave 
Maria  passa  sur  les  lèvres  des  chrétiens  ;  et,  quand  enfin  Marie  disparut 
elle-même  d'ici-bas,  la  famille  fidèle  n'eut  qu'à  lever  ses  yeux  au  ciel,  et 
de  jour  en  jour,  à  mesure  que  son  nom  béni  se  propagea  dans  le  monde 
avec  le  nom  du  Sauveur,  s'éleva  de  toutes  parts  le  concert  immense  qui 
dure  encore,  et  qui  salue  l'auguste  Vierge  d'un  même  cri  d'amour,  mille 
fois  répété  dans  toutes  les  langues..:.  Avf.  Alaria. 

Donc,  laissons  à  l'hérésie  le  triste  orgueil  de  protester  contre  une  prière 
trois  fois  précieuse  et  sacrée  par  la  source  d'où  nous  la  tenons.  Soyons 
heureux  et  fiers  de  la  redire  après  l'Ange,  après  les  Apôtres,  après  les 
Martyrs,  et  tous  les  siècles  chrétiens.  Qu'il  soit  doux  à  nos  lèvres,  plus 
doux  encore  à  notre  cœur,  cet  Ave  Maria^  qui  nous  arrive  tout  parfumé, 
comme  un  cantique  du  ciel,  répété  par  autant  d'échos  qu*il  a  passé  de 
saintes  âmes  sur  la  terre.  Saluer  une  reine  est  ici-bas  une  faveur  rare  et 
enviée,  eh  bien  !  chaque  jour,  à  toute  heure,  le  pauvre  vieillard,  Thumble 
femme,  le  petit  enfant  peuvent  yqiïit .saluer  la  Reine  du  ciel  et  de  la  terre, 
Celle  qui  porte  tous  les  trésors  de  Dieu  dans  ses  mains,  sûrs  d'être  tou- 
jours bien  accueillis,  sûrs  qu'à  chacun  de  leurs  hommages  elle  répondra 
par  un  bienfait...  Mais  le  coupable,  osera- t-il  venir  ?  Oh  !  oui,  qu'il  vienne 
lui  aussi,  qu'il  la  salue  avec  une  humble  confiance.  Sa  voix  ne  l'offensera 
pas,  et  s'il  y  met  Taccent  de  la  douleur,  si  son  Ave  Maria  est  un  cri  de 
repentir,  sa  prière  sera  toute  puissante.  ^  Sa  prière  ne  redescendra  pas, 
sans  apporter  miséricorde  et  pardon. 

(A  continuer.) 
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ANNALES  DB  NOTRE-DAME  DE  LOURDES. 

iioB  lecteurs  trouveront  uq  charme  particulier  ^  la  reproduction  de  la 
dernière  livnûson  des  Annaleê  de  N.  D.  de  Lourdes.  D'abord  noua 
suivrons  à  la  grotfce  Mgr.  TEveque  de  Tarbes,-  dans  le  pèlerinage  du  11 
février,  époque  de  la  première  apparition  à  Bernadette  en  1858.  Le 
tableau  gracieux  et. brillant  que  fit  le  prélat  des  deux  états  do  la  grotte, 
dani  l'allocution  qu'il  adressa  aux  fidèles,  est  plein  d'intérêt  et  de 
charme* 

Ensuite  les  Annales  nous  conduirons  en  deux  contrées,  chères  à  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  chères  à  toute  âme  française  ou  qui  aime  la  France  : 
la  Vendée  et  la  Lorraine.  Ces  trois  noms,  Lourde,  Vendée,  Lorraine 
se  répondent  comme  l'espérance  et  l'amour. 

ALLOCUTION  DE  MGR.  L'EVEQUE  DE  TARBES, 

PR0170NCEB     EN    LA     CHAPELLE    DE    NoTRE^DaMB   DB   LOURDES, 

LE  11  Février  1873. 

Et  dirij  nuttc  cttpi  :  hcec  mutatio  tlezterte  ExccUi.  Je  l'ai  dit  et  maintenant  je  n'hésite  pas 
à  le  Rdire  encore  :  ce  changement  est  de  la  main  du  Très-Haut.  Ps.  76.  y.  v.  ii 

Mes  Très  Cuers  Frères.  —  Il  y  a  aujourd'hui  quin7.e  ans  que  la  B. 
V.  Marie  a  daigné  venir  pour  la  première  fois  en  ces  lieux,  et  c'est  ce 
mémorable  et  touchant  anniversaire  qui  nous  rassemble,  en  si  grand 
nombre,  malgré  la  rigueur  du  temps.  Personne  alors  ne  se  doutait  que 
ce  fût  Elle  ;  les  Anges  seuls  qui  avaient  deviné  son  incognito  i'accompa- 
gniùent  dans  cette  nouvelle  Visitation^  sur  ces  autres  montagnes- 
Mûntenant,  qui  n'a  entendu  parler  de  Notre-Dame  de  Lourdes  ?  Et 
les  changements  qui  se  sont  opérés  ici  ne  sont-ils  pas  la  preuve  authenti" 
que,  incontestable  des  Apparitions  elles-mêmes,  et  ceux  qui  en  sont  comme 
nous  les  fortunés  témoins,  ne  doivent-ils  pas  s'écrier  avec  le  Psalmiste  : 
Nous  le  croyions  déjii  et  nous  l'avions  dit  à  tous  ceux  qui  voulaient  l'en- 
tendre ;  mais  nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter  maintenant  plus  haut 
encore  et  avec  une  conviction  toujours  plus  forte,  plus  inébranlable  :  Le 
doigt  de  Dieu  est  là;  une  pareille  transformation  ne  peut  être  que 
l'ûBavre  de  sa  main  étendue,  de  son  bras  tout-puissant  ;  e  dix  .... 

Les  enquêtes  les  plus  longues  et  les  mieux  dirigées  ont  eu  lieu  ;  les 
témoins  ont  été  entendus,  les  faits  examinés,  l'Ordinaire  a  tout  pesé  et 
TOUS  savez  avec  quelle  sage  lenteur  ;  l'Ordinaire  s*est  prononcé  enfin. 
Rome  elle-même  a  bien  voulu  sourire  de  loin  à  ce  jugement  de  notre 
vénérable  Prédécesseur,  et  mille  fûts  nouveaux,  plus  miraculeux,  plus 
étomiantB  les  mis  que  les  autres,  sont  venus  et  viennent  encore  chaque 
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« 

jour  confirmer  ce  premier  jugement.  Des  écrits  remarquables  ont  dê^ 
montré  le  surnaturel  jusqu'à  Tévidence,  mais  nous  n'avons  plus  besoin  d» 
lire  et  d'étudier  ;  nous  pouvons  mettre  de  côté  tous  ces  rapports,  fermer 
tous  ces  livres  ;  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  et  de  considérer  ce  qu'était 
cette  montagne  alors,  ce  qu'elle  est  devenue  depuis,  pour  être  croyant  et 
redire  :  hœc  mutatio  dexterœ  Uzcebij  ce  changement  est  de  la  main  du 
IrèS'Haut.  —  Quel  état  et  qiul  état  l 

1^.  Quel  état  /  Il  y  a  quinze  ans,  en  1858^  qu'y  avait-il  ici  ?  que 
voyait-on  ?  Des  escarpements  solitaires,  abrupts  ;  un  rocher  désert,  des 
excavations  bizarres,  une  caverne  abandonnée,  quelques  plantes  sauvages, 
un  maigre  églantier.  Qui  connaissait  la  grotte  de  Massabieille  ?  Qui  en 
savait  même  le  nom  ?  Le  torrent,  honteux  de  baigner  ses  pieds,  se  hâtût 
de  disparaître  et  d'emporter  ses  eaux  vers  une  contrée  meilleure  et  plus 
heureuse. 

Ce  jour-là,  11  février,  trois  jeunes  filles,  bonnes  et  simples,  étaient 
venues  ramasser  ici  un  peu  de  bois  et  quelques  ossements  desséchés.  Un 
^  mystérieux  apparut  à  l'une  d'elles;  Bernadette  seule  ^t  quelque 
chose  ;  elle  n'entendit  rien  cette  fois,  elle  ne  comprit  rien  et  un  quart- 
d'heure  après,  tout  avait  disparu.  La  Sainte  Vierge  s'était  contentée  de 
marquer  ici  sa  place,  de  prier  pour  ceux  qui  devaient  venir  et  qa'Elle 
attendait.  Aicez-vous  jamais  vu  rien  de  plus  ample,  de  plus  ignoré^  de 
plus  agreste  ?  Et  à  ceux  qui  auraient  prétendu  que  ce  coin  de  terre  de- 
viendrait bientôt  fameux,  on  aurait  répondu  par  un  branlement  de  tête 
comme  au  Calvaire  ;  le  sourire  de  l'incrédulité  aurait  accueilli  ces  paroles. 
Quel  état  ! 

2®  EL  bien,  pourtant,  voyez  et  regardez.  Le  canal  s'est  arrêté  comme 
par  respect  ;  il  se  hâte,  avant  d'arriver  plus  loin,  de  cacher  dans  le  Gave 
ses  flots  émus.  La  foi  a  remué  et  pour  ainsi  dire  transporté  la  montagne  ; 
la  grotte  est  devenue  célèbre  en  tout  lieu.  Les  échos  que  la  voix  du 
berger  éveillait  à  peine  de  loin  en  loin,  redisent  de  saints  cantiques,  des 
battements  de  mains,  des  acclamations  pleines  d'enthousiasme  ;  des  ex-voto 
sans  nombre  sont  suspendus  à  ses  parois  vénérées  comme  à  celles  de 
Notre-Dame  de  Lorette  en  Italie  ;  les  cierges  ne  s'y  éteignent  ni  jour,  m 
nuit.  ;  dos  milliers  et  des  milliers  de  pèlerins  de  tous  les  rangs,  de  toutes 
les  professions,  de  tous  les  pays,  de  tous  les  âges,  accourent,  tombent  à 
genoux,  prient  et  pleurent.  Le  Chapelet  de  la  Vision  a  comme  passé 
dans  toutes  les  mains,  se  déroule  sur  toutes  les  poitrines.  La  parole  de 
Dieu  se  fait  entendre  ;  des  cris  de  Miracle^  Miracle,. ..  retentissent.  Un 
des  pèlerins  les  plus  habiles  et  les  plus  assidus,  celui  qui  est  venu  le  plus 
souvent,  c'est  le  Fils  de  l'Immaculée  Conception,  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  dans  le  nuage  blanc  des  Saintes  Espèces. 

Une  source  nouvelle,  une  source  bénie  vient  arroser  toutes  les  lèvres, 
laver  toutes  les  plues,  guérir  les  maladies  les  plus  invétérées.    Ceux  qui 
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ne  peuvent  venir  à  la  Fontaine  miraculeuse,  soupirent  après  elle  comme 
David  après  l'eau  de  la  citerne  de  Bethléem,  et  la  font  venir  jusqu'à 
eux  ;  et  transportée  au  loin,  elle  devient  rinstrument  de  la  puissance 
et  de  la  miséricorde  de  Dieu  et  de  sa  Très-Sainte  Mère...  Une 
de  mes  filles  spirituelles,  devenue  fille  de  la  Charité,  m'écrivait  des 
extrémités  de  la  terre  :  "  Monseigneur,  envoyez-nous  de  leau  de  la 
Grotte,  nous  n'en  avons  plus  ;  à  Talca,  au  fond  du  Chili,  on  se  confesse 
avant  de  la  boire....  "  Une  splendide  Basilique  couronne  le  rocher  des- 
Apparitions  ;  elle  se  dresse  ici  comme  un  arc  de  triomphe,  comme  un 
monument  étemel.  Un  jour  les  Bannières  et  les  couleurs  de  toute  la 
France  s'y  sont  donne  rendez- vous.  Ce  jour  sera  écrit  en  lettres  d'or 
dans  les  &stes  de  l'histoire  :  vous  ne  l'oublierez  jamais.  Le  Sanctuaire 
de  Lourdes  est  devenu  ainsi  en  quelques  années  un  des  pèlerinages  les 
plus  fréquentés,  un  des  sanctuaires  les  plus  célèbres,  les  plus  édifiants  de- 
la  Chrétienté.  Les  branches  mortes  ont  reverdi,  les  ossements  arides  se 
sont  ranimés  comme  dans  le  prophète  Ezéchiel. 

Quel  état  et  quel  état  !  La  chose  est-elle  assez  étonnante  ?  Est-ce  ici 
l'œuvre  de  l'homme  ?  Comment  expliquer  ce  changement  prodigieux,  si  ce 
n'est  pas  la  vérité  même  des  Apparitions  et  par  Tintervention  de  Dieu  ? 
Dixit,nunc  cœpi  ;  hœc  mutatio  dcxterœ  Excehi:  je  Val  dit  et  maintenant  je 
%*hé»ite  pas  à  le  redire  encore  ;  ce  changement  est  de  la  main  du  Très-Haut  : 

80.  Et  comme   accessoire  et  confirmation  des  faits  que  je  rappelle, 
voyez  la  ville  de  Lourdes  elle-même  transformée.      St.  Paul  disait  :  ''Za 
piété  est  utile  à  tout,  elle  a  les  promesses  de  la  vie  présente  comme  celle  de  la  vie 
futureP    Notre- Seigneur  avait  dit  avant  l'Apôtre   et  mieux  que  lui  : 

"  Chcrchtz  d'abord  le  Royaume  de  Dieu  et  sajusticc,  et  le  reste  vous  sera  donné 

par  surcroit  y  Bonne  cité  de  Marie,  tu  en  fais  chaque  jour  la  douce  expé- 
rience. La  Vierge  Immaculée  t'apporta  dans  les  plis  de  sa  robe  les  béné- 
dictions du  temps  et  celles  de  rEteniité  ;  tu  as  trouvé  ici  la  graisse  de  la 
terre  et  de  la  rosée  du  Ciel.  Notre-Dame  de  Lourdes  fait  la  richesse  de 
la  contrée  ;  toutes  vos  maisons  sont  des  hôtelleries  pour  les  pèlerins  ou  des 
magasins  d'objets  pieux.  .Voici  des  Vierges  hospitalières  qui  ont  pris  pour 
voile  l'écharpc  d'azur  de  Vlnviwcidée  Concej)tion  ;  voici  les  filles  de  Saint 
Benoît,  qui  vous  arrivent,  l'ostensoir  sur  la  poitrine  et  l'amour  de  Jésus- 
Uostie  dans  le  cœur.  Voici  les  sœurs  du  Carmcl,  essaim  d'abeilles  virgi- 
nales qui  demandent,  i\  s'envoler  d'une  ruche  trop  pleine  et  à  se  poser  on 
face  de  la  Grotte . .  A'^oici  bientôt  un  asile  pour  les  pauvres  et  les  incurables 
Toute  la  face  du  pays  se  renouvelle  ;  reconnaissez  l'arbre  à  ses  fruits  et  la" 
cau.se  II'  ses  effets.  Seulement  n'oubliez  pas  que  noblesse  oblige  et  que 
les  bienfaits  demandent  la  reconnaissance. 

Vous  devez  remercier  Dieu  et  la  Vierge  Marie!  Qu'aviez- vous  fait  de  plus 
que  les  autres  pour  mériter  cotte  faveur  ?  Beaucoup  de  rois  et  de  saints 
ont  désiré  voir  ce  que  vous  avez  vu,  et  que  vous  voyez  encore  ;  ils  ne  Font 
pas  obtenu.. 
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Vous  deves  la  charité,  la  bienveillance  ei  le  bon  accueil  ;  Toua  deyei  à  • 
touB  le  bon  exemple  et  l'édification,  car  vous  êtes  en  spectacle  aux  anges . 
et  aux  hommes.  Conservez-vous,  améliores-vous,  sanctifiex-voos.  Avee 
la  belle  saison,  les  pèlerinages  vont  reprendre  leur  cours  ;  profitez-en  au 
point  de  vue  temporel,  mais  n'en  abusez  pas.  Ne  soyez  pas  comme  lee 
Scribes  et  les  Docteurs  qui  renseignèrent  bien  les  Mages  et  qui  néglige» 
rent  de  les  accompagner  à  la  Crèche . .  Que  Dieu  vous  accorde  le  centuple 
en  ce  monde  et  la  vie  étemelle  dans  l'autre . . 

GUERISON  D'UNE  JEUNE  FILLE  VENDEENNE  [1] 

(BOBOFUUB  et  AJIKYLOSE.) 

Philomène  Simonneau,  bonne  et  pieuse  enfant,  fille  d'une  famille  de 
laboureurs  vendéens,  habite  Chambreteau,  un  des  bourgs  de  ce  Bocage^ 
terre  classique  de  l'héroïsme  chrétien.  Elle  a  vingt  ans.  Voici  la  cinq- 
uième année  qu'une  maladie  scrofuleuse  attaqua  sa  jambe  droite,  la 
tuméfia  horriblement  et  peu  à  peu  la  ploya  en  forme  d'arc.  Trois  plaies 
de  la  plus  mauvaise  nature  s'ouvrirent  au-dessus  de  la  cheriUe  \  les  os 
furent  mis  à  découvert,  la  carie  les  entama,  des  esquilles  s'en  détachèrent. 
L'inflammation  était  affireuse.  Si  les  plaies  se  fermement  quelques  jours,  une 
intolérable  douleur  envahissait  les  membres  et  la  malade  n'avait  de  soula- 
gement que  lorsque  les  chairs  se  rompaient  encore  pour  laisser  couler  des 
matières  purulentes  et  des  fragments  d'os. 

Les  articulations  du  coude-pied  et  du  genou  devinrent  assez  tôt  inflexibles 
et  un  peu  plus  tard  l'articulation  supérieure  se  trouva  aussi  enrayée.  Et 
ce  fut  alors  pitié  de  voir  cette  malheureuse  enfant.  Violemment,  courbée, 
elle  ne  s'asseyait  qu'avec  une  grande  difficulté  et  ne  pouvait  sans  béquiUee 
se  tenir  sur  la  jambe  valide,  ni  faire  un  pas.  Aujourd'hui  la  famille  et  les 
voisins  rient  en  rappelant  ses  tentatives  pour  franchir  le  Seuil  de  la  maison, 
haut  de  quelques  centimètres  à  peine  et  leâ  chutes  qu'elles  y  a  faites-  On 
n'en  riait  pas,  hélas  !  il  y  a  peu  de  temps  encore,  et  sa  mère  a  sans  doute 
versé  plus  d'une  larme  à  ce  spectacle. 

A  ses  jours  les  meilleurs,  elle  réussissait  par  de  longs  efforts  à  parvenir 
jusqu'à  l'Eglise.  Ce  bonheur  lui  coûtait.  Dans  les  cent  cinquante  pieds 
qu'elle  avait  à  parcourir,  il  lui  fallait  se  reposer  plusieurs  fois.  La  com- 
passion gagnait  tous  ceux  qui  voyaient  passer  cette  jeune  fille  si  bien  née, 
brisée  à  la  fleur  de  l'âgé,  rivée  à  une  infirmité  incurable. 

Philomène  n'ignojait  pas  ce  que  l'on  se  disait  tout  bas  à  sa  rencontre. 
Plus  d'une  fois  elle  a  répondu  à  ceux  qui  tentaient  de  lui  donner  des  illu- 
sions :  ^'  Oh  !  je  sais  que  je  ne  puis  guérir.  Les  médecins  n'ont  pour  moi 
aucune  espérance.'' 

On  ne  se  résigne  pas,  à  dix-neuf  ans,  à  rester  sa  vie  entière  estropiée 

et  malade.    Philomène  espérait  de  Dieu  ce  que  les  hommes  ne  pouvaient 

■ 

(1)  Noua  signalons  surtout  à  l'attention  de  nos  lecteurs  la  guérison  de  la  jeam  fiUs  d* 
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plus  même  loi  faire  attendre.  Elle  priait  le  joar,  elle  priait  le  long  de 
ses  nuits  tourmentées.  Souvent,  quand  sa  mère  se  levait  au  point  du  jour, 
elle  avût  déjà  récité  le  rosaire. 

Dès  qu'elle  connut  Notre-Dame  de  Lourdes,  sa  prière  l'invoqua.  II  y 
avait,  dans  la  paroisse  de  Ghambreteau,  un  irrésistible  désir  de  prendre 
part  aux  pèlerinages  qui  emportaient  vers  les  Pyrénées,  une  à  une,  toutes 
les  contrées  de  l'Ouest.  M.  le  Curé  avait  demandé  une  place  parmi  les 
Nantais.  Philomène  devait  être  du  saint  voyage  et  elle  s'y  préparait  par 
une  neuvaine.  On  ne  put  obtenir  de  billets.  Le  jour  où  fut  annoncée  la 
contrariante  nouvelle,  la  jeune  fille  terminait  sa  neuvaine  faite  à  grand  ren- 
fort de  foi  et  de  courage. 

Neuf  jours  elle  s'était  traînée  douloureusement  aux  pieds  d'une  statue  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  qui  a  reposé  dans  la  Grotte  et  touché  à  la  roche 
sainte,  et  que  Ton  destine  à  une  petite  chapelle.     Elle  mouillait  d'eau 
miraculeuse  ses  désespérantes  plaies.     Tant  de  foi,  une  confiance  si  éner 
gique  devaient  être  récompensées. 

C'était  un  vendredi.  Assise  au  coin  du  feu,  Philomène  a  tout-à-coup  l'idée 
de  se  lever  et  de  marcher.  Elle  se  lève  et  marche.  L'inflaigamation  était 
éteinte,  trois  grosses  tumeurs  se  trouvaient  effacées,  l'énorme  volume  des 
tissus  avait  légèrement  diminué,  les  esquilles  qui  commençaient  à  se  mon- 
trer ne  parurent  plus.  Mais  la  marche  était  pénible  et  périlleuse,  même 
^dée  d'un  bâton.  Ce  n'était  qu'à grand'peine  qu'elle  avançait  sans  les  deux 
béquilles  et  on  craignait  à  tout  moment  une  chute.  Les  articulations  con- 
tinuaient d'être  inflexibles. 

La  population  était  émue  -Ceux  qui  approchaient  ordinairement  l'enfant, 
émerveillés,  criaient  au  miracle.  Le  miracle  définitif,  il  fallait  Taller  cher- 
cher ailleurs. 

M.  le  Curé  avait  négocié  heureusement  avec  Niort  pour  le  pèlerinage 
national.  Ils  partirent,  quinze,  de  Chambreteau,  emmenant  Philomène. 
On  priait  pour  eux  au  village.  Et  eux,  le  samedi,  5  octobre,  avaient  le 
bonheur  do  prier  pour  leurs  familles  devant  cette  Grotte  où  tant  de  larmes 
<mt  coulé.  "  Les  trois  jours  de  la  Démonstration,  écrit  le  curé,  M.  l'abbé 
Boucher,  passèrent  comme  une  heure,  une  heure  du  ciel.'' 

Le  dimanche  Philomène  avait  eu  une  recrudescence  de  douleurs.  Le 
lundi,  à  midi ,  nul  changement  ne  s'était  opéré  dans  l'état  de  la  pauvre  in- 
firme.    Mîûs  le  moment  était  proche. 

Quand  il  fut  environ  trois  heures,  Philomène,  aidée  par  Jeanne  Trem- 
blet,  baignait  une  fois  encore  sa  jambe  malade,  dans  l'eau  miraculeuse.. . 
Elle  essaie  le  jeu  de  sa  jambe 

Instantanément,  les  trois  articulations  se  trouvent  flexibles  ;  le  coude- 
pied,  le  genou,  le  haut  de  la  cuisse,  tout  joue  ; . . .  la  jambe  tortue  et  rac- 
courcie s'est  rectifiée  et  étendue ....  Philomène  se  précipite  vers  la  Grot- 
te. Ces  quelques  pas  rapides  sont  douloureux.  Elle  dépose  son  bâton. .. 
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Plus  de  douleurs !    Pour  la  première  fois  depuis  cinq  ans  elle  s'age- 
nouille !  ! 

Deux  médecins  étaient  là.  Nous  ignorons  leurs  noms,  mais  une  mul- 
titude de  témoins  les  ont  vus  et  entendus.  Qs  explorent  la  jambe,  tout-à- 
l'heure  si  ravagée.  Ils  trouvent  des  cicatrices  faites,  tout  en  place  •  • .  • 
ils  disent,  émus  :  C'est  un  miracle  !  " 

La  chère  enfant  était  guérie  !  Oui,  bien  guérie.  Ou  le  vit  le  soir.  .M^ 
le  Curé  avait  rassemblé  tous  ses  paroissiens.  II  multiplia  les  ordres  à  Phi-^ 
lomène  sans  pitié  ni  crainte.  Elle  alla,  vint,  monta,  descendit.. ..,  Il 
pleuvait;  mais  on  n'y  pensait  guère.  Philomène  circula  longtemps.  Elle 
disait  :  ^\  Je  ne  suis  point  du  tout  fatiguée,  et  la  jambe  qui  était  malade 
est  plus  forte  que  l'autre.  " 

Revenons  tout  de  suite  avec  nos  pèlerins  à  Chambreteau.  On  les  at- 
tendait à  l'entrée  du  Bourg,  près  d'une  grotte  dédiée  à  l'Ange  gardien. 
Par  les  portières,  ils  jettent  la  bonne  nouvelle.  Les  mouchoirs  s'agitent 
après  eux  et  l'on  entend  retentir  le  cri  :  '^  Philomène  est  guérie  !  Philomène 
est  guérie  !  " 

n  j  avait  une  petite  foule  au  lieu  où  ils  devaient  descendre.  A  peine  la 
voiture  était-elle  arrêtée,  en  entend  des  cris  et  des  sanglots  de  joie  . .  Philo-, 
mène  venait  de  sauter  lestement  à  terre.  Et  elle  était  debout,  entourée,  près 
sée.  Les  femmes  joignaient  les  mains  ;  on  disait  :  ^^  Quel  nûracle  !  quel 
miracle  !  Est-elle  donc  heureuse  ?  Oh  !  qu'elle  doit  aimer  la  Sainte 
Vierge  ! . . .  "  On  vit  des  visages  d'hommes  baignés  de  larmes,  d'autres 
pâlissaient  ;  ils  avaient  la  terreur  des  grandes  émotions  religieuses. 

M.  le  Curé  parle  d'entrer  dans  l'église.  ^'  A  l'église,  à  l'église  !  "  s'écrie- 
t-on.  Tandis  que  les  pèlerins  se  rangent,  quelqu'un  lui  dit:  ^^  Mais  les 
clocGes  ?...''  Les  cloches  sont  mises  à  la  volée.  On  lui  demande  de  par- 
ler du  pèlerinage,  de  raconter  la  miraculeuse  guérison. . .  Il  veut  enton- 
ner tout  d'abord  le  Magnificat  Sa  voix  se  perd  dans  les  larmes.  Oa 
continue  le  cantique  d'action  de  grâces.  D'autres,  comme  M.  le  Curé,  ne 
réussissent  pas  à  pouvoir  chanter.  En  écoutant,  écrit-il,  je  pensais  aa 
chant  sublime  du  dimanche  au  soir,  autour  de  la  Grotte,  chant  du  ciel  sur 
la  terre. 

Philomène  rentra  chez  elle  entre  deux  rangs  de  peuple  et  suivie  de  tous 
ceux  qui,  l'ayant  vue,  avaient  besoin  de  la  voir  encore. 

Le  dimanche  d'après,  la  miraculée  fut  reçue  parmi  les  Enfants  de  Mar- 
ne. Imaginez  avec  quel  bonheur  sescompagaes  lui  faisaient  cortège.  Le 
village  n'avait  pas  été  prévenu.  Mais  on  devina  et  la  foule  se  précipita 
sur  leurs  pas.     Les  larmes  coulaient  comme  à  l'arrivée. 

Les  béquilles  de  Philomène  sont  à  Chambreteau,  près  de  la  statue  de 
Notre-Dame  de  Lourdes,  entourées  de  fleurs.  Son  bâton  est  resté  dans  la 
Grotte  de  Lourdes.  Philomène  va,  vient,  travaille  intrépidement  comme 
SI  elle  n'avait  jamais  été  malade.     Ni  une  douleur,  ni  un  malidse,  ni  aucoa 
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sentiment  de  fatigue  ne  la  font  penser  à  la  jambe.    Elle  a  couru,  elle  a 
même  fourni  d'assez  longues  carrières.     On  l'a  envoyée  porter  des  com- 
mismons  à  des  distances  de  plus  d'une  demie-lieue,  dans  le  dessein  d'éprou- 
ver sa  gaérison.    La  jambe  résiste  à  tout. 
Aucune  expérience  ne  reste  à  faire. 

L'opinion  de  la  paroisse  est  unanime.  II  n'est  personne  qui  ne  croie  au 
miracle  et  quelques-uns  ont  donné  le  meilleur  témoignage  de  leur  convic- 
tion. Il  7  a  eu  aux  exercices  de  la  retraite  des  hommes,  à  Saint-Laurent 
prés  du  tombeau  du  vénérable  Louis  de  Montfort,  des  personnages  qui  ne 
les  aonûent  point  suivis  sans  l'ébranlement  reçu  de  cette  guérison. 

La  fiunille  Simonneau  n'est  pas  la  seule  de  Ghambreteau  <\  bénir  Notre- 
Dame  de  Lourdes.  Plusieurs  autres  personnes  racontent  des  faveurs 
peraounelles. 

Ahl  c'est  qu'en  leur  Vendée,  ils  l'aiment,  la   bienheureuse  Vierge 
Marie.     H  faudrait  voir,  le  soir,  les  familles  réunies  récitant  ensemble  le 
chapelet  ! 

En  entrant  dang  la  maison  de  ces  paysans,  presque  tous  pctits-fils  de 
héros,  souvent  votre  œil  rencontrerait  suspendu  i^  la  cheminée,  le  chapelet 
du  laboureur,  à  la  place  où  jadis  on  trouvait  accrochées  les  armes  après 
le  combat. 

M.  l'abbé  Boucher  nous  écrit  :  "  Nous  irons,  de  notre  paroisse,  revoir 
Notre-Dame  de  Lourdes. 

"  J'ai  lu  ma  lettre  devant  mes  paroissiens  au  pronc  du  dimanche  ;  je 
les  û  priés  de  m'adresser  leurs  observations.  J'ai  atteudu.  Nulle  ré- 
clamation ne  m'a  été  faite.  Je  vous  le  répète,  mon  Père,  tous  sont  con- 
TÙncus  du  miracle.  " 

Nous  nous  sommes  assis  un  soir  au  foyer  de  la  famille  Simonneau.  La 
candeur  virginale  du  visage  de  Philomône,  le  reflet  de  piété  qui  donnait  à 
sa  physionomie  quelque  chose  d'angéliquci  ce  que  la  mère  nous  disait  de 
h  patience  et  de  la  douceur  de  cette  enfant,  nous  expliquaient  aisément 
la  prédilection  de  la  Vierge  qui  avait  choisi  Bernadette  pour  ses  sourires. 
Fhxiomêne  sent  la  grâce  qu'elle  a  reçue,  elle  en  sera  digne. 
Quel  accent  de  foi  dans  la  parole  de  la  mère  !  Avec  quelle  verve  elle 
racontait  les  plus  petits  détails  de  cette  douce  histoire  !  Nous  re- 
ptttions  do  ne  pouvoir  fixer  à  mesure  qu'ils  passaient,  les  mots  de  sa 
langue  pittoresque.  Le  père  et  deux  jeunes  gars,  frères  dePhilomène, 
ifinnaient  vigoureusement  et  avec  reconnaissance  le  miracle  de  Notre- 
Dime  de  Lourdes. 

A  ce  foyer  et  devant  ces  témoins,  en  face  de  Philomène  qui  marchait^ 
inite  et  alerte,  on  ne  pouvait  que  croire  et  bénir. 
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GUERISON  D'UNE  JEUNE  ÏILLE  PAtlALTSEE, 

EN  LORRAINE. 
Extrait  da  journal  de  Metz,  le  Vœu  National. 

^*  A  Sarreinsming,  paroisse  voisine  de  Sarreguemines,  Anne-Marie 
Moser,  âgée  de  23  ans,  était,  depuis  six  mois,  atteinte  d'une  paralysie 
complète  de  la  jambe  droite.  Cette  in&rmité  surrenue  à  la  suite  d'une 
longue  maladie  ne  permettait  pas  à  la  jeune  fille  de  faire  un  pas  sans  le 
secours  de  deux  béquilles,  et  par  suite  la  rendait  incapable  de  tout 
travail. 

^^  Vainement  avait-on  demandé  sa  guêrison  à  la  science  ;  tous  les  efiS^rts 
tentés  demeurèrent  sans  succès.  Aussi  le  docteur  S.,.,  de  Sarreguemines, 
après  avoir  inutilement  donné  ses  soins  à  Anne-Marie  pendant  plus  de  cinq 
mois,  Im  avait  déclaré  que  son  mal  était|iucurable. — Un  autre  médecin  très- 
estimé  dans  le  pays,  le  docteur  Z....,  de  Sarrebruck,  avait  également  dit  au 
père  de  la  jeune  fille  que  tout  espoir  de  la  guérir  était  perdu. 

'^  Cet  arrêt  causa  h  la  pauvre  infirme  la  plus  vive  douleur  et  lui  fit  entre- 
voir l'avenir  sous  les  couleurs  les  plus  sombres.  Absolument  sans  fortune, 
qu'allait-elle  devenir  avec  son  vieux  père  âgé  de  soixante-quatre  ans? 
L'inaction  à  laquelle  elle  se  voyait  condamnée,  c'était  la  misère  sans  fin. 

<<  Cependant  Anne-Marie  n'avait  pas  perdu  tout  espoir  de  guézison. 
L'impuissance  des  secours  humains  ne  fit  qu'augmenter  sa  confiance  en  la 
Très-Sainte  Vierge,  d'autant  plus  qu'elle  se  sentait  encouragée  par  une 
voix  intérieure  qui  lui  disait  :  ^'  Aie  confiance  en  Notre-Dame  de  Lourdes, 
elle  seule  peut  te  guérir.  "  —  Quelle  était  cette  inspiration  mystérieuse  ? 
c'est  le  secret  de  Dieu.  Mais,  à  partir  de  ce  moment,  la  jeune  fille  ne 
cessa  plus  de  demander  à  Notre-Dame  de  Lourdes  de  lui  venir  en  aide, 
puisque  le  savoir  des  hommes  était  reconnu  impuissant. 

La  dévotion  envers  la  Patronne  du  Sanctuaire  vénéré,  qui  attire  en  ce 
moment  tant  de  milliers  de  pèlerins  de  tous  les  points  de  la  France,  n'était 
pas  d'ailleurs  une  dévotion  inconnue  pour  Anne-Marie.  Pendant  le  mcÔM 
de  mai  1870,  le  pieux  curé  de  la  paroisse  ayant  pris  pour  sujet  de  ses 
instructions  de  chaque  soir  les  apparitions  de  la  Sainte  Vierge  à  Lourdes 
et  les  guérisons  qui  s'y  opéraient  ;  dès  la  premières  instruction,  la  Jeune 
fille  aviût  fait  le  vœu  de  réciter  tous  les  jours  de  sa  vie  cinq  Pater  et  cinq 
Ave  Maria  en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  —  Depuis,  elle  a  dé- 
claré n'avoir  pas  omis  un  seul  jour  cette  pieuse  pratique,  pas  même  au 
fort  de  sa  maladie. 

<^  Le  mardi,  17  septembre,  appuyée  sur  ses  deux  béquilles,  elle  vint 
trouver  M.  le  curé  pour  lui  fûre  part  de  son  état  désespéré  et  de  son 
entière  confiance  en  Marie,  la  Beine  des  Cieux.  ^^  Si  la  Sainte  Vierge  ne 
daigne  pas  m'exaucer,  "  lui  disait-elle,  les  souffirances  et  la  misère  seront 
le  partage  de  ma  vie  entière.  "    Elle  s'ouvrit  ensuite  à  lui  du  dessein 
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qu'eUa  avait  formé  de  fairei  avec  plusiears  de  sas  oompagnos,  une  neuvame* 
en  l'hoimear  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  et  conjura  M.  le  Curé  de  lui 
fûre  venir  de  l'eau  de  la  source  miraculeuse. 

'^  Le  jeudi  19  septembre,  elle  commença  sa  neuvaine  par  une  fervente 
conAnumon,  et  le  mSme  jour,  une  personne  de  la  paroisse  luiramitde 
l'eau  de  Lourdes. 

"  Le  lendemain  matin,  vendredi,  elle  fit  avec  cetfce  eau  la  prennère 
lotion  BUT  sa  jambe  paralysée.  La  journée  se  passa  sans  fût  remarquable  ; 
mus  la  nuit  elle  put  dormir  paisiblement,  ce  qui  ne  lui  était  pas  arrivé 
depuis  six  mens.  A  son  réveil,  grande  fut  sa  surprise,  eu  remarquant  que 
sa  jambe  auparavant  toujours  froide  s'était  réchauffée  ;  elle  put  même  la 
remuer  sans  aucun  secours  étranger.  Aussitôt,  toute  joyeuse,  elle  appelle 
son  père,  lui  &it  part  de  cet  heureux  changement  et,  pénétrée  d'une 
confiance  toujours  plus  vive,  elle  demande  au  vieillard  de  s'agenouiller 
pour  adresser  avec  elle  une  nouvelle  et  plus  ardente  prière  à  la  Mère  des 
pauvres  infirmes. 

*^  La  prière  dite,  Anne-Marie  fit  une  seconde  lotion,  puis  se  disposa  à 
assister  à  la  sainte  Messe.  Mais  comment  dépeindre  la  joie  qu'elle 
éprouva  lorsquy,  voulant  marcher,  elle  put,  appuyée  sur  une  seule  bé- 
quille, firancbîfr  environ  plus  de  neuf  cents  pieds  et  gravir  la  petite  montée 
qui  conduJR  à  l'église.  —  Toute  cette  journée  du  samedi  se  passa  en 
pnères. 

"  L^  lendemain,  dimanche  22  septembre,  Anne-Marie  fit  la  troisième 
blâon/;  il  lui  semblait  alors  entendre  une  voix  intérieure  qui  lui  criait  plus 
fort  vque  jamais  :  "  Aie  confiance,  tu  seras  guérie.  "  Aussi,  comme  elle  le 
dit  plus  tard,  le  temps  qui  s'écoula  avant  la  messe  lui  parut-il  long  comme 
rsk  siècle. 

*^  Au  second  coup  de  l'oflSce  paroissial,  elle  se  dirigea  vers  l'élise, 
i^puyée  comme  la  veille  sur  une  seule  béquille  ;  mais  sa  démarche  plus 
apide  et  peu  gênée  frappa  d'étonnement  tous  ceux  qui  la  virent  passer. — 
Elle  asdstait  très-dévotement  à  la  sainte  Messe,  lorsque,  au  moment  de 
t  .rélévation,  elle  fut  subitement  saisie  d'une  douleur  aiguë  et  si  poignante 
qu'elle  perdit  presque  toute  connaissance.  Cette  douleur  dura  jusqu'à  la 
communion  du  prêtre,  puis  disparut  aussi  subitement  qu'elle  s'était  fiiit 
sentir.  Aussitôt  qu'elle  eut  repris  ses  sens,  la  jeune  fille  n'eut  plus 
qu'une  pensée  :  ^*  Mais  je  puis  marcher  ;  je  suis  finie  eomme  autrefois.  " 
Anne-Marie  pensait  vrû  i  elle  était  guérie. 

<^  En  effet,  au  dernier  Evangile  de  la  Messe,  elle  se  lève,  se  tient 
debout  sur  sa  jambe  malade  et,  après  que  les  fidèles  ont  quitté  l'église, 
elle  se  dirige  sans  aucun  appui  vers  l'autel  de  la  Sainte  Vierge  pour 
épancher  aux  pieds  de  Marie,  si  bien  nommée  la  Santé  des  infirmée^  Salut 
infirmorumj  tous  les  sentiments  de  reconnaissance  *qui  déborduent  de  soa 
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-cœur  ému  jusqu'aux  larmes.     Sa  prière  terminée,  Anne-Marie  rentra  à 
la  mûson  paternelle  ;  elle  portait  dans  sa  main  sa  dernière  béquille. 

^<  Le  bruit  de  cet  éyènemont  se  répandit  aussitôt  dans  le  village  où 
-tout  le  monde  connaissait  la  pauvre  infirme.  De  tous  côtés,  on  accourut 
pour  la  voir  et  personne  à  Sarreinsming  ne  douta  un  seul  instant  de  Tin- 
tervention  divine  dans  la  guérison  qui  venait  d'être  opérée  d'une  manière 

si  éclatante. 

<«  Un  peu  avant  les  vêpres,  la  jeune  fille  se  rendit  au  presbytère  et 
marcha  en  présence  de  M.  le  Curé  :  ^^  A  ce  moment,  écrivait  depuis  le 
^^  pieux  pasteur,  il  se  pa^  en  moi  comme  une  tempête  ;  et,  pendant 
*^  plusieurs  jours,  je  n'osais  ni  croire  à  l'insigne  bonheur  qui  venait 
^*  d'arriver  à  la  pauvre  enfant,  ni  me  réjouir  de  la  bénédiction  toute  par- 
^^  ticulière  accordée  à  ma  paroisse.  Qua.id  je  croyais,  il  me  semblait  que 
'^  cette  faveur  inattendue  allait  nong^chapper  et  que  d'un  jour  à  l'autre 
^^  Anne-Marie  me  reviendrait  avec  ses  bétf^ûllcs.  " 

"  S'inspirant  de  la  prudence  et  de  la  sage  lenteur  que  l'Eglise  apporte- 
à  constater  ces  sortes  de  grâces  extraordinaires,  !^-  le  curé  de  Sarreins- 
ming attendit  plus  d'un  mois  avant  de  porter  cet  événement  à  la  con- 
naissance  de  ses  supérieurs  ;  et  dans  le  rapport  qu'il  fi^ur  adressa  à  ce 
sujet,  il  expliquait  la  cause  de  son  silence  prolongé  en  îiisant:  ^^  J'ai 
"  compris  dès  le  premier  jour,  que  quand  il  s'agit  de  parler^r  un  fiût 
"  qui  semble  surpasser  les  forces  de  la  nature,  le  prêtre  doit  être  plus 
"  sévère  que  tout  le  monde.  "  —  Mais  après  avoir  constaté  pendàPt  P^^s 
d'un  mois  que  la  jeune  fille  continuait  à  marcher  avec  autant  d'assu^^c® 
que  si  elle  n'eût  jamais  été  malade  et  que»  dès  le  lendemain   cO  sa 
guérison,  elle  avait  repris  tous  les  soins  de  son  petit  ménage  et  ac  liv^^^ 
même  aux  travaux  les  plus  pénibles  de  la  campagne,  il  n'hésita  pa?  * 
reconnaître  avec  toute  la  population  de  sa  paroisse  que  la  guérison  d'Anr®" 
Marie  Moser  avait  été  opérée  par  l'action  directe  et  évidente  de  .* 
puissance  divine  et  grâce  à  la  miséricordieuse  intervention  de  Notre" 
Dame  de  Lourdes. 

^^  Nous  ne  voulons  point  ajouter  nos  réflexions  à  ce  simple  récit,  que 
nous  croyons  capable  de  consoler  bien  des  âmes  en  affermissant  leur  con- 
fiance en  Marie.     Mais  comment  ne  pas  remarquer  par  quelle  heureuse 
coïncidence  ce  touchant  prodige  précéda  de  quelques  jours  seulement 
l'oflrande  d'une  bannière  faite  à  Notre-Dame  de  Lourdes  au  nom  de  Metz  \ 
et  de  la  Lorraine  si  douloureusement  éprouvées  ?  * 

Cotuolatrix  affliciorum,  ora  pro  nohit. 


LES  CHEMINS  DE  FER  AUX  ETATS-UNIS.  (1) 

Chapters  of  Erie  and  othcr  essajs,  bj  Cb.  and  H.  Adams.  Boston  1871. 

On  ne  conteste  guère  que  les  chemins  de  fer  exercent  une  puissante 
inflaence  sur  la  vie  politique  et  sociale  des  nations  ;  on  admet  aussi  que  cet- 
te influence  est  moindre  dans  l'ancien  monde  que  dans  une  contrée  ré- 
cemment peuplée  telle  que  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  Un 
paya  en  train  de  se  coloniser  ne  connaît  pas  les  rivalités  locales  ni  les  inté- 
rêts de  clocher  que  réveille  ailleurs  le  plus  insignifiant  projet  de  chemin 
de  fer  départemental.  Le  réseau  de  voies  ferrées  que  Témigrant  trouve 
en  débarquant  à  New- York  est  en  quelque  sorte  un  élément  du  climat, 
comme  les  eaux,  le  sol,  et  la  température.  C'est  d'après  le  tracé  des  rails 
qae  le  pionnier  choisit  sa  nouvelle  demeure.  Nous  croyons  volontiers  les 
auteurs  de  Chapters  qf  Erie  quand  ils  disent  que  leur  pays  a  été  enfanté 
pu  les  locomotives,  et  que,  sans  bateaux  à  vapeur  ni  chemins  de  fer,  l'U- 
nion amèricûne  ne  subsisterait  pas.  L'idée  même  d'une  confédération  entre 
tiente-sept  états  et  dix  territoires,  dont  la  surface  totale  équivaut  à  celle 
de  l'Europe  entière,  se  concevrait-elle  sans  la  vapeur,  qui  diminue  lék  dis- 
tances et  confond  les  citoyens  des  diverses  provinces  ?  Les  chemins  de  fer  ont 
du  reste  une  fois  déjà  sauvé  l'Union  par  les  services  qu'ils  ont  rendus  aux  ar 
mées  fédérales  lors  de  la  guerre  de  la  sécession,  car  les  hommes  du  nord  n'au- 
raient jamais  dompté  les  insurgés  du  sud,  s'ils  n'avaient  eu  de  plus  puissans 
moyens  d'action  que  les  Anglais  à  l'époque  de  la  guerre  de  l'indépendance. 
Réduits  à  la  stratégie  lente  de  leurs  ancêtres,  les  hommes  dû  nord  n'au- 
raient pu  empêcher  les  Etats-Unis  de  se  dissoudre  en  plusieurs  confédérations 
hostiles  entre  elles,  et  souvent  en  guerre  les  unes  contre  les  autres.  Aus- 
n  bien  peut-on  dire  que  les  convulsions  incessantes,  dont  les  républiques 
de  PAmérique  espagnole  sont  le  théâtre,  cesseront  dès  qu  un  réseau  de 
T«6B  ferrées,  traversant  ces  petits  états  par  trop  indépendanst,  les  réunira 
dans  une  même  pensée  d'ordre  et  de  développement. 

I. 

Quoique  l'efiet  apparent  des  transports  rapides  soit  une  tendance  à  la 
eantralisation,  la  consé(^uencc  nécessaire  des  chemins  de  fer  aux  Etats-Unis 
A  été  de  disperser  les  émigrants  dans  les  plaines  immenses  du  far-west. 
Comment  ces  terres,  malgré  leur  fertilité,  auraient-elles  attiré  les  pionniers 
am^xîcsûns,  s'ils  s'y  étaient  trouvés  dans  l'isolement,  éloignés  des  marchés, 
dépourvus  de  moyens  de  transport?  Par  le  chemin  de  fer,  New  York  re 
çoit  les  céréales  du  Missouri  ;  par  la  vapeur,  Chicago  envoie  en  Irlande 

dlXous  attirons  l'attention  sur  ce  beau  travail  de  M.  H.  Blerzy. 
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los  produits  de  la  vallée  du  Mississipi.     Le  cercle  d'attraction  des  grands 
centres  de  population  s'étend  à  mesure  que  les  communications  deviennent 
plus  promptes  et  moins  coûteuses.     Ces  centres  naissent  ou  se  déplacent 
selon  que  le  commerce  s'ouvre  de  nouvelles  routes  vers  l'intérieur  du  con- 
tinent.    Il  est  assez  commun  de  citer  Venise  comme  exemple  des  effets 
que  produit  le  déplacement  des  routes  commerciales  sur  la  grandeur  et  la 
décadence  des  villes  :  T Amérique  du  Nord  offre  do  ces  résultats  des  ezem* 
.pies  bien  autrement  surprenants  par  leur  rapidité.     La  Nouvelle-Orléans, 
Boston,  Charleston,  qui  étaient  des  cités  de  premier  ordre,  sont  descendues 
au  second  rang,  tandis  que  New- York  est  passé  en  quarante  ans  do  200,000 
à  900,000  habitants,  et  que  Chicago  compte  aujourd'hui  300,000  habitants 
sur  le  terrain  marécageux  où  l'on  ne  voyait  en  1829  que  quelques  cabanes 
de  pêcheurs.     C'est  que  New-York  et  Chicago  réunissent  les  deux  condi- 
tions qui  attirent  le  commerce  et  le  font  vivre,  un  vaste  port  pour  commu- 
niquer avec  le  reste  du  monde,  et  vers  les  terres  un  réseau  de  voies  ferrées 
qui  s'épanouissent  dans  tous  les  sens.     De  même,  à  l'intérieur  des  états, 
Albany,  Pittsburg,  Cincinnati,  Saint-Louis,   sont  devenus  des  entrepôts 
importans  par  cela  seul  que  la  configuration  du  sol  ou  le  hasard  de  la  cons- 
tructi<fti  y  faisait  converger  les  chemins  do  fer  et  les  canaux. 

Aux  Etats-Unis,  les  chemins  de  fer  ont  absorbé  la  prest^ue  totalité  des 
transports  ;  ils  ont  dispensé  d'établir  des  grandes  routes.  A  Texception 
do  quelques  canaux,  ils  n'ont  de  concurrence  que  celle  qu'ils  se  font 
entre  eux,  et  comme  on  verra,  cette  concurrence  tourne  rarement  au  pro- 
fit du  pablîc.  Ils  se  sont  multipliés  j\  tel  point  que  les  anciens  états,  mal- 
gré la  faible  densité  de  leur  population,  ont,  à  superficie  égale,  autant  de 
voies  ferrées  que  les  contrées  de  l'Europe  les  mieux  dotées  sous  ce  rapport. 
Les  états  de  l'ouest  eux-mêmes  n'ont  pas  une  ville  de  quelque  importance 
qui  ne  soit  desservie  par  un  chemin  de  fer.  Villes  et  railways,  tout  se  dé- 
veloppe en  même  temps,  et  Ton  serait  embarrassé  de  dire  quel  est  celui 
des  deux  qui  est  la  conséquence  de  l'autre.  Vers  1840,  les  Américains 
construisaient  par  an  200  lieues  de  voies  de  fer  ;  en  18»j0,  la  longueur  des 
chemins  exécutés  était ^o  11750  lieues;  la  guerrre  de  sécession  sus- 
pendit pendant  quelques  années  tous  les  travaux,  puis  on  s'y  remit  avec 
une  ardeur  plus  grande.  En  1871,  on  ajoutait  2500  lieues  au  réseau  do 
l'Union,  qui  déjà  ne  comptait  pas  moins  de  20,  000  lieues. 

Il  faut  le  reconnaître,  les  travaux  de  ce  genre  ne  coûtent  pas  aussi  cher 
en  Amérique  qu'en  Europe.  Autant  qu'on  peut  le  savoir  (et  ce  n'est 
pas  facile,  car  les  compagnies,  qui  ne  sont  soumises  i\  aucun  contrôle  finan- 
cier, ne  révèlent  pas  volontiers  les  mystères  de  leurs  livres  de  compte), 
les  chemins  de  fer  reviendraient  à  moins  de  800,000  francs  par  lieue,  ma- 
tériel compris,  tandis  qu'en  Europe  le  prix  moyen  est  plus  que  double. 
Cependant  la  valeur  relative  de  l'argent  est  moindre  au-deli\  de  l'Atlanti- 
que.    Il  est  vrai  de  dire  que  les  compagnies  américaines  ont  rencontré 
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des  conditions  éminemment  favorables  à  l'économie  de  leurs  devis  ;  d'abord 
le  terrain  leur  est  livré  à  titre  gratuit,  sauf  aux  abords  des  grands  centres 
-de  population  ;  les  chemins  n'ont  le  plus  souvent  qu'une  seule  voie  ;  le 
bien-être  et  même  la  sécurité  des  voyageurs  sont  sacrifiés  au  bon  marché  ; 
enfin,  lorsque  les  ingénieurs  se  trouvent  en  face  d'obstacles  sérieux,  ils 
tournent  la  difficulté  plutôt  qu'ils  ne  la  résolvent,     Il  semble  tout  naturel 
aux  Américains  de  relier  par  un  bac  i\  vapeur  les  deux  tronçons  d'un  che- 
min de  fer  que  sépare  une   large  rivière  ;  ne  peuvent-ils  se  dispenser  de 
faire  un  pont,  un  viaduc,  ils  le  construisent  en  charpente.     C'est  ainsi 
que  sur  le  New- York-Central,  qui  va  d'Albany  <\  Buffalo,   les  rails  sont 
posés  sur  un  pont  en  bois  <le  8U0   pieds  de  long  et  [do  2-10  pieds  de  haut. 
Entre  les  mains  des  ingénieurs  du  Nouvcau-MonJc,  le  bois  s'est  plié  à  tou- 
tes les  exigences  ;  il  n'a  pas  pourtant  acquis  la  durée,  h  quoi  les  Améri- 
cains répondent  qu'un  tel  viaduc  ne  leur  revient  qu'A  875,000   francs, — 
qu'en  pierre  il  aurait  coûté  plus  de  6  milions, —  que  par  conséquent  l'inté- 
rêt à  7  pour  100  de  cette  somme  leur  permettrait  au  besoin  de  renouveler 
leur  construction  en  charpente  tous  les  deux  ans.     De  même  encore,  le 
chemin  de  fer  qui  relie  l'état  de  New- York  au  Canada  franchit  le  Niagara 
sur  un  pont  suspendu  en  fil  do  fer,  le  plus  hardi  sans  contredit  qu'il  y  ait 
au  monde.     Tandis  cjuc  nous  proscrivons  en  France  ce  système  de  pont, 
même  sur  de  simples  routes  do  terre,  par  le  motif  que  la  stabilité  en  est 
toujours  incertaine,  les  Ani<M*icaina  font  passer  sin*  le  pont  suspendu   du 
Niagara  en  même  temps  nue  route  et  un  chemin  de  fer  ;  cela  dure  depuis 
1855  sans  (pi'aucun  aocidont  ait  encore  donné  tort  à  leur  imprudence. 

Queli[uc  économes  c^uo  soient  les  constructeurs  transatlantiques,  plus  de  6 
milliarfls  avaient  été  dtpOTisés  en  travaux  de  chemins  de  fer  avant  la  guerre 
de  sécession,  et  cette  somme  est  sans  doute  plus  que  doublée  mainte- 
nant.    Comment  do  si  gi;^autest[iic3  entreprises  ont-elles  pu  s'organiser 
dans  une  contrée  où  le  capital  trouve  i\  s'employer  sous  mille  formes  di. 
verses  ?  Tous  les  systèmes  financiers  connus  en  Europe  furent  essayés  à  la 
fois.     Dans  la  Pensylvanie,  l'état  voulut  lui-même  créer  des  chemins  de 
fer,  comme  il  avait  déj^i  créé  des  canaux  entre  l'Ohio,  TErié  et  la  Susque- 
bannah.     L'affaire  ne  fut  pas  heureuse,  car  l'état,  obéré  par-dol.\  ses  res- 
sources, eu  vint  à  ne  pouvoir  payer  les  intérêts  de  sa  dette  publique.  Dans 
les  autres  états  de  l'est,  les  chemins  de  fer  furent  en  général  l'œuvre  de 
petites  compagnies  locales,  f[ui,  secondées  par  des  subventions  du  gouver- 
oeiccnt  et  des  villes,  commcnraient  par  des  lignes  de  faible  longueur,  puis 
w  soudaient  les  unes  aux  autres,  et  finissaient  par  se  fusionner.     Dans 
louest,  où  les  terres  vagues  sont  la  vraie  richesse,  puisque,  aussitôt  mises 
en  culture,  elles  éunncnt  en  abondance  le  blé,  le  chanvre  et  le  coton,  les 
états  ont  favorisé  la  création  des  voies  de  communication  en  octroyant 
aux  entrepreneurs  <le  vastes  surfaces  incultes.     Ainsi  dans  T Illinois  le 
congrès  donne  gratuitement  aux  compagnies  des  sections  de  2  lieues  et  de^ 


292  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

mie  de  large  sur  chaque  coté  de  la  voie  alternativement.  Ce  sont  des  ter- 
res qui  valaient  environ  2  dollars  l'hectare  avant  l'établissement  du  chemin 
de  fer,  et  qui  montent  à  15  oul6  dollars  dôs  que  la  locomotive  les  parcourt 
parceque  les  populations  y  arrivent  en  foule.  Peut-ôtre  les  propriétaires 
des  états  situés  de  ce  cuté-ci  des  Alleghanys  souSrent-ils  un  peu  de  cet 
exode  incessant  vers  l'ouest  du  continent:  leurs  fermes  sont  abandonnées, 
leurs  produits  rencontrent  sur  les  marchés  la  concurrence  ruineuse  des  ré- 
coltes ixkfar-west  \  mais  les  villes  et  surtout  les  ports  de  mer  y  trouvent 
leur  profit. 

En  France,  que  les  chemins  de  fer  aient  été  eonstruits  aux  fnds  du  bud' 
get   ou  qu'ils  soient  l'œuvre  de  compagnies    concessionnaires,   que  ces 
compagnies  soient  subventionnées  ou  réduites  à  leurs  seules  ressources , 
l'état  ne  cesse  de  leur  faire  sentir  sa  puissance.     Tantôt  il  les  arme  de 
pouvoirs  exceptionnels,  faute  desquels  elles  seraient  peut-être  incapables 
d'achever  leur  tâche,  tantôt  il  réprime  leur  exigence  et  protège  le  public 
contre  l'abus  qu'elles  feraient  du  monopole  qui  leur  est  conféré.     Aux 
Etats-Unis,  il  n'existe  rien  de  pareil.     Comme  en  Angleterre,  les  sociétés 
financières  font  la  dépense  d'établissement,  et  s'en  dédommagent  par  les 
taxes  qu^elles  prélèvent  arbitrairement  sur  les  voyageurs  et  les  marchandes. 
On  s'est  dit  dès  le  principe  que  l'industrie  des  chemins  de  fer  n'est  pas 
plus  qu'une  autre  à  l'abri  de  la  concurrence,  et  que  la  concurrence  est  un 
moyen  infaillible  d'empêcher  que  les  taxes  ne  soient  plus  élevées  que  de 
raison.     On  devine  que  l'événement  n'a  pas  justifié  cette  prévision.      Les 
chemins  de  fer  américains  ont  donné  le  spectacle  des  variations  de  prix  les 
plus  monstrueuses.     Eu  18G9,  le   prix  du  trans])ort  entre  New- York  et 
Chicago  monta  de  5  dollars  à  40  dollars  par  tonne.     Parfois  le  tariferait 
de  2  dollars  entre  New- York  et  Chicago,  et  de  37  dollars  pour  le  même 
parcours  en  sens  contraire.     Le  plus  souvent,  deux  compagnies  rivales, 
par  des  rabais  exagérés,  se  disputaient  le  trafic  entre  les  pohits  extrêmes 
qu'elles  desservaient  toutes  deux,  et  elles  se  rattrapaient  de  ces  transports 
faits  à  perte  en  surélevant  au  delà  de  toute  mesure  les  transports  des  lo 
caUtés  intermédiaires,  au  point  de  ruiner  les  manufactures  exposées  h  ces 
variations  exorbitantes.     Quelquefois  les  congrès  se   prémunirent  contre 
les  abus  du  monopole  ;  mais  les  prcscri])tions  qu'ils  édictèrent  à  cet  effet 
furent  aisément  éludées.     Il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  les  plus  anci- 
ennes concessions  un   article  qui  prescrit  d'abaisser  les  tarifs  lorsque  les 
profits  de  la  compagnie  concessionnaire  dépassent  un  certain  taux,  nrécaa- 
tion  inutile  dans  une  contrée  où,  faute  de  contrôle  financier,  le  gouverne- 
ment ignore  toujours  ii  quel  chiffre  monte  au  juste  le  capital  d'établisse- 
ment.    Ailleurs  on  s'avisa,  mais  un  peu  tard,  d'interdire  \$,  fusion  des  com  — 
pagnies  rivales.     Qu'arriva-t-il  alors  ?  Elles  se  fusionnèrent  sans  qu'il 
parût  ;  par  exemple,  elles  convenaient  de  mettre  en  commun  les  recette 
produites  par  les  points  extrêmes,  chacune  d'elles  conservant  le  monopoU 


LES   CHEMINS   DE  FER   AUX   ETATS-UNIS.  293 

du  trafic  interméditdre.     Qu'on  ne  s'étonne  pas  trop  de  voir  des  associa, 
lions  financières  éluder  des  lois  ;  ce  sont  de  grandes  puissances  dans  un 
pays  où,  par  la  vertu  du  suffrage  universel,  la  magistrature  et  le  congrès 
appartiennent  aux  plus  riches,  aux  plus  audacieux. 

La  compagnie  du  chemin  de  fer  central  de  la  Pensylvanie  offre  un  spé- 
cimen remarquable  de  la  puissance  que  quelques  particuliers  peuvent  ac- 
quérir dnsi  par  la  seule  vertu  de  combinaisons  financières.    En  1854,  cette 
compagnie  ne  possédait  que  la  ligne  d'Harrisburg  àPittsburg  (88  lieues) 
sur  laquelle  elle  avait  dépensé  17  millions  de  dollars  environ.     Elle  s'é- 
tendit peu  pendant  les  années  suivantes.    Vers  1869,  menacée  par  les  com- 
pétitions trop  vives  des  entreprises  rivales  situées  plus  î  u  n  rd,  elle  acqui 
rent  tout  à  coup,  par  des  contrats  que  le  congrès  ne  fit  pas  diflSculté  d'ap- 
prouver, une  ligne  qui  la  mène  jusqu'à  Chicago,  une  autre  qui  dessert 
Saint-Louis,  une  troisième  qui  atteint  Cincinnati,     Elle  n'en  voulait  pas 
plus  en  apparence,  annonçant  à  qui  voulait  l'entendre  que  son  rôle  no  com 
portait  pas  de  nouvelles  extensions  au-delà  du  Mississippi  ;  mais  ce  que  la 
compagnie  s'abstenait  de  faire,  les  directeurs  qui  Tadministraient  ne  se  l'é- 
taient pas  interdit.     Ces  hommes  que  Ton  aurait  pu  croire  absorbés  par 
l'énorme  gestion  dont  ils  avaient  déjà  la  charge,  se  faulilèrent  dans  les  entre- 
prises du  Michigan  et  du  Minnesota,  où  les  chemins  de  fer  ne  se  construisent 
qu'au  moyen  d'immenses  concessions  de  terrains  ;  ils  devinrent  directeurs 
de  la  ligne  du  Pacifique,  dont  la  principale  ressource  est  aussi  la  revente 
des  terrains  limitrophes  à  la  voie.     On  a  calculé   qu'ils   étaient  maîtres 
alors  d'un  territoire   de  80,000  milles  carrés,  ce  qui  est  presque  l'équiva- 
lent de  la  surface  de  l'Italie.     Ils  possédaient  en  outre,  sous  le  nom  de  la 
Compagnie  pensylvanicnne,  1500  lieues  de  chemins  de  fer,  un  canal,  des 
mines  de  houille,  une  entreprise  de  bateaux  à  vapeur,  un  capital  de  700 
millions  de  francs  avec  un  revenu  annuel  de  250  millions,  dont  un  quart 
était  le  profit  net  de  l'entreprise.    Qu'est-ce  qu'un  état  où  de  tels  éléments 
de  puissance  se  trouvent  réunis  sans  contrôle  entre  les  mains  des  citoyens  7 
Il  serait  puéril  d'espérer  (|ue  ces  hommes  seront  sages  et  modérés  ;  ils  ont 
Mquis  un  monopole  gigantesque,  et  ne  songent  à  s'en  servir  que  dans  leur 
btéret  personnel.  On  en  vit  la  preuve  au  cours  de  l'hiver  1870-1871.  Par 
Veffet    de   circonstances    artificielles,    les   houillières  de  la  Pensylvanie 
avaient  acquis  en  peu  d'années  un  développement  de  production  que  les 
besoins  du  commerce  ne  justifiaient  pas.     De  là  temps  d'arrêt,  diminution 
de  la  vente  et  par  conséquent  do  l'exploitation,  puis  finalement  une  baisse 
des  salaires,  contre  laquelle  les  ouvriers  mineurs  se  coalisèrent.     La  com- 
pagnie des  chemins  de  fer  possédait  quelques  puits  de  mines  ;  voulant  met- 
tre aes  ouvriew  à  la  raison,  elle  n'imagina  rien  do  mieux  que  de  tripler  le 
prix  de  transport,  afin  d'enrayer  la  consommation  et  de  forcer  toutes  les 
concessions  minières  au  chômage.     Tous  les  habitants  de  l'état  s'en  ressen 
tirent.    Les  clameurs  les  plus  violentes  s'élevèrent  contre  les  administra 
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tours  du  chemin  de  fer.  On  scruta  les  décrets  de  concession  qui  leur 
avaient  été  accordés,  afin  de  découvrir  sMIs  possédaient  effectivement  le 
droit  de  faire  peser  des  taxes  de  transport  prohibitives  sur  la  plus  importante 
des  matières  premières.  Le  cahier  des  charges,  il  est  vrai,  fixait  un  prix 
limite  que  la  compagnie  n'avait  pas  le  droit  de  dépasser  ;  mais  les  tribu- 
naux avaient  décidé  depuis  longtemps  que  ce  maximum  ne  s'appliquait 
qu'à  ce  qu'on  appelle  en  France  le  prix  de  péage,  et  que  le  prix  du 
transport  proprement  dit  n'avait  pas  de  limite  légale.  En  d'autres  termes 
la  compagnie  ne  pouvait  refuser  la  circulation  sur  les  railles  à  quiconque 
offrait  de  lui  payer  le  prix  du  tarif  ;  elle  était  maîtresse  au  contraire  de 
prélever  la  rémunération  qu'il  lui  plaisait  pour  l'usage  de  ses  locomotives 
et  de  ses  wagons.  Le  public  était  donc  à  la  merci  des  gens  qui  avaient 
su  monopoliser  les  moyens  de  transport  dont  les  houillières  étaient  obligées 
de  se  servir. 

Si  ces  aventureux  directeurs  des  chemins  de  fer,  que  MM.  Adams  flé- 
trissent  du  surnom  de  cormorans^  ne  se  gênent  pas  pour  rançonner  le  pu- 
blic, plus  souvent  encore  ils  abusent  de  la  confiance  des  actionnaires  dont 
les  intérêts  leur  sont  remis.  Outre  la  fusion  d'entreprises  rivales,  il  est 
une  manœuvre  favorite  chez  les  hommes  d'affaires  américains,  qu'ils  appeK 
lent  ingénieusement  stock  tvatering^  ce  que  l'on  pourrait  traduire  par  ces 
mots  :  mettre  de  l'eau  dans  le  capital.  Qu'une  compagnie  se  trouve  trop 
à  l'étroit  dans  son  capital  primitif,  soit  parce  qu'elle  se  prépare  à  fusion- 
ner avec  d'autres,  et  qu'elle  veut  paraître  plus  riche  qu'elle  ne  l'est  en 
réalité,  soit  enfin  parce  que  les  directeurs,  en  prévision  d'une  spéculation 
à  la  Bourse,  éprouvent  le  besoin  de  jeter  un  grand  nombre  de  titres  sur  le 
marché  des  fonds  publics — en  toutes  ces  circonstances, la  compagnie  double 
ou  triple  simplement  le  nombre  de  ses  actions  sans  que  personne  ait  le 
droit  de  s'y  opposer.  C'est  l'une  de  ces  habitudes  qui  rendent  extrême- 
ment difficile  de  savoir  quel  est  le  prix  de  revient  réel  des  chemins  de  fer 
en  Amérique.  Pour  montrer  à  quel  point  les  comptes  apparents  des  com 
pagnies  s'écartent  des  chiffres  de  dépenses  véritables,  voici,  suivant  MM. 
Adams,  Torganisation  financière  du  grand  chemin  de  fer  du  PacifiqiK?. 
C'est  à  dessein  que  Ton  prend  pour  exemple  cette  ligne  merveilleuse  qui 
rattache  la  Californie  à  la  vallée  du  Missouri.  Avant  que  les  travaux 
ne  fussent  commencés,  rentreprise  paraissait  aléatoire  au  plus  haut  degré: 
c'était  une  loterie.  Les  directeurs,  qui  ont  ou  le  talent  de  faire  tourner 
la  chance  en  leur  faveur,  méritent  assurément  d'être  récompensés  en  pro- 
j)ortion  du  risque  qu'ils  ont  couru.  On  se  sent  enclin  à  excuser  de  leur 
part  des  moyens  de  battre  monnaie  que  Ton  condamnerait,  s'il  s'agissait 
d'une  oeuvre  moins  extraordinaire.  Donc  ie  projet  du  chemin  du  Pacifique 
se  présentait  au  début  avec  une  longueur  de  800  lieues,  et  une  dé])onse 
évaluée  à  GO  millions  de  dollars.  La  compagnie  se  constituait  au  capital 
de  200  millions  de  dollars,  capital  fictif  dont  les  actionuaires  versèrent  eit 
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définitive  à  peine  la  dixième  partie.  Ceci  n'était  qu'une  médiocre  ressour- 
ce,  et  l'argent  devait  s'obtenir  par  d'autres  procédés.  Il  j  avait  d'abord 
la  subvention  du  congrès  fédéral,  montant  à  30,000  dollars  par  mille,  puis 
des  obligations  émises  pour  la  même  somma  par  première  hypothèque  sur 
les  travaux  à  exécuter,  puis  les  concessions  gratuites  de  terrains  que  l'on 
revendait  aux  colons,  puis  les  subventions  des  états  et  des  villes 
ou  plutôt  les  bons  de  {>apier  que  les  états  et  les  villes  sonscri< 
valent,  à  défaut  d'argent  comptant,  au  profit  do  la  compagnie, — enfin, 
pour  dernières  ressource,  les  produits  nets  des  premières  sections  ouvertes 
que  Ton  appliquait  aux  travaux  en  cours  d'exécution  au  lieu  de  les  distri- 
buer aux  actionnaires.  Les  hommes  de  valeur  et  d'initiative  sont  rares 
dans  Touest:  aussi  retrouvait-on  toujours  les  mêmes  individus  dans  chaque 
opération  de  la  grande  compagnie  du  Pacifique.  Membres  du  congrèu,  ils 
Yotsdent  les  subsides  ;  banquiers  à  New- York,  ils  négociaient  les  actions  et 
les  obligations  des  états  ou  des  villes  ;  directeurs,  ils  ordonnait  les  travaux  ; 
entrepreneurs  dans  les  plaines  dw/ar-ivesty  ils  les  exécutaient  eux-mêmes. 
A  la  fin  de  1870,  la  compagnie  du  Pacifique  exploitait  862  lieues  et  demie 
de  chemin  de  fer,  et  elle  était  débitrice  de  240  millions  de  dollars  ;  mais 
elle  tenait  encore  en  caisse  plus  de  la  moitié  de  ses  actions,  réserve  impor- 
tante qu'elle  négociera  quand  ses  directeurs  jugeront  le  moment  opportun 
pour  réaliser  Quelque  énorme  profit. 

Aux  Etats-Unis,  la  propriété  des  chemins  do  fer  est  perpétuelle.     Les 
voies  de  communication  no  retombent  pas,  comme  en  France,  dans  le 
domûne  public  au  bout  d'une  période  de  jouissance  déterminée.     Aussi 
l'exagération  du  capital  fictif  est-elle  un  mal  dont  le  pays  sentira  plus  tard 
la  fâcheuse  influence  sous  forme  de  tarifs  exorbitans.     Il  est  impossible  au 
surplus  de  dire  où  s'arrêtera  le  afock  icateriiKj,     On  a  calculé,  d'après  des 
données  certaines,  que,  du  1er  juillet  18G0,en  un  peu  moins  de  deux  ans, 
vingt-huit  compagnies  de  chemins  de  fer  avaient  élevé  leur  capital  de  287 
millions  à  400  millions  de  dollars,  soit  une  augmentation  de  40  pour  100. 
En  l'état  actuel,  les  bénéfices  nets  de  l'exploitation  no  donnent  aux  actions 
qu'un  revenu  médiocre,  du  moins  par  comparaison  avec  les  autres  bran- 
ches de  rindustrie  américaine.     Si  dans  la  Ponsvlvanie  des  chemins  de 
fer  rapi»ortent  8,3  pour  100,  et  dans  le  New-York  7.5,  le  revenu  s'abaisse 
à  4,8  dans  TOhio.    Le  rapport  de  toutes  les  voies  exploitées  en  1870  était 
évalué  à  4Ô0  millions  de  dollars,  dont  150  millions  de  produit  net.     Ici 
encore,  nous  avons  sous  les  yeux  des  chiffres  prodigieux.     Ce  sont  de 
simples  i»articulier3  qui  disposent  de  ces  sommes  colossales,  sans  surveillance, 
sans  contnOle.     Quoi  d'étonnant  s'il  survient  parfois  quelcines  scandales 
comme  ceux  dont  le  chemin  de  fer  de  New- York  au  lac  Eric  fut  le  théAtre 
en  ces  dernières  années  ? 
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n. 

Il  existe  en  Amérique,  entre  les  états  de  l'Atlantique  et  les  états  de 
l'ouest,  un  immense  courant  commercial  dont  il  importe  de  bien  connaître 
le  caractère.  L'ouest  produit  du  bétail,  des  céréales,  du  chanvre,  du 
tabac,  des  bois  de  construction.  Le  commerce  s'y  concentre  dans  quelques 
villes  de  création  récente,  à  Cincinnati  pour  le  Kentucky  et  la  vallée  de 
l'Ohio,  à  Saint-Louis  pour  les  plaines  qui  s'étendent  entre  le  Missisaipi  et 
les  Montagnes-Rocheuses,  à  Chicago  pour  les  produits  agricoles  que  la  con- 
trée environnante  donne  à  profusion.  Si  cette  région  de  l'ouest  fournit 
des  matières  premières,  en  revanche  elle  réclame  les  objets  manufacturés 
qu'elle  ne  possède  pas,  car  l'industrie  y  est  presque  jiulle.  Elle  n'a  qu'un 
port  de  grande  importance,  c'est  Chicago  sur  le  lac  Michigan  ;  de  plus,  la 
navigation  entre  ce  port  et  l'Atlantique  par  les  lacs  et  le  Saint-Laurent 
est  lente  et  détournée.  L'ouest  pourrait  bien  envoyer  ses  productions  au 
sud,  à  la  Nouvelle-Orléans  par  ia  voie  du  Mississipi  ;  maïs  la  Nouvelle- 
Orléans  n'a  ni  l'industrie  ni  l'activité  commerciale  de  New- York,  de  Bos- 
ton et  de  Philadelphie.  Même  pour  les  denrées  de  la  zone  tropicale,  dont 
la  Mouvelle-Orléans  serait  l'entrepôt  naturel,  les  gens  du /'O'-îrc*/ trouvent 
préférable  de  s'approvisionner  du  cOté  de  l'Atlantique.  Il  v  a  donc  entre 
l'Atlantique  et  l'ouest,  en  cîépit  de  la  chaîne  des  AUegnanys  qui  ,les 
sépare,  un  négoce  considérable.  Ce  courant  commercial  s'écoule  par  cinq 
grandes  voies  de  communication,  dont  voici  la  direction  et  le  tracé. 

La  voie  la  plus  ancienne  est  le  canal  qui  va  de  l'Hudson  au  lac  Erié, 
entre  les  villes  d'Albany  et  de  BufTalo  ;  il  fut  ouvert  en  1825,  à  une 
épo(]UC  où  l'on  ne  songeait  pas  encore  aux  chemins  de  fer.  Creusé  d'abord 
en  petite  section  avec  7  à  8  pieds  de  hauteur  d'eau,  agrandi  un  peu  plus 
tard,  ce  canal,  qui  a  145  lieues  de  long,  fut  l'œuvre  d'un  état  qui  n'avait 
pas  alors  plus  de  1,500,000  habitants.  D'autres  canaux  secondaires  en 
communication  avec  celui-là  portèrent  à  375  lieues  la  longueur  des  voies 
navigables.  Le  congrès  s'est  heureusement  gardé  d'aliéner  ce  vaste 
réseau,  qui  relie  les  lacs  Eric,  Ontario  et  Champlain  aux  fleuves  de 
l'Hudson,  du  Saint- Laurent  et  de  la  Delaware. 

Lorsque  survint  l'ère  des  chemins  de  fer,  de  petites  compagnies  entre- 
prirent, chacune  pour  son  compte,  des  fragmens  de  ligne  entre  New-York 
et  Chicago  par  Albany,  Buffalo,  Cleveland  et  Toledo.  Sur  un  parcours 
de  425  lieues,  l'on  ne  comptait  pas  moins  de  seize  compagnies  distinctes. 
Le  toutf  fut  livré  au  public  vers  1852.  Presque  aussitôt  ces  compagnies 
commencèrent  î\  fusionner  :  les  plus  pauvres  entraient  dans  l'association 
avec  leur  capital  intact  ;  les  autres  étaient  admises  avec  une  plus-value 
proportionnelle  à  leur  prospérité,  si  bien  qu'une  ligne  qui  ne  valait  au 
début  que  50  millions  de  dollars  en  vint  à  être  représentée  par  un  capital 
de  100  millions  et  plus.     Dans  ces  dernières  années,  la  compagnie  des 


LES   CHEMINS  DE  FER  AUX  ETATS-UNIS.  297 

chemins  4e  fer  c*e  New- York  à  Chicago  par  Albany  se  trouvait  dirigée 
par  M.  Vanderbilt,  Tun  des  plus  adroits  financiers  des  Etats-Unis.  Cette 
voie  est  vraiment  bien  détournée  (on  s'en  convainc  en  jetant  les  yeux  sur 
une  carte)  ;  elle  est  en  concurrence  immédiate  avec  le  canal  dont  elle 
suit  le  cours.  Aussi  était-il  naturel  qu'un  chemin  de  fer  plus  direct  fût 
établi  de  New-York  au  lac  Erié.  On  l'entreprit  dès  1832,  avec  un 
capital  restreint  de  3  millions  de  dollars,  dont  les  actionnaires  ne  pajôrent 
jamais  que  le  tiers  :  l'état  fournit  plusieurs  millions  de  subvention  ;  cepen- 
dant l'affaire  ne  réussit  pas.  La  compagnie,  impuissante  à  se  procurer 
les  fonds  dont  elle  avait  besoin,  avait  épuisé  son  crédit  avant  l'achèvement 
des  travaux  ;  elle  tomba  en  faillite,  et  la  ligne  fut  mise  sous  séquestre. 
Une  nouvelle  compagnie  prit  la  place  de  l'ancienne  avec  de  plus  puissants 
moyens  d'action,  qui  lui  permirent  de  compléter  l'œuvre  commencée  par 
les  premiers  actionnaires.  La  dépense,  évaluée  dans  le  principe  à  3 
millions  de  dollars,  avait  atteint  50  millions,  tandis  que  le  produit  brut 
montait  à  16  millions  i.  C'était,  à  dire  vrai,  une  magnifique  entreprise 
et  un  travail  admirable.  Tracée  tantôt  dans  les  hautes  montagnes  des 
Alleghanys  et  tantôt  à  travers  les  riches  vallées  de  THudson,  delaSusque- 
hannah  et  de  l'Ohio,  cette  ligne  s'assurait  un  trafic  local  de  grande  impor- 
tance et  un  transit  encore  plus  abondant.  Les  deux  autres  routes  de  pre- 
mier ordre  qui  relient  l'Atlantique  avec  les  états  de  l'ouest  sont  celle  de 
la  Pensylvanie,  dont  il  a  été  question,  et  celle  de  Baltimore  à  TOhio.  Le 
tracé  enest  peut-être  moins  direct;  par  compensation,  elles  atteignent  plus 
vite  les  voies  navigables  qui  coulent  sur  le  versant  occidental  des  AUe- 
ghanys. 

Ces  cinq  grandes  voies  de  communication  se  partageaient,  il  y  a  douze 
ans,  date  des  derniùrcs  statistiques  que  nous  possédions,  un  transit  de 
3,200,000  tonnes.  On  conçoit,  sans  qu'il  soit  besoin  de  l'expliquer,  que  la 
répartition  se  faisait  entre  elles  d'une  façon  fort  inégale;les  canaux  de  Tétat  de 
New- York  absorbaient  plus  des  deux  tiers  du  trafic.  Ces  lignes  rivales 
étaient  destinées  à  se  faire  la  plus  active  concurrence  jusqu'au  jour  oii 
elles  se  mettaient  d'accord  au  détriment  du  public.  Le  conflit  éclata  peu 
de  temps  après  la  guerre  de  sécession  entre  le  chemin  central  de  New- 
York  et  celui  de  l'Erié.  Les  Américains  du  Nord  vivaient  à  cette  époque 
dans  une  atmosplière  belliqueuse.  C'est  une  circonstance  assez  digne 
d'attention  qu'au  lendemain  de  la  guerre  civile,  alors  que  le  licenciement 
des  armées  rejetait  dans  la  vie  ordinaire  1  million  d'hommes  rompus  à 
l'existence  aventureuse  des  camps,  il  n'y  eut  ni  brigandage  ni  plus  de 
désordres  ou  do  crimes  que  dans  les  années  précédentes.  Les  citoyens 
de  l'Union  reportèrent  sur  les  affaires  commerciales  l'esprit  de  discipline, 
le  gaspillage  des  capitaux,  la  hardiesse  de  combinaisons,  en  quelque  sorte 
les  qualités  et  les  défauts  de  la  profession  militaire  auxquels  ils  s*étaient 
accoutumés  pendant  la  lutte  de  la  sécession.     Ces  nouveaux  combats,  que 
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l'on  aurait  pu  croire  pacifiques  et  qui  souvent  furent  au  contraire  aussi 
violents  qu'immoraux,  eurent  surtout  pour  théâtre  l'état  de  liew-York. 
C'est  dans  la  plus  grande  ville  de  rAmériquo  que  viennent  chercher  for- 
tune les  hommes  qu'aucun  scrupule  n'arrête  ;  c'est  aussi  là  que  la  justice 
est  le  plus  suspecte  de  partialité,  parce  qu'elle  y  est  aux  mains  de  la 
populace.  L'état  est  divise  sous  le  rapport  judiciaire  en  huit  districts,  et 
chaque  district  possède  un  tribunal  de  quatre  juges.  Tous  ces  juges  sont 
élus  par  le  suffrage  universel,  qui  demande  avant  tout  aux  candidats 
compte  de  leurs  opinions  politiques.  Chaque  juge  peut,  en  certaines 
affaires,  siéger  seul,  rendre  des  arrêts,  suspendre  la  procédure  entamée 
devant  un  autre  tribunal.  On  rie  s'étonnera  pas  de  les  voir  prendre  dos 
décisions  contradictoires  lorsqu'ils  se  laissent  aveugler  par  l'esprit  de 
parti  ou  corrompre  à  prix  d'agent. 

M.  Vanderbilt,  déjà  maître  du  New  York  Central,  voulut  en  1867 
s'emparer  aussi  du  chemin  de  l'Erié.  Il  était  homme  de  grandes  ressour- 
ces ;  on  lui  attribuait  une  fortune  de  10  millions  de  dollars  entièrement 
disponible  pour  des  opérations  de  bourse.  Le  moyen  le  plus  simple 
d'atteindre  le  but  qu'il  se  proposait  lui  parut  être  d'acheter  la  plus  grande 
partie  des  actions  de  l'Eric  ;  mais,  tandis  qu'il  se  livrait  à  cette  manœuvre, 
dont  la  conséquence  immédiate  était  une  hausse  formidable,  il  s'aperçut 
que  ses  adversaires,  l'ayant  deviné,  émettaient  des  actions  nouvelles  à 
mesure  qu'il  en  achetait.  L'abus  fut  poussé  à  tel  point  que  le  capital 
apparent  de  cette  ligne  fut  porté  dans  l'espace  de  quatre  ans  de  250,000 
à  805,000  actions.  La  lutte  fut  vive  ;  les  juges  intervinrent,  chaque 
parti  avait  le  sien,  qui  lui  donnait  raison.  Enfin,  de  guerre  lasse,  les 
adversaires  conclurent  un  compromis  ;  les  quelques  millions  qu'ils  avaient 
perdus  dans  ces  agiotages  se  trouvèrent  remboursés,  on  ne  sait  comment, 
sur  les  bénéfices  de  l'exploitation  du  chemin  de  fer,  et  après  nombre 
d'incidens  la  ligne  de  New- York  à  l'Eric  passa  sous  la  direction  d'un  M. 
Fisk,  dont  tout  le  monde  carmait  fin  lamentable.  11  a  été  assassiné  dans 
un]  hôtel  de  New-York  par  un  concurrent  malheureux.    . 

M.  James  Fisk,  fils  d'un  colporteur  du  Connecticut,  suivit  d'abord  la 
carrière  paternelle.  Il  s'était  fait  quelque  réputation  dans  les  villes  du 
Vermont  et  du  Massachusetts  (ju'il  visitait  périodiquement,  si  bien  qu'un 
négociant  de  Boston  se  l'associa.  En  peu  d'années,  il  y  acquit  une 
fortune  dont  un  moins  ambitieux  se  serait  contenté.  Brutal,  ignorant, 
mais  plein  d'ardeur  et  d'entrain,  il  s'introduisit  avec  le  banquier  Gould 
aans  le  chemin  de  fer  de  l'Erié  à  la  suite  des  combinaisons  financières 
par  lesquelles  M.  Vanderbilt  s'en  était  vu  évincé.  MM.  Gould  et  Fisk  de- 
vinrent bientôt  maîtres  absolus  d'une  compagnie  qui  employait  15,000  in- 
dividus. Ce  ne  fut  pas  tout:  ils  montèrent  une  maison  de  banque, 
achetèrent  un  théâtre,  et,  appuyés  sur  le  parti  radical  de  la  ville  de  New- 
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York,  ils  ne  reculèrent  plus  devant  aucune  entrepris».  Leur  influence 
étût  si  grande  qu'ils  obtinrent  de  la  législature  une  loi  par  laquelle  les 
directeurs  de  l'Erié  ne  devaient  plus  être^réélus  annuellement  suivant 
l'osage  de  toutes  les  associations  financières.  On  les  vit  ensuite  accaparer 
Tor ^monnayé  avec  des  moyens  si  puissants  que  la  circulation  monétaire  en 
fut  troublée,  et  que  le  président  de  l'Union  fut  obligé  d'intervenir  dans 
l*intérêt  du  commerce. 

II  y  avait,  entre  les  grands  chemins  de  fer  de  l'Erié  et  du  New- York 
Central,  une  petite  ligne  que  Ton  pourrait  appeler  d'intérêt  local,  allant 
d'Âlbany  à  la  Susquehannah  sur  un  parcours  de  57  lieues.  Cette  entre- 
prise restreinte  avait  été  entamée,  en^l852,  avec  des  capitaux  insuffisants.. 
Les  actionnaires,  qui  étaient  pour  lajplupart  des  propriétaires  riverains,  y 
fournirent  un  million  de  dollars  ;  les] villes  quel'afiaire  intéressait  faisaient 
des  prêts  d'argent  à  la  compagnie  ou  prenaient  des  actions.  La  législa- 
ture de  l'état  accorda  même  quelques  subsides  de  faible  importance.  Au 
dernier  moment,  quand  les  directeurs  se  voyaient  à  bout  de  ressources,  ils 
se  procurèrent  les  sommes  nécessaires  à  l'achèvement  des  travaux  au 
moyen  d'un  subterfuge  assez  irrégulier.  Il  leur  restait  en  caisse  9,000 
actions  non  souscrites;  ils  les  vendirent  au  rabais.  Enfin  au  mois  de 
janvier  1869,  après  dix-sept  ans  de  travail,  la  ligne  de  la  Susquehannah 
fut  ouverte  en  son  entier,«depuis  Albany  jusqu'à  Binghampton,  où  elle  se 
soude  au  chemin  de  l'Erié.  Cette  œuvre  modeste  faisait  honneur  au 
président  du  comité  de  direction,  —  M.  Ramsey,  —  qui  depuis  l'origine 
avfidt  géré  avec  intelligence  et  probité  les  affaires  de  la  compagnie. 

Considérée  dans  le  principe  comme  une  simple  route  d'intérêtjlocal,  la 
ligne  d' Albany  à  Binghampton  avait  acquis  par  le  temps  une  tout  autre 
importance  :  elle  devenait  pour  les  audacieux  directeurs  de  l'Erié  un 
moyen  de  faire  concun'cnce  au  New- York- Central  sur  les  marchés  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  notamment  pour  le  transport  de  la  houille,  que  l'on 
exploite  en  abondance  dans  l'état  de  Pensylvanie.  MM.  Gould  et  Fisk 
décidèrent  donc  que  la  ligne  de  la  Susquehannah  devait  fusionner  avec 
FErié,  quoique  M.  Ramsey  ne  fût  pas  disposé  le  moins  du  monde  à  la 
leur  céder,  et  que  les  compagnies  des  houillères,  le  public  même,  eussent 
une  répugnance  marquée  à  permettre  l'extension  d'une  société  dont  les 
chefs  s'étaient  fait  une  réputation  de  spéculateurs  effrontés.  Le  procédé 
d'usage  en  pareille  circonstance  est,  on  l'a  vu  plus  haut,  d'acheter  les 
actions  de  la  compagnie  que  l'on  veut  s'annexer,  et  de  s'assurer  ainsi  la 
majorité  dans  l'assemblée  générale  qui  nomme  les  administrateurs.  Dans 
ce  cas-ci,  la  manœuvre  était  moins  facile,  car  une  forte  partie  des  actions 
appartenait  à  des  municipalités  qui  n'avaient  le  droit  de  vendre  leurs 
titres  que  contre  argent  comptant.  M.  Ramsey  se  défendit  lui-même  par 
les  moyens  habituels,  quoiqu'il  fût  au  fond  plus  scrupuleux  que  ses  ad- 
versaires.    Quelques  milliers  d'actions  étaient  en  dépôt  dans  la  caisse  du 
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trésorier,  M.  Ramsej  les  distribua  entre  lui  et  ses  amis.  MM.  Fisk  et 
Gould  profitèrent  de  cette  irrégularité  pour  obtenir  d'un  juge  de  New- 
York  un  arrêt  qui  suspendait  M.  Ramsey  de  ses  fonctions  de  président. 
Celui-ci  répondit  par  une  ordonnance  d'un  juge  d'Albany  qui  défendait 
aux  membres  du  comité  de  se  réunir  en  Tabsence  du  président.  La  nou- 
velle en  parvint  le  soir  à  New- York  ;  aussitôt,  sans  perdre  un  instant, 
MM.  Fisk  et  Gould  requirent  du  juge  qui  leur  était  dévoué  la  mise  sous 
séquestre  du  chemin  de  fer  en  litige  et  la  nomination  de  deux  administra- 
teurs provisoires.  En  moins  d'une  heure,  cette  nouvelle  ordonnance  fut 
rédigée,  signée,  revêtue  de  toutes  les  formalités  légales.  On  ne  perd  pas 
de  temps  en  Amérique,  même  quand  il  s'agit  de  disposer  d'une  propriété 
qui  représente  un  capital  de  plusieurs  millions.  Le  même  soir,  par  un 
train  de  nuit,  M.  Fisk,  qui  était  l'un  des  deux  administrateurs  provisoi- 
res, accompagné  par  quantité  d'hommes  de  lois  et  d'amis,  tous  armés 
comme  il  convenait,  partait  pour  Albany  dans  le  dessein  d'entrer  en 
fonctions  dès  le  lendemain  matin.  Par  malheur,  il  y  avait  aussi  des  juges 
à  Albany,  comme  on  l'a  déjà  pu  voir.  L'un  deux,  agissant  à  la  requête 
du  parti  Ramsey,  venait  également  de  mettre  le  chemin  de  fer  de  la 
Susquehannah  sous  séquestre  et  de  nommer  un  administrateur  provisoire 
qui  occupait  la  place  lorsque  M.  Fisk  s'y  présenta  suivi  de  son  escorte. 
Ce  dernier  fut  donc  mal  reçu  ;  les  employés  te  mirent  à  la  porte  avec 
assez  peu  de  ménagements.  Cependant  il  revint  à  la  charge  dans  la 
journée,  et  consentit  à  parlementer  avec  son  concurrent.  Il  était  bon 
homme  au  fond,  dépourvu  de  fiel  ;  aussi  fit-il  compliment  à  ses  adversaires 
du  matin  de  la  vigueur  qu'ils  avaient  déployée  contre  lui,  et  leur  promit- 
il  sa  protection.  C'était  un  samedi  ;  il  fut  convenu  que  le  dimanche 
serait  un  jour  de  trêve,  et  que  les  hostilités  ne  reprendraient  que  le 
lundi  à  huit  heures  du  matin,  M.  Fisk  repartit  pour  New-York,  afin  de 
consulter  ses  avocats  et  de  se  faire  délivrer  de  plus  amples  pouvoirs  par 
le  juge  qui  était  à  sa  dévotion. 

Le  lundi  matin,  les  deux  partis  se  retrouvaient  en  présence  dans  les 
bureaux  de  la  compagnie  à  Albany  ;  chacun  d'eux  s'était  pourvu  d'un 
mandat  qui  l'autorisait  à  requérir  la  force  publique  ;  mais  les  autorités 
d'Albany,  méconnaissant  l'ordonnance  rendue  par  un  juge  de  New- York, 
donnèrent  raison  au  parti  Ramsey.  Déjîi  un  train  venait  de  partir  pour 
Binghampton,  à  l'autre  extrémité  de  la  ligne,  pour  donner  sur  tout  le 
parcours  l'ordre  do  ne  pas  reconnaître  les  délégués  de  M.  Fisk.  Quand 
celui-ci  se  vit  devancé  par  la  vapeur,  il  eut  recours  à  l'électricité,  Bing- 
hampton est  la  station  commune  aux  deux  chemins  de  la  Susquehannah 
et  de  l'Erié.  Les  employés  de  cette  gare  obéissaient  à  M.  Fisk  ;  il  leur 
prescrivit  par  le  télégraphe  de  s'emparer  de  vive  force  des  wagons  et  des 
machines  du  chemin  contesté,  d'envoyer  une  locomotive  à  la  rencontre  du 
train  qui  le  matin  même  était  parti  d'Albany.     Ce  fut  fait  comme  il  avait 
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été  prescrit.  La  guerre  était  déclarée  ;  maïs  les  troupes  de  l'Erié  en-* 
traient  trop  vite  en  campagne.  Leur  locomotive,  qui  s'avançait  à  l'aven- 
ture sous  une  faible  escorte,  ne  rencontrait  que  des  visages  l)ostiles.  Dans 
une  gare,  par  une  manœuvre  ingénieuse,  on  la  fit  dérailler  ;  elle  resta 
prisonnière  avec  ceux  qui  la  montaient.  Le  train  venu  d'Albany  put 
donc  continuer  sa  route  sans  encombre  ;  il  s'arrêta  cependant  à  6  lieues 
de  Binghampton.  H  j  a  là  un  tunnel,  dont  la  sortie  était  occupée  par 
les  gens  de  l'Erié,  amenés  en  grand  nombre  par  un  train  spécial.  Chaque 
parti  fit  venir  des  renforts  ;  il  y  avait  800  hommes  d'un  côté  et  450  de 
Vautre,  les  uns  munis  de  bâtons  et  d'outils,  d'autres  pourvus  d'armes  à 
feu.  On  hésitait  quelque  peu  avant  d'en  venir  aux  mains.  Enfin  les 
deux  locomotives  s'avancèrent  à  petite  viUsse  l'une  contre  l'autre  ; 
quoique  le  choc  fût  peut  violent,  l'une  d'elles  fut  rcjetée  hors  de  la  voie. 
Ausâtôt  les  hommes  sautèrent  en  bas  des  wagons  et  s'attaquèrent  avec 
furie.  Les  partisans  de  l'Erié  étaient  moins  nombreux,  moins  bien  armés  ; 
ils  s'enfuirent  en  désordre  après  une  courte  lutte,  laissant  aux  mains  des 
vainqueurs  le  train  qui  les  avait  conduits  jusque-là. 

L'afiaire  devenait  grave  ;  c'était  un  vrai  combat  entre  deux  compagnies 
financières.     La  milice  fut  mise  sur  pied  et  vint  occuper  le  champ  de 
bataille.     Tous  les  bons  citoyens  s'indignèrent  de  ce  scandaleux  conflit- 
dans  lequel  la  magistrature  était  peut-être  encore  plus  compromise  que 
les  acteurs  principaux.     Toutefois  on  donnait  raison  en  général  au  parti 
Ramsey,  qui  semblait  n'avoir  agi  qu'avec  l'excuse  d'une  légitime  défense. 
Les  habitants  d'Albany  acclamèrent  les  employés  de  la  Sa3(|ijchaïmah  à 
leur  retour  de  cette  expédition  malencontreuse.     Le  gouverneur  de  l'état 
se  crut  obligé  d'intervenir,  afin  de  faire  cesser  l'embarras  des  shérifs,  qui 
ne  savaient  plus  à  qui  obéir;  il  leur  prescrivit  de  maintenir  chacun  des 
adversaires  en  possession  des  gares  qu'ils  occupaient  :  en  outre,  il  donna 
l'ordre  d'appeler  la  milice  au  cas  où  les  troubles  recommenceraient,  et 
menaça  de  proclamer  la  loi  martiale   dans  les  districts  que  la  ligne  tra- 
versait.    Cependant  les  deux  partis  continuèrent  pacifiquement  la  lutte 
à  l'aide  des  moyens  légaux  inépuisables   que    leur    procuraient    leurs 
avocats.     Au  jour  fixé  pour  l'assemblée  générale  des  actionnaires,  on  eut 
le  triste  spectacle  de  deux  réunions  distinctes,  —  l'une  composée  des  par- 
tisans de  Ramsey,  l'autre  des  partisans  de  Fisk.     Ces   derniers  étaient 
de   rudes    compagnons,    déguenillés,    mais    robustes,    que    l'on    avait 
amenés  le  matin  de  New- York  par  le  premier  train,  et  qu'un  copieux 
déjeuner   avait   mis    de    joyeuse    humeur.     Ailleurs   qu'en   Amérique, 
on    n'aurait    pu    croire    que    ce    fussent    là  des   actionnaires,  et    de 
fait  c'étaient  MM.   Fisk   et  Gould  qui  les  avaient  transformés  en  ca- 
pitalistes pour  les   besoing   de  la  journée.     Quand   enfin   M.   Ramsey 
a'aperçut  L^u'il  n'était  pas  de  force  à  résister  à  un  adversaire  si  puissant, 
il  prit  le  sa^je  parti  de  venlre  la  ligne  de  la  Susquehannah  à  la  compagnie 
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du  canal  de  THudson,  association  riche  et  bien  posée  que  les  manœuvres 
des  agioteurs  ne  pouvaient  ébranler.  .  Longtemps  après,  au  mois  de  mai 
1871,  les  nombreux  conflits  judiciaires  auxquels  rafl&dre  avait  donné  lieu 
se  terminèrent  devant  la  cour  suprême  des  Etats-Unis  par  Tacquittement 
de  M.  Fisk,  qui  n'eut  même  pas  à  payer  de  dommages-intérêts.     S'il 
avait  cette  fois  perdu  la  partie,  il  était  homme  à  prendre  sa  revanche 
dans  une  autre  occasion.     Il  allait  bientôt  périr  par  le  revolver  d'an 
assassin  ;  du  moins  le  dernier  exploit*  de  cette  existence  aventurcuise  et 
turbulente  fut  un  acte  de  bienveillance  dont  il  faut  lui  savoir  gré.     Lors 
du  récent  désastre  de  Chicago,  il  fit  à  New- York  une  quête  fructueuse 
en  faveur  des  victimes  ;  puis  il  en  chargea  un  train  de  marchandises,  le 
conduisit  lui-même  à  grande  vitesse  jusqu'à  la  ville  incendiée,  et,  après 
avoir  distribué  aux  malheureux  habitants  la  magnifique  ofirando  qu'il  leur 
apportait,  il  leur  fit  cadeau  des  wagons  et  de  la  locomotive  qui  l'avaient 
amené. 

Il  serait  malséant  de  raconter  les  tristes   exploits  des  spéculateurs 
américains,  s'il  n'en  devait  sortir  un  enseignement  utile.     Or,  de  ces 
luttes    entre    compagnies     financières     qui    semblent    se    moquer    du 
•  gouvernement   et   de   la  justice   aussi  bien  que  des  intérêts  do  leurs 
actionnaires,  ne  ressort-il  pas  avec  évidence  la  preuve  que 'la  liberté  du 
commerce  et  de  l'industrie  est  impuissante  à  refréner  tous  les  abos  ?  Juge- 
ra-t-on  que  les  conclusions  qu'en   tirent  MM.  Adams  sont  trop  sombreà  ? 
"  Tout  commentaire,  disent-ils,  affaiblirait  la  valeur  de  ce  récit,  qui  porte 
avec  lui  son  propre  enseignement.     Les  faits  qui  viennent  d'être  racontés 
révèlent  à  l'observateur  la  corruption  de  notre  édifice  social.     Aucune 
partie  de  notre  organisation  n'a  paru   saine  loi'squ'elle  a  été  mise   à  l'é 
preuve.     La  Bourse  est  un  enfer.     Les  bureaux  de  nos  grandes  compa- 
gnies sont  des  autres  secrets  où  les  administrateurs  complotent  la  ruine  de 
leurs  mandataires  ;  la  loi  est  une  machine  de  guerreîau  service  des  mcchanst  ; 
l'esprit  de  parti  se  dissimula  sous  Thermine  du  juge  ;  le  palais  législatif 
est  une  halle  où  l'on  vend  des  lois  à  l'enchère,  tandis  que  l'opinion  publi- 
que est  silencieuse  ou  impuissante.     "  Les  diverses  sortes  de  gouveme- 
menst   dont   l'histoire  fait  mention,  autocratie,  aristocratie,  démocratie, 
s'effacent  devant  un  nouveau  système  qui  est  le  fruit  du  xixe  siècle  :  c'est 
le  gouvernement  des  associations  financières.     Ces  associations  n'ont  nas 
encore  dit  leur  dernier  mot,  bien  que  les  chemins  de  fer,  qui  les  ont  vues 
naître  et  croître,  leur  aient  déji\  donné  un  prodigieux  degré  do  puissance 
et  de  vitalité.     Au  surplus,  elles  se  modifient  avec  toute  la  variété  des 
combinaisons  politiques,  suivant  les  tendances  du  moment  et  les  inclinations 
des  individus.     Au  chemin  de  fer  du  New- York-Central,  M.  Vandcrbilfc 
règne  en  souverain  absolu  ;  il  ne  partage  le  pouvoir  avec  personne.     Sur 
les  lignes  de  la  Pensylvanic,  le  régime  devient  aristocratique  ;  un  comité 
d'administrateurs  peu  nombreux  se  distribue  les  attributions  et  les  influen- 
ces.    Dans  la  compagnie  de  l'Erie,  l'esprit   démagogique  de   New- York 
triomphe  sans  contestation.     Cette  compagnie  est  l'alliée  naturelle,  la  pro- 
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tectrice  et  la  protégée  du  Tammany  Ring^  dont  rinfluence  occulte  sur  les 
afiîûres  municipales  de  New-York  se  révélait  récemment  par  un  prodigieux 
gaspillage  de  la  fortune  publique.  Mais  ces  vastes  entreprises,  quel  que 
soit  leur  régime  intérieur,  ont  un  caractère  commun  :  elles  n'ont  point 
d'âme  ni  d'entrailles,  elles  ne  sentent  point,  elles  recherchent  en  toutes 
choses  leur  intérêt,  sans  se  laisser  embarrasser  par  les  préoccupations  de 
justice  et  d'équité. 

II  est  facile  de  comprendre  ce  que  doit  craindre  une  nation  chez  laquel- 
le les  compagnies  de  chemins  de  fer,  qu'aucun  frein  n'arrête,  ont  su  garnir 
les  assemblées  législatives,  les  tribunaux,  les  administrations,  de  leurs  dé- 
fenseurs et  de  leurs  créatures.  C'est  ce  qui  existe  aux  Etats-Unis,  et  aus- 
si, quoiqu'à  un  moindre  degré,  dans  la  Grande-Bretagne.  Les  hommes 
sensés  se  demandent  maintenant  quel  remôdc  il  convient  d'apporter  ,\  une 
situation  si  dangereuse.  Le  mal  vient  de  ce  (juc  Ton  a  trop  compté  sur 
la  concurrence  et  la  liberté  de  l'industrie.  Comment  reprimer  les  licen- 
ces que  tolère  la  législation  actuelle  ?  Sera-ce  en  expropriant  au  profit  do 
l'état  les  possesseurs  des  chemins  de  fer  ?  L'organisation  politique  des 
Américains,  leur  histoire,  la  notion  même  de  l'état  chez  ces  peuples  qui 
ont 


Toiea  ferrées,  et  n'ont  abouti  qu'à  des  catastrophes  budgétaires.  La  ques- 
tion n'est  plus  de  savoir  si  le  gouvernement  interviendra  dans  l'industrie 
des  chemins  de  ftr,  on  cherche  seulement  quelles  seront  la  forme  et  les 
limites  de  cette  intervention.  Le  vulgaire,  qui  ne  raisonne  pas  tant,  se 
laisse  entraîner  à  une  conclusion  radicale  ;  il  denxandc  au  gouvernement 
de  s'établir  juge  suprême  en  matière  de  travaux  publics.  Il  approuve  le 
président  de  la  république,  qui  dispose  des  ressources  du  trésor  pour 
coiitrecarer  les  spécula tions,des  agioteurs  ;  il  aj.'i)laudit  le  gouverneur  de 
Tétat  de  New- York,  qui  proclame  la  loi  martiale  sur  le  territoire  oii  les 
compagnies  de  TErie  et  de  la  Suscjuchannah  sont  en  lutte  ouverte.  La 
protection  toute-puissante  du  gouvernement,  le  césarismo  en  un  mot  lui 
paraît  être  le  remède  inévitable  à  de  tels  abus.  Est-ce  la  vraie  solution  ? 
On  en  peut  douter. 

N'estce  pas  avec  un  sentiment  de  légitime  fierté  que  nous  pouvons,  en  ter- 
minant cette  étude,  reporter  nos  yeux  sur  le  réseau  de  nos  chemins  do  fer  ? 
S^ils  n'atteignent  pas  en  France,  un  aussi  grand  développement  qu'aux 
Etats-Unis,  on  ne  peut  contester  que  les  tracés  sont  bien  faits  et  les  tra- 
vaux bien  exécutés.  Les  marchandages  honteux,  qu'il  est  imi>ossible  d'é- 
viter tout  à  fait  dans  les  grandes  opérations  de  finances,  ont  été  contenus 
dans  les  plus  étroites  limites.  Si  l'exploitation  n'est  pas  parfaite,  elle  est 
bon 
blic 

C'est  que 

individuelle  et  du  contrôle  de  l'état,  et  pourraient,  sous  ce  rapport,  servir 
de  modèle  i\  d'autres  industries  que  la  nature  condamne  au  monopole.  Il 
serait  faux  assurément  de  dire  que  tout  y  est  pour  le  mieux  ;  toutefois,  si 
Ton  éprouvait  jamais  la  tentation  d'abandonner  un  système  qui,  jusqu'à 
pré?>i;nt,  a  donné  d'assez  bons  résultats,  il  serait  prudent  de  considérer  au 
préalable  ce  que  vaut  aux  Etats-Unis  le  régime  d'une  pleine  et  entière 
liberté, 

IL  Blerzy. 


A  L'OCCASION  DE  LA  STATUE  DONNEE  PAR  PIE  IX 

A  M.  ROUSSELOT. 

Dut-on  nous  accuser  de  revenir  sur  un  sujet  déjà  traité  tout  au  long, 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  publier  un  article  d'un  journal  de  Florence 
écrit  à  l'occasion  de  la  statue  de  Marie  Immaculée,  dont  Pie  IX  nous  a 
fait  présent.  Les  réflexions  que  fait  le  journaliste  italien  ne  peuvent 
manquer  d'intéresser  et  de  faire  du  bien,  en  gravant  de  plus  en  plus  dans 
notre  cœur  le  souvenir  de  la  tendresse  du  Souverain  Pontife. 

"  Un  des  caractères  les  plus  marquants  de  notre  époque  dit  ce 
journal,  c'est  ce  merveilleux  élan  qui  pousse  les  catholiquse  vers  les  sanc- 
tuaires vénérés  de  la  reine  des  Cieux.  La  ville  de  Montréal  au  Canada 
vient  aussi  d'avoir  sa  démonstration  en  l'honneur  de  Marie,  et  par  un 
privilège  2>resqiu'  uvù/ue  jusqiià  ce  jour  dans  h  moiuU  chrétien,  c*cst  Pie  IX 
lui-même  qui  y  n  d  une  lieu  en  envoyant  à  cette  ville  du  Nouveau-Monde  un 
touchant  témoignnge  de  sap'ttrmellc  affection. 

"  M.  Rousselot,  curé  de  Notre-Dame  de  Montréal,  dans  un  voyage  qu'il  a 
récemment  fait  à  Rome,  exprima  au  Saint-Pôre  le  bonhciir  que  ses  parois- 
siens auraient  à  prier  pour  l'Eglise  et  son  auguste  Chef,  aux  pieds  d'une 
statue  de  Marie  que  Pic  IX  lui-mcme  leur  aurait  donnée.  Le  Souverain 
Pontife,  heureux  du  bonheur  qu'il  allait  procurer  à  ses  enfants  d'outre-mcr, 
accueillit  favorablement  cette  demande.  Il  dai;;na  choisir  lui-même  la 
statue  qui  devait  constituer  son  cadeau,  se  chargea  de  la  faire  expédier,  et 
sous  la  puissante  prutooliun  Je  sa  bénédiction,  ce  trésor  arriva  en  parfait 
état  à  Montréal.  On  peut  se  figurer  avec  quelle  joie  cette  nouvelle  fut 
accueillie  par  les  bons  halitayita  de  cette  ville  lointaine. 

"  Une  fête  solennelle  eut  lieu  le  jour  de  la  translation  de  la  précieuse 
statue  à  l'église  de  Notre-Dame  de  Montréal. 

"  Le  temple  sacré,  dit  une  relation  que  nous  avons  sous  les  yeux,  était 
plein  comme  aux  jours  des  grandes  solennités.  La  messe  terminée,  la  pr> 
cession  se  mit  en  marclie  pour  aller  chercher  la  belle  statue  donnée  par 
Pie  IX.  L'n  tronc  était  préparé  dans  le  sanctuaire  et  attendait  limage 
bénie  qui  devait  y  reposer  au  milieu  des  flambeaux,  sous  les  arceaux  de  lis, 
emblème  et  fleur  aimée  de  Marie.  Au  moment  où  la  statue  entra  sous 
les  voûtes  de  Notre-Dame,  l'orgue  entonna  de  sa  grande  voix,  avec  la 
foule,  l'hymne  Ave  Maris  Stella. 

"  Un  prédicateur  distingué,  M.  l'abbé  Martineau,  prêtre  de  Saint  Sulpice, 
monta  en  chaire,  pour  expliquer  à  la  foule  recueillie  le  véritable  caractère 
de  cette  belle  fGte.  11  trouva  naturellement  l'occasion  de  parler  à  son 
auditoire  de  Pie  IX. 


f 
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*^  Dieu,  dit-i],  n  a  pas  oublié  son  alliance  avec  son  peuple.  Il  soutient  son 

Vicaire  au  milieu  des  persécutions,  des  tribulations  et  des  épreuves.  Si  les 

impies  pouvaient  agir  au  gré  de  leur  malice,  le  Pape  ne  serait  pas  à  Rome 

et  nous  ne  serions  pas  ici  réunis  pour  cette  belle  fête.     Mais  Dieu  sait 

mettre  un  frein  à  la  fureur  des  flots,  et  comme  pour  nous  donner  un  gage 

de  sa  sérénité  au  milieu  de  la  tempête,  Pic  IX  nous  a  envoyé  cette  image, 

afin  de  nous  encourager  nous-meme  et  de  nous  rappeler  que  la  protection 

céleste  ne  nous  fera  jamais  défaut. 

"  C'est  un  signe  de  notre  alliance  avec  TEglisc  et  le  Saint-Père." 

En  développant  cette  pensée,  le   prédicateur  est  entré  dans  les  plus 

belles  considérations. 

"  Je  vous  défie,  mes  fnVns,  s'cst-îl  écrié,  de  venir   vous   prosterner 

devant  cette  image,  de  parler  de  ce  monument,  sans  qu'immédiatement  et 

nécessairement  vous  no  sentiez  venir  à  votre  cœur  ce  souvenir,  sur  vos 

lèvres  ces  paroles  :  Cette  Statue  nous  vient  de  Ilomc  :  elle  nous  a  été 

apportée  par  notre  pasteur,  qui  Ta  re<;ue  pour  nous  des  mains  du  Pie  IX 

lui  même.     11  nous  aime  donc  Pie  IX,  puisque  pour  nous  il  se  prive  de 

Tune  de  ses  richesses. 

"  Et  voyez  alors  le  contre-coup  nécessaire  de  ces  pensées  :  Nous  aussi, 

Dous  devons  donc  aimer  r£;rlisc,  aimer  Pic  IX  ;  nous  aussi,  nous  devons 

donc  donner  à  Pie  IX  de  nos  richesses  et  de  nos  trésors  ;  Tamour  appelle 

l'amour,  et  la  générosité  inspire  la  générosité.     Nous  irons  donc  devant  ce 

monument  ;  notre  amour  dé{)osera  une  prière  pour  le  triomphe  de  l'E^^lise  et 

le  salut  de  Pie  IX  ;  notre  générosité  filiale  versera  sans  compter  dans  la 

main  de  Pie  IX  l'aumône  dont  il  a  besoin  pour  acheter  son  pain.  Lorsque 

les  enfants  ont  du  cœur,  ils  ne  peuvent  pas  laisser  mourir  leur  père  de 

faim." 

Ces  dernières  paroles  sont  api)licable3  aux  catholi<iue3  de  tous  les  pays, 

voilà  pourquoi  ajoute  le  Jnvtiinf  tU  Génère^  nous  avons  voulu  les  reproduire 

intégralement.  Nous  croyons  d'ailleurs  inutile  d'insister  sur  ce  sujet,  car 
les  nombreuses   aumônes  ciui   ne  cessent  d'être  déposées  aux  pieds  du 

Vicaire  de  Jésus-Christ,  démontrent  assez  que  les  fidèles  comprennent  le 

devoir  qui  leur  incombe  de  fournir  aux  besoins  de  leur  père  dépouillé  par  la 

révolution. 


Xous  croyons  faire  plaisir  à  no?  lecteurs  en  empruntant  à  une  nou- 
velle relation  qui  vient  de  paraître  sur  la  belle  fête  du  8  décembre  dernier, 
à  Xotre-Dîime  de  Montréal,  une  charmante  poésie  racontant  les  inté- 
ressants détails  de  la  demande  et  du  don  de  la  Statue  de  Marie  ImmX- 
CTLEE  :  ainsi  que  le  texte  avec  sa  traduction  de  la  suppliciuc  présentée  au 
Saint-Père,  par  Messire  V.  lloussclot,  curé  de  la  paroisse,  et  signée  de  la 
main  même  de  Pie  IX,  pour  une  indulgence  à  gagner  par  les  personnes 
qm  iront  prier  devant  cette  pieuse  image. 
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l'egho  du  cabinet  de  lecture  paroissul. 


Cette  relation  est  suivie  da   Visa  et  de  l'approbation  de  Monseigneur 
de  Montréal. 

POESIE. 

Oh  1  voirez  donc  comme  elle  est  belle  1 
Comme  le  marbre  froid  et  dur 
Ondule  et  s'assouplit  pour  ellel' 
Comme  son  front  e3t  noble  et  pur! 


D'oïl  vient  cette  image  bénie  ? 
Serait-ce  un  céleste  ciseau 
Qui  grava  les  traits  de  Marie, 
Et  fit  un  chef-d'œuvre  si  beau  7 

Quelle  main  a  su  la  produire... 
Le  temps,  un  jour  nous  l'apj)rcndra.. 
— Ici  simplement  je  veux  dire 
> Gomme  elle  vint  en  Canada. 

Pie  IX,  de  la  CTande  famille 
Est  le  Père  plein  de  bonté  ; 
J!t  des  vertus  dont  son  cwur  brille 
La  première  est  la  charité. 

Qu'une  Ame  h,  ses  pied^  prosternée 
Tremble  ;  Lui,  d'un  regard  si  doux 
Chasse  une  crainte  déplacée 
Qu'on  s'enhardit  à  ses  genoux. 

On  sent  que  Pie  ix  est  un  Père  ; 
Que  le  moindre  de  ses  enfants 
Peut  l«ii  formuler  sa  prière, 
Lui  découvrir  ses  sentiments. 

C'est  ce  que  fit,  avec  ivresse, 
Notre  vénérable  Pasteur, 
Quand  ainsi  dans  son  allégresse. 
Il  lui  dit  le  vœu  de  son  cœur  : 


.(1) 


"  Bien  au-deli\dc  T  Atlantique, 
"  tiuint  Père,  il  est  une  Cité 
"  Connue  en  toute  l'Amérique 
"  Pour  son  ardente  piété. 


"  Cœur  généreux,  pieux  génie, 
"  Notre  Père  Olibr  la  fonda, 
"  Pour  s'appeler  Villk-Marib, 
^'  Sous  le  beau  ciel  du  Canada. 

"  Sous  une  influf^nce  si  sainte, 
*'  Avec  ce  nom  béni  dos  cicux, 
"  La  ville  étendit  son  enceinte 
'*  Au  pied  d'un  Mont  majestueux. 

"  Ses  premiers  fils,  par  leur  courage  ; 
"  D'avance  manquèrent  son  rang. 
'^  Et  de  sa  foi  divin  présage, 
"  Martyrs,  lui  donnèrent  leur  sang. 

"  Comme  elle  croissait,  de  Marie 
"  L'amour  en  son  sein  grandissait  : 
**  Quand  des  fléaux  l'avaient  meurtrie, 
"  Ce  saint  amour  la  soutenait 


"  Plus  tard,  quand  des  moins  de  la  France 
"  Il  fallut  passer  aux  Anglais, 
"  Elle  garda  comme  espérance 
"  L'amour  de  Marie  à  jamais. 

"  Le  Protestantisme  en  sa  hune, 
*'  N'a  pu  lui  ravir  ce  trésor  : 
"  Bien  loin  de  là  sa  douce  chaîne 
"  Semble  se  resserrer  encor. 

"  Combien  de  fois  notre  prière 

"  A  dit  à  la  Mère  d'amour 

"  Et  vos  douleurs,  ô  Très-Saint  Père, 

"Et  vos  larmes  de  chaque  jour  l 

"  Que  de  fois  votre  délivrance 
"  Fut-elle  l'obpet  de  nos  vœux  ! 
"Et  que  de  fois  votre  soufifrance, 
"  De  pleurs  j  mouilla  tous  les  yeux  I 

"  Mais  si  notre  Cité  chérie 
"  Pouvait  raviver  sa  ferveur, 
"  Près  d'une  image  de  Mai  le, 
"  Présent  du  suprême  Pasteur..., 

"  Combien  ses  prières  ardentes, 
"  Pour  Lui  s'élevant  au  Saint  Lieu, 
''  Obtiendraient  de  faveurs  touchantes 
"  Du  cœur  de  la  Mère  de  Dieul 

Pie  IX  d'un  aimable  sourire 
Accueillant  ces  pieux  soupirs.  (3) 
Répondit  :  "  Je  vais  vous  conduire 
"  Où  je  puis  combler  vos  désirs.  *' 

Et  sans  penser  à  sa  vieillesse 
Le  Saint  Père  marchait  joyeux  : 
Il  se  disait  dans  sa  tendresse  : 
"  Je  m'en  vais  faire  des  heurewt  ! 

Le  Pasteur,  suivi  d'un  confrère. 
Marchait  en  portant  les  fUmbeâux  ; 
Trop  heureux,  avec  le  Saint  Père 
De  j)asser  des  moments  si  beaux. 

Au  bout  de  ce  voyage  aimable. 
Pie  I2C,  du  geste  le  plus  doux, 
Montrant  une  Vierge  admirable. 
Leur  dit  :  Eh  bien  !  la  voulez-vous  ? 

— Quoi  1  cette  pieuse  Madone  ; 
"  Elle  est  à  nous  ?...  Vous  le  voulez  ? 
— Oui,  de  tout  cœur  je  vous  la  donne, 
"  Si  toutefois  vous  l'emportez. 

—Oh  !  oui,  Saint  Père,  je  l'emporte  ; 
"  Je  la  saisis  de  mes  deux  bras  ! 
— Arrêtez  ;  la  charge  est  trop  forte  ; 
"  Deux  hommes  n'y  suffiraient  pas. 


(l'i  Le  temiM  a  d^Jà  fldt  son  œuvre.  Une  lettre,  toat  récemment  vonao  de  Rome,  nouii  apprend 
que  notre  Statue  est  l'œnvred'un  artiste  de  Bavière,  et  qu'elle  fat  donm^c  au  St.  Pèro,  par  le  Cardinal 
Kichel  Viale-Prélat,  à  l'occasion  de  la  déHnition  da  Dogme  de  l'Immaculée  Conception. 

(3)  Les  détails  qui  suivent  sont,  presque  mot  pour  mot,  ce  qui  Ait  prononcé  de  part  et  d'autre  en 
cette  olroonatance. 


STATUE  DONNEE  PAB  PIB  IX. 
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^  Mais  elle  sairra  rotre  route. 
-"  Je  le  promets,  ne  craignes  nen. 
—Et  la  colonne  aussij  sans  doute  ?... 
"  L'un  sans  l'autre  n'irait  pas  bien. 

— Encore  ma  belle  colonne? 
Dit  le  Saint  Père,  en  souriant, 
— Oui,  Saint  Père  !— Eh  bien  I  je  la  donne, 
«  Puisque  vous  la  désirez  tant.'' 

Au  cou  de  l'aimable  statue 

Pciidaitunc  petite  croix. 

—  "  Elle,  an  moins,  ne  tous  est  pas  due,  " 

Dît  Pie  ix  d'une  douce  voix  : 

"  Je  la  porte  sur  ma  poitrine, 
"  Ma  toute  petite  croix  d'or: 
**  Mus  parfois  ma  Mère  Divine 
''  Rc<;oii  ma  peine  et  mon  trusor. 


—  Oh  !  Laissez-la  sur  cette  image, 
*•  Saint  Père,  comme  un  souvenir! 
"En  devenant  notre  partage 
"  La  Vierge  doit  nous  l'obtenir.  " 

Pie  IX  souriait  en  silence  : 

Pois  :  "  Sortons,  dit-il,  il  est  temps  : 

''  £t,  pour  finir  cette  audience, 

''  Je  vous  bénis,  mes  cbcrs  enfants  I" 


I  Trois  mois  après^  grande  nouvelle  I 
La  Vierge  entrait  dans  notre  port... 
— Faisons  la  fête  la  plus  belle  ; 
Livrons-nous  au  plus  doux  transport  I 

Voyez  la  tendresse  d'un  père  !... 
Rien  ne  manque  !...  On  trouve  à  la  foid 
La  Vierge  et  la  colonne  entière 
fit  même  la  petite  croix  1 

Combien  notre  Pis  ix  nous  aime  ! 
Pour  nous  comme  il  est  généreux  1 
Ne  faut-il  pas  l'aimer  de  même  ; 
Lui  donner  nos  secours,  nos  vœux  ? 

A  Lui  notre  reconnaissance  ; 
A  Lui  le  fruit  de  nos  labeurs  ; 
Et  toujours,  pour  la  délivrance, 
La  prière  dans  tous  les  cœurs  I 

Vierge,  dont  l'image  chérie 
Nous  parle  si  souvent  de  Lui, 
Jusqu^au  dernier  jour  de  sa  vie 
Soyez  sa  force  et  son  appui  ! 

Donnez,  sur  terre,  à  sa  vieillesse 
Bientôt  un  triompne  éclatant; 
Puis,  au  ciel,  l'étemelle  ivresse. 
Et  des  trônes  le  plus  brillant  I  ! 
AmenI 


TEXTE  DE  LA  SUPPLIQUE  POUR  L'LNDULGENCE. 


TBXTK  LATIN. 


Ad  pcdcs  Sanctitatis  Vestrae  provolutus, 
Victor  Rousselot,  actualis  rector  ccclcsiie 
parochialis  S.  S.  Nominis  B.  M.  V.  in  Diœcesi 
Marianopulitaiionsi.  huinillimè  postulat  ut 
Sanctitas  Vestra  dignotur  concctlere  indul- 
gentiamciTii^e/ni  (1)  (Tierum  fidclibus  qui  ora- 
vcrinl  aite  Siatuam  B.  .M.  V.  quam ex  munifi- 
contiû  Vcstrû,  lœtus  accciût,  die  Vo  Mensis 
an^usti  1872. 

Et  Dcus... 


TRADUCTION. 

Prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté, 
Victor  Rousselot,  Curé  actuel  de  l'église  pa- 
roisaialç  du  SS.  Nom  de  la  B.  V.  M.  au  Diocèse 
do  Montréal,  demande  très-humblement  que 
Votre  Sainteté  daigne  accorder  une  indul- 
gence de  cent  (  b  jours  aux  tldèles  qui  prieront 
devant  la  Statue  de  la  B.  V.  M.  qu'il  a  reçue 
avec  tant  de  bonheur  de  Votre  munificence 
le  5  du  mois  d'Août  1872. 

Et  que  Dieu... 


Die  12ii  Augusti. 


Le  Pape  a  ajouté  et  signé  de  sa  main  ce  qui  suit  ; 


Le  12e  jour  d'Août. 


Pro  gratiâ  ;  cum  conditione  dcvotè  recitan-       Accordé  ;  à  la  condition  de  réciter  dévote* 


di  pru  tribus  vicibus.    Ave  Mnria.  etc. 

Plus  P.  P.  LX. 


ment  par  trois  fois  VAve  Maria^  etc. 

PiB  IX,  Pape. 


Vidimus  et  probavimus.    Marianopoli,  die       Vu   et   approuvé.  Montréal    4    Décembre 


4iDeccmbris  1«72. 
t  lo.  Epus  Marianopoli tanus. 


1872. 
t  Ig.  Ev.de  Montréal. 


(1;  Cto  mot  c«t  écrit  dans  rorigloal  de  la  main  m^mc  du  i:aint  Père.    La  place  en  avait  é'époar 
eelt  \è\9!*^  en  blanc. 


808  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

statue  de  l'Immaculée  Conception  donnée  par  Pie  IX  à  Mgr.  Mermillod. 

évéque  de  Gtonôve.  (1) 

Nous  lisons  dans  une  correspondance  de  VEcho  de  Rome  :  "Je  suis  entré 

dans  la  cathédrale  de  Mgr.  Mermillod  veuve  de  sqn  premier  pasteur, 
l'âme  justement  attristée,  comme  on  pénètre  en  tremblant  dans  le  sein  d'une 
famille  plongée  dans  la  désolation. 

Les  catholiques  du  canton  de  Genève  ont,  en  signe  de  douleur,  sup- 
primé aujourd'hui  tout  chant  dans  leurs  églises.  Les  cantiques  sacrés,  les 
psaumes,  seront  simplement  psalmodiés. 

L'homélie  que  j'ai  entendue  à  l'église  Notre-Dame  était  tout  appropriée 
aux  circonstances  pénibles  que  traversent  les  enfants  du  successeur  de 
saint  François  de  Sales.  Elle  avait  pour  objet  les  souffrances^  les  souffran- 
ces que  la  rédemption  n'a  pas  supprimées,  mais  qu'elle  a  transformées, 
qu'elle  sductifie,  et  glorifie  jusqu'au  triomphe,  suite  infaillible  des  cala- 
mités de  ce  monde  et  de  la  persécution. 

Si  les  petits  tyrans  do  la  Suisse  ont  cru  faire  de  l'intimidation,  et  espérer 
arrêter  la  voix  de  la  vérité  sur  les  lèvres  des  prêtres  catholiques,  ils  se 
sont  singulièrement  trompés. 

Les  paroles  dignes,  mais  libres  et  franches,  que  j'ai  entendues  m'ont  prou- 
vé que  la  persécution  de  nos  jours  n'est  pas  plus  efficace  qu'elle  n'était 
au  premier  siècle,  et  que  le  Verbe  de  Dieu  ne  souffre  pas  de  liens  pour 
ramollir  son  ardeur,  Verhum  Dei  non  est  alKgatum, 

Mgr.  Meimillod  n'était  pas  seulement  l'évêque  de  ce  peuple,  il  en  était 
réellement  le  père  et  l'ami.  Aux  larmeS  que  j'ai  vu  couler,  à  l'émotion 
que  j'ai  remarquée  dans  la  nombreuse  assistance  des  oflSces,  on  se  rendait 
compte  des  sentiments  de  respect  affectueux  et  tendre  qui  remplissent  le 
cœur  des  Genevois  pour  le  bitn-aimé  exilé.  Voilà  plus  d'un  quart  de 
siècle  qu'il  consacre  à  ses  concitoyens  son  intelligence,  son  cœur,  ses 
sueurs  et  les  travaux  d'un  apostolat  qui  a  produit  de  vraies  merveilles  dans 
le  pays,  eu  même  temps  qu'il  illustrait  sa  patrie  par  une  éloquence  à 
part,  (jue  presque  toutes  les  chaires  renommées  de  France  ont  successive- 
ment admirée. 

Après  les  ofiiccs,  la  chapelle  de  la  Vierge  a  été  assiégée  par  une  foule 
pieuse  venant  intercéder  la  patronne  de  la  Suisse.     L'autel  de  cette  cha- 

{)elle  est  surmonté  par  une  statue  en  marbre  blanc,  représentant  l'Immacu- 
ée-Conception,  et  qui  est  l'objet  des  dévotions  les  plus  touchantes.  Cette 
Vierge  n'est  pas  seulement  un  chef-d'œuvre  d'art,  à  son  mérite  artistique 
se  rattache  un  pieux  souvenir.  Elle  est  restée  pendant  cinq  ans  au  Va 
tîcan  dans  les  appartements  privés  de  S. S.  Pie  IX.  Elle  a  recules  con- 
fidences sacrées  de  cette  sollicitude  pastorale  qui  s'étend  à  toutes  les  églises 
du  monde,  et  le  paternel  donateur  Ta  offerte  à  ses  enfants  de  Genève, 
comme  s'il  avait  prévu  que  quelques  années  plus  tard  ils  auraient  besoin 
d'un  moyen  et  d  un  gage  particuliers  de  consolation.  Impossible  de  vous 
exprimer  la  confiance  absolue  que  les  bonnes  aines  de  Genève  ont  aux 
prières  faites  devant  cette  image  vénérée,  qui  leur  est  venue  du  plus  véné- 
rable de  leurs  bienfaiteurs. 

(1)  Dans  notre  ^jrochûin  numéro,  nous  reviendrons  sur  Mgr.  Monnillod  qui  vient  d'Otre 
i  idigncment  bnnni  de  sa  ville  épiscoi>Ale  et  <ie  la  Suisse,  ])ar  la  l'itt*  de  Culvin.  Noue  nous 
bonions  aiijoTini'hui  aux  lipnefl  suivantes  qui  nous  font  connaître  la  coutinnro  sans  bi»nie 
que  le»  Ca  holiques  de  Genève  ont  iK)ur  la  statue  yénérôe  de  Marie  Immaculcc,  dunuce  & 
leur  VénOré  et  bien  aimé  Evéque  par  le  ISouveruin  Pontife. 


INSTITUTION 


DES  JEUNES  AVEUGLES  DU   CANADA. 


M.  le  Rédacteur. — Permettez-moi  de  vous  demander  une  petite  place 

dans  votre  intéressante  Revue,  pour  faire  connaître  à  vos  Lecteurs  mes 

impressions  sur  la  belle  soirée  qui  a  eu  licii,  le  26  mars  dernieri  dans  la 
salle  du  Cabinet  de  Lecture  Paroissial,  au  profit  de  l'Institution  des 
Jeuaes  aveugles  de  Montréal. 

Bien  qu'annoncée  à  l'avance  et  favorisée  par  Fardcnte  et  chré- 
tienne sympathie  des  Dames  Patroncsses  de  l'œuvre,  cette'soirée  devait, 
naturellement  parlant,  ne  pas  réussir.     La  journée  du  26  mars  fut  tout 

entière  une  journée  de  bourrasques,  et  le  soir,  à  l'heure  de  la  réunion 
la  tempête  était  telle  que  le  vent  et  la  neige  semblaient  s'être  donné 
rendez-vous  pour  rendre  impraticable  les  chemins  et  les  rues.     Et  cepen- 
dant la  salle,  illuminée  pour  la  soirée,  attendait,  portes  grand  ouvertes.  Et 
les  artistes  ét£Ûent  rendus.  Mais  le  public,  mais  les  amis  viendront-ils  ?  Oui, 
ils  viendront  :  d'abord  on  les  compte,  et  puis  ils  se  pressent  à  tel  point 
qu'on  ne  les  peut  plus  compter,  et  la  salle  s'emplit,  s'emplit,  et  regorge 
josqu'aux  galeries.  Les  cœurs  animés  de  sentiments  patriotiques  avaient 
compris  que  pour  encourager  une  œuvre  aussi  nationale  que  l'Listitution  des 
Jeunes  Aveugles»  on  devait  ne  pas  craindre  sa  peine,  ne  pas  redouter  les 
flocons  de  neige,  ne  pas  compter  ses  pas.     Cette  première  remarque  est 
toute  consolante  et  toute  à  l'honneur  de  mes  chers  concitoyens.     Et  la 
seconde  remarque  sera  un  juste  éloge  aux  admirateurs  et  aux  artistes  de 
cette  belle  soirée.     D'abord  on  se  sentait  en  famille,  sous  le  regard  du 
Pape  dont  le  beau  portrait  dominait  la  salle,  et  autour  de  ces  pères  spiri- 
tuels de  notre  cité,  auxquels  nous  devons  la  formation,  ou  le  développe- 
ment et  la  conservation  de  nos  plus  belles  institutions.  Ce  sentiment  du  chez 
soi  est  un  bon  prélude  pour  le  succès  d'une  soirée.     Le  succès  ici  fut  com- 
plet.    Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  sur  chaque  point  du  détail  de  cette 
fête  de  famille  :  ce  détail  fut  aussi  varié  qu'intéressant.     Ce  qui,  du  com- 
mencement à  la  fin,  captiva  et  les  yeux  et  les  cœurs,  ce  furent  nos  chers 
petits  aveugles  qui  furent  eux-mêmes,  et  eux  seuls,  les  artistes  de  leur  con- 
cert, les  déclamateurs -  de  leurs  dialogues  et  poésies,  les  instrumentistes, 
les  chanteurs  de  leurs  romances  graves  ou  gaies,  les  lecteurs  de  leurs 
charmantes  histoires.  -  Do  la  plus  petite  au  plus  grand,  tous  parurent  sur 
la  scène,  et  tous  se  tirèrent  de  leur  rôle  avec  une  précision  et  une  facilité 
qui  nous  mit  à  même  de  juger  de  leurs  progrès,  car  nous  sommes  de  ceux 
qui  n'aiment  pas  à  manquer  ces  bonnes  occasions  d'encouragor  le  bien,  et 
peuvent  par  conséquent,  dans  la  mesure  de  leurs  petites  facultés,  com- 
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parer  année  à  année.  Or,  nous  l'affirmons,  les  progrès  sont  réels,  ils 
sont  immenses  :  Précision  admirable  de  mesure  ;  facilité  et  exactitude 
de  jeu  surprenant  et  de  doigté  :  début  assuré  et  aussi  varié  que  modeste  ; 
lecture  coulante,  accentuée  et  parfaitement  intelligible.  Voilà  ce  quo 
nous  avons  constaté,  plus  que  jamais  encore,  dans  les  exercices  auxquels 
se  sont  livrés  nos  chers  aveugles. 

Et  que  Ton  ne  croie  pas  que  tout  y  ait  été  sec  et  raide  comme  cette 
nomenclature  :  tout  j  a  été  au  contraire  très-récréatif.  Après  le  morceau 
de  musique  dit  morceau  d^entrée,  nous  écoutâmes  un  charmant,  spirituel  et 
très-moral  dialogue  sur  l'économie,  préface  de  la  causerie  que  devait  nous 
faire  un  peu  plus  tard  le  Rev.  M.  Martineau.  Ce  dialogue  fut  parfaite- 
ment suivi  et  fit  plus  d'une  fois  éclater  un  franc  rire.  Une  petite  chanteuse 
de  quatre  ans  vint  ensuite  nous  dire,  de  sa  voie  douce  et  très-juste,  quel- 
ques couplets  d'une  romance  inédite  que  vos  lecteurs  trouveront  ici,  sans 
doite,  avec  plaisir.  Les  voici  : 


ROMANCE. 


Si  votre  bonheur  se  compose 
De  vos  incessantes  faveurs  ; 
n  est  bien  aussi  quelque  chose 
Qui  fait  le  cliarme  de  nos  cœurs. 

La  toute  aimable  Providence 
Sur  chacun  verse  ses  présents  ; 
A  vous  de  nourrir  rindigcncc  ; 
A  nous  d*ùtre  reconnaissants.  ' 

L'amour  du  pauvre  vous  amène  ; 
Le  pauvre,  à  son  tour,  vo'  s  ->6nit  : 
Ces  deux  anneaux  forment  la  chaîne 
Pur  laquelle  Dieu  nous  unit. 

Aux  accords  de  cette  harmonie 
^ïc  taisent  les  désirs  jaloux  ; 
Et  du  riche  au  pauvre  en  la  vie, 
Ke  forment  les  nœuds  les  plus  doux. 

En  écoutant  la  bienfaisance 
Vous  avez  fait  votre  devoir  : 
Souffrez  que  ma  reconnaissance 
Vous  dise  merci,  sans  vous  voir. 


Oh  I  oui,  merci  pour  votre  aumône 
Qui  vient  chaque  jour  nous  nourrir  I 
Merci  pour  la  main  qui  nous  donne 
D'être  malheureux  sans  souffrir! 

Sur  nous  de  bien  amèrcs  larmes 
Ont  souvent  coulé  de  nos  yeux  : 
Pourt^mt  notre  sort  a  des  charme^!, 
Grilcc  à  vos  cœurs  bons  et  pieux. 

Merci  de  nous  faire  sourire. 
Pauvres  petits  aveugles-nés  I 
Sans  vous  au  plus  cruel  martyre 
Nous  serions  tous  abandonnés  I 

Merci  de  la  preuve  touchante 
D'amour  que  vous  donnez  ce  soir; 
Et  delà  tcndresrie  indulgente 
Que  pour  nous  vous  daignez  avoir! 

Nos  efforts  s'ils  ont  pu  vous  plaire, 
Sont  biL-n  payés.  Merci  cent  fois  1 
Soyez  tous  iieureux  sur  la  terre, 
Et  dans  le  ciel  un  jour  tous  Rois  I 


•Le  chœur  répétait  en  refrain  ce  quatrain,  dont  le  rhjtlime  musical  était 
parfaitement  en  rapport  avec  les  paroles  et  le  sujet  de  la  romance  : 

Consolc-toî,  petite  amie; 
Souflre  en  paix,  puisqu'il  le  faut  : 
Tu  verras  ta  sœur  chérie. 
Dans  le  Ciel,  un  jour  là  haut! 

La  petite  chanteuse  fut  payée  par  les  applaudissements  les  plus  sympa* 
thiques,  en  attendant  qu^on  laissa  tomler  dans  sa  corbeille  les  piastres  et 
les  écus,  pour  prix  des  gentils  ouvrages  en  perles  dont  elle  fut  l'intérear 
santé  marchande. 
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Dans  le  courant  de  la  soirée,  un  jeune  homme  aveugle,  de  trôs-bonnc 
tenue,  chanta  aussi  deux  morceaux  en  anglais  avec  beaucoup  de  facilite» 
d'&me  et  de  précision.  L'accompagnatrice  au  piano  était  encore  une  aveugle, 
et  c'était  sous  les  doigts  des  aveugles  que  les  cordes  du  violon  laissaient 
couler  leurs  roulades,  ou  faisaient  vibrer  leurs  notes  vives  et  hardies. 

Un  des  plus  intéressants  exercices  de  la  soirée  fut  sans  contredit  la 
lecture.  Outre  que  les  petites  histoires  qui  en  furent  le  sujet  étaient  très- 
bien  choisies,  c'était  merveilleux  pour  nous  de  voir  courir  les  quatre 
petits  doigts  des  aveugles  sur  des  pages  blanches,  oà  nos  yeux  ne  saisissaient 
que  des  points  sans  signification  pour  nous,  ou  des  lettres  en  relief  que  nos 
regards  ne  pouvaient  qu'avec  beaucoup  de  peine  réunir  pour  former  des 
mots.  Et,  de  la  part  de  nos  aveugles,  la  lecture  était  rapide,  intelligente, 
nous  l'avons  déjà  dit,  et  trôs-intelligible  pour  le  ton  et  la  pureté  de  la  prO' 
nonciation.  Nos  excellentes  Sœurs  Grises,  directrices  de  l'Institution,. 
méritent  ici  nos  plus  sincères  éloges. 

Venons  enfin  au  morceau  le  plus  attrayant  de  notre  soirée,  la  causerie 
du  Rév.  M.  Martineau.  C'est  toujours  lui:  toujours  son  étonnante  facilité, 
toujours  ce  but  pratique;  toujours  ces  vérités  à  la  hauteur  de  tous  ;  toujours 
cette  exposition  claire  ;  toujours  ce  début  entraînant  et  ce  charme  des  his- 
toires et  des  traits  dont  il  a,  lui  plus  que  tout  autre,  le  talent  d'émailler  son 
discours.  Le  miscuit  utile  dald^  c'est-à-dire,  le  mélange  de  Tutile  et  de 
Tagréable,  était  là  aussi  charmant  qu'instructif. 

Faisons,  si  nous  le  pouvons,  une  légère  analyse  de  la  causerie. 

Après  nous  avoir  montré,  dans  quel<iues  mots  bien  sentis,  tout  ce  que 
ITnstitution  des  jeunes  Aveugles  doit  avoir  pour  noua  d'intéressant,  au 
double  point  de  vue  de  l'infirmité  qu'elle  soulage  et  de  notre  patriotisme, 
puisque  ce  sont  nos  compatriotes  surtout  qu'il  s'agit  do  tirer  d'un  état 
mutile  et  souvent  nuisible  ;  puisque  Montréal  a  la  gloire  de  posséder  seule, 
dans  tout  le  Continent  Américain  une  Institution  catholique  de  ce  genre  ; 
M.  Martineau  aborde  le  sujet  de  sa  causerie  par  cette  question.  Quelle 
est  la  chose,  l'œu vre,r action  qui  nous  rapporte  sur  la  terre  plus  de  jouissance 
et  de  bonheur  ?  A  cette  question  les  réponses  seront,  sans  nul  doute,  aussi 
diverses  que  les  sentiments  ;  pour  moi,  a  dit  notre  aimable  Causeur,  il  me 
semblerait  que,  vii  notre  nature  bornée  et  nos  aspirations  vers  l'infini, 
recevoir  serait,  de  tout  ce  qui  peut  nous  arriver  ici  bas,  la  chose  la  plus 
heureuse.  Et  toutefois  une  autorité,  dont  on  ne  peut  contester  la  souve- 
«dne  valeur,  nous  dit  qu'il  est  encore  bicH  plus  doux,  plus  heureux  do 
donner  que  de  recevoir.  C'est  que  la  bienfaisance  nous  rappelle  à  Dieu 
et  satisfait  ainsi  nos  aspirations  vers  l'infini.  La  preuve  d'expérience  nous 
a  valu  deux  ou  trois  charmants  petits  traits,  que  nous  ne  pouvons  racon- 
ter. Mais  si  tel  est  le  sort  heureux  de  ceux  qui  peuvent  faire  du  bien, 
pourquoi  la  Divine  Providence  n'a-t-elle  pas  fait  tout  le  monde  parti- 
cipant de  ce  bonheur. 
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Question  indiscrète  à  laquelle  a  donné  joyeusement  réponse  la  fable  du 
gland  et  de  la  citrouille,  racontée  avec  les  plus  gais  détails  d'expressions 
et  de  gestes.  Mais  la  réponse  par  excellence  est  celle-ci  :  s'il  n  y  a  per- 
sonne pour  recevoir,  il  n'y  aura  pas  à  donner.  Et  ici  M.  Martiueau  a 
fût  toucher  du  doigt  en  passant,  l'absurdité  et  le  contre-nature  des  doc- 
trines socialistes,  communistes  et  pétroleuses. 

Mais  pourquoi  les  autres  choisis  et  nonpas  moi  ?    Mais  aussi  pourquoi 
serait-ce  vous  plutôt  que  les  autres  ?  Il  n^y  a  rien  à  objecter  à  ces  grosses 
vérités,  trop  peu  méditées.     Et  puis,  est-il  bien  vrai  qu'il  yen  ait  tant  qui 
soient  privés  du  bonheur  si  grand  de  pouvoir  donner,  de  faire  du  bien  ! 
Ne  faut-il  pas  dire  plutôt  qu'un  grand  nombre  se  privent  de  cette  jouissance 
pour  ne  pas  vouloir  prendre  les  moyens  de  se  la  procurer  î  II  n'est  pres- 
que personne,  en  effet,  qui  ne  puisse  faire  le  bien,  si  l'on  consent  à  s'observer 
sur  ces  trois  ou  quatre  points  :  Le  travail,  l'économie,  la  propreté  et  la 
religion  surtout,  qui  facilite  et  consacre  l'usage  des  autres  moyens.     Â 
partir  de  ce  point,  la  causerie  a  été  toute  semée  de  détails,  jetant  sur  les 
vérités  des  clartés  douces  et  joyeuses  :  les  observations  pratiques  pieu  valent 
et  les  détails  les  plus  délicats  étaient  abordés  avec  franchise,  comme  les 
aborde  un  cœur  qui  aime  ses  auditeurs,  mais  en  même  temps,  traités  avec 
cette  délicatesse   et,  nous  dirions  volontiers,  cette  finesse  qui  fait  rire 
ceux-mêmes  qui  se  contemplent  avec  peine  dans  un  trop  fidèle  miroir. 
J'abuserais  de  votre  bonté,  monsieur  le  Rédacteur,  si  je  multipliais  ici  les 
détails  :  je  n'ajoute  que  ce  mot,  c'est  qu'il  parait  que  la  causerie  a  produit 
les  meilleurs  effets,  et  que  de  très-bonnes  résolutions  ont  été  prises  et 
mises  sur  le  champ  à  exécution,  sur  l'article  des  dépenses  inutiles. 

Charmantes  soirées,  d'où  l'on  sort  le  cœur  réjoui  et  Tàme  pleine  de 
précieuses  déterminations  ! 

Toutefois,  ne  sortons  pas  encore,  si  vous  le  voulez,  et  laissez-moi  finir  le 
chapitre  de  mes  remarques. 

La  crainte  de  manquer  de  voitures,  ayant  surgi  dans  quelques  âmes,  il 
y  eut,  après  la  causerie,  un  petit  mouvement  de  sortie  qui  engagea  M. 
Rousselot,  fondateur  et  patron  de  l'Institution,  à  dire  (quelques  mots  de 
remerciement,  d'encouragement  et  de  promisses.  Nous  l'avons  entendu 
avec  plaisir  nous  annoncer  officiellement  que  l'Institution  des  Jeunes 
Aveugles  de  Montréal  marche  l'égale  de  ses  sœurs  do  France,  ce  qu'il  a 
pu  constater  dans  un  récent  voyage.  Le  manque  d'une  imprimerie  seule- 
ment nous  donnait  un  peu  d'infériorité,  et  le  matériel  de  cette  imprimerie 
est  en  route  pour  le  Canada  ;  il  fonctionnera  bientôt  dans  les  Salles  de 
Nazareth.  Enfin  par  deux  petits  traits  récents  et  personnels,  ^L  Rousselot 
nous  a  attachés  de  plus  en  plus  à  une  œuvre  que  bénit  visiblement  Saint 
Joseph,  et  qui  assure  à  ses  protecteurs  le  bénéfice  d'une  guérisou  rapide 
en  cas  de  maladie  mortelle,  à  condition  d'une  clause  en  sa  faveur  dans  le 
testament.     Ce  dernier  mot  a  été  joyeusement  applaudi. 
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Enfin  je  m'arrête  ;  il  en  est  plus  qae  temps.  Veuillez  cependant  ajouter 
à  cet  article  la  petite  pièce  de  poësie  ci-jointe  et  qui  a  si  bien  terminé  notre 
soirée  du  26  mars.  Un  merci  de  plus,  si  vous  le  perioettez,  après  ceux 
que  nous  a  si  délicatement  dits  notre  petit  Charles,  pour  la  bonté  que 
vous  aurez  de  lire  mon  griffonnage  et  même  de  l'imprimer  dans  votre 
Bévue. 


Je  sais  encore  bien  petite  ; 
Je  n'ai  pas  uu  mauvais  cœur  ; 

Et  poat^nt  mon  berceau  bien  vite 
A  connu  le  noir  malheur. 

En  Tain  ma  mère  que  j'adore 
Se  pencha  sur  ce  berceau  ; 

Je  ne  l'ai  jamais  vue  encore  : 
Sur  mes  yeux  pèse  un  bandeau. 

Après  la  nuit  vient  la  lumière  : 
Mais  pour  moi  c'est  toujours  nuit! 

J'ai  beau  redire  fta  prière  ; 
La  frayeur  partout  me  suit. 


0  mon  Dieu,  déchire  ce  voile  ; 
Viens  à  moi,  chasse  ma  peur  : 

Ou  bien  fais-moi  voir  mon  étoile  ; 
Ma  maman,  c'est  mon  bonheur  1 

Le  petit  enfant  de  mon  âge 
A  des  yeux,  voit  sa  maman  ! 

Regarde  bien  ce  doux  visage, 
Trop  neureux  petit  enfant  1 

Moi,  mon  Dieu,  je  te  sacrifie 
Mes  désirs  et  mes  deux  yeux  : 

Mais  fais-moi  voir,  je  t'en  supplie, 
Ma  maman  un  jour  aux  Gieux  1 


Console- toi,  petite  amie  ; 
Souffre  en  paix,  puisqu'il  le  faut  : 

Tu  verras  ta  mère  chérie 
Dans  le  ciel  un  jour,  là-haut! 


CHRONIQUE  BOMAINE. 

Nous  lisons  dans  une  Revue  de  Paris  : — Voici  un  grand  exemple  donné 
par  l'Angleterre  protestante,  et  je  ne  vous  dissimulerai  pas  le  dépit  qu^  j'ai 
éprouvé  en  voyant  l'initiative  prise  pat  d'autres  que  par  la  France,  la  fille 
légitime,  la  fille  ainée  !  Espérons  qu'elle  saurasuivre  l'exemple  :  il  y  a 
encore  de  l'honneur  à  cela. 

Donc,  sincèrement  préoccupés  des  intérêts  de  leurs  conationaux  à  Rome, 
les  Anglais  se  sont  appliqués  à  garantir,  au  milieu  du  naufrage  universel^ 
les  maisons  religieuses  de  nationalité  anglaise,  les  proprj^tés  qui  en  dépen- 
dent et  même  le  Collège  romain,  qui  est  l'Université  où  les  jeunes  gens  de 
ces  maisons  vont  puiser  les  sciences  ecclésiastiques.  Ils  ont  compris  que 
l'abolition  soit  de  leurs  collèges,  soit  de  leur  université)  serait  tin  grand 
préjudice  pour  la  jeunesse  et  un  affront  pour  la  nation  tout  entière. 

Lord  Grandvillo  a  donné  à  ce  sujet  les  instructions  les  plus  précises  h 
sir  Auguste  Paget,  son  ambassadeur,  et  ce  dernier  a  non-seulement  plaidé 
avec  succès  la  cause  des  collèges  anglais,  écossais  et  irlandais,  mais  encore 
il  a  pris  en  main  la  défense  des  msdsons  religieuses  de  Saint-Clément,  de 
Saint  Isidore,  et  de  Sainte-Marie  in  Poitenula^  appartenant  aussi  à  des^ 
sujets  anglais. 

Ce  coup  de  vigueur,  assez  inattendu  à  la  cour  de  l'usurpateur,  a  jeté  le 
désarroi  dans  le  conseil  des  ministres.  Un  revirement  a  eu  lieu,  et  la  sup- 
pression déjà  votée  dans  la  commission  nommée  ad  hoc  ne  se  montre  plus 
aussi  catégorique  et  absolue.  Elle  sent  qu'il  faut  compter  avec  les  puis- 
sances étrangères.  C'est  une  occasion  pour  le  Subalpin  d'exhiber  sa 
ruse,  sa  souplesse,  sa  dextérité  à  ménager  les  susceptibilités  diverses  tout  en 
arrivant  à  ses  fins.  Elle  n'y  fera  pas  défaut  ;  il  y  aura  certainement  dans 
la  rédaction  nouvelle  de  la  loi  quelque  échappatoire  (jui  permettra  d'agir 
selon  le  caprice  ou  la  passion  de  la  majorité.  Mais  les  subterfuges  ne  tien- 
dront pas,  si  les  gouvernements  catholiques,  s'inspirant  des  protestants 
d'Angleterre,  savent  être  vigoureux  et  persévérants. 

Une  nouvelle  preuve  de  l'astuce  italienne  et  du  cynisme  des  chefs  au  même 
propos,  c'est  l'acte  qu'ils  viennent  d'accomplir  au  couvent  du  Gesù.  Le 
Gesii,  comme  on  sait,  est  la  maison  généralice  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
La  loi  qui  la  condamne  avec  les  autres  établissements  de  même  genre,  n'a 
pas  été  votée  encore,  et  cependant  le  4  de  Mars,  un  officier  supérieur  de 
l'armée,  accompagné  des  limiers  d'usage,  s'y  est  présenté  pour  prendre 
possession  de  89  chambres,  déjà  expropriées  depuis  plusieurs  mois  au  nom 
de  Vutilité  publique.  Je  passe  sous  silence  la  brutalité  de  cet  agent  dé- 
coré de  l'injustice  piémontaise,  arrivant  chez  le  légitime  propriétaire  du 
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Gesù  comme  chez  un  voleur.  Mais,  je  le  demande,  qu'attendre  de  gens 
assez  effrontés  pour  se  livrer  à  des  actes  pareils  sous  Tautorité  d'un  sim- 
ple décret  et  à  la  face  de  l'Europe  qui  proteste  ? 

jynxi  autre  côté,  quand  on  songe  à  la  situatiofi  politique  de  Victor-Em- 
manuel,  on  a  beau  condamner  ses  iniquités  sacrilèges,  on  est  pris  de  pitié 
pour  sa  personne  ;  car  il  n*est  pas  sûr  qu'il  puisse  actuellement  réagir  con- 
tre le  tourbillon  qui  l'a  saisi  et  l'emporte  avec  une  rapidité  vertigineuse 
vers  l'abîme.  Pas  un  homme  sensé  ne  parierait  que  cet  ilote  de  la  Révo- 
lution ne  sera  pas  rejeté  bientôt  comme  une  épave  sur  la  terre  d'exil,  et 
que  d'ici  à  un  mois  il  n*ira  pas  grossir  le  nombre  des  princes  exilés.  Pour 
quiconque  est  initié  à  la  logique  des  événements,  sa  couronne  est  très- 
vacillante.  Les  habitants  de  sa  fameuse  ménagerie  commencent  à  hurler 
d'une  telle  façon  que  les  spectateurs  commencent  à  concevoir  des  alarmes 
sur  leur  chef.  Notre  atmosphère  est  saturée  de  république,  et  si  le  bonnet 
phrygien  ne  flotte  pas  encore  au  Gapitole,  c'est  peut-être  à  l'ermite  de 
Caprera  qu'on  le  doit.  La  conflagration  est  imminente  ;  il  ne  manque  que 
l'étincelle,  et  elle  peut  jaillir  à  tout  instant. 

Un  coup  d'Etat  seul  pourrait  peut-être  sauver  la  dynastie  savoyarde, 
mais  il  n'aura  pas  lieu.  Le  chef  de  cette  dynastie  n'aura  pas  seulement 
le  courage  de  ressayer.  Il  ira  au  fond,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  étant 
prophète  cette  année-là.  Ce  sera  l'heure  de  la  justice  divine,  et  malheur 
à  ceux  qui  l'ont  défiée. 

—Une  nombreuse  députatîon  d'institutrices  catholiques,  venues  de  diffé- 
rentes villes  d'Italie,  a  été  présentée  au  Saint  Père  par  le  révérend  Gas- 
pard Olmi,  directeur  des  deux  feuilles  catholiques  VAngelo  délie  Verginiy 
et  TAngelo  délie  JSducande,  A  l'adresse  qui  a  été  lue  par  cet  ecclési- 
astique éminent,  le  Saint-Père  a  répondu  par  des  paroles  encourageantes 
et  a  recommandé  surtout  aux  institutrices  de  redoubler  de  zèle  afin  de  ré- 
pandre dans  les  masses  les  bons  principes,  les  saines  doctrines. 

"  Cela  est  sans  doute  difficile  au  milieu  de  la  corruption  générale,  a  dit  Sa 
'^  Sainteté  ;  mais  ne  négligeons  rien  de  ce  qui  peut  contribuer  au  salut  des 
"  âmes.  " 

Une  riche  obole  de  l'amour  filial  a  été  offerte  au  vénérable  prisonnier 
avec  ce  tact  et  cette  délicatesse  dont  les  femmes  seules  ont  le  secret. 

Dans  son  inépuisable  charité,  le  Saint  Père  a  fait  donner  cette  année, 
comme  d'habitude,  les  exercices  d'une  retraite  dans  la  maison  de  Ponte- 
rottO)  aux  élèves  des  écoles  nocturnes  qui  étaient  en  âge  de  faire  la  première 
communion.  Environ  soixante  de  ces  élèves  se  sont  rendus  au  Vatican 
afin  de  remercier  Sa  Sainteté  des  soins  charitables  qu'elle  leur  avait  pro- 
curés. Le  Saint  Père  les  a  reçus  dans  la  salle  dite  des  Tapisseries  et 
s'est  entretenu  familièrement  avec  eux,  les  exhortant  par  des  paroles 
toutes  paternelles  i\  conserver  précieusement  la  gruce  qu'ils  avaient  reçue 
dans  leur  première  communion. 
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^^  Oui,  mes  enfants,  leur  disait  Pie  IX,  n'oubliez  pas  l'inneSable  amour 
^'  de  Dieu  qui  s'est  donné  à  vous.  Soyez-lui  reconnaissant  en  sacliant 
^^  conserver,  au  milieu  même  des  assauts  qui  vous  attendent^  les  fruits  de 
'^  cet  amour.  Hélas  !  c^  assauts  ne  peuvent  vous  manquer  au  milieu 
*^  de  la  corruption  et  des  scandales  qui  désolent  et  déshonorent  cette  Ville- 
^^  sainte.  Mais  résistez  vaillamment  ;  car  vous  avez  été  nourris  du  pain  des 
'^  forts  :  tenez-vous  surtout  en  garde  contre  les  mauvais  livres,  contre  les 
^^  images  indécentes  et  les  compagnons  pervers.  Recevez  comme  gage 
^^  de  la  force  qui  vous  est  nécessaire,  la  bénédiction  que  je  vous  donne  à 
'^  vous,  à  vos  familles,  et  aux  ecclésiastiques  zélés  qui  vous  ont  préparés 
*^  avec  tant  de  dévouement  au  grand  jour  de  la  première  communion." 

Lorsqu'on  pense  à  l'immensité  et  à  la  complication  des  affaires  et  des 
soucis  qui  accablent  notre  Saint-Père,  on  se  demande  comment  il  peut 
trouver  du  temps  pour  s'occuper  des  plus  humbles,  pour  les  faire  venir  au- 
près de  lui  et  remplir  auprès  d'eux  l'humble  râle  de  curé  de  campagne. 
Un  simple  ministre  d'Etat  prend  à  peine  garde  à  ses  chefs  de  division. 
L'èvêque  universel  de  l'Eglise  catholique  songe  à  catéchiser  les  enfants 
de  l'ouvrier,  et  il  trouve  dans  son  cœur  des  paroles  de  tendresse  et  d' en- 
couragement, absolument  comme  s'il  n'avait  pas  d'autre  chose  à  faiire. 

A  ceux  qui  dans  l'avenir  demanderont  le  secret  de  l'amour  enthousiaste 
du  monde  catholique  pour  Pie  IX,  on  ne  dira  pas  seulement  qu'il  fut  le 
défenseur  unique  de  la  justice  foulée  aux  pieds  et  du  droit  méconnu  ;  mais 
on  ajoutera  qu'il  fut  bon,  ami  du  pauvre  et  du  déshérité. 

^'  A  qui  donne  amour,  c'est  amour  qu'il  faut  rendre,"  dit-on  quelquefois. 
Les  catholiques  de  l'univers  entier  ne  font  que  pratiquer  cet  axiome.  C'est 
la  bonté  paternelle  de  Pie  IX  qui  les  a  séduits. 

Le   7  mai    un    grand    et    beau   spectacle    avait    lieu    au  Vatican. 

Une  députation  d'éminents  catholiques,  appartenant  aux  principales  na- 
tions de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  est  venue  protester  auprès  du 
Souverain  Pontife  contre  la  suppression  des  ordres  religieux.  Us  étûent 
au  nombre  de  deux  cents  réunis  dans  la  salle  du  Consistoire.  Un  seul 
sentiment  faisait  battre  tous  les  cœurs,  celui  du  dévouement  à  l'Eglise  et 
à  son  auguste  chef. 

Pie  IX  s'est  présenté  entouré  d'une  nombreuse  cour,  et  à  sa  vue  tout 
le  monde  s*est  agenouillé  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Après  avoir  pris 
place  sur  le  trône  qui  lui  avait  été  préparé,  le  Ssdnt  Père  a  fait  signe  à 
l'assistance  de  se  lever.  Alors  le  jeune  prince  autrichien  Alfred  Lichtens- 
tein  s'est  avancé  et  a  donné  lecture  de  l'adresse  suivante  : 

Très  Saint  Père, 

Quand  par  la  plus  indigne  trahison,  la  Capitale  de  vos  Etats  fut  enva- 
hie, les  auteurs  de  cet  attentat  sacrilège  affirmaient  hautement  qu'ils  n'en 
voulûent  qu'à  votre  royauté  temporelle.     Ils  se  faisaient  un  honneur. 
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disaient-ils,  de  respecter  votre  pouvoir  spirituel,  de  protéger  TEglise  et  le 
£bre  exercice  de  votre  autorité  sur  les  âmes. 

Ces  assurances  hypocrites  ne  trompèrent  que  ceux  qui  voulurent  être 
trompés.  On  s'aperçut  bientôt  que  les  gardiens  n'étaient  que  des  geôliers 
et  les  protecteurs  de  détestables  tyrans. 

Noos  n'avons  depuis  lors  cessé  d'élever  la  voix  pour  avertir  nos  gouver- 
nements que  Tunilé  de  l'Italie  n'est  qu'un  prétexte  à  l'asservissement  de 
l'Eglise;  que  l'injure  faite  à  votre  trône  atteint  quiconque  est  revêtu  d'une 
autorité  légitime,  et  que,  dans  l'attaque  dirigée  avec  une  ruse  et  une 
violence  infernales  contre,  votre  indépendance,  rind(;pendance  de  tous  est 
mise  en  péril.  Que  de  fois,  depuis,  par  des  procédés  iniques,  vos  persé- 
cuteurs ont  confirmé  et  justifié  nos  craintes  !  Mais  voici  qu'aujourd'hui» 
ils  méditent  une  nouvelle  et  plus  audacieuse  entreprise.  C'est  sur  le 
cœur  même  de  l'Eglise  qu'ils  s'apprêtent  à  étendre  leurs  sacrilèges 
mains. 

Car  les  Ordres  religieux,  pépinières  inépuisables  de  saints,  d'apôtres, 
de  docteurs,  foyers  sacrés  où  s'alimente  le  feu  de  la  charité,  du  zèle  et  de 
la  science,  sources  privilégiées  d'où  sort  plus  pur  et  plus  chaud  le  sang  du 
Christ  pour  circuler  dans  les  veines  de  l'Eglise  dont  vous  êtes  la  tête  au- 
guste, peuvent  être  comparés  à  ce  noble  siège  de  la  vie  qu'on  appelle  le 
cœur. 

Ils  forment  en  même  temps  autour  de  votre  trône  sacré  une  cohorte 
d*intrcpides  défenseurs.  Ils  en  sont  l'inexpugnable  rempart,  la  colonne 
inébranlable  qui  soutient  le  temple  du  Seigneur. 

Voilà  la  raison  secrète  de  la  haine  que  Satan  souffle  partout  contre 
eux.  C'est  par  ces  titres,  et  les  vertus  qu'ils  supposent,  qu'ils  ont  mérité 
d'être,  surtout  en  ce  moment,  presque  partout  l'objet  de  persécutions  im- 
placables. 

Mais  avec  les  ennemis  qui  s'acharnent  à  la  fois  contre  vous,  Très-Saint 
Père,  et  contre  eux,  pas  de  conciliation  possible.  La  guerre  contre  de  tels 
adversaires  n'est  pas  à  craindre,  ce  qu'il  faut  redouter  avec  eux  c'est  la 
paix.  Sans  doute  ils  seraient  très-heureux  de  conclure  avec  vous  quelque 
compromis  perfide,  ils  désirent  ardemment  voir  s'établir  un  accord  tacite, 
on  certain  système  de  tolérance  réciproque.  Ils  espèrent  que  par  lassi- 
tude vous  serez  réduit  à  accepter  leur  modus  vivendL 

Mais  cette  concorde  entre  le  spoliateur  et  le  spohé,  entre  le  bourreau  et 
la  rictime,  grâce  à  Dieu  ne  sera  jamais,  ne  saurait  jamais  être  qu'un  rêve. 
Le  bon  sens  le  démontre  ;  votre  infatigable  voix,  Ïrès-Saint  Père,  nous 
l'enseigne.  Elle  n'a  cessé  en  toute  circonstance  de  s'élever  avec  une 
énergie  toujours  croissante  contre  chaque  nouvel  attentat  de  vos  oppres- 
seurs, et  n'a  pas  permis  au  monde  de  ciwe  un  seul  instant  que  le  Pas- 
teur suprêne  s'accorderait  avec  le  loup  crael  qui  ravage  son  trou- 
peau. 
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Non,  non,  Pierre  vivant  en  votre  personne  déploiera  toujours  contre  Hé- 
rode  son  héroïque  fermeté.  C'est  de  tout  leur  cœur  que  vos  enfants  ap- 
plaudissent à  votre  courage  et  prient  Dieu  de  vous  prodiguer  les  secours, 
en  proportion  des  dangers  qui  augmentent  et  de  la  violence  croissante  de  la 
lutte- 

Si  tous  les  signes  du  temps  ne  nous  trompent,  cette  lutte  touche  à  son 
terme.  Les  persécuteurs  auront  bientôt  comblé  la  mesure  et  Dieu,  dont 
la  justice  est  lente,  parce  qu'elle  est  sûre,  leur  réserve  dans  un  avenir  pro- 
chain le  châtiment  des  traîtres,  la  trahison  par  leurs  complices. 

Sans  doute,  autant  du  moins  que  les  regards  b^Q^skins  peuvent  deviner 
l'avenir,  nous  courons  au-devant  de  terribles  épreuves  ;  mais  nous  les  en- 
visageons sans  effiroi.  Soutenus  par  la  grâce  divine,  encouragés  par  votre 
exemple  héroïque,  nous  les  traverserons  sans  faiblir,  et  avec  Votre  Saint 
teté,  nous  finirons  par  remporter  la  victoire. 

Soyez  assuré,  Très-Saint  Père,  que  si  l'Europe  gourvemementale  voas 
a  tristement  délaissé,  le  peuple  catholique  se  sent  obligé  de  se  grouper  aa- 
iour  de  vous.  La  défection  do  ses  chefs  politiques  lui  fait  mieux  sentir 
le  devoir  d'occuper  à  leur  place  le  poste  d'honneur  auprès  de  Votre 
prison. 

Il  s'y  tient  avec  amour,  il  s'y  tiendra  plus  ferme  que  jamais.  La  lumi- 
ère se  fait  dans  les  esprits.  Les  fidèles  sentent  mieux  de  jour  en  jour 
par  quelle  sagesse  surnaturelle  vous  étiez  éclairé  quand  vous  écrasiez  de 
vos  anathèmes  des  doctrines  perverses  qui  furent  le  germe  empoisonné  de 
tous  les  malheurs  de  l'Europe  et  du  monde.  Désormais  le  Syllahu»^  et  la 
mémorable  Encyclique  qui  l'accompagne,  seront  aux  yeux  des  vrais  croy- 
ants le  phare  qui  luit  dans  Tobscurité  de  la  tempête,  l'étendard  de  salut 
qu'il  faut  défendre  sous  peine  de  périr. 

Mais  ce  sont  précisément  ces  espérances  et  ces  craintes  au  milieu  des- 
quelles flotte  le  cœur  des  vrais  Enfants  de  l'Eglise  qui  nous  ont  déterminé^i 
Très-Saint  Père,  à  venir  nous  prosterner  à  vos  pieds  sacrés,  pour  y  témoi- 
gner solennellement  de  toute  l'horreur  que  nous  inspire  Tattentat  nouveau 
qui  se  trame,  tout  près  de  Votre  Siège  Apostolique,  contre  les  ordres  re- 
ligieux qui  en  sont  les  plus  intrépides  défenseurs.  Le  secours  do  nos 
voix  ne  leur  fera  pas  défaut.  Ils  sont  assurés  du  vôtre,  et  quand  la 
famille  chrétienne  tout  entière,  et  le  Père  et  les  Enfants,  élèvent 
jusqu'au  ciel  .leurs  protestations  et  leurs  prières,  l'oreille  de  Dieu  les 
écoute  et  la  colère  céleste  est  bien  près  de  frapper  les  coupables  et 
de  venger  l'Epouse  et  son  Vicaire. 
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C'est  sous  rémotion  des  impressions  les  plus  heureuses,  Monsieur  le 
Rédacteur,  que  je  viens  vous  demander  aujourd'hui  une  petite  place  dans 
votre  Rfvue,  J'ai  pu  suivre,  à  peu  près  intégralement,  les  exercices  de 
la  Neuvaine  cU  Saint-François- Xavier  qui  vient  de  finir,  et  j'en  ai  Tâme 
encore  toute  pénétrée  d'attendrissement.  Elle  est  toujours  devant  moi  et 
autour  de  moi  cette  innombrable  multitude  qui,  le  matin,  et  le  soir  se  pressait, 
sans  se  lasser  jamais,  pour  entendre  la  divine  parole.  Le  temps  était  re- 
butant ;  la  neige  fondait  vaseuse  ;  la  pluie  tombait  par  torrents  et 
TEglise  s'emplisssût  toujours.  Preuve  certaine  de  la  foi  qui  vit  encore  au 
-cœur  de  notre  cité  de  Montréal.  Dieu  en  soit  loué  !  Il  est  surtout  devant 
mes  jeux  sins  cesse,  notre  vénérable  et  si  dévoué  prédicateur.  Sur  sa 
figure  austère  et  aimable  à  la  fois  on  lisait  le  rude  travail  de  l'âge  et  de  la 
vertu  :  On  savait  ses  épaules  chargées  de  nombreuses  et  pesantes  annfees, 
mais  sa  voix  vibrante,  son  geste  animé,sa  pose  libre  et  ferme,  son  dévouement 
infatigable  disaient  que,  dans  le  cœur  de  l'homme  vertueux  et  du  prêtre 
aélé,se  trouve  la  source  intarissable  de  la  force,  et  que  l'amour  de  Dieu 
et  du  prochain  fait  reverdir  et  refleurir  la  vieillesse. 

Quel  saint  apôtre  on  nous  avait  trouvé  !  Et  on  nous  a  dit  que  ce  vénéra- 
ble Evoque,  natif  du  Diocèse  d' Arras,  en  France,  à  la  fin  du  siècle  dernier, 
suivait  la  charrue  de  la  forme  de  son  père  à  Tàge  de  22  ans.  La  famille 
Bappe  était  avant  lui  riche  de  13  enfants,  et  lui  quatorzième.  Benjamin  béni 
de  Dieu,  devait  devenir  le  plus  beau  fleuron  de  la  couronne  du  patriarche 
son  père.  Ses  études  se  firent  avec  une  grande  rapidité  :  c'est  que  le  Bon 
Dieu  va  vite  en  besogne  quand  la  bonne  volonté  et  le  travail  secondent  ses 
desseins.  A  29  ans  Mgr.  Rappe  était  prêtre.  Le  ministère  auquel  il 
fat  appliqué  dans  s  jn  Diocèse  d' Arras  ne  nous  est  pas  connu  ;  mais  nous 
savons  que  peu  d'années  après  son  ordination,  sur  l'invitation  pressante  de 
TEvêque  de  Cincinnati,il  vint  aux  Etats-Unis,  plein  de  bonne  volonté  et  d'un 
immense  désir  de  se  dévouer  au^salutdes  peuples  répandus  sur  cette  immense 
terre  de  l'Amérique  du  Nord.  Le  zèle  et  le  mérite  appelèrent  bientôt 
les  charges  :M.  Happe  fut  élevé  àTEpiscopat,  deux  ans  après  son  arrivée 
en  Amérique.  Il  fut  sacré  pour  le  siège  de  Cleveland  ;  il  a  été  le  premier 
Evoque  de  cette  Eglise  dont  il  a  été  aussi  après  Dieu,  le  créateur  et  le 
pourvoyeur  infatigable.  Dire  toutes  les  Eglises  et  les  Chapelles  qu'il  a 
bâties  ;  tous  les  Asiles  de  Charité  qu'il  a  établis  ;  toutes  les  Institutions 
qu'il  a  fondées,  toutes  les  sommes  qu'il  a  recueillies  et  versées  pour  sa  chère 
Eglise,  serait  un  travail  au-dessus  de  nos  forces  et  au  delà  des  limites  que 
nous  devons  nous  tracer  :  qu'il  suffise  de  dire  que  rien  ne  manquera  un 
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jour  à  la  couronne  du  fondateur,  du  missionnaire,  de  l'Apôtre,  pas  même 
le  glorieux  reflet  de  la  persécution  qu'il  a  méritée  pour  Jésus-Christ. 

Et  tous  CCS  travaux  n'ont  fait  que  raviver  son  ftme  ;  et  cette  âme  il  Ta 
répandue  devant  nous  dans  ses  chaleureuses  et  si  pratiques  instructions. 
Que  l'on  dise,  si  l'on  veut,  que  l'analyse  eut  eu  un  peu  à  faire  pour  réduire 
aux  éléments  ordinairement  demandés  par  les  maîtres^de  Tart  oratoire  les 
sermons  de  Mgr.  Rappe  ;  nous  en  conviendrons  facilement  :  mais  cette  vie, 
mais  ce  mot  incisif  qui  allait  jusqu'au  fond  de  l'âme,  mais  ces  détails  de 
mœurs  qui  dénotaient  l'observateur  profond  et  pratique,  mais  cette  flamme 
de  zèle,  mais  ce  parfum  de  sainteté,  tout  cela  ne  vaut-il  pas  et  ne  vaut-il 
pas  mille  fois  cette  recherche  d'effets  oratoires  qui  privent  bien  souvent  la 
prédication  de  son  effet  véritable  ?  Mgr.  Rappe,  c'est  le  fou  ;  et  le  feu 
dans  la  forêt,  on  ne  peut  pas  lui  demander  de  dévorer  avec  ordre  ;  laisser 
passer  la  flamme  ;  elle  fera  son  œuvre,  sans  s'occuper  de  vos  règles. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  donner  ici  le  détail  de  toutes  les  instructions 
de  la  Neuvaine.  Le  plan  du  prédicateur  a  été  celui-ci  :  Le  salut  est  la 
chose  souveraine  ;  pour  faire  son  salut  il  faut  observer  les  commandements  ; 
de  là  une  série  de  sermons  sur  les  commandemants  de  Dieu  et  de  l'Edise  : 
puis  des  motifs  de  confiance  pour  encourager  le  pécheur,  trop  en  lutte 
avec  ces  commandements  divins  ;  ensuite  une  insistance  spéciale,  sur  cer- 
tains  vices  plus  en  opposition  parmi  nous  avec  les  commandements,  surtout 
l'ivrognerie];  enfin  les  moyens  d'assurer  Tobservation  des  commandements, 
la  confession  bien  faite,  la  communion  fervente  et  fréquente.  Ces  diffé- 
rents sujets  ont  fourni  au  vénéré  Missionnaire  des  développements  abon- 
dants, des  sorties  vigoureuses,  dos  applications  pratiques  prises  dan?  les 
besoins  de  notre  temps  et  de  notre  pays.  Dans  tout  cela,  ou  plutî^t  sur 
tout  cela  la  personne  du  prédicateur  faisait  jaillir  un  éclat  admirable  qui 
attirait  chaque  jour  un  auditoire  plus  nombreux.  Le  charmo  était  tel, 
qu'à  la  fin  des  exercices,  ceux-même  qui  au  début  semblaient  se  défier  de 
leur  persévérance,  se  plaignaient  tout  haut  de  voir  arriver  si  vite  le  jour 
où  finiraient  ces  entretiens  salutaires.  Et  cependant  ils  ont  pris  fin  :  mais 
le  vénérable  Missionnaire  a  laissé  dans  nos  cœurs  un  im]:érissable  souve- 
nir de  son  zèle,  de  sa  vertu  et  du  bien  qu'il  a  fait  à  nos  âmes.  Il  nous  a  pro- 
mis, en  nous  quittant,  une  prochaine  visite  :  que  Dieu  le  récompense  et  le 
garde,  et  qu'il  le  ramène  bieiitOt  pour  rachèvem3nt,  la  confirmition  de 
ce  qu'il  a  si  bien  commencé. 

MONSEIGNEUR  EDOUARD  FABRE. 

Notre  numéro  était  imprimé  lorsque  nous  avons  appris  la  nomination  de 
M.  Edouard  Fabre  à  la  coadjutorerie  de  Montréal.  Nous  en  parlerons 
dans  le  prochain  numéro.  Nos  plus  vives  félicitations  au  nouvel  Elu  et 
nos  souhaits  les  plus  ardents  à  Sa  Grandeur. 


y 


HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE 

EN  CANADA. 

LIVRE  SECOND. 


PREMIER  GOUVERNEMENT 
DE  MONSIEUR  DE  FRONTENAC, 

de  1672  à  1682. 
{Suite.^ 


CHAPITRE  n. 

IL  SK  FBONTENAC  XTABUT  LE  FORT  DE  SOIT  NOM  A  EATARAKOUI  ET  LB 

FAIT  DONNER  A  H.  LA  SALLE. 

r 

H.  de  Frontenac  vent  établir  on  poste  de  commerce  2k  Katarakoui. 

Dès  son  arrivée  en  Canada,  M.  de  Frontenac  résolut  de  former  nn  grand 
établissement  de  commerce  sur  le  lac  Ontario,  au  lieu  même  que  M.  de 
Coorcelles  était  allé  visiter  Tannée  précédente,  d'y  construire  un  Fort  et 
d  7  tenir  des  hommes  avec  des  marchandises,  pour  les  donner  aux  sauva- 
ges en  échange  de  leurs  pelleteries.  Dans  ce  projet,  il  put  avoir  pour  mo- 
tif le  bien  de  la  colonie  en  général,  et  croire  qu'il  le  procurerait  par  là, 
eomme  le  pensait  M.  de  Courcellcs,  qui  avait  eu  déjà  le  dessein  de  cet 
établissement.  Les  Iroquois,  dit-on,  offraient  alors  do  fournir  aux  Outa- 
onas  toutes  les  marchandises  dont  ils  avaient  besoin,  et  de  les  échanger 
pour  leurs  pelleteries,  sur  les  bords  du  lac  Ontario  ;  et  M.  de  Frontenac^ 
par  cet  établissement,  voulait  traverser  et  ruiner  ce  commerce,  dont  lo 
mccës  aurait  été  nuisible  à  celui  de  la  colooie.  Cette  considération  put 
Ken  influer  sur  la  détermination  qu'il  prit  alors  ;  mais  on  a  de  fortes  rai- 
sons de  croire  qu'elle  n'en  fut  pas  le  motif  principal.  Quoiqu'un  écrivain 
moderne  ait  dit  de  ce  Gouverneur  qu'on  ne  l'accusa  jamais  d'avoir  été  in- 
téressé, rhistoire  de  son  gouvernement  offre  cependant  plus  d'une  preuve 
du  contraire  ;  et  l'établissement  dont  nous  avons  à  parler  ici  peut  justifier 
ces  fâcheux  soupçons.  Le  duc  de  Saint-Simon  rapporte  dans  ses  MêmoU 
re$  que  M.  de  Frontenac  était  parfaitement  ruiné,  lorsqu'il  partit  pour  le 
Canada  ;  il  ajoute  même  qu*on  lui  procura  ce  gouvernement  pour  lui  don- 
ner de  quoi  vivre  ;  et  que,  de  son  côté,  il  se  résolut  d'aller  résider  à  Que- 
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beo,  plutôt  que  de  mourir  de  faim  à  Paris.  Mais  comme  la  charge  de 
Gouverneur  général  ne  devait  lui  rapporter  que  trois  mille  livres  d'ap- 
pointements, il  était  à  craindre  qu'il  ne  vit  dans  cette  place  et  dans  l'aa- 
torité  qui  lui  était  confiée,  qu'un  moyen  de  rétablir  sa  fortune  ;  non  pas 
toutefois  en  se  livrant  lui-même  au  trafic,  mais  en  favorisant  ceux  des  in- 
dustriels qui  consentiraient  à  lui  donner  part  dans  leurs  bénéfices.  Eb 
arrivant  en  Canada,  il  trouva  que  M.  Perrot,  gouverneur  de  Montréal,  avut 
déjà  formé  dans  l'île  de  son  nom  un  établissement  de  commerce,  qui,  par 
sa  position  avancée,  le  mettait  à  môme  de  recevoir  de  première  mûn,  par 
M.  de  Brucy  son  commis,  toutes  les  fourrures  des  sauvages  qui  descen- 
daient dans  la  colonie  par  le  fleuve  Saint-Laurent  et  par  la  rivière  des 
Outaouas  ;  et  on  soupçonna  M.  de  Frontenac  d'avoir  voulu,  par  la  construc- 
tion de  son  Fort  au  lac  Ontario,  se  former  à  lui-même  un  établissement 
plus  avancé  dans  les  terres  et  plus  considérable  encore,  et  le  faire  valoir 
par  le  moyen  de  M.  La  Salle,  qui  entra  d'abord  dans  ses  intérêts. 

Il  est  vrai  que,  pour  le  disculper  de  ce  blâme,  on  a  supposé  que  par  la , 
construction  de  ce  Fort  il  avait  voulu  se  préparer  à  la  guerre  contre  les 
.Iroquois,  qu'il  regardait  alors  comme  inévitable,  ou  du  moins  les  tenir  en 
respect  pour  les  disposer  à  une  paix  sincère  et  qui  fût  de  durée.  Mais,  en 
alléguant  ces  motifs,  on  oublie  que  depuis  le  licenciement  d'une  partie  des 
troupes  en  Canada  et  le  retour  de  l'autre  en  France,  M.  de  Frontenac 
n'aurait  eu  aucun  moyen  pour  garder  ce  poste  avancé  ;  et  que  dans  ces 
circonstances  la  construction  d'un  Fort,  si  éloigné  des  habitations  françai- 
ses, n'aurait  pu  lui  donner  aucun  avantage  dans  une  déclaration  de  guerre 
avec  les  Iroquois,  puisqu'il  était  dans  l'impossibilité  absolue  d'y  tenir  gar- 
nison. M.  de  Frontenac  l'avait  bien  compris  lui-même  ;  et  se  voyant  sans 
soldats,  à  son  arrivée  dans  le  pays,  il  écrivit  à  Colbert,  le  2  novembre  1672, 
pour  demander  qu'on  envoyât  quelques  troupes,  si  l'on  voulait  contenir 
les  Iroquois.  Mais  la  réponse  fut  négative  et  ne  lui  laissa  même  aucune 
espérance  pour  l'avenir  :  ^'  Vous  ne  devez  pas  vous  attendre,  lui  répondit 
ce  ministre,  que  Sa  Majesté  puisse  vous  envoyer  des  troupes  d*ici,  vu 
qu'elle  n'a  pas  jugé  que  cela  fût  nécessaire,  et  qu'elle  désire  que  vous  exé- 
cutiez ponctuellement  ce  qui  est  contenu  dans  votre  instruction,  pour 
aguerrir  les  habitants  en  les  formant  en  compagnies  et  leur  faisant  fidre  l'ex- 
ercice le  plus  souvent  qu'il  se  pourra,  afin  de  vous  en  servir  dans  toutes 
les  occasions  où  vous  pourrez  on  avoir  besoin.  " 

nr. 

Le  commerce  pri^é  fut  le  motif  de  rétabllâscment  de  Katarakoai. 

AU  reste,  le  vrai  motif  de  la  construction  de  ce  Fort,  avoué  par  M.  de 
Frontenac  lui-même  dans  sa  dépêche  à  Colbert,  était  surtout  le  commerce 
des  fourrures  et  l'espérance  d'augmenter  par  là  et  de  fortifier  la  Mismoa 
formée  par  le  Séminaire  de  Villemarie  à  Kenté,  qu'il  savait  être  trds-agr^  ' 
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«bb  ft  M  mmfltre,  et  oit  d'idiord  il  semblait  ardr  deBsein  de  l'établir.  "  M. 
do  ConroellaB  tous  parlera,  Êcrivait-il,  d'na  poste  qu'il  avùt  projeté  sur  le 
bc  Ontario,  qa'il  crût  être  de  la  âemière  oéceseitè,  pour  empêcher  les 
Izoqwù  de  porter  aoz  Hollandiûs  les  pelleteries  qu'ils  vont  cbeicher  ohet 
les  Ontaooas,  et  les  obliger  de  nous  les  apporter,  comme  il  est  juste  : 
pwaqn'ila  Tiennent  fure  leurs  chasses  sur  nos  terres-  Cet  établissement 
ipjuïeiwt  mSme  la  Mission  que  Messieurs  de  Montréal  ont  déjà  à 
Kentâ;etje  tous  supplie  d'être  persuadé  qaejon'épargneraini  mes  soins, 
ni  DUS  peines,  ni  ma  TÎe  même  s'il  est  nécessaire,  pour  esaajer  de  foire 
quelque  chose  qui  puisse  tous  plaire.  "  Le  motif  de  la  constructioo  de  ce 
ïoct  fut  donc  l'établissement  d'an  comptoir  de  commerce  avec  les  sanva- 
gN  ;  et  quoique  ce  comptoir  pÛt  tourner  au  bien  de  la  colonie  firançuse 
eonnd&é  en  générai,  il  devait  être  nuisible  à  presque  tous  les  colons,  pri- 
Tfa  par  là  des  pelleteries  qui  seraient  portées  <L  ce  Fort,  et  n'être  réelle 
ment  arantageux  qu'à  ceux  qui  en  seraient  les  propriétaires,  c'est-à-dire 
as  sïenr  Id  Salle,  à  qui  M,  de  Frontenac  le  fit  donner,  comme  nous  le 
bientât. 


IL  dt  Frontenac  exécute  goa  deagcia&nuilque  la  Cour  ait  pu  lui  ftiirc  parrcnir  aa  réponte. 
L'empressement  qu'il  fit  paraître  pour  construire  ce  Fort,  avant  même 
d'avoir  consulté  le  ministre,  peut  donner  k  penser  qu'il  se  mit  tant  de  dili- 
gence que  parce  qu'il  craigniùt  que  le  Gouvernement  ne  filt  pas  favorable 
à  ion  dessein  :  sachant  bien  qu'on  n'était  pas  en  état  do  tfiuir  garnison 
dans  ce  lieu  éloigné,  ni  d'j  envoyer  des  Français  pour  y  former  une  colo 
me.  Il  faut  remarquer,  en  effet,  que  par  le  départ  des  derniers  vaisseaux 
de  cette  année,  au  mois  de  novembre  1672,  il  annonça  à  Colbert  qu'il 
irût  former  cet  établissement  dès  le  printemps,  c'cst-<Vdirc  avant  lo  retour 
im  T«sseaux  de  France,  et  par  conséquent  avant  que  la  réponse  du  mi- 
Mttc  eût  pn  lui  parvenir.  "  Je  tâcherai,  lai  disait-il,  d'aller  le  printemps 
jndiain  sur  les  lieux,  pour  en  mieux  connaître  l'assiette  et  l'importance, 
«t  Ttnr  si,  nonobstant  la  faiblesse  où  nous  sommes,  on  n'y  pourrait  point 
quelque  établissement.  "  S'il  eût  écrit  à  la  Cour  pour  la 
sur  ce  projet  avant  de  l'entreprendre,  on  ne  peut  pas  douter  que 
Colbert  et  le  Boi  lui-même  n'en  eussent  empêché  l'exécution,  comme  de- 
n&t  être  nuisible  à  la  colonie.  En  effet,  après  la  construction  do  ce  Fort, 
le  ministre  lui  répondit  en  ces  termes,  de  la  part  du  Roi,  le  17  mai  1674  : 
**  Il  intention  de  Sa  Majesté  n'est  pas  que  vous  fassiez  de  grands  voyages 
en  remontant  le  ficuve  Saint-Laurent,  ni  même  qu'à  l'avenir  les  habitants 
^{tendent  autant  qu'ils  ont  fait  par  le  passé.  Au  contraire,  elle  veut  que 
Toufl  traraiUîex  incessamment,  et  pendant  tout  le  tempe  que  tous  demeu- 
lercs  en  ce  pays-là,  à  les  resserrer,  à  les  assembler,  pour  composer  et  pour 
taaaee  des  tUIsb  et  des  villages,  et'  leur  donner  plus  de  facilité  pour  se 
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bien  défendre.  En  sorte  que,  quand  même  l'état  des  affidres  de  FEurope 
serait  changé  par  une  bonne  et  avantageuse  paix  à  la  gloire  et  à  la  satis- 
faction de  Sa  Majesté,  elle  estime  beaucoup  plus  utile  à  son  serrice  de 
TOUS  appliquer  à  bien  faire  défricher  et  bien  habiter  les  endroits  les  plus 
fertiles,  les  plus  proches  de  la  mer  et  de  la  communication  avec  la  France  ; 
et  non  pas  de  pousser  au  loin  des  découvertes  au  dedans  des  terres,  dans 
des  pays  ei  éloignés,  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  habités  ni  possédés  par  d 
Français.  " 

V. 

11.  de  Frontenac  ordonne  aux  colons  des  corvées  injustes  et  leur  déguise  d'abord 

dessein. 

M.  de  Frontenac  ayant  donc  résolu  do  construire  ce  Fort  avant  le  re- 
tour des  vaisseaux,  et  dès  que  la  fonte  des  glaces  aurait  rendu  navigable 
le  fleuve  Saint-Laurent,  s'occupa  sans  délai  des  moyens  qu'il  aurait  à  pren- 
dre pour  exécuter  son  dessein.  Il  se  voyait  sans  troupes,  sans  argent, 
sans  munitions,  sans  canots,  dans  un  pays  dont  il  ne  connaissût  presque  pas 
encore  la  situation,  ni  le  caractôre  de  ceux  qui  l'habitaient.  Pour  se  pro- 
curer les  hommes  et  les  bras  nécessaires,  il  dissimula  d'abord  son  dessein 
aux  Canadiens,  et  leur  donna  seulement  à  entendre  qu'au  printemps  il  indt 
parcourir  toute  l'étendue  de  son  gouvernement,  pour  connaître  le  pays,  ae 
faire  voir  aux  sauvages,  et  les  assurer  de  la  protection  du  Roi,  pourvu 
qu'ils  gardassent  la  paix  avec  nous.  M.  de  Courcelles,  pour  ne  pas  s'ex- 
poser aux  insultes  des  Iroquois,  n'avsût  entrepris  le  mûme  voyage  qu'avec 
une  escorte  de  cinquante-six  personnes  :  M.  de  Frontenac  allégua  cet  exem- 
ple et  ordonna  aux  habitants  de  Québec,  des  Trois-Rivières,  de  Villemarie 
et  d'autres  lieux,  de  lui  fournir,  à  leurs  propres  frais,  un  certûn  nombre 
d'hommes  qui  l'accompagnassent  et  des  canots,  tant  pour  conduire  son  ea- 
corte  que  pour  transporter  tous  les  objets  qui  lui  étaient  nécessaires,  et 
invita  aussi  à  l'accompagner  dans  ce  voyage  les  oflScicrs  établis  dans  le 
pays.  Pour  légitimer  ces  corvées  extraordinaires,  qui  auraient  pu  exci- 
ter de  justes  murmures,  il  fit  entendre  qu'il  voulait  aller  avec  cette  suite 
nombreuse,  afin  de  faire  paraître  aux  yeux  des  sauvages  (]ueiques  marques 
de  la  puissance  du  Gouverneur,  et  de  les  contenir  plus  aisément  par  II 
crainte  ;  et  sous  ce  même  prétexte,  sachant  (juc  M.  de  Courcelles  était 
allé  dans  leur  pays  en  bateau  plat,  malgré  les  rapides  et  les  courants,  3 
fit  construire  doux  bateaux  semblables,  qui  pouvaient  porter  chacuu  BWMib 
hommes  et  beaucoup  de  vivres,  et  les  ai*ma  même  de  quelques  pièces  de 
canon,  après  les  avoir  fait  peindre  Tuu  et  Tautre,  ce  qui  était  encore  noa 
Yoau  dans  le  pays. 

VI. 

M.  de  Frontenac  envoie  La  SjiIIc  aux  Iroquois,  et  leur  fait  dire  qu'il  va  visiter  la  niûsûon  4e 

Keatô. 

Mais  comme  il  était  à  craindre  que  les  Iro(]uois,  instruits  de  ces  prépft 
ratifs,  n'en  prissent  quelque  alarme,  il  écrivit  de  Québec  à  M.  La  SaDa^ 
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qui  demeurait  à  VillemariO)  de  partir  de  là  aussitôt  que  la  navigation  serait 
ouverte,  et  d'aller  à  Onnontagué,  rendez-vous  ordinaire  de  toutes  les  na- 
tions IroquoiseSy  pour  les  avertir  que  son  dessein  était  simplement  de  visi- 
ter la  Mission  et  rétablissement  des  Prêtres  de  Saint-Sulpice  à  Kenté. 
n  ajoutait  qu'il  les  invitât  à  envoyer  dans  ce  lieu  des  députés  de  chaque 
nation,  afin  (|ue  le  Gouverneur  général  leur  confirmât,  de  la  part  du  Roi 
de  France,  tout  ce  qui  leur  avait  été  promis  par  les  Gouverneurs  précé- 
dents ;  et  qu'il  pût  recevoir  d'eux,  par  leurs  députés,  de  nouvelles  marques 
de  soumission  et  d'obéissance.  Il  lui  marquait  encore  qu'il  pourrait  aller 
chez  les  quatre  autres  nations  Iroquoiscs  pour  leur  donner  les  mêmes  assu- 
rances, s'il  le  jugeait  à  propos  ;  et  en  exécution  de  ces  ordres,  La  Salle, 
dès  le  commencement  du  mois  de  mai,  partit  de  Villemarie. 

VII. 
M.  de  Frontenac  part  de  QuObcc  et  s'embarque  à  la  Chiue  avec  quatre  cents  hommes. 

Le  fleuve  Saint-Laurent  étant  donc  devenu  navigable,  M.  de  Frontenac 
cnToya  d'abord  de  Québec  à  Villemarie  les  munitions  de  guerre,  avec  les 
aatres  choses  nécessaires  <\  son  dessein.     Il  partit  lui-même  le  3  du  mois  do 
juin,  accompagné  d'une  partie  de  la  garnison  du  château  Saint-Louis,  do  ses 
gardes  et  de  quelques  volontaires,  après  avoir  donné  ordre  à  M.  Prévost, 
major  de  la  place,  de  le  suivre  avec  toutes  les  brigades  des  habitants  des 
côtes  et  des  lieux  circonvoisins,  de  manière  à  être  rendus  à  Villemarie  lo 
24  du  même  mois.     Chemin  fiiisant,  il  visita  les  officiers  établis  sur  la  rou- 
te, qui  s'efforcèrent  à  l'envi  de  le  fêter  et  arriva  ainsi  à  Villemarie  lo  15, 
sur  les  cinq  heures  du  soir-     Les  habitants  de  l'île,  qui,  pour  lui  faire 
konncur,  l'attendaient  en  armes,  sur  la  grève,  avec  M.  Perrot,  leur  Gou- 
verneur particulier,  le  reçurent,  à  son  débarquement,  au  bruit  do  leur 
mousqueterie  et  de  tous  les  canons  ;  après  quoi  les  officiers  delà  justice  le 
haranguèrent,  ainsi  que  le  sieur  Chevalier,  syndic  des  habitants.     On  le 
conduisit  de  là  à  l'église,  où  après  qu'il  eut  été  harangué  de  nouveau  à  la 
porte  par  le  Clergé,  on  chanta  le  Te  DeunXj  en  actions  de  grâce  de  son 
heureux  voyage  ;  et  enfin  il  alla  prendre  son  logement  au  Fort  ou  au  châ- 
teaa  de  Villemarie,  qu'on  n'avait  point  encore  démoli.    Durant  treizo 
jours  qu'il  séjourna  dans  cette  ville,  il  fut  sans  cesse  occupé,  tant  à  pré- 
parer ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  la  construction  do  son  Fort,  qu'à 
diviser  en  brigades  et  en  escadres  les  habitants  et  les  canots,  qu'il  avait 
mis  en  réquisition   au  nom  du  Roi,  et  à  donner  à  chacune  dos  comman- 
dants, en  réglant  le  rang  qu'elles  tiendraient  dans  la  marche,  ce  qui  ne 
lui  donna  pas  peu  d'exercice.     M.  d'Urfé    et  M.  de  Fénelon,  venus  de 
Kenté,  et  alors  présents  à  Villemarie,  devaient  accompagner  l'armée  dans 
ce  voyage  ;  et  ce  dernier,  le  24  du  courant,  fête  de  saint  Jean  Baptiste, 
prêcha  à  l'église  paroissiale,  et  fit  dans  son  discours  l'éloge  du  Gouver- 
neur général.    M.  de  Frontenac,  qui  voulait  éviter  les  rapides  du  sau^ 
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SunirLoois,  où  Ton  n'aurait  pu  faire  passer  tous  les  objets  nécessaires  à 
l'établissement  de  son  Fort,  ordonna  aux  habitants  de  réparer  le  chemin 
qui  conduisait  à  la  Chine>  et  par  ce  moyen  fit  transporter  tous  ces  objets 
en  charette  sans  aucun  accident.  Enfin,  le  26  et  le  27  juin,  il  ordonna 
aux  troupes  de  se  réunir  dans  ce  lieu  et  s'y  rendit  lui-même  le  28  au  soir. 
Il  les  avait  divisées  en  neuf  escadres  en  y  comprenant  celle  des  Hurons 
et  des  Algonquins  qui  l'accompagnaient  ;  et  chaque  escadre  se  composant 
de  dix  à  douze  canots,  il  avsdt  ainsi  près  de  cent  vingt  canots,  outre  les 
deux  bateaux  plats,  et  environ  quatre  cents  hommes. 

VIII. 
M.  de  Frontenac  fait  dire  aux  Iroquois  qu'il  ira  non  à  Rente,  mais  à  Katarakool. 

Durant  la  marche,  le  9  juillet,  l'on  vit  arriver,  sur  les  six  heures  du  soir, 
deux  canots  d'Iroquois  qui  apportaient  à  M.  de  Frontenac  des  lettres  de 
M.  La  Salle.  Il  lui  mandait  que,  nonobstant  l'appréhension  que  les  Iro- 
quois  avaient  témoignée  de  son  approche,  ils  s'étaient  enfin  résolus  d'aller 
à  Kenté,  et  qu'ils  l'y  attendraient  au  nombre  de  plus  de  deux  cents,  des 
plus  anciens  et  des  plus  considérables  de  leur  nation,  pour  l'assurer  de  leur 
obéissance.  H  ajoutait  cependant  qu'ils  avaient  eu  de  la  peine  à  prendre 
cette  résolution,  par  jalousie  pour  ceux  de  Kenté,  que  le  Grouvemeur,  qû 
allait  ûnsi  les  visiter,  semblait  préférer  à  tous  les  autres.  Si  M.  de  Fronte- 
nac avait  témoigné  d'abord  l'intention  de  construire  son  Fort  à  Kenté 
pour  appuyer  ainsi,  comme  il  écrivit  à  Colbert,  la  Mission  des  Prêtres  de 
Sùnt-Sulpice,  il  paraît  que  ce  n'était  là  qu'un  motif  fort  accessoire,  et 
qu'au  fond  il  avait  dessein  de  l'établir  non  à  Kenté,  dont  les  terres  avaient 
déjà  été  données  aux  Missionnaires  de  ce  lieu,  mais  à  vingt  lieues  de  là 
et  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Katarakoui.  Avant  son  départ  de 
Villemarie,  il  avait  résolu,  en  effet,  de  visiter  ce  lieu,  l'ayant  jugé  déjà 
par  Texamen  de  la  carte  et  après  beaucoup  do  consultations  comme  très- 
propre  pour  rétablissement  qu'il  méditait.  Aussi,  quoiqu'il  eût  fait  assi- 
gner aux  sauvages  la  Mission  de  Kenté,  comme  le  lieu  du  rendez-vous, 
pour  leur  faire  connaître  l'établissement  qu'il  disait  d'abord  vouloir  former 
dans  ce  lieu,  il  pria  M.  de  Fénelon  et  M.  d'Urfé  de  prendre  les  devants 
et  d'aller  en  toute  diligence  à  Kenté,  pour  inviter  les  Iroquois  à  se  rendre 
à  l'embouchure  de  Katarakoui,  en  leur  déclarant  que,  contre  sa  première 
résolution,  il  les  attendrait  dans  ce  lieu,  pour  leur  montrer  qu'il  ne  préfé- 
rait point  les  uns  aux  autres,  et  qu'il  serait  toujours  leur  père  à  tous,  tant 
qu'ils  conserveraient  le  respect  et  l'obéissance  qu'ils  devaient  au  Roi. 

IX. 
Conduite  intéressée  et  yiolente  de  M.  Perrot  durant  le  voyage  de  M.  de  Frontenac 

On  conçoit  que  M.  Perrot,  Gouverneur  de  l'île  de  Montréal,  m  pasnon- 
né  pour  le  trafic  des  pelleteries,  voyant  dans  l'établissement  de  Eatarako^ 
ane  concurrence  contre  le  sien  propre,  ne  pouvait  s'empêcher  d'en  épwm- 
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ver  quelque  mécontentement  ;  et  ce  fut  peut-être  par  un  effet  de  cette 
impression  pénible  que,  dans  la  circonstance  même  de  ce  voyage,  il  se 
porta  à  une  action  qui  paraîtrait  incroyable,  si  nous  n'en  trouvions  les  dé- 
tuls  dans  les  procédures  auxquelles  elle  donna  lieu,  que  l'on  voit  encore 
en  orignal  au  greffe  de  la  justice  de  Yillemarie.  Après  que  M.  de  Fron- 
tenac" fut  parti  de  ce  lieu,  les  Outaouas  y  arrivôrent  pour  leur  traite,  com- 
me ils  faisaient  tous  les  ans  ;  et  apprenant  l'arrivée  du  nouveau  Gouver- 
neur général  qu'ils  ne  connaissaient  pas  encore,  ils  crurent  devoir  procé- 
der à  l'ouverture  de  la  traite,  en  jetant,  selon  leur  usage,  quelques  paquets 
de  castors  pour  lui  en  £sdre  présent.  A  la  vue  de  ces  fourrures,  M.  Per- 
rot,  Gouverneur,  demanda  à  Nicolas  Perrot,  qui  servait  d'interprète,  ce 
que  les  Outaouas  voulaient  donc  signifier  par  là  ;  et  l'autre  lui  ayant  ré- 
pondu que  ces  paquets  étaient  pour  M.  de  Frontenac,  il  entra  dans  une 
violente  colère,  et  dit  avec  indignation,  en  usant  de  ces  expressions  trivia- 
les qm  ne  lui  étai^t  que  trop  familières  :  "  Ces  gens-là  me  prennent-ils 
pour  un  valet  de  carreau  7  S'ils  veulent  parler  au  Gouverneur  général, 
qu'ils  montent  au  pays  des  Iroquois  où  il  est  allé.  Quand  il  n'est  point 
ici,  c'est  moi  qui  suis  le  maître,  comme  Gouverneur  de  cette  île  pour  le 
Roi.  "  Ensuite;  se  tournant  vers  Nicolas  Perrot,  il  ajouta  :  Dites-leur  que 
c'est  à  moi,  comme  étant  ici  seul  Gouverneur,  qu'ils  doivent  faire  ces  pré- 
sents. "  L'autre  s'excusa  de  leur  traduire  cette  réponse,  et  il  paraît  que 
sur  ce  refus  le  Gouverneur,  qui  parlait  alors  tête  à  tête  avec  lui,  le  mena- 
ça de  coups  de  bâton  pour  Fen  punir.  Cependant  il  n'en  vint  pas  aux 
effets,  et  se  contenta  de  leur  faire  traduire  ces  paroles  par  un  autre  inter- 
prête. Si  l'on  en  croit  Nicolas  Perrot,  les  Outaouas  furent  plus  maltraités 
encore  cette  année  1673,  à  Yillemarîe,  par  le  Gouverneur  de  ce  lieu, 
qu'ils  ne  l'avûent  été  l'année  précéaente,  et  s'en  allèrent  très-mécontents. 

X. 

M.  de  Frontenac  arrive  à  Temboucbure  de  la  rivière  de  Katarakooi. 

La  petite  armée,  malgré  les  rapides  et  les  sauts,  continuait  sa  route 
vers  le  lac  Ontario.     Comme  elle  approchait  de  la  première  embouchure 
de  ce  lac,  M.  de  Frontenac,  le  12  juillet,  voulant  qu'elle  marchât  avec 
plus  d'ordre  qu'elle  n'avait  fsût  encore  et  qu'elle  se  mît  en  bataille,  fit 
ranger  de  front  sur  une  même  ligne  quatre  escadres  qui  formaient  l'avant- 
gaido.     Ensuite  venaient  les  deux  bateaux  plats  :  luirmêmo  marchait  après, 
à  la  tête  de  ses  gardes,  des  hommes  de  sa  maison,  des  volontaires  placés 
auprès  de  sa  personne,  ayant  à  sa  droite  l'escadre  des  Trois- Rivières,  et  à 
sa  gauche  celles  des  Hurons  et  des  Algonquins.     Enfin  deux  autres  esca- 
dres marchaient  sur  une  troisième  ligne  et  faisûcnt  l'arrière-garde.    A 
pdine  eut-on  fût  une  demie-lieue  en  cet  ordre,  qu'on  aperçut  un  canot 
Iroquois  dans  lequel  étut  M.  l'abbé  d'Urfé,  qui  venait  au-devant  de  M.  de 
Ktmtenac  avec  les  capitaines  des  nations  Iroquoises.    Ils  accostèrent  le 
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canot  amiral  et  firent  au  Gouverneur  leur  compliment  avec  de  grandes 
marques  de  joie  et  de  confiance,  lui  témoignant  l'obligation  qu.*ils  lui  avaient 
de  leur  avoir  épargné  la  peine  d'aller  plus  loin  et  de  vouloir  bien  recevoir 
leur  soumission  dans  la  rivière  de  Katarakoui,  lieu  fort  propre  pour  dres- 
ser des  cabanes,  comme  ils  allaient  le  lui  faire  voir.  Après  que  M.  de 
Frontenac  eut  répondu  à  leurs  civilités,  ils  se  mirent  devant  lui  pour  ser- 
vir de  guides,  et  le  conduisirent,  par  l'embouchure  de  cette  rivière,  à  une 
portée  de  canon  de  l'entrée,  dans  une  anse,  qui  formait  un  bassin  des  pins 
beaux  et  des  plus  agréables. 

XI. 

Les  chefs  Iroquois  borangaent  M.  de  Frontenac. 

Ravi  de  trouver  un  lieu  si  propre  à  son  dessein,  M.  de  Frontenac  des- 
cendit aussitôt  à  terre,  et  toute  la  petite  armée  s'empressa  de  dresser  des 
tentes  pour  se  loger.  Le  lendemain  13,  à  la  pointe  du  jour,  on  battit  aux 
champs,  et  sur  les  sept  heures  tout  le  monde  fut  sous  les  armes.  Les 
troupes,  rangées  sur  deux  files,  s'étendaient  jusqu'aux  cabanes  des  sau- 
vages et  entouraient  la  tente  du  Gouverneur,  devant  laquelle  on  avait 
étendu  de  grandes  voiles  pour  j  £Eiire  asseoir  les  boquois.  Ces  sauvages, 
au  nombre  de  plus  de  soixante  des  plus  anciens  et  des  plus  considérables 
de  leurs  nations,  passèrent  au  travers  des  deux  files  et  parurent  fort  sor^ 
pris  de  cet  appareil,  surtout  de  voir  les  gardes  du  Gouverneur  revêtus  de 
leurs  casaques,  ce  qui  était  encore  nouveau  pour  eux.  Après  8*$tre  assis 
et  avoir  petuné  quelque  temps,  suivant  leur  usage,  l'un  d'eux,  le  célèbre 
Garacontié,  dont  nous  avons  parlé  tant  de  fois,  harangua  M.  de  Frontenac, 
au  nom  de  toutes  les  nations,  témoignant  la  joie  qu'elles  avaient  éprouvée 
en  apprenant  par  M.  La  Salle  le  dessein  qu'il  avait  eu  de  venir  les  visiter, 
dans  Tespérance  qu'il  voudrait  toujours  maintenir  la  paix  avec  eux  et  les 
protéger  contre  leurs  ennemis,  en  les  traitant  comme  un  père  doit  traiter 
ses  enfants.  Il  l'assura  qu'ils  venaient  lui  protester,  comme  ses  véritables 
enfants,  de  l'entière  soumission  qu'ils  auraient  toujours  pour  ses  ordres  ; 
qu'il  parlait  au  nom  des  cinq  nations  Iroquoises,  qui  toutes  n'avaient  qu'un 
même  esprit  et  une  même  pensée  ;  et  que,  pour  lui  en  donner  un  témoî- 
gMkgd  incontestable,  les  capitaines  de  chacune  allaient  lui  confirmer  de 
leur  propre  bouche  ce  qu'il  venait  de  lui  dire  en  leurs  noms.  En  effet, 
chaque  capitaine  le  complimenta  en  particulier,  lui  donna  les  mêmes  assu- 
rances, et  lui  fit  présent  d'un  collier  de  porcelaine  à  la  fin  de  son  compli- 
ment. 

XII. 
Harangue  do  M.  de  Frontenac  aux  sauTages. 

Pour  s'accommoder  aux  usages  de  ces  barbares,  M.  de  Frontenac  fit 
allumer  un  feu  près  du  lieu  où  ils  étaient  assis,  et  leur  répondit  en  ces  ter- 
mes :  "  Mes  enfants,  les  Onnontagués,  le  Agniers,  les  Onneiouts,  I0S 
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Gwogoue&s  et  les  Sonnontonana,  j'ai  fait  allumer  ce  feu  pour  tous  voir 
petoner  et  pour  totib  parler.  Oh  \  que  c'est  bien  fait,  mea  enfanta,  d'a- 
T<nr  sairi  les  commandemotita  de  votre  père,  en  Teoant  ici  !  Frênes  donc 
coonge  :  roua  y  entendrez  as  parole  i]ui  eat  toute  pleine  de  douceur  et 
de  pùz,  une  parole  qui  remplira  de  joie  toutes  vos  cabanes  et  lea  rendra 
faeureaaea.  Car  ne  penaes  paa  que  la  guerre  soit  le  sujet  de  mon  voyage  ; 
mon  esprit  est  tout  rempli  de  paix,  et  elle  marche  avec  moi.  Je  sais  qu'il 
y  a  eu  des  esprits  assez  mal  faits  pour  avoir  voulu  vous  persuader  du  con- 
traire, et  que  je  n'étais  venu  en  ces  cantons  que  pour  manger  vos  villages. 
MÛB  ce  sont  des  brouillons  qui  voudraient  rompre  la  paix  et  l'union  entre 
nous.  Soyez  donc  convaincus  que  je  n'ai  eu  d'autre  dessein  que  de  venir 
TOUS  voir,  puisqu'il  6tait  bien  juste  qu'un  père  connût  ses  on&nts  et  que 
les  enfants  connussent  leur  père.  Il  ne  me  reste  qu'un  déplaisir  :  c'est 
de  ne  pouvoir  parler  votre  langue  ;  mais,  afin  que  vous  soyez  pleinement 
ïnstmita  de  mes  sentiments,  j'ai  choisi  le  ûeur  Le  Moyne,  à  qui  je  vais 
donner  par  écrit  ce  que  je  viens  de  vous  dire  pour  qu'il  vous  l'explique 
mot  à  mot,  et  que  vous  ne  perdiez  pas  une  seule  de  mes  paroles.  Ecoa- 
tes-Ie  donc  attentivement.  "  M.  de  Frontenac,  ayant  cessé  de  parler,  te- 
mit  4  M.  Le  Moyne  de  Longueuil  l'écrit  qu'il  tenait  à  la  main,  et  fit  fure 
quelques  présents  aux  sauvages. 

xiir. 

M.  de  iTOQliQDac  fait  construire  son  Port  ;  il  extocteleg  Iroquoia  à  embrasser  1«  christi$atslll«. 
Fendant  ce  temps,  le  sieur  Raudin  était  occupé  à  tracer  la  place  du 
Fort  dans  le  lieu  que  M.  de  Frontenac  avait  déjà  choisi,  conformément 
an  plan  qu'ils  en  avaient  arrêté  l'un  et  l'autre-  Immédiatement  après 
le  dîner,  on  ordonna  à  une  partie  des  hommes  de  creuser  la  tranchée 
deslânÊe  à  recevoir  les  pieux,  et  à  tous  Ica  autres  d'abattre  des  ap- 
bres,  d'équarrir  les  bois  et  d'apporter  les  pieux.  L'activité  de  tous 
cea  travailleurs  et  la  quantité  considérable  d'arbres  qu'ils  abat- 
tiient  étaient  pour  les  sauvages  un  grand  sujet  d'étonnement,  non  moisa 
que  la  promptitude  avec  laquelle  ils  voyaient  s'avancer  en  même  temps 
tous  cea  divers  ouvrages.  Le  16  juillet,  sur  le  soir,  M.  de  Frontenac  fit 
avertir  les  capitaines  des  cinq  nations  qu'il  leur  donnerait  audience  le 
lendemain,  vers  huit  heures  du  matin.  Ce  jour-là  toutes  choses  étant 
préparées,  on  les  reçut  de  la  même  manière  que  la  première  fois  ;  et  il  leur 
proposa  tout  ce  qu'il  désirait  d'eux,  en  accompagnant  son  discours  ou  ses 
paroles  de  présents,  suivant  la  coutume  des  sauvages.  La  première  de 
les  parolea  eut  pour  fin  de  les  engager  à  embrasser  le  Christianisme,  et  ici 
M.  de  Frontenac  s'exprima  comme  eût  pu  le  faire  le  missionnaire  le  plus 
sflé  et  le  plus  fervent.  "  H  est  du  devoir  d'un  bon  père,  dit-il,  de  donner 
à  MB  enftnto  les  instructions  qui  leur  sont  le  plus  utiles  et  le  plus  néces- 
lùres,  «t  je  ne  saorûs  tous  es  donner  une  plus  importante  que  de  tous 
ir  à  lecMmattre  le  mdme  Dieu  que  j'adore  et  à  être  chrédeos.    Ce 
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Dieu,  c'est  le  Seigneur  souverain  du  Ciel  et  de  la  terre,  le  maître  de  vos 
vies  et  de  vos  biens,  celui  qui  vous  a  créés  et  qui  vous  conserve,  qui  vous 
donne  à  boire  et  à  manger  ;  qui  peut  en  un  moment  vous  envoyer  la  mort, 
puisqu^il  est  tout-puissant  et  qu'il  fait  ce  qu'il  veut.  Enfin,  c'est  lui  qui 
peut  vous  rendre  heureux  ou  malheureux,  quand  il  lui  plaira.  Ce  Dieu 
s'appelle  Jésus,  et  les  robes  noires  que  vous  voyez  ici  sont  ses  mimstres  et 
ses  interprètes,  qui  vous  apprendront  à  le  connaître  quand  vous  le  vou- 
drez. Je  ne  les  laisse  parmi  vous  et  dans  vos  villages  que  pour  vous  ins- 
trmre.  Aussi,  je  prétends  que  vous  empêchiez  qu'aucun  de  vos  jeunes 
gens  ne  soit  si  témércdre  que  de  les  offenser,  puisque  je  prendrai  ces  offen- 
ses comme  si  elles  étaient  faites  à  ma  propre  personne  et  que  je  les  puni- 
rais avec  la  même  sévérité.  Ecoutez  donc  bien  le  conseil  que  je  vous 
donne,  et  ne  l'oubliez  pas,  puisqu'il  est  d'une  si  grande  importance  pour 
vous,  et  qu'en  vous  le  proposant  je  ne  songe  qu'à  vous  rendre  heureux. 
Anciens,  donnez  en  cola  l'exemple  à  vos  enfants  ;  et  si  vous  n'êtes  pas  en- 
core disposés  à  vous  faire  chrétiens,  n'empêchez  pas  du  moins  qu'ils  ne  le 
deviennent  et  qu'ils  n'apprennent  la  prière  et  le  commandement  de  ce 
grand  Dieu  que  les  robes  noires  vous  enseigneront.  Il  ne  consiste  qu^en 
deux  points  :  le  premier,  de  l'aimer  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre 
âme  et  de  toutes  nos  forces.  Anciens,  y  a-t-il  donc  rien  de  plus  aisé  à 
faire  que  d'iûmer  ce  qui  est  parfaitement  beau,  ce  qui  est  souveraiiAnent 
aimable  et  ce  qui  peut  faire  tout  notre  bonheur  ?  Le  second  point,  c'est 
que  nous  aimions  nos  frères  comme  nous  nous  aimons  nous-mêmes  ;  c'est-à- 
dire  que  nous  les  assistions  dans  leurs  nécessités,  et  que  nous  leur  donnions 
de  quoi  boire,  de  quoi  manger  et  de  quoi  se  vêtir  quand  ils  en  ont  besoin,com- 
me  nous  voudrions  qu'on  nous  en  donnât  à  nous-mêmes.  Encore  une  fois, 
anciens,  car  je  vous  adresse  ma  parole,  croyant  que  vous  avez  l'esprit  as- 
sez bien  fait  pour  la  comprendre,  dites-moi  franchement,  y  a-t-il  rien  de 
plus  juste  que  ce  commandement,  rien  de  plus  raisonnable  ?  Comme  je 
suis  obligé  de  Tobserver  moi-même  par  la  profession  que  je  fus  d'être 
chrétien,  vous  devez  être  persuadés  que  je  ne  viens  ici  qu'avec  un  cœur 
rempli  de  douceur  et  de  paix.  Mes  prédécesseurs  Pont  faite  avec  vous^ 
cette  paix  ;  je  vous  la  confirme  présentement  et  avec  la  même  condition 
qu'ils  vous  ont  imposée,  savoir  :  que  tous  les  sauvages,  qui  sont  sous  la 
^  protection  du  Roi  mon  maître  et  ses  alliés,  jouissent  de  cette  paix,  et  que 
le  premier  qui  la  rompra  soit  pendu.  "  A  la  suite  de  ce  discours,  M.  de 
Frontenac  leur  fit  présenter  quinze  arquebuses  avec  une  quantité  de  pou- 
dre, du  plomb  de  toute  sorte,  ainsi  que  des  pierres  à  fusil. 

XIV. 
M.  de  Frontenac  déclare  aux  saurageB  que  ce  Fort  est  pour  qa  ils  y  tronvent  des 

marchandises.    Enfanta  sauvages  à  élever 

Sa  seconde  parole  eut  pour  objet  la  construction  de  son  Fort.    H  dit 
aux  Iroguois  que,  pour  maintenir  la  paix,  il  &issdt  cet  établissement   à 
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Katarakooi,  où  ils  trouveraient  des  marchandises  que  les  Français  j  ap- 
porteraient, et  que  par  là  eux-mêmes  ne  seraient  plus  obligés,  comme^  ils 
raraient  été  auparavant,  d'aller  les  chercher,  par  des  chemins  rudes  et 
fScheuz,  à  plus  de  cent  lieues  de  leurs  villages.  Sa  troisième  parole  eut 
pour  objet  l'uiûon  qm  devait  exister  entre  les  Iroquois,  les  AlgonquînSy 
les  Hurons  et  les  autres  nations  alliées  à  la  France,  comme  aussi  leur  union 
commune  avec  les  Français.  Pour  cela  il  les  conjura  de  faire  apprendre 
à  leurs  enfants  la  langue  Françsdse,  par  le  moyen  des  missionnaires,  et  les 
invita  à  lui  donner  quatre  petites  filles  de  l'âge  de  sept  à  huit  ans,  et  deux 
petits  garçons,  qu'il  adopterait  pour  ses  enfants  et  qu'il  ferait  instruire  à 
Québec,  leur  promettant  de  garder  les  garçons  chez  lui  et  de  placer  les 
filles  chez  les  Religieuses.  Les  députés  des  cinq  nations,  qui  parlèrent 
les  uns  après  les  autres,  s'engagèrent  à  observer  fidèlement  tout  ce  que  le 
Gouverneur  venait  de  leur  recommander;  mais  ils  ajoutèrent  que,  quant  à 
la  demande  qu'il  leur  faisait  de  quelques-uns  de  leurs  enfants,  ils  ne  pour- 
raient résoudre  cette  affiûre  que  quand  ils  seraient  retournés  dans  leurs 
villages  et  en  auraient  conféré  entre  eux. 

XV. 

Départ  des  sanyages  et  des  Français. 

Le  20  juillet,  dès  le  matin,  les  Iroquois  prirent  congé  do  M.  de  Fron- 
tenac  ;  les  uns  partirent  pour  le  grand  village,  d'autres  pour  Yillemarie , 
d'autres  enfin  pour  Kenté  ou  sdlleurs  ;  et  leur  départ  fut  cause  que,  l'après- 
midi  du  même  jour,  le  Gouverneur  permit  aux  escadres  de  partir  le  lende- 
main, se  proposant  de  ne  retenir  avec  lui  que  ses  gardes,  sa  maison  et  quel- 
ques volontaires,  qui  faisaient  en  tout  vingt-cinq  canots.  Mais  le  soir  du 
même  jour  il  reçut  des  nouvelles  qui  lui  firent  douter  si  les  escadres  ne 
devaient  pas  différer  leur  départ.  M.  de  Fénelon  lui  mandait  que  les  dé- 
putés de  Ganatchés,  Thiagon,  Galnairaské,  Kenté  et  Gancions,  devaient 
86  rendre  le  vendredi  au  soir  ou  au  plus  tard  le  samedi  matin  à  Eatarakoui, 
au  nombre  de  plus  de  cent,  pour  le  saluer  et  lui  protester  de  leur  obéis- 
sance. Néanmoins  M.  de  Frontenac  jugea,  par  les  procédés  des  sauvages 
qui  venaient  de  partir,  qu'il  n'avait  pas  de  grandes  précautions  à  prendre 
contre  les  autres,  ni  besoin  d'une  plus  nombreuse  escorte  que  celle  qu'il 
s'étût  proposé  d'abord  de  retenir  ;  les  escadres  partirent  donc  le  lendemain; 
et,  les  députés  annoncés  par  M.  de  Fénelon  étant  arrives,  il  leur  fit  les 
mêmes  recommandations  qu'aux  autres,  et  tous  promirent  d'y  Être  fidèles. 

XVI. 
Eatarakoui  a  servi  d'exemple  pour  faire  de  semblables  établissements,  blâmés  par  la  Cour. 

Telle  fut  l'ori^ne  de  l'établissement  du  Fort  de  Eatarakoui,  qui  par  la 
nite  a  donné  naissance  à  Kingston,  aujourd'hui  l'une  des  villes  épiscopales 
da  Canada.    Le  motif  d'intérêt  privé  qm  détermina  M.  de  FiontonAKi  ^ 
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cette  entreprise  servit  d'exemple  et  de  prétexte  à  un  grand  nombre  d'au- 
tres officiers  du  Roi,  pour  établir,  plus  tard,  de  semblables  postes  dans  des 
pajs  plus  éloignés  encore  ;  et  toutes  ces  tristes  expériences  fiûsaient  dire 
au  ministre  de  la  marine,  dans  ime  lettre  de  Tannée  1753,  adressée  à  M. 
Duquesne,  gouverneur  général,  et  à  M.  Bigot,  intendant  :  ''  Ce  sont  les 
divers  postes  établis  dans  la  colonie  qm  occasionnent  les  excédants  énormes 
de  dépenses.  Ces  sortes  d'établissements  se  sont  multipliés  peu  à  peu, 
toujours  sous  le  prétexte  du  bien  du  commerce,  ou  de  la  nécessité  de  con- 
tenir quelque  nation  sauvage  ;  car  ceux  qui  les  proposent  ne  manquent  ja- 
mais de  couvrir  du  voile  de  l'intérêt  public  les  motifs  d'intérêt  particulier 
qui  les  font  agir.  Si  dans  les  projets  qu'on  en  présente,  il  doit  en  coûter 
quelque  chose  au  Roi,  on  le  fait  toujours  envisager  comme  une  dépense 
modique  ou  même  passagdre.  Mais  dans  l'exécution  cette  dépense  est 
tout  d'un  coup  fort  considérable  ;  e}le  de^dent  permanente  et  augmente  en- 
fin tous  les  ans  ;  et  ce  qu'il  y  a  encore  de  plus  fâcheux,  c'est  que  très-sou- 
vent ces  postes  ne  servent  qu'à  occasionner  des  désordres." 

xvn. 

PlusieurB  colons  mannuront  des  corvées  et  des  dépenses  que  M.  de  Frontenac  leur  a  ikit 

faire  pour  son  Fort. 

Les  dépenses  que  M.  de  Frontenac  avait  faites  pour  le  compte  du  Roi 
dans  l'établissement  de  son  Fort  s'élevèrent  à  la  somme  de  dix  mille  li- 
vres, et  elles  auraient  été  incomparablement  plus  considérables,  s'il  eût 
dédommagé  les  habitants  de  leurs  frais  et  de  leurs  travaux.  Car  ils  avûent 
été  obligés  de  faire,  à  leurs  propres  dépens,  deux  cents,  et  d'autres  trois 
cents  lieues  d'une  navigation  aussi  pénible  que  périlleuse,  d'exécuter  les 
travaux  nécessaires  à  la  construction  du  Fort,  de  transporter  dans  leurs 
canots  tous  les  objets  que  demandait  cette  entreprise  ;  et  toutes  ces  corvées 
très-onéreuses  et  jusqu'alors  sans  exemple  dans  la  colonie  firent  murmurer 
en  secret  plusieurs  de  ses  habitants. 

xvm. 

H.  de  Frontenac  fait  donner  la  propriété  du  Fort  au  sieur  La  Salle. 

Pour  ne  pas  interrompre  ce  qui  concerne  l'établissement  de  ce  Fort, 
nous  dirons  ici  que,  l'année  suivante  1674,  M.  La  Salle  passa  en  Franôo 
afin  d'en  demander  la  propriété  au  Roi,  et  lui  présenta  des  lettres  de  M. 
de  Frontenac  qui,  de  son  côté,  sollicitait  cette  faveur  pour  son  protégé, 
ainsi  que  des  lettres  de  noblesse.  Quoique  le  Roi  eût  vu  avec  quelque 
peine  la  formation  de  cet  établissement  et  eût  même  mis  en  délibération 
s'il  était  convenable  de  le  laisser  subsister  :  toutefois,  pour  ne  pas  rendre 
inutiles  les  dépenses  déjà  faites,  il  consentit  à  ce  que  demandait  M.  de 
!Fnmtenac.  U  paraît  que  dans  la  supplique  que  La  Salle  présenta  en  son 
propre  nom  à  la  Cour,  il  avait  donné  au  nouveau  Fort  le  nom  de  Fronte- 
nac par  reconnaissance  pour  son  bienfaiteur,  ce  qui  fut  cause  que  dans  te 
lettres  de  ooncesmon  données  à  CompiègnOi  le  18  mai  1676|  le  Fort  fioit 
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en  effet  appelé  de  la  sorte,  d'où  îl  arriva  mGme  que  le  lac  Ontario  prit 
aussi  le  nom  de  lac  Frontenac.  Le  Roi  accorda  au  sieur  La  Salle  la  pro- 
priété et  le  gouvernement  du  nouveau  Fort,  ainsi  que  quatre  lieues  de 
terres  adjacentes  avec  des  îles  et  des  islets.  Les  conditions  proposées  par 
celui-ci  et  a^^réécs  par  la  Cour  furent  qu'il  porterait  en  Canada  au  moins 
pour  dix  mille  livres  en  argent  ou  en  effets,  qu'il  rembourserait  pareille 
somme  employée  à  la  construction  du  Fort,  le  mettrait  on  état  de  défense 
et  y  tiendrait  à  ses  frais  une  garnison,  au  moins  égale  à  celle  du  Fort  de 
Villemarie.  La  Salle  s'obligea  de  plus  à  y  entretenir  et  à  y  faire  subsis* 
ter  à  ses  frais  vingt  hommes,  pendant  deux  ans,  pour  le  défrichement  des 
terres,  à  y  bâtir  une  église  dans  les  six  premières  années  ;  et,  en  at- 
tendant, à  y  entretenir  un  prêtre  ou  un  Religieux,  pour  y  administrer  les 
sacrements,  jusqu'à  ce  que  quelque  autre  particulier  fût  établi  au-dessus 
du  Long-Saut,  avec  une  concession  semblable  à  la  sienne.  Qu'enfin  il  y 
formerait  des  villages  pour  rassembler  et  faire  vivre  ensemble  des  Français 
et  des  sauvages,  à  qui  il  donnerait  des  concessions  de  terres  pour  s'y  éta- 
blir. Il  fut  aussi  stipulé  qu'au  bout  de  vingt  ans,  à  compter  de  l'année 
1676,  le  Roi  pourrait  disposer  de  toutes  les  terres  de  ce  fief,  qui  n'auraient 
pas  été  alors  défrichées.  Enfin  le  même  jour,  13  mai,  le  Roi  donna  en 
outre  les  lettres  de  noblesse  à  M.  La  Salle,  sur  le  rapport  avantageux  qui 
lui  avait  été  fait  de  ses  bonnes  actions  dans  le  pays  de  Canada. 

XIX. 

Au  lieu  d'une  colonie  qu'il   devait  y  établir,  La  Siille  n'eut  jamais  qu'un  comptoir  à 

Katarakoui. 

Au  moyen  de  ce  Fort,  M.  La  Salle  se  promettait  de  faire,  par  le  com- 
merce avec  les  sauvages,  une  immense  fortune  ;  et  sa  famille,  qui  désirait 
beaucoup  son  avancement,  lui  procura  les  fonds  nécessaires  pour  qu'il  pût 
remplir  les  conditions  auxquelles  il  s'était  engagé.  Avec  ces  avances,  il 
remboursa  d'abord  les  dix  mille  livres,  le  10  octobre  suivant  ;  et  ayant  été 
recule  12  par  M.  de  Frontenac  au  gouvernement  du  nouveau  Fort,  il  y 
conduisit  des  ouvriers , démolit  la  circonvallation  de  bois  et  en  fit  construire 
une  autre  plus  considérable,  avec  cinq  bastions  de  pierres  de  taille.  On  voit 
par  le  com])te  de  ses  dépenses  tjue,  dans  un  temps,  il  avait  avec  lui  quarante 
quatre  hommes,  dont  Tun,  le  sieur  de  la  Forets,  venu  de  Villemarie,  était 
sergent  ou  major  du  Fort  de  Frontenac,  en  outre  un  lieutenant,  un  chirur- 
gien, onze  soldats  et  trois  ma(;ons  qui,  en  1677,  travaillèrent  pendant  trois 
mois  à  la  construction  du  Fort.  Mais  il  paraît  (|ue  la  plupart  de  ces  hom- 
mes n'étaient  là  (ju'en  passant  et  plutut  employés  aux  affaires  du  proprié- 
taire qu'établis  à  Katarakoui.  Du  moins,  dans  la  revue  du  Fort  (jue  M. 
de  Frontenac  fit  le  7  septembre  1G77,  il  n'y  trouva,  outre  le  Gouverneur, 
le  Major,  deux  Récollets,  les  Pères  Louis  et  Luc  et  (pieLpies  autres,  que 
fjuatre  habitants  :  Curaillon,  Jean  Michaud,  Jacques  de  la  Métairie  et 
Mathurin  Grégoire,  dont  doux  seulement  avaient  femme  et  enfants.  Et 
ce  qui  montre  que  ce  Fort  fut  moins  une  colonie  que  La  vSalle  avait  pro- 
mis d'établir  qu'un  simple  comptoir  de  commerce,  c'est  (jue,  pour  le  cons- 
truire et  pour  gager  les  hommes  qui  y  rési«laient,  les  entretenir  et  les  nour- 
rir, il  dépensa  ujoins  de  trente-cnui  mille  livres,  ainsi  (ju'il  paraît  par  un 
mémoire  que  sa  famille  présenta  au  Roi  après  Ja  mort  de  La  îr^alh»,  pour 
il tMuander  quelque  dédommagement,  toutes  ces  dépenses  étant  devenues 

inutiles. 


LA  TOUR-BLANCHR 

(^Suite.) 

VII. — LE  COUP  DE  PEU. 

En  quittant  Hélène,  le  baron  de  Romilly  se  rendit  dans  son  cabinet  de 
travsdl,  où  il  alla  droit  à  un  meuble  d'où  il  tira  une  boîte  à  pistolets.  H 
examina  ces  armes  avec  attention,et  puis  il  referma  la  boîte  en  murmurant  : 

— La  lune  brillera  suffisamment  dans  le  bois  ;  dans  tous  les  cas  il  y  aura 
assez  de  lumière  pour  que  je  puisse  lui  donner  une  bonne  leçon. 

n  prit. son  manteau  et  son  chapeau  et  puis  sortit  de  la  maison  par  une 
porte  particulière  dont  il  avait  seul  l'usage. 

n  taiversa  le  parc,  et,  comme  Hélène  l'avdt  vu,  il  se  dirigea  vers  le 
bois,  —  vers  le  même  endroit  où  elle  avût  quitté  Rivolat  et  où  elle  avait 
rencontré  Yargat. 

Le  baron  avait,  le  matin  de  ce  jour,  intercepté  une  lettre  adressée  par 
Ernest  Rivolat  à  Hélène  ;  et  en  avait  reconnu  l'écriture  au  premier  coup 
d'œil. 

Comme  gardien  de  Thonneur  d'Hélène,  non  moins  que  comme  son  guide 
et  son  conseiller,  il  n'avait  pas  hésité  à  ouvrir  cette  lettre  et  à  la  lire.  H 
savait  que  Rivolat  était  un  débauché  sans  scrupules  et  il  considérait  Hé- 
lène comme  étant  innocente,  un  peu  trop  légère,  peut-être,  et,  conséquem- 
ment,  comme  étant  grandement  exposée  à  tomber  dans  les  griffes  d'un  pa- 
reil faucon. 

Dans  cette  lettre,  Ernest  Rivolat  priait  Hélène  de  vemr  le  trouver  dans 
on  Ueu  qu'il  fixait,  deux  heures  avant  minuit-  H  ajoutait  qu'il  avait  non- 
seulement  à  lui  communiquer  des  choses  très-importantes  pour  son  bonheur 
futur,  mais  qu'il  lui  donnerait  de  son  dévouement  des  preuves  telles  qu'elle 
ne  pourrait  plus  douter  de  son  affection.  Il  s'excusait  ensuite  de  ne  pas 
lui  avoir  répondu  plus  tôt,  ainsi  qu'elle  le  lui  avait  demandé,  et  lui  donnait 
l'assurance  qu'il  n'avait  rien  négligé  pour  préparer  et  aider  le  succès  des 
projets  dont  elle  lui  avait  fait  part. 

Naturellement,  M.  de  Romilly  ne  pouvsût  pas  interpréter  cette  lettre 
dans  le  véritable  sens  que  son  auteur  avait  voulu  lui  donner,  mais  elle  pro- 
duisit sur  lui  un  effet  des  plus  désagréables. 

Sa  première  idée  avait  été  de  la  montrer  à  Hélène  pour  lui  faire  voir 
qu'il  en  connaissait  le  contenu,  lui  dévoiler  l'infamie  de  Rivolat  et 
envoyer  ensmte  un  de  ses  domestiques  le  chasser  de  sa  propriété. 

Mieux  aurait  valu  pour  lui  mettre  cette  pensée  à  exécution  ;  maisy 
comme  nous  l'avons  vu,  il  avait  pris  un  parti  différent. 

En  arrivant  à  l'endroit  désigné,  il  marcha  d'un  pas  léger  sur  l'herbe  et 
sur  les  feuilles  et  plongea  ses  regards  dans  l'ombre  des  arbres  environ- 
nants. II  examina  aussi  une  ou  deux  touffes  de  bois,  pour  s'assurer  que 
Bivolat  n'y  étslt  pas  caché,  msds  il  ne  découvrit  ni  lui,  ni  aucune  créature 
^vante. 
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Satia^t  dfl  ses  recherches,  il  l'enfonça  dans  le  fonn^  et  aorra  son  man- 
teav  antonr  de  lui.    Alors  il  attendit. 

n  n'j  arût  pas  dix  minutes  qa'il  étût  là,  quand  il  entendit  le  pas  de 
qnelqu'on  qmaTançait  arec  précaution.  H  demeura  immobile,  retenant  sa 
TeB|nration,  jusqu'au  moment  où  apparut  nne  personne  dans  l'étroit  sentier 
qui  conduisait  du  château  au  village  voiain. 

Le  baron  se  redressa  alors  et  reconnut  Ernest  Rivolat.  B  le  regarda 
se  diriger  vers  le  bouquet  d'arbres  et  il  le  rit  promener  ses  yeux  de  tous 
cOtés,  comme  s'il  se  fSt  attendu  à  trouver  quelqu'un  se  tenant,  comme  lu, 
caché  dans  l'ombre  du  bois. 

A  sa  surprise,  il  l'entendit  appeler,  d'une  voix  contenue,  trois  ou  quatre 
fins  ; 

—  Vargat! 

Ne  sachant  ce  que  cela  voulait  dire,  il  écouta  encore  avant  de  se  mon< 
trer. 

Il  avait  l'idée  que  Rivolat  appelait  Hélône  d'un  nom  supposé,  d'après 
mie  oOQventàoD  faite  entre  eux  et  c'était  avec  une  sorte  d'anxiété  qu'il  at- 
tendait, pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir  ;  mais,  dans  aea  recherches,  Ernest 
lUvolat  vint  à  près  de  lui,  qu'il  fut  forcé  de  se  lever  et  de  lui  faire  bce. 

Les  rayons  de  la  lune,  passant  à  travers  les  branches  des  arbres,  tombà- 
rent  sur  le  visage  du  baron,  et  Rivolat  le  reconnut. 

n  jeta  un  cri  de  surprise,  presque  de  crainte  et  recula.  Dans  de  pa- 
reilles circonstances,  la  forme  humaine  prend  toujours  une  apparence  spec 
traie  :  mais  si  lUvoIat  eut  un  instant  cette  appréhension  elle  fut  vite  dissipée 
par  la  voix  de  M.  do  Romîlly  prononçant  son  nom. 

—  Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  me  voir  ici,  monsieur  Rivolat,  dit-il 
d'un  ton  sévère. 

Rivolat  respira  longuement. 

—  Je  l'avoue,  répondit-il. 

—  Non.  Vous  espériez  qu'une  pauvre  et  faible  colombe  se  Iwaseraît 
conduire  par  vous  et  emmener  loin  du  toit  qui  l'abrite. 

_  Je  suis  un  homme  franc  et  sans  détours,  monsieur  de  Romilly,  ré- 
plîqua  lUvolat  avec  hauteur.  Je  hais  les  métaphores.  Soyez  donc  asseï 
bon,  si  vous  avez  une  communication  à  me  faire,  pour  laisser  de  côté  un 
pareil  langage  et  pour  vous  contenter  de  parler  clairement.  J'ai  eu  te  tort 
de  m'arenturer  sur  vos  propriétés, — cela,  je  lo  reconnais.  Néanmoins,  je 
déûre  que  nous  nous  expliquions  dans  des  termes  convenables  ;  j'éviterai 
de  mon  cSté,  toute  expression  qiù  pourrût  vous  oS^anser,  mais  permettez 
moi  d'espérer  que  vous  aurez  la  même  prudence.  A  présent,  qu'avez-voua 
à  me  dire  ? 

•  — En  ce  qui  concerne  le  tort  que  vous  avez  d'être  venu  sur  ma  propri- 
été,  nous  négligerons  d'en  parler,  répondit  le  baron.  J'espère,  d'ailleurs, 
j^n'ft  l'avenir  vous  n'aurez  plus  à  vous  aventurer  dans  ce  parc.    A  présent, 
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qae  cette  question  est  réglée,  permettez-moi  de  vous  prier  de  me  suivie 
l&rbas,  où  le  terrain  est  découvert,  où  nous  pourrons  mieux  nous  voir,— 
observer  plus  sûrement  nos  mouvements  réciproques, — -je  parle  au  point 
de  vue  de  la  sûreté  personnelle, — et  où  nous  pourrons  régler  nos  différends 
une  fois  pour  toutes. 

Bivolat  le  regarda  avec  étonnement.  H  se  tourna  de  côté  et  promena 
ses  yeux  autour  de  lui  d*un  air  embarrassé  que  M.  de  Bomilly  observa  et 
dont  il  comprit  la  cause. 

— ^Ne  vous  inquiétez  pas,  dit-il  ;  la  colombe  dont  j*ai  parlé  ne  viendra 
pas  par  ici  cette  nuit  ;  il  y  a  longtemps  qu'elle  est  en  sûreté  dans  son  nid. 

Le  jeune  homme  se  mordit  les  lèvres.     Cependant,  il  hésita  encore. 

— ^Avez-vous  peur  de  m'accompagner  ?  demanda  le  baron  d'un  ton  de 
mépris. 

— Peur  !  répéta  Rivolat. 

Et  il  ajouta  vivement  : 

— Et  de  vous  !  Non,  je  n^ai  pas  peur.     Conduisez-moi  où  vous  vondres. 

Le  baron  gagna  une  petite  allée  d'arbres  et  marcha  d'un  pas  rapide* 
Rivolat  resta  en  arrière  de  lui,  et,  baissant  la  tête,  il  cria  avec  une  espèce 
d'anxiété: 

— Vargat  ! 

Mais  il  n*y  eut  pas  de  réponse,  et,  proférant  une  malédiction,  il  se  hita 
d^aller  rejoindre  M.  de  Romilly. 

Au  moment  où  il  l'atteignit,  celui-ci  venait  d'entrer  dans  un  espace  d<^ 
couvert,  où,  à  cent  pas  de  distance  tout  autour,  il  n'y  avait  pas  un  arbre. 
Un  curieux  sourire  passa  sur  les  lèvres  du  baron,  tandis  qu'il  examinait  le 
terrain  ;  mais  il  ne  fit  aucune  remarque  et  ne  s'arrêta  que  lorsqu'il  fut  au 
centre.     Alors  il  se»  tourna  vers  le  jeune  homme. 

— Je  ne  vous  demande  pas,  monsieur  Rivolat,  dit-il,  pour  quel  motif 
vous  êtes  entré  dans  mon  parc  cette  nuit  ;  ce  motif,  jo  le  connais.  J'ai 
intercepté  la  lettre  que  vous  avez  adressée  à  la  jeune  personne  qui  vit  sous 
mon  toit,  qui  m*  est  proche  par  la  naissance  et  dont  l'honneur  par  conséquent, 
m'est  aussi  cher  que  le  mien  propre.  Vous  avez  des  projets  contre  l'hon- 
neur de  cette  jeune  personne. 

— Monsieur  !  comment  osez-vous  me  prêter  des  desseins  aussi  infâmes  ? 
dit  Rivolat  avec  indignation. 

Le  baron  fit  un  ^este  de  la  main. 

Monsieur  Rivolat,  répliqua-t-il,  je  ne  connais  que  trop  bien  votre  ré- 
putation. Ce  n'est  point  à  tort  que  je  vous  accuse  :  vous  avez  une  nature 
si  vile  qu'on  n'imaginera  jamais  toutes  les  infamies  dont  vous  êtes  ca- 
pable. 

Un  rire  de  rage  et  d'incrt^dulité  s'échappa  des  lèvres  du  jeune  homme. 

^Vous  ne  pensez  pas  sérieusement  ce  que  vous  dites,  murmura-t-il  en 

grinçant  des  dents. 
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— Certainement  que  ri  !  s'écria  M.  de  Bomilly.  Ai-je  l'ur  d'un  hom- 
me qui  plaisante  ?  Est-ce  le  lieu  et  l'heure  de  &ire  des  iacâtiea  î  Je  tous 
dis,  monrienr  EUroIat.  que  jamais  de  ma  rie  je  n'ai  été  plus  séneux  qu'en 
ce  moment,  que  jamais  je  u'ai  parlé  avec  plus  de  réflexion  et  que  jamais  je 
n*û  été  plus  préparé  à  accepter  la  responsabilité  do  mes  paroles. 

— ^Monsieur  le  baron,  liûssez-moi  tous  dire  que  tous  Stes  dans  one  grande 
eirenr  à'mon  égard,  dît  Bivolat  avec  agitation.  Je  ne  mérite  pas  les 
paroles  sévères  que  vous  venez  de  m'adrcsaer.  Je  ne  nie  pas  que  j'aime 
ma  cousine  Hélène  ;  mEÙS  cette  affection  est  honorable,  car  je  serai  heu- 
nnz'de  faire  d'elle  ma  femme,  si  vous  voulez  m' accorder  sa  main. 

— Et  je  vous  réponds  à  cela  que  vous  proférez,  do  propos  délibéré,  un 
a&eux  mensonge,  répliqua  le  baron  en  fronçant  les  sourcils.  Je  vona  con- 
nus, monsieur  Rivolat,  et  je  connais  quelle  société  vous  fréquentez.  J'iû 
fût  parler  un  de  vos  compagnons,  ce  qui  ne  m'a  pas  été  difficile  ,  avec  do 
l'argent,  on  obtient  tout  de  pareils  hommes-  Vous  avez  spéculé  sur  les 
chances  que  possède  Hélène  d'avoir  jamais  ma  fortune  ;  tous  avez  compté 
ce  qu'elle  pourrait  au  moins  avoir  de  dot ,-  et,  dans  le  cas  où  elle  n'aurait 
pas  même  de  dot,  vous  vous  êtes  dit  que  vous  donneriez  une  autre  tournure 
kros  projets.  Voilà  co  que  voua  avez  ima^né,  voilà  ce  dont  voua  vona 
ites  vanté. 

— C'est  faux  !  s'écria  ^volat  avec  un  accent  de  rage.  Dites-moi  qui  a 
<*é  avancer  une  pareille  calomnie  et  je  le  traînerai  devant  vous.  Je  lui 
feiù  avouer,  à  genoux,  qu'il  a  menti. 

— ^Vous  pouvez  vous  éviter  tant  de  peine,  répliqua  le  baron  avec  une 
ftinde  sévérité.  J'ai  accepté  conimo  vrai  ce  qu'on  m'a  dît.  La  déclara- 
tion que  je  viens  de  vous  faire,  prenez-la  comme  venant  de  moi  ;  j'en  ac- 
cepte toutes  les  conséquences. 

lUvolat  parut  être  en  proie  aux  plus  violentes  passons.  Il  éttùt  dana  on 
td  état  qu'il  ne  savait  plus  que  dire  ou  que  faire.  Il  regarda  avec  égare- 
■MDt  autour  do  lui)  comme  s'il  eût  cherché  quelqu'un  ;  et,  enfin,  il  murmu- 
n,  àtraverj  ses  dents  serrées: 

—Voua  me  payerez  cehi.  Je  vous  ferai  repentir  de  ce  que  vous  venez 
de&iro.     Vous  payerez  cotte  insulte  do  votre  vie. 

^e  suis  prêt  à  vous  en  rendre  raison,  répondit  M.  de  Romilly,  toujours 
iTec  lo  même  ton  froid  et  hautain. 
—Quand?  s'écria  Rivolat- 

—Tout  de  suite,  répondit  le  baron  en  tirant  de  dessous  son  manteau  la 
Iwîte  qu'il  y  avait  tcnuo  cachée. 

En  voyant  cette  boîte,  dont  il  reconnut  la  nature,  Rivolat  sentit  sa  res- 

pitation  s'arrêter  et  il  crut  un  moment  qu'il  allait  étouffer,  tandis  quo  son 

Aeoi  se  mit  à  battre  une  espèce  de  généralo. 

!         Hjeta  de  nouveau  les  yeux  de  tous  côtés  dans  l'obscurité  ;  mais,  quel 

[     fH  fût  son  bat  en  agissant  ainsi,  il  ne  vit  rien.    Il  ne  put  s' empêcher  de 

l     inaer  une  exclamation  de  désappoîntement.  23 
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Le  baron  prit  la  boîte  et  l'éleva  en  disant  : 

— C'était  d'abord  mon  intention  d'envoyer  deux  de  mes  gardes,  Bxmé» 
de  fouets,  pour  vous  chasser  comme  un  clûen  hors  de  mes  propriétés  ;  mais 
je  me  suis  souvenu  qu'il  y  a  du  sang  de  mes  ancêtres  dans  vos  veines  et  je 
ne  tiens  pas  à  ce  que  vous  le  déshonoriez  d'avantage,  du  moins  tant  que  vous 
serez  en  rapport  avec  moi.  Je  vous  ai  tnûté  comme  un  drôle  sans  princi- 
pes et  je  sius  convûncu  que  je  ne  me  suis  pas  trompé.  Je  me  suis  laissé 
dire, — c'est  vous-même  qui  me  l'avez  assuré, — que  vous  tiriez  admirable- 
ment à  douze  pas  ;  si  donc  vous  avez  une  parcelle  d'honneur  et  de  coa- 
rage,  vous  prendrez  un  de  ces  pistolets  et  vous  vous  placerez  en  ÙLce  de 
moi,  à  la  distance  que  je  ^ens  d*indiquer. 

Rivolat  le  regarda  d'un  air  incrédule  ;  mais  il  vit  combien  le  baron  était 
résolu  et  un  sourire  sardonique  passa  surHes  traits  qui,  à  la  lueur  de  la 
lune,  paraissaient  livides. 

Il  avtdt  dans  ses  mains  l'une  des  existences  qui  séparaient  Hélène  de  la 
possession  de  la  Tour-Blanche  !  Son  agitation  était  tellement  grande,  que 
ses  dents  claquaient. 

— Donnez-moi  un  pistolet,  cria-t-il  d'une  voix  rauque  :  je  vous  tiendrai 
tête  à  douze  pas,  à  six,  à  deux,  comme  vous  voudrez. 

M.  de  Romilly  lui  tendit  un  pistolet  et  prit  l'autre  pour  lui. 

Il  regarda  Rivolat  sévèrement  et  dit  : 

— ^Les  conditions  du  duel  sont  celles-ci  et  vous  les  observerez  :  on  n'é- 
changera qu'un  coup  :  si,  après  le  premier  feu,  personne  n^est  atteint,  vous 
partirez  et  vous  abandonnerez  à  tout  jamais  vos  projets  contre  la  paix  et 
l'honneur  de  la  jeune  personne  dont  nous  avons  parlé.  Si  vous  ne  tenez 
pas  votre  parole,  je  vous  poursuivrai,  je  vous  chasserai  hors  de  toute 
société,  et  même,  s'il  le  faut,  hors  de  la  vie.  Si  vous  êtes  seulement  blessé» 
je  vous  ferai  transporter  dans  un  lieu  où  vous  serez  soigné,  si  vous  êtes  mor- 
tellement atteint,  je  veillerai  à  ce  que  vous  soyez  enterré  convenablement. 
Si  vous  me  touchez,  que  ce  soit  légèrement  ou  fatalement,  laissez-moi  où 
je  tomberai  et  cherchez  votre  salut  dans  la  fuite.  Si  vous  «gardez  bien 
votre  secret,  le  monde  ne  saura  jamais  par  qui  j'aurai  été  frappé. 

— Vous  êtes,  en  vérité,  trop  bon,  répondit  Ki volât  avec  un^ire  moqueur. 

Et,  il  ajouta  tout  bas  : 

— Ce  ne  sera  pas  ma  faute  si  je  le  manque. 

— Je  vais  compter  les  pas  tout  haut,  dit  le  baron.  Nous  en  ferons  chacun 
six  ;  vous  vous  retournerez,  vous  compterez  trois  et  vous  ferez  feu. 

— Soit,  répondit  Rivolat,  qui  sentit  son  sang  se  changer  en  glace,  non 
parce  qu'il  avait  peur,  mais  parce  qu'il  méditait  un  assassinat  ;  et  xm 
assassinat  n'est  pas  un  acte  que  les  plus  endurcis  même  puissent  com- 
mettre sans  émotion. 

Parfaitement  droit  et  l'air  digne,  M.  de  Romilly  s'arrêta  et  se  tint  im- 
mobile, le  dos  tourné  du  côté  de  Rivolat. 
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I<e  drâgt  de  celui-ci  trembla  bot  la  détente  de  son  pistolet  et  il  grinça 
des  dente.  D  lera  la  m^n  qui  tenut  l'arme  ;  maïs,  à  ce  moment,  le  baron 
tous*  la  tête  et  £t  arec  impatience  : 

— ^Ponrquoi  ne  marohez-Tons  pas,  monueur  ?  Etea-vona  on  l&ohe  ou  nn 
nûsâableî 

Le  plna  grand  drdle,  s'il  a  été  élevé  parmi  un  certiùn  monde  et  s'il  ett  nsta- 
nllflinent  brare,  a  son  point  d'orgueil  qui  peut  être  touché  à  on  monient 
donné,  et  il  peut  être  ainsi  arrêté  dans  l'accomplissement  d'one  infamie. 

C'est  ce  qu  eut  lieu  pour  Rîvolat.  U  laissa  tomber  le  bras  qui  était 
axaâ  et  se  plaça  vivement  derrière  le  baron. 

—Comptez  les  pas,  monteur,  cria-t-il  en  écumant  de  rage,  et  que  votre 
nng  retombe  sur  Totre  tête. 

H.  de  Bomilly  marcha  avec  un  lûr  de  solennité  et  une  assurance  qui 
Bemblut  résulter  de  la  penuasion  que,  quelle  que  dût  être  l'issue  de  ce 
duel,  elle  ne  lui  serùt  pas  fatale. 

II  compta  jusqu'à  six  et  se  retourna  brusquement. 

Bivolat  fit  de  même.  Ils  se  regardèrent  l'un  et  l'autre.  Les  pâles 
njons  de  la  lune  tombaient  sur  te  visage  de  marbre  du  baron. 

Ce  dernier  attacha  ses  yeux  brillants  sur  son  adversure,  leva  son  jhb- 
tolet  pour  ao  couvrir  et  puis  cria,  d'une  voix  forte  : 

— Une . .  deux . . 

A  ce  moment,  il  y  eut  une  détonation  du  pistolet  de  Rïvolat,  un  en 
poussé  par  M.  de  Komilly,  dont  l'arme  par^t  en  l'^r,  et  puis  Ernest 
Kvolat  vît  qu'il  était  seul  debouC. 

Il  jeta  les  regards  vers  le  corps  de  sa  victime,  vit  lo  baron  faire  deux 
ou  trois  efforts  pour  se  lever  et  puis  retomber  sur  l'herbe. 

Pendant  une  minuto,  il  demeura  comme  paralysé,  ne  pouvant  détacher 
ses  yeux  de  dessus  le  baron. 

Puis  il  sentit  son  sang  se  glacer  en  entendant  les  hurlements  lointiûni 
d*Dn  chien, — ce  mûme  hurlement  qui  avut  frappé  Hélène  d'horreur, — et 
qui  s'élevait  dans  l'air,  au  milieu  du  ûlencc  de  la  nuit,  comme  un  cri  de 
mort. 

Frissonnant  et  tremblant,  il  se  couvrit  la  figure  avec  ses  mains,  et,  tout 
aoBsitût,  il  poussa  un  cri  do  frayeur,  en  se  sentant  saisir  par  le  poignet. 

Cne  voix  lui  murmura  à  l'oreille  : 

—N'ayez  pas  peur, — c'est  moi,  Vargat. 

U  se  tourna  et  vit,  à  cùtâ  de  lui,  la  grande  ombre  de  l'homme  qui,  à  sa 
re<iuëte,  avait  eu  avec  Hélène  l'entrevue  que  nous  avons  précédemment 
rac<Mitée. 

n  eut  un  soupir  de  soulagement. 

— Pourquoi  u'êtes-vous  pas  arrivé  plus  tût  ?  demanda-t-il. 

— Peu  importe,  répondit  Vargat  ;  je  suis  à  temps.  Ce  que  vous  avez  à 
fiûre,  &  présent,  c'est  do  jeter  votre  [Àstolet  et  de  fuir.    La  détonation 
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aura  alarmé  les  gardes  qui  ne  sont  pas  loin.  Tout  lo  cliâteau  sera  en 
émoi  et  Ton  ne  manquera  pas  de  battre  tout  le  pays.  Rendez-vous  à  Paris 
le  plus  vite  que  vous  pourrez  et  vous  y  recevrez  de  mes  nouvelles.  Vous 
avez  fait  ?m  pas  de  plus  vers  la  demoiselle  et  ses  propriétés.  Lo .  second 
pas,  c*cst  moi  qui  me  chargerai  de  vous  le  faire  franchir.  Pas  un  mot  de 
plus, — fuyez,  tandis  que  vous  avez  chance  d'échapper.  Vite,  — j'entends 
le  sifflet  des  gardes. 

Rivolat  se  tordit  les  mains  et  puis  partit,  en  courant,  dans  la  direction 
qui  lui  avait  été  indiquée  et  ne  s'arrêta  que  quand  il  eut  pénétré  dans  les 
profondeurs  du  bois. 

Yargat  se  glissa  alors  dans  un  fourré  qui  se  trouvait  tout  près  du  sentier 
qui  conduisait  à  travers  le  bois  au  village,  et  il  se  tint  là  soigneusement 
caché. 

D  attendit  sdnsi  jusqu'au  moment  où  il  entendit  des  voix  et  puis  des 
exclamations  et  des  cris. 

Alors  il  se  leva,  gagna  le  sentier,  le  suivit  jusqu'au  bord  du  terrain  où 
avait  eu  lieu  le  duel,  et,  là,  se  mit  à  crier  de  toutes  ses  forces.  On  ne 
tarda  pas  à  lui  répondre  et  il  courut  à  l'endroit  où  gisait  le  corps  du 
baron  de  Romilly. 

Il  porta  ses  regards  vers  le  lieu  où  il  l'avait  vu  étendu  et  il  aperçut  deux 
ou  trois  hommes  qui  l'entouraient.  Ces  hommes  avouent  avec  eux  des 
chiens  qui,  dès  qu'ils  virent  Yargat,  s'élancèrent  sur  lui  en  aboyant  avec 
fureur.  Mais  leurs  maîtres  se  hâtèrent  de  les  rappeler  et  il  put  approcher. 

— Qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  cria  Yargat. 

— Qui  êtcs-vous  ?  demanda  l'un  des  hommes  en  lo  saisissant  par  le 
bras. 

— Le  docteur  Yargat,  de  Saint-Benoit,  répondit-il.  Je  suis  allé  voir 
une  femme  qui  est  malade  là-bas  dans  le  village.  Et  comme  mon  cheval 
ne  peut  marcher  à  cause  d'une  blessure  qu'il  s'est  faite  à  la  jambe,  je  VbI 
laissé  à  l'écurie,  j'ai  pris  le  chemin  le  plus  court  pour  gagner  la  grande 
route,  dans  l'espoir  de  rencontrer  quelqu'un  qui  consentirait  à  me  donner 
asile.    Qu'est-ce  qui  est  arrivé  ? 

— Dieu  soit  loué  !  c'est  un  médecin,  dit  l'un  des  hommes.  Ce  qui  est 
arrivé  !  Parbleu,  ce  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'un  assassinat.  Notre  maître 
a  été  tué  là  comme  un  chien.  Regardez,  docteur.  C'est  un  horrible 
malheur.    Qu'est-ce  qui  a  pu  faire  cela  ? 

Le  docteur  Yargat  s'agenouilla  à  côté  du  corps  et  regarda  la  figure. 

— M.  de  Bomilly  la  Malechance  !  s'écria-t-il. 

— Oiû,  répondirent  les  hommes  d'im  commun  accord,  M.  de  Romilly  la 
Malechance.    H  a  été  malheureux  du  berceau  au  tombeau. 

— Cela  m'explique  la  curieuse  rencontre  que  j'ai  faite  d'un  hommej  dit 
Yargat  en  se  parlant  à  lui-même.  U  courait,  et  il  m*a  crié  en  passant  que 
plus  loin  je  trouverais  de  quoi  m'occuper. 
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— Le  misérable  !  Par  où  est-îl  allé  ?  A  moi,  Tempt'te  I  ori&  l'un  âes 
honnnea  en  armant  son  fusil,  appelant  son  chien  et  se 'préparant  à  courir 
après  l'asBasflin. 

— ^Attendez  un  moment,  dît  le  docteur  Vargat  en  posant  la  main  sur  le 
cceur  du  baron. 

Ses  yeux  parurent  se  contracter,  puis  se  dilater.  H  étemua  et  ensuite- 
tî'écna  Ti  Te  ment  : 

— n  n'est  pas  mort  ;  son  cœur  bat  encore.     Levez-le  doucement. 
Lea  hommes  s'empressèrent  d'obéir.     Us  soulcrèrent  le  baron  et  l'assi- 
rent. Il  appuya  sa  tête  contre  l'épaule  de  l'un  des  gardes  et  gémit  faible- 
ment. 

Le  docteur  Vargat  respira  fortement  et  puis  chercha  la  place  de  la  bles- 
sure ;  mais  les  vStements  qui  couvraient  la  poitrine  n'étaient  qu'une  masse 
de  sang,  et  il  ne  put  découvrir  qu'elle  était  sa  situation  exacte. 

— Je  ne  peux  rien  faire  ici,  e'écria-t-il  vivement,  ai  ce  n'est  de  lui  admi- 
nistrer un  cor^l.  Quand  je'  lui  en  aurai  versd  quelques  gouttes  dans  le 
goner,  vous'poarrez  l'emporter  à  la  maison.  DépSchez-rous  !  faites  une 
litière  avec  des  branches,  tandis  que  je  vus  lui  faire  avaler  un  pou  d'élixir. 
Ses  jeux  semblaient  dispar^tre  tandis  qu'il  prononçait  ces  parolesi  et 
ses  cils  touchaient  l'os  de  ses  joues. 

Il  enfonça  sa  main  dans  une  énorme  poche  placée  en  dedans  de  soc  pa- 
letot et  en  ntira  une  trousse.  Il  l'oarnt,  et,  après  avoir  examiné  un 
certain  nombre  de  petites  fioles,  il  en  choisit  une. 

— n  fiiut  que  nous  soyons  prudents,  murmura-t-il,  et  prendre  garde  de  loi 

donner  du  poison.    Je  dis  qu'il  ne  faudrait  pae  lui  douner  de  poison,  alors 

que  sa  rie  est,  en  ce  moment,  d'un  prix  inestimable  pour  tant  de  personnes. 

Ses  yeux  brillèrent  et  il  fit  une  grimace  en  prononçant  ces  paroles,  en 

manière  de  soliloque  plutdt  que  d'observation. 

Il  mouilla  les  lèvres  froides  et  desséchées  du  baron,  entr^ounit  les  dents 
et  versa  dans  le  gosier  uu  peu  du  contenu  de  la  fiole.  L'effet  ne  fut  pas 
kosai  actif  qu'il  l'avait  fait  espérer,  car  le  baron,  après  avoir  avalé  une 
uses  grande  quantité  de  la  drogue,  tomba  dans  un  état  complet  d'insen- 
Bbihté. 

lies  gardes  eurent  bientôt  fait  d'aclicver  une  litière  avec  des  branches 
de  chêne,  et  M-  de  Romilly  fut  placé  dessus.  Pais,  le  triste  cortège  se 
érigea  vers  Ic'château,  accompagné  des  chiens  qui  couraient  à  droite  et  à 
pvche,  en  aboyant  et  en  hurlant,  comme  s'ils  eussent  eu  conscience  que 
U  mort  étùt  là,  planant  sur  ce  corps,  et  qu'elle  allait  bientôt  réclamer  sa 
pnùe. 

An  bout  d'un  quart  d'heure  ils  arrivèrent  au  château,  dont  les  habitants 
forent  vite  debout  L'intendant,  lesdivers  domestiques,  hommes  et  femmes, 
M  tardèrent  pas  à  paraître  ;  mais  malgré  le  bruit  qu'occasionna  l'arrivée 
4a  barOD  dans  un  ai  horrible  état,  Hélène  ne  descendit  pas> 
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La  femme  de  charge  prit  sur  elle  de  faire  transporter  son  maître  dans  sa 
chambre  à  coucher,  où  elle  le  fit  placer  sur  son  lit. 

On  ddbarrassa,  avec  beaucoup  de  précautions,  M.  de  RomîUy  d*une 
partie  de  ses  vêtements,  et  le  docteur  Vargat  examina  la  blessure,  qu  il 
n'eut  plus  aucune  peine  à  trouver.  Il  la  sonda,  pour  découvrir  la  balle, 
mais  il  n  y  réussit  pas. 

Vargat  paraissait  Être  dans  une  extrême  agitation,  et  il  ne  cessait  de 
parler  tout  bas.  Il  pansa  la  blessure,  et  puis  il  renvoya  tout  le  monde  de 
l'appartement,  à  l'exception  de  la  femme  de  charge,  qu'il  pria  de  veîHer  à 
côté  du  lit.  Ensuite  il  envoya  un  domestique  dire  à  Hélène  qu'il  désirait 
la  voir  en  particulier. 

— M.  deRomilly  n'est  pas  encore  mort  et  il  peut  être  sauvé,  dit^il  à  l'in- 
tendant, mais  sa  guérison  ou  plutôt  son  salut  dépend  de  l'intelligence  des 
soins  qu'il  recevra.  Je  désire  donc  donner  mes  instructions  à  la  personne 
qui  est  le  plus  intéressée  à  son  existence,  c'est-à-dire  à  mademoiselle 
Hélène  de  la  Roseraie.  Il  serait  même  bon  que  je  la  visse  seule,  afin  que 
cette  triste  nouvelle  lui  soit  annoncée  avec  précaution.  J'ai  l'habitude  de 
ces  sortes  de  choses,  et  je  saurai,  j'en  suis  persuadé,  m'acquittcr  do  ce 
devoir  de  façon  à  ménagerie  plus  possible  ses  sentiments. 

La  femme  de  chambre  d'Hélène,  qui  était  présente,  fut  dépêchée  vers  sa 
maîtresse,  et  l'intendant,  pendant  ce  temps,  donna  des  ordres  pour  que  les 
gardes  et  les  domestiques  se  missent  à  la  poursuite  du  meurtfier. 

Au  bout  d'un  assez  long  intervalle,  la  femme  de  chambre  d'Hélène  revint 
avec^un  visage  qui  exprimait  la  plus  vive  alarme.  Elle  dit  qu'elle  avait 
trouvé  sa  jeune  maîtresse  étendue  sans  connaissance  sur  le  plancher  ; 
qu'elle  avait  eu  les  plus  grandes  dilBScultés  à  la  rappeler  à  la  vie,  et  qu'elle 
venait  réclamer  pour  elle  les  soins  du  docteur,  dont  elle  avait  certainement 
le  plus  pressant  besoin. 

Les  yeux  de  Vargat  semblèrent  sortir  de  leur  orbite,  tandis  que  la 
femme  de  chambre  faisait  cette  communication,  et  puis  il  sembla  qu'ils  dis- 
paraissaient dans  leur  cavité,  et  que  ses  paupières  s'abaissaient  jusque  sur 
les  joues,  en  même  temps  que  les  coins  de  sa  bouche  montaient  jusqu'à 
ses  oreilles. 

Il  fit  signe  à  la  femme  de  chambre  de  le  conduire  à  la  chambre 
d'Hélène,  et  celle-ci  obéit,  d'un  air  inquiet. 

En  entrant  dans  la  chambre,  Vargat  vit  Hélène  debout,  ou  plutôt  pen- 
chée sur  une  table  ;  elle  avait  le  visage  tourné  vers  lui,  et  ses  yeux,  dilatés 
d'une  manière  étrange,  étaient  fixés  sur  les  siens. 

Les  rayons  de  la  lampe  tombaient  sur  son  visage,  et  éclairaient  ses  traits 
contractés  par  une  expression  telle  que  Vargat,  malgré  son  endurcissement, 
ne  put  de  longtemps  en  perdre  le  souvenir. 
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VIII. — DANS   LA  CHAMBRE  DD  MOST. 

■  XjC  docteur  Vargat  regarda  attontiremeot  Hélène  pondant  quelques 
secondes,  pour  lire  but  bod  visage  ce  qui  se  passait  dans  son  esprit.  Fuis 
il  se  tonnia  brusquement  vers  la  femme  de  chambre  et  dît  : 

— Voufl"  pouvez  TOUS  retirer.  Je  vais  prendre  soin  do  mademoîselld,  et, 
lui  foire  connaître  l'état  des  choses  ici. 

Id  femme  de  chambre  porta  les  yeux  sur  lui  d'abord,  et  ensuite  sur  Ba 
maîl^esae,  d'uu  air  interrogateur.  Elle  se  tordit  les  mains,  comme  si  elle 
efit  en  une  pensée  qu'elle  n'osait  avouer,  et  puis  elle  s'éloigna  sans  rien 
dire. 

Vargat  attendit  qu'elle  eût  dispam  dans  le  corridor,  et  revint  eneoite 
aaprès  d'Héliïne.  ' 

Il  s'approcha  tout  prôs,  et  posa  doucement  sa  mùn  sur  son  épaule. 

£lle  tressaillit  et  recula,  et  puis  elle  trembla  et  frissonna. 

Vargat  pencha  vers  ellejsa  figure  jaune  et  desséchée,  et  murmura  : 

— Bemettee-TOUB  !  Prenez  sur  vous  !  Courage, — courage  !  Bappeles-Toos 
qœl  brillant  héritage  vous  avez  &  porter  do  votre  mûn  ! 

— Oh  !  je  suis  morte  d'horrcui'!  dit-elle.  Qu'est-ce  qui  est  arrivé!  — 
Quelque  chose  d'affreux,  je  le  sais.  Oh  !  plût  au  ciel  queje  ne  fusse  januûs 
venue  ici  !  je  serais, . . 

— Une  jeune  fille  sans  ressources^  une  belle  et  jolie  mendiante,  —  dit 
Vargat  en  Tinllrrompant,  tt  d'un  ton  qui  ne  pouvait  manquer  de  toucher 
son  orgueil.  Allons,  tûsez-vous,  et  sachez  avoir  du  courage  et  du  sang- 
frnâ.  Vous  avez  eu  l'habilett!  d'îma^ner  la  route  qui  devfût  vous  oon- 
doire  &  la  fortune  ;  n'allez'pas  faiblir  à'pr£;sent  que  vous  la  voyez  flotter 
devant  vos  regarda.  La  main  du  desdn  nous  aide, — un  coup  a  été  frappé 
en  votre  faveur,  mais  non  par  nos  instniïlîons. 

—Quel  coup  ?  murmuraJHélfinc. 

— Les  faits  peuvent  8e>aconter  en  peu  de  mota,  répondit  Vargat,  à 
T<nx  basse.  M.  de  Bomilly  a  intercepté  une  lettre  qui  vous  étùt  adressée 
par  £meBt  lUvolat.  Dans  cette  lettre  on  vous  donntût  un  rendea-vom. 
Le  baron  j  est  allé  &  votre  place.  Un  échange  de  mots  a  amené  un 
échange  de  coups.  BJvolat  a  tiré  on  peu  trop  vite,  M.  de  Bonùlly  est 
tombé,  et  l'autre  s'est  échappé. 

— Estrce  que . .  est-ce  que . .  M.  de  Bomilly  est  mort  î  demanda  Héldne, 
qui  avùt  peine  à  articuler  les  mots. 

— Non,  reprit  Vargat  en  tournant  les  yeux  autour  de  l'appartement,  et 
wvn  la  porte,  comme  s'il  eût  craint  que  quelqu'un  ne  fût  là  à  écouter. 
Non,  aJDuta-t-il  lentement,  et  il  n'en  est  pas  même  mortellement  blessé  ; 
nûaje  veillerai  anprds  dejtui, — il/au<  que  je  le  scngne,  il  faut  absolument 
qnej'ùe  nneniûtseul^vec  liû, — feu/,  vous  entendez,  jeune  dame  ?  Alors, 
Jarépoodrû  da  résultat.  Vous  allez  descendre  toot  à  l'heure  voîrje  baron. 
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— Je  ne  pourrais .  .je  n  ose  pas,  répliqua  Hélène  avec  horrear. 

— ^Fas  même  pour  vous  assurer  Théritage  ?  demanda  Yargat. 

— Pour  rien  au  monde,  répliqua-t-olle  en  se  couvrant  la  figure  avec  ses 
mains. 

— Ecoutoz-moi  bien,  jeune  fille,  lui  dit  Yargat  à  Toreille.  Quand  même 
vous  voudriez  reculer,  vous  ne  le  pourriez  plus,  il  est  trop  tar(2. ^Tandis  que 
l'affaire  était  dans  votre  esprit  à  Tétat  d'embryon,  vous  étiez  maîtresse  d» 
ne  pas- aller  plus  loin,  mais,  à  présent,  nous  en  sommes  aux  actes,  et  non 
plus  aux  intentions.  Yous  avez  remis  votre  affaire  à  d'autres,  dont  1^  in- 
térêts, s'ils  ne  sont  pas  actuellement  identiques  aux  vôtres,  sont  suflosam* 
ment  importants  pour  qu'ils  veuillent  pousser  les  choses  jusqu'au  bout. 
Allons,  ne  pouvez-vous  faire  un  effort  pour  m*accompagner  dans  la  cham- 
bre de  M.  de  Romilly  ? 

— C'est  impossible,  murmura- t-elle. 

— Ce  n'est  nullement  impossible,  dit  Yargat,  d'un  ton  pressant  ;  au  con- 
traire, c'est  très-possible,  et  même  convenable.  Si  vous  ne  veniez  pas,  on 
considérerait  cela  comme  un  acte  des  plus  blâmables.  Comment  !  il  est 
votre  proche  parent, — votre  proche  parent,  dont  la  fortune  vous  appartien- 
dra,— vous  appartiendra  y  remarquez  bien,  et  vous  ne  viendriez  pas  adoûsir 
par  votre  présence  les  derniers  instants  de  '^n  passage  dans  l'éternité  ! 
votre  absence  occasionnerait  des  remarques  fâcheuses  de  la  part  des  do- 
mestiques, et  il  faut  toujours  prendre  garde  de  faire  naître  des  soupçons. 
Allons,  courage,  armez-vous  contre  la  faiblesse  que  vous  v^ez  do  manifea- 
ter  et  saisissez  votre  avenir  par  la  gorge.  Richesses,  fortune,  grandeur, 
vous  avez  tout  cela  devant  vous  ;  si  vous  hésitez,  tout  est  perdu. 

Hélène  arpenta  sa  chambre  d'uti  pas  agité,  et  en  ayant  l'air  de  réfléchir. 
Yargat  l'examina  attentivement,  disons  même  avec  anxiété, — mais  quand 
elle  s'arrêta,  tournant  vers  lui  son  visage  pâle  et  rigide,  il  comprit  du  pre^ 
mier  coup  d'œil  que  l'ambition  avait  triomphé  et  qu'elle  était  décidée  à 
avancer  dans  le  chemin  du  crime. 

Elle  lui  tendit  la  main. 

— Je  vous  accompagnerai,  murmura-t-elle. 

n  prit  sa  main,  elle  était  aussi  froide  que  du  marbre. 
— Je  ne  m'étais  pas  trompé,  s'écria  Yargat  en  faisant  disparaître  ses 
yeux  dans  le  fond  de  leur  orbite  ;  et  puis  il  ajouta,  d*un  ton  léger,  comme 
pour  la  soutenir  dans  sa  résolution,  et  lui  montrer  que  la  démarche  qu'elle 
allait  faire  serait  regardée  comme  une  preuve  d'affection,  et  qu'elle  ne 
présenterait  aucune  espèce  de  ditficultés  :  Ce  que  vous  aurez  à  faire  est 
très-simple  ;  vous  entrerez  dans  la  chambre,  et  vous  trouverez  le  bai^n 
sans  connaissance.  J'ai  défendu  toute  démonstration  bruyante  :  vous- 
pourrez  conséquemment,  verser  une  ou  deux  larmes  en  silence, — ^vonft 
tordre  les  mains, — ce  qui  fera  bon  effet, — et  puis  vous  vous  retirerei. 
YouB  irez  voir  ensuite  l'intendant  et  la  femme  de  charge,  et  vous  écoate- 
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m  ce  qn'îla  diront.  Qoasd  ils  aaront  fini,  tous  déclarerez  que  voos  avez 
tonte  confiance  duiB  mon  habileté  comme  médecin,  et  qu'il  rous  plaît  que 
je  rests  auprès  de  M.  de  Romillj  jusqu'à  ce  que  l'intendant,  qui  partira 
poor  Paris  demûn  madn,  en  ramone  quelque  grand  chirurgien,  qui  me 
remplacera  et  fera  de  son  mieux  pour  rendre  la  santé  au  malade. 

Hélène  le  regarda  arec  une  surpriae  extrême. 

— Voua  avez  dit,  s'écria-t-elle,  que  la  blessure  n'était  pas  mortelle  ? 

—Oui. 

— ^iais  il  est  possible  qu'avec  les  soins  de  ce  chirurgien  il  guérisse  ? 

— J*ù  dit  que  la  blesBure  n'était  pas  mortelle.  Quand  le  chirurgien 
anirera,  il  ne  trouvera  plus  qu'un  cadavre.  Lùssez-moi  le  soin  d'arran- 
ger cela.  Je  déûre  vous  voir  atteindre  l'objet  de  votre  ambition  sans  que 
Tonspnisûez  tomber  sons  l'application  d'aucune  loi  pénale.  Si  vous  dere- 
n»  une  grande  dame  par  le  fait  des  autres,  vous  n'aurez  pas  &  répondre 
do  crime,  mais  vous  aurez  le  gain.  Je  vous  le  répète,  laissez-moi  6ùre- 
Faites  ce  que  je  vous  dirai  ;  soyez  ferme  et  courageuse,  et  rien  ne  vous 
empêchera  d'être  maîtresse  de  la  Tour-Blanclie. 

Il  pressa  sa  main,  et,  comme  par  un  mouvement  électrique,  ses  yeux 
s'enfoncèrent  dans  leur  caverne,  ses  paupières  s'abaissèrent  sur  ses  joues, 
et  les  coins  de  sa  bouche  montèrent  jusqu'à  ses  oreilles. 

Hélène  se  laissa  conduire  hors  de  l'appartement,  le  long  du  corridor,  et 
josqn'à  la  porte  de  la  chambre  de  M.  de  Komilly,  où  étaient  assemblés 
quelques  domestiques.  Alors  elle  arracha  sa  main  de  colle  de'  Vargat,  et) 
par  on  effort  presque  surhumain,  elle  entra,  seule,  dans  l'appartement. 

EUe  se  dirigea  vivement  près  du  lit  et  regarda  les  trûts  livides  du  ba- 
rrai, qui  étaient  aussi  immobiles  et  presque  aussi  rigides  que  si  la  mort  les 
avut  déjà  marqués  de  son  sceau. 

Elle  tomba  à  genoux  et  ae  cacha  la  figure  dans^la  couverture. 

Le  docteur  Vargat  la  suivit  dans  la  chambre,  et  ainsi  firent  la  femme  de 
diftrge  et  deux  ou  trois  autres  domestiques  ;  mais  Yargat  leur  fit  signe  de 
se  tenir  à  distance. 

n  se  pencha  vers  Hélène,  et  dit  d'une  voix  que  tous  purent  entendre. 

— Pardonnez-moi,  mademoiselle,  mais  il  ne  faut  pas  de^scèno  ici.  H 
fiuit  réserver  l'explosion  de  votre  douleur  pour  quand  vous  serez  dans 
votre  appartement.  Il  est  essentiel,  pour  la  vie  de  mon  malade,  que  noua 
ajona  le  plus  profond  silence  et  la  plus  grande  tranquillité. 

£t  {mis  il  lui  murmura  à  l'oreille  : 

Tons  vojez  que  les  positions  relatives  sont  déjà  changées. —  ne  vous  en 
apereevez-voua  pas  déjà  ? 

£lle  leva  sur  lui  ses  yeux  brillants  ;  elle  lut  sur  son  visage  qu'il  ne  la 
tromput  pas,  et  un  sourire, — un  sourire  de  triomphe,  -r-  passa  sur  ses 
livres. 
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Yargat  contracta  ses  traits  en  réunissant  ses  sourcils  aux  pommettes  d- 
ses  joues.  # 

— Satan,  ange   de  ténèbres,  tu  devais  être  une   femme,  murmora-t-i 
tout  bas. 

Il  conduisit  Hélène  à  la  pprte  de  la  chambre,  et   l'examina  attentivi 
ment  tandis  qu'elle  jetait  un  dernier  regard  sur  le  corps  immobile  de 
seul  ami  et  bienfaiteur. 

Quand  elle  se  détourna,  il  murmura  : 

— Allons,  elle  ne  reculera  pas,  à  présent. 

Après  être  sortie  de  la  chambre,  elle  eut  une  entrevue  avec  Tintendant 
et  la  femme  de  charge,  et  écouta  tout  ce  qu'ils  eurent  à  lui  dire,  avec  un 
calme  qui  fut  trouvé  merveilleux.  Quand  ils  eurent  raconté  tout  ce  qu'ik 
savaient,  elle  dit  à  l'intendant  de  s'apprêter  à  pjirtir  pour  Paris  pour  en 
ramener  le  plus  célèbre  chirurgien  qu'il  pourrait  trouver,  et  exprima  le 
désir  que  le  docteur  Yargat  continuât  à  avoir  soin  du  blessé  jusqu'au  re- . 
tour  de  l'intendant,  qui  ne  pourrait,  au  plus  tôt,  avoir  lieu  que  le  surlende- 
main. Elle  donna  encore  d'autres  instructions  entre  autres  celle  de  se 
rendre  chez  le  duc  de  Flamanville  pour  l'informer  du  malheur  qm  était 
arrivé,  et  le  prier,  de  sa  part,  de  ne  lui  pas  refuser  ses  conseils,  dans  une 
circonstance  si  difficile. 

Les  gardes  revinrent  au  bout  de  plusieurs  heures,  sans  avoir  découvert 
la  trace  du  misérable  qui  avait  assassiné  leur  maître,  et  Hélène  donna  des 
ordres  pour  que  les  recherches  fussent  reprises  le  lendemain.  Elle  s'était 
assurée  que  nul  n'avait  soupçonné  la  présence  d'Ernest  Rivolat  dans  le 
voisinage,  et  elle  avait  la  conviction  qu'il  était  déjà  sur  la  route  de  Paris. 

Le  lendemain,  l'intendant  partit,  et  les  gardes,  accompagnés  d'un  grand 
nombre  de  paysans,  recommencèrent  à  battre  les  bois.  Plusieurs  person- 
nages des  environs,  ayant  appris  ce  qui  était  arrivé,  se  présentèrent  au 
château  pour  offrir  leurs  services  ;  mais  Yargat  refusa  de  laisser  entrer 
personne  dans  la  chambre  de  M.  de  Romilly,  en  invoquant  des  moti&  de 
prudence.  H  s'opposa  également  à  ce  qu'on  dérangeât  Hélène,  qui,  pré- 
tendût-il,  était  accablée  par  la  douleur  et  hors  d'état  de  recevcnr  des 
étrangers. 

Le  duc  de  Flamanville  était  absent  de  chez  lui  et  on  ne  l'attendait  pas 
avant  le  lendemain  ;  mais  on  avait  donné  à  entendre  qu'immédiatement,  à 
son  retour,  il  s'empresserût  de  se  rendre  à  la'Tour-Blanche. 

La  nuit  revint.  Les  gardes,  les  agents  de  police  rentrèrent  sans  avoir 
découvert  la  moindre  indice  qui  pût  leur  fÎEÛre  soupçonner  quel  était  l'a- 
gresseur de  M.  de  Romilly.  Ils  rendirent  compte  de  leurs  recherches 
inutiles  et  se  retirèrent  fatigués  et  découragés. 

Yargat  profita  de  l'occasion  pour  rappeler  à  Hélène  qu'il  devait  passer 
la  nuit  seul  avec  le  baron,  et  que,  à  aucun  prix,  il  ne  devait  être  intar- 
rompu. 


■  V 


•lAW^* 
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T7ne  foule  de  terribles  soupçons  s'agitaient  dans  l'esprit  d'Hélène  ;  mais, 
fidèle  h  sa  résolution,  elle  ne  fit  pas  de  question  et  se  contenta  de  lui  de- 
mander de  lui  faire  cette  proposition  en  présence  de  la  femme  de  charge. 

Ysrgat  y  consentit  sans  peine,  car  la  femme  de  charge  était  une  brave 
et  excellente  personne  qui  avait  le  plus  grand  respect  et  même  une  cer- 
taine fi^yeur  des  médecins,  qu'elle  que  fût  d'ailleurs  leur  habileté,  et  il  fit 
sa  demande  dans  des  termes  qu'il  régla  d'après  son  intelligence. 

—XI.  do  Romilly  respire  et  vit,  dit-il  à  Hélène  devant  elle  ;  mais,  vers 
minuit,  viendra  le  point  tournant  de  sa  destinée.  Je  ne  puis  me  fier  à 
personne  qu'à  moi  pour  le  veiller  et  personne  ne  peut  m'ètre  d'un  secours 
efficace  que  mon  aide,  à  qui  j'ai  écrit  de  m'apporter  certains  médicaments. 
Si  M.  de  Romilly  meurt,  il  passera  comme  un  enfant  qui  s'endort  ;  s'il 
revient  à  la  vie,  il  sera,  pendant  quelques  instants,  comme  un  vrai  fou 
furieux.  Mon  aide  et  moi  nous  réussirons  à  lui  rendre  le  calme  et  toute 
autre  assistance  ne  serait  qu'un  embarras  pour  nous.  Mon  aide  d'ailleurs, 
ne  peut  guère  arriver  avant  minuit.  Il  n'est  pas  besoin  que  personne 
peste  â  l'attendre.  Je  Tentcndrai  venir  et  je  le  ferai  entrer  par  la  porte 
qui  est  contîguef  au  cabinet  de, travail  de  M.  do  Romilly.  Je  pourrai  faire 
eela  sans  bruit  ;  car,  s'il  avait  la  moindre  agitation,  je  ne  répondrais 
pas  de  la  vie  du  malade.     Me  comprenez-vous,  madame  ? 

—Parfaitement,  docteur,  répondit  la  femme  de  charge,  qui  avait  peine 
à  retenir  ses  larmes.  Je  donnerai  des  ordres  pour  que  personne  n'ap- 
proche delà  chambre  et  je  verrai  à  ce  que  l'entrée  réservée  reste  libre. 
J'aund  même  soin  qu'on  huile  les  serrures  et  les  gonds  pour  que  la 
porte  puisse  s'ouvrir  et  se  fermer  sans  bruit.  Pauvre  et  cher  M.  de  Ro- 
milly !  Je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  nous  accorde  sa  guérison. 

— ^Âmen  !  répondit  Vargat.  Mais,  pour  que  cette  prière  soit  exaucée, 
nous  ne  devons  rien  négliger  de  ce  qui  peut  aider  à  la  guérison  do  votre 
maître. 

n  regarda  Hélène  en  parlant,  mais  elle  détourna  la  tète  et  s'éloigna 
lentement  dans  la  direction  de  son  appartement. 

Elle  n'essaya  pas  de  se  reposer.  Elle  arpenta  sa  chambre  en  roulant 
une  foule  de  pensées  dans  son  esprit,  et  elle  se  sentait  trop  excitée  pour 
86  coucher  ou  même  pour  s'asseoir  sur  une  chaise. 

Elle  se  demanda  avec  anxiété  dans  quel  but  Yargat  tenait  ainsi  à  pas- 
ser la  nuit  seul  avec  le  corps  de  M.  de  Elomilly.  Quoiqu'une  horrible 
pensée  se  présentât  toujours  à  elle,  elle  n'était  pas  satisfaite  et  elle  cher- 
chât un  motif  qu'il  lui  était  impossible  de  découvrir. 

Elle  entendit  l'horloge  de  la  tour  sonner  minuit  et  elle  s'assit  à  la  fenê- 
tre, regarda  dans  le  parc,  attendant,  sans  aucun  objet  défini,  l'arrivée  de 
Paide  dont  Yargat  avait  parlé  ;  mais  une  heure  sonna  sans  qu'elle  vît  ou 
entendît  l'arrivée  de  cet  homme. 

La  lime,  comme  la  veille,  brillait  d'un  vif  éclat  ;  mais  il  y  avait  une 
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légère  vapeur  qui  empêchait  de  distinguer  clairement  les  objets  à  un  .^ 
certaine  distance,  et,  malgré  ses  eflTorts,  Hélène  ne  put  apercevoir  celad^ 
qu'elle  guettait. 

£nfin,  fatiguée,  elle  se  disposait  à  se  retirer,  quand  elle  entendit  soi^- 
dainement  les  pas  rapides  d'un  cheval  qui  passait  non  loin  de  sa  fenêtre  ; 
et  qui  continua  sa  course  dans  la  direction  du  parc. 

Elle  s'arrêta  alors,  et,  après  un  instant  d'anxiété,  elle  vit  un  cavalier, 
que  son  manteau  enveloppait  complètement,  lui  et  une  partie  de  son  che- 
val, pénétrer  dans  le  parc  par  Tentrée  qui  était  proche  de  la  maison.  Elle 
remarqua  qu'il  excitait  beaucoup  son  cheval,  et  qu'il  le  faisait  courir  snr 
l'herbe  pour  qu'il  fît  moins  de  bruit.  Une  minute  après,  il  disparut  dans 
l'espèce  de  vapeur  qui  était  suspendue  comme  un  nuage  au  dessus  da 
paysage. 

Elle  essaya  de  se  persuader  que  c'était  l'aide  qu  elle  avait  vu,  l'aide  qm 
était  arrivé  sans  qu'elle  l'eût  aperçu,  et  qui  repartait  après  avoir  rendu  à 
Vargat  les  services  qu'il  attendait  de  lui. 

Cependant,  elle  n'était  pas  complètement  satisfaite,  et  elle  ne  tarda  pas 
à  devenir  inquiète  et  tourmentée.  Cet  homme  qu'elle  avait  vu  resseiA- 
blait  à  Vargat,  et  elle  se  figura  qu'il  tenait  sous  son  manteau  un  objet 
volumineux  qu'il  cherchait  à  cacher.  Mais  il  allait  si  vite,  et  la  vapeur 
était  si  épaisse,  qu'elle  n'avait  pu  rien  distinguer  qui  confirma  son 
soupçon. 

Poussée  par  un  mouvement  irrésistible,  et  sans  se  donner  !e  temps  de  la 
réflexion,  elle  jeta  une  écharpe  sur  sa  tête  et  sur  ses  épaules,  et  se  rendit 
directement  dans  la  chambre  où  Vargat  était  présumé  veiller  auprès  du 
bciron  de  Romilly. 

Elle  marcha  si  légèrement  qu'elle  n'entendit  même  pas  le  bruit  de  ses 
pas.  En  arrivant  dans  l'antichambre  qui  précédait  l'appartement  de  son 
oncle,  elle  s'arrêta,  et  écouta,  la  respiration  suspendue. 

Pas  un  son  n'arriva  jusqu'à  elle;  elle  n'entendit  ni  gémissement,  ni  la 
forte  respiration  du  docteur,  ni  quoi  que  ce  soit  qui  lui  révélât  sa  pré- 
sence. 

Tout  était  silencieux  dans  cette  chambre,  comme  dans  un  tombeau,  à 
minuit. 

Elle  tourna  doucement  le  bouton  de  la  serrure,  et  poussa  la  porte. 

Elle  s'ouvrit  sans  bruit,  et  elle  pénétra  dans  l'appartement. 

Elle  ne  vit  point  Vargat. 

Elle  jeta  un  regard  vers  le  lit,  et,  dans  sa  frayeur,  elle  s'imagina  voir 
la  silhouette  d'un  corps  étendu  sous  la  couverture. 

Cependant,  cédant  toujours  au  mouvement  qui  la'guidait,  elle^avança 
au  milieu  de  la  chambre  et  regarda  autour  d'elle,  pour  chercher  Var- 
gat des  yeux.     Mais  elle  ne  put  le  découvrir  ;  il  n'était  pas  là. 

Ses  regards,  toutefois,  se  portèrent  sur  la  table  à  toilette  sur  laquelle 
étaùcnt  pêle-mêle  une  montre  on  or,  un  portefeuillq  et  quelques  pajnen. 
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Quelques  pensées  qui  intéressûent  son  avenir,  traversèrent  son  esprit, 
et,  sans  hésiter,  elle  s'approche  de  la  table  et  observe  les  objets  qui  se 
trouvaient  dessus. 

Elle  ouvrit  le  portefeuille,  et  en  examina  rapidement  le  contenu.  Elle 
en  tira  trois  ou  quatre  feuilles  qu'elle  serra  vite  dans  le  corsage  de  sa  robe. 
Elle  prit  ensuite  les  papiers  qui  étaient  sur  la  table,  et  parmi  lesquels  il  y 
avait  une  lettre.  Cette  lettre  lui  était  adressée,  et  récriture  était 
d'Ernest  Ri  volât.  Elle  la*  mit  dans  la  même  cachette  où  avait  passé  les 
papiers  enlevés  du  portefeuille.  Elle  s'empara  aussi  d'un  petit  trousseau 
de  cle&  qu'elle  fit  également  disparaître. 

A  ce  moment,  elle  fut  dérangée  par  un  léger  craquement  qu'elle  en- 
tendit dans  l'antichambre,  et  elle  se  plaça  promptement  au  millieu  de  l'ap- 
partement. 

Elle  y  était  à  peine,  quand  elle  aperçut  Vargat  debout,  sur  le  seuil  de 
la  porte,  qui  la  regardât  comme  un  démon. 

Une  seconde  après,  il  fut  à  côté  d'elle.  Il  la  s^dsit  par  le  poignet,  et 
avec  des  yeux  qui  brillaient  comme  des  météores,  il  s'écria,  en  contenant 
sa  voix  : 

— Pourquoi  ctes-vous  ici  ? 

— Je  suis  venue  pour  vous  voir,  murmura-t-elle,  alarmée  par  ces  ma- 
nières. 

— Pourquoi  ?  Pourquoi  ?  dcmanda-t-il  vivement,  vous  saviez  que  vous 
pouviez  vous  fier  à  moi.  Vous  aviez  un  autre  motif  en  venant  ici.  Parlez  ! 
quel  est-il  ?    Dites-moi  la  vérité.    Vous  n'oseriez  essayer  de  me  tromper. 

— J'ai  vu  un  cavalier  traverser  le  parc,  il  y  a  quelques  minutes,  répon- 
dit-elle. 

— ^Malédiction  !  s'écria-t-il.  Après  ?  après  ?  Qu'avez-vous  vu  d'étran- 
ge à  cela  ? 


— J'ai  pensé  que  c'était  vous,  répliqua-t-ellc. 

— ^Moi  !  Pourquoi  ?  dcmanda-t-il  avec  agitation. 

— Il  vous  ressemblait,  répondit-elle  en  tremblant. 

— Ce  n'était  pas  moi.     Vous  voyez  bien  que  je  suis  ici,  dit-il  en  lui 
indîqBant  le  lit. 

^-Qu'avez-vous  découvert  là  ?  demanda-t-il  à  voix  basse. 

Elle  trembla  et  recula. 

— Bien,  murmura-t-elle. 

— ^Vous  en  êtes  sûre  ?  dit-il. 

— Je  n'ai  pas  osé  y  regarder,  répliqua- t-elle. 

Et  cependant,  à  ce  moment  même,  elle  ne  put  résister  à  la  curiosité  de 
tourner  les  yeux  dans  la  direction  qui  lui  était  indiquée. 
Un  cri  étouffé  s'échappa  de  ses  lèvres. 

Les  rayons  de  la  lampe  tombaient  sur  une  figure  livide,  tellement  con- 
tractée, qu'elle  ne  put  lui  trouver  aucune  ressemblance  avec  celle  du  ba- 
ron de  Aomilly. 

Yarg^t  lui  serra  le  poignet  jusqu'au  point  où  elle  faillit  s'évanouir  d? 
douleur. 
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— Gardez  le  silence,  murmura-t-il  entre  ses  dents.  Retournez  danas 
votre  chambre.  Ne  jouez  plus  à  l'espion;  attendez  les  résultats.  Demun^ 
vous  saurez  tout. 

Elle  se  dirigea  en  chancelant  vers  la  porte  ;  et,  au  moment  de  sortir 
elle  se  retourna  vers  lui. 

Vargat  était  aussi  livide  que  la  figure  qu'elle  avût  vue  sur  le  lit. 

— ^Un  moment,  s'écria-t-il  ;  restez  dans  l'antichambre  une  seconde. 

Elle  obéit.     Elle  avait  le  cerveau  dans  un  tel  état  que  ce  n'était  que 
par  un  effort  désespéré  qu'elle  réussit  à  continuer  à  voir  et  à  entendre. 

Vargat  la  rejoignit  presque  immédiatement  et  lui  mit  dans  la  main  im 
petit  flacon. 

— Versez  dix  gouttes  de  cela  dans  un  verre  d'eau,  dit-il  ;  et  quand 
vous  serez  dans  votre  lit,  buvez  :  pas  avant. 

Elle  recula,  mais  il  se  hâta  d'ajouter  : 

— Cela  vous  procurera  l'oubli  pour  un  temps, — des  songes  célestes  jus- 

Su'au  moment  où  vous  vous  réveillerez,  et,  alors,  le  soleU  sera  déjà  haut 
ans  le  ciel. 
L'oubli  pour  un  temps,  c'était  ce  qu'elle  pouvait  désirer  le  plus  ! 
Elle  saisit  le  flacon,  et,  en  le  lui  remettant,  Vargat  poursuivit  : 

— Ne  manquez  pas  de  faire  comme  je  vous  ai  dit,  sans  quoi,  demûn 
vous  seriez  folle  ! 

Elle  comprenait  à  peine  ce  qu'il  lui  disait,  tant  elle  était  bouleversée 
mais,  ce  qu'elle  savait  bien,  c'est  qu'elle  n'oserait  pas  s'agenouiller  et 
adresser  à  Dieu  ces  prières  que,  depuis  sa  plus  tendre  enfance,  elle  avût 
l'habitude  de  répéter. 

Avant  de  porter  sa  tcte  sur  son  oreiller,  elle  but  la  potion  que  Vargat 
lui  avait  donnée,  et,  presque  aussitôt,  elle  tomba  dans  une  profonde  lé- 
thargie. 

La  matinée  était  fort  avancée  quand  elle  fut  éveillée  par  sa  femme  de 
chambre.  Celle-ci  lui  apprit  que  Tintendant  était  arrivé  de  Paris,  avec 
un  médecin,  et  elle  se  hâta  de  s'habiller. 

Elle  descendit  à  la  salle  à  manger,  et,  à  sa  surprise,  elle  y  trouva  ré- 
unis un  personnage  en  noir,  le  docteur  Vargat,  l'intendant  et  la  femme  de 
charge.     Cette  dernière  était  en  larmes. 

En  la  voyant,  l'étranger  s'avança  vers  elle  et  lui  dit  : 
— Ma  chère  demoiselle,  c'est  un  devoir  pénible  que  j'ai  à  remplir,  mais 
je  dois  vous  dire  que  j'ai  examiné  le  malade  pour  lequel  on  m'a  fait  venir. 
J'ai  écouté  attentivement  tout  ce  qu'on  m'a  dit  et  je  me  suis  rendu  compte 
de  ce  que  monsieur  a  fait  avant  mon  arrivée.  Je  n'ai  pu  que  tout  ap- 
prouver. Je  crois  qu'il  est  impossible  de  faire  plus  et  mieux.  Je  regrette 
extrêmement  que  tant  d'effi:)rts  aient  été  inutiles  et  que  ma  présence  ici 
ne  puisse  être  d'aucun  secours.  Ma  chrre  demoiselle,  ayez  le  courage 
de  supporter  le  coup  auquel,  je  pense,  vous  êtes  préparée.  Le  baron  de 
Romilly  est  mort  ! 

Hélène  resta  immobile  comme  une  statue  de  glace,  mais  elle  eutendife 
le  docteur  Vargat,  dire,  d'un  ton  de  douceur  et  de  sympathie  : 

— Il  est  bien  triste  et  bien  douloureux  que  la  tête  de  la  maison  soit  ain- 
si tombée  soudainement.     II  est  douloureux  de  voir  disparaître  une  vie  de 
'^ettc  grande  famille  ! 
&  Hélène  comprit  la  signification  de  ces  deux  mots  :  une  vle^  et  elle  tomba 

éantie  sur  une  chaise,  mais  elle  ne  s'évanouit  pas. 
étai  (-^  coninuer.y 


LE  MOIS  DE  MARIE. 

ETUDES  SUR  L*AVE  MARIA. 

(Suite.^ 

Après  le  nom  du  Sauveur  Jésus,  seul  adorable  et  divin,  est-il  au 
moadB  un  nom  plus  grand,  plus  beau,  surtout  plus  suave  que  celui-ci:  Ma^ 
rie!,,  A  ce  nom,  tout  front  créé  s'incline  au  ciel,  sur  la  terre,  et  dans  les 
enfers..,  Marie  !  Oh  !  disait  saint  Bernard,  ce  nom  est  un  rayon  de  miel 
A  mes  lèvres,  une  mélodie  à  mon  oreille,  et  une  jubilation  pour  mon 
cœur  ? . .  • .  Il  faut  donc  l'étudier  ce  nom  tant  aimable,  il  faut  compren- 
dre ses  doux  mystères,  et  nous  verrons  que  ce  n'est  pas  en  vain  que  le 
ciel  Ta  placé  sur  le  front  de  l'auguste  Vierge,  que  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son qu'il  charmait  les  lèvres  et  enchantait  le  cœur  des  Saints. 

Chose  merveilleuse,  en  efiet,  le  nom  de  Marie  est  un  nom  tout  symbo- 
fiqae,  tout  mystérieux...  Voyez  ; — 1^  Il  veut  dire  qui  illumine,..  De 
même,  disent  les  Saints,  que  Dieu  a  allumé  à  la  voûte  brillante  deux  granda 
laminaires,  se  succédant  l'un  à  l'autre  jour  et  nuit,  de  même  au  ciel  de 
ton  église,  il  a  placé  Jésus-Christ  le  divin  soleil,  source  et  foyer  de  lumi- 
ère et  de  vie,  et  à  côté  de  lui,  reflétant  sa  lumière,  Marie,  astre  doux  et 
Toilé,  ami  du  voyageur  qui  cheminé  dans  la  nuit,  et  cette  nuit  c'est  le 
temps  du  pèlerinage  qui  commence  au  berceau  et  qui  finit  à  la  tombe. 

2^  Marie  veut  dire  Souveraine...  et  nous  voyons  ce  beau  titre  devenu 
le  nom  populaire  de  Marie,  Partout  le  peuple  chrétien  l'appelle  Notre- 
Dame  :  c'est  Notre-Dame  de  Fourvière,  Notre-Dame  de  Pitié,  Notre-Dame 
desNeiges,  Notre-Dame  de  Bonsecours,  Notre-Dame  du  Peuple,  Et  voyez 
eomme  ce  nom  est  bien  trouvé  ;  une  Souveraine,  une  Reine,  n'est-ce  pas 
la  bonté  sur  le  trône,  la  douceur  qui  fait  sourire  la  force,  la  miséricorde 
debout  auprès  de  la  puissance,  et  le  pardon  qui  veille,  toujours  armé  d'une 
prière,  auprès  de  la  justice  ? — Autrefois  en  France ,  le  faible  opprimé  disait: 
si  le  roi  lo  savait  !  la  pauvre  mère  qui  souffrai  t,  l'orphelin  qui  pleurait 
murmuraient  tristement  eux  aussi»  si  la  reine  savait  !...  Soyons  heureux, 
nous  avons  au  ciel  un  bon  roi,  une  reine  aimante  qui  savent  tout,  qui  en- 
tendent jusqu'aux  sou]>irs,  de  si  loin  que  la  douleur  les  envoie  vers  leur 
trfine. 

3^  Marie  veut  dire  encore,  Etoile  de  la  mer  ;  la  mer,  c'est  le  monde  et 
la  vie  ;  ib  en  ont  Tagitation,  l'amertume  et  les  dangers.  Or,  sur  la  mer, 
deux  choses  surtout  servent  à  guider  les  navires,  le  gouvernail  et  l'étoile. 
Que  notre  gouvernail  à  nous  soit  la  croix  de  Jusus-Christ,  et  Marie  notre 
étoile.  Dans  le  monde,  on  dit  souvent  d'un  homme,  il  est  né  sous  une 
heureuse  étoile  ;  Napoléon,  dit-on,  montrait  quelquefois  son  étoile  au  ciel, 
et  sentiût  descendre  avec  ses    rayons,  des  esi)érances  de  victoire  !  La 
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voilà  l'dtoilo  des  chrétiens,  Tétoile  qui  porte  vraiment  bonheur,  l'étoile  (l^^j 
ne  pâlit  jamais,  qui  ne  s'éclipse  pas,  même  dans  la  tempête,  et  qm  condr^ft 
toujours  sûrement  au  port  celui  qui  s'y  confie.     Donc,  tournons  souv^zii 
nos  jeux  vers  son  rayon  bienfaisant  ;  si  souvent  la  vie  a  des  incertitud.ef 
poignantes,  des  moments  d'obscurité  pénible  où  tout  se  fait  noir  au  ciel  cl« 
notre  âme...Oh  !  alors,  regardons  l'étoile,  invoquons  Marie.     Si  souvent 
la  tristesse  et  la  douleur  viennent  inonder  notre  pauvre  cœur,  nous  les 
sentons  monter,  monter  comme  des  flots  amers,  et  notre  courage  s'aflSûbli^ 
dans  la  détresse.     Ilélas  !  bientôt  tout  va  sombrer  jusqu'à  l'espérance.— 
Oh  !  alors,  regardons  Tétoile,  invoquons  Marie.     Si  souvent  ce  pauvn 
cœur  palpite  et  tremble  sous  le  soufilo  ardent  des  passions,  comme  une 
barque  fragile  flottant  sur  la  mer  agitée  au  milieu  de  l'orage.  Oh  !  alors 
regardons  l'étoile,  invoquons  Marie. 

4®  Enfin,  Marie,  veut  dire  une  Mère...  une  Mère  !..    Ici  la  langue  hu-    ] 
maine  est  impuissante,  et  comment  essaierait-elle  de  traduire  ce  qu'il  y    \ 
a  de  saint,  de  bon,  de  tendre,  d'inefiablement  doux  dans  ce  nom  ?    Le 
cœur  suffit  à  peine  à  le  sentir...  mais  chose  singulière  et  frappante,  Mario 
sigmfie  aussi.  Mère  remplie  cTamertumes...  comme  si  toute  son  histoire 
devait  se  trouver  écrite  dans  son  nom. 

Mère  d'amertumes,  Mater  amaritudînis. — Âh  !  si  nous  y  pensions,  à 
quel  prix  Marie  a  acheté  le  droit  d'être  notre  Mère,  à  quel  moment,  en 
quel  lieu  ses  entrailles  nous  enfantèrent  dans  l'amour  et  dans  la  douleur  !•• 
Ûhistoire  raconte  qu'une  mère,  un  jour»  fut  consulter  un  oracle  pour  sa- 
voir les  destinées  de  son  fils.  Il  régnera,  répondit  la  voix  inspirée,  maïs 
il  fera  mourir  sa  mère.  Eh  !  bien,  dit-elle,  qu'il  règne,  et  que  je  meure  !. 
A  Marie  aussi,  il  fut  dit  :  tes  enfants  de  la  terre  seront  sauvés,  mais  ton 
ame  sera  déchirée  d'un  glaive  mille  fois  plus  douloureux  que  la  mort  ; 
ton  Fils  bien-aimé  donnera  son  sang  et  sa  vie.  Eh  !  répond-elle  aussi,  dans 
son  héroïque  tendresse,  que  je  meure  avec  mon  Fila,  et  que  les  hommes 
soient  sauvés... 

Ave^  yratia  plena. 

Je  vous  salue,  pleine  de  grâces.,,  c'est-à-dire,  je  vous  salue,  ô  vous  toute 
immaculée,  toute  belle,  toute  aimable  aux  yeux  du  Seigneur  ;  vous  avez  fixé 
ses  yeux,  ravi  son  cœur,  et  tout  son  amour  s'est  reposé  sur  vous...  Dès 
les  anciens  jours,  les  prophètes  l'avaient  entrevue  dans  le  lointain  des  âges, 
et  ils  la  saluaient  sous  les  plus  gracieux  symboles,  la  comparant  à  l'aurore, 
à  l'astre  argenté  des  nuits,  au  lis  de  la  vallée,  au  palmier  de  Cadès,  à  la 
rose  de  Jéricho.  Un  jour  enfin  vint  en  elle  la  grâce  vivante,  et  la  source 
féconde  d'où  jaillissent  ses  flots  purs  et  bienfaisants,  Jésus  qui  fut  encore 
plus,  si  j'ose  ainsi  dire,  le  Fils  de  son  cœur  que  de  son  sein  ;  et  c'est 
alors  vraiment  qu'elle  fut  pleine  et  comblée  de  tous  les  trésors  de  grâces, 
c'est  alors  que  tout  pouvoir  lui  fut  donné  sur  le  cœur  de  Dieui  et  qu'il 
fut  décidé  là-haut,  dans  un  conseil  ineffable  de  miséricorde  et  d'amour,  que 
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ioot  ee  qui  nous  viendrait  de  bienfaits  célestes,  toat  nous  viendrait  par  les 

iDtt&fl  de  Marie,  totum  voluit  nos  habere  per  Mariam.    Pensée  conso- 

lanle,  douce  et  pleine  de  suaves  espérances  !    Notre  sort,  notre  bonheur, 

ichbu  et  pour  l'éternité,  est  confié  au  cœur  le  meilleur,  le  plus  compatis- 

BUïi,  le  plus  tendre  ; — la  clef  du  ciel  est  aux  mains  d'une  Mère.  —Oh  ! 

confiance,  et  allons  pmser  souvent  là  où  la  grâce  coule  à  pleins  bords. — 

To^es,  quand  une  source  est  pleine,  elle  déborde,  elle  répand  ses  eaux, 

elle  Bemole  dire,  veness  et  puisez, — ^voyez  le  sein  d'une  mère,  ne  semble-t- 

S  pas  lu  aussi  appeler  son  enfant,  n'a-t-il  pas  besoin  de  lui  verser  la  nour- 

Tttare  et  la  ^e  7  Voilà  le  cœur  de  Marie,  pleine  de  grâces,  et  bonne  Mère 

autant  que  Reine  puissante,  n'en  doutons  pas  :  elle  sera  toujours  plus  heu- 

xeose  de  donner  que  nous  de  recevoir. 

Dominus  tecum,,,  le  Seigneur  est  avec  vous. 

On  est  toujours  avec  ce  qu'on  aime,  et  quand  on  aime  Dieu  alors  c'est 
Id  oui  l'a  dit,  il  vient  réellement  en  nous,  et  demeure  en  nous,  dans  l'union 
k  plua  heureuse  et  la  plus  intime...  Ainsi  sans  doute  le  Seigneur  fut  il 
[  avec  Marie  ;  jamais  âme  n'aima  Dieu  et  ne  l'aimera  comme  elle,  mais  c'est 
peu...  et  son  privilège  fut  bien  autrement  admirable.  yo,yez...Quand  le  Fils 
06  l'Etemel  voulut  descendre  des  cieux,  ce  fut  dans  son  sein  ;  il  prit  une 
chair,  ce  fut  la  sienne  ;  du  sang,  ce  fut  dans  ses  veines;  ime  vie,  ce  fut  sa 
a»  ;  neuf  mois  il  respira  son  souffle,  et  son  cœur  apprit  à  battre  au  contact 
•dn  cœur  de  Marie. . . 

C'est  encore  peu. . .  Il  vient  au  monde,  c'est  dans  ses  bras  ;  il  est  nour- 
li,  c'est  sur  son  sein  ;  il  est  porté,  c'est  dans  ses  mains  :  il  est  bercé,  c'est  sur 
iei  genoux  ;  il  est  caressé,  c'est  sur  son  cœur  ;  il  grandit,  c'est  autour 
d'elb  ;  il  travûlle,  c'est  avec  elle  et  pour  elle . . .  Puis,  il  sort  dans  le 
monde,  elle  le  suit;  son  premier  miracle,  il  le  fait  à  sa  prière  ;. .  vient 
l'heure  des  douleurs,  Marie  est  toujours  là,  elle  accompagne  ses  pas  sau- 
vants, s'attache  à  sa  croix,  recueille  sa  dernière  parole  et  son  dernier  re- 
1^,  le  reçoit  mort  dans  ses  bras,  et  le  couche  dans  le  tombeau. .  .Au 
iroimème  jour,  la  première,  elle  le  revoit  glorieux  ;  quarante  jours  après 
de  baise  encore  ses  pieds  divins  qui  quittent  la  terre,  s'incline  sous  la 
main  filiale  qui  la  bénit,  et  tout  son  cœur  monte  au  ciel  avec  Jésus.  Bien- 
t3t  le  corps  suivra  sur  l'aile  de  l'amour. . . 

Ainsi  Jésus  fut  toujours^avec  Marie,  Dominu9  tecum ...  Et  maintenant, 
3  y  est  encore  ;  toujours  il  est  son  Fils.  C'est  en  vain  que  nos  frères  égarés 
murmurent. — Jésus  et  Marie  sont  inséparables  ;  ce  n'est  pas  nous  qui  avons 
confondu,  pour  ainsi  dire,  ces  deux  âmes  et  ces  deux  vies.  Nous  croyons 
seulement  que  ce  que  Dieu  a  uni,  c'est  un  crime  à  l'homme  de  le  séparer. 

BeneéHeta  tu  in  muli^bus, . .  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.. 
Hélas  !  qui  ne  le  sait  ?..  Le  péché  et  la  mort  étaient  entrés  dans  le  monde 
par  une  femme  ;  par  une  femme  nous  étûent  venus  tous  les  maux. . . 
Oonsolons-nous  ;  par  une  femme  aussi,  tout  sera  réparé,  sauvé  ;  par  une 
iemme  nous  reviendront  tant  de  biens  que  l'Eglise  chantera  :  Heureuse 
bute  !  Fdix  culpa  I 

Et  vous  surtout,  soyez  heureuses,  vous  les  sœurs  de  Marie,  car  toutes 
vous  serez  bénies  en  elle. . .  En  effet,  jusqu'à  la  Vierge  réparatrice,  la 
destinée  de  la  femme  fut  triste,  et  son  humiliation  grande  ;  une  anti(]ue 
oalidiction  pesait  sur  elle ...  Ce  qu'on  en  faisait,  ce  qu^on  en  fait  encore 
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là  où  Jdsus  et  Mario  n'ont  pas  d'autels,  hélas  !  on  ne  peut  le  dire,  on  oi 
à  peine  y  songer.  La  femme  était  si  méprisée,  qu'elle  était  deven 
véritablement  méprisable . .  .  Mais,  avec  Marie,  la  voilà  qui  se  relève,  q 
grandit,  qui  devient  quelque  chose  de  saint  et  de  sacré.  Hier,  esclave 
l'homme,  aujourd'hui  sa  compagne  chérie  :  des  trésors  de  vertu  so 
remontés  à  son  cœur,  et  l'honneur  a  refleuri  sur  son  front. 

Oh  !  disons  donc,  en  imitant  un  mot  célèbre,  que  si  jamais  le  culte  ^t 
l'amour  de  Marie  disparaissaient  du  reste  de  la  terre,  on  devrait  encoz-c 
le  trouver  au  cœur  dos  femmes  chrétiennes.     Oui,  Marie,   voilà  leur 
gloire,  leur  patronne,  leur  modèle  ;  n'a-t-ellc  pas,  du  reste,  passé  par  ions 
les  états  de  leur  vie  ?  Vierge,  épouse,  mère,  n'a-t-elle  pas  tout  ennobli, 
tout  consacré  ? . . .  n'a-t-clle  pas  aussi  connu  toutes  leurs  joies  et  toute» 
leurs  douleurs  ? . . .  n*est-èlle  donc  pas  bien  faite  pour  tout  comprendre  et 
tout  consoler  ? . . .  Et  nous,  chrétiens,  que  ne  lui  devons-nous  pas  ? . . .  Ed 
relevant  la  femme  déchue,  ne  nous  a-t-elle  pas  préparé  les  plus  doux  tré- 
sors?. ..  A  toi,  jeune  homme,  une  épouse  cliaste,  aimable  et  fidèle;  à  toi, 
vieillard,  une  fille,  ange  de  tes  vieux  ans;  à  tous,  le  cœur  tendre  et  béni 
d'une  bonne  mère  ? .  . . 

JEt  benedictus  fructus  rcntris  '///,  Jésus. . .  Et  Jé.sus  le  fruit  de  vos 
entrailles  est  béni. . , 

Comme  un  beau  fruit  est  la  couronne  de  l'arbre  qui  Vu  porté,  comme  il 
en  est  la  beauté,  ainsi  Marie  n'est  grande,  belle,  sainte  et  bénie  que  par  son 
Eils. . .  Ainsi  tous  nos  hommages  à  Marie,  honneur,  amour,  confiance,  tout 
remonte  à  Jésus  par  Marie.  Non,  Marie  n'est  pas  notre  soleil,  mais 
elle  l'a  porté  dans  son  sein. . .  Son  image  gracieuse,  ahisi  qu'il  est  écrit 
dans  les  saints  Livres,  c'est  plutôt  l'astre  doux  et  modeste  des  nuits.  Le 
voyageur  attardé  qui  salue  son  lever  sur  la  montagne,  et  qui  bénit  sa  clar- 
té radieuse,  n'ignore  pas  qu'elle  est  empruntée  :  il  aime  ce  rajon  argenté 
qui  charme  ses  yeux  et  dirige  ses  pas,  mais  il  sait  bien  que  ce  rayon  vient 
d'une  source  plus  brillante,  qu'il  n'est  (pi'un  reflet  lointain,  et  comme  un 
regard  voilé  que  lui  envoie  le  roi  du  j«»ur... 

ilarie,  c'est  pour  nous  comme  un  tabernacle,  un  ciboire  vivant,  oii  nous 
adorons  notre  Dieu  descendu  parmi  nous.  Ce  tabernacle,  nous  le  voulons 
saint  et  pur,  parce  que  nous  croyons  iju'il  no  le  sera  jamais  assez  pour 
rilote  trois  fois  saint  qui  le  doit  habiter.  Ce  tabernacle,  nous  l'entourons 
d'honneur  et  de  gloire,  ]»arce  (jue  nous  croyons  à  l'infinie  Majesté  qui  s'y 
rapetisse  j)ar  amour. 

En  un  mot,  à  nos  yeux,  iNIarlc  n'est  rien  que* par  Jcsns  :  tout  ce  qu'elle 
est  pour  nous,  c'est  à  cause  de  lui ...  A  cause  de  lui  nous  hi  croyons  im- 
maculée, parce  qu'à  Jésus  il  fallut  un  sein  plus  purijue  les  rayons  du  .soleil: 
à  cause  de  lui  nous  la  ])roclamons  grande,  puissante  et  bonne,  parce  que 
Jésus  est  tout  cela,  et  qii'il  est  son  Fils  : . . .  et  v<»ilà  le  vrai  culte  de  Marie 
comme  le  C(»mprend  l'Eglise  catholique,  et  il  fiiut  plahidre  les  enfants  éga- 
rés, qui  s'obstinent  à  calomnier  la  foi  de  leur  mère,  i)0ur  se  disjienser 
d'obéir  à  sa  voix. . . 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  VA''r  Mtjrid..  .  Après  avoir,  do 
concert  avec  l'Ange,  offert  à  la  Vierge  Marie  notre  tribut  dhommages  : 
avec  l'Eglise,  nous  déposons  à  ses  pieds  l'aveu  de  nos  besoins,  nos 
humbles  et  confiantes  supplications. 

Sf'ncf't  Jftiriay  mntt-.r  Dti,  ui'a  pro  nohi:i  jKCcaffjriftus  tiimc  tt  in  horâ  mortis 
nostra.  Amen, 
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Salut  à  toi,  Mois  bien-aimC| 
Qui  portes  le  nom  de  ma  Mère  ! 
Salut  ù  toD  souffle  embaumé, 
Salut  t\  ta  douce  lumière  !  1 1 

Qui  n'a  chanté  ces  suaves  paroles,  ou   des  paroles  semblables,  au  pre- 
mier jour  de  ce  mois  de  Mai  dont  le  retour,  chaque  année,  fait  tressaillir  le 
cœur  chrétien  et  le  remplit  d'une  joie  si  pure  !     Il  nous  est  donc  revenu 
encore  une  fois,  malgré  notre  long  hiver  et  malgré    nos    misôres    plus 
longues  encore,  ce  mois  de  Marie  devenu,  depuis  un  demi  siècle  surtout, 
un  vrai  mois  de  fête  pour  l'univers  entier.     Mai  n'est  pas  pour  toutes  les 
contrées,  pour  toutes  les  latitudes,  le  messager  du  printemps,  le  mois  des 
parfums  et  des  fleurs  ;  son  soleil  plus .  vif,  il  est  vrai,  n'éclaire  encore  en 
plus  d'un  pajs  qu'une  nature  endormie  sous  la  neige  ou  comprimée  dans 
son  élan  par  un  souffle  dur  et  froid,  de  la  nature  de  celui  qui,  chez  nous 
présentement,  nous  empêche  d'oublier  complètement  l'hiver.     Mais  le  mois 
de  Mai  fait  renaître,  partout  où  le  soleil  du  Catholicisme  rayonne,  les  pré- 
dications en  l'honneur  de  Marie,  les  cantiques  à  la  gloire  de  Marie,  les 
supplications  au  pied  des  images  de  Marie,  les  réunions  si  douces  et  si 
penses  du  soir  dans  la  chapelle  de  Marie  ;  et  Mai,  en  d6pit  des  latitudes  et 
de  l'tûver,  devient  ainsi  partout  le  mois  du  printemps  des  âmes. 

La  dévotion  touchante  du  mois  de  Marie  a  envahi  le  monde  entier  avec 
la  rapidité  de  l'incendie,  et  cette  propagation,  si  étonnante  aux  jeux  de  qui 
ne  réfléchit  pas,  s'explique  avec  la  plus  grande  facilité  pour  le  catholique 
histmit.    Le  culte  de  Marie  s'est  répandu  comme  se  répandent  les  eaux 
des  conseils  divins.     Il  est  dans  le  dessein  de  Dieu  do  tout  donner  au 
inonde,  de  sauver  tout  le  monde  par  Marie  ;  il  a  fait  la  grâce  appropriée  à 
nos  besoins  ;  il  a  fait  le  canal  de  cette  grâce  s'adaptant  merveilleusement  à 
nos  âmes  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  sous  le  courant  de  fraîcheur  et  de 
vie  que  le  cœur  chrétien  reçoit  du  conduit  merveilleux  de  la  grâce,  il  s'ou- 
vre et  se  dilate  pour  simbiber  de  sève  et  de  fécondité.      Et  puis  il  est  si 
naturel,  c'est  même  \in  besoin  si  impérieux  au  cœur  d'un  fils  de  se  coller 
au  coeur  de  sa  mère,  que  partout  où  la  dévotion  à  Marie  sera  pr'chée  et 
connue,  elle  doit  nécessairement  prendre  racine  et  se  développer  rapidement. 
n  n'y  a  que  le  rocher  si  sec  et  si  aride  du  protestantisme  qui  ne  veut 
recevoir  ni  les  fleurs  ni  l'ombrago  de  cette  plante  bénie.     Et  encore  faut-il 
pour  cela  que  les  gardiens  à  gage  de  ce  rocher  stérile,  je  veux  dire  les 
ministres  protestans,  soient  sans  cesse  à  couper  les  branches,  les  rameaux 
de  cette  plante,  c'est-^dire,  à  blasphémer  perpétuellement  Marie,  pour 
arrêter  son  culte  i^  la  porte   de  leurs  temples.     Dès  qu'il  y  a  un  petit 
rejeton  qui  s'insinue,  la  plante  s^y  attache.     Témoin  cette  charmante  petite 
protestante  qui  voyant  mourir  sa  bonne  maman  sous  les  formules  glacées 
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des  oraisons  du  ministre,  et  ayant  entendu  parler  des  secours  et  des  mira- 
cles obtenus  par  l'invocation  de  Marie,  disait,  en  versant  des  larmes  :  Oh  I 
moi,  quand  je  serai  grande,  je  ne  resterai  pas  protestante  ;  je  me  mettrai  de 
•cette  religion  où  l'on  prie  la  Ste.  Vierge  et  où  les  enfants  obtiennent  par 
Elle  le  bonheur  de  conserver  leurs  mamans."  La  dévotion  du  mois  de 
Marie  est  donc  l'éclosion  naturelle  de  l'amour  filial. 

Depuis  quelques  années  surtout  cette  tendre  dévotion  se  mamfeste,  dans 
notre  Ville  de  Marie,  sur  des  proportions  toujours  croissantes.  D'abord 
renfermée,  à  notre  Eglise  deN.  D-,  dans  une  petite  chapelle  latérale,  elle 
4  franchi  les  barrières  de  la  grande  nef,  elle  a  placé  dans  le  chœur  du 
grand  autel  la  statue  de  Marie,  la  blanche  image  du  mois  de  Mai  ;  pus, 
l'assistance  grandissant  toujours,  il  a  fallu  élever  la  chaire  de  laquelle 
descendaient,  chaque  soir,  les  enseignements  chrétiens,  appris  et  dévelop- 
pés sous  les  regards  de  Marie.  Enfin  la  vaste  Eglise  voyant  toutes  ses 
places  occupées  et  les  serviteurs  de  Marie  se  plaignant  de  n'entendre  que 
de  rares  et  faibles  échos  de  la  voix  du  prédicateur,  il  a  fallu  adresser  la 
parole  du  haut  de  la  grande  chaire  de  la  paroisse,  et  depuis  lors,  le  mois 
•de  Marie  à  N.  D.  a  pris  et  conservé  les  proportions  d'ime  véritable  et 
magnifique  station.  Voilà  quatre  ou  cinq  ans  que  se  soutient  sans  faillir 
•ce  délicieux  enthousiasme.  On  le  dirait  plus  ardent  encore  cette  année  ; 
et  nous  n'en  sommes  pas  étonnés,  on  vient  prier  aux  pieds  d'une  admirable 
statue  donnée  par  Fie  IX,  pour  l'Eglise  si  éprouvée,  pour  lo  Pape  si  cru- 
cifié, pour  notre  Canada  si  tourmenté  lui-mcme,  et  pour  l'univers  entier 
que  bouleversent  les  révolutions  et  l'impiété.  Les  malheurs  présents,  les 
dangers  à  venir,  l'intervention  réelle  si  miraculeuse  et  si  incessante  de 
Marie  dans  tous  ces  événements,  qui  s  opèrent  ou  se  préparent,  il  y  en  a 
bien  assez  pour  attirer  vers  l'autel  de  Marie  quiconque  se  sent  encore  au 
cœur  un  peu  d'amour  pour  l'Eglise  et  pour  son  Chef,  et  un  peu  du  désir 
chrétien  de  voir  se  lever  sur  le  monde,  les  jours  qui  doivent  éclairer  le 
triomphe  de  la  cause  de  la  justice  et  du  droit,  et  le  règne  de  la  paix. 

'  le  prédicateur  de  nos  pieux  exercices  du  mois  de  Marie  à  N.  D.  est  le 
Bev.  M.  F.  Martineau,  prêtre  de  St.  Sulpice.  H  se  dévoue  à  ce  minis- 
tère avec  un  tel  entrain,  im  tel  feu,  que  l'on  sent  jaillir  do  son  cœur  des 
étincelles  qui  portent  partout  l'incendie  de  l'amour  de  Marie.  Le  sujet  de 
ses  instructions  est  nouveau  pour  nous,  c'est  peut  être  un  nouvel  attrait  : 
il  nous  explique  les  emblèmes j  les  Symboles  de  Marie,  non  pas  des  sym- 
boles choisis  d'une  manière  arbitraire,  mais  tirés  de  l'Ecriture  S^nte, 
d'après  l'interprétation  de  l'Eglise  et  des  SS.  Pères.  L'application  de  ces 
Symboles  à  Marie  est  toujours  bien  claire,  et  les  conséquences  pratiques 
qu'on  en  fait  découler  trouvent  toujours  le  chemin  de  nos  besoins  présents 
et  personnels.  Courage  à  notre  cher  Prédicateur,  et  nous,  profitant  de^ 
grâces  de  ce  beau  Mois,  devenons  de  plus  en  plus  de  vrais  enfants  do 
Marie,  lisant  partout  son  nom,  trouvant  partout  son  images  et  répandant 
partout  Bon  amour. 
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"  On  dit  d'un  brave  soldat  qui,  après  de  nombreux  exploits,  arrive  aux 
premiers  grades  de  l'armée — ^'  qu'il  a  bien  gagné  ses  épaulettes."  On 
peut  dire  du  prêtre  dévoué  qui,  après  une  vie  d'apostolat,  devient  évSque, 
''  qu'il  a  bien  mérité  la  mître."  C'est  l'opinion  que  le  diocèse  de  Mont- 
réal a  exprimée  en  apprenant  la  nouvelle  agréable  que  M.  le  chanoine 
Fabre  venait  d'être  nommé  coadjuteur  de  Mgr.  Bourget  pour  être  plus 
tard  son  successeur.  Cette  nouvelle  a  produit  partout  la  meilleure  impres- 
non  et  révélé  les  sympathies  que  le  nouvel  évêque  s'êtidt  créées  parmi  les 
fidèles  de  ce  diocèse. 

^  Une  petite  esquisse  de  la  carrière  sacerdotale  de  Mgr.  Fabre  suffira 
pour  expliquer  la  satisfaction  que  donne  son  élévation  à  l'épiscopat. 

"Mgr.  Fabre  est  né  le  28  Février  1827.  II  appartient  à  une  famille 
essentiellement  religieuse  et  nationale  ;  il  est  le  fils  de  M.  Edouard  Ray* 
mond  Fabre,  cet  excellent  citoyen  dont  la  vie  fut  remplie  d'actes  de  vertu 
et  de  patriotisme.  Sa  mère,  Dllc.  Luce  Perrault,  était  digne  par  ses 
vertus  et  ses  qualités,  d'être  l'épouse  d'un  si  bon  citoyen  et  la  mère  d'ua 
érêque. 

"  C'est  le  cas  de  dire  que  les  bons  exemples  de  la  famille  et  les  leçon» 
d'une  bonne  mère  ne  furent  pas  perdus,  et  avouons  que  s'il  est  une  belle 
récompense,  s'il  est  une  noble  satisfaction  pour  une  mère,  c'est  bien  celle 
que  reçoit  Madame  Fabre. 

"  Mgr.  Fabre  donna,  dès  son  bas  âge,  les  preuves  d'un  caractère  et  des- 
dispositions  les  plus  naturelles  pour  le  sacerdoce.  Il  avsdt,  comme  on  dit 
généralement,  de  la  vocation.  Il  n'aimait  rien  tant  que  de  servir  la  mes- 
se et  dire  la  sienne.  Il  se  faisait  de  charmants  petits  autels,  avait  toujours 
nne  espèce  de  sacristie  bien  garnie,  et  jouait  au  prêtre  avec  un  naturel 
parfait.  Ses  meilleurs  amis  étaient  ceux  qui  se  prêtaient  le  plus  volontiers 
à  Texercice  de  son  ministère  et  se  résignaient  à  chanter  avec  lui  messe  ^ 
îêpres,  et  force  cantiques. 

''  Il  entra  à  l'âge  de  9  ans,  au  collège  St  Hyacinthe  et  y  fit  de  bonnes 
et  solides  études,  sous  la  direction  des  professeurs  distingués  *  que  cette 
maison  a  toujours  possédés.  Il  eut  pour  compagnons  de  classe,  M.  le 
Sénateur  Armand,  Thon.  Chs.  Laberge,  le  rév.  M.  Champeaux,  curé  de 
St  Michel,  le  Rév  M.  Pietto,  curé  de  St.  Bruno,  M.  Louis  Delorme,  dé- 
pâté  de  St.  Hyacinthe  et  M.  le  Notaire  Blanchard,  etc.  Il  était  l'un  des 
premiers  de  sa  classe,  réussissait  sans  trop  de  travail  et  se  faisait  remar- 
quer par  sa  sagesse  et  sa  bonne  conduite. 
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En  1848,  il  quittait  le  collège  et  partait,  quelque  temps  après,  pour  Paris 
où  il  passait  18  mois  dans  la  famille  Bossange,  (son  oncle)  au  milieu  d'an 
monde  brillant,  d'une  société  joyeuse  et  distinguée.  Disons  en  passant 
que  ses  manières  élégantes  et  sa  bonne  éducation  lui  permettaient  de  faire 
partout  bonne  figure. 

Mais  les  plaisirs  de  la  vie  parisienne  et  les  séductions  de  ce  beau  monde» 
si  dangereuses  pour  un  jeune  homme  de  17  ans,  ne  purent  étouffer  la  yoix 
de  Dieu  qui  l'appelait  à  son  service. 

On  lira  avec  plaisir  quelques  extraits  de  la  lettre  qu'il  écrivait  à  sa 
mère,  le  29  juin  1844  pour  lui  annoncer  son  intention  d'entrer  dans  l'état 
ecclésiastique  et  lui  demander  son  consentement  : 

"  Ma  CHERE  MERE  : — C'est  aujourd'hui  le  jour  de  la  St.  Pierre,  vous  la 
*^  fStez  très-solennellement  à  Montréal,  tandis  qu'ici  clic  est  remise  au  di- 
<<  manche.  Cette  semaine  est  aussi  le  jour  de  la  St.  Jean-Baptiste.  Je 
**  pense  bien  que  les  Canadiens  n'ont  pas  oublié  de  la  célébrer  avec  beau- 
•*  coup  de  pompe.  J'espère  que  dans  quelques  années  je  pourrai  moi- 
"  même  célébrer  le  saint  sacrifice  de  la  messe  pour  la  prospérité  du  pays, 
*'  pour  l'union  des  Canadiens,  pour  toutes  les  grâces  qu'on  doit  demander 
**  en  un  pareil  jour.  Ma  chère  mère,  vous  voyez  que  je  veux  vous  parler 
"  d'une  chose  bien  importante.  Connaître  et  suivre  sa  vocation  sont  deux 
'*  choses  bien  essentielles  pour  le  bonheur  de  cette  vie  et  surtout  pour 
**  celui  de  l'éternité 

"  Ma  bonne  mère,  c'est  ici  que  votre  cœur  de  mère  va  parler  plus  que 
**  jamais.  De  tout  temps  j'ai  aimé  l'état  ecclésiastique,  toujours  mon 
*'  esprit  a  préféré  cette  situation  à  toute  autre.  Quand  j'étais  à  St.  Hya- 
**  cinthe,  on  prétendait  que  j'avais  ces  idées  parceque  j'étais  toujours  avec 
**  les  prêtres,  qu'elles  changeraient  bien  si  je  voyais  le  monde.  Eh  bien  ! 
**  Voilà  quinze  mois  que  je  suis  à  Paris  ;  il  me  semble  que  j'ai  vu  assez  de 
"  monde,  autant  qu  il  était  possible  do  le  voir  honnêtement.  J'ai  été  dans 
**  six  ou  sept  théâtres,  lohi  d'y  avoir  pris  goût,  j'ai  vu  qu'il  était  du  devoir 
*^  de  tout  catholique  de  ne  jamais  y  aller  ;  j'ai  assisté  à  plusieurs  soirées 
^'  et  j'û  entendu  des  conversations  de  tout  genre,  et  malgré  cela  mes  idées 
<<  et  mes  dispositions  ne  sont  pas  changées,  et  même  je  suis  persuadé  que 
^^  Dieu  a  voulu  que  je  connusse  le  monde  afin  que  je  fusse  plus  en  état  de 
**  diriger  les  autres  plus  tard,  lorsque  je  serai  obligé  de  prêcher  et  de  con- 
<«  fesser." 

Plus  loin  il  prie  sa  mère  d'intercéder  pour  lui  auprès  de  son  père  pour 
qu'il  réponde  favorablement  à  la  lettre  qu'il  lui  a  écrite  au  sujet  de  sa 
vocation. 

"  Oh  !  "  s'écrie-t-il,  "  unissez  votre  voix  à  la  mienne  pour  qu'il  so  hâte 
<»  de  m'en  faire  une  au  plus  tôt-:  je  serais  si  malheureux  s'il  me  refusait  ! 
*'  Faites-lui  voir  que  Dieu  lui  ayant  permis  d'élever  quatre  enfants,  il  ne 
'^  doit  pas  trouver  que  ce  mfime  Dieu  en  demande  un  pour  le  service  de 
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**  ses  autcla.  Et  vous-même  ne  serez- vous  pas  heureuse  d'assister  au  sa- 
**  crifice  de  la  messe  offert  par  votre  fils  aîné  et  de  recevoir  de  sa  main 
*'  la  sainte  communion 

■***■*•••••■••••••••■■•■■•••••■••••••••••«••••••■•••■■••• 

Inutile  de  dire  l'effet  d'une  pareille  lettre  sur  le  cœur  d'une  mère  comme 
madame  Fabre.  Quant  à  M.  Fabrc  qui  n'avait  voulu  qu'éprouver  la  vo- 
cation de  son  fils,  il  se  rendit  de  bonne  grâce  à  l'évidence  et  fut  heureux 
de  voir  dans  Tâme  de  son  fils,  des  sentiments  qu'il  était  si  capable  d'ap- 
précier. 

Celui-ci  prit  la  soutane,  le  7  scpteml)re  1844,  à  Chatenay  et  entra,  le 
1 8  octobre,  au  séminaire  d'Issy  où  il  connut  et  eut  pour  confrères  des 
jeunes  gens  destinés  à  illustrer  l'épiscopat  de  France  par  leur  vertus  et 
leurs  talents.  Citons,  en  particulier,  Mgr.  de  La  ïour  d'Auvergne, 
archevêque  de  Bourges  ;  Mgr.  Lavigeric,  évoque  d'Alger  ;  Mgr.  Ilugonin, 
éveque  de  Bayeux;  Mgr.  Thomas,  évC'que  de  la  Rochelle  ;  Mgr.  Soubi- 
rannc,  éveque  de  Sébaste,  et  Mgr.  Leuillieu,  éveque  de  Carcassônne,  son 
intime  ami,  préconisé  en  morne  temps  que  lui  au  dernier  Consistoire.  Nous 
nommerions  le  trop  célèbre  père  Hyacinthe  devenu  Loyson,  s'il  était  resté 
digne  de  figurer  en  aussi  bonne  compagnie. 

En  1846,  il  partit  pour  l'Italie,  obtint  une  audience  du  Souverain 
Pontife  et  revint  dans  le  pays,  au  sein  de  sa  famille  qui  l'attendait  avec 
impatience.  Il  entra  à  Tévèché  deux  mois  après,  fut  ordonné  prêtre,  le 
23  Février  1850  par  Mgr.  Prince,  et  fut  envoyé  à  Sorel  en  qualité  de 
vicaire  du  llév.  M,  Magloire  Limoges*  Il  partit  de  là,  en  1852,  pour 
prendre  la  cure  de  la  pointe-Claire  où  il  exerça  le  ministère  pendant  deux 
ans. 

A  Sorel  comme  à  la  Pointe -Claire,  le  jeune  prêtre  devint  très-populaire 
et  ne  laissa  en  partant  que  des  regrets  sincères  et  de  bons  souvenirs. 

Mais  Mgr.  Bourget  jugeant  qu'il  fallait  un  champ  plus  vaste  à  son  zèle 
et  à  son  activité,  le  rappela  à  l'éveché  de  Montréal. 

Les  fidèles  de  la  ville  et  du  diocèse  savent  si  sa  vie  a  été  bien  remplie 
depuis  cette  époque,  si  son  ministère  a  été  laborieux  et  fécond  en  bonnes 
œuvres.  A  la  chaire,  au  confessionnal,  au  chevet  des  malades,  partout  on 
l'a  vu  se  prodiguer  sans  réserve,  avec  bonheur,  toujours  à  son  poste,  cher- 
chant sans  cesse  l'occasion  de  faire  le  bien,  affable  pour  le  pauvre  comme 
pour  le  riche,  faisant  aimer  la  religion  par  les  grands  comme  par  les  petits, 
par  les  savants  et  les  ignorants,  recherché  des  sociétés  de  jeunes  gens  et 
des  classes  ouvrières,  rendant  le  prêtre  agréable  où  il  n'avait  été  aupara- 
vant que  difficilement  accepté,  l'ami,  par-dessus  tout,  le  confident  et  le 
directeur  de  la  jeunesse. 

Ses  retraites  dans  les  collèges  l'ont  mis  en  rapport  avec  la  plupart  des 
jeunes  gens  des  diocèses  de  Montréal  et  de  St.  Hyacinthe.  Il  a  prêché, 
confessé  et  marié  presque  toute  la  génération  actuelle.     C'est  à  lui  c^jok^ 
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les  directeurs  de  collèges  adressent  leurs  élèves  partant  pour  la  ville,  que^ 
les  parents  recommandent  leurs  enfants  quittant  pour  toujours  le  toît 
paternel.  Ces  recommandations  ne  sont  jamais  perdues.  H  les  accueille 
avec  bonheur  ces  jeunes  gens  qu'il  aime  tant,  il  les  suit,  les  surveille,  leur 
apparaît  quelquefois,  au  moment  où  ils  s'y  attendent  le  moins,  et  ùlt  tout 
cela  avec  tant  de  délicatesse>  de  bonne  humeur  et  de  bonté,  qu'on  se  rend 
à  sa  chambre  ne  serait-ce  que  pour  lui  fûre  plaisir.  De  là  au  confessionaT 
il  n'y  a  qu'un  pas,  et  comme  il  fait  la  moitié  de  ce  pas,  on  fait  le  reste 
sans  s'en  apercevoir. 

On  sait  qu'il  fut  un  temps  où  les  étudiants  en  médecine  n'avaient  pas 
trop  bonne  réputation  ;  ce  n'étaient  certamement  pas  des  rongeurs  de 
balustres  et  personne  ne  leur  aurait  donné  le  bon  Diev,  sans  co^feêiian. 
Eh  bien  !  M.  Fabre  a  trouvé  moyen  de  les  évangéliser,  de  les  réconcilier 
avec  la  robe  noire  ;  il  a  planté  son  drapeau  jusque  dans  l'école  de  méde- 
cine, et  aujourd'hui,  les  étudiants  en  n^édecine  sont  regardés  comme  des 
chrétiens. 

Mgr.  Fabre  étût  le  prêtre  à  la  mode,  celui  à  qui  on  s'adressait  dans 
les  circonstances  critiques  ou  solennelles,  qu'on  recherchât  pour  les 
mariages  fashûmable. 

Peu  d'hommes  pai'aissent  plus  à  leur  place  et  ont  plus  que  M.  Fabre 
Tesprit  de  la  vocation  sacerdotale  ;  le  travail  ne  lui  coûte  rien,  et  il 
ne  s'en  plaint  jamais,  car  il  fait  par  plaisir  ce  que  d'autres  font  par  devoir  ; 
il  était  fait  pour  le  sacerdoce  comme  l'oiseau  est  fût  pour  voler,  le  poisson 
pour  nager. 

En  1869,  lors  du  concile  du  Vatican,  il  fit  un  second  voyage  en  Europe, 
revit  avec  plaisir,  à  Rome,  ses  anciens  confrères  du  séminaire  devenus 
évêques  et  eut  l'honneur  d'avoir  des  relations  intimes  avec  l'illustre  évâque 
de  Poitiers,  Mgr.  Fie.  Etant  allé  en  Belgique,  il  admira  la  méthode  de 
l'articulation  en  usage  dans  les  établissements  de  sourds-muets  de  ce  pays 
et  revint  avec  l'idée  de  l'établir  à  Montréal.  Déjà  nous  pouvons  apprécier 
les  heureux  résultats  de  cette  sublime  institution  enfantée  par  la  charité 
Catholique. 

Fusons  maintenant  en  quelques  lignes  le  portrait  du  futur  évêque  de 
Montréal.  Mgr.  Fabre  est  de  taille  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne, 
mais  solide  ;  il  a  de  l'embonpoint,  de  l'aisance  et  de  la  distinction  dans 
le  maintien,  de  la  grâce  dans  tous  ses  mouvements.  Sa  physionomie  est 
douce,  affiible,  vive  et  presque  toujours  souriante,  aucune  aspérité,  rien  de 
triste  ou  d'anguleux  dans  son  extérieur  qui  respire  le  bonheur  et  inspire 
la  confiance  et  les  sympathies.  La  tête  forte  et  le  front  découvert  porte- 
ront bien  la  mître. 

n  y  a  dans  tout  ce  qu'il  fait,  dans  sa  manière  de  parler  et  d'officier  un 
heureux  mélange  de  ômplicité,  d'élégance,  de  dignité  et  un  cachet  de 
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Ixnme  éducation  qm  siéent  admirablement  à  un  évSque.    H  est  ne  prêtre 
et  gentilhomme.  0 

Ceet  le  Ueu  de  dire  qu'il  a  une  mémoire  remarquable,  une  grande 
rapiffité  de  pensée  servie  par  une  facilité  de  parole  que  tout  le  monde 
connaît.  Son  discours  est  un  jet  continu  qu'entretient  une  source  intaris- 
sable ;  il  n'a  pas  la  peine  de  chercher  la  phrase,  elle  lui  arrive  toute  faite, 
toute  habillée.  Il  n'est  jamais  pris  au  dépourvu  et  ne  pourra,  lorsque,  en 
sa  quaUté  d'évêque,  il  sera  appelé  à  parler  dans  maintes  circonstances, 
allégner  le  défaut  de  préparation,  car  il  est  toujours  prêt.  H  excelle  à 
iirer  parti  de  l'idée  du  moment,  à  appliquer  un  teicte  ou  un  précepte  à  la 
fSte,  à  la  circonstance  du  jour.  Il  saisit  une  question  au  vol,  en  voit 
immédiatement  les  côtés  les  plus  saillants,  les  points  essentiels,  et  dit  claire- 
ment  ce  qu*il  a  vu  si  rapidement. 

Sa  prédication  sans  être  véhémente  est  fort  goûtée,  elle  plaît  et  per- 
made  et  se  met  à  la  portée  de  tout  le  monde,  elle  avait  d'avance  l'onction 
épscopale,  le  caractère  de  dignité  et  de  noble  simplicité  qui  convient  aux 
paroles  d'un  évêque.  On  aimera  encore  mieux  l'éloquence  de  l'évSque 
qae  celle  du  prêtre. 

Ajoutons  que  si  l'avônement  de  M.  le  chanoine  Fabre  à  l'épiscopat,  est 
lalaé  avec  joie  par  tous  les  catholiques  de  ce  diocèse,  c'est  qu'à  la  fermeté 
des  principes  et  à  la  solidité  des  doctrines,  le  nouvel  évêque  joint  un 
esprit  de  pûx  et  de  conciliation,  une  bienveillance  et  une  connaissance  du 
monde  qui  seront  d'une  grande  utilité  dans  les  circonstances  actuelles. 
Rome  vient  de  manifester  le  désir  que  les  esprits  rentrent  dans  la  voie  de 
l'apiûsement  et  de  l'union.  L'épiscopat  de  Mgr.  Fabre  va  donc  commencer 
loua  d'heureux  auspices  au  milieu  des  réjouissances  de  tous  les  hommes, 
8008  la  direction  et  le  regard  du  saint  évêque  qui  depuis  trente  ans  illustre 
le  siège  épiscopal  de  Montréal. 

Mgr.  Fabre  n'aura  qu'à  marcher  sur  les  traces  de  son  vénérable  pré- 
décesseur, à  continuer  la  chaîne  de  ses  bonnes  œuvres. 

L.  0.  David. 

P.  S. — Mgr.  Fabre  est  frère  de  Lady  Cartier,  de  MM.  Hector  Fabre, 
rédacteur  de  V Evénement^  de  Gustave  Fabre,  marchand  de  cette  ville  et 
de  demoiselle  Hectorine  Fabre  qui  est  aussi  aimable  que  pieuse. 

Nous  devons  à  M.  J.  A.  Gravel,  cousin  germain  de  Mgr.  Fabre,  quel- 
ques-uns de  nos  renseignements. 

L.  0.  D. 
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{Suite.) 

VIE  DE  M.   OUER. 

Nous  voici  arrivés  à  la  vie  de  M,  OUêr  ;  l'ouvrage  le  plus  important 
sorti  jusque  là  de  la  plume  de  M.  Faillon  ;  un  de  tous  ceux  qu'il  a  laissée 
qui   nécessitèrent  le  plus  de  de  recherches,  qm  lui  coûtèrent  le  plus  d^^ 
travail,  auquel  il  put  appliquer  toute  la  force  de  son  esprit  alors  pleine — ' 
ment  développé  par  l'étude,  et  exercé  par  des  écrits  déjà  si  remarquables*-^ 

Mais  si  cette  œuvre  étîdt  par  excellence  le  fruit  de  sa  maturité,  ella^^ 
est  aussi  celle  où  il  a  réalisé  le  plus  complètement  toute  la  pensée  de  sa  vie 
ecclésiastique  et  religieuse,  car  en  s'appliquant  à  glorifier  et  mettre  en 
lumière,  le  Saint,  le  génie  fondateur  de  la  Compagnie  à  laquelle  il  appar- 
tenait, il  voulait  donner  au  clergé  en  général  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux  un  modèle  de  piété  et  do  zèle,  applicable  surtout  dans  les  cir- 
constances présentes  ;  et  spécialement  exposer  à  ses  confrères,  autant 
qu'il  était  possible  dans  sa  plénitude,  l'esprit  de  cet  admirable  prêtre  et 
de  cet  incomparable  directeur  des  âmes. 

Telle  fut  la  pensée  qui  anima  M.  Faillon  dans  la  composition  de  ce 
grand  ouvrage  ;  et  l'on  ne  peut  s'empccher  de  reconnaître,  en  le  lisant 
attentivement,  qu'il  a  admirablement  atteint  son  but.  On  doit  même 
avouer  que  quel  que  soit  le  mérite  particulier  de  ses  nombreux  écrits,  les- 
quels ont  chacun  leur  genre  d'importance  et  d'intérêt,  ce  livre  suflkait 
seul  pour  assurer  à  son  auteur  une  des  premières  places  parmi  les 
écrivains  religieux  et  les  hagiographes  les  plus  célèbres.  C'est  ce  qu'ont 
proclamé  plusieurs  publicistes  dont  nous  citerons  les  témoignages  en  leur 
lieu. 

Le  succès  de  la  vie  de  M.  de  Lantages  et  de  celle  de  M.  Demia,  avsdt 
été  assez  marqué  pour  faire  penser  que  peu  d'hommes,  dans  la  compagnie, 
se  trouvaient,  au  même  degré  que  M.  Faillon,  en  état  d'entreprendre  une 
biographie  aussi  importante  que  celle  du  fondateur.  Toutefois  le  mérite 
de  ces  deux  premiers  ouvrages,  fut  de  beaucoup  dépassé  dans  le  dernier. 

Mais  indépendamment  de  ces  dispositions  et  de  tout  désir  de  ses  supé- 
rieurs à  cet  égard,  une  rencontre  toute  providentielle  avait  inspiré  tout-à- 
coup  à  M.  Faillon  le  plus  vif  désir  de  consacrer  ses  soins  à  élever  on 
monument  à  la  mémoire  du  pieux  fondateur  de  St.  Sulpice  ;  circonstance 
unique  qui  vint  comme  lui  révéler  dans  toute  son  étendue  l'esprit  et  le 
géme  de  M.  Olier,  et  le  mettre  par  là  en  état  de  le  faire  mieux  conniâtre 
au  public  reKgioux. 

Dès  son  entrée,  il  est  vrai,  dans  la  Compagnie,  M.  Faillon  avait  été 
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Erappé  de  rélévation  des  écrits  du  digne  fondateur,  et  cela  tant  par  le  petit 
aombre  de  ses  ouvrages,  généralement  répandus,  que  par  ce  qu'il  avait 
sntendu  lire  et  expliquer  de  ses  autres  écrits,  et  qui  se  transmettait  à  la 
JSolUude  sur  l'esprit  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu. 

H  en  avait  aussi  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  la  Vie  si  édifiante, 
composée  sur  l'ordre  de  M.  Emery,  Supérieur  général  de  la  Compagnie 
3e  Saint  Sulpice,  et  donnée  au  public  depuis  une  quarantaine  d'années 
par  M.  Nagot,  prêtre  de  la  même  société,  envoyé  en  Amérique  par  son 
supérieur,  pendant  la  Révolution  Française,pour  y  fonder  dans  le  Mary- 
Lând,  le  Séminaire  de  Baltimore  ;  ouvrage  très-solide  comme  composition,  et 
surtout  remarquable  par  l'éminente  couleur  de  piété  dont  il  est  partout 
empreint. 

Cependant  malgré  ces  préliminaires,  on  peut  dire  que  rien  encore  n'avait 
fait  soupçonner  à  M.  Faillon  tout  ce  qu'il  devait  lui-même  découvrir  plus 
tard  dans  les  écrits  de  l'homme  do  Dieu. 

Ce  fut  quelques  années  après  son  entrée  dans  la  compagnie  et  lorsqu'il 
Be  trouvait  à  Lyon,  qu'il  fit  une  découverte  qui  lui  donna  en  quelques 
instants  sur  la  grandeur  du  génie  de  ce  saint  fondateur  une  idée  bien 
Bapérieure  à  tout  ce  qu'il  en  avait  pu  avoir  jusque-là. 

Déjà  il  avait  beaucoup  étudié  et  parcouru  les  Pères,  il  admirait  la 
richesse  et  la  profondeur  de  cette  doctrine  qui  ne  révèle  ses  secrets  qu'à 
Tétude  et  à  la  méditation  assidue.  Souvent,  dans  ses  lectures,  il  avait 
<!prouvé  le  regret  que  les  grands  écrivains  religieux  des  derniers  temps 
n'eussent  pas  eu  recours  plus  souvent  à  ce  fond  si  riche  de  lumière  et  d'en- 
seignement, et  n  eussent  pas  appliqué  la  force  de  leur  esprit  à  ces  mysté- 
rieuses révélations  d'en  haut,  que  n'ont  fait  par  fois  qu'effleurer  même  les 
génies  les  plus  vantés  des  derniers  siècles*  Mais  quel  fut  son  étonnement 
lorsque  s'étant  mis  à  lire  dans  la  Bibliothèque  du  Séminaire,  l'un  des 
M*muBcrit8  inédits  de  M.  01ier,il  y  découvrit  une  si  grande  intelligence  des 
mystères  de  la  foi,  une  vue  en  même  temps  si  haute  et  si  ferme  des  dogmes 
chrétiens,  des  explications  si  lucides,  des  aperçus  si  vastes  et  si  riches  ; 
souvent,  à  propos  d'un  mot  en  apparence  très-simple  des  divines  Ecritures, 
des  flots  de  lumière,  tellement  ravissants  et  comme  paraissant  tenir  de  la 
Tision  surnaturelle  que  plus  il  avançait  dans  cette  lecture  et  plus  son 
admiration  augmentait  ;  car  il  découvrait  incessamment  avec  une  abon- 
dance inépuisable  de  sentiments  et  d'expressions  non-seulement  comme  la 
fleur  de  ce  qu'il  avait  rencontré  do  plus  beau  dans  les  Pères,  mais  souvent 
l'explication  claire  et  profonde  de  tout  ce  qu'il  avait  trouvé  jusque-là  de 
plus  inexplicable  et  de  plus  caché  dans  les  mystères. 

Ainsi  la  doctrine  de  M.  Olier  réclairait-clle  dans  les  voies  les  plus  rele- 
vées et  les  plus  nouvelles,  tandis  que  la  connaissance  qu'il  avait  déjà 
lequise  des  Pères,  pouvait  seule  lui  montrer  la  grandeur  et  la  portée  du 
gfiûe  de  M.  Olier. 
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Il  recneillifc  encore  toutes  les  Biographies  des  Saints  Personnages  qui 
imt  illustré  l'Eglise  au  XYIIe  siècle;    des  Evêques,  des  supérieurs 
A^Oidres  Religieux,  des  Curés  du  temps  ;  celles  en  particulier,  du  Cardinal 
daBemlle,  du  P.  de  Condren,  do  St.  Vincent  de  Paul,  de  M.  Bourdoise^ 
du  P.  T?an,  du  P.  Bernard,  du  P.  Fourrier:  pour  ce  qui  concerne  Jes 
hfqaeSy  celles  du  Baron  de  Rentjjde  M.  de  Queryolet,  de  Mlle  de  Melun, 
^.    Enfin  ayant  parcouru  toutes  les  bibliothèques  de  Paris,  outre  les  ou- 
trages cités  plus  haut  et  assez  généralement  connus,  il  découvrit  encore 
nés  de  cinquante  manuscrits  non  encore  édités,  et  qui  lui  fournirent  une 
nnltitade  de  renseignements  importants. 

C'est  dans  ces  infatigables  recherches  qu'il  fit  enfin  la  découverte  pré- 
dense  de  deux  grands  ouvrages  que  l'on  croyait  avoir  été  perdus  pendant 
la  Révolution  ;  savoir  les  mémoires  que  nous  venons  de  mentionner,  de 
M.  Baudrand,  curé  de  St.  Sulpice,  et  les  mémoires  si  considérables  de 
M.  de  Ferrier,  compagnon  des  premiers  travaux  de  Thomme  de  Dieu. 

M.  Baudrand,  en  1682,  avait  écrit  cette  vie  sous  le  titre  de: 
Mémoires  êur  la  vie  de  M,  Olier,  et  sur  le  Séminaire  de  St.  Sulpice, 
Cet  ouvrage  ayant  été  soustrait  pendant  la  révolution,  Ton  en  regardait  la 
perte  comme  irréparable,  lorsqu'on  1835  un  chiffonnier  de  Paris  vint  en 
ofltir  à  MM.  les  conservateurs  de  la  bibliothèque  royale,  entre  plusieurs 
autres  manuscrits,  une  copie  complète  et  une  autre  incomplète.  Ce  document 
est  précieux  surtout  en  ce  que,  suivant  la  remarque  de  M.  Faillon,  on  y  lit  des 
particularités  qui  ne  se  trouvent  nulle  part  ailleurs,  ce  qui  n'est  pas  étonnant, 
à  cause  que  l'auteur  s'était  proposé  en  les  consignant,  de  remplir  bien  des 
lacunes  laissées  dans  la  première  Vie,  composée  par  M.  de  Bretonvilliers. 
Quant  aux  Mémoires  de  M.  Du  Ferrier,  la  découverte  qui  en  fut  faite 
par  M.  Fsdllon  fut  accompagnée  de  circonstances  assez  singulières  pour 
mériter  d'être  rapportées.  Par  diverses  citations  qui  en  sont  faites  dans 
les  deux  hbtoriens  de  M.  Bourdoise,  dans  un  manuscrit  de  TOratoire,  et 
enfin  dans  la  vie  du  P.  de  Condren,  M.  Faillon  avait  compris  qu'il  devait 
exister  des  mémoires  assez  étendus  de  M.  Du  Ferrier,  cet  ami  dévoué  de 
H.  Olier,  et  si  attaché  à  ses  œuvres  ;  il  en  avait  même  trouvé  à  la  biblio- 
thèque royale  un  fragment,  composé  de  105  pages,  mais  qui  ne  se  rapportait 
qu^aux  relations  de  M.  Du  Ferrier  avec  M.  de  Condren. 

B  y  avait  déjà  plusieurs  années  qu'il  poursuivait  ses  recherches  lorsque 
le  Supérieur  général  de  Saint-Sulpice  crut  devoir  Ini  prescrire  de  borner 
là  ses  investigations,  et  de  mettre  enfin  la  main  à  la  composition  de  son 
livre,  après  toutefois,  un  délai  de  quinze  jours  qu'il  lui  donnait  encore. 

Rendu  à  l'avant  dernier  jour  de  ce  délai,  Mr.  Faillon  se  trouvant  à  la 
bibliothèque  Ste  Geneviève,achcvait  ses  écritures  lorsqu'il  apperçut  certain 
papiers  portant  cette  suscription  qui  semblait  de  bon  augure  ;  ouvres  de 
Mr.  Du  Ferrîrr.  Il  saisit  aussitôt  ces  manuscrits,  mais  reconnut  avec  dou- 
leur qu'il  ne  s'y  trouvait  que  des  ouvrages  de  Droit  d'un  Mr.  Du  Ferrier,  an- 
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cicn  Jurisconsulte,  lequel  n'avait  probablement  que  le  nom  de  commun 
avec  le  compagnon  de  Mr.  Olier.  Il  refermait  donc  ces  volumes  quand  il 
fut  assez  heureux  pour  s'apercevoir  qu'ils  (ftaicnt  suivis  d'autres  manus- 
crits portant  à  leur  tour  cette  suscrîption:  Mémoires  tfe  Mr,  Du  //rnVr.  Il 
ouvrît  aussitôt  ceux-là  ;  et  quels  ne  furent  pas  sa  surprise  et  son  ravissement 
en  voyant  qu'il  avait  enfin  devant  lui,  aprrs  les  avoir  si  longtemps  et  si 
vainement,  cherchés  ces  mémoires  complets  sans  lacune,  sans  altération. 
A  peine  en  croyait-il  ses  yeux  :  il  lui  semblait  être  dans  un  rêve  ;  i\  ce  point 
<|u'il  dût  se  mettre  un  instant  à  palper  les  objets  autour  de  lui  pour  se  con- 
vaincre qu'il  n'était  pas  le  jouet  d'une  illusion. 

Le  carton  renfermait  V)  cahiers  in  4o  de  difTérentes  mains  formant  un 
ensemble  de  70iî  pages.  En  ayant  pris  rapidement  connaissance,  il  trouva 
ce  (ju'il  avait  pressenti,  c'est-à-dire  mille  détails  sur  la  vie  de  M.  Olier, 
rapportes  par  un  témoin  digne  de  foi,  et  pourvu  d'ailleurs  de  toutes  les 
(|ualiî6s  requises  i)Our  bien  observer  et  bien  présenter  les  fidts.  (1) 

\oicice  que  M.  Faillon  dit  de  ces  mémoires  :  "  Ce??  récits  sont  pleins 
de  naturel  et  de  vivacité,  et  l'on  s'aperçoit  (pie  l'auteur,  malgré  son  grand 
a^e.  n'avait  rien  perdu  des  souvenirs  de  sa  jeunesse,  de  la  facilité  de  son 
*osj»rit,  ni  même  de  la  gaieté  de  son  humeur." 

En  parco\u-ant  les  deux  volumes  de  la  vie  de  M.  Olier,  on  peut  juger 
du  prix  que  M.  Faillon  a  attaclié  à  ces  récits:  car  il  cite  M.  Du  Ferrier 
plusieurs  fois  dans  un  grand  nombre  de  chapitres,  et  il  en  a  mOme  extrait 
souvent  des  fragments  entiers  qui  sont  du  plus  haut  intérêt  :  ainsi  la  con- 
version d'un  régiment  de  cavaliers  suédois,  la  conversion  du  Maréchal  «le 
Rantzau  et  de  sa  femme,  etc.,  etc.,  les  détails  sur  Françoise  f^ou^uet  : 
tout  ce  qui  est  relatif  aux  Missions  et  à  leur  succès,  au  couvent  de  hi  Re- 
gril)pière,  anisi  qu'à  M.  de  Queryolet,  etc.,  etc.  ;  tous  les  rapports  de 
M.  Olier  avec  M.  de  C»)ndren  ;    enfin  les  débats  du  Jansénisme,  etc..  etc. 

Telle  est  la  somme  énorme  de  documents  que  j)arcourut  M.  Faillon  pour 
ia  compasition  de  son  Uvre  :  mais  nous  devons  ajouter  maintenant  nomen- 
clature, la  nouvelle  et  la  plus  importante  découverte  que,  près  de  trente 
ans  après  la  publication  de  l'ouvrage,  l'auteur  fit  encore  à  la  grande 
Dibbothèque  de  Paris  en  18(îT,  pendant  qu'il  en  préjjarait  une  seconde 
édition  ;  et  que,  toujours  par  son  esi»rit  de  fidélité,  il  s'occupait,  même  si 
longtemps  après  le  succès  de  la  première,  à  chercher  encore  de  nouveaux 
documents  :  car  ses  efforts  furent  alors  largement   et  dignement  réeom- 

1 1 1  M.  Du  rt-TiitT  l'taiil  U  til.-j  ilun  li('iit-:i:i:it.;_v!iir.il,t'i  n«*vrii  «lu  graîi'l  maitiv  «h-  l'orJro 
(il*  Malt»'  :  vit:*  l'A^t'  «U'  -f'îui?  il  l'tail  voiu!  ;.  Tari-  i.«»'ir  teniiiiKT  ^<.=î  i  îH"!»-',  t-l  «'liorflRT 
forUiiJt' .  li-  Cardinal  «le  Kii'hilifW.  vu  ;:i:iini«'.'*  n-latioii-»  avec  Ir  (îrami  Maitiv  «'.•••  Malîi'  ft  .m>I- 
liciu'-  •iti''.i:ii  l«»i;;rtcmi»îî.  avait  ilr.-ijxm-  It*  ji^mi*  Du  K»'rri«T  ]»our  occuper  un  «les  princiiiîisix 
«•vcems  »i»"  Frumrt*.  i«»r-j»iui'  iH-lui-ci  fit  tout  à  «mu|»  aniiono«T  um  jour  au  l.'anliii.il  «ju  li  avat 
reiiouci-  il  t()ut».'S  a-s  |jiviMir>  ;  v\  •!«  s  lor?  il  .roiiiit  à  la  •ii«5iMir?itluu  de  .M.  (Mior,  -ioue  la  dirtc- 
liuii  •!:!  I*.  de  Ci-ndren  pour  K<  <iuvre;*  que  ceux-ci  avaient  en  vue. 
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pensés  par  le  trésor  inespéré  qui  lui  tomba  sous  la  main,  savoir  les 
écrits  même  de  Marie  Rousseau.  Par  une  coïncidence  vraiment  sin- 
gidiëre  avec  ce  qui  était  arrivé  à  M.  Olier  lui-même  pour  les  siens,  cette 
sunte  personne  avait  dû  en  effet  tracer,  sur  Tinjonction  formelle  de  son 
JUiecteur,  et  rapporter  jour  par  jour  les  pensées,  les  lumières  qu'elle  avait 
reçues  de  Dieu,  aussi  bien  que  les  œuvres  auxquelles  elle  avait  dû 
s'employer. 

M.  Faillon  commença  immédiatement  cette  nouvelle  étude,  et  il  retrouva 
d'ans  cette  immense  correspondance,  toute  la  suite  des  événements  reli- 
^euz  se  rapportant  précisément  aux  années  où  cette  sainte  âme  s'étût 
plus  employée  pour  les  commencements  et  la  fondation  des  Séminaires, 
objet  principal  de  sa  sollicitude,  et  œuvre  à  laquelle  elle  avait  continué  le 
secours  de  ses  prières  et  de  ses  conseils  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1680, 
24  ans  après  celle  de  M.  Olier. 

M.  Faillon  trouva  dans  ce  trésor  nouveau  assez  de  matériaux  pour  en 
£ûre  en  six  mois,  près  de  cinq  mille  extraits,  qu'il  a  fait  entrer  dans  sa 
nouvelle  édition,  portée  aujourd'hui  à  trois  volumes,  accroissement  tel 
qu'il  disait  "  qu'il  y  aurait  autant  de  différence  entre  la  2e  et  la  1ère 
**  édition,  qu'il  y  en  avait  eu  entre  celle-ci  et  la  première  Vie  écrite  par  le 
"  vénérable  M.  Nagot." 

Cette  édition  n'est  point  encore  publiée  aujourd'hui  ;  mais  quoiqu'elle 
ne  doive  point  tarder  à  Tetre  et  qu'il  fut  plus  intéressant,  sans  doute,  de 
faire  sur  celle-là  l'étude  de  l'ouvrage,  cependant,  comme  nous  ne  pouvons 
retarder  davantage  la  publication  du  présent  livre,  nous  allons  passer 
immédiatement  à  cette  étude,  d'après  la  1ère  édition  déjà'  en  possession 
depuis  trente  ans,  de  fai^rc  l'édification  du  public  religieux  ecclésiastique, 
et  nous  dirons  tout  d'abord  l'estime  que,  dès  son  apparition,  ce  livre  ins- 
pira ^  tous  les  meilleurs  esprits  du  temps. 

Publié  en  1841,  il  se  répandit  aussitôt  dans  tous  les  diocèses,  fut 
accueilli  avec  la  plus  extrême  faveur  et  salue  d'un  concert  universel  d'hom- 
mage. Kous  citerons  particulièrement  le  jugement  de  l'Ami  de  la  Beli^on, 
ceux  de  M.  Rohrbacher,  du  rédacteur  de  l'Université  Catholique,  et  d'autres 
publicistcs  distingués. 

Jj  Ami  de  la  Ueligion^  s'exprime  en  ces  termes  : 

**  L'auteur  de  la  vie  de  M.  Olier,  n'a  rien  négligé  ;  il  a  puisé  dans  une 
multitude  d'ouvrages  ;  aussi  cette  vie  est-elle  une  biographie  ecclésiastique 
de  toute  une  épo({uc  ;  elle  est  pleine  de  faits,  mais  surtout  pleine  de  piété. 
Il  y  a  tant  de  renseignements,  de  précision,  de  recherches  que  cela  ne 
ressemble  guère  à  la  manière  actuelle  d'écrire  l'histoire  :  on  ne  prend  plus 
tant  de  peine  aujourd'hui  :  nos  écrivains  ne  réunissent  jamais  tant  de  faits, 
et  ne  sont  pas  si  scrupuleux  sur  Texactitude.  Mais  l'auteur  a  mieux  compris 
ses  devoirs  d'historien,  et  le  travail  consciencieux  auquel  il  s'est  livré 
honore  à  la  fois  son  caractère,  son  goût,  son  jugement  et  sa  piété." 
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Dans  un  autre  article  le  même  journal  termine  aincâ  : 
*^  En  tout,  Testimable  auteur  a  fait  preuve  d'une  exactitude,  d'un  discer- 
nement, d'une  érudition,  et  d'une  piété  qui  doivent  lui  concilier  l'estime  et 
la  reconnaissance  du  public  religieux." 

M.  Rohrbacher,  dans  son  Histoire  de  l'Eglise,  a  mis  l'ouvrage  de  M« 
Faillon  à  contribution;  il  en  résume  la  partie  principale  dans  une  analyse 
d'une  trentaine  de  pages,  faite  avec  un  grand  soin.  H  reproduit  textuelle- 
ment  les  jugements  de  M.  Faillon  sur  les  principaux  personnages  du  temps. 
Il]consac]::p  une^dizaine  de  pages  à  transcrire  les  règlements  donnés  par 
M.  Olier  à  la  paroisse  de  St.  Sulpice,  lesquels  ont  une  telle  importance 
qu'on  ne  rencontre  nulle  part  ailleurs  pour  l'organisation  des  paroisses  un 
travail  aussi  complet,  aussi^étendu  et  aussi  pratique  que  celui-ci.  L'auteur, 
dans  l'une  de  ses  préfaces,  a  cité  avec  grand  éloge  le  nom  de  M.  Faillon. 

Un  autre  des  principaux  comptes-rendus  est  celui  publié  dans  la 
Herae  de  rUniversité  Catholique  en  1841,  laquelle  comptait  parmi  ses 
rédacteurs  les  hommcs^les  plus  éminents  ;  cette  appréciation  a  été  fiiite 
avec  beaucoup  de  soin,  et  montre  une  connaissance  peu  commune  de  la 
grande  époque  que  M.  Faillon  a  si  bien  et  si  complètement  décrite. 

On  y  loue  avec  intelligence  les  qualités  qui  distinguent  cette  belle  œuvre, 
et  Ton  y  répond,  avec  beaucoup  de  tact,  à  des  reproches  émis  par  certains 
écrivains  peu  au  courant^des  exigences  de  la  critique  historique,  et  dont 
quelques-uns  en  particulier  avaient  blâmé  M.  Faillon  d'avoir  parlé,  à 
propos  de  M.  Olier  d'un  si  grand  nombre  de  personnages  de  son  temps  ; 
il  est  intéressant  de  voir^comment  répond  à  cela  le  critique  de  Y  Univerrité 
Catholique]: 

<^  Vie  de  M.  Olier  :  Voici  un  livre  à  la  manière  Allemande.  A  propos 
d'un  seul  homme,^iI  parle  de  tout  le  siècle  où  a  vécu  celui-ci  ;  mais  il  en 
devait  être  ainsi  pour  plusieurs  raisons. 

'^  M.  Olier  était  d'une  famille  très  nombreuse  et  ayant  un  grand  nombre 
de  ses  membres  attachés  aux  hauts  emplois  ;  lui-même  avait  été  en 
relation  avec  tous  les  grands  personnages  d'une  époque  si  remarquable  ;  ses 
établissements  l'avaient  mis  en  rapport  avec  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
éminent  dans  l'Episcopat,  le  Clergé  et  la  Cour  ;  enfin  il  avait  eu  pour  son 
auxiliaires  dans  ses  œuvres,  les  personnages  de  temps  les  plus  admirables 
par  la  piété,  le  zèle  et  les  œuvres. 

^*  D'abord,  quant  à  la  famille  de  M.  Olier,  elle  était  l'une  des  principales 
du  Parlement  et  alliée  avec  les  illustrations  de  la  magistrature  et  de  la 
noblesse  du  temps  :  Mole,  Fasquier,  Seguier,  de  Meliand,  de  Bellièvre,  de 
Mesmes,  de  Chamillard,  de  Polignac,  et  de  Chavigny. 

^^  Lui-même  fut  en  relation  par  les  circonstances  ou  par  ses  œuvres,  avec 
les  plus  sûnts  et  les  plus  éminents  personnages  do  l'époque,  comme  St. 
François  de  Sales,  St.  Vincent  de  Paul,  le  Père  de  Condren,  M.  Bourdoise, 
le  P.  Yvan  ;  il  eut  pour  protecteurs  les  Supérieurs  Généraux  des  Béné- 
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Retins  et  des  AagustinSy  enfin  le  Cardinal  de  Richelieu  et  le  Cardinal 
Maiarin. 

^  Pour  auxiliaires  il  eut  presque  simultanément  M.  de  Bretonvilliers, 
Itf •  Tronson,  M.  de  Lantages,  M.  Demia,  M.  de  Foy,  M.  du  Ferrier 
IL  Amelotte,  M.  Meyster,  M.  Picoté,  M.  de  Poussé,  le  Prêtre  Bernard^ 
le  P.  Yeron,  le  frère  Claude. 

*'  Parmi  les  laïques,  la  baron  de  Benty,  M.  de  Queryolet,  M.  de  la 
DauTorsidre,  les  MM.  de  Fénelon,  enfin  Clément  et  Beaunuds. 

'*  Parmi  les  femmes  :  la  Mère  Agnès,  Mad.  de  Chantai,  Mad.  de  Marillac, 
Marie  Rousseau,  Mlle,  de  Melun,  Mad.  de  Pollalion,  la  Princesse  de 
Oondé,  la  Princesse  de  Conty,  la  Duchesse  d'Orléans,  la  Duchesse  d'Ai- 
guillon et  même  la  Reine  Anne  d'Autriche. 

^  li.  Fullon  ne  pouvait  donc  fidre  connaître  M.  Olier  sans  parler  de  ceux 
ipl  Tentouraient,  et  qui  pour  la  plupart  eurent  une  influence  si  cUrecte 
fur  ses  oeuvres  ;  c'est  ainsi  que  son  ouvrage  est  devenu  un  tableau  très- 
étendu  et  très-complet  de  l'Eglise  de  France  au  XVIIe  siècle. 

^  Le  style  de  l'ouvrage  est  clair  et  pur  ;  et  s'il  ne  vise  pas  à  des  formes 
Wllantes,  il  se  ûdt  remarquer  par  un  ton  noble,  simple  et  vraiment 
«edésiastique." 

On  peut  ajouter  à  ces  remarques  que  M.  Faillon,  en  réalité,  n'était 
étranger  à  aucune  des  ressources  du  style  ;  on  n'a,  pour  s*en  convaincre, 
ip'à  Ure  ses  expositions,  ses  caractères,  ses  portraits,  ses  anecdotes 
principales,  ses  descriptions,  comme  celle,  entr'autres,  du  faubourg 
8t  Germun  au  moment  où  M.  Olier  y  arriva  avec  ses  disciples. 

Enfin  le  critique  remarque,  comme  l'œuvre  grandit  ^^  toutes  les  fois  que  M. 
FftiDon  met  en  scène  son  héros,  et  qu'il  reproduit  ses  propres  expressions." 
C'est  ce  que  dit  la  Beviu  :  ^^  l'historien  dit-elle  s'élève  lorsqu'il  cite  son 
hhoBj  homme  à  hautes  vues  et  à  grand  style." 

Pour  en  donner  une  idée,  le  judicieux  critique  rapporte  en  entier  le 
tiUeaa  des  destinées  de  T Eglise  que  M.  Faillon  a  donné  dans  sa  préface, 
d'après  M.  Olier  : 

«  L'Eglise,  dit-il,  figurée  par  la  lune  dans  les  Ecritures,"  (et  c'est  ce  que 
nous  affirment  les  grands  docteurs.  St.  Ambroise,  St.  Augustin,  St.  Gré- 
goire-Ie-6rand,  Origène,  St.  Anastase  le  Sinaïte,  etc.,  etc.,)  a  comme  cet 
litre,  ses  accroissements  et  ses  décroissements,  ses  temps  de  perfection  et  de 
décGn."  D'abord,  en  ses  commencements,  elle  ne  paraît  pas,  elle  est  dans 
l'obscurité,  cachée  dans  les  cavernes,  accomplissant  ce  que  Notre-Seigneur 
tmt  précUt  de  lui  et  de  ses  disciples  :  ^^  Si  le  grain  de  froment  ne  tombe  en 
terre  et  ne  meurty  il  demeurera  êeuL  "  Elle  s'accroît  ensuite,  elle  sort  du 
tombeau  et  elle  se  répand  par  une  sorte  de  résurrection,brillant  partout  avec 
In  Pères  et  les  Docteurs  ;  ensuite  elle  décroît  encore  ;  et  il  en  sera  ainsi  de 
M  iltematives  pendant  toute  sa  durée.  Mais  ces  décroissements  ne  sont 
pis  définitifs,  et  elle  se  relève  d'abord  avec  St.  Grégoire-le-Grand  et  St 
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Benoity  ensnite  avee  St.  Bruno  et  St.  Bemard,  plus  tard  areo  St.  Domî* 
mque  et  St.  François  d'Aanse  ;  enfin  la  défaillance  sorrenant  encore, 
<^  de9  nationê  $e  laUiant  ewHAir  par  rh6ré$U^  de$  Sêligieu»  tambiuU 
dans  VapoïïUme^  de$  prêtres  et  des  prélats  ignorants  et  vifiisèêx  couvrant 
TEgUss  So/ffrohrsM^^  alors  Dieu  sauve  son  E^ise,  y  rétablit  la  ferreor, 
suscite  les  plus  grands  exemples,  met  une  digue  au  mal  en  assemblant  par 
sa  miséricorde,  un  céldbre  Concile  qui  décide  de  la  Fd,  donne  des  rdgles 
aux  monastères,  et  prescrit  des  moyens  efficaces  pour  la  réforme  du  Clergé 
dans  l'institution  des  Séminaires." 

Nous  citerons  enfin  le  jugement  suivant,  que  l'on  d(ût  au  premier  dee 
publicistes  de  notre  temps,  et  qui  nous  a  été  rapporté  pa^  des  témmus 
dignes  de  foi. 

^*  Cette  vie  de  M.  Olier,  disait  dans  une  réunion  M.  L.  Veoillot, 
est  un  livre  extraordinaire;  c'est  assurément  la  biographie  la  plus 
admirable  que  j'aie  jamais  lue  ;   elle  est  composée  d'après  tous  les 
documents  que  peut  fournir  cette  grande  époque  du  XVIIe  siècle,  et 
elle  renferme  des  détails  empruntés  à  des  centaines  d'ouvn^es^  nuds 
qui  plus  est,  elle  est  rédigée  avec  un  si  grand  soin,  que  tous  ces  éléments 
ont  pu  être  intercalés  dans  le  texte  et  fondus  dans  le  récit,  de  mamère  i 
ne  jamais  en  interrompre  la  suite.    C'est  dcmc  comme  une  mosaïque  admi- 
rable, tellement  unie  et  reliée  ensemble  qu'elle  forme  un  toOt  complet  ;  il  est 
imposable  de  saiâr  la  différence  de  style  entre  les  différentes  parties  dont 
elle  se  compose.    Que  cela  ait  pu  être  pratiqué  pour  quelques  pages,  cela, 
nous  paraîtrait  une  sorte  de  tour  de  force  et  d'habileté  ;  mais  qu'est-ce 
donc  quand  l'on  trouve  ce  procédé  appliqué  avec  tant  de  suite,  à  deux 
forts  volumes  ;  ceci  me  parait  merveilleux." 

Après  ces  difi^érentes  apprécîatioxls,  nous  allons  donner  de  cet  ourage^ 
une  analyse  succinte  ;  sauf  à  y  revenir  plus  tard,  s'il  y  a  lieu  pour  la  com- 
pléter, quand  la  nouvelle  édition  en  trois  volumes  aura  paru. 

L'auteur  le  divise  en  quatre  parties.  La  première  qu'U  résume  par&i- 
tement  sous  ce  titre  :  Dieu  prépare  Mr.  Olier  à  travailler  plu»  tard  à  2a  sanc- 
tification de,  Vùrdre  sacerdotal j  renferme  en  effet,  après  l'histoire  ;abrégée 
de  sa  jeunesse,  le  récit  des  différents  travaux  aussi  bien  que  des  épreuves 
par  lesquelles  Dieu  préparait  son  seiviteur  aux  grandes  œuvres  de  sa  vie 
do  Pasteur. 

La  seconde  et  la  troisième  parties  renfermant  exactement  l'espace  des  dix 
années,  depuis  l'entrée  de  M.  Olier  à  la  onre  de  saint  Sulpice,  jusqu'à  sa 
démission  de  cette  charge,  contiennent  le  récit  des  étonnants  travaux  que 
le  serviteur  de  Dieu  accomplit  en  si  peu  de  temps,  en  sa  double  qualité  de 
Pasteur  d'une  immense  paroisse  et  de  Directeur  de  Séminaire.  Seulement 
comme  ces  deux  genres  de  travaux  qu'il  mena  simultanément  sont  d'une 
nature  différente,  l'auteur  pour  suivre  l'ordre  des  matières,  les  a  divisés 
pour  en  parler  successivement  dans  ces  deux  parties  de  son  livre. 
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La  quatrième  et  dermdre  contient  l'histoire  de'  pliuieiirs  antres  œuvres 
et  nnssions  auxquelles  s'occupa  encore  l'homme  de  Dieu  dans  les  cinq 
deniiàres  années  de  ]sa  lie  ;  ses  trayanz  pour  la  conTernon  des  peuples 
de  la  Nourelle  Franôe  et  la  fondation  de  la  colonie  de  Yille-ifane  en  Ca- 
nada. Enfin  le  tout  se  termine  par  le  récit  de  sa  dernière  maladie,  de  sa 
mort,  des  hommages  rendus  à  sa  mémoire,  et  des  grâces  obtenues  par  son 
entremise. 

Ire  Partie. 

Après  une  courte  notice  sur  la  famille  de  son  héros,  également  illustre 
par  sa  noblesse,  ses  alliances  et  ses  charges  dans  l'Etat,  l'auteur  îût 
remarquer  que  Jean  Jacques  Olier,  né  le  20  septembre  1608,  un  Samedi, 
jomr  consacré  dans  la  semaine,  à  la  trèa-Sainto  Vierge,  élef  é  dans  l'habi- 
tude du  recours  à  cette  divine  patronne,  par  une  mère  pieuse  qui  portait 
elle-même  le  nom  de  Marie,  témoigna  dès  son  en&noe  la  plus  grande 
dévotion  à  la  Reine  du  Ciel  ;  et  ainsi  nous  est  expliqué  ce  sentiment  si 
profond  qui  domina  toute  sa  vie. 

8a  bonne  mère  lui  enseigna  à  prier  Dieu  ;  elle  le  menait  à  l'Eglise,  et 
Fauteur  fait  voir  comme  l'enfiEmt  montra  dès  sies  poremières  années,  les 
âgnee  d'une  vtaie  prédestination  à  la  vocation  sacerdotale.  Tout  petit,  il 
ftisait  paraître  la  plus  grande  jme  à  se  trouver  dans  le  lieu  sâmt,  à  ce 
pcsnt  que  lorsqu'il  éprouvait  quelque  vive  peine,  il  suffisût  pour  le  calmer 
que  sa  nourrice  le  portftt  à  l'Eglise.  Plus  tard,  il  conçut  une  si  haute 
Ûée  du  Saint  Sacrifice  de  la  Messe,  qu'il  était  comme  effirajé  et 
scandalisé,  lorsque,  pendant  la  Sainte  Messe,  le  Prêtre  se  dérangeait  pour 
tousser,  ou  se  moucher.  Déjà  vers  ce  temps  il  ne  voulait  commencer 
aucune  action  sans  recourir  à  la'très  Sainte  Vierge  ;  et  il  avait  dès  lora 
ime  si  vive  horreur  de  tout  ce  qui  pouvait  altérer  la  pureté  de  son 
ime  que,  dès  qu'il  croysdt- avoir  à  se  reprocher  quelque  offense  contre 
IMeu,  il  n'avait  pas  de  repos  qu'il  n'eut  été  aussitôt  trouver  son  confesseur» 

Toutefois,  et  avec  de  si  précieuses  dispositions,  dit  toujours  le 
narrateur,  il  était  d'une  vivacité  eztraordinûre  et  d'une  humeur  pleine 
d'emportement.  Ainsi  il  se  prédpitait  dans  les  escaliers  de  manière  à 
s'exposer  à  mille  accidents  ;  il  courait  sur  les  toits  ;  s'en  allait  seul  à  de 
grandes  distances  se  baigner  dans  des  eaux  profondes  et  rajâdes  \  le  tout 
à  Ut  grande  frayeur  de  sa  mère  qui  craignait  autant  pour  sa  vie  que  pour 
BOn  fime.  Mais  combien,  dit  l'écrivain,  la  peine  de  celle-ci  fut-elle  au  gmen- 
tée,  lorsqu'elle  vit  plus  tard  son  fils  lancé  dans  le  monde,  commencer  à  s'y 
attacher,  et  paraître  ne  pas  même  se  douter  des  dangers  au  sein  desquels 
l'impétuosité  de  son  caractère  allait  l'emporter.  L'auteur  fait  pour- 
tant remarquer  qu'au  milieu  même  de  ces  apparences  inquiétantes,  le 
jeune  homme  garda  toujours  un  fond  de  sagesse  et  de  conviction  reli^euse 
que  l'avenir  et  sa  correspondance  à  la  grftce  ne  devaient  pas  tarder  à . 
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mettre  en  lumière.  Toujours  il  oonsenra  une  grande  idée  des  vérités  du 
BÊlnij  on  profond  respeot  pour  les  Saints  mystères,  une  tendre  dérotion 
pour  la  Beine  du  Ciel,  une  grande  horreur  du  péché,  enfin  un  mépris 
profond  et  raisonné  pour  les  illusions  du  nèole.  Au  milieu  de  ses  plus 
grandes  légèretés,  et  dans  l'entraînement  des  compagnies  frivolee,  toujours 
il  comprit  la  vanité  des  amusements  et  des  recherches  du  siècle  ;  et  lui- 
imSme,  il  raconta  plus  tard,  qu'au  temps  où  il  -était  le  plus  attaché  à  ses 
plumrs,  et  ne  pouvut  encore  s'en  séparer,  il  y  sentait  cependant 
si  peu  de  goût  et  de  satisfaction  véritable  que  ses  compagnons  s'en 
apercevaient,  et  que  tous  étaient  étonnai  de  le  trouver  sérieux  au  milieu 
du  monde,  sombre  parmi  les  distraetiens  ;  et  comme  on  lui  en  fit  un  jour 
la  remarque,  il  répondit  alors  :  ^^  qu'il  y  avait  sans  doute  quelqu'un 
qui  priait  pouf  lui,  qui  le  détournait  de  ces  emportements,  et  qui  le  tenait 
suspendu  sur  le  bord  de  l'abîme  ;  "  et  il  ajouta  <<  que  c'était  ce  secours 
qui  lui  montndt  le  néant  du  monde,  pendant  même  qu'il  n'était  pas  aaseï 
fort  pour  s'en  détacher." 

Sa  mère,  en  effet  priait  alors  pour  lui  avec  larmes,  mais  elle  n'était  pu 
seule,  comme  on  le  découvrit  plus  tard.  Car  tandis  que  M.  Olier  se 
trouvait  dans  ces  dispositions,  et  qu'il  se  livrait  des  combats  dans  cette 
âme  réservée  à  de  ri  grands  desseins,  il  arriva  qu'un  jour,  pendant  qu'il 
revenait  de  la  foire  de  Si  GFermam  avec  quelques  autres  jeunes  abbés, 
appartenant  aux  plus  riches  et  nobles  famiUes  de  France,  ces  mesrieurs 
rencontrèrent  une  pauvre  femme  misérablement  vâtue,  qui,  s'arrètant 
tout-&-coup  devant  eux,  leur  adressa  ces  paroles  :  ^^Hélas  !  mesrieurs,  que 
vous  me  donnes  de  peine  !  Il  y  a  longtemps  que  je  prie  pour  votre  converrion  ; 
j'espère  qu'un  jour  Dieu  m'exaucera.  Or  cette  personne  n'était  autre  que 
Marie  Rousseau  elle-même  dont  les  prières  devaient  être  ri  efficaces,qtte  ceux 
à  qui  cet  avertissement  fut  donné,  plus  tard  quittèrent  tous  lemonde  **  pour 
suivre  Jésus-Christ,  et  faire  profesrion  de  ses  maximes."  Et  ce  fut  dèa  ce 
moment  que  M.  Olier  en  particulier  décida  son  voyage  à  Rome,  voyage 
où  devait  se  rencontrer  pour  lui  le  moment  de  la  grâce,  et  pendant  lequel 
devait  s'effectuer  son  complet  retour  à  Dieu. 

Cest  à  partir  de  cette  époque  et  depuis  la  22e  année  de  son  âge,  que  la 
vie  de  M.  Olier  commence  proprement  à  être  exempUire.  L'auteur  le 
montre  renonçant  alors,  tout-à  coup,  à  toutes  les  vanités  du  siècle,  s'appli- 
quant  d'abord  avec  amour  au  soulagement  et  à  l'instruction  des  pauvres. 
Bientôt  il  entre  en  relation  avec  Saint  Vincent  de  Paul  et,  sous  la  direc- 
tion de  ce  Saint,  s'emploie  avec  séle,  pendant  un  an,  aux  misrions  de  la 
campagne.  Là  est  rapporté  un  songe  mystérieux  qui  devait  longtemps 
plus  tard,  ctmtribuer  beaucoup  à  lui  manifester  les  desseins  de  Dieu  sur  lui 
et  sa  vocation  à  la  charge  de  pasteur  des  âmes.  On  le  voit  recevoir  le 
Sacerdoce.  D  est  de  nouveau  dirigé  vers  les  misrions,  et  tandis  qu'il  s'y 
prépare  dans  le  silence  de  la  retraite,  il  est  gratifié  d'une  fiiiveur  tout  à 
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fût  eztrtordinaire»  l'apparition  de  la  mère  Agnàs-deJêsnSi  Supérieure  da 
monaeidre  cloîtré  des  Dominiciûnes  à  Langeac  en  Auvergne,  utué  à  plue  de 
cent  lieues  de  distance  ;  fiût  plus  tard  rigoureusement  discuté  et  mis  hors 
de  tout  doute,  dans  les  procédures  pour  la  Béatification  de  cette  grande 
servante  de  Dieu.  Suivent  la  première  nûssion  de  M.  Olier  en  Auvergne  ; 
l'entrevue  avec  la  vénérable  Supérieure  en  présence  de  ses  Sœurs, au  parloir, 
du  ccmvent:  la  reconnaissance  de  ces  deux  personnes  qui  ne  s'étaient 
jamais  vues;  le  retour  de  M.  Olier  à  Paris  où  commencent  alors  ses 
r^iports  avec  le  grand  serviteur  de  Dieu,  Charles  de  Condren,  successeur 
du  cardinal  de  Bérulle,  comme  supérieur  de  la  congrégation  de  l'Oratoire  ; 
lequel  détourne  une  première  fois,  M.  Olier  de  l'épiscopat,  que  le  cardinal 
Bîehelieu  voulait  lui  £EÛre  accepter  :  la  seconde  mission  d'Auvergne  qui, 
non  nMnns  que  la  première,  foi  prodigieuse  en  fruits  de  grâce,  par  le  zèle 
incomparable  qu'y  déployèrent  les  ouvriers  évangéliques  et  surtout  M*. 
Cher  qui  en  était  l'âme  ;  Son  retour  à  Paris,  suivi  de  sa  mission  au  mcmastère 
de  la  Begrippière  ;  ses  rapports  avec  le  vénérable  M.  Bourdoise  ;  le 
refus  de  la  coadjutorerie  de  Chfilons  ;  pms  les  grandes  épreuves  de  M.  Olier 
qm  durent  deux  ans,  et  s'aggravent  encore  sur  la  fin,  par  la  douleur 
qu'il  conçdt  de  la  perte  du  P.  de  Gondren.  Au  terme  de  ses  peines  il 
reçoit  tout  à  coup  un  don  eztraordinûre  de  lumières.  Là  viennent  les 
premiers  essais  de  Séminaire  d'abord  à  Chartres,  puis  à  Yaug^rard,  près- 
Paris,  où  l'on  voit  la  ferveur  qui  anima  ce  dernier  établissement,  véritable 
commencement  et  berceau  des  séminaires  en  France  ;  enfin  Toffire  arrivant 
inopinément  de  la  cure  de  S^nt  Sulpice,  que,  après  y  avoir  mûrement  riSflé- 
chi  et  avoir  consulté,  M.  Olier  accepte  en  1642. 

Nous  dirons,  d'après  l'auteur,  quelques  mots  de  plus  sur  deux  de  cesr^ 
derniers  fiûts  à  raison  de  leur  importance. 

L'ennemi  du  bien,  est-il  dit  dans  l'ouvrage,  qui  n'avait  vu  qu*avec  rago  se 
tourner  si  résolument  contre  lui,  une  âme  qu'il  avidt  espéré  pouvoir  éloigner 
de  sa  vocation  ;  mais  qui  n'avait  pu  la  retenir  ni  l'empêcher  de  faire  les  der- 
niers pas  qui  la  séparaient  de  Dieu,  furieux  de  se  voir  élcHgné  d'un  cœur 
qui  pouvait  plus  tard  devenir  le  foyer  de  si  grandes  choses,  était  revena 
avec  acharnement  comme  pour  s'en  venger  ;  et  une  grande  puissance  lui 
avait  été  laissée,  à  cause  du  fruit  que  Dieu  devait  tirer  de  Textrémité  des 
peines  auxquelles  il  alUût  abandonner  son  serviteur. 

En  eflbt,  le  Seigneur  avait  ses  desseins  en  cela,  et  ces  épreuves  devaient 
iK»i-seulement  purifier  et  sanctifier,  mab  aussi  instruire  et  éclairer  dans  les 
fonctions  qu'il  aurait  à  remplir  dans  le  clergé,  celui  que  Dieu  devait  donner 
pour  guide  et  pour  soutien  des  vocations  eccIéaiaBtiques,  Sentant  l'impor- 
tance de  ces  détails,  Tauteur  cite  pour  cela  de  nombreux  fragments  dc3 
mémcôres  intimes  de  M.  Olier  ;  il  met  en  scène  la  victime  elle-même  ;  il 
fiût  entendre  ses  plaintes  si  touchantes  et  ses  cris  de  détresse  d'un  côté  si 
émouvants,  et  d*autre  part  si  remplis  de  précieuses  lumières.   H  montre 
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combien  le  récit  de  ces  épreuves  est  conforme  à  ce  qu'ont  exposé  les 
grands  auteurs  SfÂrituels  sur  les  peines  intérieures  :  il  cite  St.  Jean 
de  la  Croix,  le  P.  Surin,  dans  son  OatêthiMmé  ipiritudj  M.  Bondon, 
dans  sa  VU  du  P.  Surin^  Bossuet  dans  ses  Iiatruetionê  êur  les  étatê 
cToraiwn  ;  et  enfin  T ArchevSque  de  Cambray,  dans  ses  Inêtrueiiont 
paitaraleê.  H  rapporte  les  réfle:dons  de  ceux  qui  avaient  particulière* 
ment  connu  fiL  Olier,  et  donne  ainâ  en  ces  pages  si  rempHes  de 
documents,  une  exposition  en  même  temps  pleine  d'intérêt  pour  ceux  qui 
veulent  connaître  le  saint  fondateur,  et  aussi  des  plus  instructives  pour 
ceux  qui  sont  appelés  de  IMeu  à  cet  art  sublime  de  la  IXreetion  des 
ftmes  :  Ar$  csrtium^regimen  ammarum, 

A  la  suite  de  ce  cluipitrei  M.  Faillon  en  vient  à  rétablissement  des 
Séminaires,  et  rectifie  en  passant  les  historiens  qm  avaient  attribué  cette 
fondation  aux  Oratoriens  ou  aux  Lasaristes  ;  il  montre,  d'après  les  Annale 
et  les  Histoires  mêmes  de  ces  Congrégations,  que  leurs  maisons  n'étaient 
autre  chose  que  des  collèges  oh  l'on  n'enseignait  que  subsidiairement  la 
théolo^e,  pour  l'utilité  des  maîtres  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique; 
et  il  fournit  tous  ces  documents  avec  cette  abondance  d'érudition  qui  l'ac- 
compagne toujours  en  ses  recherches.  H  cite  en  effet  là  dessus  le  OàUia 
ChruHana^  le  journal  des  Oratoriens,  les  actes  des  Fondations,  la  vie 
du  Cardinal  de  Berulle,  celle  du  P.  de  Condren,  les  Annales  de  l'Oratoire, 
la  vie  de  M.  Bourdoise,  les  Mémoires  de  M.  Du  Ferrier,  la  ne  de 
St.  Vincent  de  Paul,  etc.,  etc. 

Cependant  tout  le  monde  religieux  étût  pénétré  à  cette  époque  de  la 
nécessité  de  répondre  aux  injonctions  du  Concile  de  Trente  et  aux  pres- 
criptions des  Souverains  Pontifes  sur  l'établissement  des  Séminaires. 
Plusieurs  tentatives  aviûent  même  été  faites  en  ce  genre,  mais  sans 
succès,  et  il  semble  qu'il  était  réservé  à  M.  OHer  d'accomplir  eoSsa  ce 
grand  ouvrage,  qudque  lui-même  fut  d'abord  bien  loin  d'en  avoir  la 
momdre  idée. 

M.  Fûllon  fait  en  effet  ressortir  combien  une  telle  occupation  aviût  été 
éloignée  de  sa  pensée.  M.  Olier,  d'abord  dirigé  par  St.  Vincent  de  Paul, 
avait  été  par  ses  avis  employé,  nous  l'avons  dit,  dans  les  travaux  des 
missions.  Sa  vertu,  son  mérite  éminent  ayant  percé  de  tous  o8tés 
l'avaient  fait  nommer  par  le  cardinal  de  Richelieu  pour  un  évdché  ; 
mais  le  P.  de  Condren,  sous  la  direction  de  qui  il  avait  passé,  l'en 
avut  détourné,  sans  toutefois  s'expliquer  encore  clairement  sur  l'objet 
que  Dieu  lui  avait  fait  connaître  comme  plus  important,  et  dont  il  ne 
s'ouvrit  enfin  que  peu  de  jours  avant  sa  mort,  à  M.  Du  Ferrier,  lequel  rap- 
porta ensmte  à  ses  confrères  tout  ce  que  lui  avait  dit  alors  ce  siûnt  person- 
nage. Or  M.  Olier,  tout  en  se  défiant  de  lui-même,  ne  put  s'empêcher  de 
reconnaître  que  ces  mvitations  répondaient  aux  insinuations  ptessantes 
qae  l'Esprit  Saint  avait  enfin  fait  entendre  à  son  cosur,  tandis  qa'éDes 
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^teient  eonfirmées  par  les  lumières,  que  lui  en  avaient  données  les  âmes  les 
ptvB  éclairéee  aree  qui  il  avait  été  en  rapporti  et  en  particulier  la  mère 
Agnès,  q^'D  avttt  vue  à  Langeao,  dans  la  première  de  ses  missions  d'Au- 
Yefgne.   O'était  précisément  l'œuvre  des  Sémiiudres. 

AttMÎ  dès  que  le  P*  de  Condren  leur  eut  été  enlevé  par  la  mort, 
AL  Olier  et  ses  compagnons,  alors  réunis  dans  une  maison  de  retnûte 
«I^Mrteiunit  à  Fun  d'eux,  M.  Brandon,  à  St.  Maur-les-Fosséa,  après 
UM  courte  mission  à  Chartres,  entreprirent-ils  dans  cette  ville  un 
commencement  de  Sénmuôre.  Mais  ce  n'était  point  encor  là  que 
l'Œovre  devait  réuasir^  et  par  divers  incidents  rapportés  avec  beaucoup 
d'intérêt  par  M.  Faillon,  ils  furent  attirés  à  venir  s'établir  aux  portes  de 
Ptans,  dans  le  petit  village  de  Vaugirard,  où  se  conserve  encore  la  pauvre 
osisoii  où  ils  jettàrent  en  effet  les  fondements  de  la  grande  œuvre  des 
SémÎBaires.  Telle  est  à  peu  près  la  matière  de  la  1ère  partie  de  l'ouvrage. 
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Cependant  Dieu  ne  destinât  point  M.  Olier  uniquement  à  fonder  les 
Séminaires,  mais  aussi  à  donner  en  sa  personne  le  modèle  du  Pasteur  des 
iauBBf  dans  la  charge  de  curé  ;  de  même  que,  dans  une  paroisse  administrée 
par  sa  Communauté,  il  voulût  donner  le  modèle  des  paroisses.  Aussi 
Sfaii41  depuis  longtemps  faii  entendre  à  son  serviteur  quelque  chose  de 
cette  seconde  vocation,  par  le  songe  que  nous  avons  mentionné  plus  haut. 

Or,  il  arriva  qu'au  moment  où  M.  Olier  venût  d'établir  sa  fondation  à 
Yangirard,  M.  de  !Resque,  curé  de  St  Sulpice,  vint  lui  offrir  de  Im-même, 
4e  réngner  en  sa  £Eiveur.  M.  Faillon  rapporte  d'abord  l'étonnement  dans 
lequel  cette  oflBre  jeta  toute  la  Communauté,  l'éloignement  de  tous  pour 
l'accepter,  et  la  surprise  surtout  de  M.  Olier,  bien  plus  grande  que 
cdie  qu'il  avait  éprouvée  relativement  à  l'œuvre  des  Séminaires.  Cependant 
sur  les  diverses  consultations  que  fit  l'homme  de  Dieu,  et  sur  l'accord 
mMBÛme  des  plus  saints  personnages  du  temps,  la  détermination  qu'il  prit  fut 
de  Taecepter.  En  effist,  il  comprit  d'abord  que  non-seulement  cette  offre  ne 
TempScherait  de  remplir  aucun  des  devoirs  de  ht  grande  œuvre  qu'il  avût 
entreprise,  mais  que,  bien  au  contraire,  il  j  trouverait  les  ressources 
nécessaires,  et  la  sdution  des  difficultés  principales  qu'il  avait  rencontrées 
dans  smi  établissement  à  Vaugirard. 

B  foyMfe  qu'avec  le  titre  de  curé  de  St.  Sulpice,  il  pourrait  établir  sa 
communauté  dans  une  localité  convenable,  où  il  pourrait  la  soutenir  plus 
fiidement,  la  fiedre  participer  aux  avantages  du  voismage  de  la  Sorbonne, 
et  aux  exercices  élémentaires  du  Saint-Ministère,  non-seulement  pendant 
leir  noviciat  mais  pendant  les  commencements  de  leur  sacerdoce,  comme 
ptbtm  auxiliaires  de  la  Paroisse.  Ausn,  malgré  l'avis  de  ceux  qui  lui 
Absient  observer  au'on  ne  peut  guère  que  difficilement  allier  le  miidstère 


876  l'echo  du  cabikbt  db  lbcturb  paroibsul. 

paroisnal  avec  la  direction  des  Séminaires,  et  qa*il  s'agissait  iet  d'une- 
Paroisse  immense  et  fort  dépravée,  il  accepta  la  propositiaii  de  M.  de 
Hesqne.  Son  principal  dessein,  que  l'événement  justifia  depuis,  d'une 
manière  si  fimctaense  et  A  éclatante,  était,  nous  dit  AbeDj  dans  sa  vie  de 
St.  Vincent  de  Paul,  ^*  de  donner  dans  la  paroisse  St  Sulpce  l'ex«n{de 
*'  d'une  muson  curiale,  qui  servit  de  modèle  à  toutes  les  Paroisses  de 
^^  France,  en  y  établissant  la  vie  commune  et  toutes  les  pratiques  curialee 
^^  suggérées  par  le  Concile  de  Trente,  les  Papes,  et  les  Prélats  les  plus- 
^  ^  zélés  propagateurs  des  mesures  du  Grand  Concile." 

Nous  allons  ici,  d'après  M.  Paillon,  citer  les  propres  expressions  dit 
fondateur  : 

M.  Olier  nous  cUt  lui-même  comme  cette  œuvre  de  St.  Sulpioe,  qoî 
était  le  seul  moyen  d'établir  son  Sémmaire,  lui  donnait  les  moyens  de 
remplir  sa  vocation  en  toute  son  étendue.  D'abord  elle  accomplissait 
le  songe  significatif  qu'il  avait  eu  plusieurs  années  auparavant  ;  ensuite 
elle  le  mettait  à  même  de  compléter  et  de  rendre  durable  le 
fruit  qu'il  avait  commencé  par  les  missions  ;  ce  serait  un  moyen 
de  réforme  pour  toute  la  France  en  donnant  à  la  fois  le  modèle  d'une 
maison  cléricale,  et  d'une  maison  paroissiale.  Ainsi  Ton  poumût 
manifester,  par  l'étabfissement  de  cette  œuvre  extérieure  ^*  l'eqnit 
^*  intérieur  du  Séminaire  qui  autrement,  dit*il,  demeurendt  caché,. 
^^  et  ne  pountdt  donner  exemple  à  l'Eglise,  ni  mettre  en  pratique  pour 
^^  l'édification  des  fidèles  les  vertus  et  les  grâces  qu'on  y  aundt  reçues." 
Et  ûlleurs  :  ^^  Dieu,  dit-il,  me  manifeste  ma  vocation  qm  est  de  ranimer  par 
^^  trois  moyens  la  piété  chrétienne  dans  ces  quartiers  :  le  premier  sera  i'ins-- 
^^  traction  et  la  sanctification  du  peuple  ;  le  second  sera  la  sanctification  des 
<<  Docteurs  et  des  Prêtres;  le  troisième,  la  formation  des  jeunes  clen»." 
Ces  intentions  ont  toujours  été  si  fidèlement  conservées  dans  la  Compagnie,, 
que  tandis  qu'à  rétablissement  de  chaque  Séminaire  en  provinces,  dans  les 
premiers  temps,  on  leur  adjoignait  des  paroisses,  autant  que  les  drcons- 
tances  le  permettaient,  on  a  toujours  tenu  à  maintenir  à  Paris  l'union 
entre  le  Séminaire  et  la  Paroisse,  le  clergé  de  la  Paroisse  ayant  toujours 
été  composé  de  prêtres  du  Séminaire  jusqu'à  la  grande  Révolution. 

M.  Paillon  rapporte  encore  qu'après  la  révolution,  M.  Emery  regardait 
cette  union  de  la  Paroisse  avec  le  Séminaire  comme  une  partie  si  importante 
de  l'œuvre  du  saint  fondateur,  qui  depuis  la  démolition  du  vieux  Séminaire,, 
en  1808,  il  acheta  à  ses  frais  près  de  l'Eglise  une  muson  très-incommode, 
plutôt  que  d'accepter,  à  des  o&es  avantageuses,  une  demeure,  él(ngnée  de 
l'Eglise,  parce  que  cet  éloignement  eût  rompu  l'union  qu'il  jugeait  si  inifis- 
pensable.  Ce  furent  aussi  jdus  tard  les  sentiments  de  M.  de  Courson  qui 
détermina  le  Séminaire,  en  1850,  à  reprendre  l'administratioa  de  la 
Paroisse,  qu'il  a  conservée  jusqu'à  ce  jour.  Il  est  vrai  qu'après  ks  oxegse 
de  cette  Révolution  Française,  il  aurait  été  difficile  pour  St  Sulpioe.  de 
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oonfiQner  partout  en  proyinoes  cette  œavre  des  Paroisses.  H  fallut  doQc 
7  reamioer  malgré  le  bien  qu'on  aurait  pu  en  espérer  dans  chaque  diocèse 
par  Finflnenoe  de  Fezemple,  pour  la  formation  des  jeunes  prêtres,  et  par 
\m  aiaDtagea  de  la  vie  en  commun.  Mais  si  le  malheur  des  temps  n'a  pas 
penûi  de  oonisnuer  ces  anciennes  Institutions  du  2dle  sacerdotal  de 
M.  OlMT^on  peut  dire  qu'il  n'en  était  que  plus  précieux  et  plus  important 
qm  la  lettre  an  moins  de  leurs  règlements,  et  le  souvenir,  en  fussent  con- 
■enréti  ce  qu*on  doit  aux  travaux  infatigables  de  M.  Fûllon  :  et  tout  le 
dergé  devra  une  reconnûssance  profonde  à  cet  écrivûn  pour  lui  avoir 
conservé  ce  Directoire,  rédigé  d'après  les  prescriptions  du  Concile  de 
Trente,  les  recommandations  des  Souverains  Pontifes  et  les  instructions 
des  grands  Prélats,  St  Charles  Borromée,  et  St.  François  de  Sales.  Car 
ainsi  appuyés,  ces  règlements  parurent  d'abord  si  sages  et  en  même  temps 
d'une  appUcatiou  si  pratique,  qu'ils  furent  dès  le  commencement,  adoptés 
dans  un  nombre  considérable  d'autres  Paroisses. 

En  eflfot,  par  ces  sages  dispositions,  M.  Olier  avait  pris  ious  les  moyena 
possibles  pour  élever  les  prêtres  à  la  hauteur  et  à  la  perfection  de  leur 
étaty  et  subvenir  par  là  au  besoin  des  âmes.  Pour  en  montrer  l'efficacité, 
il  en  avait  donné  un  exemple  vivant  dans  cette  paroisse  de  St.  Sulpice, 
anssi  bien  que  dans  les  autres  dont  il  accepta  plus  tard  la  direction,, 
dans  d'autres  Provinces  de  France,  pour  les  confier  dans  les  mêmes  vues,. 
aux  Prêtres  des  Séminaires  de  la  Compagnie,  notamment  au  Puj,  à 
Viviers,  à  Bourges,  ete.,  eto. 

y<nci  d'abord  en  abrégé  le  tableau  que  fait  l'Auteur  du  nouveau 
théfttre  où  il  amène  son  héros. 

M.  Olier  avait  une  paroisse  immense  qui  comprenait  plusieurs  circon- 
scriptions actuelles  :  Saint  Sdpice,  Saint  Germûn  des  Prés,  Saint  Thoma» 
d'Aquin,  Notre  Dame  des  Champs,  Sainte  Clotilde,  les  Invalides  et  le 
grofr<]!aillou.  Elle  réunissait  plus  de  cent  mille  âmes  ;  près  de  trente  Com- 
munautés Beli^euses  j  étaient  établies,parmi  lesquelles  plusieurs  pouvaient 
seconder  le  Pasteur,  savoir:  les  RR.  PP.  Jésuites,  les  Dominidains,  le& 
Augostins,  les  Cordeliers,  ete.,  ete.,  auxiliaires  si  dévoués  du  ministère 
paroissial. 

n  divisa  cette  paroisse  en  huit  quartiers  consacrés  chacun  à  la  très  Sainte 
Vierge,  sous  le  titre  de  quelqu'une  de  ses  fêtes.  Il  réunit  cinquante  prêtrea 
et  en  préposa  plusieurs  à  chacun  de  ces  quartiers,  sous  la  conduite  de  Tun 
d'entre  eux  ;  ensuite,  il  forma  dans  chaque  division  une  société  de  laïques 
qm  devaient  visiter  les  maisons,  et  faire  part  aux  directeurs  ecclésiastiques 
du  quartier,  des  besoins  spirituels  ou  corporels  qu'ils  avaient  pu  reconnaître. 

n  était  établi  qu'on  visiterait  à  de  courts  intervalles  chaque  malade  ;. 
et  tous  les  jours  ceux  qu'on  savait  être  en  danger  de  mort. 

Oiaque  prêtre  de  quartier  devait  rédiger  le  titre  de  Statu  animaruniy 
Binvant  la  prescription  du  Pape  Paul  Y,  et  d'après  le  formulaire  donné- 
par  St.  Charles  Borromée. 
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D'autres  prêtres  étaient  chargés  de  porter  les  saoremeiits  ;  d'autres 
étaient  désignés  poor  fidre  les  baptêmes,  les  mariages,  les  enterrements. 

Des  conférences  fréquentes  forent  étiAlies  pour  les  Messieurs  ohatgés 
des  confessions,  afin  de  leur  fitciUter  le  moyen  de  se  ocmsoltef  ensemble  sur 
les  cas  difficiles  :  et,  poor  diriger  ce(^  confiMseiirs,  le  saint  Pasteor  fit  éditer 
ies  Jmtructimt  pour  la  PénUenee^  de  saint  Charies  Borimnée,  lesqndlfli 
furent  distribuées  également  à  tous  leé  eoclésiastâqueir  de  son  sénânaire» 

Afin  de  subTCfur  aux  plus  pressants  intérêts  des  âmes,  et  d'attemdre 
toutes  celles  qui  en  UTaient  besoin,  le  lélé  pasteur  multiplia  les  catéchismes 
pour  tous  les  ftges  et  suifantles  quartiers. 

n  7  avût  d'abord  les  catéchismes  pour  les  {dus  jeunes  enfants,  lea  eaté- 
chismes  de  semaine  pour  la  première  Communion,  les  catéchismes  de  Per- 
sévérance pour  la  jeunesse,  ceux  pour  les  adultes,  pour  les  vi^ards,  pour 
les  serviteurs,  pour  les  pauvres,  pour  les  hérétiques  ;  puis  des  catéoliismes 
«déguisés  sous  forme  de  conférenceSi  pour  ceux  qui  auraient  eu  de  la 
répugnance  à  suivre  les  catéchismes  proprement  dits  ;  il  établit  encore  des 
conférences  pour  les  maîtres  et  maîtresses  d'éodes,  pour  les  sages-femmes. 

Ces  divers  détails  peuvent  donner  lieu  de  répéter  ici  Tobservation  que 
nous  avons  déjà  fiûte  dans  le  chapitre  sur  les  Catéchismes  et  ailleurs,  rolft- 
tive  à  l'attention  continuelle  qu'a  eu  l'auteur  de  ramener  ses  recherches 
•et  ses  considérations  à  un  but  pratique  et  actuel  ;  ainsi  conndérant  que  les 
malheurs  arrivés  dans  le  temps  présent  sont  dûs  eu  grande  partie  au 
•dé&ut  de  l'instruction  religieuse,  il  montre  ce  qu'il  faudrait  faire  pour 
j  remédier,  en  exposant  les  moyens  que  M.  Olier  prit,  dans  des  cirocms* 
tances  semblables  ;  car  les  désordres  veniûent  alors  aussi,  en  gninde  partie, 
de  ce  qu'on  ignorait  les  premiers  éléments  de  la  doctrine  chrétienne,  et  que 
les  pères  et  les  mères  étaient  aussi  peu  éclairés  parfois,  que  leurs  enfluits. 

L'auteur  montre  ensuite  que  M.  Olier  n'établit  pas  seulement  ces  œuvres, 
mus  qu'il  en  exerça  personnellement  le  nûnistère  ri  pémble  et  si  assujet- 
tissant :  et  il  s'en  acquittât,  dit  l'écrivun,  *^  avec  un  amour  et  une  humUité 
admirables  ;"  H  nomma  des  confesseurs  pour  les  enfants,  et  lui-même  en  oon- 
fessidt  un  grand  nombre.  H  forma  encore  une  société  de  Dames  pour  sub- 
venir aux  besoins  spirituels  des  jeunes  filles  qui  se  trouvaient  abandonnées, 
ou  exposées  par  la  négligence  ou  la  mauvaise  conduite  de  leurs  parents; 
c'est  dans  ces  œuvres  que  se  distingua  particulièrement  madame  de 
Pollalion.  H  avait  établi  l'œuvre  des  Demoiselles  de  l'Instruction  dire- 
tienne,  dont  nous  avons  parié  à  l'occarion  de  la  vie  de  M.  de 
Lantages  ;  et  c'est  à  cette  institution  que  la  jneuse  veuve  Marie  Bonsseau 
consacra  principalement  sa  piété  et  son  sèle. 

Outre  les  prêtres  appliqués  au  ministère  des  «ofimis,  il  fit  empbjer  pour 
jûder  ceux-là  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  du  Séminaire  qd  dépkjaient 
on  tel  sèle  ^qu'ils  semblaient,  disent  les  mémoires  du  temps,  cités  par  rauteur, 
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^*  n'êtn  Tenus  de  toatei  les  proyinces  de  France  que  pour  travailler  à  Tédi- 
^  fienlMMi  et  w  jalat  des  âmaa  dee  pairnsBiene.''  BÔfin  il  fimda  différents 
asiles  poor  les  enfimts  abandonnés,  pour  les  jeunes  filles  délaissées,  comme 
aussi  pour  les  en&nts  des.protestants  qu'il  pouTÛt  soustraire  à  Thérésie. 

Pour  fiMÔliter  oes  dîflBSrentes  ceuTres,  il  fit  rédiger  un  grand  Catéchisme 
qui  nstfennait  tons  les  points  principaux  de  la  foi,  exposés  et  développés 
avec  le  plus  grand  scûn  ;  ensuite,  il  en  fit  &ire  un  abrégé  destiné  aux 
enfiuits,  et  qui  était  une  préparation  pratique  à  l'enseignement  donné 
dans  la  paroisse. 

Outre  cela,  il  fit  imprimer  un  grand  nombre  de  feuilles  contenant  les 
prières,  les  devoirs  du  Chrétien,  les  maximes  de  la  vie  chrétienne,  et  il 
les  fit  distribuer  dans  toutes  les  familles. 

n  établit  à  la  porte  de  TEglise,  une  bibliothèque  de  bons  livres 
que  l'on  vendait  ou  que  Ton  prétait  aux  fiumlles  pour  subvenir  à  leurs 
besoins  spirituels,  et  pour  les  détourner  d'accepter  les  livres  et  traités  que 
les  Protestants  répandaient  partout  à  profusion. 

n  ne  se  contenta  pas  de  subvenir  aux  moyens  d'instruction,  mais 
il  multiplia  les  œuvres  de  piété  de  manière  à  entretenir  la  dévotion  la  plus 
active  et  la  plus  fervente  dans  sa  paroisse.  Il  établit  différentes  congréga- 
tions pour  honorer  le  tràs-samt  Sacrement,  et  pour  propager  la  confiance 
et  le  recours  à  la  très^sainte  Vierge.  Ces  différentes  confiréries  avaient 
leurs  communions  du  mois,  leurs  heures  de  réunion  et  d'adoration. 
Pour  tous  les  fidèles,  outre  les  vicntes  au  St.  Sacrement,  il  procura  l'éta- 
blissement des  40  heures,  des  saints  et  des  bénédictions,  et  des  exercices 
en  l'honneur  de  la  très-sainte  Vierge. 

n  ne  se  contentsit  pas  de  recourir  au  xèle  des  Congrégations  religieuses 
établies  sur  sa  paroisse  pour  lui  venir  en  aide  ;  D  invita  à  venir  donner  à 
St.  Sulpice  une  conférence  par  semaine,  le  célèbre  P.  Veron,  Jésuite, 
fiuneux  controversiste,  qu'il  opposa  aux  Protestants  :  et  à  qui  il  adjoignit, 
dans  le  même  but,  deux  laïques  de  sa  paroisse,  savoir:  un  couteUer 
nommé  Clément,  et  un  mercier  nommé  Beaumais,  lesquels,  chacun  de  leur 
côté  et  sans  sortir  de  la  profession  respective  qu'ils  exerciûent,  avaient 
reçu  de  Dieu  à  un  degré  tout  particulier  le  don  de  réfuter  les  erreurs 
propagées  par  les  prétendus  ICéfbrmés. 

n  fonda,  pour  la  répression  des  duels,  une  société  à  la  tête  de  laquelle  il 
mit  les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour,  le  Maréchal  d'Estrées  et  le  Maré- 
chal de  Pabert,  ainsi  que  le  Marquis  de  Fénélon,  et  qui  donna  toute  eflSca. 
dté  aux  effi>rts  que  l'autorité  souverame  avait  fidts,  pour  abolir  cette  détes- 
table coutume.  (1) 


<1)  LiS  Bémolict  da  tampf  aflhiMBt  qnll  j  mwwU  efaaqiM  Jour  à  Paris  plus  de  ringt 
r«Moafm,et  s'étoit  UPréHmt^Ckrci^ËÏXaà  tw  Upuoiaaede  Si.Salpiot,qui  «a  était  ordi- 
uireoitnt  le  théâtra. 
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JX  fonda  pIuBieurs  sociétés  de  Messioars  et  de  Dames  pour  la  visite  et 
l'assistance  des  pauvres  ;  enfin  c'est  loi  qui,  le  premier,  établit  sur  sa 
paroisse  les  Sœurs  de  la  Charité,  fondées  par  StYlncent  de  Paul,  lesquelles 
ont  pris  depuis,  un  accroissement  si  merveiOeux. 

En  même  temps  il  restaura  son  église,  en  débarrassa  les  alentours 
de  plusieurs  établissements  profanes,  nuisibles  à  la  piété  des  fidèles  ;  il 
fit  des  règlements  pour  la  tenue  de  la  sacristie  et  des  ornements  sacrés,  les- 
quels donnèrent  au  culte  toute  la  conrenance  et  la  magnificence  désirables. 

Ces  règlements,  que  M.  Olier  n'avait  rédigés  qu'après  j  av<nr  long- 
temps pensé  devant  Dieu,  et  avoir  consulté  lea  hommes  les  plus  marquants 
du  clergé,  ne  furent  pas  plutôt  mis  en  usage  qu'ils  furent  salués  de  toutes 
parts  comme  des  modèles  de  sagesse  et  d'efficadté, 

n  7  avait  longtemps  que  les  curés  de  Paris,  pour  la  plupart  Docteurs 
et  Maîtres  en  Sorbonne,  aspinûent  à  une  réorganisation  et  une  réforme 
complète  de  la  pratique  alors  en  usage  du  saint  ministère  :  aussitôt  ils 
s'unirent  de  cœur  et  d'efforts  à  HL  Ofier,  et  établirent  dans  leur  paroisse 
les  règlements  qu'avait  suggérés  à  l'homme  de  Dieu,  son  sèle  pour  le  salut 
des  âmes. 

M.  FaiUon  termine  ce  résumé«en  nous  faisant  voir  pour  l'édification  du 
temps  présent,  les  résultats  de  cette  admirable  organisation. 

Ces  mesures  forent  suivies  du  plus  merveilleux  effet  :  nx  ans 
après»  cette  paroisse  la  plus  désordonnée  de  Paris,  devînt  la  plus  exem- 
plaire, au  point  qu'elle  offrit  comme  une  image  de  la  société  des  premiers 
chrétiens. 

Un  grand  nombre  de  paroissiens  faisaient  orûson,  donnaient  l'exemple 
de  toutes  les  vertus,  et  s'approchaient  A  assidûment  des  sa<M'ements  que 
chaque  année,  on  comptait  à  l'Eglise  seule  plus  de  deux  cent  mille  commu- 
nions, bien  qu'il  j  eut  encore,  dans  sa  circonscription  paroissiale,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  trentaine  d'autres  sanctuaires  fréquentés  par  les 
fidèles. 

Les  duels  cessèrent,  et  les  maisons  de  jeu,  d'intempérance  et  de 
désordre    furent  presqu'entièrement  supprimées.       Le   Pré-aux-clercs 

perdit  le  sinistre  renom  qu'il  avait  eu  jusque  là,  et  le  faubourg  St.  Ger- 
main devint  encore  plus  célèbre  par  sa  piété  et  ses  bonnes  œuvres,  qu'il 
ne  l'avait  été  par  ses  désordres  et  ses  scandales. 

C'est  au  milieu  de  ces  innonbrables  œuvres  que  le  digne  pasteur  homme 
de  génie  et  d'initiative,  animé  de  cette  foi  qui  transporte  les  montagnes, 
voyant  que  son  Eglise  était  devenue  complètement  insuffisante  pour  l'im- 
mense population  qui  s'y  portait,  conçut  un  de  ces  hardis  projets  qui  sem- 
ble n'avoir  pu  appartenir  qu'à  ces  temps  qu'on  est  dans  l'habitude  aqjour- 
d'hui  de  désigner,  et  très  justement,  sous  le  nom  de  Siecle$  de/oi^  lea  12,  IS 
et  14  nèdes,  Tftge  d'or  des  cathédrales  dans  tout  le  monde  chrétien. 
C'était,  à  la  place  de  son  Eglise,  d'en  élever,  lui  ûmple  particulier,  une  nou- 
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Telle,  non  phis  du  même  style  qa'auperavaAt,  on  changeait  alors,  maïs  de 
mâme  dimension  à  penpràe,  que  les  Notre-Dame,  les  Bheims,  les  Amiens, 
les  Beanvais,  les  Coutanoe,  les  Bourges  et  tous  oes  merreilleuz  monuments 
bâtis  par  les  générations  entiàres,  qui  Tenaient  chacune  y  apporter  leurs 
aanoes.  Mr.  Olier  jeta  les  fondements  du  ohoànx  et  éleva  les  murs  de  la 
ehapelle  de  la  Ste  Vierge  à  la  hauteur  où  ils  sont  demeurés,  et  sans  doute 
il  eut  avancé  beaucoup  plus  l'ouvrage  entier,  sans  les  calamités  des  deux 
goerres  de  la  Fronde  qm  vinrent,  précisément  à  cette  époque,  faire  peser 
sur  la  eaptale  toute  entière,  la  plus  affireuse  misàre.  Uu  des  successeurs  de 
Mr.  Olier  dans  la  cure  de  St.  Sulpce,  l'iUustre  Mr.  Languet  de  Gergy 
devait  avmr  la  glure  d'achever  l'immense  monument. 

Pour  Bfr.  Olier  lui-même,  les  calamités  publiques  qui,  de  son  vivant, 
vinrent  ralentir  son  œuvre  lui  fournirent  l'occasion  de  déployer  une  autre 
sorte  de  munificence,  nécessitée  par  le  malheur  des  temps.  On  ne  peut 
se  figurer  la  quantité  des  sommes  qu'il  distribua  en  aumônes;  les  incroy- 
ables ressources  qu'il  eut.  le  don  de  fiedre  surj^,  et  les  actes  héroïques  de 
charité,  dont  il  donna  le  modèle.  Mr.  Faillon  fiût  également  ressortir  la 
magnanimité  avec  laquelle  il  sut  faire  parvenir  sa  voix  jusqu'au  trône,  et 
écrm  à  la  Beine-mère  pour  la  conjurer  de  satiafSaûre  au  vœu  public,  en 
Joignant  d'elle  ce  qui  fesait  la  cause  de  la  guerre* 

Telle  est  en  substance  la  matière  de  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  de 
Mr.  FûUon  :  C*est  Mr.  Olier  présenté  comme  curé,  réformant  par  sa  sage 
administration  et  son  lèle  infatigable,  une  immense  paroisse  :  pourvoyant  à 
tons  ses  besoins  tant  spirituels  que  temporels  ;  dominant  par  sa  foi  tous  les 
obstacles  ;  guérissant  tous  les  maux  par  sa  charité.  H  est  &cil6  le  voir  par 
le  peu  que  nous  en  disons  de  quel  intérêt  pratique  est  cet  ouvrage.  Car 
on  peut  l'appeler  un  vrai  manuel  du  ministère  paroissial  ;  et  l'on  y  voit  de 
.{dus,  avec  quelle  intelligence  des  besoins  de  notre  temps  l'auteur  a  su  sauver 
de  l'oubli  les  mesures  de  sagesse  admirable  du  sûnt  pasteur  dont  il  décrit 
les  œuvres. 

IIIe  Partis. 

Les  faits  rapportés  ici  sont  contemporains  des  précédents  ;  car  c'est 
pendant  la  courte  période  de  dix  années  seulement  de  cure,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  M.  Olier  accomplit  les  immenses  travaux  de  son  double 
ministère  de  pasteur  des  âmes  et  de  directeur  de  séminaire  ;  nous  avons 
TU  ausn  pourquoi  M.  Faillon  a  séparé  ces  récits  dans  son  ouvrage. 

Il  commence  cette  8e  partie  par  celui  d'une  violente  persécution, 
excitée  contre  M.  Olier,  dès  les  premières  années  de  son  ministère  pastoral, 
parle  dépit  des  libertins,  irrités  des  sages  réformes  introduites  sur  tous  les 
pÂnts,  par  l'intrépide  pasteur.  Mais  Vautour  fait  voir  comment  cette  tcm- 
pSte,  l<nn  de  nuire  à  ses  œuvres  et  particulièrement  à  celle  du  séminaire, 
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fut  le  moyen  dont  Dieu  se  servit  pour  les  aflbrmir,  tant  par  k  surcroît 
d'estime  uniyerseDe  qa'attira  à  IHiomme  de  Dieu  sa  conduite  magoanime 
dans  cette  circonstance,  qne  par  l'intéiêt  que  prirent  à  sa  défense  et  à  la 
consolidation  de  ses  institaticHis,  le  Parlement  de  Paris,  chargé  de  réprimer 
le  désordre,  la  Princesse  de  Condé,  la  Duchesse  d'Aignillony  nièce  da  car- 
dinal Mazarin,  enfin  la  Reine  eDe-mSme.  De  son  cdté  Tàbbé  de  Samt> 
Germain,  sons  la  jurisdiction  s|»ritaelle  de  qin  se  trouTait  le  firaboui^de 
ce  nom,  et  la  par(»sse  de  St.  Snljnce,  toaché  de  la  Tcrtn  qu'avait  fidt 
paraître  à  cette  occaaon  le  serviteur  de  Dieu,  s'empressa  alors  de  oonsen* 
tir,  ce  qu'il  n'avait  point  fiût  encore,  à  l'érection  du  séminaire  en  Corps 
de  communauté  ;  après  quoi,  la  Reine  Régente  elle-même  se  hfifca  de 
joindre  les  lettres  patentes  du  Roi  à  l'autorisation  de  l'abbé  de  St.  Germain, 
afin  de  £Emre  jouir  immédiatement  le  séminaire  de  Saint  Sulpice  de  tooB 
les  privilèges  que  la  protection  du  Monarque  accordait  aux  Communautés 
du  Royaume.  ^ 

Cette  érection  légale  rapportée,  M.  Faillon  passe  immédiatement  à  la 
construction  du  bâtiment  du  Séminaire  entreprise  assez  peu  de  temps 
après  le  commencement  des  travaux  pour  la  nouvelle  Eglise  paroissiale, 
et  les  uns  et  les  autres  menés  de  front  par  le  généreux  pasteur. 

La  bâtisse  du  grand  sénnnaire  commencée  «n  1640,  se  poursuimt  avec 
tant  d'activité  que  ré<^ce  fut  presqu*entièrement  couvert  TannCe  sui- 
vante. L'ordonnance  générale,  sans  affecter  aucun  luxe,  en^  était  remar- 
quable de  noblesse  de  proportions  et  de  sdidité  :  ^*  mais  dans  la  chapelle 
M.  Olier,  par  religion,  vouktt  que  la  beauté  et  la  richesse  répondissent  à 
la  sainteté  du  lieu.  S  s'adressa,  pour  la  peindre  et  la  décorer,  aux  premiers 
artistes  du  temps,  particulièrement  au  célèbre  Lebrun.  Maïs  si  oe  grand 
peintre  put  déployer  librement  tout  son  talent,  dans  Texécution  des  grands 
tableaux  qu'on  lui  demanda,  il  faut  dire  toutefois  qu'il  ne  fit,  li|  j^upart  du 
temps,  qu'exécuter  magnifiquement  les  conceptions  sublimes  dont  le  saint 
pasteur  fournissait  l'idée  générale,  c'est  ce  qu'il  faut  dire  surtout  du 
tableau  principal  du  maître-autel  où  le  pieux  fondateur  voulant  montrer 
que  c'est  par  le  canal  de  la  divme  Vierge,  que  les  ecclésiastiques  ont  a 
attendre  l'eSusion  sur  eux  de  Tesprit  apostolique,  fit  représenter  le  mys- 
tère de  la  descente  du  Siûnt  Esprit  sur  les  apôtres,  réunis  dans  le  cénacle 
avec  la  mère  de  Dieu,  au  jour  de  la  Pentecôte  ;  car  c'est  sur  la  très  Sainte 
Vierge,  placée  en  un  lieu  éminent  qu'on  voit  le  dirin  Esprit  se  reposer 
d'abord,  sous  la  f^rme  d'une  sorte  de  globe  lumineux,  d'où  paraissent  partir 
les  langues  de  feu,  qui  de  là  vont  se  reposer  sur  la  tête  des  disciples  du 
Sauveur.  M.  Faillon  qui,  outre  sa  piété  et  son  talent  d'écrivain,  avait  au 
plus  haut  degré  le  goût  des  arts  et  spécialement  de  la  peinture  aussi  bien 
que  de  l'architecture  religieuse,  parût  se  complûre  à  décrire  ce  bel 
ouvrage.  H  rapporte  aussi  en  entier  la  description  fiûte  par  M.  Beaudrand 
de  la  peinture  non  moins  magnifique  qui  occupait  tout  le  plafond  de  cette 
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chi^lle.    £Il6  représentait  comme  transporté  dans  le  ciel  le  grand  sujet 

de  la  glorification  de  la  très  Sûnte  Vierge,  proclamée  mère  de  Dieu  par 

les  Pères  da  oondle  d*Ephèse  ;  élevée  et  portée  en  triomphe  par  des  milliers 

d'anges,  jusqu'au  trône  de  Dieu  le  Père,  elle  est  couronnée  de  sa  main 

eomme  la  mère  de  son  divin  Fils  ;  composition  sublime,  heureusement 

reproduite  et  multipliée  par  la  gravure  qui,  au  défaut  de  Tori^al  détruit 

avec  le  séminaire  au  oonunencement  de  ce  ûède,  donne  encore  l'idée  de 

ee  que  dut  être  le  taUeau,  sous  le  pinceau  du  Maître. 

Après  ces  détails  M,  Paillon,  passant  à  Tesprit  mtérieur  du  séminaire 

fiut  admirer  les  principes  solides  qui  présidèrent  à  rétablissement  de 

cet  foyers  d'éducation  et  d'instruction  teligieuses,  et  que  M.  Oiier  lui-même 

a  ùxfotés  avec  la  plus  grande  force  et  la  plus  vive  lumière  dans  plusieurs 

de  ees  ouvrages  et  principalement  dans  le  PUtai  Seminarih  le  Traité 

deê  Sainte  Ordreêj  et  enfin  T ILcpUcatian  des  cérémonies  de  la  inesse. 

Outre  ces  ouvrages  imprimés,  M.  Paillon  a  cité  de  plus,  les  nombreux  écrits 

inédits  où  se  trouvent  encore  les  renseignements  les  plus  importants  et 

les  plus  circonstanciés,  comme  les  Mémoires  authentûiueSj  V Esprit  de  M^ 

OSfr,   etc.    n  cite  en  commençant,  les  paroles  mêmes  du  fondateur, 

exposant  quel  est  l'esprit  qm  doit^ammer  cette  grande  institution,  savoir 

l'esprit  même  de  N.  S.,  et  c'est  pour  répondre  à  ce  but,  dit-il,  qu'il  établit 

la  dévotion  à  la  Vie  Intérieure  de  N.  8.,  comme  la  dévotion  principale  de 

la  maison,  et  la  pensée  fondamentale  à  laquelle  doivent  se  rapporter  les 

sentiments  de  tous  ceux  qui  demeurent  dans  les  Séminaires. 
*^  Dieu,  ^t  le  pieux  fondateur,  pour  renouveler  mûntenant  la  piété 

^  prinûtive  du  christianisme,  a  résolu  d'employer  les  mêmes  moyens 

**  dont  il  se  servit  au  commencement.  Ce  fut  par  Jésus-Christ  qu'il  se  fit 

*^  connaître  aux  hommes  ;  et  comme  le  dessein  du  Père  n'était  pas  de 

'*  montrer  son  fils  visiblement  à  toute  la  terre,  il  le  multiplia  et  le  répandit 

^  dans  les  apôtres  qui,  remplis  de  son  esprit,  de  ses  vertus  et  de  sa  puis. 

'*  sanoe,  le  portèrent  partout  avec  eux  dans  le  monde,  montrant  extérieu- 

^^  rement  dans  leurs  personnes  sa  patience,  son  humilité,  sa  douceur,  sa 

*^  charité  et  toutes  ses  vertus.  H  &ut  donc,  pour  répondre  aux  dessems  de 

^*  Dieu,  que  nous  insfùrions  à  la  jeunesse,  les  sentiments  et  les  vertus  de 

^  Jésus-Christ,  et  qu'il  vive  dus   chacun,  aussi  réellement  que  dans 

*^  l'apôtre  qui  disait  :  je  vis,  nuds  non  pas  moi  ;  c'est  Jésus-Christ  qui  vit 

<<  en  moi."    Telle  est  la  dévotion  essentielle  et  fondamentale  du  Sémi- 

nûre  de  Saint-Sulpice,  dévotion  consacrée  par  l'institution  de  la  fête  de 

la    Vie  intérieure  de  Notre  Seigneur  y  que  Ton  y   célèbre  solennellement 

tons  les  ans,  et  une  fois  chaque  semaine,  pendant  une  partie  de  l'année,  etc. 

Ce  fut  le  principal  objet  de  M.  Olier,  d'établir  dans  ses  disciples  cette 

vie  intérieure  ;  et  il  ajoutait  qu'ils  seraient  dignes  de  leur  vocation  si 

l'on  pouvait  dire  d'eux  quand  ils  parlaient,  qu'ils  agissaient,  qu'ils  souf- 

faiient  :  c'était  ainsi  que  Jésus-Christ  parlait,  a^ssait  et  souflfrait,  etc.> 

etc. 
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Poursuivant  ces  détails,  Mr.  Faillon  parle  avec  l'abondance  que  Im 
suggère  sa  piété  des  autres  dévotions  principales  du  séminaire,  avant  tout 
de  celle  au  très  Saint  Sacrement,  et  en  second  lieu  de  celle  à  la  très  Sainte 
Vierge,  puis  des  autres  principaux  Samts,.  donnés  pour  patrons  au 
séminaire,  par  M.  Olier,  savoir  :  Saint  Joseph,  et  Saint  Jean  l'évangéliste, 
à  cause  des  rapports  si  intimes  que  ces  deux  illustres  Saints  eurent  ayec 
le  Fils  de  IMeu  et  son  auguste  Mère.  Les  SSts.  Apdtres,  comme  modèles 
des  prêtres  dans  le  ràle  à  prêcher  la  foi  de  Jésus-Christ — ^panni  lea  Saints 
Pontifes,  Saint  Martin  à  raison  de  sa  profonde  humilité,  et  enfin  les  deux 
Saints  Grégoire  et  Ambroise  que  le  pieux  fondateur  avait  vus  en  songe. 

Nous  ne  suivrons  pas  Tauteur  dans  ses  autres  développements ,  apparte. 
nant  plus  particulièrement  au  donudne  de  la  spritualité  proprement  dite 
et  qui  font  de  son  Uvre  un  ouvrage  éminent  de  piété,  encore  plus  que  de 
science.  G^est  du  reste  l'impression  qui  ressort  surémmemment  des  amples 
citations  extraites  des  écrits  du  fondateur,  relativement  à  la  oonsécration 
entière  qu*il  fit  de  son  séminûre  une  fois  bien  constitué,  en  Foffirant  non  à 
un  Diocèîse  particulier,  mus  à  l'Eglise  de  France  tout  entière  en  la  personnd 
de  ses  évêques,  au  service  desquels  il  fait  profession  de  le  dévouer,  écrits 
dictés  par  la  plus  pure  foi,  une  magnanimité  de  sentiment,  et  on  déan- 
téressement  qu'on  ne  peut  assez  admirer.  A  cette  occasion  M.  fWDon 
termine  par  une  courte  notice  sur  les  écris  de  M.  Olier  ;  mus  très  briève- 
ment :  et  il  est  évident  qu'il  se  réservait  d'entreprendre  plus  tard  d'autres 
études  sur  cette  immense  matière. 

IVb  Partie. 

Nous  ne  ferons  guère  ici  qu'en  indiquer  la  matière. 

Une  fois  démis  de  sa  cure  et  plus  libre  de  sa  personne,  mus  d'uUeurs, 
malgré  ses  infirmités,  toujours  dévoré  du  sèle  des  âmes,  M.  Olier  eût 
volontier  accepté  n'importe  quels  travaux  du  Saint  ministère.  M.  Faillon 
rapporte  qu'il  fut  disposé  à  aller  de  sa  personne,  travailler  dans  les  misrions 
de  la  Perié  et  de  la  Chiney  et  qu'il  s'ofint  à  cet  effet  à  deux  personnages 
illustres,  l'Evêque  d'Ispahan  et  le  célèbre  missionnûre  Alexandre  de 
Rhodes,  alors  de  passage  en  France,  puis  encore  au  P.  Fallu  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Enfin  au  refus  de  ces  saints  missionaires,  il  offirit  quelques- 
uns  de  ses  éclésiastiques,  dont  pluâeurs  en  effet  partirent  pour  la  Chine 
où  ils  consumèrent  leur  vie  au  service  de  Jésus-Christ. 

A  défaut  de  ces  missions  lointsdnes  M.  Olier  se  dédommagea  en  entre- 
prenant encore  une  fois,  tant  par  les  siens  que  par  lui-même,  tout  infirme 
qu'il  étût  alors,  des  missions  en  province,  particulièrement  dans  les 
Cevennes,  alors  l'asyle  des  Huguenots  de  France,  le  Vivaraîs,  le  Velay 
et  l'Auvergne.     Ces  missions  produisirent  des  fruits  merveilleux. 

M.  Olier  eut  entr'autres  le  bonheur  de  rétablir  le  culte  divin 
dans    la    ville    de    Privas    devenue    le    boulevart    du    Calvinisme 
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dans  ces  contrées  et  qui  avait  résisté  aux  armes  du  Monarque.      ^<  Ces 

nûssioDS,  dit  11:  Faillon,  occupèrent  M.  Olier  jusqu'à  sa  mort,  c*est-à-dire9 

pendant  dnq  années  conséculÎTes." 

A  Paria,  il  fit  à  pluaieura  reprises  des  tentatives  Bérieuses,  pour  sa  con- 

vernon  à  la  foi  cathoGqoe,  auprès  de  CTharles  II,  roi  d'Angleterre,  détrôné, 

et  réfugié  en  France  pendant  la  tyrannie  de  Cromwell.    M.  Olier  eût 

mime  Tooln,  £t  M.  de  Bretonvilliers,  se  transporter  de  sa  personne,  en 

Angleterre,  au  péril  de  sa  vie,  et  s'y  sacrifier  pour  le  salut  de  cette 

Mtion." 
Vient  ensuite  le  récit  de  la  dermère  maladie  et  de  la  mort  de  M.  Olier, 

qui  Bont  ce  qu'on  peut  attendre  d'une  si  belle  vie  ;  puis  quelque  chose  des 

hounenn  qû  furent  rendus  à  sa  mémoire,  et  des  grâces  spéciales  et  gué- 

rison  obtenues  par  son  entremise  J 

Enfin  M.  Fiallon  rapporte,  avec  assez  de  détails,  les  travaux  de 
M.  Olier,  pour  la  conversion  des  sauvages  de  la  Nouvelle-France,  et 
Tétablisement  de  la  colonie  Françiùse  de  Ville-Marie  en  Canada.  C'était 
là  une  des  œuvres  de  M.  Olier  les  plus  anciennes,  et  dont  les  commen- 
cements datent  d'avant  son  entrée  en  cure.  M.  Fsdllon  en  réserva  le 
rédt  pour  cet  endroit  de  son  livre,  afin  de  le  mieux  détacher  des  autres 
matières  :  du  reste  il  Ta  fait  en  abrégé;  car  on  sait  qu'il  se  reservait  de  traiter 
à  sa  manière,  c*est-à-dire  à  fond  ce  grand  sujet,  dans  les  trois  Vies  des  fon- 
datrices des  prenûères  communauté  de  Montréal,  et  tout  à  fait  en  grand 
dans  l'immortel  ouvrage  qu'il  n'a  pu  que  commencer  :  l'histoire  détaillée 
de  cette  colonie  ;  ouvrage  dont  tous  les  matériaux  du  reste  éUdent  préparés 
«t  qui  pourndt  peut-être,  grâce  à  ces  innombrables  documents,  être  pour- 
suivi par  quelqu^autre  mûn  habile. 

En  terminant,  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  le  travsûl  qu*a  demandé 
un  ouvrage  exécuté  avec  un  si  grand  soin  ;  ce  que  nous  avons  dit  en 
commençant,  suffit  pour  apprécier  V exactitude  de  l'auteur.  On  n'a  pas  été 
habitué  de  nos  jours  à  tant  de  recherches  et  tant  d'application  pour 
trouver  quelque  chose  de  semblable  il  faut  revenir  aux  grands  ouvrages 
des  Bénédictins  :  c'est  ce  qu*a  proclamé  la  Bibliographie  catholique  qui 
signale  avec  admiration  que  la  liste  des  manuscrits  cités  occupe  à  elle  seule 
treize  pages,  (et  cela  sans  compter  les  manuscrits  de  Marie  Rousseau 
trouvés  depuis,  et  qui  ont  porté  l'ouvrage  de  deux  volumes  à  trois.)  On 
est  presqu  effrayé  de  cette  érudition.  On  observe  le  soin  que  s'est 
imposé  l'auteur  d'indiquer  en  marge  de  chaque  page  les  ouvrages 
aux<|îiéls  il  a  eu  recours  ;  et  bien  qu'un  grand  nombre  de  noms 
et  d'événements  soient  cités,  les  personnages  qui  passent  sous  les  yeux 
sont  tous  des  hommes  importants  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  et  tous  les 
faits  cités  jettent  le  plus  grand  jour  sur  les  intérêts  religieux  du  XVIIe 
siècle.  Enfin,  cette  histoire  est  faite  de  manière  à  réfuter  victorieuse- 
ment les  attaques  des  Jansénistes  contre  Tœuvre  de  M.  Olier,  et  aussi 
à  mettre  en  lumière  toute  la  portée  de  ce  mot  de  Fénélon  :  ''  Je  ne  con- 
^'  nais  rien  de  plus  vénérable  et  de  plus  apostolique  que  Saint  Sulpice." 

Au  point  de  vue  littérûre  l'ouvrage  mérite  ce  nous  semble,  plus  d'un 
éloge  ;  le  style  en  est  abondant,  mais  sans  excès,  simple  mais  digne  et 
noble  ;  il  se  rattache  à  la  grande  école  historique  ;  il  est  varié  comme  il 
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convient,  suivant  les  détaik  ;  et  les  diiSférents  personnages  mis  en  soène 
sont  j^ésentés  avec  un  grand  naturel  et  une  remarquable  vérité  d'expres- 
sion. Tout  ce  qm  se  rapporte  au  P.  de  Condren^  à  St  Vincent  de  Paul,  au 
cardinal  de  Berulle,  et  à  ces  âmes  d'élite  qui,  dans  le  secret  de  la  vie 
religieuse,  accomplissaient  de  si  grandes  choses,  est  exj^rimé  avec  un  ton 
de  gravité  et  d'ônotion,  qui  inspire  les  sentiments  de  la  pété  la  plus  douce 
et  la  plqa  pénétrante. 

Lorsque  le  siget  amène  des  détails  relatifs,  à  la  Cour^  à  k  vie  poUtique, 
Tauteûr,  les.  expose  avec  brièveté,  autant  seulement  qu'ils  intéressent  la 
narration  ;  mais  même  quand  ils  ne  sont  qu'effleurés,  ils  sont  nets,  exacts  et 
conformes  à  la  plus  rigoureuse  critique  historique. 
.  On  voit  alors  quelle  juste  connaissance  du  monde  M.  Failkm  avait  puisée 
daps  l'immense  quantité  de  documents  qu'il  avait  analysés  ;  on  voit  de  phis 
quel  sentiment  exact  il  Avait  de  l'importance  des  faits  extérieurs  ;  car 
pour  juger  des  événements  religieux  d'une  époque,  il  faut  savoir  auaû  don- 
ner/la connaissance  désintérêts  du  siècle  sur  lesquels  ces  fûts  ont  pu  avoir 
quelquefois  la  plus  décisive  influence. 

Il  parle  des  Princes  de  Condé,  du  Maréchal  de  Bantzaa,  du  Mar- 
quis dé  Féûelon,  etc.,  etc.,  avec  cette  Qd élite  qm  donne  aux  différentes 
conditionç  leurTrai  caractère.  Enfin  les  descriptions  de  Paris,  des  monas- 
tères, des  missions,  du  Faubourg  Saint  Germain,  sont  tracées  avec  cette 
sûreté  de  triûts  avec  cette  distinction  qui  peut  satisfaire  les  esprits  les  plus 
exigeax^tSjCtavcc  cet  intérêt  et  cette  vie  nécessaires  pour  soutenir  ^attention 
de  tous. 

'  Du  rette,  tout  le  soin  que  M.  Faillon  a  pris  pour  composer  cet  ouvrage  est 
bien  justifié  par  l'importance  du  sujet:  puisqu'il  s'agissait  de  faire  connaître 
Pun  dés  plus  grands  personnages  de  l'Eglise  en  France,  à  cette  illustre 
époque  du  XYIIe  siècle  ;  bien  moins  connu  il  est  vrai  que  Saint  Frainçois 
de  Sales  et  Saint  Vincent  de  Paul,  mais  qui  a  eu  tant  d'influence  sur  les 
événements  de  son  siècle  ;  influence  qui  se  prolonge  jusqu'à  nous,  et  peut 
encore  prendre  plus  d'importance^  par  le  développement  toujours  croissant 
des  œuvres  dont  il  a  conçu  la  pensée,  et  auxquelles  il  a  mis  la  main. 

Sa  gloire  n'est  pas  seulement  de  son  époque,  et  ne  tient  pas  seulement  au 
souvenir  de  ses  actions;  mais  à  la  durée  et  au  développement  merveil* 
iexïX  de  ses  fondations. 

Telle  est  surtout  l'œuvre  des  Séminaires  en  France  et  en  Amérique, 
laquelle  forme  chaque  année  les  membres  les  plus  distingués  du  cierge,  et 
fournit  aux  paroisses  et  aux  missions  tant  de  dignes  ouvriers  évanséliques. 

La  paroisse  de  Saint  Sulpice  à  Paris,  si  admirablement  réformée,  aujour- 
d'hui Tune  des  plus  importantes  du  monde  catholique,  et  qui  ai^vira 
peut-être  un  jour  de  digne  modèle,  suivant  les  Vœux  pressants  des  Bvê- 
qués,  pour  la  vie  en  commun  dans  le  ministère  paroiâsial. 

La  fondation  merveilleuse  de  Ville-Marie  en  Canada,  cité  importante 
dont  la  population  dépassant  aujourd'hui  le  chiflre  de  cent  mille  &mes,  envoie 
chaque  année,  des  colonies  de  catholiques  dans  tout  le  continent,  et  devient 
en  se  développant,  un  des  plus  puissants  boulevards  de  la  foi  en  Amérique. 

Ajoutons  à  cela  les  écrits  dont  M.  Oliera  enrichi  l'Eglise,  et  où  Prêtres 
et  fidèles  trouvent  une  nourriture  si  solide  et  si  abondan<«  :  ce  qui  ne 
pourra  qu'augmenter  quand  ces  écrits  seront  mis  au  jour  dans  toute  leur 
étendue,  grâce  aux  travaux  et  aux  recherches  de  M.  Faillon. 

(-4  continuer,) 
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COMMUNICATION  DB  DEUX  B17EQUB8  b'aJIÏRIQUS/ 

La  Sœur  £iitlib  Bxjachari),  dô  la  Congrégaiion'  '  des  'Sœai^  '  dbs 
Pauvres  de  St  Firaûçbis.  è^  iepiiB  longues  années  sup^rijeur^  dé  Iliftiiitàl 
de  Ste.  ED^teth  dans'  la'  ville  de  Corington.  Ses  occupations  toujours 
très-pénibles  et  très-nombreuses,  s'étaient  énormément  augmentées  après 
l'achat  des  bâtimentg  grands  et  conuuodes  où  l'œuvre  se  trouve  maintenant 
établie. 

Quelo[ucs  mois  après  la  bénédiction  du  nouvel  hdpital  ^u1  etiilieu  le  24 
idd.1868,  sa  santé  etwnaiiidnça à  décline^» -et  peu  à  peu  la  bonne  scèfur  fut 
réduite  à  né  pouvoir  plus  svfiVre^  les  rè^eë'fle  Baeommàilaut6  ;  c'étâit'à 
peine  si  elle  était  capable  de  remplir  ïes  fonctions  les  plus  indispeiisables- 
de  sa  charge:  Son  éptdsettèfnl  'dètiiit  Cel  ^ù'^lle  :  Ait  fbreée  Aé  gâfdër  '  !e 
lit  e<  PexAure  deè  teembîM  fadîquâ  tfo|>chil!M&eMia' ÀiaUdié't^ 
envaliiwatt-son-organisttre;  '  '  ;.».-., 

ïrok  ibédeciÀs  constiltâs  déc1a^rehlr<iùerlê  ttail  étafti^  hjétùf^âë^ 
inatrt^le — de  la  poitrine  et  dd  ccsur.  'Lob'^opânéores  et  les  BetotfrSj'tâM 
id  iràfià  Baârope,  àvûent  Abambaiié  tenrfèëtj^  A  giiélrisoâ  éts'iîttendàSeilt 
à  une  mort  prompte;  -  '*  '  -"^ 

Bientôt  après  mon  arrivée  dans  le  diocèse  de  OorinkéHk  a^i  ibouide 
jin^er  1870,  Tun  des  docteurs,  rexc^enl  M.  François  NoomaB,  qui, 
e<»nme  médecin  ordinûre  de  Thdpital,  vit  la  sœur  presque  tous  les  jours, 
dit  que  Pétat  était  si  gi^ve  que  la  mor<  devait  avoir  Uettf  d'^^jdur'à 
Paiitre.  \ .■■..■•  ■;- 

En  attendant^  là-  Supérieure  continuât  dscns  la  déuldûr  sa  malhétureuse 
existence.  Là^réule  grâce  quVUe  deitiandaStf  était  de*  pouvoir  rempHr 
tes  fbnetiottff  et  de  n'être  pas  A)rieée  &  ftire  de  continuelles  exceptions  à; 
sa  sûnCe  règle. 

Ver»  le  commeneëdient  Se  «ef^tnbre  18T0,  elTcl  ^eçût  â^We'  pieiaso' 
amie  (Mme.  S.  Pl>,  un  fiaeon  de  Teau  de'  la  èAM^ré  ^tàhie-âê' Notre- 
Dame  dé  Lourdes  et  demanda  une  neuvainé  petdant  lé  temps  qu'elle 
ferait  usage  de  cette  eau;  La  iMUVaine  finie  elle  ^mmva  un  petit  soulage- 
ment.    Une  seconde  neuvainè  ilit  "ébmmeno^ée  bientôt  a|)vès  ^et  la  malade 

■  «.         .       •  ,  . 

continua  à  employer  Veau. 

Yers  la  fSte  de  St.  Francis  d'Assise,  le  4  d^)ctobre,  ses  prières  ftirent 
exaucées.  L'enflure  des  membres  disparut,  tes  forcés  revinrent  et,  à  sa 
grande  joie,  la  Reli^euse  se  trouva  en  état  de  remplir  ses  fonctiens  les 
{lus  laborieuses.  l)epuis  lors,  sa  santé  continue  d'être  excellente,  et  elle 
espère  avec  l'aide  de  Dieu,  se  rendre  utile  encore  bien  des  années-,  à 
Iliumanité  souffrante. 
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n  faat  remarquer  que  les  médecins,  selon  leur  coutume,  essaient  d'ex- 
pliquer le  soulagement  de  la  Sœur  par  les  causes  physiologiques.  Quant 
à  nous,  nous  n'y  pouvons  voir  autre  chose  qu'un  exemple,  entre  bien 
d'autres,  de  l'intervention  miséricordieuse  de  la  Providence  de  Dieu,  due 
à  l'intercession  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Donné  soos  notre  seing  et  notre  sceau,  dans  notre  ville  de  Corington-Ky, 

*en  la  fSte  de  Ste.  Catherine,  vierge  et  martyre,  le  25  novembre  1871. 

{Iraduit  de  VAnglaiê).  f  Auoustus  IkfABiA, 

Ep.  Cor. 

Rome,  Béminaira  Françaii,  17  fSrrier  1873. 
Au  R,  P.  Supérieur  dei  Missionnairt»  de  N>-D,  de  Lourdes, 

Mon  révérend  Père, 

J'û  reçu  hier  deux  lettres  de  Québec  qui  m'annoncent  deux  faits  que 
je  m'empresse  de  voua  commumquer,  pour  la  gloire  do  Notre-Dame  de 
Lomrdes. 

J'ai  eu  le  bonheur  de  passer  deox  jours  auprès  de  oe  sanctuûre,  à  Noël, 
l'année  dernière.  Je  suis  allé  bien  des  fois  prier  à  la  Grotte  pour  tons 
mes  diocésains,  et  spécialement  pour  ceux  qui  m'avaient  demandé  on  petit 
mémento  dans  tous  les  sanctuairea  que  je  devais  visiter.  M;  l'abbé  BL  B. 
Oasgram,  ci-devant  vicaire  de  la  oathédrale  de  Québec,  m'avait  surtout 
•demandé  on*  souvenir  dans  l'affliction  profonde  qu'il  éprouve  ;  etr,  jeune 
encore,  il  est  menacé  de  perdre  complètement  la  vue.  A.  plusieurs  reprises, 
j'û  récité  pour  lid  la  SRlutation  Angélique,  et  je  me  suis  lavé  les  yeux  à 
Bqnk  intention.    Or  voici  ce  qu'il  me  fait  écrire  le  SI  janvier  : 

^i.-,.   :  ^'  Monsmgneur, 

,  *^rje:n'ai.pu  entendre  lire  sans  verser  des  larmes  ce  que  vous  dites  à 

^^  mon  sujet  dans  votre  lettre  à  M J'avais  appris  depuis  longtemps 

^^  à  vous  i^pecter  et  à  vous  vénérer  ;  maintenant  vous  m'avez  appris  à 
^^  voi)p  aimer.  11  est  bien  remarquable  que  j'ai  commencé  à  éprouver  du 
^^  mieux  vers  l'époque  de  votre  passage  à  Lourdes,  et  cette  amélioration 
^^  s'est  toujours  continuée  depuis.  Je  ne  manque  pas  chaque  jour,  de 
^^  prier  pour  Votre  Orandenr^  et  pour  les  œuvres  qu'£lle  a  en  vue.*' 

Ijfn  piâtre  ds  sémmsire  de  Québec  m'écrit  à  la  même  date  :     * 

**  Je  suis  heureux  de  vous  apprendre,  si  on  ne  vous  l'annonce  pas  d'ail- 
^^  leuts,  que  le  curé  de  St-Bldèle  a  été  guéri  instantanément  et  complète- 
^'  ment,  en  buvant  un  peu  de  l'eau  miraculeuse  de  Lourdes." 

J'ignore  de  quelle  maladie  ce  digne  curé  a  été  guéri,  car  la  lettre  ne 
dit  rien  de  plus.  Je  siûs  seulement  que  Tautomne  dernier,  il  avait  été 
obligé  de  venir  passer  plusieurs  semaines  à  Québec,  pour  réparer  ses  forces 
•épuisées  par  un  ministère  pénible»  dans  une  paroisse  montagneuse  et  de 
grande. étendue.  .  . 

La  dévotion  à  N.-D.  de  Lourdes,  déjà  très  répandue  dans  notre  pro- 
vince de  Québec,  y  prend  chaque  jour  de  nouveaux  accroissements.    Il 
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n'en  peut  être  autrement  dans  nn  pays  qui,  dèk  les  prenûers  temps,  a  été 
spécialement  consacré  à  la  Sainte  Yierge  et  à  son  Saint  Epoux. 

Un  petit  Bouvemr,  s^Q  tous  plaît,  auprès  de  N.-D.  de  Lourdes,  en  &yeur 
de  mon  diocèse  et  de  celui  qui  a  la  charge  de  tant  d'ftmes. 

VeuiUez  agréer,  mon  révérend  Père,  FaBSurance  de  mon  attachement 
sincère. 

t  E.  A.  Abch.  dp  Québec. 

RELATION  DE  LA  GUERISON  DE  MLLB  LOUIBB  QIBBBI,  A  N.-D.  DE  LOURDES 

LE  8  JUILLET  1872.   (*)  .   : 

Il  y  a  enyiron  trois  ans,  Mlle  Louise  Gibert  teasentait  les  premières  at* 
teintes  de  la  maladie  dont  nous  aUons  raconter  la  guérison  merT^leuse. 
Cette  infirmité  oonustiut  dans  une  dbseniBe  complété  d'appétit,  et  dans  un 
état  de  faiblesse  générale  qui  l'empêchait  de  Aajsoutenir^  et  de  iaire  ub 
seul  pas  sans  le  secours  d'un  bras  étranger. 

Tonty  dès  le  début,  fut  mia  en  œuvre  pour,  combattre  le .  mâl|'  et  tout 
demeura  inutile.  Un  Tojage  même  de .  deux  mois  Ji-  twren  les  plua 
riantes  contrées  de  la  Suisse,  loin  de  ranimer  dans  la  malade  l'appétit 
disparu  et  les  forces  presque  éteintes^  ne  fit  qu'ajouter  à  sa  grandri^  fiiihlesse 
et  à  sa  lourde  fatigue.. 

Orne  mois  s'étaient  écoulés  quand  la  ntuation  parut  s*améliorer  ;  l'es- 
tomac  et  les  jambes  recommencènent  leurs  fonctions  ncMrmales  ;  mais  ce 
rétablissement  fut  loin  d'être  complet  et  surtout  de  longue  durée.  Vers  le 
mois  de  février  le  mal.  reprit  malheureusement  tout  son  em{»re.  !  Cette 
rechute  inspira  de  vives  alarmes  ;  car,  aux  fâcheux  symptômes  survenus 
dans  la  premidre  période,  s'^outaifc  une  toux  incessante,  qui^  au'  dire .  des 
médecins,  constituait  une  complication  des  plus  graves  dans  l'état  de  la 
malade.  •  r  . 

•■•.•^•■'•^' •  a.  Il  .air  ai.! 

Tous  les  soins  et  tous  les  traitements  reoommenoèrent  dès  lors,  sans 
plus  de  Succès  que  précédemment  :  le  moral  de  la  pauvre  ïualade  ^n  fut 
vivement  afieoté.  Un  marasme  dont  rien  ne  pouvait  la  tirer,  ud  dé- 
goût ufâversel,  des  larmes  presque  ooutitiueUes,.  tel  était  aea  état  au 
commencement  du  mois  de  juin.  A-beut  decreasôurces,  les  médecins  lui 
eonaeillèrent  fortement  la  distraction  dels  voyages.;! mais  le  mortel  dégoût 
qui  la  travaillait,  ainsi  que  les  résultats  piurement  négatifs  du  précédent 
voyage,  lui  firent  rejeter  bien. loin  cette  proposition  chanceuse. 

C'est  dans  ces  oûrconstances  ai  cruelles  que  le  père  d.e  la  jeune  personne 
entre  on  soir  dans  l'égljuM  de  la  paroisse,  pour  demander  à  Dieu  d'a4pucir 
la  peine  de  son  cœur.  On  était  au  mois  de  mai,  qui  est  le  mois  d^  ^larie, 
et  c'était  l'heure  pour.la  réunion  du  sojit.  La  lecture  roula  sur  un  nûracle 
accompli  au  rocher  dix-huit  fois  consacré  de  Lourdes  ;  et  l'objet  de  cette 

^ — - — _  ^_^ ■ ^ 

{*)  Ce  récit  dont  nous  ne  connaissons  pas  Pauteùr  nous  a  été  envoyé  et  garanti  par  nn 
Père  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
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insigne  iàYeur  était  un  onfimt  tr^vaiU^  à  jpQu  pràs  du.  p;»ême  m^l  qua  celui 
qai  lentement  jûaftit  moucir.'Cetti). jeaoe  l^ersflnpp^'.  .  .      .?:.■: 

La  coïncidence  twpjp^^of^  pàre^il  croit  jr  yfi$ur.r£iugure  i^jini»  faveuf  -^m- 
blable.  Aussi, de ;rekOT4k^ nilieudep âcM^î) &'esitxîea.djeLpUi3 eipi^cessé 
quedenuuaâfe9tef.aea.iffe88enteent»fBtr8e9e8pér^^     . v.  . 

Le  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lourdes  fut  résolu,  encouragé  £ar  une 
amie  .d^-la  Aiakde,  accueSli  par  cette  dernière  avec  joie  et  avec  un  grand 
espoir  de  guérison. 

Déjà  le  jour  du  départ  est  fixé.  Mm  qni  n'admirerait  ici  les  desseins 
de  la  Providence  ?  P<>ur^  arriver  liurfièù  tsEutr  sbtihaité,  il  fallait  traverser 
IcB  eaax:  Â)ftBiê^itkUêSûm  iiiàk  4»'4avkil'ii4'^nm  va^M-  rèfltoaeité  4  la 
farnSe^tmiesuMiiiu^DAC  de-îU-t^îtt 

Dieu  le  pétta^  .dnsi:  pour  nifmiiwthr  dairafitage  htpntssaiioe  et  la  booté 
deMàiieu'  G^ét^cfêat iJiwiBlBrm  de  la  malade, 

l'aggrava  très-sensiblement.  Saxtil'ami'd'^ui'  Seeteur  de  MarseUle,  M. 
Dugaa^  qbiaeiroavait.pav  hasa^  liiuoeaiîeu,  <m  se  mit  itnoiédiaSbement 
eni  routé  penr/ls  Ghrottaide  irfmrdèB,'jeà  l^[>n'9niva  I»  80  juin. au  aoîr* 

tl'étâBt'.ùa'dimanicbe». '*!--.■:'. :i.'.  -     ■ 

Trop.  fiJâgnée  pour,  se  rêadfejd&iaitd  à  la  Gratte,  la  pauvre  malade  fut 
obligée  de  prendre  quelques  heures  de  repos  et  de.dîS^rer  sa  viâte  jus- 
qu'au lendenuDD.  :  Encore,  la  voîtore  diût-^eile  Ja  prendre  &  l'hôtel  pour  la 
eondtiire  au  lieu  de  P Apparition  ;  6n  la.  porta  ensuite  plutôt  qu'dle  ne  se 
traîna,  veia  la  grille  e&  iba  pèlerais  ont  coutume  de  s'agenouUler. 

Id  laifla(>oa-1a<parlBveUeiDSne.  C'est  à  iaUedi  nous  révéler  ce  qui  se 
passe  an  ocBuridapsee  doux  moment  x>à  l'enfiint  qui  souffire  tombe  aux 
pieds  de  Odlé  qui  est  la  odnsolatrioe  dé  timtef  lea  dooleuvs. 
f  M.  Je  ne  pmsdire,  écrivait-elle 'quelques  jours  après,  l'indicible  émotion 
que  j'éprouvai  en  saluant  la  blanche  Madone.  Force  me  fut  de  fondre  en 
larmes  en  présence  de  tout  le  «londe.  Je  restai  longtemps  en  prière,  ap- 
puyée centre  la  griUe  et>de  tout  mon  coeur  je  suppliai  la  Vierge  Immacu- 
lée de  me  guérir.  Bientôt  après,  •  je  m'i^preche  de  la  iV>&tttiie  miracu- 
leuse ;  pMne  de  eonfianee  je  beîs  deux  verres  de  cette  eau  qui  rend  aux 
malades  la  santé  et  kiivigueur.  Une  -voix  semblait  médire  :  ^^  Tu  ne  seras 
pas  (Nic4re  guérie  ;  "  mak  dam  iefoad  de  mon  ccsar,  j*étaia  intimement 
persuadée  que  ma  bonne  mère  me  guérirait." 

Après  avoir  ainsi  répandu  toute  son  âme,  laïnalade  retourne  à  Thôtel 
avec  sa  fiEumlle.  L'heure  du  déjeuner  arrive  ;  eè  se  met  à  table.  A  son 
grand  étonnement  et  à  la  surprise  de  tous  les^ÂenS)  ^elle  man^  avee  appé- 
tit et  avec  délices,  de  tous  les  mets  qui  lui  sontoflerts. 

C'était  plus  que  le  prélude  de- la  grâce  sollioftàe,  et  ce  eommeiieement 
de  guérison  était  d*autant  plus  extraordinaire,  que  ce  jour  même»  avec 
l'absence  d*appétit,  dispanûssût  encore  pour  toujours  cette  toux  qm  in- 
quiétait tant  les  hommes  de  l'art. 
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Upe  ^Rbb  reeoimiiBiancfi  tpMt  Uiigit&«#  Hjk'  iUMmM  «t  MM  ^Mière  con- 
fiaisco  pour  dès  fiureiifb  {dàè  jgrmdM  «t  ootoji^IètiM,  ieb  ibreMi  lei^ttèMiaiétifls 
qui»  le  lefaSéiiniit,  nWrdv  nffiênàretit  àos  f^ettf  p^^btfèlè  4)i^1lié  dès 
miFiflta.  O  cdàcideiMie  ddlr^iiâiMiBé'  l o^4«ait lé^Sl  Jufltet, fStef de là;VÙfita- 
tioA  dël ImSainte  l^erge;  MMitf*'pé«téétÂeIië- tti» ptà  eouriiré 4^ tttt'ebfknt 
qoitedtttde'd'k^pm^Urtkntévr-  '■'■  -    ■  '/■  ■■•;»■■  -'^^  '" 

Aprèe  qii6lqitii|iABtiiit8de^^rfè»M;'<iélIel<;i'^  Éebiâjgnet  âflinBlé^pfeditie:; 
elle  «s  eort  ptofbrt^  qa'avparaVâtot,  eft  an  prix  dé  quelques  effiirtas,  eDe 
peut  marcher  qnelqaefl  pas.  Sa  prière  monte  plus  ardente.  Elle  ne  donte 
naDtiiMOit  ffaé  Mari»  tiërwûM'tàêMà^  «é'  fôS  à  l^<pren^;  Aiatà  insisiiera- 
t^B#  jisqu'à  <H)taq)tMe'^g!iÂiMn';'eilè.tfèSôèndtM^  la 

]H8eme,  {ddii  èonAatité  tjfèe  j^Bàîs. ^*A1à  suite  dA>éêVte  nxittéMiôiii  et  de 
frietieitt  iSJj^C^S^aA^ëé'lW'd  ili&ràoifletiM.'ttfiè  Vie  iitniVéHe  ^- 

•cdto  dans  9éëlA^M)i'tlà'\  et  sèrf'jamlbesjttttqti'àlors  tisteattés  dans  la  ^aptl- 
iàê  d'iÉM'iynèné  sdiJliâSé,  peS^^Mt  ta  sMitènir,  et  avancer  d^elles'mgmes. 

iSftfiii  èèttè'tb6ifae"ea!i'pri8e  ^libStoéti)  MrhlâgeMSéaleflûM^ 
^  déraciiM  W^tmà-;  i»ifapl^e  en%fi(Âii/élle  Sdî'i^H^^ 
Bïait  la  pardysie  fles  jàinbes. 

An  eemblè'de  ses  vo^tix,  la  BfàlaAè  alla'  sanartedet,  ce  jbur  él6mé, 
offinr  en  actions  de  grâces  à  la  Vierge  Immaculée  un  cierge  àDum^, 
q^lK>le  de  l'aitientè  pridre  qtd  brAlidt  chxis  son  âme  ! 

La  neuyaine  de  messes  projetée  pour  obtenir  la  guérison,  se  changea 
en  une  neuvaine  d'actions  dp  gtâces.  En  outre^  comme  la  jeune  mira- 
culée avidt  promis  de  revêtir  la  blaiiche  robe  et  Ir'ëcharpe  d'azur^  elle 
s'arracha  de'  la  Grotte  bénie,  parée  de  ces  symboliques  livrées,  appor- 
tant dans  sa  fiunille,  avec  tous  les  parfums  de  Pamour  de  Marie,  la 
joie  et  le  bonheur  d'une  reconnaissance  étemelle. 

Oui,  Vierge  de  Lourdes,  vous  êtes  le  salut  des  infirmes,  Salut 
infirmorum, 

— On  écrit  de  Some  : 

^*  Le  B.  P.  Sempéy  supérieur  des  missionnûrers  de  Notre-Dame  de 

Lourdes,  yient  de  quitter  Borne,  où  il  a  séjourné  quelque  tempe,  pour 

réf^er  certaines  aflhîraa  .nUtiireft.à  i'ttcmpa*  importante  dont  il  a  la 
direction. 

^^  Ses  démarches  ont  eu  un  plein  succès.  Le  Saint-Siège  a  dûgné  ap- 
prouver l'archioonfrérie  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  récenmient  érigée, 
de*môme  qu'il  a  attaché  de  nombreuses  indulgences  à  la  nouvelle  et  msr 
goifique  chapelle  élevée  près  de  la  grotte  miraculeuse,  où  la  sainte  Vierge 
a  apparu  à  la  jeune  paysanne  de  Lourdes. 

^^  Avant  de  quitter  noire  ville,  le  B.  P.  Sempé  a  eu  l'honneur  d'être 
admis  en  audience  particulière  par  Sa  Sainteté,  à  laquelle  il  a  offert  un 
album  contenant  la  coUeetion  complète  des  vues  de  Lourdes.    Cet  album 
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magnifiquement  relié  était  orné  de  beaux  fermcnrs  d'argent.  Aux  quatre 
coins,  on  admirait  des  figures  d'anges  et  au  milieu  les  armcnries  du  Sou* 
yerain-Pontife,  aussi  d'argent,  le  tout  en  relief.  Un  semblable  album, 
mais  ayec  une  reliure  plus  sim|de,.  a  été  <iffert  par  le  R.  P»  Sràipé  à 
leurs  Eminences  les  cardinaux  Patriâ,  vicaire  de  Sa  Siûnteté,  et  Pitra. 

<<  Le  nûraole  de  Notre-Dame  de  Lourdes  est  trop  généralement  connu» 
pour  que  la  présence  du  R.  P;  Sempé  à  Rome  n*ait'pas  été  remarquée. 
Aussi  a  t-il  reçu  la  viâte  de  plusieurs  éminents  pMSonnages  d0  notre 
ville. 

^^  Le  pieux  misuonnaire  a  d'ûUeurs  eu  la  oonsolatioii  d'dtre  témoin  i  Ro- 
me même,  des  merveilleux  effstsde  Teau  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 
Sans  parler  de  plusieurs  guérisons  attribuées  à  une  protection  spéciale  de 
Notre-Dame  de  Lourdes,  il  y  en  a  eu  trois  qui  devront  oertainenent  fixer 
l'attention  de  l'autoritéj  seule  compétente  à  prononcer  un  arrêt  sans  appel 
sur  les  miracles.  La  première  est  celle  d'une  jeune  fille  paralysée  de  tout 
un  câté^  et  qui  a  recouvre  presque  instantanément  l'usage  de  la  parole  et 
des  membres  ;  la  sec<mde  est  «elle  d'une  jeune  enfant  attsqnée  d'une  fièvre 
cérébrale,  que  les  médecins  déclanûent  incurable  ;  les  détails  nous  man- 
quent pour  la  troiaiàme,  mus  on  nous  assure  que  le  miracle  a  été  aussi' 
palpable. 

^^  La  nouvelle  de  ces  guériscms  s'est  vîle  répandue  dans  notre  v31e.'^ 


Deux  petites  pièces  de  poésie,  qui  nous  avaient  é^té  envoyées  pour  être 
publiées  dans  notre  Revue,  n'ayant  pu  trouver  place  dans  cette  livraison,, 
paraîtront  dans  la  suivante. 
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CONSECRATION  QB  MOB.  BDO^ARD  CHARLES.  FABRB. 

,  .      . .  .  • 

La  coDtécEntkm  d«  Mgr.  VaVre,  ëtdque  de'OratiteopoHs'et  coadjnteur 
dé  Mgr.  de  Manta:^  a  eu  Hot,  jeudi  dernier,  aa  Oésa^  avec  la  plus  gran- 
de ■rttennitf  an  uifiev  d^iia  ^ooeotnB  immense  d- ^Têqneë,  de  prêtres  et  dé 
fidèles.  ■  Noos  emprontona  «a  NouvHm-Monde  les  détails  qni  sinvent  : 

a  Le  cbcBor  étinceliat  d'or,- de  hunières  et  de  ^eire.  -  B;  Q-.  'Mgr.  TAr- 
ehevfiqiie  Oonsâoratear  oeonpait  le  tiùae  d'honneur  du  edtë'  de  PEpttre, 
ayant  pour  principaux  officiers  Mgr.  Yinet,  M.  le  Orand-Vicaire  H  Moreau, 
M«  le  Chammie  SKoks,  et  M.  Liliberté,  anmdnier  de  rArehevficfaé. 

<< De  chaque  eâté  de.  Fautel  «e  troayaient  les  sièges  partienliers  des 
Ténérablès  Efâqneé  suivants  :  Mgr.  Ckdgnesy  Mgr»  de  ^k^briànd,  Mgr. 
Joseph  LaBooque,  Mgr.  (Siaries  LaBoeqne,'  Mgkf.  Sweèney,  et  Mgr. 
Wadams.  En  fiice  de  Tautel,.  TElu  Mgr.  Fabre,  et  lei  deux  Evêqnes 
assistants  Mgr;  Pinsonneanlt,  et  Mgr.  Laflèche.  Dans  les  principales 
itiDes  da  chœur,  oazwuirqtiait les  Yicaires-Génëraux  et  antres  dignitaires 
des  divers  diocèses:  MM  J.  Raymond,  Y- G.,  J.  Crevier,  V.G.,  T.  Ha- 
mel,  y.  G.,  Z.  Moreau,  Y.G.,  T.  Caron,  V.G.  MM.  les  chanoines  Leblanc, 
Lamarche,  et  Ed.  Moreau,  Rév.  P.  Sache,  J.  Baile,  Sup.  S.S.,  J.Anbry, 
H.  L.  Gironard,  J.  Boucher,  etc.,  etc.  Un  nombre  extraordinaire  de 
prêtres  remplissMtles  deux  chapelles  adjacentes  qui  suffisaient  à  peine. 

^^  A  9  heures,  Mgr.  TArchevêque,  ses  assistants  et  leur  suite  entrèrent 
au  chœur  en  procession  solennelle.  L'Evêque  consécrateur  monta  à  l'au- 
tel et  prit  siège  sur  un  &uteuil  placé  devant  le  tabernacle.  Sur  deux 
autres  sièges  au  bas  de  l'autel  se  trouvûent  les  é  vaques  assistants  et,  en 
face  du  Consécrateur,  l'Elo  assis  sur  un  tabouret. 

^^  Le  plus  ancien  des  assistants»  Monseigneur  l'évêque  de  Byrta  se  leva 
bientât  et  dit,  en  s'adressant  auconsécrateur  :  ^'  Bévérendissime  Père,  notre 
mère  la  Sainte  Eglise  demande  que  vous  consacries  évâque  ce  prêtre  qu'- 
elle vous  présente.'* — ^'  Aves-vous  la  Bulle  Apostolique  î"  répliqua  l'Ar- 
chevêque— "  Nous  l'avons  répondit  l'asnstant,  et  le  secrétaire  lut  alors  la 
Bulle  du  souverain  Pontife,  créant  Monseigneur  E.O.  Fabre  évoque  de 
Gratianopolis.  ,  Cette  lecture  terminée,  l'Archevêque  dit  :  '^  Rendons  grft 
ces  à  Dieu  ;"  après  quoi  l'Elu  vint  se  mettre  k  genoux  devant  lut,  et  prê- 
ta, les  mains  sur  l'Evangile,  son  serment  solennel  à  Dieu  et  à  l'Eglise» 
"  Que  Dieu  me  soit  en  aide,.dit-il,  et  ses  Saints  Evangiles."  Poisse  levant, 
il  reprit  sa  place  en  fisioe  du  consécrateur,  qm  procédaïà  l'examen  ordinaire 
BUT  la  Foi,  sur  les  mœurSf  et  sur  les  dispositions  de  l' Elu  pour  se  conformer 
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«n  toutes  choses,  aax  Saintes  Bègles  de  TEglise.  Alors  commença  la 
Sûnte  Messe»  au  grand  autel  pour  le  Consécrateur,  et  à  un  autel  yoisin 
pour  l'Elu." 

Le  chant  était  exécuté  «ItpimfL^ÎYepieofe  pat  ka  Elèves  du  Collège  de 
Montréal  et  les  Eldyes  du  Collège  du  Gésu.  Une  Messe  en  plain-chant  à  4 
parties,  soutenue  par  un  nombreux  orchestre  et  l'orgue  tenu  par  le  jeune  M. 
S.  MîtBhèU  ia.?fKimt  Je^iltaB  -ghmd  tSék  -  on  «  rtiemetït^  T&nir  à 
Moutréal  up  fi  gi^ft{|4;]^9mbre4e*iy!!)i;p.#i!4îii^^  ejreriBéi  à. un  si 

pelait  ei;iaén^^  ï«»  i^a^  ^j4fc  <^4i^t  ^jJiyCà.JiènsKiSaâts  flu :^ége 
de  Jj^oi^fyip  »i  les  inatr^ipeiUa  p^fi^'^ai^ettf^t  iiiftttro::4ki^aiii&^M.  Larue 

fli  ^vwtg^Quflemept  ce^|^^dans^te  a»(mdtf  • 

/Ï4e  j9jerpon)d«nné,par;Jle.P.-TFu46itfi  4e  iB,«o((iiâi(!doaiâblat0/  pkln  de 
piété;^4'|9i)ptiai^.i^  (ttru  ,trdr,h(^«^9uafi9teti  apprciprié  ft  Viùtpoauà»  c6- 

Rien  nVdonçinanqu(§.  à  oejbte.^diete^|iï>ar  qà\éïlb  rëpondil  à  l'at- 
t^te.^  anxii^ntiineikts  de  j^oat»  raisigtei^cft» jdbnt  lèa'  vœux  gè>BOPt  ren-  * 
conirép  en  œ  jopr,.  ffip.dfob.taiiiri^rI)iAaifcu4>i«MiBié>el-M^ 
Çoneaç^ré»  una.carriàceipleiae  d^^nK^riita^i  die)Coi»UiBiUMi  ei4e  Bonàewr. 

.   Cadeaux  faits  à  Sa  Grandeur  Mgr.  Fabre. . 

Ckapenu  a?M.^radfl  Tiarts^pësenté  f>ar  MM  ^  Sv  Ménard)  «littpèlam  dès 
JBdigieuses.dtifôQ.Pastèuty  et.F.iKaTanagh^-chapelfttn  des  Sèeartldé  la 

PjTpyîd^oe^:     ■-.  :i.:.r.  .  .    ..:';.".    ..!■■•.     ...... 

3J«AiaeU^  Uanebe  on  !ârtlp.d'argeat^  dbnné»  par  ies  'ibetnbres  -de  l*Union 
St.  Jos^fib^  .-■.  ^i   • 

Aube  de.fiaiin  ei  g^ds  en  soie,  présentés  )pMr  les  chunes  du  B<m  Pas- 
teur, -j  ■ 

Bqchet  par  les  Sœiira  de-  Ste.  Anùe.  j 

Deiuc  tunicieUefi  en  soie  ixHige,  par  un  ami. 

Matkielktum,  par  les  Sœurs  de  Jésua^Maiîe. 

Soutane  violette,  par  les  Soeurs  de  la  Providence. 

Souliers  en  drap  ^'argent,  et  gants  blancs,  par  M  Je  Chanoine  I>blahc, 

Souliers  nrages  et  gants  de.même^couleuf*^':  par  lee- Révérendes  -Sœurs 
4ie  l'HâpitatGénéral.  ^ 

MStre  ornée  de  pierres  précieuses,  par  Madame  Sincenties. 

Mitre  en  or;  nuire  simple  et  un  rochet,  par  les  révérendes  Sœurs  de  hi 
Congrégation 'dd  Notise-fiame. 

Croix  pectorale,  ornée  de  pierres  préoieuses/ par  Mgr.  'Yisiet.  ; 

Chaîna,  par  la  bmiUa  Gravel. 

Ailnean,  par  Thon,  juge  Bertelot. 

A«lre  aùiteiï,.pir  M.  Lapierre,  «uré  de  Si.  Henri. 

Mîésel  splendide/rebonvertm  drap  d'avgent,  témmgaage  d'ostjme  des 
paroissienB  de  la  Pmnte-Claire,  awàenne  paroisse  de  Mgr,  Fabre. 
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Ai^àve  eoperbe,  .eu  liiîgfpt .çu^l^  àotmée  par  Mm,^axaBl(Sfi.  ; 
La  jeimease  de  MoDtr4a)i  VT^wlu  ausâ  dcmnen  àfMg^.'Ffhre  im  témoi. 
gnage  partiçoKerde  sa  Toeçixmaiasf^cice^  pour  le  i^^  que  SaiOrao^^ur  a 
xDo^tlç^  pofir.eile..    Elle  a  B9iifioi^  la  jeliesomoKe  de  f220:poar  ppéseater 
à&,(îir^deiiç,^ej4roi|::pe«tpn^  Oei'40vz:mor- 

eeanx  pinéekjguugnMf^  en<argQ^t,.8ar  jaqael  sont  gray^a  ceqrmota: 

Témoignage  de  reconnaissance  ^  !    ■' 

•  .*'■■■  j  '  'i-'  T      't'f»   ' »•••['  (Miert '. . i '"•  !*>'■!  ■  ' .  "..r         ■'     .   !  " 

-.■'•   ^ .  ;-.%  \' r'  :.v-.;;:v,^eMeiiiir6aV-iT  r'-;  ..    "^ 

..   r    .  Sa  GcaBideor  Mjgr.  fid«.G».J*i(l^3    .  . 

t.,,..  '  JSvdqoe  de  jSvatiaiifpolis,.  :  • 

.à-l^fccaaioa  dc|;sûnaacrd|: 
.Je  premier  mai:  187S..  ' 
L'^tai  en  argent  ,eâfe.i;^oferai6  loM&âfaef  dans  ii|ijrk|he;éorin.ea  velours. 
Vcnoi  maintenant  lea aiapea  dp.A|[onse)gneur^flNEe:.  -^         .  *    ij.. 
Fond  d'or^  er|ii4  d'un  «gneau  paaoali  portant :^mM|  croîz'de  gaenle.à  la- 
quelle est  suspendu  •un .  oriflamme  ei^  ^rgexiti  ^olm^^gë  d,'«me  f^t^tq  cx^afx,  de 
gueule;  chef  d'aaur  ekaigé  d'une  mitres  entre,. cl^uji  étoUes.,  L'écu, 
an baB.dnqual noua.liaoQ0:l|a^deyi9e  ^MiL'Jtde lU  Znifp/c/^.iNykaurmoiité  du 
chapeau,  orné  de  glande^  * 
Voici  la  significatbn  de  la  belle  devise  de  Mgr.  Fab^  : 
Lmitasp  Douceur,  est  représentée  par  l'agneau  ;  Fide*^  Fo^  .e9^t  repré- 
sentée par  la  croix  ;  les  deux  étoiles  représentent  les  deux  préoiédents 
Evêquea  de  Montréal^  et  h  mitre  représente  l'épîfloqpat^  .:..'•.      i  * 

.11       .•1..I      1.  ■•■ 
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Vouveliss  de  la  Htalé  MPAtlIC. 
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Nous  empruntons  à  la  OoMMe  dwMiSi  la  lettre  âtii vante  : 


.4 


^^  Les  journaux  '-  de  £ome.  ont  miaen  oirculatioa  .les  ilouvelles  les  plus 
étranges  sur  Tétat  de  la  santé  du  Spaveirâi-Poati£9r  A  les  entendroi  Sa 
Sûnteté^  prise  de  douleurs  intolérableStest  très  mal  dlep^i8  plusîeur&jours, 
ce  qui  aurait  sérieusement  inquiété  les  médecins  et  jeté  Teffiroi  dana  tout  le 
personnel  du  Vatican. 

"  La  vérité  est  que  le  Saint-Pàre  a  ressenti  pendant  deux  ou  trois' jours, 
de  légères  douleurs  riiumatismales.  Mais  ce  malaise  a  été  au  fomi  vile- 
ment inmgnifiant  qu'il  n'a  pas  dû  interrompre  le  cours  de  ses  réceptions 
quotidiennes.  En  ce  moment  il  est  par£ûtement  remis,  et  il  plaisante,  vo- 
Tontiers  sur  les  exagérations  des  feuilles  révolutionnaires. 

<«  Seulement,  comipe  à  son  grand  âge  lea  précautions  minutieuBes  sont 
aécesaairea^  ses  médecins  Tomt  prié  de  garder  la  chambre  jusqu'à  la  dis- 
parition complète  des  douleurs  rhuaiatismalei.    C'est  donc  aasis  sur,  son 
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lit,  qae  Pie  IX  a  donné  ses  audiences  et  qa^  a  reçu,  en  aTril,  S.  A.  I.  le 
grand-dac  Wladimir  de  Russie,  de  passage  à  Rome.  Ce  prince  ëtait  ac- 
compagné du  commandeur  Kapnits,  chargé  d'&ffiJres  de  Russie  près  le 
Saint-Siige  :  il  a  été  profondément  touclié  du  bienreillant  accueil  que  hd 
a  fait  Sa  Saiiiteté.  En  sortant  des  appartements  du  SouTerain-Pontife, 
Son  Altesse  Impériale  est  allée  préseAter  ses  hGfmmâgeis&  Son  Eminence  le 
cardinal  Antonelli. 

^*  Puisque  je  parle  de  ce  prince,  je  dirai  que  les  négociations  dont  il 
est  chargé  par  la  Rusrie  ttuf»^  du  Saint-Siège,  prennent  en  ce  moment 
une  bonne  tournure.  En  présence  de  la  fermeté  du  Vatican  sur  la  ques- 
tion de  la  litur^e  en  Pologne,  le  gouvernement  russe,  soit  politique,  soit 
désir  sincère  de  s'attirer  les  sympathies  de  Rome,  a  presque  abandonné 
ses  prétentions  à  cet  égard,  di^  sorte  que  le  phm  grand  obstacle  à  une  en- 
tente entre  les  deux  couA  est  sur  le  pcMnt  de  disparaître. 

^^  Le  Pape  est  au  lit,  vous  u*je  dit  Sa  couche  est  basse,  étroite  et 
dure  comme  un  lit  de  camp.  A  droite  et  &  gauche  sont  deux  guéridons 
couverts  de  papiers,- de  lettres,  à  la  portée  de'Ià'mun,  et  une  cassette  de 
fonte  très  humUe  oH  S6  trùuTênfc  dès  rouleaux  d'or,  des  billets  de  banque 
que  Vie  IX  distribue  en  aumône  pour  les  besoins  de  TEglbe  et  des  pau- 
vres. Rien  n'est  ttilgaire  dans  l'attitude  ou  l'habillement  du  Pape, 
mais  tout  est  rimpk,  modeste,  d'une  propreté  rigourevTse.  Sur  un  Ht  de 
camp,  il  est  vêtu  d'une  veste  épaisse  de  Itdne  très  blanche.  H  a*  la  tête 
nue,  et  l'on  voit- au  bord  du  guéridon  |de  droite,  sa  cfalotte  blanche  et  une 
tabatière  de  corne,  dont  les  deut  faces  portent  l'imagé  du  Christ  et  de 
la  Vierge. 

"  Près  du  lit  se  trouvent  quelques  escabeaux  de  bois.  Dès  que  le 
grand  Duc  est  entré,  Pie  IX  lui  a  dit  aimablement  : 

^^ — Je  prie  Votre  Altesse  Impériale  de  s'asseoir  près  de  moi,  sur  ce 
siège  de  bois.  Je  n'en  liTpas  d'autre  îcL  ,    .       . 

\ — ^Très  Saint-Père,  a  répondu  Wladimir,  je  remercie  Votre  Swnteté. 
La  forme  de  ce  si^ge  est  vénérable  et  je  Pai'  toujours  admirée  :  on  la  voit 
telle  quelle,  dans  les  anciennes  frdÂjues.  ' 

^* — ^Ah  !  Que  voutés'vous  ?  a  repris  le  Pape,  nous  avons  la  mission  de 
conserver  la  vérité,  et  nous  étendons  cette  mission  jusqu'aux  détails  de  la 
vie." 

«<  Comme  j'ai  rencohtée  dans  un' salon  étranger,  tm  dé  mes  anus  de 
l'entourage  du  prinee  ktisàè^  je  me  suis  empressé  de  noter  ces  petits 
incidents.  '  •  ■  r 

Nous  Itfons  dailS'fe  Jtmmàl  de  Florence  ; 

'^  Nous  n'avons  pas  ft  revëiiir  sur  tout  ce'  qtfe  nous  avons  dit  relative- 
ment à  la  sainte  du  Sdiht-Fdre.  '■  Nous  avons  tenu  jotrr  par  jour,  le  lecteur 
au  courant  dès' 'diflHreùtes  phasêë  dé^TindispoGitiôti,  plus  douloureuse 
qu'akltteanté^,  dont  iFn  été  afflige  ;  no^'avoui^  cité  les  non»  des  personnes 
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qu'il  a  reçues, rapporté  les  paroles  qu'illeur  a  adressées;  en  un  mot  nous 
n'avons  rien  négligé  de  ce  que  noas  re^rardons  comme  le  plus  sacré  de 
nos  devoirs  :  celui  d'informer  les  catholiques  du  véritable  état  de  santé 
de  leur  Pare  commun. 

^  Dieu  nous  accorde  la  consolation  de  pouvoir  ajouter  aujourd'hui  que 
l'amélioration  continue.  Sa  Sainteté  a  pu  se  lever  dans  la  matinée  de  ce 
jour,  10  courant,  et  assister,  sans  en  ressentir  aucune  fatigue,  à  la  célé- 
braticni  du  saint  sacrifice.  Elle  s'est  toi\joux9  tenue  debout  ou  agenouillée 
sans  se  sentir  obligée  de  s'asseoir.  Dans  la  journée  Elle  a  reçu  plusieurs 
cardinaux  et  d'autres  personnes  qui  toutes,  l'ont  félicitée  du  visible  réta- 
blissement de  sa  santé.  Elle  a  accueilli  ces  félicitations  avec  sa  bienveil- 
lance accoutumée,  et  Elle  les  ra  jeconnu  justifiées  ;  Elle  a  ^t  ne  ressentir 
plus  que  quelques  douleurs  à  une  jambe,  ce  qui  l'empêohait  de  rester 
longtemps  à  genoux." 

»  ■  ' 

LA  PRBHIEBE  FI^UB  DU  PRINTEMPS  OFFERTE  À.  MABIE. 


La  terre  a  rerêta  eon  habit  de  rerdnre, 

Lei  Mbrei  dei  Ibrftts  ont  reprif  leor  parure. 

fior  le  bord  d'un  miMeau  je  découTre  une 
flenr  ; 

^ondaia  à  eet  aspeoi  a  treiiaUli  mon  çœnr«| 

Je  la  CQeUleyet  j'aocoaiepOnc.f.o&ir,  5  Marie 

Ce  Uf|  qui,  le  premier,  naquit  daasja  prairie. 

De  la  main  d'un  en&uit,, en  ce  pcemier  beau 
Jour, 

Reçoie  ce  fkible  don,  gage  d'un  grand  amour. 

Souffre  que  du  printemps,  henreuie  aes- 
lagère, 

Cette  fleur,  sur  ton  front  juiraiBee  la  première! 

0  Lis  trop  fortunô  1  pour  la  Reine  des  i}\éax 

Rzhale  tes  parfums  les-  plus  dWcieux  I 

j 

Sons  son  regard  béni,  ta  charmante  coroUe 
D«  les  attraits  diTins  formera  le  s/mbole. 


Que  f  aime  à  contempler  tes  briUantea  cou« 
leurs 

Smbldme  des  rertus,  Image  dés  grandeurs 

Que  je  Tois  resplendir  dans  le  cœur  de  ma 
Min, 

liais,  hélas  t  ta  beauté  ne  sera  qu'éphémère, 

Et  la  Fkuir  de  JâM»i  dans  le  Jardin  du  ciel 

Toujours  conserrera  son  éclat  immortel. 

Contre  elle,  Tâinement,  mugirait  la  tour- 
mente, 

pBS  fovgeox  aqnUotts  la  rage  est  impuissante 

Toute  fleur,  ici-bas  se.  flétrit  en  niijoor, 

i  jamais  dans  mon  ccsur  ne  s'éteindra 
l'amour. 

-Si  l\)^ikle  d'an  lis,  6  Tierge  tutélaire  I 

À  pont  Toi  q^lque  diarme,  exauce  ma  prière, 

tonèioilànt,  tu  lésais,  n'épronre qu'un  désir  : 

ViTré'.dans  ton  amour dans   ton  amour 

mourir  M  t 


:.••.. 


j . 
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'  ■  ■ 

I      .  ■ 

DE  M.  Lkon  Vincent  Villeneuve,  prêtée  qe  Si.  Sulpice. 

Une  belle  vie  vient  de  s'éteindre  :  une  vie  de  sacrifiées,  detrftvîu  et  de 
bonnes  (euvrea  ;  une  vt0  de  lèle,  de  piétâi.unci  lâe  (pleine  de  mérites.  Ceux 
qui  en  ont  été  les  témoins,  intime^  la  pleurent  ;  ceux  qui  n'en  ont.  vu  que 
les  œuvres.extéri^qrês^  à  quelque  croyance  qu^ils  appartiennent,  ne  peuvent 
lui  refuser  leur  ad'nûr&lSon,  et  tous  la  i^gréttent  sincè)reiûefnt.' .' 

M.  Lédùara  ^ccnt  Léon  Vaienèuire  était  né  le  T  jantîcr  1808, 
d'une  doff  figooillie  le»  plus  hoiioràUetf  de  Tulle. 

Son  <à()urfed-huoi8iâtfeaaColIégQBo]fiade  Clerment  Ait.  solide  ;(1):  bob 
éducation  de  geutiUjioinnie;  fut  complète^  îl  sut  l'équitation,  l'escrizxie,  k 
natation  ;  il  pq9e^d&  d^^  .cpnn^i^ancês  variées  daios  toutes  les  bf^ch^^  de 
l'bistoire  naturelle,  et  u  v  àp^rikit'tlii  'cofij>^'oril  observateur;  capable  de 
découvertes, B^  y  ènt  einWssé  une  spécialité;  A  toutes  (^connaissances 
il  ajouta  plus  tara  des  notions  d'architecture  et  de  médecine,  pour  répon- 
dre aux  besoins  de  son  ministère  ou-des-emplois  dont  il  fut  charge. 

En  1829  il  terminait  son  cours  de  Théologie  au  grand  séminaire  de  sa 
ville  natale,  il  n'étidi  Vmê  Diacre,  et  déjà  il  fut  chairgé  dans  ce  séminaire, 
du  cours  de  Dogme.  L'année  suivante  il  fut  promu  au  sacerdoce  :  d^à 
il  possédait  toute  la  confiance  de  son  évêque,  lequel  remploya  dans  les 
négociations  qui  appelèrent  Saint  Sulpice  à  là  direolSon:  du^ûrand  Sémx- 
naire.de  Tulle.     .         .  ,/  ,      "  ' 

Le  jeune  professeur  entra  liu-mSme  dans  cette  Compagnie^  pour 
échapper  à  des  honneur  qu'il  ondgpaif,  éii  fiit  envoyé  à  Ijimogeèi)Ôur  y 
enseigner,  là  monde«(2)  Son  enseignement  fbt  clair,  métBodibue,  seriéfox  ; 
il  acquit  we  science  approfondie  de  la  MoMéqml  pfûs  twIVTûi  permit  de 
^'occuper  cte  travaux  ësumési.  sur  rapjflieâdoiû  des  prindj 


et  desContrats,  à  la  Lé^slaiâon  du  Canada.  .  Ces  études  m^es  par  fex- 
périence,  en  firent  un.homme  de  bo^:  conseil,  un  homme  d'affldres  et  d'in- 
telligence assez  rar^,  ppur  que.  Sir  Jotm'  Màcdonald  pût  dire  de  lui  &  Lady 
Macdonald,  que  le  Rev.  Messire  Villeneuve  était  un  des  prêtres  les  pliis 
éclairés  du  Canada. 

En  1888, M.  ViUeneuve  quitta: limoge^  poiir  se  consacrer  ^l'œuvre 
du  Canada.  H  fut  sept  aiia  économe,  au  CoUé^e  de  Mpntréàl,  pt  en  même 
temps,  professeur  de  Morale,  pour  les  ecclésiastiques  de  ce  Collège,  et  à 
partir  ae  1842,  pour  ceux  du  Grand  Séminaire.      ' 

En  1846,  il  fut  nommé  Directeur  'du  Collège  de  Montréal,  et  c^'est  hii 
qui  a  fonde,  en  grande  partie,  les  riches  collections  d'histoire  naturelle 

Su'on  y  admire.   H  fut  un  des  membres  les  plus  zélés  de  la  Société 
*Horticulture  de  Montréal,  qui  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  en  le 
nommant  Vice-Président 

Quatre  ans  après,  M.  Villeneuve  fut  appelé  à  la  Paroisse,  et  chargé  de  la 
conduite  des  fermes  du  Séminsûre  et  de  la  direction  de  travaux  divers  et  de 
constructions  importantes,  comme  celles  des  Eglises  do  Notre-Dame  de 
Grâce,  de  Ste.  Anne,  de  St.  Jacques  après  le  premier  incendie,  et  de  celles 
du  Grand  Séminaire  de  la  Montagne.  Sa  position  à  la  tête  des  Fermes  du 
Séminaire  lui  permit  d'encourager  les  Progrès  de  l'agriculture,  de  figurer 

(1)  Le  *il  août  1826,  H.  VUlenenve  fat  élevé  aa  grade  de  Bachelier  è»-Lettret  par  l'Aca- 
démie de  Glermont. 

(2)  Le  18  mai  1831,  Mgr.  l' Evoque  de  Tulle  envoya  à  M.  Villeneuve  une  lettre  qui  le 
sommait  Chimoine  honoraire  de  sa  Cathédrale.  Cette  lettre  commençait  ainsi  :  Te  eUgîtma 

uipote  gui  dœtrinâ  prœetUU  et  maribM. 
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daDB  les  coDCOiirs  agricoles  oosquels  il  obtint  chaqne  année,  plusieurs  prix; 
en  même  temps  elle  loi  procurait  l'oicoasion  d'un  bien  plus  élevé,  en  lui 
permettant  de  donner  de  l'emploi  à  un  grand  nombre  de  pauvres  gens^qui 
n^eussentpeut^tre  pas  trouvé  aisément  ailleun  de  l'ouvrage,  et  la  vie  de 
leurfiumlle.  * 

Doué  d'une  activité  et  dJune  énergie  qui  ne  connaissaient  pas  le  repos» 
Une  recula  devant;  aucun  travail.  Pendant  vingt-sept  ans  il  assista  régu- 
lièrement deux  fois  par  an  aux  longues  séances  du-  Bureau  des  Exami- 
nateurs  pour  les  Màîtràa  eti  les  Maf tresses  d'Ecoles  Catholiques,  et  à  lui 
senl  avec  l'Inspecteur  M-  Yalade,  il  en  supportait  presque  tout  lé  poids. 
C'était  nne  œavï«  de  a^le  et  d^in  ami  oe  Téducation,  dans  le  but  de- 
poumrles  plus  pauvres  paroisses  des  Campagnes,' de* "bons  Maîtres  et 
sartmii  de  bonnes  Maîl:ros69.siâ'éeôles. 

Ce  n'était  pas  enooreaBsev  peur- 9oni  aàle,  ei  oej^ncbint  4éjà  Mi  ftfdeau 
était  énanne;]iKE~ 
d'avantage.    Toujours 
la  p^e  et  dans 

rédama  comme  un  privilège,  tout oè  qui,, daiis  te  ministère  pastoral,  pouvait 
paraître  ]^niftle,  dur  et  ir^utant.  L^som  des  prisonniers,  le  service*  des- 
Aâlee  de  repentanoe,  les  salles  d'infirmes,  de  vieillards,  de -malades,  à 
l'HÔpital-Général,  à  l'Hôtel-Dieu,  &  l'Hôpital  Anglms,;  3  l'Hospice  St. 
Joseph  ;  puis  enfin  l'administration  si  difficile  de  la  mission  du  Lac  d^s 
Deux-Montagnes;  et,  dans  oe  choix,  il  né  mettait  ni  ostentation,  ni  ambition  ; 
îl  n'était  guidé  que;pàr  un  grand  esprit  de  fei,  et  avait  le  talent  de  tout 
fiûrn  toonier  au. service  de  1 -Eglise  et  au  bien  de  la  Befigion.  Pendant 
lingtttrois  àna  qu'il,  fut .  Àanâûer  des  Pauvres,  3  entra  en  rapport  avec 
tous  les  Etablissements  de  Charité  de  Moniareal  où  la  Religion  réunit 
toutes  les  misères  physique»  et  morales,  dont  surabonde  la  société,  que 
celle-ci  semble  rejeter  de  son  sein,  et  que  l'Eglise  catholique  seule  sait 
recueillir  avec  amour. 

C'est  dans  ces  asiles  de  Pînfbttuiié,  de  U  dpaleut,  de  la  con{\is\on  et 
des  salutaires  remords,  dit  u»  témoin  de  sà;yié,  que  M*  Tilleneuve  a;  con« 
snmé  lia  plue  grandis  piirtSe  de  son  existenic?e  sacerdotale^  occàpé,  du  matin 
au  soir,  à  viriter,  à  entendre,  à  conseiller,  à  confesser,  à '.encourager  et 
consoler  ces  ^buts  du  mondé^'et  .ces  pauvres*  victimes  du  malheur,  du 
désordre  ou  db  lajuQticè  de=  Dieu,  ou  m^ux  encdfe  'dia  sa  mi8.éricorde  et 
de  son  amour.  II  compreoait  avec  tout  le  tact  d'un  ccëtcr  dV,  leurs  souf- 
frances morales,  et  îl  employait  toutes  èdi!tes  d'industries  et  de  délicates- 
ses pou^  les  soulager,  Souvent  leurs  pébies  n'étaient  que  le  chfttin^ent 
de  leur  inconduite  et  l'on  s'étonnait  dé  son  indulgence:  ju'y  vouUz-vousfairey 
répondait^il,  J'en  mm-même^  besoin  que  Dieu  me  traite  avec  une  indulgenee  plus^ 
griinde  encore,  et  je  n*oê€r<U9  Veepérer^  êifen  agissais  ofutrement, 

La  bonté  du  cœur  fut,  en  effi»t,  un  des  traits  les  plus  saillants  de  ce  riche 
caractère  ;  et,  pour  nous,  nous  croyons  que  si  on  peut  lui  coùtester  quel- 
que qualité,  de  ce  côté  il  n'y  eut  pomt  de  lacune.  On  a  pu  ne  pas  toujours 
parts^ger  sa  manidre  d'envisager  les  événements  et  les  hommes,  mais  on  ne 
pourra  jamais  nier  qu^il  ait  été  plein  Je  compassion,  de  sollicitudes  même, 
pour  les  souffrances  d^autrui,  ae  dévouement  pour  les  soulager  au  péril 
même  de  sa  vie,  comme  à  l'époque  du  typhus.  Dur  pour  lui-même,  afin 
de  soulager  le  prc^chain^  il  ne  savait  ni  épargner  son  temps,  ni  rien  refuser  ; 
il  sacrifiait  souvent  ses  prc^res  loisirs  pour  en  procurer  de  plus'long.9  à  se» 
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confrères  fatigués,  sollicitant  lui-même  une  permission  qu'ils  ne  pensaient 
pas  devoir  demander,  et  les  exhortant  à  prendre  le  repos  le -plus  long  pos- 
sible, sans  jamais  en  prendre  lui-même.  • 

A  ces  qualités  si  excellentes  de  l'esprit  et  du  cœur,  joignes  un  esprit 
profond  de  foi  et  de  vue  tumaturelle,  qui  se  manifestât  dans  la  manière 


Boiuui  v/u«uos  I  t|ui  ic  uub  wfujuurB  uui  ue  Gwur  ed  u  luieuuuu  »u  ^uxfgo  in- 
défectible de  Pierre»  et  à  la  personne  du  Souverain  Pontife.  Ce  prêtre 
vénérable,  que  de  lâches  pseudonimes  ont  presque  voulu  fidre  passer  pour 
hérétique,  écrivait  à  son  Supérieur  Général  quelques  mens  avant  le  Con- 
cile Œcuménique,  une  lettrô  touchante  et  toute  empreinte  de  son  dévoue- 
ment et  de  son  amour  pour  le  Saint  Siège.  Tl  y  déplorait  les  tristes  discus- 
sions qui  affligeaient  atois  l'Eglise,  et  divisaient  les  esprits  et  les  cœurs  ; 
et  d'avance,  sans  qu'on  put  p^voir  la  marche  du  Concile,  il  se  soumettait 
à  toutes  ses  décisions,  et  témoignait  qu'il  serait  particuGèrement  heureux 
do  voir  défini  le  dogme  de  l'Infaillibilité  Pontificale,  qu'il  avait  toujours 
cru  et  admis  :  et  cela,  à  une  époque  où  toute  opinion  étût  encore  Ubre, 
et  oii  Ton  ne  pouvait  pas  encore  raisonnablement  prévoir  si  les  Pères  du 
Vatican  jugeraient  opportun  de  porter  une  décision  sur  ce  point.  C'est 
ainsi  que  la  vertu  répond  à  la  calomnie. 

Ce  même  esprit  de  foi  lui  fit  prévoir  sa  mort,  et  ne  pas  attendre  à  la 


frapperait  un  Jour  sans  miséncorde  et  d'un  eoup  subit  ;  u  se  tenait  dono 
prêt.  Chaque  soir,  il  mettait  ordre  aux  affiûres  qu'il  aviût  trûtées  le  jour; 
et  pour  ce  qui  est  de  la  conscience,  il  se  mettut  humblement  en  éâit  de 
paraître  devant  son  juge,  car  U  pourrait  bien  ae  faire,  ditaitil,  que  demain 
inatin  an  me  trouvât  mort  dans  mon  lit, 

La  mort  ne  l'a  donc  pas  surpris  :  elle  Ta  frappé  après  une  longue 
journée  de  travail,  au  sein  de  ses  occupations  charitables,  mais  elle  Ta 
trouvé  prêt.  Arrêté  sur  le  chemin  par  sa  main  froide  et  glacée,  il  se 
réfugia  dans  la  maison  des  Petites  servanteê  dei  Pauwei.  Les  longues 
prières  qu'il  avait  tant  de  fois  faites  pour  les  agonisants  avec  les  Di^es 
de  la  Bonne  Mort,  lui  servirent  alors  ;  il  accueillit  la  mort  en  souriant,  il 
s'était  habitué  à  son  terrible  aspect  B  répéta  à  plusieurs  reprises  avec 
calme  et  satisfaction  :  0  mon  Dieu,  jue  votre  voUmte  soit  faite.  Jl  reçut  avec 
reconnaissance  l'assistance  de  son  confesseur  et  la  visite  de  son  Supérieur 
et  de  ses  confrères,  accourus  à  la  première  nouvelle  de  ce  coup  fatal;  et 
muni  de  la  grâce  des  saintes  onctions  et  des  dernières  indiugences,  il 
s'endormit  doucement,  danâ  le  Seigneur,  de  la  mort  des  bons  et  fidèles 
serviteurs,  le  25  avril,  un  vendredi,  au  moment  à^V Angélus  du  soir. 

Un  concours  considérable  des  fidèles  de  tous  les  rangs  de  la  société,  les 
écoles,  les  Communautés  Reli^euses,  un  clergé  noinbreux  représentant 
tous  les  diocèses  de  la  Province  et  l'Episcopat  dans  la  personne  de  Sa 
Grandeur  Mgr.  l'Evêque  de  St.  Hyacinthe,  ont  honoré  ses  funérailles. 
Les  absents  en  plus  grand  nombre,  ont  témoigné  leurs  regrets  par  des 
lettres  de  condoléance.  La  presse  française  et  anglaise  a  exprimé  Pes- 
time  universelle  qu'avut  su  inspirer  le  vénérable  défunt  ;  les  pauvres  ont 
pleuré  sur  sa  tombe  ;  et  partout  il  laisse  un  vide  d^ns  le  respect  et  l'afiec- 
tion  des  gens  de  bien,  parce  qu'il  fut  à  la  fois  un  homme  de  foi,  d'intelli- 
gence et  de  cœup. 


L'USINE   D'ESSEN 

m  LES  CANONS  KRUPP. 


A  quoi  tient  la  fortune  des  armes?  Voici  deox  guerres  tontes  récentes, 
tselle  de  Bohème  et  celle  de  France^  dont  le  succès  a  dépendu  en  partie  de 
découverteB  techniques,  le  fusil  à  tir  rapide  en  1866,  le  canon  se  chargeant 
par  k  calasse  en  1870,  l'un  et  l'autre  inséparables  des  noms  de.  leurs 
inTcnteurs,  Dreyse  et  Krupp.  Or,  quel  que  soit  le  bt  qu'on  laisse  à 
ceuz-â  dans  les  résultats  obtenus,  il  est  constant  que,  sans  eux,  ces  résul- 
tats n'euMent  été  ni  aussi  prompts  ni  aussi  .décisift.  Si  donc  ils  ont  été 
les  premiei^  à  la  peine,  ils  ne  doivent  pcûntStre  des  dermers  à  Thonneur, 
et  c^est  justice,  quand  on  parle  de  ces  graves  éyénemens,  de  leur  y  méxiager 
mid  mention.  Pour  Dreyse,  c'est  déjà  fait  :  son  arme  de  guerre  a  bril- 
hmaent  franchi  la  période  d'épreuves,  elle  a  eu  ses  récits  et  même  ses 
légendes  :  en  Europe  et  en  Amérique,  les  imitations  se  sont  tellement  mul- 
tipSéee  qu'à  peine  en  dresserait-*on  la  liste  ;  on  l'a  non  seulement  cojnée, 
mais  dépassée.  Le  canon  Krupp  n'en  est  pas  là  ;  c'est  presque  d'hier 
qu'3  a  donné  sa  mesure  ;  il  a  été  pour  les  armées  françaises  et  pour  Paris 
surtout  une  douloureuse  surprise  ;  il  a  réussi  du  premier  jet,  et.  jusqu'ici 
il  a  tenn  au  moins  en  échec  les  imitations  qu'on  en  a  faites.  A  ces  titres, 
il  y  a  on  certain  intérêt  à  en  rechercher,  les  origines,  à  suivre  le  patient 
'cÂrt  qui  l'a  conduit  au  degré  de  puissance  dont  nous  avons  été  témoins. 
Lliistmre  de  ce  canon  sera  en  mâme  temps  celle  de  l'usine  d'où  il  est  sorti 
«t  de  l'homme  ingénieux  qui  a  fondé  cette  usine.  4 

I. 

Sur  la  rive  droite  du  Rhin,  non  loin  de  Dusseldorf  et  au  confluent  de  la 

Buhr,  existe   la   ville   d'Essen,  qui   de  quelques  milliers .  d'âmes    est 

arrivée  à  cinquante  mille  dans  le  cours  d'un  quart  de  siècle.  Tout  l'a 

serm  pour  cela,  le  sol  sur  lequel  elle  est  assise,  les  bras  que  ce  sol  nourrit  « 

Essen  est  en  effet  en  pleine  Westphalie,  sur  l'un  des  bassins  houillers  les 

plus  récemment  explorés  de  FEurope  continentale  et  où  les  couches  de 

houille,  comme  dans  les  grandes  formations,  reposant  sur  le  grès  à  meule, 

sont  à  stratification  parallèle.    Pour  l'ûre  exploitable,  on  n'a  que  des 

ioodages  incomplets;  tout  au  plus  sait — on  que  sur  le  pied  de  l'extraction 

actuelle  (10  millions  de  tonnes  par  an)  quarante  siècles  de  travail  n'épui- 

imdent  pas  les  ^tes.  La  houille  est  d'ailleurs  facile  à  rencontrer  et  à 

«qloiter  :  on  l'atteint  antre  800  à  600  pieds  par  couches  de  6  à  9  pieds 

^(pijdité  excellente  et  dans  toutes  les  variétés  d*emploi,  riche,  grasse  ou 
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sèche,  à  flamme  longue  ou  coarte.  Par  surcroît,  elle  est  accompagnée  de 
minerais  de  fer  qui  fourniraient  au  besoin  des  fontes  marchandes,  si  dans 
le  voisinage,  à  Nassau,  à  Siegen,  à  Sayn  près  de  Neuwied,  on  n'ayatt, 
pour  produire  des  fontes  supérieures,  d's^ondans  minerais  spécolûres: 
Voilà  donc  un  ûte  de  tout  point  &vorisé  et  où  l'industrie  a  tout  sous  sa. 
main  :  combustible,  fondans,  terres  et  roches  -métallifères,  comme  ansô 
une  légion  de  clientes  et  de  triËutaïres  dans  des  villes  comme  Elbeifeld, 
Barmen,  Duisbourg,  Mulheim,  Solbgen,  Oberhausen,  qui  compteiit  de 
quarante  à  cinquante  mille  âme&  dans  les  meilleures  conditions:  d'activité. 

Ce  n'est  pas  tout.  Si  bien  pourvue  en  produits  naturels,  Sssen.m  l'est 
pas  moins  en  moyens  de  circulation.  A  cheval  sur  la  route  royale  de  Co- 
blentz  à  Minden,  elle  est  «n  outre  traversée  par  un  réseau  de  chemins  de 
fer  qui  approvisionnent  la  vaste  unne  dans  laquelle  le  vieux  bourg  laUiatial 
s'est  pour  cûnn  dire  absorbé.  Or  l'importance  de  œs  àpprovisioniieiiieDS 
est  telle  que  sur  une  seule  de  ces  voies  de  fer  passent  .chaque  jour  ceat 
trains  de  vingt-cinq  wagons  en  moyenne,,  presque  tous  chargés  de  hôiûlle. 
D'autres  voies  enveloppent  l'établissement  dans  des  parcours  (nrcuUûres, 
d'où  se  détachent  des  rails  de  service  qui  pénètrent  jusqu'au  icoeor  des 
ateliers.  Peu  de  spectacles  s'emparent  plus  vivement  du  regard  et  le 
tiennent  plus  longtemps  captivé.  Ici,  de  la  bouche  des  fours  sortent  des 
lingots  en  fusion,  livrés  dans  Tespace  à  des  évolutions  mécanique!^  et  qui 
suivent  la  couibe  décrite  par  les  grues  d'où  ils  descendent  sous  les  mar- 
teaux. Dans  les  cours,  sur  les  préaux,  partout  gisent  d'autres  lingots,  les 
uns  refroidis,  les  autres  encore  brûlans  malgré  leur  teinte  grise,  et  dont  il 
est  prudent  d'éviter  le  contact.  Plus  loin,  ce  sont  les  courses  efl&énées 
des  locomotives,  non-seulement  sur  les  lignes  principales,  mais  encore  dans 
les  petits  embranchemens  qui,  des  puits  de  mine,  rejoignent  tous  la  grande 
vdie.  Gà  et  là,  sur  les  80  arpents  de  terrain  que  couvrent  les  ateliers,  se 
dessinent  enfin  les  silhouettes  monumeotales  des  hauts-fourneaux  et  les 
façades  décoratives  des  halles  de  travail,  pleines  de  feu  et  de  fîimée,  de 
bruit  et  de  mouvement. 

D  7  a  quarante  ans,  ces  lieux  n'avaient  ni  cette  vie,  ni  cet  aspect.  A 
l'entrée  principale  de  l'établissement  d'Essen  se  trouvent  dedx  maisons 
accolées,  bien  modestes,  d'un  étage  seulement  et  dont  on  à  fait  un  bureau 
pour  la  paie  des  ouvriers.  C'était  le  logement  de  Erupp  le  père,  et  un 
peu  plus  loin,  la  forge  où,  avec  un  seul  ûde,  il  fabriquait  quelques  articles 
d'acier  qu'il  allait  à  cheval  vendre  aux  environs.  Dans  cette  maison  et 
dans  cette  forge^  Frédéric  Krupp,  dès  l'âge  de  quinze  ans,  devint  le  com- 
pagnon de  travail  de  son  père  et  s'associait  à  ses  recherehes,  la  fon|)e  de 
l'acier.  Le  père  en  avait  eu  l'instinct,  le  fils  en  eut  le  génie  ;  mai^  qae 
de  tâtonnemcns  et  d'essais  infructueux  !  Pas  *à  pas,  en  pénétran^f  dam 
l'udne,  on  en  suit  led  traces.  A  peu  de  distance  de»  la  maison  de  lj|EitmUey 
d'anciens. ateliers  renferment  les  instrumens,  aujourd'hui  frappés  d^)  désué- 
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tade,  qui  ont  connneneë  la  fortune  indastrielle  d'Esaen.  Ce  sont  des  jeux 
de  martinets  ;  non  pas  que  les  martmets  ne  fuctoent  depuis  longtemps 
fiumfiers  aux  forges  cataluies,  répandues  dans  les  chaînes  des  P/rénées  ; 
main,  encouragé  par  quelques  exemples,  M.  Ernpp  y  apportait:  deux 
éhangemena  :  û  forçait  le  Tolume  de  l'outil  et  y  appliquait  la  vapeur.  Ici 
les  marteaux  ne  frappent  plus  à  bras  d'hommes  dans  les  dimensions  et  avec 
la  force  ordinaires;  d'autres  organes  mènent  à  d'dutres  effets.  Le  manche 
en  hoiB  est  un  tronc  d'arbre  de  24  pieds  de  long  sur  trois  pieds  de 
diamètre  et  cerclé  de  bagues  de  fer  :  soutenu  par  deux  massife,  ce  manche 
s'enfonce  dans  des  têtes  de  marteau  dont  le  poids  varie  de  12,000  à  20,000 
fivrea^qv'un  piston  à  vapeur  soulève  et  laisse  retomber. dans  un  mou- 
vement alternatif.  C'étût,  à  tout  prendre,  le  premier  rudiment  du  mar- 
tean^plon  qui  plus  tard  devait  donner  à  l'industrie  du  fer  de  bien  autres 
moyens  de  puissance. 

Toat  imparfaite,  qu'elle  fût,  cette  invention  mit  M.  Erupp  dans  son  vrai 
chemin.  D  en  sentait  le  prix,  .et  dans  les  opérations  essentielles  il  était 
le  premier*  au  poète  d'action.  Les  vieux  ouvriers  montrent,  auprès  du 
pToB  gros  de  ces  marteaux,  l'endroit  oiï  M.  Krupp  avait  coutume  de 
dormir  quand  s'es-  aides  faisaient  réchauffer  dans  le  four  la  pièce  à 
marteler.  Etait-elle  à  point,  on  le  réveillait.  Il  savait  ce  que  valent  le 
temps  et  l'œil  du  ntiaître,  surtout  ce*  que  vaut  l'observation  patiente,  qui 
dans  les  arts  chimiques  est  le  meilleur  gage  du  succès.  L'atelier  était  à 
la  foiB  pour  lui  un  cabinet  d'études  et  un  laboratoire.  A  le  voir  mener  à 
bien  tout  ce  qu'il  entreprenait,  personne  parmi  ses  hommes  d'équipe  qui 
ne  crût  à  une  cause  surnaturelle  ;  les  uns  parlaient  de  recettes  particu- 
lières, d'un  tour  de  main,  les  autres  d'un  véritable  secret  transmis  de  père 
en  fils.  M.  Krupp,  il  faut  le  dire,  n'avait  pas  l'air  de  s'en  défendre,  il 
laissait  croire  au  sortilège  ;  dans  tous  les  cas,  il  ne  se  laissait  ni  épier  ni 
pénétrer.  Près  de  sa  principale  porte  d'entrée,  des  affiches  en  trois  langues 
interdisaient  l'accès  des  ateliers,,  si  bien  que  devant  cette  consigne  les 
curieux  et  même  les  indifférens  étaient  tentés  de  se  demander  :  Qu'ont-ils 
donc  tant  à  cacher  ici  ?  , 

Au  fond,  le  secret  de  M.  Krupp  était  des  plus  simples.     Il  consistait  à 

viser  m  toute  chose  et  pour  chaque  détail  au  plus  de  perfection  possible,  et 

à  continuer  l'effort  jusqu'à  ce  que  cette  perfection  fût  atteinte.     Voilà 

son  secret,  il  n'en  a  jamais  eu  d'autre.     Au  début,  s'cxerçant  sur  une 

œuvre  limitée,  il  ne  s'en  remettait  à  personne  pour  l'exécution  ;  plus  tard 

quand  l'œùvie  eut  grandi,  il  s'attacha  surtout  à  choisir  des  remplaçans  qui 

le  valussent,  en  les  adaptant  bien  à  leurs  fonctions,  en  les  fortifif^nt  par  une 

G(Histante  surveillance.     C'était  'e^core  la  perfection  de  l'œuvre  qu'il  avait 

en  vue  en  s'associant  d'autres  bras,  et  il  en  fut  de  tout  ainsi.     Si  quelque 

part,  dans  les  tj^âvàux  de  son  ressort,  travaux  de  tête  ou  de  pain,  M. 

Krapp  savait  Un  bon  sujet  disponible,  rarement  il  le  laissait  échapper. 


t 
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>  Par  ce  recrutement  insensible,  il  eût  bientôt  les  meàUeors  cootrè^maîtres, 
les  meillears  comptables,  les  meilleurs  employés  d'adminktration.    Au- 
:  jourd^hm  les  écritures  d'Essen  sont  celles  d'uù  petit  état,  et  pourrtteat 
servir  de  modèles  à  de -plus  grands.    Dans  les  départements  teohiûques, 
mcme  sollicitude  h  se  pourvoir  de  bons  ebefe,  chmsis  dans  la  fleur  des  écoks 
polytechniques  d'Allemagne,  et  auxquels  est  adjoint  un  docteur  en  droit 
pour  les  questiims  litigieuses  et  les  contrats  d'adjudication.    Dans  les  ins- 
truments de  travail,  mâme  choix  ;  le  mttndre  outil,  comme  la  plus  grosie 
machine,  était  d'un  modale  achevé  et  d'un  excellent  service.    Esaen  les 
fabriquait  elle-m6me,  et  ne  s'y  épargnait  pas  ;  sur  aucun  point,  on  ne 
l'eut  prise  en  défietut.    Vainement  eût-on  cherché  ailleurs. des  matières 
plus  pures,  des  façons  plus  soignées;  elle  devançait  les  autres  et  ne  s'en 
laissait  pas  devancer.    Je  le  répète,  tout  le  secret  de  M.  Erupp  étnt  là. 
Où  l'on  s'en  assure  mieux,  c'est  quand  on  le  suit  dans  ses  travaux  sir 
la  fonte  de  l'aeier.    Qu'il  y  ait  eu,  dans  le  cours  des  essais,  quelques 
amalgames  de  son  invention,  on  doit  le  crwe  ;  mais  à  coup  sûr  ce  qui  do- 
mine, c'est  une  suite  de  préparations  bien  fidtes,  obstinément  reprises  et 
studieusement  observées.    Aussi  cet  acier  a-t-il  gardé  son  nom.     Ce  n'est 
plus  m  Tacier  de  Sheffield,  ni  l'acier  Bessemer  ;  c'est  l'acier  Krupp,.  doit 
le  point  de  départ  est  un  I)on  choix-  et  un  bon  coupage  dans  les  imnenis 
qui  fournissent  la  fonte.     Soumise  dans  le  four  à  puddler  à  une  décarbu- 
ration  méthodique,  cette  fonte  passe  à  diverses  fois  sous  les  marteaux  et 
les  laminoirs  qui  en*  expriment  le  laitier  et  en  rapprochent  les  molécules. 
O'est  alors  de  l'acier  puddlé  sous  la  forme  de  grosses  barres  rondes  décou . 
pées  à  chaud  par  des  cisiûlles,  ou  de  longues  verges  carrées,  découpées  à 
froid  en  très  petits  morceaux.     Pour  créer  l'acier  fondu,  il  suffit  d'ajouter 
à  ces   morceaux  d'acier  puddlé  dans  les  creusets  où    on  les  dépose 
des    morceaux    d'un    fer    spécial,    qui    prend    à    l'acier   puddlé    un 
excès  de  carbone  et  se  carbure  lui-même  par  conséquent.    Le  fer,  in 
fusible  quand  il  est  seul,  se  fond  dans  l'acier  et  s*y  mêle  intimement 
Une  fois  remplis  d'acier  et  de  fer  à  fondre,  les  creusets  sont  rangés  sur 
les  grilles  de  fours  maçonnés  en  briques  réfractiures,  où  la  fusion  a  lieu. 
Ce  qui  en  sort  est  l'acier  fondu,  qui  désormais  a  sa  place  marquée  dans 
l'industrie  et  dans  la  guerre.    L*objet  en  vaut  la  peine,  insistons  sur  quel 
ques  détails. 

Il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  été  le  produit  de  longues  recherches.  Les 
fours,  par  exemple,  où  s'ppère  la  fusion  des  creusets  ont  été  plusieurs  fois 
reconstruits  avant  d'atteindre  un  degré  de  chaleur  compatible  avec  la 
nature  de  leurs  matériaux  ;  même  aujourd'hui  les  meilleures  briques 
d'Ecosse  sont  vitrifiées  et  attaquées  par  les  températures  qu'exige  la  fonte 
de  l'acier.  Quand  à  la  fiibrication  des  creusets,  elle  compose  tout  an  art 
et  des  plus  méticuleux  ;  il  j  entre  une  proportion  réglée  de  débris  d'an 
oens  creusets,  de  morceaux  de  briques,  diverses  terres  réfiractaires  et  de 
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la  plombagine.  Tous  ces  débris,  pierres  ou  terres,  passés  entre  des  cy^ 
lindres,  sont  brojrés  ensuite  sous  des  roues  qui  les  réduisent  en  farine,  puis 
mélangés  dans  des  bacs  avec  de  la  plomba^ne,  deviennent  une  pâte,  et 
dans  des  moules  mécaniques  calculés  avec  Boin  se  changent  en  creusets 
d*ime  précision  constante.  Cette  condition  est  de  rigueur  :  elle  prévient 
ou  réduit  la  casse,  cause  de  préjudices  et  d'accidens,  procure  im  «nimage 
commode;  obvie  aux  encombrements.'  Pour  M.  Erupp,  cet*  approvi^on- 
nement  de  creusets  n'est  pas  en  effet  une  petite  aflbire.-  Ses  séchoirs  en 
logent  100,000  en  moyenne,  qui  ne  serviront  qu^une  fois  qui,  endommagés 
ou  non  dans  une  première  coulée,  sont  brisés  pour  servir  à  en  reconstruire 
de  nouveaux.  La  capacité  de  ces  creusets  varie  de  40  à  QO  ou  SO 
livres,  smvant  la  ténacité  ou  la  dureté  de  l'acier  qu'on  veut  obtenir. 

Nous  voiâ  maintenant  hors  des  opérations  préliminaires;  les  fours  ont 
rempli  leur  œuvre,  les  creusets  aussi  ;  la  coulée  est  prêté»  La  halle  où 
se  font  les  grandes  coulées  peut  contenir  jusqu'à  1,200  creusets  placés 
dans  des  fours  par  4,  8  ou  12  suivant  leurs  dimensions.  H  s'agit  de  con- 
duire cet  acier  liquide,  réparti  dans  une  foule  de  petits  récipiens,  vers 
des  moules  plus  vastes,  non  plus  en  terre,  mais  en  fonte  épaisse,  toujours 
cylindriques  et  variant  de  grandeur,  de  120  livres  à  110,000  dans  leur 
plus  grand  écart.  Ces  moules  qui  vont  recevoir  la  coulée  sont  rangés 
dans  une  tranchée  médiane  desservie  par  une  grue  mobile  qui,  se  portant 
çà  et  là,  suffit  à  tous  les  besoins.  Le  signal  est  donné  ;  la  manœuvre  com- 
mence. Les  hommes,  armés  de  pinces  et  divisés  par  équipes,  ont  leur  poste 
et  leur  consigne  militairement  réglés.  L'analogie  est  frappante.  Les  temps 
et  les  mouvements  sont  tantôt  simultanés,  tantôt  successifs';  mais,  venant 
d'un  seul  homme  ou  de  plusieurs,  rien  n'y  est  arbitraire,  tout  y  est  cal- 
culé, et  arrive  à  point  pour  un  eflfet  voulu.  En  réalité,  chacun  sait  son 
i<3e,nmple  ou  combiné.  Le  contre- maître  aura  bien  déterminé  la  place  du 
moule  pour  qu'il  soit  à  la  portée  de  tous  les  fours  en  fusion  ;  il  aura  calculé 
les  pentes  des  rampes  descendant  vers  la  tranchée  ;  sur  ces  pentes 
régnent  des  canaux  convergens  à  une  cuvette  qui  domine  lo 
moule.  C'est  dans  ces  canaux  que  les  ouvriers  verseront  l'acier,  portant 
leur  creuset  sur  une  pince,  deux  par  deux,  au  moyen  de  relais,  réglant 
leur  pas  l'un  sur  l'autre,  de  manière  que  leur  charge  en  reçoive  le  moins 
d'ébranlement  possible  et  perde  également  le  moins  possible  de  son 
degré  de  déliquescence  :  faisant  en  sorte  qu'il  ne  règne  au  milieu  de  tout 
cela  point  de  désordre,  que  personne  ne  s'enchevêtre,  qu'aucune  éclabous- 
mre  du  métal  en  fusion  ne  jette  dans  le  travail  'sinon  le  deuil,  du  moins 
des  émotions  douloureuses. 

Dieu  merci,  l'opération  s'est  passée  cette  fois  sans  accident.  Le  moule 
est  rempli  en  quelques  minutes  :  deux  heures  plus  tard,  le  blok  est  figé 
et  dégagé  de  son  enveloppe.  A  quoi  servira-t-il  ?  Qui  le  sait  ?  Comme 
diDBla  fable,  sera  t-il  dieu,  table  ou  cuvette  ?  Les  circonstances  en  déci- 
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deront.  En  attetidant,  il  s'agit  do  le  mettre  à  l'abri.  H  y  a  à  Essen  une 
curieuse  halle,  celle  des  blocs  de  métal  qui  attendent  une  destination^  un 
ordre,  une  commande.  Le  bloc  restera  dans  cette  halle  jusqu'à  ce  qu'on 
ait  besoin  de  lui,  et  cela  sans  se  refroidir  entièrement.  Construire  des 
fours  pour  y  entretenir  dans  cet  état  provisoire  dés  masses  énormes  et  dif- 
ficiles à  manier  eût  été  trop  coûteux;  on  y  a  pourvu  autrement.  On 
couvre  chaque  pièce  avec  du  fraisilsoutenu  par  des  petits  murs  en  briques 
sèches^,  la  combustion  lente  de  ce  déchet  sans  valeur  empêche  le  métal  de 
se  refroidir  au-dessous  de  quelques  100  degrés,  et  il  cuit  sous  cette  enve- 
loppe cpmme  dans  un  bûn-marie  de  charbon,  La  halle  est  remplie  de 
ces  lingots  surnuméraires,  tous  d'une  grande  valeur.  En  y  comprenant 
les  pièces  déjà'  martelées  et  qui,  elles  aussi,  doivent  passer  par  cette  soite 
de  recuit,  on  compte  là  pour  plusieurs  millions  de  francs  d'objets  plus  ou 
moins  travaillés,  dont  M.  Erupp  seul  peut  tirer  pard,  car  nul  autre  que 
lui  ne  pourrait  ni  les  forger,  ni  les  ciseler,  ni  les  casser,  ni  les  transporter. 

Pour  M.  Erupp  même,  forger  de  si  grosses  pièces  n'avait  pas  été  l'af- 
faire d'un  jour]  il  lui  avait  &llu  faire  plus  d'un  eSbrt,  courir  plus  d'une 
aventure.  Sed  premier^  martinets  qui  venaient  à  bout  des  lingots  ordinsôres 
restaient  sans  puissance  sur  une  masse  de'  métal  de  37  tonnes,  on  avait 
renoncé  à  s'en 'servir  ;  mais  c(Hnment  y  suppléer?  Les  grandes  forges  en 
étaient  aux  essais.  '  Au  Creuset,  on  citait  un  marteau  à  vapeur,  dû  à  son 
ingénieur  en  chef,  et  d'une  précision  telle  qu'il  pouvait  casser  la  coque 
d'un  œuf  et  en  même  temps  agir  sur  d'énormes  blocs.     Le  poids  du  mar- 
teau était  de  24,000  livres;  le  jeu  en  était  mécanique  et  se  réglait  sur  la 
force  à  obtenir.     La  vapeur  soulevait  le  marteau  à  la  hauteur  d'où  en 
retombant  il  frappait  dans  les  conditions  voulues  la  pièce  posée  sur  l'en- 
clume.     Cet  instrument,  aujourd'hui  l'âme  des  ateliers  de  premier  ordre 
était  le  marteau-pilon.     Outre  celui  du  Creuset,  on  citait  ceux  des  forges 
de  la  marine,  à  La  Chaussade,  et  do  MM.  Petin  et  Gaudet  à  Eive^e-Gierf 
l'un  et  l'autre  de  30,000  livres.     D'autre  part,  l'Angleterre  en  montait, 
plusieurs  d'une  force  supérieure,  et  dans  le  nombre  un  de  50,000  livres. 
C'était  en  1859  ;  la  révolution  gagnait  toutes  les  forges,  point  d*homine 
du  métier  qui  n'y  songeât.     Le  cri  du  public  disait  que,  dans  toute  indus- 
trie régulière,  les  moyens  de  traitement  doivent  se  mettre  en  rapport  avec 
le  poids  et  le  volume  des  matières  à  traiter,  et  que  poser  le  problème  saBS 
le  résoudr*^,  c'est  rester  au-dessous  de  sa  tâche.     M.  Krupp  n'accepta 
pas  cette  mise  en  demeure  ;  il  fit  ses  calculs,  évalua  la  limite  de  ses  besoins 
et  se  dit  que  pour  y  suffire  dans  tous  les  cas  il  aurait  un  marteau-pilon  de 
>  100,000  livres 

Le  projet  était  hardi  et  n'eut  guère  que  des  censeurs.  Les  maîtres  de 
forges  n'y  virent  que  l'œuvre  d'un  fou  qui  a  du  tepaps  et  de  l'argent  à  perdre  ; 
parmi  les  savans,  peu  le  crurent  possible  :  la  plupart  de  ceux  à  qui  il  fut 
soumis  estimèrent  qu'on  ne  réussirait  pas  à  faire  le  marteau,  que,  si  on  le 
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construisait,  on  ne  parviendrait  pas  à  le  mettre  en  marche,  et  que,  si  on  le 
mettut  en  marche,  il  se  briserait,  lui  et  tout  son  appareil.  M.  Erupp  se 
trouTait  donc  en  préludant  à  son  œuvre,  en  face  de  trois  défis  :  il  ne  s'en 
émut  pas.  Evidemment  l'issue  de  Tentreprise  allait  dépendre  de  la  solidité 
dçs  premières  installations  :  il  j  avisa  en  homme  qui  sait  réussir.  Pour 
donner  à  son  marteau-pilon  une  assiette  capable  de  résister  à  tous  les  ébran- 
lemens,  il  l'appuya  sur  trois  fondations  qui  se  succédaient  tout  en  se  com- 
binant Tune  en  maçcmnerie  très  profonde,  l'autre  en  chêne  provenant  des 
forêts  de  l'Allemagne  du  nord,  la  troisième  en  fonte,  formée  de  segmens  de 
<;ylindre,  solidement  reliés  entre  eux  et  fortement  établis  sur  les  solives  de 
chêne  :  enfin  au-dessus  se  trouvait  la  chabotte,  puis  l'enclume  qui  demeure 
mobilei  en  tant  que  sujette  à  de  fréquens  changemens.  Sur  ce  miassif  aillaient 
porter  non-seulement  les  chocs  du  marteau,  pesant  100,000  livres  et 
tombant  d'une  hauteur  de  15  pieds,  mais  tout  un  système  de  colonnes  en 
fonte  creuse,  formant  autour  du  pilon  une  sorte  d'arcade  qui,  en  l'ornant, 
maintenait  l'armature  du  faîte  et  servait  à  régler  le  jeu  du  marteau. 

C^est  par  cet  appareil  à  la  fois  simple  et  solide  que  M.  Krupp  a  répondu 
au  triple  défi  qui  lui  était  jeté.  Pour  que  son  massif  demeurât  à  l'abri 
de  toute  autre  secousse,  il  l'a  complètement  isolé  des  travaux  sur  lesquels 
porte  l'effort  du  cylindre  à  vapeur  qui  fait  mouvoir  le  piston,  divisant  ainsi 
l'ébranlement  et  donnant  une  double  base  à  la  résistance.  Toujours  est-il 
que  dans  cet  essai,  comme  dans  tous  les  autres,  M.  Krupp  a  été  heureux. 
Les  enclumes  se  sont  assez  souvent  cassées,  ce  qui  était  prévu  ;  la  tête  du 
marteau  ne  s'est  jusqu'ici  brisée  qu'une  seule  fois,  et  encore  est-ce  non 
pas  dans  la  partie  qui  donne  le  choc,  mais  au  sommet,  dans  un  angle  et 
près  de  la  tige.  Si  le  cas  ne  s'est  pas  plus  fréquemment  produit,  ce  n'est 
pas  faute  de  s'y  être  exposé.  Depuis  qu'il  a  été  inauguré,  le  gros  marteau 
n'a  eu  d'arrêt  que  celui  causé  par  de  rares  accidens,  quelques  semaines 
tout  au  plus  :  c'est  qu'il  a  coûté  cher  à  son  maître  2,800,090  fr.,  sans 
compter  les  soucis  et  les  insomnies.  H  faut  qu'il  paie  les  intérêts  de  tout 
cela,  sans  compter  un  large  amortissement.  La  gageure  a  d'ailleurs  si 
bien  réussi  qu'avant  d'en  être  détourné  par  les  fournitures  de  la  guerre, 
M.  Krupp  était  prêt  à  la  recommencer.  Au  prix  de  5  millions,  il  parais- 
sait disposé  à  mettre  sur  le  chantier  un  nouveau  marteau-pilon,  modifié  en 
beaucoup  de  points  et  portant  au  double  la  puissance  du  premier,  un  poids 
de  100  tonnes  ou  de  200,000  livres  ;  tout  est  possible  à  un  homme  qui  a 
Jusqu'à  présent  si  bien  calculé. 

II 

Ce  que  nous  venons  de  voir  et  de  décrire  donne  une  idée  suffisante  de 
Vinventairc  industriel  d'Esscn  :  l'usine  s'est  montée  ;  des  plus  petites  ma- 
chines elle  est  arrivée  aux  plus  grandes  ;  elle  a  trouvé  la  matière  qu'elle 
cherchait,  les  procédés  qui  l'épurent,  les  moules  qui  la  reçoivent,  les  puissans 
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cûgiDB  qui  la  façonnent.  En  même  temps  l'espace  s'est  couvert  de  cons- 
tructions appropriées  à. ces  divers  travaux  et  remplies' d'une  population 
'rompue  à  ce  labeur.  Elle  réunit  les  deux  qualités  qui  distinguent  la  raee- 
aîlemande,  et  qu'on  retrouve  dans  tous  ses  actes  :  l'esprit  réfléchi  et  le  goût 
dé  la  discipline.  Ce  qu'il  j  a  d'un  peu  lent  dans  ses  allures  se  compense 
par  un  soin  plus  grand  à  bien  discerner.  Dans  le  maniement  de  matières 
presque  toujours  incandescentes,  ce  qui  importe  surtout,  c'est  le  sang-froid 
et  le  degré  d'attention  ;  sous  peine  d'accidens,  il  faut  des  ouvriers  prompts 
et  habiles  de  la  main,  calmes  de  la  tête  et  des  yeux  ;  même  à  Esseh,  toos^ 
n'y  sont  pas  propres,  et  d'eux-mêmes  beaucoup  renoncent  après  un  court 
apprentissage.  Ce  qui  reste  est  une  véritable  élite,  alerte,  vigoureuse  et 
si  bien  exercée  qu'il  lui  su£Bt  d'un  mot,  d'un  signe  pour  comprendre  ce 
qu'on  attend  d'elle,  l'exécuter  sans  bruit  et  avec  un  ensemble  qui  étonne 
ceux  qm  en  sont  témoins.  Aussi  ces  services  sont-ils  bien  payés,  autant 
du  moins  qu'ils  pouvaient  l'être  en  Allemagne,  où  tout  était  pauvre  avant 
que  l'on  s'y  enrichît  par  la  conquête  et  le  butin. 

A  ces  salaires  d'exception  se  joignent,  de  la  part  de  M.  Erupp,  des  ha- 
bitudes de  patronat  qui  en  rehaussent  le  prix.  Le  maître,  on  le  voit,  se 
souvient  du  temps  où,  dans  l'humble  forge  de  l'entrée,  il  aidait  son  père 
à  des  travaux  manuels.  Dans  l'usine  d'Essen,  tout  ouvrier  est  en  quelque 
sorte  un  coopérateur.  Le  salaire,  outre  l'indemnité  fixe,  comprend  une 
sorte  de  prime  qui  coïncide  avec  la  croissance  de  production  de  l'usine,  et 
intéresse  le  moindre  ouvrier  à  la  prospérité  commune.  Tous  également 
sont  associés  à  une  caisse  d'assurance  dans  laquelle  l'administration  verse 
une  somme  égale  à  celle  qui  est  retenue  à  la  masse.  Cette  caisse  a  pour 
objet  d'assister  l'ouvrier  dans  les  circonstances  critiques  ;  elle  paie  le  mé- 
decin et  les  médicamens  en  cas  de  maladie,  sert  des  pensions  aux  veuves 
et  aux  orphelins  ;  elle  agit  aussi  graduellement  par  des  annuités  de  retraite. 
Après  onze  ans  de  travail  effectif,  l'ouvrier  commence  à  recevoir  de  la 
caisse  une  allocation  qui  va  en  croissant,  de  telle  sorte  qu'au  bout  de  seize 
ans  de  service  actif  dans  la  fabrique  il  touche  en  se  reposant  une  somme 
égale  à  la  solde  qu'il  recevrait,  s'il  travaillait  encore.  Toutes  ces  œuvres 
sont  à  noter  ;  elles  sont  les  témoignages  d'une  sollicitude  constante  pour 
la  vie  et  la  santé  des  hommes,  d'un  juste  souci  de  leur  bien-être  quand 
l'âge  les  supprime  des  cadres  d'activité,  enfin  des  obligations  volontaires 
que  tout  chef  de  grand  établissement  doit  s'imposer,  pour  l'acquit  de  sa 
conscience,  vis-à-vis  de  ceux  qui.  ont  été  les  instrumens  de  sa  fortune. 

Cette  colonie  de  8,000  ouvriers  est  en  somme  paternellement  et  judici* 
eusement  gouvernée.  Le  pays  nourrit  un  bétail  abondant,  et  la  vie  n'y 
est  pas  chère.  Le  pain,  de  seigle  pur  presque  toujours,  est  fourni  par 
une  boulangerie  qu'a  fondée  et  qu'entretient  la  compagnie  d'Essen*  Les 
fours  ont  leur  sole  en  lave  et  sont  chauffés  à  la  houille  par  deux  alandiers 
dont  on  retire  les  combustibles  avant  l'enfournement  ;  chaque  four  contient 
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deux  cent  dix  pains,  et  la  cuisson  dore  trois  heures.  Ces  pidns,  compactes 
et  carrés,  pèsent  6  livres  et  coûtent  en  temps  ordinaire  dix  sols.  L'aliment 
est  à  la  fois  très  sain  et  ix^  économique.  Les  ouyriers  le  puent  en  jetons/ 
qtli  plus  tard  se  compensent  avec  des  journées  de  travul*  inscrites  aux 
feûlles  de  service.  Un  ménage  de  puddleurs,  de  fondeurs  ou  de  lami- 
neurs se  trouve  donc  à  l'aise  avec  des  salaires  de  5  à  6  firancs  par  jour,  et 
peut  mettre  de  côté  une  petite  épargne.  Les  mécaniciens  sont  même  pins 
favorisés,  et  dans  quelques  cas  gagnent  jusqu'à  8  francs.  Le  travail  no 
se  règle  pas  d'ailleurs  à  Essen  par  délégation  comme  dans  beaucoup 
d'autres  forges  :  point  de  tâche  ni  de  sous-entreprise,  mais  un  compte 
ouvert  à  chaque  ouvrier  avec  les  directeurs,  qui  lui  règlent  sa  part  indivi- 
duellement sur  le  prix  du  tarif  et  d'après  l'évaluation  du  tonnage.  Les 
rapports  sont  ainsi  simplifiés  et  suppriment  les  petites  exploitations  qui 
accompagnent  presque  toujours  l'emploi  des  intermédiaires.  Le  caractère , 
allemand,  à  tout  prendre,  s'y  prêterait  peu  :  l'ouvrier  ici  aime  mieux  avoir 
affidre  au  patron  qu'aux  camarades  ;  il  croit  que  l'argent  ne  gagne  rien  k 
passer  par  plusieurs  mains.  L'esprit  de  subordination  exclut  d'ailleurs  les 
arrangeniens  qui  impliquent  un  calcul  ou  ressemblent  à  une  menace.  Le 
véritable  Prussien  ne  donne  pas  dans  de  tels  écarts  :  enfant,  il  a  connu  la 
^tisdpline  de  l'école,  adulte  celle  de  l'armée  active,  homme  celle  des  cadres 
Buccesûft  de  la  réserve.  A  aucune  période  de  sa  vie,  il  ne  s'est  réelle, 
ment  appartenu  ;  comment  serait-il  dans  l'industrie  autre  qu'il  n'a  été  dans 
l'école  et  dans  l'armée  ?  Il  7  change  de  férule  et  de  consigne,  voilà  tout  : 
c'est  le  régime  &milier. 

La  tradition  militaire  est  en  tout  cas  amplement  représentée  à  Essen. 
L'usine  a  une  caserne, — on  n'a  pas  reculé  devant  le  mot, — qui  loge  l,t500 
ouvriers,  et  naturellement  ceux  dont  la  prompte  disponibilité  importe  le 
plus  au  travail.     Le  logement  dans  la  caserne  donne  droit  au  réfectoire, 
ce  qui  complète  l'assimilation.    Moyennant  1  franc  par  jour,  l'ouvrier  est 
logé  et  nourri.     On  en  a  seulement  excepté  le  café,  dont  les  forgerons 
d'Essen  sont  grands  consommateurs  ;  c'est,  à  ce  qu'il  paraîtrait,  la  boisson 
qui  répare  le  mieux  leurs  forces  et  les  soutient  avec  le  plus  de  fruit  devant 
les  feux  énervans  de  la  forge.    Aussi  la  voit-on  circuler  par  brocs  en  fer- 
blanc  à  toutes  les  heures  et  dans  tous  les  ateliers,  toujours  fumante  et 
prête  à  être  consommée.     On  a  même  disposé  au  pied  de  la  plus  grande  . 
cheminée  de  l'usme  des  foyers  spéciaux  et  des  salles  où  elle  se  prépare 
dans  les  meilleures  conditions.     Impunément  on  peut  encourager  de  pareils 
goftts;  Texcès  n'en  est  point  à' craindre.     D'excès  ici,  on  n'en  voit  guère  ; 
tout  y  est  modeste,  la  tenue,  les  habitudes,  les  distractions.     Quand  chaque 
matin,  aux  lueurs  de  l'aube,  ces  8,000  ouvriers  quittent  la  petite  ville  ou 
1^8  hameaux  environnans  ^ur  venir  reprendre  leur  place  dans  les  ateliers, 
on  n'entend  au  dehors  d'autre  bruit  que  celui  de  la  chaussée  qui  résonne 
80\u  leurs  pieds.    Point  de  cris,  point  d'entretien  qui  s'engage  :  chacun 
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va  de  son  côtd  comme  des  gens  qui  n'ont  rien  à  se  dire,  et  qui  songent 
seulement  à  être  rendus  à  point  nommé  où  ils  ont  a^re.  Leur  pas  est 
cadencé  comme  celui  d'une  troupe  en  marche  {  au  retour^  quand  le  jour 
tombe  ou  quand  les  hommes  de  corvéerentrent, c'est  le  même mouYoment. 
Pays  exceptionnel  que  celui  où  l'ouvrier  ne  donne  pas  d'autres  émotions 
aux  entrepreneurs  qui  l'emploient  ! 

Parmi  les  hommes  qui,  matin  et  soir,  prennent  et  qmttent  à  Essen  les 
y  êtemens  de  la  forge,  il  en  est  encore  un  certain  nombre  qui  ont  pu  assister 
au  commencement  de  Vœuvre.  Le  maître,  M.  Krupp,  n'en  était  alors 
qu'à  ses  premiers  travaux,  cherchant  une  issue  pour  les  grandes  facultés 
dont  il  est  doué,  ambitieux  comme  Test  tout  homme  qui  sent  sa  force,  et  • 
ne  manquant  pas  une  occasion  de  se  produire.  Dans  chacune  de  ces 
occasions,  on  le  voit  grandir.  Dès  1851,  il  figure  à  l'exposition  de 
Londres,  et  le  produit  qui  porte  son  étiquette  est  tm  canon  sorti  de  ses 
forges.    Voici  la  mention  qu'on  en  trouve  dans  le  compte-rendu  français  : 

^'  La  Prusse  expose  un  canon  de  oampagiie  du  calibre  4o  6,  ayant  5 
pieds  et  demi  de  longueur,  monté  sur  un  affût  large  de  3  pieds.  La  pièce 
est  en  acier,  coulée,  forgée  au  marteau  dans  l'usine  que  possède  M.  Krupp 
à  Essen,  près  de  Dusseldorf.  Le  mérite  de  M.  Krupp,  sa  rare  habileté 
dans  le  travail  du  fer  et  de  l'acier,  sont  parfaitement  connus  ;  il  recevra  • 
sa  récompense  non- seulement  pour  cette  fabrication,  mais  pour  celle  des 
cuirasses  en  acier." 

Rien  de  plus.     Ce  canon  était  peut-être  alors  un  exemplaire  unique,  et 
le  fonds  de  rassortiment  consistait  plutôt  dans  les  cuirasses  en  acier.     En 
1855,  dans  la  première  exposition  de  Paris,  l'effet  fut  plus  grand.     On 
sut  à  quoi  s'en  tenir  sur  cet  acier  fondu  qui  était  la  vraie  découverte  de 
M.  Krupp,  et  allait  assurer  sa  fortune.     Dans  l'annexe  du  Palsûs  de  l'Li- 
dustrie  se  trouvait  bien  en  relief  et  disposé  avec  un  certain  art  un  bloc  de 
cet  acier  fondu.     Pour  qu'il  frappât  les  yeux,  M.  Krupp  l'avait  mis  pour 
ainsi  dire  en  action.     Chaque  jour,  au  moyen  de  forts  burins,  un  ouvrier 
y  pratiquait  des  entailles  profondes  et  devant  un  public  curieux  en  déta- 
chait des  copeaux.     Il  était  aisé,  même  pour  les  hommes  étrangers  au. 
métier,  de  voir  que  c'était  là  un  métal  très  pur,  sans  pailles  ni  cassures, 
d'une  homogénéité  parfaite,  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  même  dans  Tacier 
de  cémentation.    Le  grain,  partout  où  le  métal  était  mis  à  découvert,  ne 
laissait  rien  à  désirer  aux  connaisseurs  ;  il  était  uni,  serré,  régulier,  bril-* 
lant,  sans^  imperfection  en  un  mot.     Lé  succès  de  ce  bloc  fut  un  des 
événemens  de  l'exposition  ',  à  le  montrer  et  à  le  faire  valoir,  M.  Krupp 
avait  eu  la  main  heureuse.     H  devint  évident  dès  lors  que  ce  métal  trou- 
vcrait  de  l'emploi,  surtout  dans  les  pièces  qui,  faites  d'un  seul  bloc,  com- 
portent sous  un  gros  volume  une  grande  force  de  résistance,  et  ont  besoin, 
pour  donner  toute  sécurité,  d'une  autre  matière  que  le  fer. 

La  veine  était  donc  venue,  M*  Krupp  se  garda  de  la  brusquen    Pour 
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exécuter  son  travail  en  toute  liberté  d'esprit,  il  lui  manquait  deux  points 
d'appui,  des  finances  abées  et  des  débouchés  sûrs,  en  d'autres  termes  les 
moyens  do  produire  et  les  moyens  d'écouler.  On  a  vu  quelles  sommes 
représentent  à  Essen  les  blocs  déposés  dans  les  halles  d'attente;  il  s'agis- 
sait de  supporter  sans  gêne  Tavance  de  ces  sommes,  il  s'agissait  en  outre 
d'y  rentrer  avec  profit  par  la  voie  la  plus  naturelle,  le  débit.  Quant  au 
premier  point  M.  Erupp  n'avait  que  l'ambarass  du  choix.  Essen 
était  connue  et  déjà  en  crédit  :  rien  de  plus  aisé  que  de  la  constituer  sous 
la  forme  la  plus  femilière  aux  entrepreneurs  d'industries,  une  commandite 
avec  un  eapital  d'actions  et  au  besoin  d'obligations  ;  m6me  il  eût  pu,  ce 
que  arrive  souvent,  en  amortir  une  partie  à  son  profit  personnel,  tout  en 
gardant  la  gérance  avec  des  droits  et  une  quotité  d'intérêts  déterminés.  M. 
Krupp  ne  fit  pas  de  ces  calculs  ;  il  voulut  rester  maître  chez  lui,  n'avoir 
de  comptes  à  rendre  qu'à  lui — même;  il  ne  se  sentait  vrsdmant  fort  qu'à  la 
condition  d'être  libre.  En  cela  comme  en  tout,  il  obéit  à  son  esprit  réfléchi. 
Ce  cortège  d'actionnaires  lui  paraissait  être  une  charge  et  un  embarras 
sans  compensation.  Gomme  rouage  consultatif,  il  n'y  avait  que  de  médio- 
cres effets  à .  en  attendre  ;  comme  expédient  financier^  il  y  découvrait  de 
graves  inconvéniens.  Ce  temps  d'arrêt  annuel,  imposé  à  une  usine,  avec 
obligation  d'en  distribuer  les  bénéfices,  lui  semblait  surtout  contraire  au 
régime  qu'il  avait  introduit  dans  sa  comptabilité.  Essen  capitalisait  en 
réalité  ses  profits,  et,  après  avoir  payé  ses  dettes,  employait  le  reste  à  des 
travaux  neufs.  Ainsi  rien  de  ce  qui  se  gagnait  dans  l'établissement  no  s'en 
détournait,  qui  ne  concourut  à  en  développer  les  proportions  et  à  en 
accroître  les  ressources. 

Sur  cette  donnée,  M.  Krupp  prit  un  parti  auquel  il  n*a  plus  dérogé  :  il 
se  promit  de  ne   point  recevoir  de  fonds   qui   donneraient    contre  lui 
d'autres  droits  que  le  service  des  intérêts  et  le  remboursement  du  princi- 
pal à  l'échéance.     Le  mode  de  comptabilité  consistait  dans  l'ouverture  de 
comptes  courans.    Dans  ces  termes,  jamais  les  fonds  ne  lui  ont  manqué; 
ils  affluaient  dès  le  début,  et  plus  tard  les  offres  devinrent  telles  qu'il  fallut 
s'inscrire  pour  être  admis.     Vingt  bailleurs  pour  un  se  présentaient  au  fur 
et  à  mesure  des  remboursemens,  comme  cela  se  voit  pour  les  dépôts  en 
usage  dans  la  fabrique  lyonnaise.    Essen  échappait  ainsi  aux  servitudes 
inséparables  d'une  association  de  capitaux  dont  le  moindre  écueil  est,  à 
raison  de  la  dispersion  des  titres,  de  n'intéresser  personne  à  force  d'in- 
téresser tout  le  monde,  et  de  n'être  pour  les  porteurs  qu'une  propriété 
de  passage.    M.  Krupp  n'eût  pas  vu  sans  rougir  Essen  en  butte  ft  ces 
spéculations  et  livrée  au  marché  des  valeurs.     C'était  son  œuvre,  il  vou- 
lait qu'elle  restât  forte,  à  l'abri  de  tout  contact  énervant,  et  ressentait  pour 
elle  les  délicatesses  de  la  paternité  ;  il  entendait  surtout  la  conduire  à  sa 
gaise,  et  pour  cela  en  éloigna  la  pire  espèce  d'embaucheurs,  les  manieurs 
d'argent.     En  dehors  d'eux,  malgré  eux,  il  eut  tous  les  millions  dont  il, 


412  L'BCHO   du   cabinet  de  lecture  PAROltMlAL, 

avait  beEfoin,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  un  seul  de  ses  droits,  et  ce  ne  fut  pas 
son  moindre  tour  de  force. 

U  eut  autant  de  bonheur  p6ur  Tautre  point  d'appui  qu*il  cherchait:  les 
débouchés.  Ce  n'était  pas  non  plus  une  petite  besogne.  Malgré  la  bonté 
de  ses  produits,  l'usine  d'Essen  a  contre  elle  l'éloigneinent  oà  eUe  se 
trouve  de  plusieurs  grands  marchés  de  l'Europe.  Cantonnée  dans  un  coin 
de  l'Allemagne  du  nord,  elle  n'edt  sur  le  chemin  d'aucune  des  grandes 
puissances  centrales  ou  méridionale#.  Sauf  la  Prusse,  qlle  n'a  point  de 
cliens  à  ses  portes,  et  bon  gré  mal  gré  force  lui  est  de  les  aller  trouver 
au  loin.  En  outre  la  recherche  du  débouché  n'est  pas  des  plus  simples  : 
il  j  a  là  même  pour  des  objets  qui  ne  le  comportent  guère,  des  vogues,  des 
engouemens  qu'il  faut  prévoir,  saisir  à  temps  pour  ne  pas  ^EÛre  fausse  route; 
il  j  a  aussi  des  besoins  d'urgence  qui  veulent  être  satisfaits  avant  tous  les 
autres,  et  qui  donneront  de  l'emploi  à  tous  les  ateliers  montés  à  leur 
intention.  Ce  sera  tantôt  les  chemins  de  fer,  tantSt  les  bâtimens  à  cuirasses, 
plus  souvent  les  grosses  œuvres  des  machmes  marines  ou  les  grands  appa* 
reils  hydrauliques.  Est-on  enfin  fixé  sur  l'objet,  viennent  les  détails.  Que 
de  plans,  que  d'épurés  il  j  aura  à  échanger  avant' d'être  d'accord  sur  les 
organes  définitifs  d*une  machine,  surtout  quand  le  modèle  en  est  mis  au 
chantier  pour  la  première  fois  ! 

Essen  n'est  restée  au-dessous  d*aucune  de  ces  difficultés.  Il  est  peu  de 
grosses  pièces,  om  peut  dire  dans  tous  les  genres,  qui  n'y  aient  été  exécu- 
tées :  autant  d'essais,  autant  de  succès.  L'acier  fondu  n'a  failli  à  aucune 
des  destinations  qu'on  lui  a  données.  Cher,  il  l'a  été  quelquefois,  il  l'est 
encore  souvent,  jamais  il  n'a  été  défectueux.  On  ne  peut  pas  toujours 
l'employer  faute  de  convenance  dans  les  prix  ;  quand  on  l'emploie,  on 
trouve  presque  toujours  des  compensations  à  la  cherté  dans  les  services 
qu'on  en  tire.  Dans  bien  des  cas,  il  est  impossible  de  s'en  passer,  notam- 
ment pour  les  machines  ou  pièces  de  machines  sujettes  à  une  grande 
fatigue.  Essen  est  alors  la  forge  par  excellence.  Kulle  part  les  bandages 
de  roues  de  locomotives  né  sont  mieux  traités,  et,  mis  à  l'épreuve, 
n'offrent  plus  de  résistance  à  l'écrasement.  Essen  n'a  pas  moins  réussi 
dans  les  roues  pleines  en  acier  fondu  ;  on  les  y  coule  d'un  seul  coup  et 
d'une  façon  tellement  sûre  qu'il  n'est  besom  ni  de  les  tourner,  m  de  les 
aléser.  Telles  qu'elles  sortent  du  moule,  elles  sont  prêtes  à  être  employées, 
ce  qui  supprime  toute  soudure,  tout  lien,  et  diminue  par  conséquent  les 
chances  d'accident  et  de  rupture.  L'acier  fondu  a  suppléé  également  le 
fer  pour  les  essieux  droits  et  coudés,  pour  les  arbres  de  couche  des 
machines  à  vapeur,  les  cyhndres  des  laminoirs,  les  cuirasses  des 
bâtimens  de  guerre,  les  rails  à  poser  dans  le  croisement  des  voies. 
Toutes  ces  applications  nouvelles,  chaque  jour  mieux  vérifiées  et  se  conso- 
lidant par  les  résultats,  ont  amené  aux  forges  d'Essen  des*  cliens  obligés,  et 
aânffl  s'est  créé  le  plus  naturellement  du  monde  ce  que  M.  Erupp  cherchait 
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dès  le  commoocdQçient,  le*  débouché.  La  recette  a  ité  simple^  quelques 
effbrta  serTis  par  }a  Bapéxioritj^  des  produite. 

La  i^upart  des  travaux  qu'on  YÎéix^  de  citei:  et  surtout  les  arbres 
de  couche,  portent  sur  des  lingots, de  110,Q00  livres  et  de  6.  pieds  de 
diamètre.  Le  traiteipent  de  telles  ptiasses  est  un  spectacle  plein  d'émotions. 
Avec  les  anciens  appareils,  il  eût.  fallu,  pour  les  ébranler,  une  centaine 
d'hommes. agissant  sur  une  grapde  pince  ^.barres  transversales  servant  de 
levier,  et  à  clique  effort  c'eût  été.  du  bildt  et  des  cris  comme  accompagne- 
ment obligé  de  la  manœuvre.  Avec  le  marteau-pilon,  plus  de  ces  cohues  ; 
Péqmpe  n'est  que  de  douze  ouvriers,  l'effort  est  à  peine  visible,  le  silence 
«t  le  sang^firoid  font  place  à  l'a^tation.  A  l'ouverture  du  four,  devant 
eette  masse  incandescente,  la  pdgnée  d'hommes  semble  même  en  dispropor 
don  avec  la  tâche  à  remplir.  Livolontairement  on  se  prend  à  douter 
qu'elle  en  vienne  à  bout.  Cependant,  par  une  impulsion  à  peine  percep- 
tible, les  mouvemens  sesupoddent  An  moyen  de  chaînes  fixées  à  un 
treuil- ou  descepdant  d'une  grue,  qui. domine  le  champ  de  manœuvre,  le 
chariot  et  le  lingot  sont  tirés  du  four  ;  on  met  à  .ce  dernier  un  collier  et  des 
liens  en  fer  qui  l'assujettissent,  on  le  balance  dans  Tespace,  et  par  un  der- 
nier tour  de  grue  on  le  couche  sur  l'enclume  comme  un  vaincu.  Mécani- 
quement encore,  on  le  retourne  pour  bien  juger  où  et  comment  on  le 
frappera  ;  alors  seulement  le  traitèmenif  ëomtoence.  Les  coups,  en  se 
succédant,  font  vibrer  et  trembler  le  solfies  mura,  les  toitures,  tandis  que 
la  petite,  équipe,  reculant  ou  avàQçant  ses  chaînes,  faisant  agir  ses  poulies, 
tourne  et  xetoame  la  pièce  sans  une  grande  dépense  de  force  ;  les  évolu- 
tions mécaniques  y  ont  largement  suppléé. 

Peu  d'urines,  on  le  voit,  sont'  en  pointioh  de  mener  les  grands  travaux 

de  forge  aussi  vite  et  aussi  bien  qn'Essen,  et  il  n'en  est  aucune  qui  ait 

poussé  aussi  1^  le  luxe  des  instrafnents  de  précision,  c'est  presque  de  la 

prodigalité.  Ce^  marteaux-pilons,.' ;d'une  construction  si  coûte^use  et  qu'aiL 

leurs  on  ne  voit  que  par  unités  ou  à  un  petit  nombre  '^^^xemplaires,  à 

Essen  sont  le  meuble  presque  ba|naL,de.loiit'iitélmr«  '  'Oii  en  compte  plus 

de  cinquante  de  tontes  les  groi^afEfu;8,'!^èp]Qd8  d^^^  vingt,  tous 

•destina  à  un  service  de  martelait*  'D  en  est  de  même  des  laminoirs,  des 

pressée  '  hjdraaliques,  des  maebSnes  à  dresser,  perppr^  tsiller,  aléser, 

tourner,' fiC^nner  l'acier,  ^oint'de  détail  qui' -ii'int  ses  madiines,  toutes 
exéci^éès,  quelques-unes  inventées  dans  l'urne.    On  conçoit  l'orgueil  du 

maître  quand  il  passe  en  revue  ce  ma^ifique  assortiment  et  en  dom|e  le 

(pu 


spectacle  à  quelques  curieux.  Fiurmi  ces  instrumens,  il  en  est  un  qm  est 
pour  ainsi  dire  le  juge  du  travaiï  des  autres  :  c'eist  une  machine  d'origine 
anglaise  qui  sert  à  essayer  les  qualités  del'iMier  quant  à  la  cohésion; 
diaque  fabrication  lui  livre  un  fîîkgment  dont  on  fait  im  boulon  qui  est 
soumis  à  l'action  dé  la  machine.  ;  L'épreuve  a  lieu.  La  machine  mesure 
la  résistance  du  boulon  à  l'arraichement,  à  l'écrasement  et  à  la  torsion  ; 
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ces  différentes  résistances  sont  notées,  et.  M.  Erupp  connaît  ainsi,  pièce 

à  pièce,  la  force  du  métal  qu'il  emploie.     Il  en  est  de  même  de  la  tK>mpo- 

sition    chimique   et  des  propriétés  des   aciers.    A   chaque  fourniture 

presqu'à  chaque  lingot,  on  enlère  un  échantillon  qui  eist  attaqué  par  toute 

sorte  d'agens  appropriés,  à  chaud,  à  froid,  seuls  ou  en  présence  d*autres 

agens  neutres  ou  actifs.     On  regarde  attentivement  si  les  molécules  sont 

assez  denses  pour  résister  à  l'action  deb  acides,  et  si  quelque  fissure  ne  se 
trahit  pas  sous  Tinfluencê  des  réactifs.   Point' de  pièce  importante  qui  ne 

passe  par  ce  contrôle  du  laboratoire. 

On  conçoit  qu'un  établissement  de  cet  ordre  ne  marche  pas  sans  que 
beaucoup  d'intelligences  y  concourent.  L'Armée  dont  M.  Krupp  est  le 
général  en  chef  a  des  cadres,  et  des  cadres  d*éKte.  Ces  fondeurs,  forge- 
rons, mécaniciens,  potiers,  sont  sous  les  ordres  d'une  cinquantaine  d'ingé- 
nieurs, de  chimistes  et  d'officiers  choins  parmi  les  plus  renommés  de 
l'Allemagne.  La  division  commerciale  comprend  un  même  pombre  d'em- 
ployés, sans  compter  les  représentahs  que  la  maiâ<>n  Erupp  a  établis  dans 
les  principales  villes  de  l'Europe.  Le  ehoi^t  de  ces  représentans  a  été 
pour  elle  une  grande  affaire,  l'instrument  de  la. notoriété,  le  nerf  de  la 

vente.  Avant  la  période  de  vogue,  elle  leur  a  dû  beaucoup  :  ils  poussaient 
aux  essais,  répandaient  les  échantillons,  avaient  à  faire  sur  un  métal  peu 
connu  l'éducation  d  un  PubjL^^^  i^i^.U^  ^^^  nouveautés.  On  a  calculé  que 
depuis  1827,  date  des  aébûts.â^KHsen,  débuts  modestes  dont  à  peine  on 
ose  citer  le  chiffre^  l'accroissement  de  production  de  la  fabrique  d'acier 
iondu  a  été  régulièrement  d'un  tiers  tous  lès  ans,  excepté  en  1848  :  en 
18Go,  la  production  a  doublé;  il  estrà  croire  que  dans ^ «es 'dernières 
r.Ln(/es  la  proportion  a  été  plqs  o<H3ffld^l)le  encore.  Pour  l'ensemble  du 
travail,  M.  Samuelson  citait  en  '1^8|^  60^000  -  tonnes  d'acier  fimdu.  M. 
Turgan  en  1865  ô6  millions  de  Uvhi  i^8,pOO'Wnues^^  représentant  une 
valeur  de  85  millions  de  fraiics  ;  ëh'tiànmëns  et  en  machines  l'usine  a  déjà 
absorbé  plus  de  50  millions  de  fi4iÉ{<torf^^'<2nahd  à  la  valeur  effecfive,  M. 
Erupp  n'a  pas  ii  s  en  occuper  ;  on  a'frutqu'il  en  est  seul  propriétaire. 

Dans  le::p4x  de.  vente,,  il  y,  a  beaucoup  d'arbitraire.  -  Les  ai^ticles  les 
plus  réguli^,yoi^me.J^j«ni3a  que  5  sôlsjpariivrerQjQ  cinq  cents 

francs  par  tonncf  ;  m.fuuB^iara9<^.f^^  rencontre  la  concùrronce  d'une 
autre  découverte,  l'acier^  fié8Àéméir,'''iJ|^  sûrs 

mais  de  moitié  moins  chërs.'  Lés'  !bacffi^'  de  rôties,  qui  ejl^gent  un  pfîis 
gra^d  cde^  dâf  i^ésistance  et  auxquels  Vaeicrr  Bêssconer  à«f:p(ml(  nr  régu- 
lièrement toflh^,-  coàttatiià  EsaeA,  1;160  i^anos  la  tonne. .  Xm-aeasus,  il 
n'y  a  guère  que  i)«l)queaf<ô^]itidr^.poar  les  lamineurs  d'or  ati  diîte^nt,  les 

'toutes  les 

mes  les 

donri 

la  livre  ou  9,000"  frtuùfWla-fonhè?  ■^(3'fest4que''fa  pertef  est  colisiàéttiMe  : 
deux  tiers  du  p6id9  du  hfl^'priiiâify  quel{{i»  fois  plus  ;  en  outre  le.'travail 
mécaniquo'^  demandé  .des^Qutils^idw.  bon)l9eS|;  iles[  moyens  de  manœuvre, 
une  installation  fort  chère  et,  poor^^es  gros, C|!Ûibres^ une  stagnati6i>  de 

capital  qui  souvent  dépasse  une  annéç »■•.•;  ;         .    '    ' 
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t 


Je  t^embrasse  à  genoux,  6   pauTi«'  tfesie 

blonde  1 
Prédenz  soutenir,  gage  d^ln  tendre  amour, 
SSeul  trétor  qvut  ma  mère,  en  partant  de  oe 

monde, 
Laiua  dans  ket  adieux  à  Bdn. enfant  d'i^jourl 

Car  elle  est  morte,  hélas  I  en  me  donnant  la 

Tîe... 
Je  ne  Tai  pas  connue— et  c'est  là  ma  douleur — 
Et  sèrèfe  pour  moi,  Dieu,  qui  me  Ta  raTie,- 
Au  front  du  noureau-ne  mit  le  sceau  du 

malheur. 


Pourquoi  me  laisser  seul  ici-has,  o  ma  mère. 
PoarqucH  ne  pas  me  prendre  en   tdn.  vol 

triomphant  f 
Me  placer  sur  ton  coeur,  en  quittant  cette 

terre, 
Et  dans  tes  bras  fermés  emporter  ion  enfant.. 


Ainsi  Dieu  l'a  penftls— saroloiMé  soit  fiitCH-.. 
Lui,  qui  sonde  les  reins,  a  tu  nton  coeur 

Sidgner; 
Il  sait  par  quel  effort  fai  pu  courber  ma  tête... 
Mais  je  me  suit  soumis...  je  dois  me  résigner  I 

Un  jour— n  est  bien  loin— j'avais  n^pf  aïis  à 

p^iae, 
Ennuje  d'être  seul,  fatiprué  de  mes  jeux. 
Je  trouTaL..  furetant...  certain  coffret  d'ébène, 
D*on  ma  main  retira  la  natte  aux  doux  che- 

renx. 

Pour  la  {première  Ibis  je  Tovais  cette  tresse, 
Alors  je  fus  saisi...  je  m'arrêtai  songeur,.,  a... 
Jénrourai  je  ne  sais  quelle  ya^^  tristesse... 
Bt  le  sauf  d*  jpa  joue  afflua  Ters  mon  cœur. 

Sondàfij^^dJU  mon  esprit— expliquez  oHmjs- 

tèrtr-T  .... 
Comme  an  trait  lumineux  jaillit,  pour  m'é- 

dairer; 
Ouelmie'chose  me  dit  :  cela  vient  de  ta  mère...- 
Et  bnsé  de  sanglots...  je  me  pris  à  pleurer... 

Je  compris,  tout  à  coup,  et  malgré  mon  jei^ne 

&g«  : 
£t  i'ab9a9.ce,et  le  vide...  et  le  mot  d'orphelin;... 
El«  eomme  on  voit  le  ciel  s^assombrir  sous 

l'orage^ 
L'obscanté  se  fit  sur  mon  riant  mâtin. 

Dès  ce  jour  commença  cette  mélancolie, 
Qui  fidt  pencher  ma  tête,  et  voile  mon  regard  : 
Tristesse  que  les  ans  n'ont  jamais  affaiblie, 
Et  qui  pourra  se  lire...  aux  rides  du  vieillard. 

D«9  ce  jour — bien  souvent— j'allai  seul,  en 

cachette, 
^uûter  ramer  plaisir  de  ma  peine  secrète, 
OlbiMotà  pas  furtifd,  vers  C3  nouveau  trésor, 
Kf^ii'iT  et  contempler  la  tresse  aux  cheveux 

d'or. 


Oh  I  que  d'heures,  ainsi,  près  d'elle  j'ai  pâMées, 
Immobile,  attendri,  silencieux,  rêveur... 
n  me  venait  alors  ies'çlus  douces  pensées... 
Bt  quand  je  la  quittais  je  me  sentais  meilleur.. 

C'est  là,  qu'un  soir,  plongé  dans  ma  douleur 

^muette,     . 
Sous  un. souffle  inconnu  qui  me  fit  tressaillir, 
Je  sentis  s'éveiller  mon  ftme  de  poëte, 
Et  vis,  baigné,  da  lueurs,  mon  premier  vers 

fleurir. 

A  toi  donc  ce  poêiDiie,  b  mère,  (V  sainte  femme, 
Et  tout  ce  que  tu  mis  de  poésie  en  moi  1 
Amour,  fv>^  sentiment,  honneur,  lumière,  et 

flamme^ 
Tout  ce  que  j'ai  de  bon...  je  l'ai  reçu  de  toi  t 

Puisse  mon  chant  plaintif,  en  éveillant  ta 

cendre. 
Dans  le  fond  de  la  tombe  aller  te  réjouir, 
Munmirant-^Q'à  jamais  ton  fils  pieux  et 

tendre, 
Gomme  un  culte  sacré...  garde  ton  souvenir  1 


Je  t'embrasse  à  genoux,    0  pauvre   tresse 

blonde  I 
Précieux  souvenir,  gage  d'un  tendre  amour, 
Ijenl  trésor  que  ma  mère,  en  partant  de  ce 

monde, 
Laissa  dans  ses  adieux  à  son  enfant  d'un  jour  t 

Que  je  te  presse encor,  sur  tites  lèrres  avides... 

Cherchant  partout  la  place  oh  s'égahûent  ses 
doigts  ; 

Retrouvant,  en  tes  plis,  de  mes  larmes  hu- 
mides, 

Une  vague  senteur  des  parfums  d'autrefois  I 

Car  c^est  là,  vove^-Youa,  tout  ce  qui  me  vient 

d'elle: 
Je  n'ai  rien  autre  hélas  t— le  reste  est  dispersé- 
Rien,  pas  mêmfi  un  portrait  que  le  temps  de 

son  aile 
Ait  dans  sa  cbtirse  impie  aux  trois  quarts 

efflicé. 

Mais  on  m'a  tant  de  fois  raconté  son  visitge, 
Peint  sa  taille  et  son  port,  dit  son  geste  et  sa 
voix, 

§ue  je  ptfis  en  tracer  une  fidèle  image, 
t  telle,  qu'eb  mes  nuits,  par  moments  je  la 
vois.  r 

Dans  mes  rêves,  souvent,  elle  vient.,  elle 

passe...  ^ 

blonde,  grande,  timide  et  pleine  de  douceur, 
Frêle,  mélancolique,  et  touchante  en  sa  grâce. 
Avec  l'attrait  charmant  que  donne  la  pâleur^ 

Et  chaque  fois  qu'ainsi  m'apparait  la  chôro 

ombre, 
Perdant  l'obscurité  d'un  sillon  lumineux, 
Mon  matin  est  moins  triste,  et  mon  jour  est 

moins  sombre 
Et  je  vois  m  arriver  quelque  chose  d'heureux. 
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l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 


Elle  allait,  ici-bas, loin  des  sentiers  du  oaonde,  i  ^  D^à  nous  séparer — Oh!  la  mort  est  amèrt... 

devoir,      **  Je  le  quitte  a  regret,  enfant  trop  malhea- 


Hnmble,  cachant  sa  rie,  inclinée  an  ^^.^ 
Pour  raffermir  encor  sa  piété  (tY]fbiidQ|  J  : 
Tournant  son  &me  au  ael,  et  rers  Dieu  son 
espoir. 

Elle  était  simple,  a0îU>le|  et  rôvinwa  et  crain-. 

tive, 
Ne  croyant  pas  au  mal,  et  ne  lacbant  qa*idiniBr, 
Tendre,  sensible  enfin  comme  niie.eeiisitiTe, 
Qu'une  abeille  effarouche  et  fiût  se  refermer 

Sa  bonté  se  Toyait  à  travers  son  gonrire  ; 
Et,  riche  de  Tertns,  elle  faisait  le  bien  : 
Les  màUieurenz,  JMis>  ont  seuls  pa  le  redire  ; 
Oe  xja^wam  mm  aofinAH-*-raiitre  n'en  saTait 
rien. 

—•Maintenant,  par  la  femme,  apprécies,  la 

mèret — 
Pour  moi,  devant  le  tort  Je  reste  confondu... 
En  contemplant,  penche  sur  ma  wniflfcanoe 

amère, 
Tout  ce  que  j'arais  là...  tout  ce  que  j'ai  perdu^. 

Pauyre  femme  I — J'ai  su  cette  navrante  his > 

toire — 
•Et  ses  derniers  moments  m'ont  été  racontés; 
J'ai  ™yé  dans  mon  cœur,  comme  dans  ma 

mémoire. 
Tous  ces  tristes  détails,  bien  sourent  répétés— 

On  m'a  dit,  qu'à  l'instant  qui  suivit  ma  naif- 

■•«ce, 
Ene  sentit  feB  jeux  tout  à  coi^p  s^obscuroir... 
Et,  prise  de  vertige...  entrant  en  défiullaaee... 
Elle  comprit  bientôt  qu'il  lui  &llait  mourir... 
Elle  s'j  prépara,  résignée  et  chrétienne, 
Peu  soxp^if^-i^^^faat  eu  de  noirs  pressenti- 

mentiH*    y 
Et  confiAtite  au  ciel,  elle  resta  sereine, 
Pour   oentt»ler  chacun,  oubliant  ses  tour- 

mentq. — 
8a   8ouffi;ance,   pourtant,   de   pleurs   était 

suivie..'. 
Tant  l'amour  maternel  allait  au  nouveau-né  ; 
Puis,  elle  se  prenait  à  regretter  la  vie... 
Sn  pensant  au  berceau  par  elle  abandonné... 

Le  soir  du  lendemiain,  pftle,  fkible,  amaigrie, 
Elle  appiBla  mon  père,  et  lui  prenant  la  main, 
Elle  lui  dit  ces  mots,  d'une  voix  attendrie! 
**  Adieu— je  vais  partir— je  le  sens--c'e8t  la 

fin— 
^  Car  J'ai  fh>îd...  et  mes  yeux  le  troublent 

davantage... 
^  Je  te  laisse  l'enfant— il  sera  ton  soutien — 
«  Aime-le — ^prend-en  soin — ^rend-le  bon — fais- 
le  sage  ; 
*'  Qu'il  craigne  le  Seigneur,  et  pratique  le 
.    bien— 


,>eiix— ■.. 
<<  Mais  souvent,  entends-tu,  parle-lui  de  sa 

-'  Et  puis...  je  veillerai  sur  lui  du  haut  des 
çieuxl 

"  Quand  je  ne  serai  plus...  coupe,  ici...  cette 

"  Ne  Ven  sépare  pas— garde-la  pour  l'enftint— 
**  Elle  est  pour,  lui,  vois^tu.— Faiâ^m'en  bien 

U  promesse  :'         ' 
"  Tu  la  lui   donneras  lorsqu'il   sera  plus 

mmd — 
''  C'est  lâu..  mon  souvenir  à  ce  cher  petit 

être,— 
'<  Qui  lui  dira  plus  tard,  lui  parlant  d'aujonr* 

ffhoi, 
"  Que  celle  qui  l'aimait,  et  qu'il  n'a  p«  con- 

naitre, 
"  Bn  ses  demion  moments  pensait  dn  moins 

àluL... 

Comme  elle  s'arrêtait,  pour  reprendre  cou- 
rage. 
Un  étrange  frisson  sur  aon  corps  vînt  oonrir... 
Une  ttoi&  sueur  inonda  son  visage... 
Elle  ee  recueillit.,  sentant  la  mort  venir— 
Et  soudain^  rappelant  sa  force  chancelante. 
Dans  un  supreine  effbrt|  soulevée  A  demi, 
Elle  COL  tinna,  d'une  voa  faible  et  lente  : 
*[  n  loi  reste  .  un  bon  père  !— Adien  aon 

pauvre  ami..'. 
"Écoute — un  mot  encore,    une  dernière 

grâce — 
"  Apporte-moi    l'enfant— allons    ne  pleure 

oas-^ 
*'  Donne— Je  le  tiendrai — donne  que  Je  l'em- 
brasse— 
"  Viens  là— je  n'y  vois  plus— place-le  dans 
mes  bras. 

Alors,  elle  étendit  ses  mains  déjà  glacées».. 
Me  reçut  doucement.,  m'attira  sur  ton  oosur... 
Resta  quelques  instants  pevdne  en  set  pen- 

seoB.... 

Sans  doute,  offrant  à  Dien,  s^^ /jtaqfàre  don- 
leur  I 

Puis,  elle  me  bénit  d'une  voix  déf(dllsinte, 

Sur  sa  joue  enfiévrée  une  larme  eonla.... 

Elle  chercha  mon  front  d'une  ^vre  trem- 
blante.... 

Et,  dans  ce  doux  baiser....  son  ftme  s'envola! 

Je  t'embrasse  en  pleurant,  6  panvre  tresM 

blonde  l 
Précieux  souvenir,  gage  d'un  tendre  amoor, 
Seul  trésor  que  ma  mère,  en  partant  de  ce 

monde, 
Laiss*  dans  ses  adieux  à  son  enfant  d'an  jour  ( 
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LA    LOCOMOTIVE    DANS    LE-  FAR-WE8T. 

POEME. 


Dfuu  une  plaine  immeoBe,  aride,  desséchée, 
CooTerte  d'herbe  haute  à  la  tigis  penchée, 
Le  idleil  yerse  à  flots  ses  rajons  déTorants  ; 
LtmMobiUté  morne  apparaît  sooveraSiie 
Dans  ee  raste  désert  qae  doit  fouler  à  peine 
le  tiûon  TOjagenr  des  sauvages  errants. 

Pat  on  oiseau  dans  l'air  et  pas  un  bruit  dans 

1  nSKlMl* 

Ceptndaat  rbomme  est  là,  rhomme  puissant, 

snpeiM, 
L'honme  teergique  et  fort,  au  front  pensif  et 

fier, 
L'hoBOM  lifam,  affranchi  de  toute  serritude. 
Il  a  laissé.  Tenant  dans  cette  solitude, 
Pour  marquer  son  passage,  une  trace  de  fer. 

Là,  sur  le  sol,  dans  Therbe,  en  apparence  ftèles, 
Deux  loBgs  rubans  de  fer  reposent^  parallèles  ; 
D'an  bout  de  l'horison  à  l'antre  ils  vont  ^ans 

fin; 
El  sur  le  te  pdi  que  le  soleil  caresse, 
"  Quelques  serpents  lassés    roulent  "  avec 


Léon  anneaux  éclatants  et  gonflés  de  venin. 

Un  frémissement  sourd,  à  peine  perceptible, 
A  fut   trembler  le  sol.    D'abord   presque 

insensible, 
Il  nogmente,  il  approche.  On  dirait  un  torrent 
Dont  une  longue  pluie  a  fait  rompre  la  digue  : 
Pourtant  le  temps  est  pur.  et  le  sofeil  prodigue. 
Sans  un  nuage  au  ciel,  décline  à  Tucddent. 

Co  nest  pas  un  torrent,  c'est  l'homme. — La 

prairie 
FitmH  d^nn  sifflement  qui  semble,  en  sa  furie, 

Vibrer  aux  lèvres  d'un  Titan  ; 
Et,  dans  on  tourbillon  de  bruit  et  de  famée. 
Passe  une  masse  ardente  et  sonore,  animée 

D'un  souffle  énorme  d'ouragan. 

C'est  un  être  impossible  et  vivant  qui  bondit. 
Qui  s^élance  en  avant,  et  qui  hurle,  et  qui  fuit, 

Et  dont  le  souffle  gronde  et  râle  ; 
Dont  la  griffe  est  d'acier,  et  le  torse  d'airain, 
Et  qui  porte  à  ses  flancs  ae  fbr  un  être  humain, 

Au  visage  sombre,  au  front  p&le. 

Cet  faommo  fait  mouvoir,  d'un  signe  de  sa 

mi^n, 
Ce  monstre  de  métal  ;  son  geste  souverain 

Produit  la  force  de  mille  hommes  ; 
Et  le  désert  vaincu  contemple  avec  stupeur 
Ce  passant  qu'enveloppe  un  voile  de  vapeur, 
Pailleté  de  rouges  atomes. 

Mais  le  désert  vaincu  ne  se  rend  pas  ainsi. 
U  iditiKie  fait  appel  à  l'infini  ; 

Et  les  forces  et  la  matière 
«[oni«eiit  pour  briser  ce  vainqueur  insolent, 
Qti  nattrise  la  flamme,  et  passe  fier,  levant 

Dq  sein  du  feu  sa  tête  altière. 


Le  désert  se  recueille  et  se  tait  :  le  ciel  bleu 
S'empourpre  \  l'infini,  pour  combattre  le  fbu. 

Comme  arme  a  choisi  Hncetidie  ; 
"  Et  Tinbendie,  au  loin  promenant  sa  furehr," 
S'approche  rugissant,  étincelant^  vainqueur, 

Etreigiiant  la  plaine  rougie. 

L'homme,  hésitant,  va  fuir  ;  mais  la  flamme 

agrandi, 
Farouche,  et  ne  veut  pas  lâcher  sa  proie  ainsi. 

De  tous  c6tés  le  hn  s'allume  ; 
En  tm  rideau  de  feu  l'horizon  est  changé  : 
Partout  autour  de  lui  son  œil  découragé 
Trouve  une  fournaise  qui  fume. 

Noni  l'homme  luttera  tant  qu'il  rera  vivant  ; 
n  ne  peut  fViir.  Forward  1  eu  avant  1  en  avant  t 

Dragon  de  flamme,  ouvre  ton  aile  ; 
RtreÎBS  le  rail  defer  de  ta  grifie  d'acier. 
Et,  al  tu  dois  plier,  avant  que  de  plier, 

Jl  fhnt  aépasser  fhirondelie. 

» 

Et  l'homme  fait  un  geste,  et  le  monstre  obéit  ; 
11  part,  et  le  désert  se  déroule  et  s'ebfUt 

Au  vent  de  sa  course  raftide. 
n  vole  oh  l'incendie  est  maître  louveridn, 
Il  approche,  il  j  touche  ;  il  plonge,  snrhumAlm, 

Au  sein  de  cette  mer  torride. 

Intrépide,  il  s'élance  au  feu  le  plus  ardent, 
Et  voilà  que  le  feu  se  dresse,  et  que  le  vent, 

Le  vent,  (^e  sa  course  insensée, 
Tord  en  fauves  arceaux  la  flamme  oui  rugit  ; 
Et  l'homme  va,  foulant  le  rail  qu'elle  rougit, 

Sous  cette  coupole  embrasée. 

n  va  1  le  feu  recule  et  s'écarte  en  grondant  ; 
Quelquefois  la  vapeur  lette  son  cri  strident  ; 

Sa  respiration  siffle  dans  sa  poitrine. 
PAle,.le  fh>nt  baigné  d'une  ardente  sueur, 
Les  /eux  fixes,  rougis  par  la  sombre  lueur, 

Il  va,  courbé  sur  sa  machine. 

Le  vent,  ftprè  et  brûlant,   siffle   dans  ses 

cheveux. 
Sans  cesse  accélérant  son  vol  vertigineux, 

n  jette  en  proie  à  l'incendie 
Ses  vêtements  brûlés,  déchirés,  en  lambeaux. 
Ainsi  tombent,  haillons  glorieux,  les  dra- 
peaux 

Dont  l'étoffe  au  feu  s'est  noircie. 

L'incendie  à  la  fin  jette  son  dernier  r&le  ; 
L'bomme  sent  un  air  pur  qui  vient  frapper 

son  front, 
Le  feu  vaincu  se  perd  dans  le  désert  profond. 
Et  l'étoile  du  soir  brille,  sereine  et  pale. 

Et  l'homme,  qui  triomphe,  essuyant  son  front 

noir. 
Calme,  croisant  ses  bras  sur  sa  poitrine  nue, 
Se  demande,  rêveur,  quelle  force  inconnue. 
Oh  la  flamme  a  passé,  met  le  calme  du  soir. 

sj  Charles  Lomon. 


LES  PETITES  ECOLES    ET  LE   VENERABLE  DE  LA   BALLB 

AU  XVne.  SIECLE  A  PARIS. 

L'enseignement  populaire  est  une  criation  de  l'Eglise.  Elle  seule  a 
aimé  le  peuple,  s'est  occupée  de  lui,  a  cherché  avec  une  sollicitude 
maternelle  à  le  tirer  de  son  ignorance,  et  loi  a  enseigné  la  doctrine  chré- 
tienne, qui  est  la  première  des  sciences,  et  les  autres  par' surcroit.  Les 
origines  des  petites  écoles  de  Paris  sont  obscures.  Ces  humbles  institu- 
tions échappent  aux  regards  de  l'histoire,  et  ce  n'est  guôre  que  par  quel- 
ques renseignements  éparpllés  dans  les  chroniques  qui'on  peut  reconsti- 
tuer leur  passé.  Cependant,  il  est  aisé  de  prouTer  qu'elles  prirent  nais- 
sance autour  de  Notre  Dame.  Si  haut  que  l'on  remonte  dans  le*cours 
des  siècles,  on  trouve  une  école  près  de  l'église  épiscopale  de  Paris.  Elle 
existait  déjà  en  657  au  temps  de  saint  Germain.  Les  enfants  y  appre- 
naient la  lecture  et  le  Chant  ;  et  dès  la  fin  du  sixième  siècle,  elle  avait 
une  organisation  constituée.  L'évêque  l'avait  fondée,  des  chanoines  la 
tenaient  ;  et  Tun  d'eux,  le  grand-chantre,  en  avait  en  cette  qualité  la 
direction.  Originairement,  elle  était  destinée  à  former  des  enfants  à  h 
lecture  et  au  chant  ecclésiastique  pour  les  besoins  du  culte.  L'Eglise  ne 
repoussait  personne. 

Paris  n'était  pas  grand  alors,  il  ne  s'étendait  guère  au-delà  de  la 
cité;  et  pour  tous  les. enfants  de  cette  ville,  Técole  de  Notre  Dame 
pouvait  suffire.  .  Mais  à  mesure  que  la  ville  s'agrandit,  il  devint  néces- 
saire de  fonder  des  écoles  nouvelles.  Elles  s'établirent  près  des  églises  à 
l'imitation  decelle  de  Notre-Dame.  Chaque  collégiale,chaque  abbaye  voulut 
avoir  la  sienne.  Puis,  suivant  toute  vraisemblance,  des  écoles  tenues  par 
des  maîtres  et  des  maîtresses  laïques  furent  ouvertes  à  titre  de  supplé- 
ment dans  les  divers  quartiers. 

Il  était  même  d'usage  d'admettre  à  ces  écoles  d'enfants  de  chœur  des 
enfants  qui  y  venaient  dans  le  seul  but  de  recevoir  de  l'instruction.  (1"). 
En  l'an  1292,  dans  le  rôle  de  la  taille  imposée  par  Philippe.le  Bel  à 

tous  les  habitants  de  Paris,  figurent  onze  maîtres  d'école  et  une  mlaîtresse. 
11  y  en  a  deux  sur  la  paroisse  Saint-Germain,  trois  sur  la  paroisse  Sain  t 
ïluitace^  deux  sur  la  paroisse  Saint-Merri,  deux  sur  la  paroisse  Saiù^Jean- 
en-Grève,  les  autres  sur  les  paroisses  Saint-Nicolas  des  Champs,  \  Saint- 
Jacques,  Sainte-Greneviève,  Saint-Leu,  Saint-Gilles.  L'impôt  dm  les 
frappe  est  du  cinquantième  de  leurs  revenus,  et  leurs  revenus  sont  bien 
différents.  Car  les  uns  sont  taxés  à  12  sous,  d'autpes  à  2  sous  et  quelques- 
uns  à  12  deniers  seulement.     Parmi  eux,  il  n'y  a  que  deux  cler^;  les 

(l)  RéglfltrM  du  Chapitre  16  nor.  1545. 
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autres  sont  laïques.  Mais  dans  Ténumération  de  ces  écoles,  celles  qui 
existaient  dans  les  églises  mêmes  n'étaient  pas  cominrises  ;  et  il  les  faut 
ajouter  pour  se  rendre  compte  de  l'état  de  l'instHiction  populairè^à  Paris 
à  cette  époque. 

Un  âècle  plus  tard,  le  chantre  réunit  dans  une  assemblée  les  maîtres 
d'école  de  la  ville  ;  ils  sont  au  nombre  de  soixante- trois,  d(Hit  quarante^t- 
un  maîtres  et  vingt-deux  maîtresses.  Au  milieu  du  quinzième  siècle,  le 
nombre  des  écoles  peut  s'élever  à  cent  ;  le  nombre  des  écoliers,  à  mille 
environ.  A  la  fin  du  seizième  siècle,  le  chantre  Claude  Joly  évalue  le 
nombre  des  maîtres  et  des  maîtresses  à  cinq  cents. 

Ed  résumé,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  la  ville  de  Paris 
avec  ses  43  paroisses  était  di^^e  pour  l'instruction  primaire  en  147 
quartiers,  dont  chacun  avait  généralement  une  école  de  garçons  et  une 
écde  de  filles,  ce  qui  en  eût  porté  le  nombre  à  834.  La  seule  paroisse 
Saint-Sulpice,  qui  n'était  pas  beaucoup  plus  étendue  qu'aujoard*hui, 
c<xitenait  17  quartiers,  c'est-à-dire  84  écoles.  Mais  il  y  avait  en  outre 
des  écoles  de  charité  à  peu  près  dans  toutes  les  paroisses,  c'est-à-dire  une 
centaine  pour  la  ville,  des  maîtres  dé  pension  dont  il  jserait  difficile  de 
préciser  le  nombre,  des  maîtres  écrivains,  et  enfin  tous  les  établissements 
qui  relevaient  de  TUniversité. 

L'Eglise  ne  s'était  pas  contentée  de  fonder  des  écoles,  elle  avait  orga- 
nisé et  réglementé  l'enseignement.  Les  statuts  les  plus  anciens  que  l'on 
possède  sont  de  l'an  1357.  Ils  n'étaient  que  la  rédaction  d'usages  anté- 
rieurs ',  car,  en  ce  temps,  on  n'improvisait  pas  de  règlements,  et  les  lois 
n'étaient  que  des  coutumes  écrites.  Il  est  même  probable  que  tous  ces 
usages  se  formèrent  peu  à  peu.  L'histoire  se  compose  d'une  multitude 
de  fûts  successifs  et  de  gradation  insensible  ;  mais  l'historien  pour  aider 
la  mémoire,  est  obligé  de  la  couper  en  périodes  et  de  fau'e  ressortir  cer- 
taines dates. 

Les  statuts  de  1857  étaient  écrits  en  latin,  à  cette  date,  sur  un  vieux  Kvre 
de  la  chantrerie.  Il  y  en  avait  aussi  une  rédaction  française  en  22  articles, 
postérieure  probablement,  mais  aussi  très-ancienne.  Eh  1380,  le  chantre 
Guillaume  de  Salvarville  réunit  dans  la^  grande  salle  de  sa  maison  une 
assemblée  composée  de  quarante-et-un  maîtres  des  écoles  de  grammaire  de 
Paris,  respectables,  prudentes  et  discrètes  personnes,  tant  clercs  que 
laïques  et  dont  plusieurs  étaient  maîtres-ès-arts,  et  les  maîtresses  d'écoles, 
honnêtes  femmes  de  bonne  vie  et  mœurs  ;"  il  leur  donna  lecture  de  ces 
statuts,  leur  fit  jurer  de  les  observer  et  le  notaire  apostolique,  appelé  à 
cet  efikt,  les  inscrivit  tout  au  long  dans  son  procès-verbal  avec  les  notns 
des  assistants. 

^Ces  statuts  s'appliquèrent  à  peu  près  sans  modification  durant  laqulnzième 
et  le  seizième  siècle.  En  1626,  le  chantre  Guillaume  Ruelle  les  renouvela 
en  les  complétant,  mais  sans  les  modifier  notablemejit.    En  ce  temps-là, 
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les  lois  avaient  longue  durée  et  on  ne  les  changeait  pas  sans  de  graves 
motifii.  Le  but  du  chantre  était  de  rétablir  l'ancienne  discipline,  attendu 
^'  que  plusieurs  abus  et  désordres  s'étaient  insensiblement  glissés  en 
Texercice  des  dites  écoles  au  grand  préjudice 'de  la  bonne  éducation  de  la 
petite  jeunesse,  et  de  son  instruction  tant  en  la  piété  et  doctrine  chrétienne 
que  principes  de  bonneâ  lettres."  En  16ô9,  le  chantre  Michel  le  Masle 
les  publia  de  nouveau  sous  son  nom.  Ses  successeurs  les  renouvelèrent 
«n  leurs  synodes  en  j  ajoutant  toujours  quelques  interprétations.  Enfin 
le  chantre  Dorsanne  réunit  toutes  ces  décisions  diverses  en  un  règlement 
général  qu'il  fit  homologuer  par  le  Parlement  le  24  mars  1725,  et  qui 
resta  la  loi  des  petites  écoles  tant  qu'elles  furent  sous  l'autorité  des 
<;hantres.  Mais  les  principes  généraux  des  statuts  de  1857  n'avaient  pas 
varié. 

Si  Ton  étudie  Tesprit  de  ces  règles,  on  voit  qu'elles  ont  uniquement 
pour  but  d'assurer  la  bonne  tenue  des  écoles,  la  capacité,  la  moralité  et 
l'assiduité  des  maîtres,  d'entretenir  entre  eux  la  charité,  d'empêcher  la 
concurrence  et  de  veiller  à  ce  que  les  enfants  réunis  par  petits  groupes 
reçoivent  de  bonnes  leçons. 

Le  maître  s'engagent  à  remplir  fidèlement  sa  fonction  et  à  instnûre 
avec  soin  les  enfants  dans  les  lettres,  les  bonnes  mœurs,  et  les  bons 
exemples.  Il  promettait  d'honorer  le  chantre  de  l'église  de  Paris,  de  loi 
obéir  dans  tout  ce  qui  regardait  le  gouvernement  des  écoles,  et  de  respecter 
en  tout  les  droits  de  la  chantrerie. 

Le  maître  ne  devait  point  chercher  à  ravir  des  enfants  à  ses  collègues. 
Il  ne  devait  pas  accepter  des  enfants  de  leurs  écoles  sans  leur  permission. 
Il  ne  devait  point  les  diffiimer,  mais  seulement  les  dénoncer  au  chanfare 
s'ils  avaient  commis  quelque  méfait.    ' 

Le  maître  devait  tenir  lui-même  son  école.  H  ne  pouvait  ni  l'affermer, 
ni  prendre  d*associé,  mais  seulement  un  sous-maître  ;  et  dans  ce  cas^  il  ne 
devait  pas  l'accepter  venant  d'ime  école  proche  de  la  sienne. 

Les  procureurs  près  les  tribunaux,  les  chapelains,  les  bénéficiers  ne 
pouvûent  tenir  d'écoles. 

Les  maîtres  devaient  entre  eux  vivre  en  paix.  Tout  sujet  de  conflit  né 
à  propos  d'une  école  devût  être  porté  devant  le  chantre,  sous  peine  de 
retrait  de  la  permission  de  .tenir  école. 

Personne  ne  devait  enseigner  la  grammaire,  s'il  n'était  bon  gram- 
mairien. 

Les  maîtres  et  lés  maîtresses  devaient  observer  les  prescriptions  de  la 
<îommission  qui  leur  étût  donnée  pour  le  nombre  et  le  sexe  des  enfants  et 
pour  la  nature  des  livres  par  eux  employés. 

Aucun  d'eux  ne  devût  recevoir  plus  d'en&nts  quil  ne  lui  était  permis, 
sinon  le  chantre  retenut  le  surplus  des  rétributions  scolaires. 

Ils  de^ment.dtre^dus  à  leurs  écoles  ;  et  les  jours  fériés,  ils  ne  pou- 
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vaient  s'absenter  sans  une  permission  da  chantre  et  sans  mettre  un  moni- 
teur à  leur  place. 

Un  des  points  sur  lesquels  les  statuts  insistent  le  plus,  c'est  la  sépara- 
tion des  sexes.  Les  maîtres  d'école  ne  peuvent  recevoir  de  petites  filles, 
les  maîtresses  ne  peuvent  recevoir  de  petits  garçons,  sans  une  permission 
expresse  du  chantre.  Ce  mélange  des  enfants  de  sexe  différent  dans  une 
même  classe  donnait  lieu  sans  doute  à  beaucoup  d'abus,  car  on  y  revient 
sans  cesse.  La  défense  est  faite  dans  les  statuts  de  1357,  renouvelée  dans 
le  règlement  de  1626.  En  1628,  un  arrêt  du  Parlement  la  confirme» 
En  1633,  dans  un. synode,  le  chantre  M.  Le  Masle  la  rappelle  encore. 
En.  1641,  l'archevêque  Mgr  de  Gondy  juge  nécessaire,  à  cause  des 
désordres  qui  lui  ont  été  signalés,  de  faire  un  mandement  à  ce  sujet.  En 
1655,  le  chantre,  M.  Le  Masle  rend  une  sentence  qui  fortifie  la  prohibi- 
tion  de  peines  très-sévères.  En  1666,  le  chantre  M.  Ameline  renouvelle 
la  défense  ;  et,  en  même  temps,  l'archevêque,  Mgr  Péréfixe,  publie  un 
nouveau  mandement.  L'interdiction  n*est  levée  que  dans  les  campagnes, 
oà  il  n'y  a  pas  assez  d'enfants  pour  établir  une  école  de  chaque  sexe.  Le 
même  maître  peut  alors  recevoir  les  filles  et  les  garçons,  mais  à  des  heures 
différentes. 

Le  chantre  nommait  les  maîtres  et  les  maîtresses  à  la  tenue  des  écoles. 
D  le  faisait  à  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  ou  au  surlendemain  de 
Noël,  et  pour  un  an  seulement.  Pour  obtenir  une  permission,  les  maîtres 
n'avaient,  ^  rorigine  du  tnoins,  rien  à  payer  ni  à  promettre.  Il  leur  était 
défendu  de  se  faire  donner  de  l'argent  pour  procurer  une  école  à  un 
autre  ni  de  stipuler  à  cet  égard  aucun  marché.  Celui  qui  voulait  prendre 
un  sous-maître  devait  d'abord  le  présenter  au  chantre  et  le  faire  accepter 
par  lui. 

La  direction  des  écoles  ne  constituait  ni  d^s  commissions  ni  des  offices  ; 
ce  que  l'on  appellerait  aujourd'hui  des  fonctions  publiques  ou  des  charges. 
Les  lettres  de  maîtrises  étaient  toujours  révocables  et  ne  conféraient  sur 
les  écoles  établies  ni  droit  de  propriété,  ni  droit  de  désignation  diji  suc- 
cesseur. Chaque  année,  au  jour  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste,  les 
maîtres  et  les  maîtresses  rapportaient  leurs  lettres  qui  étaient  renouvelées 
M,  durant  Tannée,  aucun  abus  ne  s'était  glissé  dans  leur  école  et  que  leur 
enseignement  n'eût  donné  lieu  à  aucune  plainte.  Le  chantre  procédait 
comme  procède  aujourd'hui  le  ministre  qui  nomme  ou  destitue  à  son  gré 
les  instituteurs.  Il  y  avait  seulement  cette  différence  qu'un  sentiment  très- 
paternel  animait  cette  administration  ;  et  que  tout  ce  qui  rappelle  la 
bureaucratie  d'aujourd'hui  y  faisait  complètement  défaut. 

Des  individus  qui  n'offraient  aucune  garantie  cherchaient  à  échapper  à 
la  juridiction  du  chantre  et  à  ouvrir  des  écoles  soustraites  à  toute  sur- 
veillance. Ils  s'établissaient  de  préférence  dans  des  lieux  écartés,  afin 
d'être  moins  facilement  découverts,  d'où   leurs  maisons  portaient  le  nom 
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d'écoles  buissonnières.  On  comprend  tout  ce  que  cet  enseignement  clan- 
destin offrait  de  danger  sous  le  rapport  de  la  foi,  de  la  science  ou  des 
mœui^.  Dès  cette  époque,  les  charlatans  ne  se  faisdent  pas  faute  d'attirer 
le  public  par  de  pompeuses  promesses.  Celui-ci  se  flattait  d* enseigner  en 
trois  mois  le  grec  et  le  latin  dont  il  ne  savait  pas  le  premier  mot.  Cet 
autre  distribuait  des  prospectus  et  enseignent  à  lui  seul  la  grammaire,  la 
rhétorique,  la  philosophie,  les  mathématiques,  la  théolo^e,  la  jurispru- 
dence, la  médecine,  la  mécanique,  la  fortification,  la  géographie,  le  blason, 
Pastronomie,  la  chronologie,  le  droit  romain,  le  droit  canon,  la  coutume, 
les  ordonnances  et  les  principes  hébraïques. 

Ce  maître  possédait  au  moins  la  science  delà  réclame  ;  et  de  nos  jours, 
«lie  n'a  guère  été  poussée  plus  loin.  Le  chantre  intervint.  D  fit  défense 
aux  maîtres  d'enseigner,  même  avec  la  science  d'autrui,  ce  qu'ils  ne 
•savaient  point,  et  d'afficher  ce  qu'ils  prétendaient  montrer.  L'enseigne- 
ment ne  devait  pas  être  une  entreprise.  Enfin,  partout  il  poursuivit  les 
écoles  clandestines.  Le  Parlement  le  seconda  dans  cette  recherche,  et  de 
nombreux  arrêts  condamnèrent  les  récalcitrants.  Des  arrêts  de  1628,  dé 
1632  de  1665,  consacrent  l'autorité  exclusive  et  souveraine  du  chantre  sur 
les  petites  écoles.  Les  maîtres  ès-arts  eux-mêmes  ne  peuvent  en  ouvrir  sans 
sa  permission.  Tous  les  différends  doivent  être  portés  devant  lui  ;  et  le 
prévôt  de  Paris  ayant  voulu  intervenir,  sa  sentence  est  cassée.  Le  chantre 
de  Notre-Dame  a  juridiction  sur  les  écoles  de  Paris,  des  faubourgs  et  de 
la  banlieue  ;  et  partout  ailleurs,  elles  relèvent  des  curés. 

Le  grand-chantre,  et  en  son  absence  le  chapitre,  exerçait  sur  les  écoles 
une  autorité  souveraine.  Non-seulement  il  instituait  les  écoles,  mais  nul 
ne  pouvait  en  ouvrir  sans  son  consentement.  Il  nommait  les  maîtres, 
examinait  leur  capacité,  leur  délivrait  des  brevets,  les  révoquait.  D  visi- 
tait les  écoles,  veillait  à  ce  que  les  règlements  y  fussent  observés,  pronon- 
çait des  amendes  contre  les  récalcitrants.  Tous  les  ans  il  appelait  les 
maîtres  devant  lui,  tenait  un  synode  pour  leur  faire  les  observations 
nécessaires,  et  leur  mculquer  l'esprit  de  leur  profession.  Toutes  les  con- 
testations relatives  aux  écoles  étaient  portées  devant  lui.  L'autorité  du 
grand  chantre  était  une  émanation  du  pouvoir  du  chapitre,  lequel  à  son 
tour  le  tenait  de  Tarchevêque.  Le  chapitre  possédait  une  autorité  supé- 
rieure, qui  engendrait,  remplaçait  et  contenait  celle  du^chantre.  En  cas  de 
vacance  de  la  chantrerie,  le  chapitre  exerçait  ses  fonctions,  nommait  et 
révoquait  les  maîtres  d'école  à  sa  place.  Si  le  chantre  se  rendait  coupable 
de  déni  de  justice  envers  les  maîtres,  le  Parlement  renvoyait  l'affaire  au 
chapitre.  Enfin,  le  chancelier  du  chapitre,  qui  en  était  le  premier  digni- 
taire, eut  pendant  longtemps  la  collation  des  écoles  dans  la  cité,  et  dans 
quelques  paroisses  avoisinantes,  à  Saint-Séverin,  Saînt-Eustache,  Saint- 
Gervais,  Saint-Nicolas  des  Champs,  Saint-Germain  l'Auxerrois,  Saint- 
Paul.  Le  chapitre  lui  reconnaît  ce  droit  en  1413,^  et  le  Parlement  le  lui 
«nftîntient  en  1530. 
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Cependant,  comme  le   grand- chantre  n'accepta  jamais   ce    partage 
'd'attribations,  et  que  te  chancelier,  qui  avait  déjà  l'Université  à  conduire, 
ne  paraît  pas  avoir  tenu  à  ses  droits,  le  chantre  finit  par  avoir  U  direction 
ezcloÂve  des  écoles  de  grammaire. 

La  communauté  des  maîtres  des  petites  écoles,  placée  sous  sa  juridiction 
«t  investie  du  monopole  de  l'enseignement  élémentaire,  formait  une  sorte 
d'université  primaire  tout  à  fait  distincte  de  l'autre  et  souvent  sa  rivale. 

Les  limites  d'attribution  de  toute  profession  privilégiée  sont  difficiles  à 
connaître,  et  cependant  il  est  nécessaire  de  les  déterminer  pour  éviter 
les  conflits.  Celles  des  écoles  cantorales  étaient  précises  sur  certains 
pointi^  indécises  sur  d'autres.  L'autorité  du  grand-chantre  s'étendait 
sur  Paris,  ses  faubourgs. et  sa  banlieue.  Mais  les  écoles  des  autres 
paroisses  relovaient  directement  des  curés  par  délégation  de  l'archevêque. 
Dans  Paris  même,  il  y  avait  des  écoles  placées  sous  une  autre  juridiction. 
Telles  étaient  celles  du  faubourg  Saint  Germain,  de  la  ville  de  Saint-Ger- 
main, comme  on  disait  alors,  qui  dépendaient  de  l'abbaye,  exempte  elle- 
même  de  Tarchevêque.  Cependant,  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  l'archevêque  voulut  faire  rentrer  les  paroisses  du  faubourg  Saint- 
Germain  sous  sa  juridiction.  Il  s'en  suivit  un  long  procès,  plaidé  devant 
le  Parlement  et  terminé  en  1668  par  une  transaction.  Les  religieux 
et  Tabbé  consentirent  à  reconnaître  l'autorité  de  l'archevêque  sur  le 
faubourg  à  la  condition  qu'eux-mêmes  en  seraient  exempts,  et  que  les 
prieurs  de  l'abbaye  seraient  vicaires  généraux  perpétuels  et  irrévocables 
de  l'archevêque. 

Au  moment  où  l'abbé  et  les  religieux  de  Saint-Germain  eurent  consenti 
à  reconnaître  la  juridiction  spirituelle  de  l'archevêque,  le  grand-chantre  de 
son  côté  s'empressa  de  Faire  rentrer  les  petites  écoles  du  faubourg  sous  la 
menne.  Le  27  juillet  1669,  il  cita  les  dix-sept  maîtres  et  les  dix-sept  maî- 
tresses de  la  paroisse  Saint  Sulpice  à  comparaître  devant  lui,  leur  fit 
déposer  leurs  titres  qu'il  échangea  contre  de  nouvelles  lettres  de  maîtrise, 
émanées  de  son  autorité,  leur  fit  distribuer  les  statuts  et  règlements  des 
écoles  cantorales  et  leur  fit  promettre  d'y  obéir. 

Le  8  août  suivant,  il  rendit  une  ordonnance  pour  prononcer  la  réunion 
de  ces  écoles  à  celles  de  la  ville  ;  et  le  22  du  même  mois,  le  syndic  de  ces 
maîtres  et  maîtresses  rendit  son  compte  et  remit  son  reliquat  au  syndic  de 
tontes  les  écoles. 

L'autorité  du  grand-chantre  était  une  autorité  protectrice.  Â  un  certain 
moment,  les  maîtres  voulurent  s'y  soustraire  et  constituer  une  corporation 
indépendante.  Ils  élurent  des  maîtres  de  confrérie  et  de  communauté  qui 
devaient  les  protéger  et  les  opprimèrent.  Ceux-ci  levèrent  sur  eux  des 
contributions,  les  traduisirent  devant  le  px;évot  de  Paris,  les  persécutèrent 
de  toutes  façons.  Les  maîtres  et  les  maîtresses  durent  recourir  à  l'auto- 
^té  du  Parlement  pour  briser  cette  tyrannie  naissante,  et  ils  demandèrent 


424  L^BOHO  DU   OABIMET  DE  LBCTURB  PAROISSIAIi. 

avec  instance  à  rester  sous  la  seule  autoritë  du  chantre.  Le  Parlement 
rendit  en  effet,  à  la  date  du  28  jnin  1623,  un  arrêt  de  règlement  qui 
maintenait  cette  autorité,  ordonnait  aux  maîtres  et  maîtresses  d'y  recourir 
dans  tous  leurs  différends,  et  défendait  à  toute  autre  personne  de  s^ériger 
en  maîtres  de  confrérie  et  de  profiter  de  ce  titre  pour  rançonner  ses  con- 
frères. Toutes  les  élections  dans  ce  but  étaient  frappées  de  nullité.  H 
était  seulement  permis  aux  maîtres  et  maîtresses,  s'ils  avaient  quelque 
affiiire  commune  à  poursuivre,  de  s'assembler  en  la  salle  de  l'auditoire  de 
l'ûfficialité  de  Paris  en  présence  du  chantre,  et  d'élire  un  syndic  chargé 
de  leurs  intérêts  et  dont  les  pouvoirs  expireraient  dès  que  l'afibire  serait 
terminée. 

La  juridiction  du  grand-chantre  était  nécessaire,  et  elle  fut  longtemps 
iiicontestée.  Une  société  qui  avait  autant  de  souci  de  la  foi  et  des  mœurs 
de  ses  enfants  ne  pouvait  les  confier  au  premier  venu. 

Les  premières  atteintes  qui  furent  portées  à  cette  juridiction  vinrent  des 

hérétiques  au  seizième  siècle.  Ceux-ci  cherchaient  à  corrompre  la  foi  de 
la  jeunesse  ;  et  pour  cela,  ils  fondaient  des  écoles  où  ils  l'attiraient.     La 

royauté  y  pourvut.     Un  édit  d'Henri  II  interdit  ces  écoles  :  et  une  série 

d'arrêts  du  parlement  de  Paris  et  de  mandements  épiscopaux  du  seizième 

.et   du  dix-septième  siècle  enjoignirent  au  grand-diantre  de  poursuivre 

sévèrement  toutes  les  écoles  clandestines,  et  "  ce  pour  obvier  aux  incon* 

vénients  qui  en  pourraient  advenir  par  la  mauvaise  et  pernicieuse  doctrine 

que  l'on  pourrait  donner  aux  petits  enfants,pervertissant  leurs  bons  esprits." 

A  ce  moment,  le  pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  civil  étaient  d'accord 

pour  maintenir  l'unité  dans  les  croyances  j  et  ils  la  considéraient  comme 

une  condition  du  maintien  de  la  paix  dans  l'Etat. 

Mais  une  autre  concurrence  s'était  élevée  contre  les  écoles  cantorales  ; 
et  celle-là  était  bien  plus  redoutable,  car  elle  n'émanait  pas  de  l'Eglise  et 
n'avait  pas  la  charité  pour  mobile. 

Au  seizième  siècle,  Tadministration  municipale  de  la  ville  de  Paris 
voulut  s'emparer  peu  à  peu  des  écoles.  Le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  de  la  ville  présentèrent  une  requête  au  roi  Charles  IX  pour  lui 
exposer  que,  suivant  l'ordonnance  d'Orléans,  en  chaque  église  cathédrale 
ou  collégiale  du  royaume,  devait  être  établie  une  école  gratuite,  tenue  par 
un  précepteur  au  paiement  duquel  serait  affecté  le  revenu  d'une  pré- 
bende, que  jusque-là  ces  sages  prescriptions  n'avaient  pas  été  observées 
par  la  faute  des  gens  d'égliso  et  qu'il  fallait  les  y  contraindre.  Le  roi 
rendit  en  effet  des  lettres  patentei  datées  du  22  novembre  1563  et  ainsi 
conçues  : 

*'  Par  Jes  ordonnances  que  nous  avons  faites  es  Jltats  tenus  à  Orléans, 
nous  avons  entre  autres  choses  ordonné  qu'en  chacune  église  cathédrale 
ou  coUé^ale  de  notre  royaume,  le  reveiiu  d'une  prébende  demeurerait 
destiné  pour  la  nourriture  et  entretônemcnt  d'un  précepteur  qui   serait 
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tenu  instruire  les  jeunes  enfants  en  chacune  ville  gratuitement  et  sans 
salwe.  Et  pour  ce  que  la  dite  ordonnance^  encore  qu'elle  soit  profitable 
et  sainte,  n'a  jusqu'ici  été  exécutée  en  notre  ville  de  Paris,  soit  par  la 
faute  des  gens  d'église  ou  de  nos  ofiiciers,  nous  vous  mandons  et  enjoi- 
gnons très-expressément  par  ces  présentes  qu'à  la  requête  des  prévôts  des 
marchands  et  échevins  de  notre  ville,  ayez  à  faire  commandement  de  par 
nous  aux  collèges  et  chapitres  de  l'église  cathédrale  et  autres  églises  col- 
légiales de  notre  ville  qu'ils  aient  à  faire  payer  par  chaque  mois  aux  pré- 
cepteurs qui  seront  élus  suivant  le  dit  édit  les  deniers  des  revenus  des 
dites  prébendes. 

^^  Aussi  vous  ayez  à  faire  commandement  à  l'évêque  de  Paris  ou  ses 
vicaires  qu^appelez  les  doyens  et  chanoines  de  la  dite  église  ensemble  les 
dits  suppliants,  il  ait  avec  lui  des  susdits  suivant  ledit  édit  à  eslire  les 
précepteurs  pour  l'institution  dos  enfants  de  la  dite  ville  et  aviser  ensemble 
combien  de  précepteurs  on  pourra  stipendier  en  la  dite  ville,  et  en  quels 
endroits  ils  seront  départis  et  établis. 

^^  Mandons  à  nos  baillis  et  sénéchaux  de  faire  garder  le   contenu  de 
notre  édit." 

Le  chapitre  résista.  Il  pouvait  répondre  qu*il  n'av^t  pas  attendu  les 
ordres  du  roi  pour  couvrir  la  ville  d'écoles,  et  qu'il  n'avait  pas  besoin  de 
l'assistance  du  prévôt  pour  en  assurer  le  développement  ;  il  refusa  donc 
d'accorder  la  prébende  demandée  ;  et  comme  les  lettres  patentes  du  roi 
n'avaient  pas  été  enregistrées  au  Parlement,  il  fut  impossible  d'en  obtenir 
l'exécution. 

Mais  cette  tentative  avortée  fut  bientôt  suivie  d'une  autre  plus  efficace. 

Jusqu'en  1570,  il  y  avait  eu  à  Paris  de  nombreux  maîtres  écrivains 
nommés  par  T  Université  et  relevant  d'elle.  A  Torigine,  leur  profession 
consistait  surtout  à  copier  des  livres  ;  et  c'était  un  travail  considéré  et 
lucratif.  Mais  l'imprimerie  avait  beaucoup  diminué  leurs  revenus,  et  ils 
s'étaient  mis  à  donner  des  leçons  d'écriture.  Ils  ne  formaient  pas  de 
corporation,  et  ne  jouissaient  .d'aucun  monopole.  Seulement  l'Université 
veillait  avec  sévérité  sur  leur  doctrine  et  leurs  mœurs,  comme  elle  avait 
coutume  de  le  faire  pour  toutes  les  personnes  placées  sous  sa  dépendance, 
et  elle  n'hésitait  pas  à  les  destituer  s'ils  se  laissaient  gagner  par  l'hérésie. 

En  1570,  une  signature  du  roi  s'étant  trouvée  fausse,  sept  maîtres 
écrivains  et  copistes  demandèrent  au  roi  Charles  IX  de  leur  donner  le 
monopole  de  la  vérification  des  écritures  et  même  de  renseignement  dudit 
art:  le  prévôt  de  Paris  consulté  rendit  un  avis  favorable,  à  la  condition 
qu'il  aurait  autorité  sur  les  écrivains,  présiderait  à  leur  réception,  rece- 
vrait leur  serment.  Des  lettres-patentes  du  mois  de  novembre  1570  con- 
sacrèrent ces  dispositions.  Les  maîtres  écrivains  reçurent  le  droit  de  tenir 
des  écoles  publiques  d'écriture,  d'orthographe,  de  jet  et  de  calcul.  Us 
constituèrent  une  corpomtion  fermée  ;  et  pour  y  ôtre  admis,  il  fallut  non- 
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seulement  la  capacité  et  les  bonnes  mœurs,  mais  un  domicile  de  trois  ans, 
et  un  examen  suivi  d'un  ra  jport  fait  au  prévôt. 

L'Université  se  sentit  atteinte  la  première  par  cette  ingérance  du  pré- 
vôt dans  l'enseignement.  Elle  essaya  de  résister,  mais  les  bulles  n*en 
furent  pas  moins  enregistrées  par  le  Parlement. 

On  pouvdt  espérer  d'abord  que  les  écrivains  en  possession  du  monopole 
de  la  yérification  des  écritures  se  tiendraient  pour  satisfaits.  Mus  ils 
aspiraient  surtout  à  avoir  le  monopole  de  renseignement  ;  et  aussitôt  ils 
commencèrent  contre  les  maîtres  d'école  une  grande  lutte,  pour  faire 
retirer  à  ceux-ci  le  droit  de  montrer  à  écrire,  et  pour  se  le  faire  réserver. 
La  lutte  dura  deux  cents  ans.  Les  maîtres  écrivains  avaient  pour 
eux  le  prévôt  civil,  et  môme  le  Châtelet  très-favorablement  disposé  pour 
leur  corporation,  qui  se  tenait  dans  sa  dépendance.  Le  prévôt  ordonnât 
d'abord  que  les  maîtres  d'école  ne  pussent  enseigner  l'écriture  dans 
aucune  de  ses  parties,  ni  mettre  sur  leurs  tableaux  des  plumes  d'or  ni 
aucun  marque  d'écriture.  La  sentence  ayant  été  cassée,  les  écrivains 
obtenaient  du  -Châtelet  une  sentence  pour  défendre  aux  maîtres  d'école 
de  donner  à  leurs  écoliers  des  exemples  autres  que  des  monosyllables. 
Puis,  en  vertu  des  ordonnances  du  prévôt,  ils  faisaient  opérer  chez  les 
maîtres  d*incessantes  saisies  d'exemples  et  de  tableaux.  Ils  alléguaient 
pour  motifs  que,  faisant  de  l'écriture  une  étude  spéciale,  et  arrivant  à  une 
habileté  extraordinaire,  ils  pouvaient  seuls  enseigner  convenablement  "  ce 
très-noble  art."  Les  maîtres  d'école  répondaient  que  ce  beau  prétexte 
d'enseigner  l'écriture  dans  sa  perfection  n'avait  d'autre  résultat  que 
d'apprendre  à  former  une  écriture  belle  à  l'œil,  mais  accompagnée  de 
tant  de  traits  inutiles  et  d'ornements  superflus,  qu'elle  en  devenait  illisible  ; 
qu'il  suffisait  de  bien  ajuster  les  lettres  et  do  donner  à  chacune  d'elles  la 
forme  qu'elle  devait  avoir,  et  que  les  maîtres  d'école  en  étaient  capables. 
Le  Parlement  goûtait  ces  raisons,  et  comprenait  surtout  que  le  monopole 
des  maîtres  écrivains  eut  réduit  considérablement  le  nombre  des  maîtres 
d'école,  et  porté  un  grand  préjudice  à  l'éducation  publique.  Aussi,  cas- 
sait-il invariablement  les  sentences  du  prévôt  et  du  Châtelet,  et  donnait  il 
satisfaction  aux  réclamations  du  grand-chantre  qui  avait  épousé  les  causes 
des  maîtres  d'école. 

Vers  1650, 11  y  avait  dix-neuf  procès  pendant.  Enfin,  pour  obtenir  du 
Parlement  un  arrêt  plus  favorable,  les  maîtres  d'école  saisirent  habile- 
ment un  moment  où  le  grand-chantre  Le  Masle  était  retenu  au  lit  par 
une  maladie  grave,  et  par  conséquent  se  trouvait  incapable  de  se  défen- 
dre. 

En  1651,  ils  étaient  affranchis  de  l'autorité  du  grand-chantre,  et  pou- 
Taient  enseigner  l'écriture,  l'arithmétique  et  l'orthographe  ;  à  partir  de 
ce  moment,  ils  forment  une  communauté  tout  à  fait  distincte.  Ils  ont  on 
fiiyn(Uc  élu  par  eux  et  chargé  des  intérêts  communs,  des  registres  régu- 
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lièrement  tenus  et  déposés  entre  les  mains  da  procureur  du  roi  sur  les- 
quels tous  les  actes  de  réception  du  maître  sont  inscrits  par  ordre  de  date. 

La  réception  était  faite  après  examen  par  le  syndic  assisté  des  anciens 
maîtres.  Le  récipiendaire  prêtait  serment  devant  le  lieutopant  général 
de  police,  en  la  présence  et  avec  le  consentement  du  procureur  du  roi. 
11  avait  à  payer  pour  frais  de  réception  12  livres  au  procureur,  3  livres 
au  secrétaire,  et  6  livres  pour  les  écoles. 

En  1696,  ils  firent  confirmer  leurs  statuts  au  conseil  d'Etat,  mais  cela 
ne  termina  point  le  différent. 

Il  dura  longtemps  encore  et  porta  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un 
autre  :  sur  retendue  des  exemples  que  les  maîtres  pourraient  donner  à 
leurs  élèves,  sur  les  livres  qu'ils  pourraient  avoir  chez  eux,  sur  la  rédac- 
tion des  tableaux  qu'ils  pourraient  pendre  à  leur  porte  en  guise  d'écri- 
tcau.  Il  fut  enfin  terminé  par  un  arrêt  du  Parlement,  du  23  juillet 
1714,  qui  permettait  aux  maîtres  des  petites  écoles  d'enseigner  la  lecture, 
récriture,  la  grammaire,  l'arithmétique  et  le  calcul,  et  de  prendre  des 
pensionnaires.  Toutefois,  ils  ne  devaient  pas  tenir  école  séparée  pour 
l'écriture  :  ils  ne  pouvaient  donner  à  leurs  élèves  des  exemples  de  plus 
de  trois  lignes,  ni  mettre  aucun  ornement  à  la  plume  sur  leurs  enseignes. 
Lefc maîtres  écrivains  pouvaient  enseigner  récriture  et  l'orthographe; 
mais  ils  ne  devaient  avoir  chez  eux  ni  alphabets,  ni  rudiments,  ni  gram- 
maire. 

Voilà  donc  à  quoi  aboutissait  cette  immixtion  de  l'autorité  civile 
dans  l'enseignement  populaire.  Elle  y  pénétrait  avec  une  pensée  de 
jalousie.  Les  premières  mesures  qu'elle  proposait  étaient  des  monopoles  et 
des  lois  restrictives  de  la  liberté  d'autrui.  Elle  songeait  beaucoup  moins 
à  faire  qu'à  empêcher  de  faire.  Où  jusque-là  avait  régné  la  bonne  har- 
monie, elle  introduisait  la  discorde.  Dans  le  corps  des  écrivains,  elle 
allumait  une  guerre  intestine  de  cent  ans,  pour  aboutir  à  une  paix  boi- 
teuse, à  une  sorte  de  partage  du  monopole  de  l'enseignement  entre  deux 
corporations  désormais  rivales,  et  dont  les  attributions  mal  délimitées 
devaient  se  gêner  mutuellement. 

Les  mathématiciens  tent^ent  à  leur  tour  de  constituer  une  communauté 
séparée  et  de  se  faire  attribuer  un  petit  monopole  d'enseignement.  Ils 
commencèrent  par  en  prendre  possession,  puis  ils  engagèrent  rlSsolument 
la  lutte  à  la  fin  contre  les  maîtres  des  petites  écoles  et  contre  les  maîtres 
écrivains.  Ils  succombèrent  et  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  rendu  à  la  re- 
quête du  syndic  des  maîtres  des  petites  écoles,  maintint  à  ceux-ci  contre 
les  maîtres  écrivains  et  les  soi-disant  mathématiciens  le  droit  d'enseigner 
l'arithmétique,  les  comptes  et  les  changes.  Il  n'y  a  pas  à  signaler  ces 
essais  comme  des  tentatives  de  la  liberté  pour  briser  les  entraves  du  mo 
nopole.  Le  monopole  était  accepté  de  tous.  C'était  la  loi  organique  de 
Tindustrie  à  cette  époque.     Ces  novateurs  ne  le  contestaient  pas  et  vou- 
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laient  seulement  s'y  tailler  une  place  à  la  défense  de  laquelle  ils  étaieut 
ensuite  acharnés. 

Une  seule  puissance  à  ce  moment  cherchait  à  fsûre  prévaloir  la  liberté. 
C'était  l'Eglise.  Elle  avait  créé  les  écoles.  Elle  les  avait  réglementées 
et  disciplinées.  Elle  n'entendait  pas  qu'une  fonction  aussi  importante  que 
celle  de  l'éducation  fût  livrée  à  des  inconnus,  qui  pouvaient  tromper  on 
corrompre  la  jeunesse.  Mais  elle  ne  voulait  pas  que  les  garanties  établies 
par  elle  se  transformassent  en  obstacles  à  la  diffusion  de  l'instruction. 
Des  écoles  établies  avaient  le  droit  de  vivre  :  elle  ne  pourait  empêcher  le 
bien  de  se  faire  à  côté  d'elle.       , 

Aussi  l'Eglise,  loin  de  décourager  ces  entreprises  nouvelles,  les  suscite, 
les  soutient  et  elle  est  la  première  à  battre  en  brèche  cette  or^nisation 
dès  qu'elle  se  tourne  en  monopole,  et  que,  non  contente  d'agir,  elle  veut 
empêcher  de  faire. 

Par  ses  conciles  et  ses  papes,  l'Eglise  avait  invité  tous  lés  curés  à 
ouvrir  des  écoles  dans  toutes  les  paroisses;  par  ses  évêques,  elle  les 
dirige  ;  par  ses  saints,  elle  avait  fondé  des  congrégations  chargées  de 
donner  l'enseignement.  Ces  congrégations  pénétrèrent  à  Paris  au  dix- 
septième  siècle.  . 

Timides  à  l'origine,  elles  s'établirent  d'abord  sous  la  juridiction  du 
grand-chantre,  puis  bientôt  elles  s'en  séparèrent.  Elles  n'avaient  pas  le 
même  caractère  que  les  écoles  cantorales  et  poursuivaient  un  autre  but. 
L'enseignement  n'y  était  plus  un  métier,  mais  une  œuvre.  Les  maîtres 
ne  vivaient  plus  de  leurs  leçons  qui  étaient  gratuites.  Leur  charité  les 
appelait  à  ce  travail,  la  charité  d'autrui  les  y  soutenait. 

Devant  ces  concurrents  d'une  nouvelle  espèce,  les  maîtres  des  écoles 
cantorales  ne  tardèrent  pas  à  éprouver  un  vif  sentiment  de  jalousie,  et  ils 
trouvèrent  moyen  d  intéresser  le  grand  chantre  au  débat,  en  lui  démon- 
trant que  son  autorité  était  ouvertement  méprisée  et  ruinée  par  la  base. 

Les  nouvelles  congrégations  durent  donc  plaider  pour  avoir  le  dnnt  de 
faire  le  bien,  mais  leur  ardeur  ne  s'arrêta  pas  à  de  tels  obstacles.  Le 
grand-chantre  les  condamnait,  le  Parlement  leur  donna  gain  de  cause. 
Les  Lrsuhnes,  les  religieuses  do  Notre-Dame,  les  filles  de  la  Croix  avaient 
successivement  obtenu  des  arrêts  du  Parlement  qui  leur  donnaient  le 
droit  d'ouvrir  des  écoles  sans  la  permission  du  grand-chantre.  Le  Parle- 
ment, pour  leur  attribuer  cette  faculté,  s'appuyait  sur  les  lettres  royales 
qui  reconnaissent  leur  existence.  Mais  bientôt,  k  cOté  de  ces  congrega- 
tionS;  .s'en  étaient  établies  d'autres.  C'étaient  les  filles  de  la  Charité*  les 
dames  de  Sainto-Geueviè/e,  la  communauté  de  Ml'e.  Crausse,  les  An- 
nonciades. 

Le  grand-chantre  se  plaignait  amèrement  de  ces  empiétements  succes- 
sifs sur  son  autorité  jus(|ue-là  incontestée.  Toutefois,  ces  reVigeuses  se 
bornaient  généralement  aux  écoles  des  filles  ;  et  comne  cellos-ci  étaient 


LES   PETITES   ECOLES   ET  LE   VENERABLE  DE  LA   SALLE.  429 

les  moins  bien  organisées  dans  les  écoles  cantorales,  la  concurrence  avtdt 
l^en  d'inconvénients. 

Mais,  vers  le  dix-septième  siècle,  apparut  une  fondation  nouvelle  :  ce 
fui  celle  des  écoles  de  charité  paroissiales. 

n  ne  fallait  pas  se  borner  à  enseigner  les  riches.  Les  pauvres  avaient 
droit  aux  mêmes  soins.  Tout  enfant. qui  se  présentait  dans  une  des 
écoles  cantorales  avec  un  certificat  du  curé  de  sa  paroisse  constatant  qu'il 
4tait  hors  d'état  de  payer  les  mois  d'écolage,  j  était  reçu  gratuitement. 
C'est  là  une  recommandation  que  les  évêques  dans  toute  la  France  renou- 
vellent sans  cesse,  et  dont  les  statuts  synodaux  ont  conservé  la  trace  (1). 
lies  miitres  doivent  recevoir  les  pauvres  comme  les  riches,  les  soigner 
avec  autant  de  sollicitude  et  ne  pas  faire  entre  eux  de  différence. 

Mais  à  Paris,  des  écoles  spéciales  de  charité  avaient  été  créées  par 
l'inidative  des  curés.     On  craignait  que  les  enfants  pauvres  ne  fussent 
mal  vus  par  leurs  camarades,  ou  que  les  riches  froissés  du  contact  ne  se 
retirassent.    Pour  éviter  ces  difficultés,  presque  dans  tontes  les  paroisses, 
on  avait  étatli  des  écoles  de  charité.     Les  règlements  en  étaient  minu- 
tieux et  sévères.    Ainsi,  sur  la  paroisse  de  Saint-Etienne  du  Mont,  le 
maître  devait  recevoir  soixante  enfants  des  plus  pauvres,  et  ayant  au 
hxmhb  un  an  de  domicile.    Il  les  gardait  deux  ans  au  plus,  de  huit  à  dix 
ans.    Les  parents  qui  voulaient  y  faire  admettre  leurs  enfants  en  adres- 
saient la  demande  au  secrétaire  de  l'assemblée  de  charité,  en  y  joignant 
l'extrait  de  baptême  de  l'enfant.     Un  membre  de  la  compagnie  visitait 
la  fiunille  et  s'assurcdt  qu'elle  était  digne  de  cette  faveur.     Sur  son  rap- 
port, l'assemblée  prononçait  Tadmission,  et  le  secrétaire  délivrait  alors  à 
l'enfiint  un  billet  sur  la  {)résentation  duquel  il  était  reçu  à  l'école.     Dans 
la  paroisse  de  Saint-Séverin,  les  choses  se  passaient  de  la  même  façon. 
Le  maître  ne  devait  recevoir  que  trente  enfants,  dont  la  liste  était  dt'essée 
par  le  bureau  des  marguillers.      Aussitôt  que  Tun  d'eux  possédait  bien 
son  catéchisme  et  savait  lire,  le  maître  en  avertissait  le  bureau,  qui  met- 
tait on  autre  écolier  à  sa  place.  '  L'enseignement  était  absolument  gra- 
tuit, le  maître  ne  pouvait  recevoir  ni  salaire,  ni  étrennes,  ni  cadeau.      Il 
enseignait  le  catéchisme,  la  lecture,  l'écriture,  un  peu  ^e  calcul,  à  peu 
près  les  mêmes  choses  que  dans  les  écoles  payantes,  plutôt  moins,  les  en- 
fants étant  jugés  avoir  besoin  de  connaissances  moins  étendues.     Le  but 
prindpal  de  cet  enseignement  était  surtout  la  science  du  salut. 
'Les  maîtres  étaient  nommés  tantôt  par  l'assemblée  de  .charité,  tantôt 

pur  les  marguillers,  tantôt  par  le  cur^.     Celui-ci  désignait  généralement 

va  ecclésiastique  sous  la  direction  duquel  était  l'école. 
La  situation  de  ces  écoles  vis-à-vis  des  écoles  ordinaires  fiit  d'abord 

ÎDcertame.     D'un  côté,  était  l'autorité  du  grand-chantre  ;    de  l'autre, 

le  drmt  alors  très-respecté  des  fondateurs  des  nouvelles  écoles,  qui  le 

plos  souvent  se  confondait  avec  le  droit  du  curé  dans  les  mains  duquel 

^?ait  l'argent  destiné  aux  fondations. 
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II  j  avait  là  le  germe  d'ua  conflit  entre  l'ahtorité  da  curé  et  celle  du 
grand-chantre.  Le  droit  du  grand-chantre  fut  d'abord  pleinement 
reconnu  :  idnsi^  saint  Vincent  de  Paul,  en  1639,  voulant  établir,  de 
concert  avec  M.  Lestocq,  curé  de  Saint-Laurent,  des  écoles  de  charité 
pour  les  enfants  des  deux  sexes  sur  cette  paroisse,  en  demanda  la  per> 
mission  au  grand-chantre  et  l'obtint.  En  1646,  le  curé  de  Sûnt-Eustache 
fit  de  même.  Il  dressa  par  devant  notaire  un  acte  dans  lequel  il 
déclarût  que  les  maîtres  et  maîtresses  seraient  acceptées  par  le  grand- 
chantre,  lui  demanderaient  leurs  lettres  d'institution  renouvelables  tous 
les  ans  suivant  l'usage,  seraient  soumis  h  ses  visites,  se  rendraient  chaque 
année  à  ses  assemblées,  paieraient  les  droits  de  confrérie,  ne  recevraient 
que  des  enfante  pauvres  produisant  un  certificat  d'indigence,  et  remet- 
traient le  rôle  de  ces  enftuits  au  grand-chantre  tous  les  trois  mois.  Il 
existe  un  règlement  analogue  et  de  la  même  époque  du  bureau  de  la 
fabrique  de  l'églbe  Saint-Séverin.  Le  maître  est  choisi  par  les  mar- 
guiUers,  mais  il  doit  recevoir  son  institution  du  grand-chantre.  Il  doit 
enseigner  gratuitement  la  lecture  et  le  catéchisme  à  trente  enfants 
pauvres  désignés  par  le  bureau,  et  quand  ils  sont  assez  instrmts,  les 
remplacer  par  d'autres.  Mais,  pour  tout  cet  enseignement,  il  reste  placé 
sous  l'autorité  du  grand-chantre  et  est  soumis  à  ses  règlements,  à  sea 
visites,  à  son  droit  de  contrôle.  Ce  contrôle  était  gênant  beaucoup  moins 
par  la  faute  du  chantre  que  par  la  jalousie  des  maîtres  d'écolo  qui 
voyaient  s'élever  des  institutions  rivales  des  leurs  et  qui  craignaient,  non 
sans  fondement,  que  l'enseignement  gratuit  qu'on  y  donnait  ne  dépeuplât 
leurs  écoles.  Tel  qui  est  dans  l'indijience  s'imposera  les  plus  dures 
privations  pour  faire  donner  un  peu  d'instruction  à  son  fils  et  trouvera  le 
moyen  de  payer  les  mois  d'écolage.  S'il  y  a  une  école  gratuite»  il 
s'empressera  de  l'y  envoyer  et  aura  tous  les  droits  pour  Ty  faire  recevoir. 
Le  maître  de  Técole  payante  sera  privé  de  ce  petit  revenu.  Ceux-ci  so 
plaignsdent  donc,  assiégeaient  de  leurs  réclamations  le  grand-chantre,  et 
piquaient  son  amour-propre  pour  qu'il  exerçât  le  plus  rigoureux  contrôle 
sur  les  écoles  de  charité.  La  surveillance  touchait  à  la  persécution.  Les 
curés  essayèrent  jle  s'y  soustraire.  Le  curé  de  Saint-Paul  institua,  en 
1654,  cinq  écoles  de  charité  dans  sa  paroisse,  en  réservant  à  la  compagnie 
de  charité  le  droit  de  choisir  et  d'examiner  les  maîtres.  Les  curés  de 
Saint-Leu,  de  Saint-Louis,  de  Saint-Etienne,  suivirent  cet  exemple.  Le 
grand-chantre  qui  s'appelait  alors  M.  Le  Masle,  y  forma  opposition  et 
offrit  de  faire  enseigner  gratuitement  les  pauvres  dans  les  écoles  ordi* 
naires.  Les  curés  répondirent  que  les  parents  riches  cesseraient  alors  d'y 
envoyer  leurs  enfants,  ou  que  les  enfants  pauvres  seraient  mis  à  part, 
négUgés,  et  peu-àpeu  renvoyés.  Le  conflit  s'envenima.  L'intérêt  privé 
des  maîtres  des  écoles  payantes  apparaissait  derrière  les  motiâ  allégués 
par  le  grand-chantre. 
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Ainsi,  l'un  d*eux,  Nicolas  Mariette,  poursuivit  le  curé  de  SaintLouis 
en  l^e,  et  le  traduisit  devant  le  chantre  pour  lui  faire  fermer  T  école  de 
charité  qu'il  avait  ouvert  en  sa  paroisse.  Le  chantre  condamna  le  curé. 
Celui-ci  en  appela  au  Parlement  et  obtint  un  arrêt  interlocutoire  qui 
permettait  ''  aux  prêtres  préposés  par  les  curés  des  paroisses  et  aux 
femmes  de  continuer  à  instruire,  à  la  charge  de  ne  montrer  qu'aux  enfants 
des  pauvres  et  par  charité.  "  Le  même  droit  avait  été  reconnu  à 
plusieurs  communautés  de  femmes,  aux  Filles  de  la  Croix,  aux  Filles 
de  la  Charité,  aux  Ursulines.  La  jurisprudence  du  Parlement  se  fixait 
dans  ce  sens.  Le  chantre  cependant  continuait  de  faire  valoir  son 
droit,  fl  était  soutenu  par  le  chapitre.  Les  curés  de  Paris  avaient 
pria  fait  et  cause  les  uns  pour  les  autres,  de  nombreux  mémoires 
avaient  été  échangés.  L'archevêque  évoqua  TaffiEtire.  Les .  partis 
consentirent  à  se  soumettre  à  sa  décision  ;  et  il  rendit,  le  20  septembre- 
1684,  une  sentence  qui  reconnaissait  en  principe  le  droit  du  chantre,  maïs 
donnait  en  fait  aux  curés  toute  liberté  pour  établir  des  écoles  de  charité, 
à  la  condition  de  n'y  recevoir  que  des  pauvres.  Le  chantre  conservait 
d'aiUeurs  le  droit  de  visiter  tous  les  ans  ces  écoles  et  d'en  réprimer  les 
abus.  Cette  sentence,  quoiqu'homologuée  par  le  Parlement,  ne  ter- 
mina pas  encore  le  différend.  Les  curés  se  plaignirent  qu'elle  ne  leur 
donnût  point  assez  de  liberté  et  ils  se  disposèrent  ^  en  appeler.  L'affaire 
enfin  aboutit  à  une  transaction:  les  parties  ''  animées  de  l'esprit  de  paix 
et  de  bonne  intelligence  qui  devait  régner  entre  personnes  de  leur 
caractère,  et  persuadées  que  leur  réunion  amiable  no  contribuerait  pas 
peu  à  soutenir  plus  solidement  à  l'avenir  l'établissement  des  écoles  de 
charité,  si  avantageuses  au  public,  ce  qui  était  le  principal  frnit  que  se 
proposaient  les  uns  et  les  autres  dans  cet  accommodement,  firent  devant 
notaire  une  convention  par  laquelle  les  curés  devaient,  sur  la  simple 
représentation  de  leurs  lettres  de  provision  et  sans  présenter  de  requête,, 
obtenir  du  chantre  et  en  son  absence,  du  chapitre,  des  lettres  de  maîtrise 
et  les  conserver  aussi  longtemps  que  leur  curé."  En  vertu  de  ces 
lettres,  ils  pourraient  instituer  oa  destituer  les  maîtres  des  écoles  de 
charité  ;  et  ils  avaient  seals  juridiction  sur  eux.  Cependant,  le  chantre 
conservait  un  droit  de  visite  dans  ces  écoles,  et  les  maîtres  étaient  invités 
à  assister  au  synode  annuel  tenu  dans  la  maison  du  chantre."  Le 
cnré  de  Saint-Sulpice  y  figure  parmi  les  signataires.  Le  24  juillet  1699, 
cette  transaction  avait  été  approuvée  par  le  chapitre. 

Le  principe  du  droit  du  chantre,  qui  n'était  que  l'émanation  du  pouvoir 
épiscopal,  était  encore  une  fois  reconnu.  Ainsi  que  le  faisait  observer 
Varchevêque  de  Paris  à  l'assemblée  du  clergé  de  1685  à  propos  de  ce 
même  différend,  l'évêque  avait  un  droit  de  juridiction  et  d'inspection 
sur  l'enseignement  populaire,  et  il  ne  pouvait  pas  permettre  qu'il  y  fût 
[lorté  atteinte. 
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Ainsi,  bien  différents  des  conflits  qui  procédaient  de  l'amour  du  lucre, 
ceux  qui  se  produisaient  dans  l'Eglise  n'avaient  d'autre  mobile  que 
l'émulation  du  bien.  L'esprit  de  charité  retenait  les  parties  dans  une 
certaine  mesure  ;  et  un  accor^  venait  mettre  fin  à  la  lutte  et  concilier 
les  prétentions  rivales,  sans  que  le  droit  souffrit  aucune  atteinte. 

Quelle  étsut  la  cause  principale  de  l'infériorité  des   écoles   au  dix* 

septième    siècle?      C'était    l'insuffisance    des    maîtres.       Les   prêtres 

n'avaient  pas  le  temps  ;  les  laïques .n'avcûent  pas.  la  science,  ni  surtout  la 

vertu  nécessaire  ;  et  les  malheureux  enfants  étaient  souvent  livrés  aux 

soins  des  premiers  venus.  Toute  la  surveillance  et  la  sévérité  de  TEgliae 
ne  pouvaient  empêcher  les  abus.  A  plusieurs  reprises,  des  saints,  des 
hommes  de  prière  et  de  charité  avaient  essayé  de  fonder  des  instituts 
.  pour  former  des*  maîtres.  L'œuvre,  en  France  du  moins,  n'avait  pas 
réussi.     Celui  qui  devait  la  faire  n'était  pas  venu. 

Un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la  réforme  ecclésiastique,  à  cette 
époque,  M.  Bourdoise,  ami  de  saint  Vincent  de  Paul,  avait  été  fi^ppé  de 
l'urgence  de  cette  réforme. 

*^  Je  souhaiterais,  écrivait-il  à  M.  Olier,  voir  une  école  dans  un  esprit 
surnaturel,  dans  laquelle,  en  apprenant  aux  enfants  à  lire  et  à  écrire,  on 
les  pût  disposer  et  former  à  être  des  bons  paroissiens.  Car  de  vdr 
qu'une  charité  fasse  une  dépense  pour  leur  faii:e  apprendre  à  lire  et  à 
écrire  seulement,  et  qu'ils  ne  deviennent  pas  meilleurs  ni  plus  ehrétieiiB, 
c'est  dommage,  et  néanmoins  c'est  ce  qui  se  pratique  le  plus  communé- 
ment ;  et  aujourd'hui  toutes  sortes  d'enfants  vont  aux  écoles,  mais  à  des 
écoles  qu'on  leur  fait  toutes  naturelles  ;  ainsi,  il  ne  faut  pas  s'étonner  n, 
dans  la  suite,  on  en  voit  peu  qui  vivent  chrétiennement,  parce  que,  pour 
faire  une  école  qui  soit  utile  au  christianisme,  il  faudrait  avoir  des  maîtres 
qui  travaillassent  à  cet  emploi  en  parfaits  chrétiens,  et  non  pas  en  mer- 
cenaires, regardant  cet  office  comme  un  chétif  métier,  inventé  pour  avoir 
du  pain . . 

'^  Pour  moi,  je  le  dis  du  meilleur  de  mon  cœur,  je  mendierais  là 
volontiers  de  porte  en  porte  pour  faire  subsister  un  vrai  maître  d'école,  et 
je  demanderais,  comme  saint  François  Xavier,  à  toutes  les  universités  du 
royaume,  des  hommes  qui  voulussent  non  pas  aller  au  Japon  on  dans  lea 
Indes  prêcher  les  infidèles,  mais  du  moins  commencer  une  si  bonne  œuvre. 

"  n  est  facile  de  trouver  dans  le  clergé  des  gens  disposés  à  prendre  des 
vicariats  et  des  cures,  mais  de  rencontrer  des  personnes  qui  aient  la  piété 
et  les  qualités  nécessaires  pour  tenir  une  école  et  remphr  dignement  cet 
emploi,  qui  aient  du  pain  d'ailleurs,  et  qui  veuillent  s'en  acquitter  avec 
une  entière  dépendance  de  MM.  les  curés,  c'est  chose  fort  rare.  D'où 
je  conclus  que,  de  s'employer  à  former  de  tels  maîtres,  c'est  une  œuvre 
sans  doute  plus  utile  à  l'I^Iise  et  plus  méritoire  que  de  prêcher  toute  la 
vie  dans  les  chaires  les  plus  considérables  des  meilleures  villes  du 
royaume. 

''  Il  y  a  57  ans,  ajoutait-il,  que  je  connais  le  métier  de  labourenr;  et 
depuis  ce  temps-là,  je  n'en  ai  jamais  vu  de  si  mal  avisés,  que  de  semer  des 
terres  sans  les  avoir  bien  fumées  et  bien  labourées  auparavant.  «Or,  c'est 
par  le  moyen  des  écoles  chrétiennes  qu'on  prépare  les  cœurs  à  recevoir  la 
paroles  de  Diei  dani  le")  prédications. 

(^A  continuer,) 


FUNERAILLES 

DE 

SIR  6.  E.  CARTIER,  B.lROJiET,  13  JUIN  1873. 


Nous  avons  emprunté  ces  détails  à  la  Minerve^  à  la  Gazette  de  Montréal 

€t  autres  journaux.  Nous  avons  voulu  donner  une  idée  de  l'unanimité  des 

sentiments. 

*'  Les  funérailles  du  grand  homme  dont  le  Canada  pleure  aujourd'hui  la 

perte,  ont  eu  lieu  le  13  juin.  Cette  journée  où  l'on  rend  à  l'ami,  au  frère, 

le  dernier  des  devoirs  se  passe  toujours  dans  la  tristesse,  dans  les  larmes. 

Mais   c'est  plus  qu'un    ami  que  nous    avons  conduit,    à   sa  deraiôre 

demeure  :  c'était  le  bienfaiteur  de  ses  compatriotes,  l'homme  '^  franc  et 

sans  dol,"  auquel  le  pays  entier  est  venu,  d'un  commun  accord,  rendre 

les  hommages  que  l'on  doit  au  mérite. 

'^  Le  ciel  était  pur,  sans  nuage,  le  soleil  éclatant  et  la  température  telle 

qu'on  pouvait  la  désirer  pour  le  déploiement  de  cette  belle  et  touchante 

cérémonie.  Un  nombre  considérable  de  Représentants  de  toutes  les  Provinces 

étaient  venus  pour  témoigner  le  respect  qu'ils  portaient  à  l'illustre  Baronnet. 

"  Vers  six  heures  des  groupes  se  formaient  déjà  et  bientôt  les  abords  du 

Palais  de  Justice  étaient  combles  de  monde  en  habits  de  deuil. 

**  La  Bibliothèque  des  avocats  fut  convertie  en  vestiaire  où  les  membres 

du  gouvernement,  juges,  et  plusieurs  autres  reçurent  des  crêpes.    Pendant 

qu'an  Palais  de  Justice  on  organisait   tout  pour  la  levée  du  corps,  les 

diverses  Sociétés  de  la  ville,  les  élèves  de  toutes  les  écoles  s'assemblaient 

au  Champ-de-Mars  et  se  préparaient  à  se  mettre  en  marche. 

^'  A  neuf  heures  précises,   le  char  funèbre,  dont  tout  le  monde  put 

admirer  la  magnificence  .imposante,   arriva  en  face  du  Palais  de  Justice. 

Ce  char  de  plus  de  vingt  pieds  de  hauteur  avec  la  croix  d'argent  qui  le 

surmontait  était  traîné  par  huit  chevaux  couverts  de  housses  appropriées 

à  la  circonstance  et  conduits  par  des  écujers  vêtus  de  noir.     II  était 

entouré  de  vingt  couronnes  de  violettes  et  de  quatre  urnes,  d'où  sortaient 

des  flammes  d'argent.     Sur  le  devant  du  corbillard  étaient  les  armes  de 

Sir  Geo.  E.  Cartier,  supportant  la  couronne  de  baronnet.     En  arrière  se 

troavait  le  même  écusson.     Le  cercueil  était  couvert  de  fleurs  que  des 

nuûna  amies  y  avaient  déposées. 

^  Le  char  était  complètement  recouvert  de  drap  noir  sur  lequel  se  déta. 

cfaùent  de  larges  franges   de  drap  d'argent  qui  formaient  un  magnifique 

^       contraste.    Le  tout  reposait  sur  une  plateforme  élevée  entourée  de  riches 

I        draperies  relevées  par  des  torsades,  des  glands  et  des  dentelles  d'argent  ; 

l'ensemble  était  d'une  belle  et  riche  harmonie. 
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Le  plan  de  ce  char  ftinèbre,  jusqu'ici  sans  égal,  a  été  tracé  par  IL 
Marshall  Wood,  sculpteur  de  la  statue  de  la  Reine,  et  ce  sont  MM.  A*  N» 
et  A.  C.  Larivière,  de  la  rue  St.  Antoine,  qui  Tout  construit. 

Au  haut  de  la  devise  '^  Frano  et  sans  dol  "  était  une  ancre.  Ed 
arrière  du  char,  outre  les  armes  de  Sir  George,  on  voyait  son  monogramme. 

Alors  la  foule  devint  de  plus  en  plus  grande,  tous  les  alentours  du  Palais 
du  Justice  furent  envahis,  et  le  cercueil  ayant  été  placé  sur  le  char,  la 
Procession  descendit  par  la  rue  Notre  Dame  vers  la  rue  St.  Denis  en 
l'ordre  suivant. 

.Corps  de  musique  des  gardes  du  Gouverneur-Général  ;  Cadets  du  Hi^ 

.  School  ;  Officiers  de  la  milice  ;  Députés-Adjudants-Généraux  ;  L'Adjudant 

Général  et  son  Etat-Major  ;  Corps  de  musique  de  Tartillerie  à  pied  (CoL 

McEay)  ;  Union  Typographique  Jacques-Cartier  ;  Société  Bienveillante 

de  Notre  Dame  de  Bonsecours  ;  Société  des  tailleurs  de  Pierre  ;  L'Union 

St  Jacques  ;  La  Société  des  Bouchers  ;  L'Union  St.  Pierre  ;  Ia  Société 

des  Menuisiers  et  Charpentiers  ;  L'Union  St  Joseph  ;   English  working- 

men's  Society  ;  St  Bridget's  Tempérance  Society  ;  St.  Ann's  Tempérance 

Society  ;  The  Irish  Benevolent  Socfety  ;  Le  Service  Civil  ;  Les  Mures 

et  les  Membres  des  Corporations  Etrangères  ;  Le  corps  de  Muûque  d« 

Grand  Tronc  ;  lue  Mûre,  les  Echevins  et  les  Conseillers  de  la  Cité  de 

Montréal  ;  Les  Officiers  de  la  Corporation  de  Montréal  ;  Les  Membres  de 

la  Chambre  de  Commerce  ;  Les  Membres  de  l'Association  de  la  Halle  aux 

Blés  ;  La  Société  St.  Patrice  ;  La  Société  St.  André  ;  La  Société  St 

George  ;  L'Association  Sûnt  Jean-Baptiste  ;  Le  Corps  de  Muâque  de  la 

Batterie  B. 

LE  CORPS. 

Les  porteurs  ;  Garde  d'honneur  de  la  batterie  B  ;  Les  membres  de  la 
famille  ;  Les  Membres  du  Cabinet  ;  Les  Membres  du  Conseil  Privé,  qui 
ne  sont  pas  Membres  du  Cabinet  ;  Le  Représentant  de  Son  EzceDence  le 
Gouverneur-Général  ;  Les  Lieutenants-Grouven^eurs  ou  leurs  Représen- 
tants ;  Les  pleureurs  ;  Les  Cbnseils  Exécutifs, des  Provinces  ;  Les  Prési- 
dents et  les  Membres  du  Sénat  ;   L'Orateur  de  la  Chambre  des  Com^ 
munes  ;  Les  Juges  ;  Le  Clergé  ;  Les  Membres  de  la  Chambre  des  Corn, 
munes  ;  L'orateur  et  les  membres  des  Législatures  Locales  ;  Les  Consuls  ; 
Le  Barreau  ;  La  Chambre  des  Notaires  ;  Les  Médecins  ;  Les  Professeurs 
et  Elèves  des  Universités  ;  Le  Corps  de  Musique  du  Collège  de  Montréal 
Les  Professeurs  et  Elèves  du  Collège  de  Montréal  ;  Les  Professeurs  et 
Elèves  du  Collège  Ste.  Marie  ;  Les  Qrofesseurs  et  Elèves  des  Ecoles 
Normales  ;  Le  Corps  de  Musique  des  Ecoles  des  Frères  ;  Une  députation 
des  Elèves  des  Frères  au  nombre  de  pluâeurs  centaines  ;  Les  Citoyens. 
Les  Soldats,  qui  comprenaient  l'Artillerie  de  Montréal,   la  Cavalerie^ 
la  Brigade  du  Grand  Tronc,  les  Carabiniers  Victoria,  Mont-Boyaoz  et  da 
Prince  de  Galles,  formaient  deux  haies 
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"  Bon  nombre  d'(Sdifîces  sur  tout  le  parcours  étaient  voilés  de  deuil  ;  nous 
ne  mentionnerons  que  la  maison  de  M.  Pominvîlle  si  longtemps  associé 
aux  travaux  professionnels  de  M.  Cartier. 

^*  Le  Pensionnat  des  Dames  de  la  Congrégation  était  admirablement 
drapé  :  au  moment  du  défilé  les,  Elèves  firent  entendre  sur  le  piano  et  sur 
les  harpes  une  marche  funôbre  d'un  grand  efiet. 

'*  Tout  le  monde  a  sans  doute  remarqué  sur  la  rue  Ste.  Catherine  la 
demeure  de  M.  Ed.  Senécal,  menuisier,  dont  toutes  les  fenêtres  étaient 
ornées  de  jaune  et  de  noir.  Au-dessus  de  la  porte,  on  lisait  les  inscriptions 
"  Mieux  vaut  unbeau  nom  qu^une  brillante  fortune' \Qi^^  Religion,  dévoxiemcnty 
jtatrie.''  Chez  M.  le  Dr.  Grenier,  nous  avons  lu  la  devise  de  Sir  George, 
"  franc  H  sans  dol,''  écrite  en  grosses  lettres  et  entourée  d'un  crêpe. 

"  Le  cortège  funèbre  descendit  ensuite  la  rue  St.  Laurent.  Ici  encore,  les 
ornements  de  deuil  n'avaient  pas  été  épargnés.  Beaucoup  de  marchands 
ainsi  que  M.  le  colonel  Beaudry  avaient  fait  tout  en  leur  pouvoir  pour  orner 
leurs  maisons. 

''  Puis,  prenant  la  rue  Craig,  où  il  y  avait  aussi  des  ornements,  la  procès^ 
sion  se  rendit  à  l'Eglise  Notre-Dame,  en  passant  par  la  Place  d'Armes. 
Les  corps  de  musique  jouaient,  en  alternant,  des  marches  funèbres  et  la 
foule,  comptant  au-delà  de  100,000  personnes,  fut  obligée  de  se  diviser 
une  partie  seulement  pouvant  entrer  dans  l'église. 

"  Alors  la  levée  du  corps  fut  faite  par  le  vénérable  Abbé  Bailo,  Supérieur 
du  Séminaire  de  St.  Sulpice.  M.  Baile,  remarque  la  Gazette  de  Montréal , 
actuellement  dans  la  72e  année  de  son  âge,  fut,  il  y  a  près  de  40  ans,  le 
professeur  de  Sir  George,  lorsqu'il  était  au  Collège  de  Montréal.  Le  Ba- 
ronnet avait  toujours  conservé  le  plus  profond  respect  pour  son  vieux 
Maître  et  dans  ime  occasion  où  il  avait  accompagné  lord  Monk,  Gouver- 
neur-Général de  la  Confédération  dans  une  visite  officielle  que  Son  Excel- 
lence fesait  au  Collège  de  Montréal,  il  rappelait  qu'il  croyait  devoir  tout 
le  succès  de  son  éducation  aux  leçons  comme  aux  corrections  de  son  véné- 
rable maître. 

<«  Le  corps  fut  placé  sur  le  catafalque  et  tout  le  monde  se  rendit  à  s!^ 
place. 

"  C'est  alors  que  la  voix  puissante  de  l'orgue  de  Notre-Dame  se  fit  enten- 
dre, alliée  à  la  grandiose  harmonie  de  trois  cents  voix.  C'étaient  les  élèvea 
du  Collège  de  Montréal  qui  venaient  payer,  par  leur  concours  à  la  partie 
nurâcale  do  la  démonstration  funèbre ,  le  tribut  d'hommages  qu'ils  devaient 
à  la  mémoire  de  leur  devancier  Sir  George  Etienne  Cartier.  La  tombe 
qu'ils  contemplaient  du  regard,  renfermait  les  restes  de  celui  qm,  comme 
eux,  avait  pris  place  sur  les  bancs  du  Collège  des  MM.  de  St.  Sulpice^ 
avait  puisé  à  la  même  source  les  principes  qui  l'ont  fait  grand,  et  leur  avait 
tracé  par  son  attachement  aux  saints  prêtres  ses  professeurs,  par  son  éner- 
ve et  son  travail  dans  la  vie,  la  voie  que  ces  jeunes  gens  doivent  suivre*. 
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"  Sir  George  était  pour  eux  plus  qu'un  grand  homme,  c'était  un  condisci- 
ple, un  ami.  Aussi  animés  par  le  respect  et  le  souvenir,  les  Elèves  du 
Collège  ont  fait  des  prodiges  dans  l'exécution  du  chant  grégorien. 

"  Ils  étaient  dirigés  par  M.  Desrochers,  professeur  do  chant  et  l'un  de 
ceux  qui  ont  le  plus  travaillé  parmi  nous  à  donner  la  vraie  tradition  du 
chant  ecclésiastique.  Les  Journaux  Anglais  ont  admiré  vivement  l'effet 
de  ce  chant  religieux.  La  Gazette  dr  Montréal  dit  que  le  Ltbcni  produi- 
sit un  effet  sublime.  Elle  remarque  encore  le  Bics  irœ  à  quatre  parties, 
puis  le  De  Fro/undis  à  l'offertoire. 

"  Le  service  fut  chanté  par  Monseigneur  Fabre,  Evoque  de  Gratianopolis, 
assiste  par  M.  le  Grand- Vicaire  Cazeau,  de  Québec,  par  MM.  Charles 
Lenoir  et  Joseph  Parent,  prêtres  de  St.  Sulpice,  le  premier  comme  diacre, 
le  second  comme  sous-diacre. 

^'  Les  cérémonies  furent  parfaitement  exécutées  :  elles  étaient  conduites 
par  M.  l'Abbé  Avila  Valois. 

"  Nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence,  l'impression  produite  par  les 
décorations  de  l'Eglise.  M.  le  Curé  Ilousselot  et  les  MM.  Ordonnateurs 
n'ont  rien  épargné  pour  rendre  honneur  à  celui  qui  a  rendu  tant  de 
services  à  la  Rehgion  et  en  particulier  aux  vénérables  Sœurs  des  Com- 
munautés Religieuses  dans  les  circonstances  les  plus  multipliées.  Les 
portes  de  l'Eglise  étaient  drapées  de  noir  et  surmontées  d'écussona. 

^'  Les  deux  jubés  avec  la  chaire  revêtus  de  draperies  montraient  à  chaque 
colonne  les  armes  et  les  devises  du  défunt.  Le  Sanctuaire  et  l'autel  étaient 
tout  tendus  de  noir.  .  Enfin  l'admiration  la  plus  vive  a  été  excitée  par  le 
catafalque  élevé  par  les  habiles  sculpteurs  et  ouvriers  do  la  Fabrique,  sous 
la  direction  de  M.  l'Abbé  Chabert.  Chargé  de  500  bougies,  ce  monument 
nous  a  rappelé  les  plus  beaux  monuments  funéraires  de  Home  et  de  l'Ita- 
lie. Il  était  composé  de  plusieurs  étages  d'ornementation  et  reposant  sur 
une  base  de  quinze  pieds  ;  il  s'élevait  à  près  de  quarante  pieds  de  hauteur. 

'^  Ceux  qui  ont  vu  à  St.  Pierre  de  Home,  ou  à  Avignon,  les  magnifiques 
mausolées  des  Papes  du  XVe  siècle  et  j\  Vienne  les  tombeaux  des  Doges 
peuvent  s'en  faire  une  idée.  C'était  un  catafalque  qui  répondait  aux  tra- 
ditions romaines  (il  catafateo),  c'est-à-dire  une  estrade  funèbre  en  char- 
pente avec  des  ornements  d'architecture,  de  peinture  et  de  culpture, 
relevée  par  des  tapisseries,  des  cierges  et  des  feux  funéraires. 

<<  Le  soubassement  de  dix  pieds  de  hauteur  était  en  jaspe  très  bien  imité, 
sur  une  base  de  Porphyre. 

^  Ensuite  venait  une  arcade  à  quatre  piliers,  accompagnée  de  quatre  tou- 
relles en  granit  rose,  qui  portaient  aux  quatre  angles  du  monument  des 
bustes  funéraires  de  tristesse  admirablement  drapés. 

^*  Sur  l'arcade  quadrangulaire  s'élevait  un  toit  élancé  couvert  de  pinacles 
•et  de  clochetons,  puis  une  tour  carrée  de  trois  étages  avec  colonnettes  élé— 
jpmtes,  et  enfin  une  flèche  surmontée  d'une  croix  d'argent  couverte  de  fleui» 
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'^  Les  toits,  les  pinacles  relev^'s  d'or  faisaient  éclater  de  la  plus  vive  lu- 
mière les  nombreux  foyers  qui  environnaient  le  monument. 

"  Dans  toute  la  ville  ce  n'a  été  qu'und  voix  de  louange  pour  la  belle  exé- 
cution de  ce  magnifique  catafalque  qui,  pour  nous  servir  des  expressions 
de  VEvenem€7%tj  était  vraiment  une  œuvre  d'art.  Et  les  étrangers  des 
différentes  nationalités  ont  si  vivement  exprimé  leur  admiration,  que  nous 
croyons  que  Montréal  peut  se  féliciter  d*avoir  dans  ses  murs  des  artistes 
et  des  exécuteurs  comme  M.  TAbbé  Chabert,  M.  Ducharme  et  M.  £eau-* 
lieu,  si  habile  décorateur. 

"  En  arrière  du  catafalque  était  un  buste  de  Jacques-Cartier  voilé  de 
crêpe  avec  ces  paroles  :  Je  revU  dans  mon  detcendant, 

"  Après  l'absoute,  que  chanta  Mgr.  Fabro,  la  foule  sortit  de  l'Eglise,  et 
la  procession  se  remit  en  marche,  se  dirigeant  vers  le  Beaver  Hall.  Quand 
le  convoi  funèbre  passa  à  la  Cathédrale  Anglaise,  les  cloches  de  cette 
église  sonnaient  à  toute  volée.  Le  canon  que  l'on  avait  entendu  sur  le 
Champ>de-Mars  pendant  tout  l'avant-midi,  commença  alors  à  tonner. 

"  La  résidence  de  l'honorable  Juge  Berthelot  et  celle  de  M.  Tancrède- 
Bouthillier,  au  Beaver  Hall,  était  décorées  avec  un  goût  exquis.  Le  cor- 
tège a  passé  encore  devant  d'autres  résidences  drapées  de  noir. 

'^  A  une  heure  et  demie,  la  procession  était  rendue  au  cimetière,  et  une 
demie-heure  plus  tard,  le  corps  était  descendu  dans  un  caveau  voisin  de 
celui  de  M.  Ludger  Duvernay,  fondateur  de  la  société  St.  Jean-Baptiste. 

"Après  cette  cérémonie  funèbre,  chacun  reprit  la  route  de  la  ville,  en 
méditant,  sans  doute,  sur  la  perte  immense  qui  a  frappé  le  pays  dans  la 
mort  de  Sir  George  Etienne  Cartier. 

♦'  Les  maréchaux  du  jour  étaient  MM.  Beaubien,  O'Brien,  DeBellefeuille^ 
N.  Beaudry,  A.  P.  Dorion,  Bulmer,  Loftus,  Jos.  Drolet  et  Bury. 

"  Le  Gouverneur  Général  était  représenté  par  le  Col.  Fletcher  ;  le  lieu- 
tenant-gouverneur Caron  par  le  Major  Amyot  ;  le  lieutenantgouverneur 
Howland  par  le  Major  Currier. 

*'  Les  porteurs  des  coins  du  poêle  étaient  les  honorables  messieurs  Hot^^ 
land,  lieutenant-gouverneur,  Ontario  ;  juge  Sicotto,  Honorables  Ryan- 
Letellier  de  St  Just,  Ferrier  ;  juge  Polettc,  Dorion,  juge  Meredith,  Hon^ 
Archambeault,  Sir  Belleau,  Sir  Hincks  et  Sir  Galt. 

"  L'état -major  de  milice  comprenait  l'adjadani-général  Robertaon  Ross^ 
colonel  Strange,  lieut.-col.  Harwood,  licut.-col.  Bacon,  col.  Iloughton, 
lieut.-col.  D'Orsonncns,  capt.  Dowker,  lieut.-col.  King,  liout.-col.  French, 
col.  DeBcUcfeuille,  licut.-col.  Aumond,  col.  Uanson,  col.  Fletcher,  capt. 
Felton,  les  lieutenants  Aumond  et  Van  de  Cugnet,  capt.  Kay  et  capt. 
Taylor. 

'^  Les  membres  des  législatures  présents  aux  funérailles  étaient  MM. 
McDougall,  Honorable  Archambault,  Honorable  Ross,  Honorable  Stames^ 
Beaubien,  Baby,  Bellingham,  Wood,  Masson,  Lynch,  McDougall,  Ryan^ 
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Méihot,  MatUea,  Carter,  Hon.  Chapais,  Hon.  Fraser,  Ponpore,  Oaudet, 
Larocque,  Trudel,  Hon.  Ouimet,  Hon.  J.  L.  Beaudry,  Malhiot,  Lacerte, 
Béchardy  Robert,  Honorable  Langevin,  Brigham,  Hon.  Chapleau,  Lalonde, 
Honorable  Fortin,  Hon.  Sobitaille,  Brjson,  Gérin,  Baker,  Gibbs,  Grant, 
Pinsonneault,  Daly,  Honorable  Bobertson,  Harwood,  Witton,  Hantingdoa, 
Donner,  Mercier,  Cauchon,  Geofirion,  Paquet,  Morisson,  Daigle,  Keeler, 
Haggart,  Colbjr,  Honorables  Dumouchel,  Girard,  Guevromont,  Armand, 
Fraser  de  Berry  et  DeBoucherville. 

^  Parmi  les  MM.  du  clergé  présents  étaient  :  M.  Cazeau  Vie.  Gen. 
de  Québec,  M.  BAjmond  Vie.  Gen.  de  St.  Hyacinthe  ;  M.  Langevin  Yie. 
Oén.  de  Bimouski  qui  a  voulu  accompagner  le  corps  du  Sir  G.  E.  Ca^ 
tier  jusqu'à  sa  dernière  demeure  ;  M.  Caron  Vie.  Gen.  des  Trois-Rivières 
•et  Sup,  du  collège  de  Nicolet.  M.  Yerreau  prmcipal  de  l'Ecole  Normale, 
etc.,  etc. 

Le  Barreau  de  St.  Jean  était  représenté  par  MM.  Charland,  J.  P. 
Caron  ;  la  Corporation  de  la  même  ville  par  MM.  Arpiui  maire,  ot  Johnson, 
secrétûre. 

Le  Barreau  de  Beauhamois  par  MM.  Branchaud  et  Branchaud. 

Tous  les  Mures  des  Conseils  du  comté  d'Hochelaga  étaient  présents. 

La  St.  Jean-Baptiste  de  Chambly  a  été  représentée  par  MM.  Thibault, 
•chapelain,  Dion,  président,  Larocque,  Martel  et  Jos.  Ostigny. 

La  Corporation  de  YarenneS;  par  MM.  Massue  et  Archambault. 

Représentants  de  Joliette  : — ^MM.  C.  Locdel,  J.  N.  A.  McConville,  E. 
Cruilbault,  L.  N.  Ducondu,  N.  Lafrenière  et  G.  E.  Panneton. 

Les  Délégués  de  Sorel  étaient  MM.  E.  G.  Provost,  M.D.,  Evariste  Bras- 
sard, avocat,  D.  Z.  Gauthier,  avocat  et  Cet.  Gariépy. 

Le  Conseil  de  la  ville  de  Sherbrooke  avait  délégué  M.  le  Mûre  R.  D. 
Morkill,  MM.  les  Conseillers  G.  H.  Borlase,  J.  Griffith,  J.  A.  Archambault 
et  H.  Camirand. 

La  Société  Samt  Jean-Baptiste  d'Ottawa  était  représentée  par  M. 
Teachy. 

St.  Jérôme  : — ^MM.  Villeneuve,  Hervieux  et  C.  P.  T.  de  Montigny. 

Rigaud  : — MM.  Amédée  Mongenais,  maire  ;  Hugh  McMillan  et  A. 
Phaneuf,  N.  P. 

Papineauville  : — MM.  Samuel  McKay,  N.P.,  président  de  la  Chambre 
des  Nptûres  et  mûre  de  Papineauville  ;  Adrien  McMullin. 

Amprior  : — ^M.  L.  A.  Mongenais. 

Hull  : — ^M.  Pierre  Poulin,  représentant  la  Société  St.  Jean-Baptiste  et 
M.  J.  L«  St.  Julien,  avocat,  et  autres. 

Bécancour  : — ^MM.  Ad.  Lupien,  A.  Blondin,  J.  Beauchesne  et  0. 
DiSailets. 

Beaucoup  d'autres  paroisses  avaient  envoyé  des  représentants  dont 
aooa  n'avons  pu  nois  procurer  les  noms. 
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Jages  présents  : — ^L'hon.  juge  en  chef  Daval  et  les  honorables  juges 

Bidgiey,  Mondelet,  Taschereau,  Beaudry,  Monk,  Dunidn,  McEay  et 

Johnson. 
Mkiîstres  présents  : — Sir  John  A.  MacDonald,  l'hon.  M.  Langevin, 

1*]|M1.  M.  Q^ey,  Thon.  M.  Bobitaille,  l'hon,  M.  Aikins,  l'hon.  M.  Camp- 
bdl  et  l'hon.  M.  MitchelL 

Les  canadiens  d'Otta^^a  étaient  au  nombre  d'environ  150  à  200  et  l'é- 
Kment  angkûs  était  aussi  fort  bien  représenté.  La  plupart  des  membres 
ds  la  corporation  étûent  présents  avec  M.  le  Maire  Martineau.  On  remar- 
«piit  entre  autres  citoyens  de  la  Capitale,  M.  le  Dr.  P.  St.  Jean,  Prési- 
dnt  de  la  société  St.  Jean-Baptiste,  M.  Joseph  Tassé,  Président  de  l'Ins- 
titeMIanadien-Français,  le  Dr.  J.  C.  Beaubien,  MM.  Benjamin  Suite,  0.* 
])aro6her,N.  Grermain,  A.  Gérin-Lajoie,  A«La{renière,J.  W.  A.  Peachy, 
J.  de  Boucherville,  Leroux-Cardinal  et  une  foule  d'autres. 

Le  service  civil  d'Ottawa  comptait  de  nombreux  représentants,  entre 
lotres  le  Dr.  J.  C.  Taché,  député  ministre  de  l'agriculture,  M.  B.  Tru- 
deau, député  ministre  des  Travaux-Publics,  M.  Futvoye,  député-ministre 
le  la  Milice,  M.  Langton,  Auditeur  Général,  M.  Harington,  député  Rece- 
leor  Général,  M.  Patrick,  Greffier  de  la  Chambre  des  Communes  et  son 
aanatant  M.  E.  U.  Piché,  M.  Robert  Lemome,  Greffier  du  Sénat,  M.  Mac- 
Dooell}  sergent  d'armes  et  nombre  d'autres. 


Démonstiatioii  fanôbre  à.  Québec,  12  Jain. 

Noos  avons  été  témoin  de  la  démonstration  funèbre,  faite  par  la  ville  de^ 
Québec,  aux  restes  inanimés  de  Sir  George  E.  Cartier,  lundi  soir  12  juin. 

Trente  mille  personnes  ont  pu,  comme  nous,  comtempler  l'éclat  et  la 
pompe  vndment  royale  que  déployait  la  vieille  cité  de  Champlain,  pour 
exprimer  ses  hommages  et  les  honneurs  dûs  au  grand  citoyen,  à  l'honime 
d'état  éminent  dont  la  nation  canadienne  pleure  la  perte. 

Nous  ne  donnerons  pas  tous  les  détails,  on  doit  les  connaître.  Nous  les 
résumerons. 

Tonte  la  journée,  un  courant  continu  de  visiteurs  cerna  la  chapelle  l^ 
dente  que  l'on  avait  érigée  sur  le  Druid  et  qui  contenût  les  dépouSles 
mortelles  de  Sir  George.  La  messe  y  avîût  été  dite  le  matin  par  M.  le 
Grand-Vicaire  Caseau. 

A  six  heures  près,  le  soir,  le  canon  donna  le  signal  du  départ,  et  le  oe^ 
cueil  était  transporté  dans  un  magnifique  corbillard  que  traînèrent  sz  che- 
vaux richement  harnachés. 

La  proceision  se  mit  en  marche  dans  l'ordre  indiqué  par  le  pzo^ammei 
au  son  des  marches  funèbres  exécutées  par  la  bande  de  la  batterie  B. 

Avant  son  arrivée  à  la  cathédrale,  un  nombreux  clergé,  composé  des 
prêtres  de  la  ville  et  des  paroisses  avoisinantes,  alla  à  sa  rencontre. 

Les  portes  de  l'église  furent  ouvertes  d'abord  au  cortège  et  ensuite  au 
public  qui,  depuis  longtemps,  stationnait  près  des  portes  et  sur  le  carré  en 
face,  attendant  avec  impatience  le  moment  d'entrer. 

Trêve  des  particularités,  et  disons  que  le  chant  et  la  musique  furent  de 
mûns  de  maître,  les  décorations  splendidcs,  grandioses.  Messire  Racine 
qui  prononça  le  sermon,  prit  pour  texte  le  verset  des  Machabées.  '^  H  ne 
nous  est  pas  utile  d'abandonner  les  lois  de  nos  pères  et  les  ordonnances  de 
Dieu  qui  sont  pleines  de  justice." 

Le  savant  prédicateur  commença  par  de  sérieuses  réflexions  sur  la  mort 
et  parla  de  l'inSuence  des  œuvres  de  Thomme  sur  son  éternité.  0  mort, 
dit-il  après  l'Esprit  Saint,  que  ton  souvenir  est  amer  à  celui  qui  vit  en  paix 
au  milieu  de  ses  biens  !  0  mort,  que  ton  arrêt  est  doux  pour  l'homme 
pauvre  et  vertueux  ! 

Pour  Sir  Georges,  la  mort  a  été  la  couronne  de  ses  travaux,  la  récom- 
pense de  ses  grandes  vertus  de  catholique,  do  citoyen  et  d'homme  d'état. 

U- rappela  les  beaux  traits  de  sa  vie,  cita  quelques  parties  des  discours 
que  l'hon.  Baronet  prononça  à  l'Université- Laval  et  en  parlement,  en  &- 
veur  du  St  Siège  et  de  la  foi  catholique  ;  sa  foi,  ajouta-t-il,  était  vive, 
soumise,  docile  et  absolue.  Toute  sa  vie  l'atteste.  (^Voîr  à  la  page  suivante,) 

Apr^s  le  Libéra,  la  procession  se  forma,  et  dans  le  même  ordre,  se 
rendit  au  steamer  qui  reprit  possession  de  la  tombe  de  l'illustre  mort. 
Quelque  temps  après,  au  millieu  d'un  morne  silence,  le  Druid  se  détacha 
de  son  poste  et  prit  sa  course  msgestueuse  vers  Montréal. 

C'était  une  scène  suprêmement impressive,  et  les  assistants  en  garderont 
toujours  le  souvenir.    Le  Courier  du  Canada 
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PRONOyCÉ    DANS  LA    CATHEDRALE   Dl   QUÉBEC 

par  M.  Antoine  Racine,  V.  Q* 

Non  ent  nobit  utile  rtlinquêrt  Ugem 
et  justitias  Det. 

Il  ne  noiu  est  pat  utile  d'abandonner 
les  lois  de  nos  p^res  et  les  ordonnanûeê 
de  Dieu  qui  sont  pleines  de  juetice 
(au  premier  livre  des  Machalées  Ch. 
Il,  V.  21). 

Ms8  Frères, — Quelques  grandes  que   soient  les  œuvres  de  l'homme, 
mort  est  la  conclusion  décisive  de  toutes  les  actions  de  sa  vie  :  elle  tran- 
oliela  question  capitale  de  Fétemité. 

Le  moment  de  la  vie  qui  paraît  long  pendant  qu'il  passe,  ne  sejnble  plus 

qu'une  ombre,  qu'une  figure  passagère  lorsque  la  voix  de  Dieu  aVertit  que 

-  les  entreprises  glorieuses,  les  travaux  de  l'intelligence,  les  services  et  les 

troubles  de  l'homme  d'état  vont  bientôt  finir.  La  mort  domine  tout  ici  bas; 

die  sait  se  fidre  obéir.  Regardez  la  mort,  dit  St.  Jérôme  ;  il  faut  prévemr 

Il  zQort  par  la  pensée  de  la  mort  ;  ô  mort  que  ton  souvenir  est  amer,  nous 

dit  l'Esprit-Sûnt,  à  l'homme  qui  vit  en  paix  au  milieu  de  ses  biens  !     O 

Qort  que  ton  arrêt  est  doux  pour  l'homme  pauvre  et  vertueux  !  [1  EccL] 

J^éprouve  xm  grand  bonheur  à  vous  le  dire  dans  cette  église  métropo- 

Stidiie  oii  tant  de  fois  est  venu  s'agenouiller  et  prier  Celui  dont  les  restes 

iDQrteb  sont  au  milieu  de  nous  ;  sur  le  cercueil  duquel  vous  répandez  vos 

pn^res  et  vos  larmes.    Dès  la  première  atteinte  du  mal  qui  devût  termi- 

it^  sa  carrière,  il  s'est  empressé  de  déposer  le  fardeau  de  ses  fautes  dans 

^  Bcin  de  la  miséricorde  divine. 

£n  présence  de  ce  cercueil,  faut-il  exprimer  les  regrets  et  les  tristesses 
de  nos  cœurs  !  faut-il  nous  plaindre  de  la  mort  ?  nous  attrister  comme 
c©Ux  qui  n'ont  pas  d'espérance  !  Non,  la  mort,  quelque  dure  et  impitoya- 
ble qu'elle  soit,  c'est  la  vie  du  chrétien,  la  couronne  de  ses  travaux^ 
^  récompense  de  ses  vertus. 

Aucun  de  nous,  dit  St.  Paul,  ne  vit  ni  ne  meurt  pour  soi  :  Nemo  entra 
^o^trum  êihi  vivit  et  nemo  Mi  moritur:  Notre  vie  et  notre  mort  doivent 
*ox*w  d'exemple.  Que  cette  pompe  funèbre  nous  instruise  et  nous  ap- 
prenne à  mépriser  les  biens  périssables,  et  à  ne  jamais  oublier  les  biens 
KiUdes  et  durables  de  l'éternité. 

Le  deuil  d'une  famille  qui  prend  aujourd'hui  les  proportions  d'un  deuil 

potKc   et   national,  le  pompeux  appareil  de  cette  triste  cérémonie,  les 

chanta  lugubres  qui  expriment  les  sentiments  de  nos  cœurs  affligés,  cet 

umnense  concours   de   peuple,  tout  nous  dit  que  la  mort,  cette  cruelle 

^n&snûe,  a  ravi  au  respect  et  à  l'amour  dé  ses  compatriotes  un  ^and 

ôtojen. 
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LusBons  de  côté,  toutes  les  susceptibilités  de  la  politique  hanudne  ; 
ne  parlons  que*  de  son  amour  pour  la  Patrie,  que  de  son  attachement 
invincible  à  la  religion  de  ses  pères,  que  de  sa  fidélité  inviolable  à  tons 
les  principes  de  la  vérité  et  de  la  justice,  de  sa  mort  chrétienne,  dans 
le  modeste  tribut  que  nous  payons  à  la  mémoire  de  l'Hon.  Sir  6eotg0 
Etienne  Cartier,  Baronnet,  membre  du  Conseil  Privé  de  la  Puissance 
du  Canada  et  ministre  de  la  milice. 

Tous  les  peuples  vnûment  dignes  de  ce  nom  ont  aimé  la  patrie  qie 
la  Providence  leur  avait  donnée,  et  ont  rempli  les  pages  de  leur  lû- 
toire  de  traits  héroïques.  La  patrie,  c'est  le  prolongement  de  la  faoûlle, 
le  bien  des  grandes  choses  ;  et  le  citoyen  doit  à  sa  patrie  comme  à  n 
&mille,  son  cœur  et  son  intelligence,  son  sang  et  sa  vie. 

C'est  Dieu  lui-même  qui  a  mis  cet  amour  dans  le  cœur  de  l'homme,     i 
La  nature    et  la   raison,   l'affermissement  et  la  religion  loin  de  com- 
primer l'élan  du  patriotisme  le  développe  et  Tennoblit. 

Avec  quel  amour  ardent  et  sincère,  il  aimait  sa  patrie  avec  ses  insti-  » 
tutions  et  ses  antiques  lois  françaises,  avec  ses  campagnes  psdnbles  et 
heureuses,  avec  ses  montagnes,  ses  vallées  fertiUsées  par  le  majestueux 
fleuve  qui  baigne  les  murs  de  la  cité  de  Champlain  ! 

Il  l'aima  dès  sa  jeunesse,  il  l'aima  jusqu'au  terme  de  sa  carrière,  et  3 
donna  des  preuves  éclatantes  de  cet  amoi^*  en  travaillant  avec  éner^pe 
à  son  élévation,  à  sa  gloire  et  à  sa  prospérité. 

H  a  mis  la  main  à  toutes  les  grandes  entreprises  accomplies  depuis 
vingt  ans,  il  a  été  acteur  au  premier  rang,  dans  toutes  les  périodes  de 
cette  lutte  pacifique  qui  devait  faire  de  l'Union  de  toutes  les  provinces 
anglaises  de  l'Amérique,  un  grand  pays. 

H  n'entre  pas  dans  ma  pensée  de  vous  redire  les  grandes  œuvres 
auxquelles  il  a  pris  part  :  d'ailleurs  il  a  rempli  le  pays  du  bruit  de  son 
nom,  et  toute  sa  vie  est  sous  vos  yeux. 

Pendant  sa  longue  carrière  politique,  il  a  travsdllé  de  toutes  ses  forces 
à  conquérir  pour  ses  compatriotes  la  part  d'influence  à  laquelle  ils  avaient 
un  droit  indéniable,  à  développer  le  commerce  par  les  grandes  entreprises 
publiques,  à  faire  du  St.  Laurent  la  plus  belle  voie  de  communication 
navale,  et  à  relier  par  une  voie  ferrée  les  deux  extrémités  de  la  Province 
du  Canada.  Respectant  les  droits  acqms  des  Seigneurs,  il  a  accompli  la 
réforme  dans  l'administration  de  la  justice  par  l'acte  de  la  décentralisation 
judiciaire  ;  il  a  doté  son  pays  d'un  code  de  lois  aussi  sage  et  aussi  complet 
que  celui  d'aucune  autre  nation. 

Assurément  voilà  de  grands,  de  nobles  travaux  ;  et  pourtant  il  restût 

une  œuvre  plus  grande  à  accomplir,  délicate,  pleine  de  périls  et  de  difficul- 

tés  qui  s'imposaient  impérieusement  à  l'homme  d'Etat.  Cette  œuvre,  c'est 

la  Confédération  des  Provinces. 
Mesures  du  regard  cette  immense  contrée,  protégée  par  le  drapeaa 
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tritennîqiie,  qui  a  pour  bornes  les  deux  océans  ;  considérez  les  peuples 

livers  de  langage  et  de  religion  qui  l'habitent,  n'êtes-vous  pas  étonnés 

ie  la  hardiesse  et  de  la  grandeur  de  l'entreprise  et  des  moyens  employés 

poor  la  réaliser  ?    Je  ne  crains  pas  de  le  dire  ;  ce  qui  mérite  surtout  à 

Kr  George  Cartier  la  reconnaissance  de  tous  les  vrais  amis  du  pays,  c'est 

le  courage  qu'il  déploya  à  Québec  et  à  Londres  pour  sauvegarder  les  droits 

et  tes  institutions   du  Bas  Canada.    II  avait  promis  à  ses  compatriotes 

Fiatonomie  provinciale  ;  et  par  son  habileté,  ses  talents,  sa  persévérance, 

l'appuyant  sur  les  traités  et  les  capitulations  qui  assuraient  nos  droits 

d'une  manière  imprescriptible,  il  réussit  à  obtenir  pour  chaque  Province 

k  oontiâle  de  ses  Institutions  civiles  et  religieuses,  avec  l'instruction 

.poblique,  la  colonisation,  Tadministration  des  terres,  et  les  entreprises 

d'intérêt  provincial. 

Lozsqu'en  1868,  en  reconnaissance  de  ses  services  signalés,  et  pour 
manifester  au  peuple  canadien  l'estime  qu'il  méritait,  notre  Gracieuse 
Soaieraine  le  créait  Baronnet  de  l'Empire  Britannique,  il  choisit  cette 
devise  pour  son  écusson,  ''  Franc  et  sans  dol." 

Im  des  descendants  de  l'un  des  frères  de  Jacques-Cartier,  Tillustre 
wigateur  de  Saint-Malo,  qui  a  découvert  le  Canada,  il  a  porté  avec 
booneur  pour  lui,  avec  gloire  pour  son  pays,  le  poids  et  l'éclat  d'un  nom 
biroïque. 

Sa  suprême  habileté  fut  sa  franchise,  la  vérité  dans  ses  paroles  et 
dos  ses  actions  :  Vocabatur  fidelis  et  verax.  Sa  loyauté  repoussait  les 
d^rnsements  et  les  compromis  ;  il  ignorait  cet  art  moderne  de  chercher 
i  populariser  ses  principes  en  ne  les  avouant  qu'à  demi.  Convaincu 
fne  la  dignité  de  l'homme  consiste  avant  tout  dans  sa  sincérité,  il  n' atten- 
dit rien  de  ces  complaisances  mutuelles  du  langage  qui  éternisent  l'équi- 
voque, et  qui,  ne  tranchant  pas  les  questions,  ne  ramènent  jamais  la 
concorde  parmi  les  hommes. 

le  peuple  l'aimait,  il  aimait  en  lui  Thomme  franc  et  sans  dol.  Le 
P^ple  n'accorde  pas  longtemps  sa  faveur  à  celui  qui  flatte  ses  passions  et 
^  préjugés  :  m£Ûs  ce  même  peuple  est  plein  de  considération  pour  celui 
ftise  dévoue,  qui  sacrifie  son  repos  et  sa  vie  à  Taccomplissement  de  son 
i^nUr.  Plus  il  montre  de  courage  à  briser  les  obstacles  qui  s'opposent  à 
^  noble  désir  de  servir  son  pays,  plus  il  gagne  en  considération  et  en  estime . 
L'histoire  dira  à  la  postérité  que  sa  conduite  a  toujours  été  noble  et 
(ttriotique  ;  elle  lui  donnera  une  place  distinguée  parmi  ces  natures  d'élite, 
^  Lafontaine,  les  Baldwin,  les  Morin,  qui  se  sont  illustrés  dans  l'histoire 
contemporaine.  Oui,  Sir  George  est  au  premier  rang  parmi  nos  gloires 
B^tionales.  Ses  œuvres  subsisteront  pour  attester  ses  talents  hors  ligne, 
■Ci  Tues  larges,  sa  grande  habileté. 

Oui,' il  a  aimé  son  pays  d'un  amour  sincère  et  généreux  ;  il  lui  a  donné 
soneoBur  et  son  mtelligence,  son  repos,  sa  fortune,  sa  santé  ret  quelque 
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soit  ropînion  des  partis  politiques,  tous  ses  compatriotes  n*ont  qu'une  itàx 
pour  reconnaître  qu'il  a  servi  son  pays  ayec  dévouement  et  fidélité.  *^  Dites 
à  ses  amis  du  Canada  qu'il  a  aimé  son  pays  jusqu'à  la  fîn^  qu'il  ne  démit 
qu'y  retourner.  Ses  ennemis  même  ne  refuseront  pas,  j'espère,  de  recon- 
naître qu'il  a  aimé  avant  tout  'Son  pays."  (Extrait  d'une  lettre  d'une  des 
filles  de  Sir  G.  E.  Cartier.) 

La  patrie  reconnaissante  gardera  chèrement  la  mémoire  de  cet  illus- 
tre homme  d'état,  et  Thistoire  ne  tarira  point  sur  les  avantages  qu'il  a  pro- 
curés à  son  pays,  les  services  qu'il  lui  a  rendus,  les  grandes  oeuvres  aoeoD- 
plies  pour  son  bonheur  et  sa  gloire. 

n. 

i 
( 

Le  sage  est  vaillant,  nous  dit  le  Saint-Esprit,  et  le  docte  est  Tigoureax 

et  résolu  :    Vir  sapiens /ortis  est  y  et  vir  doctus  robiistus  et  valxdiu»      (Pros 
XXIV.)   Mus  la  sagesse,  la  science,  la  force,  l'énergie  ne  suffisent  pmnt, 
il  faut  que  la  foi,  qui  a  pour  garantie,  pour  base,  la  parole  de  Dieu  înter  - 
prêtée  par  l'Eglise  infallible,  complète  et  vivifie  ces  éminentes  qualités. 

Un  don  spécial  lui  est  donné,  dit  la  sagesse^  c'est  le  don  de  la  foî  - 
dahitur  illifidei  dcnumdectum.  (Sagesse  III,  14.)  "^^  L'fime  qui  a  la  fbî,  dîtf 
sûnt  Jérôme,  est  le  vrai  temple  de  Jésus-Christ.  Ornez  ce  temple, 
vêtez-le,  portez-y  des  dons,  recevez-y  Jésus-Christ." 

Elevé  dans  la  religion  catholique  par  une  famille  qui  avait  conse: 
comme  le  plus  précieux  héritage  cette  justice  et  cette  foi  qui  distinguûenC 
ses  ancêtres,  le  père  de  Sir  George,  comme  un  Machabée,  pouvait  dire  ifl 
son  enfant  :  '^  H  ne  nous  est  pas  utile  d'abandonner  les  lois  de  nos  pdrefl 
et  les  ordonnaces  de  Dieu,  qui  sont  pleines  de  justice.  Vous  savez  ce  qntf 
mes  frères  et  moi,  et  toute  la  maison  de  mon  père,  nous  avons  fait  et  en- 
duré pour  le  maintien  des  antiques  lois  de  notre  patrie,  pour  la  conserva- 
tion de  notre  foi  :  votre  vie  n'est  pas  d'un  plus  grand  prix  que  celle  de  vos 
pères." 

La  foi,  vive  lumière  de  l'âme,  avait  formé  le  cœur  do  Sir  George.  Soc 
enfance  pouvait-elle  rencontrer  une  éducatrice  plus  dévouée  que  sa  mère  - 
une  meilleure  sauvegarde  que  le  cénacle  de  sa  famille?  Sa  jeunesse 
pouvait-elle  croître  plus  heureuse  et  plus  chrétienne  qu'à  l'ombre  du  Sémtr 
naire  de  Saint-Sulpice  dont  les  membres,  fils  d'Olier,  vénérables  par  leva 
savoir,  étaient  des  amis  de  Dieu,  qui  enseignaient  la  science  et  la  sagesse 
aux  jeimes  gens  d'élite  qui  leur  étaient  confiés. 

Que  cette  foi  de  Sir  George  ait  été  une  foi  vive,  soumise,  docile,  abs^ 
lue,  vous  le  savez,  vous  en  avez  été  les  témoins,  non  une  fois,  mais  pha^ 
sieurs  fois,  et  dans  les  circonstances  les  plus  solennelles.  Jamais  il  n'a  Kmg? 
de  sa  foi,  de  son  nom  de  catholique  ;  jamais  il  n'a  hésité  à  défendre  la  ft^ 
de  ses  pères  et  les  ordonnances  de  Dieu,  qui  sont  pleines  de  justice, 
veux  l'établir  sur  des  documents  qui  ne  laissent  subsister  aucun  dente. 


\ 
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Lonqne  le  monde  catholique,  blessé  au  vif  par  les  iniques  attentats  de 
]it<volq!âon|fit  «itendreses  énergiques  protestations,  et  déposait  aux 
|i6di  de  rimmortel  Pie  IX  l'hommage  de  sa  profonde  vénération  et  de  son 
■ilftérahle  attachement  au  siège  apostolique,  il  y  eut  dans  la  grande  salle 
éel'UuTersité-Laval,  une  manifestation  imposante  et  solennelle  pour  pro- 
«baor  les  principes  étemels  sur  lesquels  repose  tout  l'édifice  de  la  société, 
poor  répondre  à  la  voix  du  juste  opprimé,  du  Père  commun  de  tous  les 
ilèbs.  C'était  le  4  mars  1860  :  le  Parlement  provincial  venait  d'ouvrir 
lÉl  séances  solennelles. 

Ptnm  les  honorables  Membres  de  la  Législature  qui,  par  leurs  éloquentes 
ptroks,  ont  protesté  contre  la  spoliation  du  patrimoine  de  Saint-Pierre, 
qui  de  veos  ne  se  rappelle  le  discours  de  Sir  George  Cartier,  la  foi  sincère 
qa'ilaeKpiimée  dans  son  langage  énergique  ? 

"Je  vous  remercie  de  ce  qii'il  m'est  offert  de  témoigner  mes  plus  gran- 

dai  sympathies  au  Sûnt-Père,  actuellement  exposé  à  tant  de  tribulations. 

Le  sentiment  religieux  est  un  sentiment  inhérent  à  l'homme. . .  .il  accom- 

pipie  et  &vorise  la  foi.     Or,  cette  foi  est  plus  ou  ii^oins  active  et  fervente  ; 

de  produit  dans  le  monde  des  résultats  plus  ou  moins  grands.    Mais  s'il 

ut  me  reUgion  au  monde  où  le  sentiment  religieux  développe  une  foi  plus 

moère,  c'est  sans  contredit  la  Religion  Catholique,  à  laquelle  nous  nous 

fiûsoDS  gloire  d'appartenir.     Oui,  pour  le  catholique  le  sentiment  religieux 

at  la  foi  ne  sont  pas  des  lettres  mortes.    Tous  les  catholiques,  il  est  vrai,  ne 

sont  pas  pieux  au  même  degré  ;  mais  y  a-t-il  une  seule  personne  dans  cette 

BBsemblée  qui,  en  fait  de  foi,  se  croit  surpassée  par  une  autre  ?    Eh  bien  ! 

piDeqa'il  en  est  ainsi,  pour  le  catholique,  tout  ce  qui  intéresse  sa  foi,  le 

toaoba  le  plus  vivement." 

"  Aigourd'hui,  de  quoi  s'agit-il  dans  le  monde  catholique  ?  *[1  s'a^t  du 
chef  virible  de  l'Eglise,  que  Ton  veut  humilier,  dépouiller  et  opprimer. 
Donc,  nécessairement,  tout  le  monde  catholique  s'émeut. 

'*  D  est  affligeant  pour  nous  catholiques,  de  voir  qu'une  grande  partie  des 
amertumes  qui  affligent  notre  Saint-Père,  sont  dues  à  des  Puissances  catho- 
fiqiue,  à  une  Nation  surtout,  à  laquelle  nous  appartenons,  non  seulement 
par  la  foi,  mais  aussi  par  le  sang.  •  Quand  on  réfléchit  que  les  victoires  de 
Magenta  et  de  Solferino  ont  pour  résultat  d'accabler  de  douleur  Notre 
Saint  Père  le  Pape,  n'y  s^t-il  pas  quelque  chose  de  poignant  pour  un  cœur 
catholique." 

Sa  fin  a  été  une  foi  docile  et  éclairée,  la  lumière  souveraine  de  son  intelli- 
gence* n  croyait  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  a  reçu  la  mission  divine 
de  nooB  instruire  et  de  nous  guider  dans  les  voies  de  la  vérité  et  du  salut, 
eiil  ae  fiûaût  glohre  de  soumettre  sa  raison  aux  enseignements  et  aux  juge- 
BMntBÎnfiûllibles  de  Tautorité  apostolique.  Aussi,  dans  la  Chambre  des 
Communes,  affirma-t>il  les  principes  fondamentaux  du  droit  public  chrétien, 
feifteignement  du  Syllabus,  qui  devait  être,  disait-il,  la  règle  de  conduite 
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pour  tons  les  catholiques.  H  était  de  ceux  qui  croient  à  l'autorité  et  i 
l'efficacité  des  enseignements  de  l'Eglise.  Oui,  en  présence  des  timidefl 
et  des  prudents,  il  fallait  du  courage  et  une  foi  généreuse  et  robuste  pour 
faire  cette  déclaration  solennelle  de  soumission.  Vir  sapiens  /artis  est. 
L'acte  pontifical  portait  en  lui-même  et  puisait  dans  les  circonstances  un 
caractère  de  grandeur  qui  le  subjuguait.  Plus  la  tempête  était  violente, 
plus  il  admirait  la  sainte  audace  du  pilote. 

Que  ne  puis-je  vous  citer  les  parties  les  plus  saillantes  du  remarquable 
discours  qu'il  prononça  le  1er  juin  18G9,  au  sujet  de  l'abolition  de  l'EgliBe 
établie  d'Irlande  ?  . . . 

^'  La  base  des  croyances  catholiques  repose  sur  la  nécessité  de  Tumondo 
pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel . . .  C'est  parce  que  nous  considé- 
rons la  nécessité  d'une  Eglise  établie,  c'est-à-dire  de  Talliance  de  PE^ 
et  de  l'Etat,  que  noue  soutenons  le  pouvoir  temporel.  Sans  doute  que  les 
catholiques  savent  se  faire  aux  circonstances  et  qu'ils  ne  peuvent  exiger 
la  reconnaissance  de  leur  Religion,  comme  religion  de  l'Etat  dans  tous  les 
pays.  Mais  dans  quelque  pays  qu'ils  soient,  l'Eglise  établie,  c'est-à'^iire 
unie  à  l'Etat,  n'en  existe  pas  moins  pour  eux  ;  c'est  l'Eglise  de  Rome  qm 
s'étend  à  toutes  les  parties  du  monde,  qui  renferme  tous  les  catholiqoes 
dans  son  sein,  et  pour  laquelle  nous  demandons  l'exercice  du  pouvoir  tem- 
porel, parce  que  nous  voulons  qu'elle  soit  forte,  indépendante,  qu'elle  ait 
toutes  les  prérogatives  du  pouvoir  civil  pour  seconder  sa  majesté  reli- 
gieuse. 

"  Je  prie  la  chambre  de  m'cxcuser  si  je  parle  dans  ce  sens.  Ce  sont 
des  sujets  que  je  n'aime  pas  à  aborder,  et  qu'il  est  désagréable  de  traiter 
sans  nécessité  dans  une  communauté  mixte  :  mais  je  suis  catholique  et  ja- 
mais cette  Chambre,  ni  aucune  autre  Chambre,  ni  aucun  Pouvoir  sur  la 
terre  ne  me  ferait  renoncer  à  ma  foi.  Mes  convictions  religietises  sontiné- 
branlables  et  l'on  me  saura  gré  de  les  avoir  défendues." 

Le  Bas-Canada  non  content  d'exprimer  ses  sentiments  d'amour  et  de  dé- 
vouement au  Saint  Siège,  par  l'holocauste  de  ses  prières  et  ses  aumônes, 
veut  s'imposer  un  autre  sacrifice  du  sang.  Plus  de  deux  cent  cinquante 
jeunes  gens  quittent  le  pays  et  vont,  nouveaux  croisés,  se  joindre  à  leurs 
frères  d'Europe,  pour  combattre  les  combats  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
Aime  Dieu  et  va  ton  chemin.  Telle  est  la  devise  que  porte  leur  magnifiqo^ 
drapeau.  Ce  qu'ils  vont  accomplir  à  Rome  ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  peu- 
ple isolé,  c'est  l'œuvre  de  Dieu  parce  que  c'est  l'œuvre  de  son  Vicaire  surU 
terre. 

Le  pays  tout  entier,  fier  de  leur  dévouement,  applaudissait  à  cet  acte  de 
foi  et  de  courage.  Cependant,  dans  la  Chambre  des  Communes  une  voix 
hostile  se  fait  entendre  et  s'élève  avec  force  contre  l'enrôlement  des  Zou* 

aves  canadiens  pour  soutenir  un  prince  étranger, 

^^  Quoi,  s'écrie  avec  indignation  Sir  George ^  il  sera  permis  à  nos  jéoDe^ 
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|m  da  s'enrôler  pour  soutenir  la  guerre  qui  jette  le  denil  dans  un  état 
nûetToisin,  et  tous  osez  les  blâmer  de  voler  au  secours  du  Chef  spirituel 
h  deux  cents  millions  de  catholiques  ?  Le  Pape  n'est  pas  \m  Souyenûn 
ftit&ger  ;  il  est  roi  dans  tout  l'univers,  parcequ'il  a  des  sujets  dans  tous  les 
inpres  :  c'est  le  père  de  tous  les  chrétiens,  et  c'est  le  devoir  des  enfants 
je  défendre  leur  père." 

Telle  a  toujours  été  la  direction  des  principes  catholiques  et  des  senti- 
. mAb  religieux  de  Sir  George  Cartier  ;  telle  a  toujours  été  sa  foi  vive,  sou- 
1,  docile  et  éclairée. 


m. 

Notre  vie,  dit  Saint  Grégoire,  est  semblable  à  une  navigation.  Celui 
qn  vogue  sur  la  mer  s'asseoit,  se  couche  ou  se  tient  debout,  mais  il  ne  ces- 
se d'Avancer,  entraîné  qu'il  est  par  la  marche  du  navire.  Telle  est  notre 
lie.  Nous  ne  cessons  chaque  jour  à  chaque  instant  de  nous  rapprocher  du 
iemie  où  nous  attend  la  mort.  C'est  pourquoi  l'homme  sage  se  prépare 
n  grand  voyage  de  l'éternité  et  ne  veut  pas  être  pris  au  dépourvu.  Oui, 
a  vérité,  *^  Bienheureux  les  serviteurs  que  le  maître  trouvera  veil- 
knts," 

Beati  iervi  iîîi  quos  cum  vmerit  Dominus  tnvenerit  vigilantes. 
La  mort  ne  Ta  point  efirayé  ;  il  l'attendit  de  pied  ferme,  sans  peur^ 
parcequ'il  s'était  préparé  avec  foi  à  rendre  compte  de  sa  vie  à  son 
créateur. 
J'attendais  des  hommes  quelques  secours,  il  ne  m'en  venait  point  : 
**  Mais  je  me  suis  souvenu.  Seigneur,  de  votre  miséricorde  et  des  œuvres 
que  vous  avez  faites  dès  le  commencement  du  monde  :  J'ai  invoqué  le  Sei- 
gneur, père  de  mon  Seigneur,  afin  qu'il  ne  me  laisse  point  sans  assistance 
au  jour  de  l'affliction  (Eccl.)  " 

La  mort  l'a  trouvé  dans  ces  sentiments  chrétiens,  dans  un  âge  qui  lui 
permettait  de  méditer  encore  de  grandes  entreprises,  d'utiles  services  à  son 
pays 

**  Il  ne  faut  pas  que  je  me  plaigne,"  disait  Sir  George,  malgré  les  atroces 
douleurs  qu'il  endurait  avec  une  patience  angélique. 

n  est  mort  en  chrétien  après  avoir  demandé  et  reçu  avec  foi,  et  avec 
piété  les  sacrements  et  les  bénédictions  de  l'Eglise.  Le  20  mai  1873  à 
Limdres,  Sir  George  Cartier  remettait  son  âme  entre  les  mains  de  son 
Sien. 

Tels  sont  les  solides  fondements  de  notre  espérance  pour  l'âme  de  celui 
que  nous  pleurons.  Nous  savons  aussi  que  Dieu  dont  l'infinie  miséricorde 
surpasse  toute  la  malice  des  hommes,  a  pour  le  chrétien  à  l'heure  de  la 
i&ort  des  grâces  vives  et  pénétrantes  .qui  consument  en  un  clin  A'œilj  tou- 
te fimpure  té  que  le  commerce  des  hommes  et  l'air  contagieux  du  monde 
lussent  dans  lea  cœurs. 
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Mais  qui  de  nous  connaît  les  secrets  de  l'autre  vie  ?  ^'  ô  profondeur  des 
trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  !  Que  ses  jugements  sont 
impénétrables  et  ses  voies  incompréhensibles  !  Car  quioonnait  les  desseins 
de  Dieu  ou  qui  est  entré  dans  le  secret  de  ses  conseils  "  ? 

Ce  que  nous  savons,  c'est  que  les  jugements  de  Dieu  sont  plus  sévèreSi 
à  mesure  que  les  dons  ont  été  plus  grands,  la  dignité  plus  élevée. 

Il  ne  me  reste  plus  mûntenant,  au.  moment  où  je  vsds  descendre  de  cet- 
te chaire,  qu'à  me  tourner  vers  vous,  ses  collègues,  ses  amis,  ses  admira, 
teurs  ;  vers  vous  tous  qui  gardez  le  souvenir  de  ses  grandes  œuvres,  dei 
qualités  brillantes  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  et  surtout  de  sa  foi  vive, 
.docile  et  soumise  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'à  conjurer  votre  foi  et  votre  cha- 
rite  d'intercéder  pour  le  repos  étemel  de  son  âme  auprès  de  la  miséricorde 
infinie  de  Dieu. 

C'est  un  dogme  de  notre  foi  qu'il  y  a  un  lieu  d'expiation,  et  notre  sainte 
Reli^on  '^  a  gardé  toujours  la  tradition  de  ce  dévouement  sumatnrel  qai 
rattache,  par  une  cludne  d'amour  et  un  commerce  de  prières,  l'Eglise  mili- 
tante à  l'Eglise  soufrante.  " 

Et  comme  nul  ne  sait  ce  qu'exige  la  sainteté  suprême  avant  que  l'âme, 
entièrement  purifiée,  obtienne  la  possession  du  ciel,  donnez-lui  le  secours 
de  vos  prières  ;  prions  tous,  afin  que  la  justice  de  Dieu,  apaisée  par  W 
ardentes  supplications,  lui  ouvre  Fentrée  de  la  Patrie  céleste. 
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Un  correspondent,  à  Londres,  donne  au  Moming  Ckonicle,  d'intéres- 
sants détails,  sur  les  derniers  jours  de  Sir  G.  E.  Cartier  : 

^^  Sir  George  visita  le  Bureau  colonial,  mardi  matin,  le  13  mai  ;  il  s'y 
rendit  à  pieds.  Il  revint  chez  lui  vers  3  heures  de  l'après-midi,  ne  se 
sentant  pas  bien  ;  il  se  coucha  sur  un  canapé  et  j  dormit  une  heure  envi- 
ron. Quand  il  s'éveilla,  il  éprouvait  de  fortes  douleurs  à  la  poitrine  et 
dans  l'estomac  ;  il  se  déshabilla  et  se  mit  au  lit.  Vers  11  heures  de  la 
soirée,  il  éprouva  du  soulagement  et  se  remit,  msds  lentement  pendant  le 
reste  de  la  journée  du  lendemain,  mercredi,  jusqu'à  deux  heures  de  l'après- 
midi.    Jeudi  matin,  les  douleurs  revinrent  avec  plus  d'intensité. 

^'  Pendant  plusieurs  jours.  Sir  Georges  éprouva  de  grandes  aouffraneefl 
et  n'obtint  de  soulagement  qu'après  l'arrivée  de  son  médecin,  le  Dr. 
Johnson,  qui  l'avait  traité  depuis  son  arrivée  en  Angleterre.  Une  amé- 
lioration sensible  eut  lieu  alors,  et  continua  jusqu'à  dimanche  matin,  18, 
où  son  état  empira,  le  laissant  dans  une  grande  faiblesse,  toute  la  journée. 
A  partir  de  ce  jour,  Sir  Georges  continua  à  baisser  jusqu'à  mardi 
matm,  20  mai,  à  àx  heures  et  quart,  où  il  rendit  le  dernier  aouinr.  La 
veille  de  sa  mort^  lundi  aprèb-midi,  Sir  Thomas  Watson  eut  une  conraltatûn 
avec  le  Dr.  Johnson,  et  à  10  heures  le  même  soir,  le  Dr.  Burrou^  foi 
appelé  et  une  autre  consultation  eut  lieu,  après  quoi  ils  déclarèrent  que  la 
guèrisoif  étût  impossible. 


la 


**  Bien  que  M.  Cartier  fut  très-fidbje  et  endurât  de  grandes  douleurs  à 
poitrine  et  dans  l'estomaci  il  avût  confiance.    Ses  nombreux  amis  ap 
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rdront  ft?eo  bonheur  qu'il  a  conserve  sa  présence  d'esprit  jusqu'à  la 
Quelques  instants  avant  sa  mort,  un  prêtre  fut  appelé  à  son  chevet 
et  loi  administra  les  derniers  sacrements.  Lady  Cartier  et  les  Dlles  Car- 
tier étaient  présentes.  Le  corps  du  défunt,  partira,  le  29,  d'Angleterre, 
ms  la  charge  de  M.  "Vincont,  son  maître  d'hôtel,  et  par  une  coïncidence 
lien  remarquable,  il  avait  fait  tous  ses  préparatifs  pour  partir  avec  sa 
tumlle,  le  même  jour,  et  dans  le  même  vapeur. 

<'  Sir  Georges  était  l'anû  intime  du  Prince  du  Galles,  et  a  eu  l'honneur 
de  passer  une  après-midi,  un  dimanche,  avec  le  Prince  et  la  Princesse,  à 
leur  résidence  privée,  quelque  temps  avant  le  départ  du  Prince  pour 
l^ne.  n  était  alors  oiEms  un  état  de  santé  excellent,  et  joua  comme  un 
ioolier  avec  les  enfants. 

*^  Le  Kév.  M.  Harldn,  de  Saint-Colomb  de  Silloiy,  a  fait  une  visite  à 
Sir  Gieorges  quelques  jours  avant  sa  mort. 

Extrait  d  une  lettre  d*une  des  filles  de  M.  Cartier. 

Nous  empruntons  &  une  lettre  adressée  par  une  des  filles  de  Su:  Georges,, 
àtm  des  membres  delà  famille,  quelques  détails  sur  ses  derniers  mo- 
mesia.  Cette  lettre  est  d'autant  plus  touchante  qu'elle  n'était  pas  des- 
tinée à  la  publicité  : 

'^  Londres,  22  mai. 

" Mon  pauvre  père  est  mort  avant-hier  matin  à  six  heures.     H 

est  mort  en  chrétien,  et,  malgré  les  atroces  souffrances  qu*il  avait  endurées 
depÛB  trois  jours,  sa  fin  a  été  presque  douce.  ÎTous  n'avions  aucune 
nison  de  croire  le  terrible  moment  si  près  ;  depuis  quelques  jours  il  était 
iadi^xwé  et  le  médecin  nous  faisait  croire  que  c'était  des  douleurs  jlmma- 
tianales.  Lundi  nous  avons  réuni  autour  de  son  lit  toutes  les  sommités 
médicales  que  Londres  possède.  Leur  avis  était  que  le  danger  était 
grand,  mais  pas  imminent  ;  et  ils  ont  tous  été  fort  étonnés  d^apprendre  sa 
mort  mardi,  lorsqu'ils  comptaient  revenir  le  voir  à  neuf  heures,  au  moment 
où  il  T  avait  déjà  trois  heures  qu'il  était  mort. 

<«  Ua  enduré  son  mal  avec  son  courage  ordinaire  et  une  patience  ange- 
lique.  Qoaad  maman  lui  demandait  s'il  souffrait  beaucoup,  il  répondait  : 
Dnefiiut  pas  que  je  me  plaide.  Son  intelligence  ne  Ta  pas  quitté  ua 
mstant,  et  il  nous  reconnaissait  tous  sLbien  qu'il  ne  se  trompait  jamais  en 
pttlant  françaîd  à  nous,  et  anglais  à  son  dbmestique  et  aux  autres  per- 
sonnes. Dites  à  ses  amis  du  Canada  qu'il  a  aimé  son  pays  jusqu'à  la 
fin,  qu'il  ne  dénraît  qu'y  retourner  ;  deux  jours  avant  sa  mortj  u  s'est  fait 
lire  tous  les  journaux  canadiens.  Ses  ennemii  même  ne  lui  refuseroat 
pas,  j'eq)dre,  d'avoir  aimé  avant  tout  son  pays. 

^^  Maman  est  si  fatiguée,  si  brisée,  que  nous  comptons  lui  fsdre  passer 
quelques  jours  à  Citry,  avant  d'entreprendre  un  voyage  sur  mer.    Ici  les 

Cse  montrent  très  bien  pour  nous,  mais  il  nous  est  pénible  de  vivre 
cette  nuûson  si  pleine  de  son  souvenir.  Aladame  Chiuthier  nous  a  été 
d'un  très-grand  secours,  et  les  gens  de  la  BUii&on  qù  nous  demeurons  ont 
été  excellents  :  mais  je  crois  qu'auprès  de  notre  ))onne-  tanto  Bossange, 
fliaman  se  sentira  plus  consolée. 

*<  Ce  matin  les  journaux  de  Londres  sont  pleins  de  l'éloge  de  mon  père  ; 
car  même  ici,  où  souvent  les  hommes  intelligents  vivent  et  meurent  obscuré- 
ment, dans  cette  vieille  Angleterre,  si  hautaine  et  si  fière,  les  pluia  grands 
hommes  le  traitaient  comme  leur  égal  et  rendûent  justice  à  ses  incontes- 
tables qualités."  2^ 
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(Suite.) 

IX. —  LA  LECTURE  DU  TESTAMENT. 

Ja  mort  dé  M.  de  Bomillj  fut  vite  connue  dans  le  pays.  De  .toofl  od- 
tés,  la  nouvelle  courut  de  bouche  en  bouche  que  ^^  le  baron  malechance 
ëtaît  mort." 

U  est  même  singulier  combien  on  fit  peu  d'e&rts  pour  déoobvrir  le 
meurtrier,  et,  conséquemment,  ces  efforts  forent  sans  résultat.  Les  hom- 
mes secouaient  la  tête  en  parlant  du  coupable,  et  beaucoup  se  lassaient  aller, 
à  ce  sujet,  à  des  idées  superstitieuses.  On  considéra  même  comme  un 
bienfait  que  la  carrière  d'une  personne  que  des  malheurs  saccessifs  ne 
cessaient  d'accabler  fût  ainsi  prématurément  débarrassée  de  Peziatence. 

L'on  est  assez  disposé  à  se  fatiguer  d'un  homme  qui  est  perpétuellement 
le  héros  d^nfortunes  diverses,  et  ce  n'est  pas  toujours  sans  satis&Lction 
qu'on  apprend  qu'un  dernier  malheur  a  mis  fin  à  ses  souffrances.  Peut- 
être  cela  ne  fiût-il  pas  honneur  à  l'espèce  humûne,  mais  ce  que  nous  si- 
gnalons là  arrive  assez  communément. 

C'est' ainsi  qu'il  se  trouva  que,  non-seulement  personne  nlntenrint  dans 
les  arrangements  imaginés  par  le  docteur  Vargat,  mais  même  que  ces  ar- 
rangements n'inspirèrent  ni  surprise  ni  commentaires.  Bien  plus,  si  quel- 
qu'un hasarda  une  remarque  à  ce  sujet,  ce  fut  pour  les  approuver. 

Après  que  le  médecin  de  Paris  eut  fait  son  rapport  et  reçu  ses  honorais 
res,  il  se  hâta  de  partir.    H  était  très-connu,  avait  une  grande  clien- 
tèle, et,  conséquemment,  n'avait  guère  le  temps  de  s'occuper  d'an  mort. 

Le  docteur  Vargat  eut  dès  lors  la  libre  disposition  du  cadavre. 

n  surveilla  tous  les  détails  et  régla  l'entrée  dans  la  chambre  de  ceux 
qui  désiraient  adresser  un  dernier  regard  à  celui  qui  avait  été  ou  leur 
parent,  ou  leur  ami, —  et  le  nombre,  hélas  I  en  était  bien  petit. 

Vargat  dit  que  le  baron  avait  expiré  dans  un  paroxysme  d'agonie  et  que 
ses  traits  étaient,  conséquemment,  afireuseinent  contractés.  Il  ajouta  que 
vu  l'état  du  corps,  il  fallait  préparer  le  cercueil  immédiatement  et  procé- 
der à  l'enterrement  aussitôt  que  les  règlements  le  permettraient.  Très, 
peu  de  personnes  furent  donc  admises  à  voir  le  baron  avant  qu'il  fut  déposé 
dans  son  cercueil,  et  ceux  qui  eurent  cet  avantage  auraient  voulu  ensuite 
pour  beaucoup,  qu'on  le  leur  eût  refusé. 

Toutes  les   mesures  suggérées  par  Vargat  furent  ainsi   considérées 
comme  très-naturelles  et  exécutées  avec  une  promptitude  dont  il  eut  lieuL 
a^êtare  satisfait.  : 

« 

Le  duc  de  Flaman ville  apparut  à  la  Tour-Blanche  quelques  heures  après 
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Son  retoar  au  oliftteàu.  H  0e  montra  p»odigue,-^poar  Ini,-^  dans  ses  ex- 
pressions de  sympathie  et  de^ondol^nce  à  Té^d  d'Hélène  et  lui  offiît 
«es  conseils  et  ses  services  jusqu'au  joiir  où  elle. serait  sortie  des  tourments 
inéritables,  dans  la  circoniiaxiee  où  elle  se  trouvait. 

n  lui  témoigna,  en  outre,  quelques  attentions  délicates,  quoique  la  mort 
fût  dans  la  maison  ;  et  nous  devons  dire  que  ces  attentions  ne  furent  pas 
perdues  pour  Hélène,  qui  les  accepta,  le  cœiir  ému,  et  qui,  en  dépit  de 
son  chagrin  simulé,  lui  lûssa.  voir  qu'èlli  n'y  étût  pas  incUfférenté. 

Béatrice,-^  là  pauvre  petitjB  Béatrice,  était  confiée^  par  la  volonté  de 
son  père,  à  la  garde  et  aux  soins  d'Hélène,  car  M.  de  Roinilly  n'avait  eu 
m  le  temps  ni  l'occasion  de  modifier  son  testament.  On  renvoya  chercher 
à  la  ptosion  où  elle  avait  été  placée,  pour  qu'elle  put  assister  aux  funérîdlles 
de  son  père,  et  l'on  fit  venir  également  le  jeune  Raoul  de  Romillj. 

Tons  deux  arrivèrent  presque  ensemble,-  et,  malgré  leur  jeunesse,  ils 
sentaient  Yivemen|r)apwte  qu'ils  avaieùt  faîte. 

Raoul  supporta  le  coup  aviec  un  courage  et  mie  fenneté  qu'on  n'aurait 
pas  osé  attendre  de  lui,  quoique  ses  traits  Contractés  et  la  pftleur  de  son 
visage  lanssass^t  deviner  combien  amèrement  il  pleurait  son.  oncle  ;  mais 
la  pauvre  petite  Béatrice  fut  longtemps  inconsolable.  Hélène  eut  bien  du 
mal  à  lui  rendre  un  peu  de  calme,  malgré  toiJs  ses  efibrts,  car.  les  explo- 
sions de  douleur  de  l'en&nt  étaient  comme  autant  de  poignards  qui  lui 
frappaient  le  cœur  et  dont  elle  n'aurait  été  que  trop  contenté  d'-être  déli- 
Trée. 

Ces  quelques  jours  furent  terribles  pour  Hélène^  La  présence  du  corps 
sons  le  toit  qtii  l'abritut  ;  les  allées  et  venues  des  personnes  qu'on  voit 
toDJourt  en  pareille  occasion  et  qui  ne  manquaient  pas  de  s'entretenir  de 
la  mort  mystérieuse  de  M.  de  Romilly;  l'air  sombre  et  lugubre;  des  domés- 
tiques>  depuis  la  femme  de  charge  jusqu'à  la  demièfe  servante  de  la  mai- 
son ; — leurs  mouvements  lents  ^t  sans  bniit  ;  les  sombres  teatuires  ;  la 
demi-obscurité  des  appartements  ;  les  gémtsseitMàts  incessants  de  Béatrice 
et  le  silence  de  Raoul,  qui  ne  parlait  à  personne  autre  qu'à  elle,  et  encore 
par  monosyllabes  ;  tout  cela,  joint  aux  pensées  qui  bomllonnaient  dans  son 
cerveau,  la  mettait  presque  hors  d'état  de  s'acquitter  "des  devoirs  qui  lui 
incomibaient. 

De  quelque  côté  qu'elle  se  tournât,  des  signes  de  mort  frappaient  ses 
yeux  ou  des  sons  étouffés,  indiquant  le  voisinage  du  tombeau,  arrivaient  à 
son  oreille.  L'air  même  paraissait  imprégné  de  cette  odeur  étrange 
qu'on  ne  respire  qu'autour  des  morts.  Les  bontés  que  M.  de  Romilly  lui 
avait  prodiguées  lui  revenaient  en  foule  à  l'espritrét^  au  ndlieu  des  repro- 
ches que  lui  adressait  sa  conscience,  elle  ne  pouvait  «e  défendre  de  l'idée 
qu'elle  avmt  perdu  son  plus  siàcère  atii;  K'importe  comment  était  arrivé 
le  malheur,  elle  s'avouait^  dans  son  fot  intérieut^  que  le  coupable,  c'était 
elle. 
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Elle  lutta  contre  ces  réflexionê  «M^cusatrices  et  les  horribles  inflaences^ 
dont  elle  était  assaillie  de  tontes  parts;  Po«r  s'j  soustraire,  elle  fixa  ses 
regards  sur  une  couronne  qui  semblait  flotter  dans  Pair,  à  la  portée  de  sa 
main,  qm  tantôt  tournait  en  cercle  autour  d'elle  et  Umtât  s'agita  aa-des- 
sus  de  sa  tête,  comme  titt  insecte  aux  ûles  d'or  attendant  le  moment  &vo- 
rable  de  se  poser  sur  son  front. 

Ce  fantôme,  et  la  supert)e  pcâtiop  qu'on  lui  avait  promise  aidèrent  à  la 
soutenir  dans  cette  épreuve.  Us  Tàîdèr^t  à  conserrer  un  air  calme,  à 
receV<Hr  tout  le  monde  et  à  écouter^  sans  trop  d'émotion,  les-obserrations 
que  se  permettaieni  les  Tins  et  les  autres  et  qui,  quoique  faites  innocem- 
ment, ne  laissaient  pàS  que  de  la  frapper  jusqu'au  fond  du  cœur- 
Mais,  de  tous  ces  joncs,  le  plus  crud  fht  celui  où  eurent  lieu  l^  funé- 
railles. 

A  la  suite  des  bâtiments  qui  formaient  le  ch&teau  de  la  Tour^BIaache, 
il  7  avut  une  antique  chapelle,  sous  .laquelle  était  une  crypte  où  repoaaicDt 
les  cendres  des  ancêtres  de  M.  de  BomiUy  et  les  restes  de  sa  femme  bien- 
dmée,  la  mare  de  Béatrice.  C'est  :dans  cett^  chapelle  que  devaient  être 
dites  les  prières  et  c'est  dans  cette  Crypte  que  devait  être  déposé  le  corps. 
Le  duc  de  Elamanville,  <|ui  s'étaSl  mis  en  communication  avec  le  notaire 
du  baron,  nommé  DttrviUe,  et  avcTp  l'inivndant,  avait  donné  ses  v^eis.  sur  la 
mani&re  dont  la  cérétnaue  ^  devait  ^trei  conduite  ;  et,  quoique  Hélène  eut 
exprimé  le  .désir  que  les  choses  so  fissent  simplement,  il  avait  tout  arran- 
gé pour  que  l'enterrement  fat  pompeux. 

Toutes  les  personnes  du  tmsine^  ayant  quelque  importance  forent  in- 
vitées, et  tous  les  tenaiiciers  du.o^&teau  ne  msnquèrent  pas  de  venir» 
Beaucoup  qui  se  seraient  abstenus  ei}  d'autres  circonstances  vinrent, 
attirés  par  la  nature  mystérieuse  de  la  mort  ^  M.  de  Bomilly,  et  ce  ne 
fut  pas*  sans  effiroi  qu'Hélène  vit  révinie  dans  lepffrc  une  foule  ai  considé^ 
rable,  alors  qu'elte'avait  espéisi  qti'il  n'y  aurait  de  présents  que  les  gens 
de  la  maison  et  les  personnes  qui  avai^^t  un  intérêt  immédiat  à  la  céré- 
monie. 
Mais  le  doc  de  FllanKoyille  en  av^t  ordonné,  autrement  « 
Hélène  se-trouvr  occuper,  avec  Béatrice  et  Raoul,  la  première  place, 
et  les  regards  se  portèrent  d'autant  plus  sur  elle  que,  durant  toute  la  céré- 
monie, il' lui  fallut  prendre  sm)A  de  Béatrice,  qui  ne  cessait  d'être  4ans  un 
état  d'évanouissement.: 

Le  corps  avait  ^té  placé  dans  la  grande  salle  en  b^s  et  Vest  U^  que  la 
procession  se  fômtt.  . 

Les  fermiers  prinent  la  tête  et  furent  suivis^  par  Hntendant  et  diveis 

agents  da  baron. .  Fuis  t<ensient,  avec  tout  le  cortège,  le  ohapelab,  qui 

était  en  même  temps  le  eurié  .4^  la  paroisse  voj^ipe^  et  le  ceroueilf  que 

portment  huit  hommes»  tous  t^ipandeçs:  de  M.  de  Bômilly. . 

Derrière  le  cercueil,  marchait  la  petite  Béatrice,  à  présent  orjdieline^ 
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-absolument  soutenue  par  Hélène,  dont  le  bras  entouàdt  sa  taille  et  dont 

les  lèvres,  plao^es  presque  à  son  oreille,  loi  mùrmurmient  des  paroles  de 

consolation  et  de  tendresse. 

Cette  partie  de  son  devoir  n'était  certes  pas  la  moins  douloureuse.  Elle 

cavût  que  cette  en&nt  charmante  et  si  délicate»  sur  le.  visage  de  qm  tom- 

baient  ses  larmes,  devait  mourir  pour  qu^elle  arrivât  à  l'élévation  qu'elle 

convoitait,  et  elle  Ae  pouvait  se  dissimuler  qu'il  y'  avait  quelque  chose 

d'horriblement  satanique  dans  les  oonsolatioiis  et  dans  les  démonstrations 

de  tendresse  qu'elle  lui  prodiguait.    Mais  éû»  savait  que  tous  les  regards 

étaient  fixés  sur  elle  et  qu'elle  devait  jouer  son  râle  jusqu'au  bout. 

lia  tenue  de  Raoul  était  remarqulkble  ;.  il  ^marchait  seul,  4'un  air  ferme, 

fier,  et  hautain.  Quoiqu'il  aoufirit  affreusement,  son  agonie  n'éti^t  visible 
qu'à  la  p&leùar  de  son  visage  et^ata  deux  aiineaux  rouges  qui  entouraient 
ses  jeux. et  qui  prouvaient  que,  quoique  psB  uiie  larme  ne  mouillât  en  ce 
moment  ses  paupières,  il  en  avait  versé  de  bien  amères  dans  le  silence  de 
sa  cihainbre. 

Tout  jeune  qu'il  était,  il  semblait  pr0iilaito^,;par  smtàc  et^e^  itapières, 
qu'il  se  dcmnaît  pour  mission  de  déôouvrij: .  te  .<}oti9{)lo^  q^^  Uvait  coaduit 
lurématurément  son  oncle  au  tOmbeM  et.  d^  châtier  le;<neurti^r. 

Après  lui,  et  avec  une  réelle  ostentaticm,  qu<Hqu'elle  £at  parfaitement 
calme  et  firoide,  venait  le  duc  de  Elamanvllle,  derrière  lequel,  étûent  ran- 
gés en  fouleJes  liabitants  du  voisinage.  Les  domestiques  de  la  maison  fer- 
maieni  le  coïtége. 

En  arrivant  à  la  chapelle,  'Hélène,  bien  qu'elle  tint  dans  ses  bras  Béa- 
trice à  demi  évanouie  et  qu'elle  eât  sajoùe  posée  contre*  la  sienne,  so 
retourna  pour  vcnr  si  elle  apercevrait  Yargat,  qui  avi»t  dû  prendre  place 
auprès  du  notaire  ;  mais  elle  eut  beau  chercher,  elle  ne  le  vit. pas. 

Elle  ne  douta  pas  qu'il  ne  fût  dans  le  cabinet  de  M.  de  Romilly  6u  dans 
8on  propre  appartement,  à  la  reicherche  de  papiers, — pe^t-être  des  clefs 
dont  elle  s'était  emparée  ;  mais  elle  les  avait  oé^hées  dans  un  lieu  si  secret, 
qu'elle  était  certaine  qu'il  ne  pourrait  les  découvrir.  Slle  ne  pouvait  ima- 
çner  quel  était  son  but  en  agissant  ainsL  Elle  avait  la  certitude  qu'elle 
n'avait  rien  à  craindre  de  lui,  et  cependant  son  absence  l'inquiétait. 

Enfin,  le  cercueU  fut  descendu  dans  le  caveau,  et  elle  éprouva  un  soula- 
gem^t  quand  elle  vit  la  cérémonie  finie. 

Mab  au  moment  où  la  fode  s'éloignait,  elle  s'aperçut  que  Béatrice 
s'était  évanouie  dai»  les  bras  de  Raoul,  qui  se  trouvait  près  d'elle,  en 
voyant  descendre  le  cercueil  ;  et,'  à  l'instant  dà  elle  allait  la  relever,  une 
personne  passa  à  côté  d'elle  et  se  plaça  sur  le  bord  du.  tombeau. 

EQe  entendit  un  murmure  étrange  de  vmx,èt  ce  murmure  fut  suivi  d'un 
^lat  de  rire  moqueur,  diabolique. 

Elle  tourna  les  yeux  et  elle  vit  une  grande  femme,  couverte  de  haillons, 
^ont  la  figure  était  jaune  et  maigre,  et  qui,  ses  longs  chevéiix  noirs  en 
désordre,  gesticulait  d'un  air  insensé. 
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— ^Ha  1  ha  !  ha  !  criait-elle  ;  fous  que  vous  êtes,  yictimes  complab 
santés  d'une  imposture  habilement  ourdie  !  le  baron  de  Romilly  n'est 
pas  mort  ;  il  vit  pour  endurer  les  tortures  que  lui .  infligera  ma  ven- 
geance. 

Immédiatement^  douze  mains  là  saisirent  «t  l'entraînôrent  hors  de  la 
chapelle,  malgré  ses  crié  et  ses  tentatives  de  résistance. 

— Ce  n'est  que  la  folle  Rachel^  murmurèrent  plusieurs  voiic. 

Personne  tiè  fit  attention  à  ce  qu'avait  dit  la  foUe  Bachel. 

Personne,  excepté  Hélène  !  Les  paroles  de  cette  femme  parurent  la 
frapper  d'une  crainte  étrange,  d'une  sorte  de  paralysie.  Non  pas  qn^elle 
attachât  aucune  croyance  aux  asserâons  de  cette  folle,  car  Hélène  étaii 
bien  convaincue  que  o'étût  le  corps  de  Romilly  qu'on  venait  de  descendre 
dans  le  tombeau.  La  seule  chose  dont  elle  doutait,  c'est  qu'il  fû' 
bien  uniquement  mort!  de  la  blessure  que  lui  avait  faite  le  ooop  ai 
pistolet. 

Mais  elle  n'eut  pas  le  loisir  de  se  livrer  à  ces  réflexions,  car  Pétat  de  h 
pauvre  BéaMce  était  le  sujet  de  Vanxiété  générale.  L'intendaat,  qui  était 
un  homme  fort,  la  souleva  dans  ses  braà  et  la  porta  dans  sa  chambre,  où 
elle  fut  suivie  par  Hélène,  qui  fut  enchantée  d'échapper  à  une  scène  dans 
laquelle  elle  craignait  de  finir  par  succomber. 

Après  renterrement,  quoiqu'on  eût  servi  des  rafraîchissements  au  châ 

teau,  très  peu  de  personnes  y  goûtèrent  et  la  foule  se  dispersa  prompte- 
ment.     H  y  avait  quelque  cnose  de  si  mystérieusement  horrible  dans  L 

mort  du  baron  de  Romilly,— quelque  chose  de  si  triste  dans  ces  funérailles 

où  les  seuls  réellement  firappés  étaient  deux  jeunes  filles  délicates  et  ui 

tout  jeune  enfant, — que  chacun  avait  hâte  de  s'en  aller  pour  secouer  l 

sentiment  d'oppression  auquel  les  plus  forts  eux-mêmes  n'avaient  pu  s< 

soustraire. 

n  semblait  étrange  qu'aucun  membre  de  la  famille  Romilly  ne  fût  veno 
prendre  la  direction  des  affaires,  et  que  Béatrice,  son  cousin  Raoul  et  Hé- 
lène  fussent  les  seuls  représentants  de  la  maison.  Les  gens  du  voisinage 
haussaient  les  épaules,  en  parlant  de  la  fatalité  qui  pesait  sur  la  Tour- 
Blanche,  et  quoique  les  limiers  de  la  justice  recherchassent  activement 
le  meurtrier  du  baron^  nul  ne  croyait  qu'ils  arriveraient  à  un  résultat.  ^ 

Quand  vint  le  moment  de  lire  le  testament  laissé  par  M.  de  Romilly,  il 
n'y  avait  que.  très  peu  de  monde  au  château  ;  et  quand  ceux  qui  pouvaient 
avoir  intérdt  au  contenu  de  cet  important  document  se  trouvèrent  réunia 
dans  le  salon,  la  maison  devint  aussi  isilencieuse  que  le  mausolée  dans  lequel 
le  corps  de  M.  de  Romilly  venait  d!être  déposé. 

Hélène  avait  prié  le  duc  deHamanville  d'assister  à  la  lecture  du  testa- 
ment.  Elle  désirait  qu'il  questionnât  le. notaire  sur  certains  points,  per- 
suadée  qu'elle,  était  que  le  duc  sercût  grandement  désireux  d'obtenir  sa 
nudn  quindûl  connaîtrait  toute  l'importance  des  propriétés  qu'elle  espérait 
posséder  bientôt. 
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Et  tandis  qu'elle  roulait  ces  pensées  dans  son  esprit,  le  visage  pâle  de 
Béatrice  reposait  sur  son  sein;  elle  caressait  ses  cheveux,  embrassait 
son  firont,  et  lui  murmurait  à  Toreille  dès  paroles  de  consolation  et 
d'espoir. 

L'on  procéda  à  l'ouverture  du  testament,  et  ses  dispositions  étûent  tell(  s 
que  M.  de  Romillj  les  avait  fait  connaître  à  Hélène.  Il  n*y  avait  aucun 
changement,  aucun  codicile,  quoique  le  baron  eût  exprimé  l'intention  d'y 
apporter  de  grandes  et  nombreuses  modifications.  H  avait  compté  régler 
ce  point  avant  de  se  mettre  en  voyage,  et  la  mort  ne  lui  en  avfdt  pas  laissé 
le  temps. 

C'est  ainsi  qu'Hélène  se  trouva  avoir  Béatrice  et  Raoul  confiés  k 
ses  Bcim  et  être  chargée  de  faire  exécuter  les  volontés  de  son  oncle. 

Quelques-uns  de;s  légataires,  ne  purent  s'empêcher  de  s'étonner,  à  voix 
basse,  que  M.  de  Romilly  eût  réuni  de  si  importants  intérêts  dans  les 
mains  d'une  personne  si  jeune,  et  le  duc  de  Flamanville  fit  lui-même  une 
remarque  à  ce  sujet,  mais  le  notaire  répondit  immédiatement  : 

— Sans  doute,  ce  sont  de  grandes  iresponsabilkés  que  M.  de  Romilly  a 
laissées  à  mademoiselle  Hélène  de  la  Roseraie  ;  mais  il  n'avait  pas  préva 
qu'elles  pèseraient  ûtôt  sur  ses  épaules.  M.  le  baron  était  comparative- 
ment jeune,  et  il  était  en  droit  de  compter  que  la  jeune  personne  en  qui 
il  mettait  une  confiance  si  illimitée  atteindrait  un  âge  mûr,  avant  d'avoir 
,  à  8* occuper  des  devoirs  qu'il  lui  léguait  La  tâche  est  difficile,  sans  aucun 
doute,  mais  elle  n'a  rien  assurément  d'impossible.  Mademoiselle  de  la 
Roseraie  a  depuis  longtemps  la  direction  morale  de  sa  cousine  et  elle  a  sa 
gagner  son  affection.  Elle  s'est  également  concilié  l'estime  et  le  respect 
de  son  cousin  Raoul,  et  ceuj:  qui  la  conmûssent  le  mieux  savent  qu'elle 
est  en  état  de  guider  ces  enfants  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge  d'agir 
par  eux-mêmes.  Pour  ce  qui  est  des  affaires  d'intérêt,  j'espère  que  made- 
moiselle de  la  Roseraie  me  conservera  la  confiance  dont  la  famille  m'honore 
depuis  tant  d'années,  et  je  pourrai  lânsi  lui  rendre  les  mêmes  services  que 
j'ai  rendus  à  M.  de  Romilly.  Avec  un  notaire  habile  et  expérimenté,  qui 
considère  l'honneur  comme  le  premier  des  biens,  pour  homme  d'affaires, 
avec  un  régisseur  capable  pour  administrer  les  propriétés  comme  elles 
l'ont  été  jusqu'à  présent,  et  avec  l'aide  et  les  conseils  d'amis  tels  que  ceux 
dont  mademoiselle  de  la  Roseraie  sera  bientôt  entourée,  j'avoue  qu'il  me 
semble  qu'il  sera  facile  à  cette  jeune  personne  de  s'acquitter  de  sa  tâche 
loyalement,  fidèlement,  et  avec  autant  d'habileté  qi&  si  elle  avait  plus 
d'années  sur  la  tête. 

Un  murmure  d'approbation  accueillit  ces  remarques,  car  elles  n'étaien 
pas  dépourvues  de   raison.    HélènCf  toutefois,  ne  leva  pas  les  yeux 
pour  remercier  le  notaire, — même  par  un  regard  ;  ses  expressions  lu 
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semblaient-  pleines  d'ironie,  et  elles  la  blessaient  plus  qu'elles   ne   la 
flattaient.. 

Elle  ne  put,  néanmoins,  s'empêcher  de  tourner  la  tête  vers  le  duc,  pour 
voir  quel  effet  les  paroles  du  notaire  produiraient  sur  lui,  et  ce  fut  avec  un 
certain  malaise  qu'elle  vit  ses  yeux  bleus  attachés  avec  une  expression 
d'admiration  sur  la  figure  pâle  de  Béatrice. 

Comme  elle  l'avait  prévu,  il  fit  une  quantité  de  questions  à  M.  Darville 
qui,  par  ses  réponses,  confirma  ce  qu'Hélène  lui  av^t  dit  au  sujet  de  ce 
qu'elle  appelsdt  ses  espérances. 

Tandis  que  le  notaire  Im  donnait  ainsi  des  explications  précises,  elle  vit 
le  duc  porter  successivement  ses  regards  de  Béatrice  à  Raoul,  et  récipro- 
quement, et  remarqua  qu^  examinait  leurs  traits  avec  l'attention  d  an 
médecin^  plutôt  que  comme  un  aihatéur  du  beiiu  et  du  noble. 

Apparemment  que  les  conclusions  qu'il  tira  de  ses  observations  ne  furent 
pas  favorables  .&  la  théorie.  d^Hélèhe,  car  il  se  hasarda  à  demander  Tâge 
de  Béatrice^  et,  après  la  réponse  du  notaire,  il  ajouta  que, — dans  ^elques 
années,*—  elle. pourrait  chercher  un  protecteur  qui,  en  la  débarrassant  des 
ennuis  îhhérétits  à  l'administration  d'une  grande  fortune,  se  chargerait 
•du  ôon  bonheur. 

M.  Dorville  accueillit  cette*  idée  avec  empressement.  Il  était  céliba- 
faire,  n'avait  que  Cinquante  an£f,'avec  des  cheveux  gris,  mais  aussi  avec 
des  sentiments  jeunes,  et  il  ne  désindt  rien  tant  que  de  trouver  une 
emme  qui,  avec  de  la  beauté,  de  la  jeunesse  et  autres  qualités,  lui  appor- 
terait ifne  belle  petite  fortune.  Hélène  possédait  tout  cela,  et  il  la  dési- 
gnait déjà  dans  sa  pensée  comme  la  future  madame  Dorville,  sans  compter 
qu'il  faisait  cette  réflexion  que  si  Béaitrice  et  Raoul  venaient  à  mourir  sans 
héritiers  directs,  elle  apporterait  à  la  famille  Dorville  cette  splendide  pro- 
priété connue  sous  le  nom  de  la  Tour-Blanche. 

Hélène  ne  se  doutait  pas  de  Thonneur  qui  lui  était  réservé  ;  et  le  notaire, 
de  son  côté,  n'imaginait  pas  qu'elle  pût  refuser  ses  propositions. 

Tout  en  soutenant  la  théorie  du  duc,  M.  Dorville  fit  observer  que  le 
protecteur  naturel  et  légal  auquel  il  était  fait  allusion,  serait  vraisembla- 
blement, avant  tout  autre,  l'homme  que  mademoiselle  de  la  Rose- 
rie  choisirait  pour  mari.  Son  âge,  non  moins  que  ses  qualités  personnelles 
rendaient  un  tel  évértement  très-probable,  et,  comme  elle  devait  avoir  à  sa 
disposition  des  sommes  d'argent  considérables,  et  à  régir  de  très-sérieux 
intérêts,  il  exprim^  l'avis  qu'il  était  désirable  que  cela  eût  lieu  le  plus  tôt 
possible.  i 

Tout  cela  fut  dit  avec  précaution  et  avec  la  plus  grande  déférence, 
mais  aussi  d'une  manière  à  laquelle  il  était  impossible  de  se  tromper. 

Les  yeux  d'Hélène  et  ceux  du  duc  se  rencontrèrent.  Elle  crut  s'aper- 
cevoir qu'il  était  troublé,  embarrassé. 

Mais,  à  ce  moment,  l'attention  de  mademoiselle  de  la  Roserie  fat  attirée 
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par  une  petite  toux,  qui  passa  inaperçue  pour  les  autred,  mais  que,  elle, 
— elle  entendit  distinctement  Elle  tou^ia  la  tête  lentementi  et  elle  vit 
a  longue  figure  de  Yargat  qui  était  dirigée  vers  elle. 

n  y  eut  un  éclair  de  triomphe  dans  les  yeux  du  docteur^  et  puis  il  les 
fit  disparaître  dans  leur  cavité  profondé,  tandis  que  ses  lèvres,  relevées 
aux  eoîns,  grimaçaient  un  sourire. 

Une  seconde  après,  sa  tâte  se  cachait  derrière  un  fauteuil. 

Yargat  avait  toassé  quand  M.  DorviUe  avait  parlé  des  sommes  d'argent 
considérables  qu'Hélène  aurait  à  sa  disposition,  et  elle  n'avait  que  trop 
bien  compris  ce  qu'il  voulait  dire. 

Enfin  la  pénible  cérémonie  s'acheva,  et  Tasseniblée  quitta  le  salon. 
Le  èuCyiéveur,  prit,  congé  d'fiélène  et  de  Béatrice,  et  Hâèiie  vit  avec 
enmii  que  ses  manières  étaient  nouHBealement  {dus  iendres,  mais  aussi. plus 
respectueuses  pour  Béatrice  que  ]poiir  elle. 

En  répendant  à  ae^  paroles  d^adiéu,  elle  grinça  des  dents,  et  se  dit  en 
elle-mdmel."  '• 

— ^D  sera  à  m<ri  ! 

Cette  nuit-là,  elle  resta  dansr  sa  chambre,  fiitiguée^. brisée.  Elle  avait 
qmtté  Béatrice  après  l'avxNr  consolée,  carrèsàéé  jusqu'à  be-^ue  le  scânméil 
foi  venti  clore  ses  paupières  j  et  maintenant  qu'elle  succombait  sous  les 
ânotions  de  la  journée,  elle  aurait  payé  cher  iqudques  heures  d'un  repos 
canne. 

Enfin,  elle  se  jetta  sur  un  siège,  et  cacha  sa  figure .  dans  ses  inains  ; 
miùs  elle  ne  demeura  ainsi  qu'un  instant,  car  en  jettant  ikn  cri  d'horreur, 
elle  bondit  sur  ses  pieds. 

Elle  avait  entendu  une  voix  l'appeler  par  son  nom.  «une  voix  basse, 
étrange. 

Elle  regarda  en  frissonnant  autour  d'elle,  et  vit  à  ui&e  distance  de  quel- 
ques pieds,  le  docteur  Yargat, 

Et  elle  Tentendil  murmurer  : 

—Une  vie! 

X — BT  DB  DEUX. 

Hélène  aussitôt  qu'elle  fut  revenue  de  son  premier  mouvement  de 
terreur,  chercha  à  se  donner  un  air  calme.  Quoiqu'elle  sût  d'avance 
quelle  serait  la  réponse  de  Yargat,  elle  lui  demanda  pourquoi  il  s'était 
imsi  introduit  chez  elle,  à  une  pareille  heure. 

—Pour  plusieurs  importantes  raisons,  ma  demoiselle,  répondit-il, 
ta  baissant  la  voix  ;  mais  comme  le  temps  est  encore  plus  précieux  pour 
BMH  que  pous  vous,  je  me  contenterai  de  vous  en  faire  connaître  deux  ou 
^des  principales.  Youlez-vous  m' accorder  votre  bicnveilkmte  attention  ? 

-^ontbuez,  murmura-t-elle. 

^D'abord,  dit  Yargat,  il  était  nécessiûre  que  je  vous  parle  en  partie  u- 
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lier,  et,  comme  je  vous  avais  &it  communiqaer  ce  désir  par  un  domesti- 
que, cela  aurait  pu  produire  uu  mauvais  efibt, — les  esprits  vulgaires  sont 
toujours  portés  au  soupçon^-^vous  saves,  mademoiselle .  .j'ai  pris  le  parti 
de  ne  pas  courir  ce  risque,  et  d'entrer  dans  votre  appartement  sans  être 
vu  de  personne  que  de  vous.  J'avoue  que  ce  petit  arrangemient  a  des 
avantages  particuliers,  quoique  vous  n'en  ayes  pas  idée.  Ensuite,  il  était 
nécessaire  que  je  vous  vde  ce  soir,  car  il  faut  que  je  parte  sans  retard. 
Et,  troisiàmement^  que,  ayant  gagné  ma  récompense,  je  conaiddre  comme 
étant  de  mon  drcût  de  la  réclamer. 

Il  s'arrêta.  Hélène  resta  dlencieuse  ;  et,  après  avoir  attaché  sur  elle 
un  regard  perçant,  il  continua  : 

— Il  y  a  d'antres  raisons  qui  m'amènent  près  de  vous  cette  nuit,  et  en 
secret;  mais,  si  vous  le  youles  bien,  nous  les  lûaaerons  se  d^re. 
lopper  d'elles-mêmes  durant  notre  conférence  ;  cela  nous  éoonomîsen  da 
temps,  n  est  inutile  que  je  vous  explique  pourquoi  je  tenais  à  voôs  parler, 
en  particulier  ;  vous  devinez  que  cela  était,  pour  le  moins,  prudent.  Mais 
ce  que  je  tiens  à  vous  dire,  c'est  ceci  :  vous  êtes  en  possession  de  tous  les 
faits  qui  sont  connus  relativement  au  sort  étrange  et  malheureux  du  baroQ 
de  Bomilly, — allons,  ne  frémisses  pas  et  écoutez, —  et  vous  êtes,  en  outre, 
en  possession  de  quelques  fidts  qui  ne  sont  connus  que  de  trois  personnes, 
— vous,  moi  et  un  autre  qui  pourrait  bien  n'être  pas  hors  du  secret.  A  pré- 
sent, dans  l'intérêt  de  votre  propre  sécurité, — et  il  baissa  tellement  la  voix 
qu'il  fut  obligé  d'approcher  la  bouche  de  son  oreille  pour  qu'elle  entendit 
— gardez-vous  de  parler  de  ces  fedts  cachés,  même  à  celui  qui  les  connaît 
mieux  que  vous  et  moi.    Vous  m'entendez  7 

— Oui,  répondit-elle. 

— Vous  comprenez  alors  pourquoi  je  vous  donne  ce  conseil  ? 

— Je  le  crois,  répliqua-t-elle. 

— Réfléchissez,  réfléchissez  ;  il  ne  suffit  pas  de  croire,  il  faut  être  sure. 
Faites  bien  attention,  il  ne  faut  pas  que  vous  vous  laissiez  tomber  au  pou- 
voir de  qui  que  ce  soit,  des  personnes  avec  lesquelles  vous  vous  trouverez 
en  contact, — et  de  Ztii  moins  que  tout  autre, — vous  comprenez,  de  lui  moins 
que  tout  autre. 

— Qui?  murmura-t-elle. 

— Rivolat,  répliqua-t-il  d'un  ton  qui  lui  glaça  le  sang  dans  les  veines. 

Elle  recula,  mais  il  la  suivit  en  lui  disant  : 

— Il  ne  faut  pas  que  vous  tombiez  en  son  pouvoir,  ajouta-t41  ;  un  affireox 
esclavage  et  une  ruine  misérable  en  seraient  les  moindres  résultats,  vous 
ne  devez  être  au  pouvoir  de  personne — que  de  moi.  Mais  moi,  je^vous 
veux  du  bien.  Je  désire  vous  voir  heureuse,  et  je  vous  rendrai  heuret^* 
Mais  il  fiiudra  que  vous  ayez  confiance  en  moi, — ^une  confiance  absolue.  J^ 
vois  que  vous  n'en  êtes  pas  encore  là.  Un  fil  d'une  toile  d'ax^gnée  arraché  . 
au  buisson  vous  montrera  dans  quelle  direction  soufiie  le  vent.^J'u 
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reoonna  d'un  signe  aussi  faible  que  votre  confiance  en  moi  n'est  pas^ 
entière, — il  faut  qu'elle  le  soit  désormais.  H  aurait  mieux  valu  que  ce  qui 
a  été  fait  ne  l'eût  pas  été,  si  nous  devons  nous  arrêter  là.  Il  j  a  encore 
deux  vies  à  cueillir.  Celui  qui  a  cueilli  la  première,  ne  iouchera  pas  aux 
aubres,  et  cependant  il  espère  bien  que  toute  la  moisson  sera  pour  lui. 
Comptes  sur  moi  :  voilà'  tout. 

Comprenez-moi  bien,  ma  chère  demoiselle  ;  ce  que  je  veux,  o^est  vous 
éviter  toute  espère  de  sentiments  de  crainte,  et  d'horreur.  Je  désire  que- 
voua  vous  persuadiez  que  c'est  la  Providence  qui  a  débarrassé  votre  route  des 
obstacles.  Vous  pouvez  gémir  et  pleurer,  mais  vous  n'aurez  pas  à  vous 
tordre  les  mains  en  secret,  ni  à  vous  reprocher  d'avoir  usé  du  poignard,  de 
la  corde  ou  du  poison.  Vous  n'aurez  rien  à  faire  qu'à  pleurer  des  pertes 
certaines  et  à  vous  réjouir  de  gains  non  moins  certains.  Mais,  je  le 
répète,  il  faut  que  vous  ayez  en  moi  une  confiance  absolue,  et  il  &udra  que 
vous  suiviez  mes  instructions  à  la  lettre.  Quand  vous  désirerez  ma  pré- 
sence, vous  pourrez  m'écrire  là. 

n  lui  teacUt  une  petite  carte. 

— Tenez  cela  serré  dans  un  endroit  oà  nul  œil  que  le  vôtre  ne  puisse 
le  voir  ;  et  je  vous  recommande  même  de  détruire  l'original  quand  vous 
l'aurez  copié  en  hiéroglyhes  que  vous  seule  comprendrez.  Quand  j'aurai 
à  voua  voir,  je  viendrai  ici  sans  être  annoncé. 

Il  s'arrêta  en  prononçant  ces  derniers  mots,  et  ses  yeux  sortirent  de  leur 
orbite  d*une  façon  étrange,  eflOrayante.  Puis  il  respira  longuement  et 
soupira,  ses  yeux  se  dilatèrent  et  ensuite  ses  sourcils  descendirent  sur  eux 
et  les  cachèrent. 

— Je  suis  pauvre,  reprit  Vargat,  et  j'ai  besoin  d'argent.  Vous  me 
devez  la  somme  de  cinquante  mille .  • 

— Je  n'ai  pas. . . 

— ^D'argent  à  vous,  dit-il  en  l'interrompant.  Naturellement,  je  savais 
cela  ;  mais  vous  en  aurez,  et  cela  prochainement.  Ecrivez-moi  un  chèque, 
payable  à  telle  époque,  et  envoyez-lo  à  l'adresse  que  je  vous  ai  donnée. 
Peu  de  temps  après  avoir  touché,  je  réclamerai  la  seconde  somme  ;  quand 
à  la  troisième, — ^le  compte  final, — vous  ne  serez  que  trop  pressée  de  me 
la  remettre.  En  attendant,  quelques  pièces  d'or,  comme  honoraires  des 
soins  que  j'ai  prodiguées  au  malheureux  baron  de  Romilly. 

Elle  courut,  en  frissonnant,  à  une  commode,  l'ouvrit,  et  en  tira  une 
bourse  qu'elle  lui  mit  dans  les  msûns. 

— Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  .contient,  murmura-t-elle  précipitamment  ; 
mais  cela  doit  suffire  pour  le  présent.  Maintenant,  en  grâce,  par  pitié  ! 
laissez-moi,  car  je  n'ai  plus  la  force  de  vous  écouter. 

Il  lui  prit  la  main,  la  porta  à  ses  lèvres,  et  impcima  dessus  un  baiser 
tellement  brûlant  qu'elle  Tarracha  comme  si  un  serpent  l'avait  piquée. 

n  sourit  d'un  ûr  diabolique,  et  puis^^sans  bruit,  il  glissa  hors  de  l'appar- 
tement. 
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Elle  le  snivit  jusqu'à  la  porte  en  chancelant,  la  barra,  et  après  arar 
soigneusement  fermé  tous  les  endroits  par  où  il  aurait  iké  possible  d'entre, 
elle  gagna  son  lit  et  se  jetta  dessus.  Elle  était  à  denû  éranoaie,  miii, 
quelques  cuisants  que  fassent  ses  remords,  elle  ayait  la  con^eticm  qn'die 
ne  pouyait  plus  reculer  dans  la  roie  où,  sous  Tinfluenee  d'une  irrésistible 
ambition,  elle  s'était  engagée. 

Quelques  semaines  s'écoulèrent  lentement.  Aucune  Tisite  ni  aucune 
communication  de  Yergat  ne  rat  la  troubler,  et  même,  eoBtrairement  ft 
son  attente,  elle  ne  reçut  aucune  nouvelle  de  Rivolat. 

M.  I)0nrîlle  se  nnt  en  quatre  pour  placer  Hélène  à  la  tête  des  aSûres, 
et  pour  la  mettre  au  counuit  des  détails  de  sa  situation.  H  lut,  arec  die, 
le  testametit  pti^iigiliphe  par  paragraphe,  et  en  fit  fkire  une  copie  afin 
qu'elle  pût  toujoutd  le  consulter  et  savoir  jusqu'oft  allaient  les  limites  de 
son  autorité. 

Hélène  apprécia  sa  politesse  et  son  empressement  à  lut  Stre  nfik  ;  msis 
ses  services  n'allèrent  pas  plus  loin  dans  son  estime,  et  qnand  il«ut  tenmné 
ses  travaux,  elle  le  congédia  avec  une  froideur  afiable  qui  démoEt  complète- 
ment, d'un  seul  coup»  ses  plans  et  ses  espérances. 

Hélène  était  à  présent,  indirectement, maîtresse  de  la  Tour-Blanche: 
mais  cela  ne  suffisait  pas.  L^  Couronne  qu'elle  convoitait  ne  bisait  encore 
que  briller  devant  ses  yeuxcomibë  un  météore,  et  cela  ser^t  à  endurcir 
son  cœur,  et  à  lid  faire  considérer  Béatrice  avec  un  sentiment  qui  derât 
positivement  méchant.  IT  y  avait  quelque  chose  de  si  simple  et  de  si 
aimable  dans  les  manières,  aussi  bien  que  dans  la  beauté  et  la  douceur  de 
la  pauvre  enfant,  que  si  elle  n'avait  pas  été  un  obstacle  d&ns  sa  route,  efle 
se  seraitsincèrement  attachée  à  elle  ;  mais  Béatrice  était,  malheureusement 
pour  elle,  l'araignée  qui  traversait  son  chemin,  et  quand  elle  la  vit,  au  bout 
d'un  temps,  croître  en  force  et  en  beauté^  et  promettre,  si  on  n  'attentait 
pas  à  ses  jours,  de  vivre  pour  être  non-seulement  maîtresse  de  la  fortune 
qu'elle  s'était  habituée  à  regarder  comme  la  sienne,  mais  pour  devenir 
probablement,  un  jour,  duchesse  do  Flamanville,  Hélène  commença  à  s'im- 
patienter de  ne  pas  voir  frapper  le  coup  qui  devait  la  faire  disparaître. 
L'anxiété  avec  laquelle  elle  attendait  ce  moment  avait  quelque  chose 

d'horrible. 

La  justice  n'avait  obtenu  aucun  éclaircissement  au  sujet  du  meurtrier 

de  M.  de  Romillj,  et  l'on  n'avait  pas  même  découvert  les  circonstances 

qui  avaient  amené  la  mort  du  baron.    L'on  finit  par  renoncer  aux  reche^ 

ches,  et  l'événement  resta  enveloppé  de  mystère. 

On  n'avait  même  rien  trouvé  qui  fât  de  nature  à  mettre  sur  la  Toie  de 
la  vérité,  et  Hélène  reçut,  de  tous  côtés,  des  témoignages  de  sympathie, 
comme  étant  victime  d'un  accident  qui  l'avait  privée  d'un  parentaffeotionné, 
d'un  ami  sincère  et  d'un  bien&iteur  généreux. 

Elle  ne  fut  l'objet  d'aucun  soupçta  ;  son  dévouement  pour  son  oncle  avait 
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été  généralement  connu^  et  les  soins  qu'elle  prodiguait  à  Béatrice  étaien  t 
loués  par  tout  le  monde. 

La  rérité  est  que  toute  cette  conduite  était,  de  sa  part,  un  artifice.  M» 
de  Bomilly,  ayant  sa  mort,  ayût  commencé  à  7  voir  clair  ;  mais  Béatrice^ 
natoreUement  la  croyait  sincère,  et  elle  aimût  Hélène  de  tout  son  cŒur  et 
de  tonte  son  âme.  Mademoiselle  de  la  Roseraie  avait  pria  la  place  de  la 
nère  qu'elle  avait  perdue,  et  elle  se  montrait  toujours  à  son  égard,  douce  ^ 
tome  et  affectueuse.  Jamais  elle  n'avait  le  front  sévère  quand  elle  lui 
,  jariaity  ou  même  quand  elle  lui  fiûsait  une  observation,  ce  qui  était  bien 
i  itre.  Jamais  de  remarques  amères  ne  s'échappaient  de  ses  lèvres,  et 
Béatrice  se  serait  difScilement  rappelée  avoir  fait  une  demande  qu'elle  ne 
se  fut  empressée  d'accueillir.  On  comprendra  donc  aisément  quelle  placo 
énonne  Hélène  occupait  dans  son  cœur. 

Si,  daos  le  passé,  Hélène  s'était  montrée  bonne,  elle  le  devint  double- 
ment à  présent.  Tout  le  monde  dans  la  maison  le  remarqua  ;  le  duc  de 
ilimanville,  qiû  venait  de  temps  à  autre  £edre  xme  vi^te  à  la  Tour-Blanche 
eD  fit  lui-même  l'observation. 

n  alla  même  jusqu'à  dire   confidentiellement  à  Hélène,  qu'à  son  avis^ 
!  Béatrice  étut  d^une  beauté  remarquable  et  qu'elle  atteindrait  bien  vite 
rige  où  SBLmain  serait  recherchée  par  ce  qu'il  y  avait. de  plus  riche  et  de 
plus  noble  dans  le  pays. 

Mademoiselle  de  la  Roseraie,  en  entendant  cela,  pensa  de  nouveau  à 
Yaigat,  et  elle  s'étonna  de  n'avoir  pas  de  ses  nouvelles.  Elle  hésita, 
toatefinSy  à  communiquer  avec  luij  car  elle  se  fappc}ût  cequ'il  lui  avait  dit, 
et,  après  avoir  bien  réfléchi,  elle  se  décida  à  attendre  encore  ayant  de 
fidre  un  autre  pas  vers  la  consommation  de  ses  désirs  et  4ç  ses  aspirations. 

Raoul  retourna  chez  son  précepteur,  un  prêtre  à  qui  on  l'avait  confié 
ayant  de  l'envoyer  au  collège.  C'était  Raoul  qui  en  avait  exprimé  le  désir 
et  on  ne  Tavût  pas  contrarié. 

Ce  précepteur  résidait  sur  les  limites  d'un  petit  village. si tuiS. sur  les 
cStes  de  la  Bretagne,  et  comme  Raoul,  depuis  1^  mort  de -son  oncle,  se 
moDtrait  très-tacitume|  on  avait  supposé  qif  il  pi^éfér^t  le  c^e  de  la:  cam- 
pagne an  mouvement  et  à  l'agitation  d'un  pensionnat. 

Hélène  avait  un  vague  pressentiment  que  cet  arrangement  servirait 
les  projets,  et  elle  s'était  hâtée  de  l'adopter. 

Béatrice^  de  son  côté,  supplia  qu'-^n  ne  l'envoyât  pas  ctn  pencHon, 
ainsi  qu'il  avait  été  décidé  par  son  père^  et  qu'on,  lui  permit  de  rester 
à  la  Tour-Blanche,  eu  sop  instruptipn  s'aohèveraijk  avec  l'aido  de  maîtres. 

Agissant  sous  l'influence  du  même  preesontipeqt^  Hélène  y  cpi^ep^tii;,  et 

attendit  le  résultat 

.  .  .  i. 

Un  soir  en  entrant  dans  son  boudoir^  av^t  d'ajler.  se  coucUe^^  elle 

trouva  un  billet  sur  la  table. 

,  ,       '  ........... 

Elle  rec<mnut  l'écriture,  et  l'ouvrit  4'iuie  main  tremblai^te.  II.  contenait^ 
ces  seuls  mots  : 
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—  Demain  soir,  à  cette  heure,  soyez  prête  â  pat/er  cinquante  neufmHU 
neuf  cent  trente  trois  francs  six  sous^ — en  chiffres  rond», — soixante  mUle 
francs  à  celui  qui  vous  Us  demandera. 

n  n^j  avait  pas  de  signature,  mais  elle  coiâprit.  Pourquoi  et  à  qui 
devait  être  payée  cette  somme  ? 

Dan9  la  prévision  d'une,  pareille  demande,  elle  s'était  procuré  d'avance 
de  Targent,  et  le  lendemain  soir^  elle  se  rendit  dans  sa  chambre,  s'attendtnt 
à  y  trouver  rhomme  qui  y  était  réellement. 

Il  la  regarda  avec  des  yeux  qui  semblaient  lui  sortir  de  la  tête,  et  fl 
isourit  avec  cette  expression  diabolique  que  nous  avons  signalée. 

Il  tendit  sa  main  osseuse  et  sale. 

^L'argent  !  dîWl  avec  vivacité. 

Elle  lui  remit  un  chèque. 

— n  contient  la  somme  que  vous  demandez,  murmura-t-elle. 

n  sûsit  le  papier,  l'ouvrit  à  la  hâte,  et  le  parcourut  d'un  regard  avide. 
Ensuite  il  le  replia  et  le  mit  dans  la  poche  de  son  gilet. 

— Très  gracieuse  demoiselle,  dit-il,  un  marché  est  un  marché.  J'ai 
rempli  ma  promesse,  vous  avez  tenu  la  v6tre.  Le  premier  acte  du  drame 
est  fini. 

Elle  détourna  la  tête  un  instant,  et  presque  aussitôt  demanda  vivement: 

— Comment  êtes-vous  entré  dans  mon  appartement  ? 

— Pas  de  question,  ma  belle  demoiselle.  .  Ayez  toute  confiance  en  moi. 
Je  garde  mes  secrets,  gardez  les  vôtres.  J'ai  ce  que  je  voulais.  Mon 
temps  est  très  précieux  ;  tout  délai  serait  dangereux  pour  vous  comme  pour 
moi.  Je  vous  ai  tenu  parole  et  je  continuerai  à  le  faire.  Adieu . , . .  Adieu  ! 

— Mais  docteur  Vargat,  un  mot,  dit-elle. 

— Pas  un  seul,  répliqua-t-il. 

Il  lui  prit  la  main  avant  qu'elle  pût  l'en  empêcher,  et  imprima  dessus  un 
baiser  dégoûtant. 

Pendant  qu'elle  se  reculait,  il  pencha  la  tête  vers  elle,  et  loi  dit  : 

— Le  second  payement  est  dû  f 

Il  disparut  presque  comme  s'il  se  fût  évanoui.  Du  moins,  ses  paroles 
l'avaient  tellement  frappée  qu'elle  ne  l'avait  pas  vu  partir.  Elle  tomba 
sur  un  siège  et  se  couvrit  la  figure  avec  ses  mains.  Quand  elle  releva  la 
tête,  il  n'était  plus  là. 

Elle  passa  la  nuit  sans  dormir.  Elle  osait  à  peine  songer  à  la  terrible 
signification  des  paroles  qu'il  avait  prononcées. 

Le  matin  elle  courut  à  la  chatnbre  de  Béatrice.    Elle  la  trouva  éveil- 
lée, et  en  très  bonne  santé.    Elle  la  caressa  avec  un  plairir  apparent,  T"t^'^ 
en  étant  intérieurement  vexée. 

Ce  n'était  pas  à  elle  que  Vargat  avait  fait  allusion. 

Le  déjeuner  fini,  Béatrice  se  mit  à  ses  études  comme  d'habitude,  et; 
Hélène  monta  dans  une  des  chambres  des  étages  supérieurs  d'où  la  vu<o 
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'étendait  jusqu'à  la  porte  da  paro.    Là  elle  s'assit  à  la  fenêtre  et  attendit. 

Elle  avait  la  conviotion  intime  qu'on  allait  venir  lui  apporter  d'étranges 
nouvelles. 

Son  Httente  ne  fut  pas  trompée, . 

n  n'y  avait  pas  dix  minutes  qu'elle  était  à  son  poste  quand  elle  vit 
[Ara£tre  au  bout  de  l'avenue  un  cavalier  dont  le .  cheval  était  lancé  au 

galop. 

Alors,  l'œil  brillant  d'un  éclat  fébrile,  et  ayant  peine  à  réprimer  le  sourire 
qui  se  jouait  sur  ses  lèvres,  elle  descendit  dans  le  petit  salon  où  elle  avait 
l'habitude  de  passer  une  p&rtie  de  ses  matinées,  et  fit  venir  la  femme  de 
charge,  sous  prétexte  de  lui  dcmner  quelques  instructions* 

Qiûeonque  aurait  en  ce  moment,  examiné  s<m  visage,  n'aurait  jamais 
iiaàpné  qu'elle  eût  dans  l'esprit  autre  chose  que  le  souvenir  du  bienfaiteur 
qu'eUe  avût  récemment  perdu,  et  qu'elle  attendait  l'arrivée  d'un  messager 
chaigé  de  lui  annoncer  de  graves  nouvelles.  So^idûn  le  sabot  d'un  cheval 
résonna  sur  le  pavé  de  la  cour.  La  femme  de  oharge  entendit  le  bruit  et 
la  commotion  qu'avait  déjà  occasionnés  cet  incident,  et.  ses  joues  pâlirent. 
Elle  sentit  instinctivement  qu'un  malheur  était  arrivé.  H  se  fit,  ensuite, 
on  certûn  mouvement  dans  le  corridor. 

Hélène,  néanmoins,  continua  sa  conversation  avec  calode,  comme  si  elle 
n'entendait  rien,  quoique  pas  un  son  ne  lui  échappât. 

Enfin  la  porte  du  salon  s'ouvrit  brusquement,  un  domestique  apparut. 
En  appercevant  Hélène,  il  poussa  une  exclamation  de  satisfaction  et  s'a 
Tança  vers  elle. 

— S'il  vous  plaif  mademoiselle,  dit-il,  un  messager  vient  d'arriver  de 
SainiJean. 

Elle  le  regarda,  et  dit  avec,  calme  : 

— De  Saint-Jean  7  II  apporte,  sans  doute^  une  communiôation  de  la 
-part  de  M.  Raoul  ? 

— Je  ne  sais  pas,  mademrâelle,  murmura  le  domestique,  ornais  je  l'imagine. 
Au  reste,  le  meas^er  veut  vous  voir  ;  il  dit  qti'U  le  faut 

La  femme  de  charge  se  leva,  et  avec  un  accent  d!alanne  qu'elle  ne 
pouvait  maîtriser,  elle  fit  observer  : 

— ^Yous  paraisses  troublé,  Mathieu.  J'espère  qu'il  n'y  a  rien  de  fâcheux 
dtns  les  nouvelles  qu'apporte  ce  messager. 

— J'ai  bien  peur  que  m,  répliqua  le  domestique  avec  embarras  ;  mais, 
ajoutart-il,  mademciselle  ferait  bien  de  le  voir  tout  de  suite. 
Hélène  sentit  son  cosur  battre  videmment,  mais  elle  se  hâta  de  diro  : 
— Où  cit  cet  homme  ? 

— ^Dans  la  salle  à  manger,  mademoiselle.  Je  l'ai  fait  entrer  là  pour 
attendre  que  je  vous  ]Hrévienne. 

•—Oh  !  ma  chère  madem(Hselle  Hélène,  qu'est  ce  qui. peut  être  arrivé  ? 
B'écria  la  femme  de  charge.  Encore  des  désastres,  encore  des  chagrins  ! 
cette  maison  est  donc  décidément  maudite  ? 
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C<H)dmsez-inoi  auprès  de  ce  messager,  dit  Hélène  avee  agitatkm. 
Le  domestique  quitta  le  salon,  Hélène  le  suiviti  et  la  femme  de  charge 
es  accompagna. 

Le  messager  attendait,  en  effet,  dans  la  salle  à  manger.  H  portait  tons 
les  signes  d'un  homme  qui  avait  fait  un  long  et  pénible  voTage.  En  Yojwat 
entrer  mademoiselle  de  la  RoeeraiO)  il  lui  tendit  une  lettre  avec  un  oadiet 
noir. 

— De  qui  cela  vient-il  7  demandart-elle  en  voyant  que  cette  lettre  était 
à  son  adresse. 

— ^De  mon  maître,  M.  le  curé  de  Saint-Jean,  s'il  vous  plait  madame.    II 
m*a  dit  :  ^^  Jacques  mon  anûv  va  portor  cette  lettre  au  château  de  la  Tour 
Blanche  ;  ne  ménage  pas  ton  fouet,  et  ne  t'Arrâte  que  quand  tu  seras  au 
bout  de  ton  voyagCi** 
Hélène  prit  la  lettre,  Pojuvrit  et  en  lut  le  contenu. 
Quand  elle  fut  aiârivée  au  bout,  pas  avant,  elle  lûssa  tomber  la  lettre^ 
s'affiûssa  sur  une  chaise)  et  se  couviit  la  figure  avec  ses  mains. 
En  agissant  ainsi,  elle  murmura  : 

— lisez.  Que  le  ciel  nous  protège  I  C'est  un  autre  épouvantable 
malheur. 

La  femme  de  charge  prit  là  lettre^  et  à  mesure  qu-elle  la  paiteoumt,  ees 
yeux,  ses  traits  eurent  une  expression  d'horreur,  et.  des  larmes  ooolère&t 
sur  ses  joues^ 

Dans  cette  lettre  qui- Venait  du  précepteur  de  Raoul,  il  étut  dit  que  cet 
infortuné  jeune  homme  avait,  il  j  avait  de  cela  quelques-jours,  formé  le 
projet  étrange  d'aller  visiter  les  ruines  d'un  château  ntué  sur  la  cdte,  et  de 
s'y  rendre  en  bateau.  H  avait  pris  avec  lui  un  batelier  et  ils  étaient  partis. 
A  peine  étaient-Us  à  une  distance  de  deux  milles  en  mer,  quelebaèeau 
s'était  soudainement  rempli  et  avait  coulé  avant  qu^ils  eussetft  pu  gagner 
la  plage.  Il  y  avait  deux  rames  dans  la'  barque  ;  Raoul  s'^tiût  emparé  de 
Tune  et  le  baitelier  avait  prial'aatrev  Us  n'avaient  pas  tardé  à  dtipo  séparés 
par  les  flots,  de  sorte  que  k  èatelier  àvaif  peirdti  de  viie  Raoul,  qid  parais* 
sait  avoir  été  emporté  vers  la  haute  toer,  malgré  ses  efforts  pour  nàgsr  vers 
la  terre.  Quand  à  lui, — ^le  batelier — ^le  èouraût  lavait  conduit  totit^  douce- 
ment sur  un  n>cher,  ou  pendant  trois  heiàes,  à  moitié  mort  de  froid  et 
d'épuisement,  il  avait  eu  un  mal  infini  à  se  maintienir  à  fiot.  Enfin,  E 
avait  eu  la  cfaaiioe  d'âtre  -aperçu  et  recueilli  par  un  bateau  de  pêcheurs. 
De  longues  recherches  avaient-ènsuite  été  fadtés  le-long  de  la  cdte^  mais  on 
n'avait  nulle  part  vu  ilaoïîl^'etU  n'étaib  plua  douteux  qu^il  eàt  péri. 

Au  milieu  des  lamentations  de  la  femme  de  charge,  Séatiiee  entrai  dans 
rappartémant. 

Les  yeux  d'Hélène  se  portèrent  sur  eUe>  et  ils  [brillèrebt  d'im  éclat 
preisqne  flumatunil..  Son  coeur  battit  ateo  violence,  et  cette  voix  ^'eile 
avait d^ft entendue^ Tsemblait  Im  murmurera  Toreille  : 
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—  Entre  tm  et  la  Tour-Blanche,  entre  toi  et  une  couronne,  il  ne  reste 
tIob  gu^une  vie  1 

XI.   UNE    VISITB  AUSSI  DESAGREABLE  QU'iNATTENDUE 

La  nouyelle  du  nouveau  malheur  qui  frappait  les  habitants  de  la  Tour' 
Kinche  se  répandit  rapidement  dans  le  voisinage.  Hélène  eut  à  recevoir 
ies  visites  de  condoléance  ;  mais  elle  se  tint  renfermée  autant  que  possible^ 
«teat  l'air  d'être  plongée  dans  la  plus  profonde  angoisse. 

Personne  de  ceux  qui  connurent  la  catastrophe  ne  conçurent  le  moindre 
loopçon  à  son  égard  ;  et,  en  e£fet,  comment  cela  aurait-il  pu  se  faire  ?  L'ac- 
cident par  lequel  avait  péri  Raoul  n'avait  rien  par  lui-même  qui  donnât 
ridée  d'une  machination  criminelle,  et  cela  est  si  vrai  que,  tout  d'abord  9 
Hâène,  elle-même  n'y  avait  vu  que  l' effet  d'un  hasard.  Ce  n'est  qu'en  se 
rappelant  les  dernières  paroles  que  Yargat  lui  avait  dites  lors  de  leur  en- 
trerae,  et  la  ligne  de  la  lettre  où*^e  précepteur  parlait  du  projet  étrange 
qne  Raoul  avait  formé  d'aller  en  bateau  visiter  les  ruines  du  château, 
qu'elle  se  convainquit  que  cette  mort  était  la  conséquence  d'autre  chose 
que  d'un  accident. 

Aussi  s'arrangca-t-elle  secrètement  pour  prélever  sur  les  fonds  dont  elle 
indt  la  disposition  la  somme  qu'elle  savait  devoir  lui  être  prochainement 
demandée. 

Et  elle  redoubla  d'attention  affectueuse  à  l'égard  de  Béatrice,  au  point 
que  l'amitié  de  celle-ci  alla  pour  elle  jusqu'à  l'adoration. 

La  maison  ét^t  déjà  en  deuil,  et  nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  Tespèce 
d'horreur  qu'inspira  à  tout  le  monde  ce  nouveau  malheur  venant  si  vite  s'a- 
joater  au  premier. 

Quant  à  Hélène,  elle  commença  à  calculer  les  jours  qui  pouvaient  encore 
la  séparer  de  celui  où  elle  deviendrait  duchesse.  Les  remords  qu'elle  avait 
éprouvés  avant  que  M.  de  Romilly  fût  tombé  frappé  par  Ri  volât,  ou  même 
avant  la  fin  malheureuse  de  Raoul,  n'existaient  plus  à  présent  qu'elle  était 
si  près  de  voir  se  réaliser  ses  désirs. 

Si  horrible  que  cela  puisse  paraître,  la  complaisance  avec  laquelle  elle 
s'étût  habituée  à  contempler  la  mort  de  Béatrice  se  changea  en  impa- 
tience de  voir  arriver  le  coup  fatal. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  crime,  regardé  d'abord  avec  horreur,  perd, 
par  la  méditation,  aussi  bien  que  par  un  contact  habituel,  beaucoup  de  son 
aspect  odieux  :  mais  il  perd  encore  bien  davantage  de  son  caractère  infâ- 
me quand  on  vient  à  le  considérer  comme  un  moyen  d'atteindre  au  but. 

Hélène  ne  faissût  point  exception  à  cette  règle,  et  comme  elle  avait  été 
élevée  dans  une  atmosphère  où  la  stricte  moralité  était  toujours  sacrifiée  à 
des  conffldérations  mondaines,  elle  avait  moins  de  répugnance  à  voir  débar« 
Tasser  son  chemin  des  obstacles  qui  gênaient  son  élévation,  et  cela  sans 
qu'elle  fût  particeps  criminisj  qu'elle  n'en  aurait  éprouvé  peut-être,  si  sa 
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mère  lui  avait  appris  à  redouter  les  terribles  et  inévitables  conséquences  dv 
péché  mortel. 

n  va  sans  dire  que  le  duc  de  Flamanville,  dont  l'envie  de  posséder  la 
Tour-Blanche  était  aussi  vénale  que  celle  d'Hélène  était  criminelle,  foi 
des  premiers  à  venir  quand  on  répandit  la  mort  de  Raoul  ;  mais  quoiqu'il 
se  montrât  attentif  pour  mademoiselle  de  la  Roseraie,  il  était  évident  que 
ses  pensées  se  concentraient  sur  Béatrice. 

Vis-à-vis  d'nélène,  il  était  gracieux,  affable,  et  même  aimable  ;  mais 
elle  sentit  qso  tout  cela  chez  lui  était  le  résultat  d'un  sentiment  de  condefl- 
cendance  qui  non  seulement  la  blessait,  mais  encore  Thumiliait.  Aussi 
en  vint-elle  à  le  haïr,  et  même  h  concevoir  des  projets  de  vengeance,— de 
cette  vengeance  qui  la  mettrait  à  même  de  le  blesser  à  son  tour,  et  de  pou- 
voir se  dire  à  elle-même  :  ^'  Gela,  monsieur  le  duc,  est  le  prix  de  la  con- 
descendance avec  laquelle  vous  m'avez  humiliée." 

Quant  à  Béatrice,  le  duc  ne  témoigna  jamais  cet  air  de  supériorité.  U 
réleva  jusqu'à  son  niveau  ;  il  la  traita  comme  il  aurait  tr^té  sa  sœnr,  et 
comme  celle,  en  un  mot,  dont  il  désirait  faire  sa  femme. 

La  distinction  qn*il  fit  entre  Hélène  et  Béatrice  n'était  peut-être  pas  asses 
marquée  pour  qu'elle  frappât  un  observateur  ordinaire  ;  mais  elle  l'était  suf- 
fisamment pour  qu'elle  n'échappât  pas  à  mademoiselle  de  la  Rosende. 

Mais  elle  avala  cette  humiliation,  comme  elle  avait  fait  des  autres,  dans 
l'spoir  qu'elle  aurait,  un  jour,  son  tour  et  sa  revanche. 

n  était  à  remarquer  que  Béatrice,  si  aimable  pour  tous  ceux  qui  l'entou- 
raient, et  particulièrement  pour  ceux  qui  lui  témoignaient  de  l'afiecisoD, 
n' acceptait  avec  aucun  empressement  les  hommages  du  duc.  An  con- 
traire, elle  s'éloignait  de  lui  et  recevîût  avec  froideur  ses  avancés.  On 
aurait  dit  qu'elle  sentait  la  difiërence  qu'il  faisait  entre  elle  et  sa  consine 
et  qu*elle  en  était  fâchée. 

Hélène  s'aperçut  de  cela,  mais  pas  le  duc  ;  il  était  trop  in&tué  de  sa 

grandeur  pour  que  l'idée  d'une  pareille  possibilité  entrât  dans  sa  tête.    B 

est  des  natures  qui,  en  semblables  circonstances,  se  seraient  échauffées  en 

faveur  de  Béatrice  ;  mais  celle  d'Hélène  n'était  pas  de  cette  classe-là.    Son 

cœur,  au  contraire,  s'endurcit  plus  que  jamais. 

Un  mois  se  passa  sans  amener  de  changement.  On  avail  renoncé  & 
l'espoir  de  retrouver  le  corps  de  Raoul,  et  on  le  considérait  comme  aussi 
bien  mort  que  s'il  avait  été  déposé  dans  la  chapelle  à  côté  de  M.  de  Bo- 
millj. 

Deux  mois,  pour  Hélène,  horriblement  dénués  d'accidents,VéconlèreDt 

Yargat  ne  vint  pas  réclamer  la  récompense  que  lui  étut  due  ;  maisBé- 
lène  reçut  un  billet  par  lequel  on  l'informait  de  l'endroit  et  du  jour  où 
elle  devait  déposer  l'argent,  et  elle  s  empressa  d'obéir,  pour  qu'il  ne  f^^ 
B^excuser  do  manquer  à  l'accomplissement  de  la  dernière  partie  da  l^ 
contrat,  qui  éudt  aussi  la  plus  importante. 


I 


LA  TOUB  BLANCHE.  46T 

Ld  sQence  qa'Emest  lUvoIat  avait  gardé  depms  sa  dernière  entrevue 
ATec  Hélène,  se  trouva  soudainement  rompu.     Mademoiselle  de  la  Rose- 
raie  reçut  un  matin,  une  lettre  de  lui,  contenant  quelques  lignes.    Elles 
étwent  vagues,  et  presque  incohérentes.    Elles  semblaient  n'avoir  d*autre 
objet  que  de  lui  faire  savoir  qu'il  était  encore  de  ce  monde,  et  que  son  in- 
tention n'était  pas  de  se  séparer  d'elle.     Il  avait  ajouté  dans  sa  lettre  quel- 
q^ies  allusions  qui  l'efiajèrent  tellement  qu'elle  se  hâta  de  la  détruire. 

Elle  ne  lui  répondit  pas.  Elle  avait  peur  ;  elle  ne  savait  que  dire^.  H 
BTWt  écrit  comme  si  elle  savait  la  pai^t  qu'il  avait  dans  la  mort  de  M.  de 
^Somilly,  et  elle  sentait  qu'il  lui  serait  imposssble  de  lui  parler,  à  lui,  de 
«t  effroyable  événement.  Toutes  réflexions  faites,  elle  se  décida  à  laisser 
lettre  sans  réponse. 

Ce  plan  n'était  peut-être  pas  le  plus  sage,  car  il  en  résulta  qu'au  bout  de 
quelques  jours,  elle  reçut  de  lui  une  seconde  lettre  dans  laquelle  il  se  plai- 
gnait de  son  silence,  disant  qu'elle  n'agissait  pas  loyalement  envers  lui,  et 
^ue  c'était  de  sa  part  une  grande  imprudence,  attendu  qu'il  s'était  montré 
eoD  meilleur  ami,  et  qu'elle  avait  de  bonnes  raisons  pour  le  savoir.     Il  lui 
rappelait  que  le  zèle  avgc  lequel  il  avait  débarrassé  son  chemin  d'une  bar- 
rière presque  infranchissable,  méritait  une  récompense,  et  qu'il  n'était  pas^ 
Imome  à  se  laisser  jouer  impunément. 

Ce  fut  avec  un  sentiment  d'effroi  qu'elle  brûla  cette  deuxième  lettre  aus- 
ntôt  qu'elle  l'eut  parcourue  ;  et,  malgré  les  menaces  qu'elle  renfermût,  el- 
b n'eut  pas  le  courage  d'y  répondre. 

La  crainte  qu'elle  avait  de  se  compromettre  et  de  faire,  par  un  trait  de 
plume,  un  aveu  qui  pourrait  lui  être  fatal,  était  si  grande  qu'elle  préféra 
s'exposer  à  tout  plutôt  qu'à  cela. 

Il  s'ensuivit  un  état  d'incertitude  et  d'anxiété  indicibles.  Elle  se  disait. 
qise,  d'un  jour  à  l'autre,  Béatrice  pouvait  lui  être  enlevée  et  disparaître  de 
1&  vie  ;  elle  tremblait  que  Rivolat  n'arrivât  d'un  moment  à  l'autre,  et  ne 
les  compromît,  lui  et  elle,  par  quelque  étourderie, — et,  de  quelque  côté 
q;ii'elle  se  tournât,  elle  ne  voyait  pas  comment  sortir, — même  pour  ua 
'temps — de  sa  position 

L^admixûstration  des  propriétés  lui  occasionnait  peu  ou  très-peu  d'embar* 
XI»,  car  l'intendant  et  M.  Dor ville  réglaient  toutes  les  affaires  entre  eux.. 
'SBe  n'osait  sortir,  même  en  voiture,  dans  la  crainte  de  rencontrer  Bivolat, 
et  elle  craignait  de  rester  au  château,  parce  qu'elle  tremblait  qu'on  ne 
Vumonç&t  juste  au  moment  où  il  lui  serait  impossible  d'éviter  de  le  rece- 
voir. 

EOe  était  dans  cette  situation  peu  enviable,  quand  elle  reçut  une  troi- 
■ime  lettre  d'Ernest  Bivolat,  dans  laquelle  il  s'étendait  longuement  sur 
Finqûétude  que  lui  causait  sa  situation  présente,  disant  que  cette  situation 
Ctait  pénible,  trop  lourde  pour  une  personne  aussi  jeune  qu'elle.  Quand 
il  réiléchîssût  à  sa  jeunesse,  à  son  isolement  dans  ce  sombre  château  empli 
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du  souvenir  de  tant  de  malheurs,  il  était  convaincu  que  le  fardeau  dépas- 
sait ses  forces.  Il  était  non-seulement  convenable,  ajoutùt-il,  qu'elle  prît, 
pour  Taider  et  la  guider  dans  l'accomplissement  difficile  de  ses  devoirs, 
une  personne  bien  posée  et  ayant  l'expérience  du  monde,  mais  il  imporbdt 
que  cette  personne  fût  une  femme  qui  eût  droit  à  sa  confiance,  à  aoa  reflr 
pect,et  qui  pût  être  pour  elle  une  compagne.  Il  terminait  en  disant  qu'iléttit 
heureux  de  pouvoir  lui  désigner  une  dame  remplissant  toutes  ces  condi- 
tions,— sa  mèrp, — madame  Rivolat  II  lui  avait  soumis  cette  idée  ;  elle 
était  entrée  dans  ses  vues  avec  tant  d'enthousiasme  qu'elle  pouvsdt  s'atten- 
dre à  la  voir  arriver  aussitôt  sa  lettre  reçue. 

La  lettre  contenait,  en  outre,  cette  insinuation  qu'il  y  aurait  péril  à 
s'opposer  à  un  arrangement  qui  ne  pouvait  que  profiter  à  toutes  les  parties 
intéressées. 

Hélène  n'était  pas  encore  revenue  de  l'étonnement  et  de  la  perplexité 
où  l'avait  jetée  la  lecture  de  cette  lettre,  quand  elle  entendit  les  roues 
d'une  voiture  qui  s'arrêtait  devant  l'entrée  principale  du  château.  Son 
premier  mouvement  fut  de  fuir  et  de  se  cacher  ;  mais  elle  étût  comme 
paralysée,  elle  n'avait  pas  la  force  de  penser,  et  glle  demeura  assôse  dans 
l'appartement,  irrésolue  et  attendant  ce  qui  arriverait. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  sa  femme  de  chambre  entra,  apportant 
une  carte  sur  un  plat.    Elle  prit  cette  carte,  d'une  main  tremblante,  et 
«lie  éprouva  un  coup  au  cœur,  en  lisant  les  mots  : 
Madame  Rivolat. 

Avant  qu'elle  eût  le  temps  de  répondre,  elle  entendit  une  voix  assez 
fortef  distinguée,  d'ailleurs,  crier  en  dehors  ds  la  porte  : 
— Cette  chambre  ?  ouvrez  !  cela  suffit. 

La  porte  s'ouvrit  toute  grande,  et  Hélène  se  leva  en  voyant  une  fenmie, 
de  haute  taille,  osseuse,  mais  assez  belle,  mise  à  la  dernière  mode,  se  pré- 
senter sur  le  seuil  et  la  regarder  à  travers  un  lorgnon. 

Une  seconde  après,  cette  femme  se  précipita  sur  elle,  les  mains  tendues  : 
— Mademoiselle  de  la  Roseraie, — je  vois, —  je  vous  ai  reconnue  au  pre- 
mier coup  d'oeil.  Le  portrait  qu'Ernest  m'avait  fait  de  vous  est  parfait. 
Vous  me  reconnaissez,  je  vois, — je  suis  sa  mère,  madame  Rivolat — En- 
chantée de  faire  votre  connaissance.  Ma  pauvre  enfant,  ma  pauvre,  ma 
pauvre  enfant,  Rivolat  m'a  dit  tout, — oui,  tout*  Une  malheureuse  affiûre 
en  vérité.  Gomme  je  vous  plains,  et  combien  je  sympathise  à  vos  peines  ! 
Quand  Rivolat  m'a  raconté  dans  quel  délaissement  vous  étiez,  je  n'ai  eu 
de  cesse  que  quand  je  suis  partie  pour  venir  près  de  vous,  soutenir  votre 
tête  penchée  et  refsdre  votre  cœur  brisé.  Ces  paroles  sont  très  à  ptopos. 
Je  les  ai  lues  sur  un  album  et  elles  m'ont  frappée.  Elles  exprimenît  par- 
faitement mes  sentiments  à  votre  égard.  Allons,  allons,  mon  enfadit,  pas 
im  mot  ;  nous  sommes  parentes  et  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devjpfir  d'to- 
courir  vers  vous.    Je  vois  que  vous  êtes  affectée,  et  je  suis  fati^  'oife.  Bojèi 


LA  TOUR  BLANGHB.  469 

bonne  pour  maîtriser  yotre  émotion  jusqu'au  moment  où  nous  pourrons 
éobaDger  nos  confidences.  Je  suis  horriblement  lasse,  appelez  donc  les  gens 
qid  doÎTont  me  conduire  à  Tappartement  que  vous  avez  préparé  pour  moi. 
Qnaiid  je  serai  remise  des  fatigues  de  mon  voyage,  je  me  chargerai  de  la 
firqetkm  des  affidres  ici.  Je  m^aperçois  déjà  que  la  maison  a  besoin  d'une 
ttun  ferme  et  expérimentée. 

Tout  cela  fut  dit  avec  une  volubilité  surprenante,  et  Hélène  dut  se  lais- 
-  nr  embrasser  à  plusieurs  reprise,  et  se  laisser  serrer  les  mains  par  une  per- 
mmae  qu'elle  n'avait  jamais  vue,  dont  elle  ignorait  presque  l'existence, 
qa'dle  ne  désirait  pas  recevoir,  qui  n'avait  assurément  aucun  droit  à  son 
uûlié,  et  qui  venait  lui  ôter  des  mains  l'administration  du  château,  et  la 
T^dûre  à  zéro,  là  où  elle  régnait  en  maîtresse. 

Depuis  la  mort  de  M.  de  Romilly  jusqu'à  ce  jour,  Hélène  n'avait  pas 
xeDOODtré  d'opposition  ;  les  événements  s'étaient  précipités  dans  la  direction 
(p'elle  désirait,  et  cela  avec  une  telle  précision  qu'elle  était  devenue  nerveu- 
R  et  qu'elle  tremblait  pour  le  résultat.  Tout  semblait  s'être  produit  A  à 
popos  qu'elle  crûgnait  que  ses  succès  ne  se  terminassent  par  un  effon- 
dranent.  Dans  la  situation  de  fièvre  et  d'anxiété  où  elle  était,  il  7  avait 
me  grande  probabilité,  qu'elle  perdrait  courage  avant  qu'elle  eût  pu  saisir 
kfiiftune,  objet  de  ses  désirs.  Elle  était  inquiète,  agitée,  le  bruit  d'une 
jMvte  qu'on  ouvrait  ou  le  son  d'une  sonnette  la  faisait  tressaillir  ;  elle  était 
véritablement  énervée  quand  madame  Rivolat  apparut  au  château.  Mais 
Mtte  amvée  fut  pour  elle  comme  un  coup  de  fouet  qui  lui  rendit  toute  son 
inerg^. 

EDe  comprit  immédiatement  qu^Emest  Rivolat  s'était  résolu  à  devenir 
Biftre  de  la  Tour-Blanche.     Qi^lque  penchant  qu'elle  eût  pour  lui,  son 
kos  aens  lui  disait  qu'il  ferait  un  mauvais  mari,  et  qu'il  dissiperait  proba- 
Nement  un  patrimoine  acquis  au  prix  de  tant  d'efibrts  et  de    crimes. 
Ble  jura  donc,  elle,  de  son  côté,  qu'il  ne  deviendrait  jamais  le  maître  du 
château,  et  cela  non-seulement  à  cause  des  raisons  que  nous  venons  d'in- 
SqpBr,  mais  surtout  parce  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  faire  d'elle 
duchesse. 
£Ile  eut  le  temps,  pendant  que  madame  Rivolat  débitait  sa  tirade,  de  se 
'*  xeenrillir  et  de  faire  appel  à  tout  son  sang-froid. 

XDe  se  redressa,  prit  un  air  glacial  et,  en  réponse  aux  dernières  paroles 
de  madame  lUvolat,  elle  dit  : 

— ^Madame,  je  n'étais  nullement  préparée  à  cette  visite.  tTe  ne  me 
jkmfttts  pas  de. . . . ,  de  l'honneur  que  vous  me  comptiez  faire.  Je  n'en  ai 
été  informée  que  quelques  minutes  avant  votre  arrivée. 

•«-Voilà  bien  Ernest  !  répliqua  madame  Rivolat.    Il  akne  toujours  à 
V&irB  des  surprises;  cela  l'amuse  immensément,  et  c'est 'son  faible. 
'^    «-»Le0  malheureux  événements  qui  se  sont  passés  dans  cotte  maison,  con- 
moa  Hélène  froidement,  m'ont  empêchée  de  recevoir  personne,  ou  de 
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faire  des  invitations.  J'aurais  cru  que  M.  Rivolat,  qui  ne  saondt  ignor^^ 
ce  qui  est  arrivé,  aurait  compris  cela,  et  ne  m'aurait  pas  mise  dans  la  pé  :^; 
ble  nécessité  de . . . 

— De  faire  de  vous  une  petite  folle,  cria  madame  Rivolat,  en  levant  J^ 
mains  pour  l'interrompre.  Ne  vous  tourmentez  pas,  mon  amour,  quel^^a^ 
minutes  me  suffiront  pour  être  ici  comme  chez  moi.  Vraiment  vous  n  ^ 
m'attendiez  pas  7  Voici  ce  qu'Ernest  m'a  dit  ;  Elle  est  seule,  solitaire  "^ 
n'ayant  pas  un  ami  pour  la  conseiller,  la  guider,  la  diriger.  Vous  avez  attein  - 
un  âge  raisonnable,  ma  mère,  vous  êtes  sa  proche  parente— elle  ne  doir  ^ 
pas  rester  ainsi  exposée  à  être  le  jouet  de  notaires  et  de  domestiques  avides,  s 
Elle,  et  la  fille  de  M.  de  Romiily  que  je  recommande  à  vos. . . 

Hélène  tressaillit. 

— Vous  les  protégerez  toutes-  les  deux  et  le  monde  n'aura  pas  à  dire  ^ 
qu'une  jeune  fille  est  restée  seule,  accablée  sous  le  poids  d'affaires  impor-— 
tantes,  sans  avoir  auprès  d'elle  une  protectrice,  qui  combine  les  avantages  s 
de  la  parenté  avec  une  haute  position  dans  la  société. 

— Mais,  madame,  dit  Hélène,  avec  les  mêmes  manières  glaciales,  si  jec3 
ne  désire  pas .... 

— ^Ma  chère  enfant,  il  ne  s'agit  p9S  de  ce  que  vous  désirez,  mais  de  o»^ 
dont  vous  avez  besoin,  répliqua  madame  Rivolat  l'interrompant.     Il  n'e 
pas  convenable . . . ,  positivement,  il  n'est  pas  convenable  que  vous  continui< 
à  vivre  seule  comme  vous  faites.     H  faut  que  vous  ayez,  jusqu'à  ce  qi^^ 
vous  soyez  mariée,   un  mentor,  comme  moi.     La  société  l'exige  ;  et  votts 
devez  vous  conformer  à  ses  règles,  si  vous  ne  voulez. pas  être  considérée 
comme  une  sauvage.     Heureusement,  quoique  vous  ne  me  connaissiez  pas 
personnellement,  je  suis  connue  de  vous  ef  du  monde, — oui,  mon  amour,  da 
monde  qui  m'estime  et  qui  m'approuve. 

Je  vous  répète  ce  que  m'a  dit  Ernest  ;  Il  n'est  pas  convenable  qu'elle 
vive  seule  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  un  protecteur  qui  l'abritera  contre  le  dan- 
ger et  veillera  sur  son  bonheur, — le  charmant  enfant  ! 

Hélène,  en  l'entendant  prononcer  cette  dernière  phrase,  sentit  son  sang 
se  glacer  dans  ses  veines.  Tout  à  coup,  une  petite  main  douce  se  glissa 
dans  la  sienne,  et,  tournant  la  tête,  elle  vit  Béatrice  à  côté  d'elle. 

Madame  Rivolat  ne  s'intimida  pas.  Voyant  que  mademoiselle  de  la 
Roseraie  ne  se  montrait  pas  disposée  à  lui  présenter  Béatrice,  elle  se  char- 
gea elle-même  de  cette  tâche. 

Mademoiselle  de  Romilly,  s'écria-t-elle  en  examinant  la  jeune  fille  à 
travers  son  lorgnon  : — sans  aucun  doute,  vous  êtes  mademoiselle  de 
Romilly  ? 

Béatrice  baissa  la  tête,  en  signe  d'assentiment,  et  puis  regarda  Hélène 
d'un  air  interrogateur. 

— Un  véritable  lis,  dit  madame  Rivolat .  Je  suis  madame  Rivolat^  mon 
enfant,  vous  vous  rappeliez  Ernest  Rivolat,  n'est-ce  pas  ? 
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— Oodi  madame,  répondit  Béatrice  en  hésitant. 
Je  8IUS  sa  mère.    Je  sois  venue  pour  prendre  soin  de  vous,  pour  vous 
ndre  sous  mon  aile,  comme  le  cygne  fait  de  son  petit. 
Béatrice  se  serra  contre  Hélène  et  s'imagina  que  l'étrangère  était  un 
p^nonnago  très-important. 

Me  regarda  de  nouveau  Hélène,  avec  des  larmes  dans  les  yeux,  et 

^Ne  permettez  pas  à  cette  dame  de  me  séparer  de  vous,  ma  cousine. 
—Non,  mon  amie  ;  ce  n'est  pas  mon  intention  répondit  Hélène  en  Tem- 
l^xvsant  sur  le  front. 

^Yous  emmener,  ma  colombe  ;  certainement  non,  dit  madame  Rivolat* 
A  contraire,  je  resterai  ici  avec  vous,  pour  veiller  sur  vous,  pour  voir  à 
qiifl  vous  soyez  bien  soignée,  «bien  élevée  comme  doit  l'être  l'héritière 
d'noe  immense  fortune.     Non,  je  vous  mènerai  seulement  faire  des  pro- 
jxieDades  charmantes,  dans  le  jardin,  dans  le  parc,  dans  les  bois.    Ma  chè- 
re enfant,  je  me  dévouerai  à  vous  tout  entière.    Je  ferai  si  bien  que  vous 
m'aimerez  plus  encore  que  votre  cousine  Hélène. 

Mon,  madame,  vous  ne  ferez  pas  cela,  s'écria  Béatrice  avec  un  air  sé- 
lieaz,  et  comme  si  elle  n'était  nullement  séduite  par  les  promesses  da  ma- 
dame Rivolat. 

—Bien,  bien,  c'est  ce  que  nous  verrons,  dit  cette  dernière  en  haussant 
ba  épaules.  Vous  ne  savez  pas  quel  pouvoir  de  fascination  je  possède  j 
ikms  verrons,  nous  verrons. 

EQe  se  tourna  vers  Hélène,  et  dit  avec  calme  : 

—J'excuse  la  froideur  de  votre  réception,  parce  que  je  sais  que  vous 

arez  été  élevée  à  la  campagne,  et  la  surprise  que  vous  a  causée  mon  arri- 
vée inattendue  ;  mais  il  y  a  une  limite  à  toutes  choses.     Votre  surprise  est 
finie  maintenant.    Ma  fatigue  est  extrême.     Donnez  des  instructions  à 
[       vos  gens  pour  qu'ils  me  préparent  immédiatement  un  appartement,  car  je 
''      ne  tiens  plus  debout.     Vous  avez  de  la  prudence,  j'aime  à    croire,   et 
TOUS  comprendrez  de  quelle  importance  il  est  que  vous  fassiez  ce  que  je 
demande.    Demsdn  nous  mettrons  chaque  chose  en  bon  pied. 

L'assurance  avec  laquelle  elle  prononça  ces  dernières  remarques  intimi- 
da Hélène.  Elle  comprit,  d'ailleurs,  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  sage, 
pour  le  moment,  était  de  garder  le  silence  et  do  satisfaire  à  ses  désirs. 

Elle  appela,  en  conséquence,  la  femme  de  chambre,  qui  informée  de  la 
visite  qui  était  arrivée,  se  tenait  à  portée  ;  elle  lui  dit  de  prendre  les  or- 
dres de  madame  Rivolat  et  de  lui  préparer  un  appartement. 

Ce  fut  un  vrai  soulagement  pour  elle  quand  elle  sut  que  madame  Rivo- 
lat^était  non-seulement  installée  dans  sa  chambre,  mais  qu'elle  était  même 
dans  son  lit,  et  endormie. 

(4  coninwT^ 


MEMOR  FUI  DEI. 


DIEU  SEUL. 

Renuit  consolarij  anima  mea  ;  memorfui  Det\  et  tlelectatiu  *i/wi,  Pf.  LXXVI. 


J'ai  redit  bien  des  fois,  en  chantant  sur  ma 
Ivre: 

Nui,  dans  ce  bas  séjour,  nul  ne  peut  ôtre  heu- 
reux, 

Puis  secouant  bientôt  mon  céleste  délire, 

De  nouveau  je  cherchais  le  bonheur  en  ces 
lieu. 

Le  ciel  était  si  doux  à  ma  première  aurore, 
Je  disais  :  la  tcmpôte  enfin  se  calmera, 
Et  le  flot  de  mes  jours  coulera  pur  encore 
Lorsqu^en  nn  ciel  d'acor  le  soleil  brillera. 

Cette  c(m]>e  enchantée  où  je  buyaîs  la  vie 
Ne  m'offrait  plus,  héloj,  qu'amertume  et  que 

fiel: 
Et  je  disais  sans  cesse  à  mon  ftme  flétrie  : 
Attends  encore  un  jour,  tu  trouveras  le  miel. 

Mais  le  jour  pur  se  fait,  voici  l'heure,  ô  mon 

&me; 
Ne  nous  abusons  plus,  tout  est  vain,  ici  bas  ; 
J^ai    retenu   longtemps    tes   deux  ailes  de 

flamme, 
Ouvre-les  ai^oard*hai  ;  je  ne  les  retiens  pas. 

Non,  non,  ne  cherchons  plus,  dans  une  ombre 

légère. 
L'objet  de  notre  amour,  l'objet  de  nos  désirs  ; 
Non,  ne  demandons  plus  sur  la  rire  étrangère. 
Le  ciel  de  la  patrie  et  ses  divins  plaisirs. 

S'il  était  d'ici-bas,  le  bonheur  que  j'envie, 
Mon  cœur,  n'en  doute  point,  je  l'aurais  main- 
tenant ; 
n  est  bien  quelques  fleurs  au  sentier  de  la  vie, 
Et  je  marche  aux  rayons  d'un  soleil  bienfai- 
sant. 

La  haine  au  front  plus  noir  que  le  front  de 

l'orage 
Ne  vient  plus  menacer  le  calme  de  mes  jours  ; 
L'amitié  me  fait  seule  entendre  son  langage  : 
Et  pourtant  de  mes  jreux  les  pleurs  coulent 

toujours. 

Oh!  c'est  que  ma  jeune  &me,  ainsi  que  la 

colombe. 
Vers  la  voûte  des  cîeux  s'élève  dans  son  vol. 
Qu'en  do  traîtres  filetp,  enfin  elle  succomlje 
Lorsqu'on  la  voit  soudain  descendre  vers  le 

sol. 


Oui,  morffiieu,  mon  amour,  c'est  vous  qu'elle 
désire  ; 

C'est  vous,  et  c'est  vous  seul  qu'il  faut  pour 
son  honneur  ; 

Pardonnez,  si  toujours  ici-bas  je  soupire, 

Ah  I  je  suis  maintenant  si  loin  de  vous,  Sei- 
gneur! 

Du  moins  montez  comme  la  flamme. 
Prière,  encens  de  mon  amour; 
Montez,  vers  le  Dieu  de  mon  ilme 
Montez,  avant  les  feux  du  jour: 
Montez,  lorsque  la  nuit  s'avance, 
Avec  son  char  silencieux, 
Montez  quand  le  soleil  s'élance 
Et  gravit  la  voûte  des  cicux. 

Devancez  les  voix  de  la  terre. 
Devancez  l'oiseau  matineux. 
Devancez  la  nature  entière. 
Dans  ses  soupirs  mélodieux. 
Que  le  jour  se  lève  ou  se  couche, 
Hommage  et  gloire  au  Créateur  1 
Que  son  saint  nom  soit  dans  ma  bouche» 
Que  son  amour  régne  en  mon  cœur. 

Tu  n'as  que  des  regards  propices 
Pour  ceux  qui  chérissent  ta  loi  ; 
O  mon  Dieu,  qu'il  est  de  délices 
Pour  ceux  qui  ne  cherchent  que  toi  I 
Ils  ne  redoutent  pas  l'envie, 
Car  tu  t'es  fait  leur  défenseur, 
Et  tous  les  efforts  de  l'impie 
Ne  serviront  qu'ù  leur  bonheur. 

Vers  ce  Dieu  trois  fois  saint  marchons  avec 

ivresse. 
Son  nom  c'est  le  bonheur,  son  amour  c'est  le 

port; 
Pour  calmer  cette  soif  qui    toujours  nous 

oppresse, 
Elun^ons-nous  enfin  vers  le  céleste  bord. 

Nous  avons  trop  gémi,  c'en  est  fait,  ù  mon 

Ame, 
Ne  nous  abusons  plus  ;  tout  est  vain  ici-bas; 
J'ai    retenu   longtemps    tes  '  deux  ailes   de 

flamme, 
Ouvre-lt'8  aujourd'hui,  ton  Dieu  te  tend  les 

bras. 

MSIKIXB. 
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BALLADE 

A  MONSIEUR  L'ABBÉ  A.  X. 


I. 


_^^.gnoHueDionus  epi3,  _  _    

jg;t  quand,  le  soir  assis  en  an  lieu  solitaire, 
j^ entends  du  banle  ailé  le  chant  toujours  si 

l3e«u, 
Je  zne  dis,  oubliant  toute  humaine  misère, 
L»e  poèt^>  ici  bas,  doit  imiter  Toiseau. 

II. 

Que  le  Zéphir  liger.  de  son  aile  docile, 
Viennerépandreaux  cbam|)s  un  fmis  délicieux, 
Ott  inclcs  fiers  Autans,  dans  leur  rage  inutile, 
1)e  nMgea  épais,  viennent  voiler  les  cieux^ 

pfios  le  feuillage  aimé  d'un  arbre  séculaire, 

l^^  rossignol  paisible  entonne  un  chant  nou- 
resu; 

}lB,lM^  le  vent  d'orage  et  les  bruits  de  la  terre, 

[^  po«t(  ici  bas  doit  imiter  Toiscau. 

LA  CHANSON  DU  PELERIN— RECREATION   EN   WAGON. 


in. 


Eh  !  quoi  donc,  le  poète  avec  son  aile  agile, 
Devrait  subir  rafTront  d'un  sort  capricieux. 
Pour  lui  le  feu  sacré  deviendrait  inutile^ 
Lui  doué  de  l'instinct  qui  failles  demi-dieux  l 
Non,  le  culte  de  l'or  sur  l'fime  grande  et  fière, 
Ne  vint  jamais   iieser  comme  un  honteux 

fardeau  ; 
Rien  n'arrête  son  vol  vers  la  céleste  sphère  : 
Le  poète  ici  bas  doit  imiter  l'oisbau. 

ENVOI. 

Quand  les  adorateurs  d'une  vile  matière 
Voudront  te  rabaisser  jupqnes  à  leur  niveau, 
Ami,  rappelle-toi  notre  maxime  chère  : 
Le  poète  ici  bas,  doit  imiter  l'oiseau. 

>Lbixiib. 


Vieil  air  Vtnd/'en — Air  Je  Charttte. 


Dieu  demande  des  hommes 
Tout  fiers  d'être  Chrétiens  ; 
Et  c'est  nous  qui  les  sommes, 
C'est  nous,  les  Vendéens. 
La  Vierjre  nous  apiMîlle, 

Nous  tend  les  mains; 
Volons,  volon-ï  vers  elle, 

0  pèlerins. 

>'ou3  quittons  nos  demeures, 
3'ou3  cfuittons  nos  travaux  *, 
Dieu  dispose  des  heures 
Du  travail,  du  repos. 
On  sait  que  notre  Mère 

Parut  li'i-bas  : 
Nous  voulons  voir  la  terre 

Oii  sont  ses  pas. 

Certaines  fortes  tètes 
Vont  se  moquer  de.  nous  ; 
-Vous  serons  des  gens  bêles, 
r^es  gueux,  de  ])aiiTres  fous. 
liîen  triste  est  la  mjinceuvre 

Qu'ils  font  ici! 
On  les  a  vus  à  Tceuvrc 

Et  nous  aui^Ri. 

Vous  niez  les  miracles, 
R  i  nous  les  aftiniioiis  ; 
^Tais  levons  les  obstacle^, 
^lontez  dans  nos  wugons. 
fcSi  vous  voulez  nous  suivre, 

Il  faut  partir  : 
TJu  Vendéen  sait  vivre. 
Et  sait  mourir. 


— Moi,  je  crains  la  dépense. 
— Soitfnous  paierons  jtour  v 
Tout  le  monde,  je  pense, 
Donnera  quelques  sous... — 


ons 


Mais  il  se  fuche,  il  jnre... 

En  s'esquivant... 
Combien  n'ont  que  l'injure 

Pour  argument  1 

Mais  laissons-là  l'impie  ; 
Le  signal  est  donné: 
Echiirez-le  Marie  ; 
Et  qu'il  soit  pardonné! 
La  vapeur  est  lancée  ; 

Marchons  sans  peur  : 
Nous  sommes  la  Vendée 

Du  Sacré-Cœur. 

Noua  marchons  pour  la  Franc 
IJélas  1  dans  la  douleur  ; 
Mais  son  épreuve  avance  : 
Prions  ]>our  son  bonheur. 
Allons  prier  Marie  ; 

J'rions  Jésus  : 
Qu'ils  rendent  à  la  vie 

Ce  qui  n'est  plus  ! 

Du  Pape  et  de  l'Ejrlise 
Nous  suivons  l'étendard  : 
De  notre  ûme  soumise 
Pie  IX  est  le  remjtart. 
Dieu,  riauve  sa  vieillesse  l 

Il  n'a  que  Toi  : 
Qu'il  meure  en  allégresse 

Pontife  et  Roi  1 

Mais  déjà  la  Vendée 
Disparaît  ù  nos  yeux 
Noble  et  chère  contrée, 
Ah  !  reçois  nos  adieux. 
Pays  de  notre  enfance, 

Garde  ta  foi, 
Dieu,  l'Eglise  et  la  France 

Comptent  sur  toi. 
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Voici  qne  la  Rochelle 
Accourt  nous  recevoir; 
Une  troupe  fidèle 
Parmi  nous  vient  s'asseoir. 
Unissons  nos  prières 

Avec  nos  cœurs  : 
Comme  autrefois,  nos  terres 

Sont  encor  sœurs. 

Mais  Vappètit  commence  : 
11  est  tcnipR.de  dtner  ; 
Chacun  a  sa  pitance 
Au  fond  de  son  panier. 
On  trouve  bien  en  route. 

Plus  d'un  buffet; 
Mais  j'aime  mieux  ma  croûte 

Pour  mon  gousset. 

Dans  notre  réfectoire^ 
On  emprunte  au  voism  ; 
L'un  me  fournit  à  boire, 
Je  lui  donne  du  pain. 
A  tous  nous  pouvons  faire 

Un  vrai  festin  ; 
Est^il  sur  cette  terre 

Plus  beau  destin? 

On  chante^  on  parle,  on  prie 

£n  toute  liberté  ; 

Oh  I  que  douce  est  la  vie 

Avec  la  charité  ! 

Voilù  ce  411e  j'appelle 

Fraternité  : 
One  ne  vis  de  plus  belle 

Egalité. 

Fleuves,  plaines  fertiles, 
Collines  et  vallons, 
Jiourgades,  grandes  villes, 
Monts  et  tunnels  profonds, 


Plus  rien  ne  nous  étonne  : 

Nous  voulons  voir 
Lourdes,  et  sa  Madone 

Tout  notre  espoir. 

Partout  sur  le  passage^ 
Rendez-vous  est  donne  : 
Nos  chants,  notre  visage, 
Tout  est  examiné. 
Chacun  dit  et  répète  : 

Les  Vendéens  l... 
On  7  joint  l'épithète 

De  bons  chrétiens. 

Il  faut  que  la  ])rière 
Monte  encor  vers  les  cieux, 
Avant  que  la  lumière 
Se  dérobe  à  nos  veux. 
Un  hommajre  à  Sfarie, 

Un  chapelet!... 
La  journée  est  finie  : 

Tout  est  imrfait. 

Déjà  la  nuit  venue 

A,  dans  notre  wagon, 

Exigé  la  tenue 

Du  bonnet  de  coton.  # 

Au  son  de  ma  complainte 

J'entends  ronfler. 
Je  puis  cesser  sans  crainte. 

De  fredonner. 

Adieu  la  chansonnette  ; 
Il  est  temps  de  dormir  : 
Je  sens  ma  pauvre  tète 

Qui  commence  à  faiblir 

Un  doux  sommeil  m'entraîne 

Eh  bien,  bonsoir! 

Rêvons  de  notre  Reine  4 

Jusqu'à  la  voir! 

Un  Pèleklv  de  3e  classe. 


LA  FRANCE  A  N.-D.  DE  LOURDES. 


Salut  !  salut  !  0  Vierge  Immaculée  ! 
Dont  le  cœur  s'ouvn.^  au  pieux  iièlerin  ; 
Salut!  salut!  ô  Grotte  bien  aimée! 
Plus  belle  aux  yeux  que  l'astre  du  matin  ! 

f  0  notre  Mère, 
i2c/-rainhV'SS  genoux. 


La  France  espère 
^  priez,  priez  pour  nous 


,1 
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Quelle  faveur!  ô  ma  si  chère  France, 
D'avoir  reçu  cette  jwjrle  des  Cieux  ! 
C'est  ton  beau  lys,  c'est  la  fleur  d'espérance 
Qui  te  sourit  en  embaumant  ces  lieux  ! 

Elle  t'a  dit:  Je  niis  VImmacvUe  ! 
Je  rieni  ici  Tannonc^r  aux  humains  ; 
liais  c'est  la  France,  où  je  suis  tant  aimée, 
Qui  recevra  mes  dons  à  pleines  mains. 

Allons,  Français,  puiser  Peau  merveilleuse 
Qui  coule  à  flots  liour  guérir  nos  malheurs. 
La  Vierge  a  dit,  de  sa  voix  gracieuse  : 
"  Bnvcz-en  tous,  et  justes  et  pécheurs." 

"  Je  veux  qu'ici  s'élève  une  chapelle, 
"  Vous  y  viendrez  tous  en  procession." 
Elle  est  bâtie,  elle  est  grande,  elle  est  belle  ; 
Le  monde  accourt  dans  l'admiration. 

Qnud  to  paroB,  6  Vierge,  à  la  Salette, 
Triste  et  pleurant,  ta  parlais  de  malheur  ; 


Mais  on  ce  lieu,  quand  tf:  vit  TV^rnadcite, 
Tu  souriais  et  parlais  de  bonheur. 

France,  c'ost  toi  que  visite  Marie, 
A  toi  toujours  Elle  montre  bo»  cœur. 
Entends  sa  voix,  ta  Mère  tVn  supplie, 
Reviens  à  Diitu,  c'est  là  qu'est  la  grandeur. 

Reviens  à  Dieu,  France  si  malheureuse, 
Reviens  à  Dieu,  rt-nd.»?  lui  tout  ton  amour  ; 
Reviens  à  Dieu,  lû  seras  bien  heureuse, 
Reviens  à  Dieu,  ne  tarde  plus  un  jour. 

O  Lys  sans  tache,  embaMme  enfin  nos  «unes, 
Renlls-uous  enfin  la  ]wvix  et  le  )>unheur; 
Du  noir  Enfer,  brise  toutes  les  irnmea, 
Sauve  la  France  et  calme  notre  c«^ur. 

0  noble  France  !  ô  Fille  de  Marie, 
Non,  tu  le  sais,  non,  tu  ne  iKiux  nérir! 
Non,  ne  crains  plus  îSatan  ni  sa  lurie! 
L'heure  a  sonné,  le  ciel  va  te  bénir  1 

Oui,  Dieu  le  veut,  va  délivrer  ton  Père  ; 
Il  est  captif,  va,  vole  à  son  secours  ! 
Rome  t'attend,  en  loi  seule  elle  eBi>ère  ; 
Défends  sa  cause  et  tu  vaincras  toujours  1 

Gloire  à  Pie  IX,  notre  Infaillible  Père, 
Gloire  à  Pie  IX,  le  Pontife  pieux  I 
Gloire  à  Pie  IX,  combattu  parla  tene  ; 
Gloire  à  Pie  IX,  défendu  par  les  Cieox! 


I 
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M.  François  Casaldy,  C.  R.,  Maire  de  Montréal,  Membre  de  rAuemblee 

Législative  de  Québec. 


Nous  avons  le  regret  d'annoncer  la  mort  de  M..  Francis  Cassidy,  avocat, 
Conseil  de  la  Reine,  Maire  de  Montréal,  et  représentant  de  la  division 
ouest  de  cette  ville  à  l'assemblée  législative  de  Québec.  Ce  douloureux 
événement  s'est  produit  samedi,  1-i  juin,  vers  les  six  heures  du  soir,  et 
bien.qu'il  fut  attendu  depuis  plusieurs  joui:s,  il  n'a  pas  laissé  de  produire 
beaucoup  de  sensation. 

M.  Cassidy  était  né  à  St  Jacques,  comté  de  Montcalm,  en  1827,  de  pa- 
rents irlandais  qui  avaient  émigré  au  Canada.  Il  fit  de  brillantes  études  au 
Collège  de  l'Assomption,  et  embrassa  la  carrière  du  droit,  où  il  devait  ac- 
quérir une  grande  réputation.  Il  étudia  chez  M.  M.  Moreauet  Leblanc  et  en- 
tra dans  la  société  dès  que  sa  cléricature  fut  terminée.  Doué  d'un  esprit 
vif,  d'une  intelligence  brillante,  d'un  jugement  sûr,  possédant  toutes  les  res- 
ourccs  de  la  dialectique,  muni  d'une  vaste  instruction  en  matière  légale 
M.  Cassidy  devait  faire  sa  marque  au  barreau,  il  n  y  manqua  pas. 

H  acquit  une  grande  clientèle,  et  il  est  mort  dans  de  bonnes  conditions 
d^  fortune.  Il  se  fit  remarquer  de  Sir  L.  II.  Lafontaîne  qui  lui  offrit  un  des 
•postes  les  plus  élevés,  dans  le  bureau  des  officiers  en  loi  de  la  couronne, 
mais  il  refusa  constamment  d'entrer  dans  l'administration. 

En  1863,  le  ministère  McDonald-Dorion  ayant  succédé  au  ministère 
Sîcottc,  le  post6  de  Solliciteur-général  pour  le  Bas-Canada  fut  offert  à  M. 
Cassidy  qui  le  refusa.  En  1871,  ses  amis  réussirent  îi  lui  faire  accepter  la 
candidature  pour  la  division-ouest  de  Montréal.  Egalement  bien  vu  par  les 
Irlandais  et  par  les  Canadiens,  il  enleva  la  division  d'assaut,  et  fut  élu  par 
acclamation. 

Aux  dernières  élections  fédérales  plusieurs  candidatures  lui  furent  offer- 
tes ;  mais  il  refusa  de  céder  aux  instances  qui  furent  fait<3s  auprès  de  lui. 
Sentant  que  sa  santé  était  ruinée,  il  ne  voulut  point  s'exposer  à  l'agitation 
d'une  lutte  qui  eut  été  son  coup  de  mort. 

Aux  élections  municipales  de  1873,  M.  Coursol  ayant  refusé  de  se  lais- 
ser réélire,  on  jeta  les  yeux  sur  M.  Cassidy  qui  reçut  le  témoignage  écla- 
tant d'une  élection  unanime.  Quelque  temps  après,  il  était  choisi  comme 
président,  par  la  Société  nationale  St.  Patrice. 

C'est  au  moment  où  il  occupait  plusieurs  des  places  d'honneur  les  plus 
enviables,  et  qu'il  entrait  dans  une  nouvelle  carrière,  que  M.  Cassidy  a  été 
arrêté  par  la  mort.  Mais  la  mort  l'a  trouvé  calme,  résigné,  muni  de  tous 
les  secours  de  la  religion  et  bien  préparé  à  faire  le  grand  voyage  de  l'é- 
ternité.— Nouveau  Momie. 


•  t 


Le  Mois  de  Marie  a  Notre  Dame  de  Montréal. 

BANNIÈRE,  ET  CŒUR  EN  VERMEIL,  ENVOYÉS  A  NOTRE  DAME  DB  LOURDES. 

M.  le  Rédacteur. — Je  vous  adresse  mes  petites  notes  sur  le  Mois  de 
Marie  qui  vient  de  finir,  et  qui  nous  a  laissé  cette  année  encore,  soos 
de  si  douces  et  si  précieuses  émotions  ;  j*espère  que  vous  voudrez  bien 
leur  donner  une  place  dans  votre  intéressante  Revue. 

Vous  disiez  dans  votre  dernier  numéro,  que  personne  peut-être  n'avait 
vu  s'ouvrir  la  série  des  jours  consacrés  à  Marie,  sans  se  surprendre  à  fre- 
donner quelques  couplets  des  cantiques  si  populaires,  consacrés  à  la  Reine 
du  Ciel  ;  vous  aviez  raison.    £h  bien  !  je  crois  pouvoir  dire  avec  autant 
de  vérité  que,  de  tous  les  cœurs  qui  ont  salué  avec  tant  de  joie  l'arrivée  du 
Mois  de  Mai,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  ressente  bien  péniblement  le 
vide  que  nous  fait  son  départ.     On  s'accoutume  facilement  à  ce  petit 
voyage  de  chaque  soir  vers  le  sanctuaire  et  l'autel  de  Marie  ;  ce  sont 
des  chants  bénis,  ce  sont  des  prières  animées,  ce  sont  des  instructions 
marquées  à  un  cachet  spécial  :  ce  sont  des  histoires,  des  traits  édifiants  et 
que  chacun  remporte  chez  soi;  avec  les  impressions  qu'ils  ont  fait  naître  ; 
c'est  tout  un  ensemble  qui  séduit,  captive,  enchaîne  aux  pieds  de  la  statue 
du  Mois  de  Mai,  et  qui  fait  que  lorsque  tout  cet  ensemble  manque  et  prend 
fin,  on  se  trouve,  pour  ainsi  dire,  comme  un  voyageur  égaré  dans  sa 
voie.     Et  toutefois  nous  avons  tâché  de  reprendre  notre  route  ordinaire  : 
mais  pour  graver  plus  profondément  le  souvenir  de  ces  belles  journées,  et 
peut-être  pour  venir  en  aide  à  ceux  qui  n'ont  pas  fait  comme  nous,  nous 
vous  prions,  M.  le  Rédacteur,  de  vouloir  donner  une  petite  place  aux  notes 
que  nous  avons  prises  chaque  soir  du  Mois  de  Marie,  et  qui  seront  comme 
le  parfum  des  fleurs  que  nous  y  avons  tous  vu  s'épanouir. 

Vous  nous  aviez  dit  que  M.  l'abbé  Martineau,  prêtre  de  St  Sulpice, 
devait  prêcher  chaque  jour,  et  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  ;  excepté  une 
dizaine  d'instructions  aussi  solides  que  pratiques,  qui  nous  ont  été  données 
par  un  prêtre  étranger,  et  surtout  par  le  Rév.  Messire  Giband. 

M  Giband  nous  a  parlé,  avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'âme,  de  quelques 
mystères  de  la  Ste.  Vierge  :  surtout  de  sa  mort,  de  sa  Résurrection  glo- 
rieuse, de  sa  triomphante  Assomption,  etc.  L'amour  de  Marie  ruisselait 
de  son  cœur  et  de  ses  lèvres. 

Le  prêtre  étranger  nous  a  dit  quelque  chose  des  vertus  de  Marie,  dans 

un  style  aussi  fécond  que  pur,  et  d'un  cœur  qui  dénotait  le  dévot  serviteur 

de  la  Reine  des  Cieux. 

Le  Rév.  M.  Martineau  a  rempli  le  reste  de  la  tâche,  en  suivant  le  plan 
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qu'il  s'était  tracé  :  il  nous  a  parlé  de  Marie  dans  ses  symboles.  Inutile 
de  dire  que  le  feu  était  dans  chacune  de  ses  instructions  ;  on  sait  assez 
que  lorsqu'il  parle  de  Marie,  l'incendie  semble  déborder  de  son  cœur,  et 
se  répandre  sur  son  auditoire  comme  une  lave  d'amour.  Et  ces  commu- 
nications enflammées,  l'auditoire  les  aimait,  car  il  est  revenu  chaque  soir 
avec  des  rangs  plus  serrés  et  une  avidité  croissante.  Nous  avons  vu  l'assis- 
tance pendant  32  journées,  et  nous  n'en  avons  jamais  vu  de  plus  nom- 
breuse aux  exercices  du  Mois  de  Marie. 

Ouvrant  l'Ecriture  Sainte,  et  spécialement  les  Lierez  de  la  S(Vjessr, 
notre  Prédicateur  y  a  lu  les  pages  que  la  sainte  Eglise  catholique  applique 
à  la  très  Sainte  Vierge.  Les  Symboles,  les  emblèmes  de  Marie  se  sont 
présentés  en  foule  sous  sa  main  ;  et  son  cœur  nous  en  a  donné  l'explication 
et  l'application,  dans  des  instructions  toutes  aussi  poétiques,  aussi  pieuses, 
aussi  pratiques  les  unes  que  les  autres.   En  voici  quehjues  échantillons: 

"  D'abord  le  ciel,  c'est  l'immensité,  c'est  le  palais  de  Dieu,  c'est  le 
séjour  de  la  lumière. 

Le  ciel,  c'est  aussi  le  symbole  de  Marie,  dont  le  cœur  est  immense  comme 
le  ciel,  dont  le  sein  est  devenu  le  palais  de  la  divinité,  dont  la  protection 
répand  sur  toute  créature  la  lumière  de  la  grâce  et  do  l'espérance. 

Mais  le  ciel,  c'est  encore  l'âme  du  chrétien  qui  doit  être  le  palais  de 
Dieu,  palais  immense  et  magnifique  ;  en  attendant  que  le  ciel  des  cieux 
devienne  le  palais  du  chrétien 

— Le  Soleil,  par  sa  splendeur,  par  la  régularité  invariable  de  son  cours, 
par  la  fécondité  dont  il  est  la  source,  est  un  Autre  symbole  de  Marie,  choisie 
comme  le  soleil}(l)  pour  répandre  la  lumière  dans  les  âmes  ténébreuses, 
toujours  se  levant  à  l'horizon  de  la  miséricorde,  toujours  faisant  germer  les 
fleurs  et  les  fruits]des  vertus. 

Or  le  chrétien  aussi^doit  être  un  soleil,  pour  éclairer  ses  frères  ;  il  doit 
aussi  suivre^invariablement  sa  course  au  ciel  de  la  vertu  ;  et  la  chaleur  de 
Ses  influences  de  charité  doit  faire  naître  partout  des  fleurs  et  des  fruits . . 

*^  La  Lune  de^son  côté,  nous  rappelle  encore  Marie,  par  la  douceur  delà 
lumière  qu'elle  [emprunte  à  Tastre  du  jour,  par  ses  rayonnements  bien- 
faisants, qui  viennent] percer  [l'ombre  de  la  nuit,  et  montrer  sa  route  au 
voyageur  ;*par  son  influence  sur  la  mer  qu'elle  soulève  ou  appaise  à  son 
gré.  La  Jumière  de  Marie  lui  vient  de  Dieu  ;  Mariejguide  le  pécheur  et 
le  ramène;  elle^agit  à^son  gré  sur  le  cœur  de  Dieu,  qu'elle  appaise  et  sait 
n5us  rendre  propice.  Mais  la  Lune  par  ses  changements  et  ses  phases 
diverses  est  le  symljole  de  l'inconstance  et  malheureusement  ce  caractère, 
cjui  ne  convient]  jamais  à  Marie,  s'applique  trop  souvent  à  ses  infortunés 

enfants 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais  continuer  ce  détail.     L* Aurore,  le 
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478  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

Nuage,  la  Mer,  le  Fleave,  le  Navire,  la  Montagne,  le  Jardin  fermé,  la 
Fontaine  scellée,  le  Cèdre,  le  Cyprès,  le  Palmier  de  Cadès,  FOlivier,  Ii 
Vigne,  le  Platane  du  bord  des  eaux,  tous  ces  objets  ont  passé  succesBire 
ment  sous  nos  yeux.  Une  peinture  fidèle  nous  les  rendait  sensible  ;  Tapidi- 
plication  à  Marie  suivait  avec  une  merveilleuse  fidélité  :  tous  ces  objets, 
nous  redisaient  et  nous  rediront  Marie.  Sous  l'écorce  ou  la  feuille  de  élu- 
cun  de  tous  ces  emblèmes,  sur  les  flancs  de  la  montagne  ou  sur  les  vagoei 
du  fleuve,  sur  les  mâts  du  navire  ou  sur  les  flocons  errants  du  nuage,  nous 
pourrons  désormais  lire,  ^avec  le  nom  de  notre  Mère,  une  page  de  nos 
enseignement  pour  notre  conduite 

La  photographie  de  Marie,  extraite  de  l'Ecriture  Sainte,  a  clos  cette 
série  d'instructions,  et  n'en  a  pas  été  la  moins  féconde  en  application^ 
morales  et  pratiques. 

Les  traits  d'histoire  étaient  tous  saisissants,  et  nous  pourrions  en  donner 
la  liste  et  le  sommaire,  depuis  l'histoire  de  Luther,  regardant  avec  rage  on 
ciel  qu'il  a  perdu,  jusqu'à  cette  histoire  do  la  jeune  Marie,  copie  vivante 
de  la  Heine  des  vertus,  et  qui  dût  au  soin  qu'elle  mit  à  marcher  sor  ses 
traces,  un  bonheur  que  tant  d'autres  enviaient,  mais  qu'elle  seule  sut 
mériter  et  conquérir. 

Vint  le  dernier  exercice,  la  clôture  du  Mois  béni  :  et  ce  fut  sans  con- 
tredit le  moment,  la  journée  aux  plus  vives  émotions.  Des  vœux  ardente 
avaient  atteint  leur  but:  on  avait  projeté  une  o&ande  à  Marie,dan8  son  SaD^ 
tudre  de  Lourdes  :  et  les  contributions  avaient  afflué,  et  les  artistes  avûent 
fait  leur  œuvre.  Elle  était  là,  se  balançant  depuis  la  veille,  notre  Bannière 
aux  couleurs  de  Marie,  avec  les  emblèmes  rehaussés  d'or  et  de  diamants: 
il  était  là  aussi  notre  Cœur  précieux,  attendant  encore  un  dernier  travail) 
mais  renfermant  déjà,  urne  mystérieuse,  nos  noms  aux  pieds  de  notre  Mère. 
Et  la  main  d'un  Pontife  bicn-aimé  voulut  bien  se  lever,  pour  bénir  ce  cœnr 
et  cette  bannière,  après  que  notre  Prédicateur  nous  eût  dépeint  ces 
symboles  d'amour,  que  nous  adressions  à  Marie,  comme  des  messagers,  qui 
sous  le  souffle  de  l'Esprit  Saint,  allaient  au  sanctuaire  de  la  Reine  du  ciel, 
porter  l'expression  de  notre  dévouement  et  de  notre  fidélité. 

n  y  eut  dans  cette  dernière  allocution,  im  moment  de  tressaillement 
général,  ce  fut  quand  TOrateur  nous  représenta  les  Bannières  de  France^ 
qui  ont  déjà  devancé  la  nôtre,  interrogeant  la  Bannière  de  Villemarie  ;  et 
sur  ses  réponses  favorables,  s'écartant  avec  un  frémissement  de  respect  et 
de  joie,  faisant  place  à  la  nouvelle  arrivée  et  lui  disant  :  Entrez,  vous  êt^ 
notre  sœur  :  Les  mains  qui  vous  ont  faite,  les  cœurs  qui  vous  envoient,no^ 
disent  pour  vous  qu'au  Canada  comme  en  France,  Marie  compte,  nombrei>3 
et  généreux,  ses  serviteurs  et  ses  enfants. 

Vint  ensuite  la  consécration  à  Marie,  écrite  pour  la  circonstance^  ^ 
dont  voici  le  texte  à  peu  près  complet.  Il  sera  agréable  à  vos  lecteurs  ^ 
trouver  dans  votre  Revue.  La  voici  : 
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qu'il  s'était  tracé  :  il  nous  a  parlé  de  Marie  dans  ses  symboles.  Inutile 
de  dire  que  le  feu  était  dans  chacune  de  ses  instructions  ;  on  sait  assez 
que  lorsqu'il  parle  de  Marie,  l'incendie  semble  déborder  de  son  cœur,  et 
se  répandre  sur  son  auditoire  comme  une  lave  d'amour.  Et  ces  commu- 
nications enflammées,  l'auditoire  les  aimait,  car  il  est  revenu  chaque  soir 
avec  des  rangs  plus  serrés  et  une  avidité  croissante.  Nous  avons  vu  l'assis- 
tance pendant  32  journées,  et  nous  n'en  avons  jamais  vu  de  plus  nom- 
breuse aux  exercices  du  Mois  de  Marie. 

Ouvrant  TEcriture  Sainte,  et  spécialement  les  Lù-rni  tîe  bi  Surje.s:ir^ 
notre  Prédicateur  y  a  lu  les  pages  que  la  sainte  Eglise  catholique  applique 
à  la  très  Sainte  Vierge.  Les  Symboles,  les  emblèmes  de  Marie  se  sont 
présentés  en  foule  sous  sa  main  ;  et  son  cœur  nous  en  a  donné  l'explication 
et  l'application,  dans  des  instructions  toutes  aussi  poétiques,  aussi  pieuses, 
aussi  pratiques  les  unes  que  les  autres.    En  voici  quelï|ues  échantillons: 

'*  D'abord  le  ciel,  c'est  l'immensité,  c'est  le  palais  de  Dieu,  c'est  le 
séjour  de  la  lumière. 

Le  ciel,  c'est  aussi  le  symbole  de  Marie,  dont  le  cœur  est  immense  comme 
le  ciel,  dont  le  sein  est  devenu  le  palais  de  la  divinité,  dont  la  protection 
répand  sur  toute  créature  la  lumière  de  la  grâce  et  do  l'espérance. 

Mais  le  ciel,  c'est  encore  l'âme  du  chrétien  qui  doit  être  le  palais  de 
Dieu,  palais  immense  et  magnifique  ;  en  attendant  que  le  ciel  des  cieux 

devienne  le  palais  du  chrétien 

— Le  Soleil,  par  sa  splendeur,  par  la  régularité  invariable  de  son  cours, 
par  la  fécondité  dont  il  est  la  source,  est  un  Autre  symbole  de  Marie,  choisie 
comme  le  soleilj(l)  pour  répandre  la  lumière  dans  les  âmes  ténébreuses, 
toujours  se  levant  à  l'horizon  de  la  miséricorde,  toujours  faisant  germer  les 
fleurs  et  les  fruits]dea  vertus. 

Or  le  chrétien  aussi^doit  être  un  soleil,  pour  éclairer  ses  frères  ;  il  doit 
aussi  suivre^invariablement  sa  course  au  ciel  de  la  vertu  ;  et  la  chaleur  de 
ses  influences  de  charité  doit  faire  naître  partout  des  fleurs  et  des  fruits . . 
"  La  Lune  de 'son  coté,  nous  rappelle  encore  Marie,  par  la  douceur  de  la 
lumière  qu'elle  [emprunte  à  l'astre  du  jour,  par  ses  rayonnements  bien- 
faisants, qui  viennent] percer  [l'ombre  de  la  nuit,  et  montrer  sa  route  au 
voyageur  ;'par  son  influence  sur  la  mer  qu'elle  soulève  ou  appaise  à  son 
gré.    La  Jumière  de  Marie  lui  vient  de  Dieu  :  Mariejguide  le  pécheur  et 
le  ramène;  elle^agit  à^son  gré  sur  le  cœur  de  Dieu,  qu'elle  appaise  et  sait 
Bto  rendre  propice.     Mais  la  Lune  par  ses  changements  et  ses  phases 
diverses  est  le  symbole  de  l'inconstance  et  malheureusement  ce  caractère, 
qui  ne  convient]  jamais  à  Marie,  s'applique  trop  souvent  à  ses  infortunés 

enfants 

Je  ne  finirais  pas  si  je  voulais   continuer  ce  détail.     L'Aurore,  le 

(l)  EUda  ut  toi. 
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vous  adressoDS  murmurera  sans  cesse  à  votre  oreille  les  noms  de  vos 
sujets  avec  leurs  besoins,  leur  reconnaissance  et  leurs  serments  de  fidélité. 

Koos  resterons  ici,  nous,  aux  pieds  de  votre  image,  don  si  précieux  et  si 
vénéré  de  notre  Père,  votre  Pie  IX,  notre  glorieux  Pontife,  mais  nos 
coôurs  seront  partout  où  vous  vous  plaisez,  partout  où  vous  êtes  aimée. 

Et  maintenant  nous  vous  jurons  fidélité  immortelle.  Si  jamais  noas 
nous  rendons  indignes  de  votre  amour,  rejetez  nos  noms  de  ce  cœur  béni  i 
si  jamais  nous  cessons  de  marcher  sous  vos  drapeaux  dans  les  chemins  de 
la  vertu.  Changez  en  voile  funèbre  cette  radieuse  bannière,  si  jamiis 
nous  cessons  d'aimer  FEglise,  d'aimer  Pie  IX,  de  prier  pour  le  triomphe 
de  ce  vénéré  Père,  de  nous  associer  aux  peines  comme  aux  joies  de 
l'Eglise  Catholique,  notre  Mère.  Mais  plutôt,  ô  Reine  Immaculée,  gardei- 
nous  dans  votre  amour,  comme  le  cœur  que  nous  vous  offrons  gardera  nos 
noms  sous  vos  yeux  ;  et  que  nous  méritions  par  notre  fidélité,  de  nous  voir 
précéder,  en  entrant  au  ciel,  de  cette  bannière  qui  sera  alors  l'étendard 
de  la  victoire,  comme  elle  est  aujourd'hui  le  symbole  de  l'amour. — ^Amen. 

Cette  touchante  prière  fut  suivie  de  la  récitation  fervente  de  cinq  Ave 
Maria,  pour  l'Eglise  et  Pie  IX  ; — pour  l'Eglise  du  Canada,  de  Montréal 
surtout  et  ses  vénérés  pontifes  ; — pour  le  France,  la  fille  ainée  et  l'espérance 
de  l'Eglise;— pour  la  persévérance  des  serviteurs  de  Marie  et  la  conve^ 
sion  de  ceux  qui  ne  l'aiment  pas,^nfin  pour  les  âmes  du  Purgatoire. 

A  ce  moment  un  essaim  de  petites  filles  vêtues  de  blanc,  couronnées  de 
fleurs,  et  les  mains  aussi  chargées  de  lys  et  de  couronnes,  fit  irruption 
dans  l'Eglise,  en  chantant  un  cantique  de  consécration  à  Marie.  Cet 
incident  fit  le  plus  gracieux  effet.  Alors  la  procession  se  mit  en  marche, 
au  chant  des  Litanies  de  la  Sainte  Vierge^  et  nous  pûmes  contempler  et 
saluer,  passant  au  milieu  de  nous,  la  bannière  de  Marie  et  le  Cœur  que 
nous  lui  avons  consacré.  Partout,  dans  la  vaste  Eglise,  on  chantait,  on 
tressiûllait,  on  pleurait  de  bonheur.  Le  salut  du  St.  Sacrement  termina 
comme  il  convenait  cette  dernière  journée.  Le  temple  saint  ne  se  nda 
qu'avec  lenteur  ;  on  ne  s'arrachait  qu'à  grand-peine  du  sanctuaire  de 
Marie  et  du  pied  de  son  autel  ;  et  sur  le  chemin  chacun  se  disait  :  ce  sont 
de  ces  fêtes  que  l'on  ne  peut  décrire,  de  ces  émotions  que  l'on  ne  peut 
exprimer,  et  qui  ne  peuvent  être  surpassées  que  par  les  joies  et  les  fêtes 
du  ciel. 


ERRATUM. 

Page  384,  numéro  du  Mois  de  Mai,  ligne  32,  au  lien  de  :  an  célèbre  ^tisaionnaire  Alezandn 
de  Rhodes,  alors  en  passage  en  France,  puis  encore  au  P.  Pallu  de  la  Compagnie  de  Jésus  ; 
Usez  :  au  célèbre  Missionnaire  Alexandre  Hhodes  de  la  Compagnie  de  Jésus,  alors  en  pas- 
Mge  en  France  ;  puis  encore  i  Mgr.  Pallu  ôvèque  inpartibus  d'UéliopoUs. 
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AU  XVUe.  SIECLE  A  PARIS. 

<<  L'école,  disait  encore  M.  Bourdoise,  est  le  noviciat  du  christianisme. 
Cest  le  séminaire  des  séminaires." 

Enfin,  de  plus  en  plus  préoccupé  de  cette  pensée,  il  entreprit  de  fonder 
me  association  de  prières  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  voulût  bien  accorder 
k  la  France  des  maîtres  d'école  chrétiens.    Il  était  alors  à  Liancourt  : 
beaucoup  d'ecclésiastiques  et  de  religieux  que  la  guerre  civile  avait  chas. 
Bée  de  Paris,  se  trouvaient  avec  Ini.     Soixante-dix  d'entre  eux,  parmi 
lesquels  plusieurs  membres  de  la  communauté  de  Saint-Sulpice,  entrèrent 
ixDB  l'association  qui  fut  placée  sous  le  patronage  de  saint  Joseph.    Tous 
les  associés  s'engageaient  à  célébrer  avec  une  grande  dévotion  la  fête  du 
Saint,  à  prier  sans  relâche  pour  que  Dieu  inspirât  aux  supérieurs  ecclésias- 
tiques le  zèle  des  écoles  ehretiennes,  à  y  travailler  eux-mêmes  de  tous  leurs 
efforts.    M.  Bourdoise,  de  son  côté,  n'y  manqua  point.  Il  écrivit,  prêcha, 
£t  des  conférences  avec  son  ardeur  accoutumée.    Un  jour,  dans  l'église  de 
Gentilly,  après  un  sermon,  il  parla  avec  tant  de  feu  sur  ce  sujet,  que 
quatre-vingts  personnes  voulurent  aussitôt  se  faire  inscrire  dans  Tassocia- 
tion.      Elle  commença  le  15  de  mars  1649  ;  deux  ans  après,  le  80  avril 
1651,  le  vénérable  de  la  Salle  venait  au  monde.      Dieu  avait  envoyé  sur 
la  terre  le  fondateur  des  écoles  chrétiennes. 

Nous  n'avons  pas  le  dessein  de  raconter,  ici  du  moins,  comment  le  véné- 
rable de  la  Salle  fonda  son  institut.      Contentons-nous  de  rappeler  qu'il 

l'établit  enl682  à  Reims,  au  milieu  d'obstacles  de  tous  genres  :  et  qu'en 
1688  il  vint  à  Paris,  appelle  par  M.  de  la  Barmondière^  curé  de  Saint-Sul- 

pîce,  pour  tenir  une  petite  école  de  charité,  ouverte  rue  Princesse,  et 

placée  jusque-là  sous  la  direction  d'un  des  prêtres  de  la  communauté  de 

Saint  Sulpice. 

Quand  le  vénérable  de  la  Salle  vmt  s'établir  à  Paris  en  1688,  il  se  trou- 
vait donc  en  face  de  deux  communautés  toutes  deux  puissantes  et  investies 
d'un  monopole  ]  celle  de  maîtres  d'école,  et  celle  des  maîtres  écrivains  ; 
or  dans  ce  cercle  privilégié  une  première  brèche  avait  été  faite  par  les 
communautés  des  femmes  enseignantes  et  ensuite  par  les  écoles  de  charité. 
Cette,  brèche,  le  vénérable  devait  l'élargir  et  fûre  définitivement  prévaloir 
le  principe  de  la  liberté  ;  mais  ce  ne  devait  pas  être  la  dernière  lutte. 

Pendant  quelque  temps,  il  passa  inaperçu.  Le  curé  de  Ssdnt-Sulpice 
lui  avait  confié  son  école  ;  et  comme  le  différend  qui  s'était  élevé  au  sujet 
des  éc<^efl  de  charité  touchait  à  sa  fin,  qu'en  1690,  une  première  trazuNictioa 
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^vait  déjà  suspendu  les  hostilités,  les  maîtres  d'école  ne  songèrent  point 
d'abord  à  inquiéter  le  nouveau  venu. 

Mais  ces  écoles  acquirent  promptement  une  renommée  extraordinaire 
les  enfants  y  affluèrent  avec  une  abondance  inconnue  jusqu'ici  dans  les 
petites  écoles.  Puis  les  écoles  se  multiplièrent  ;  à  ce  moment,  Tattentioa 
fut  attirée  et  les  hostilités  commencèrent  pour  ne  plus  cesser,  jusqu'à  ce 
que  le  Vénérable  eût  quitté  Paris.  Ce  sont  ces  hostilités  que  nous  entre- 
prenons de  raconter  d*  après  des  documents  inédits,  et  dont  le  texte  même 
a  été  tout  à  fait  inconnu  jusqu'ici.  Ainsi  que  nous  l'avons  exposé,  les 
maîtres  des  petites  écoles  formaient  une  communauté  différente  des  corpo- 
rations des  arts  et  métiers  qui  relevaient  du  prévôt  de  Paris,  tandis  que 
la  première  ne  dépendait  que  du  grand  chantre.  Mais  la  nécessité  où 
était  chaque  personne  qui  voulait  enseigner  d'obtenir  des  lettres  de  nu^trise 
donnait  à  ceux  qui  les  avaient  obtenues  un  monopole  de  fait  dont  ils  se  mon- 
traient fort  jaloux.  Ces  maîtres  étaient  de  pauvres  gens,  vivant  pénible- 
ment de  leur  métier,  et  par  conséquent  très-attentifs  à  ce  que  rien  ne  vint 
réduire  leurs  maigres  profits.  Les  mois  d^école  étaient  d'un  prix  minime, 
et  souvent  d'un  paiement  difficile.  Les  méthodes  d'enseignement  alors  en 
usage  ne  permettaient  pas  de  recevoir  beaucoup  d*enfants  à  la  fois  dus 
les  écoles.  On  ne  connaissait  ni  l'enseignement  simultané,  qui  ne  devait 
être  imaginé  qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle  par  le  vénérable  de  la 
Salle,  ni  l'enseignement  mutuel.  Les  enfants  étaient  enseignes  les  nns 
après  les  autres.  Les  classes  étaient  petites,  les  écoliers  peu  nombreux, 
les  écoles  fort  rapprochées.  Les  règlements  déterminaient  rigoureusement 
la  distance  qui  devait  les  séparer.  D  devait  y  avoir  entre  elles  environ  dix 
maisons  dans  les  quartiers  peuplés,  vingt  dans  les  autres.  Beaucoup  de 
classes  ne  comptaient  qu'une  dizaine  d'écoliers.  Souvent,  pour  augmenter 
ses  revenus,  la  femme  dirigeait  une  école  en  même  temps  que  son  mari. 
Elle  enseignait  les  filles  dans  une  salle  pendant  qu*il  enseignait  les  garçons 
dans  une  autre.  Même  doublé,  le  revenu  était  mince.  C'était  donc  un 
petit  monde,  gêné,  besogneux,  envieux,  voyant  de  mauvais  œil  tout  ce  qui 
pouvait  lui  faire  concurrence,  âpre  à  la  poursuite  du  téméraire  qui  osait 
porter  atteinte  à  ses  droits. 

Les  maîtres  plaidaient  rarement  eux-mêmes.  Us  n'en  avaient  ni  le 
iemps  ni  les  moyens.  Mais  la  communauté  prenait  fait  et  cause  pour 
eux.  Il  y  avait  un  syndic  qui  tenait  à  justifier  l'utilité  de  sa  fonction, 
des  anciens,  gardiens  vigilants  du  privilège  de  la  corporation,  une  bourse 
commune  à  laquelle  il  fallait  bien  trouver  un  emploi.  On  entamait  un 
procès  et  on  le  suivait  de  juridiction  en  juridiction  avec  la  lenteur 
solennelle  do  la  procédure  et  la  patience  imperturbable  de  ce  temps-Ii' 
n  durait  un  demi-siècle,  quelque  fois  un  siècle  entier. 

Le  tribunal  du  premier  degré  était  celui  du  grand-ohantre.  Il  j^' 
geait  en  premier  ressort  les  différends  qui  s'élevaient  entre  les  mattrei 
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d*é€oIe,  et  les  conflits  qu*ils  avaient  avec  des  rivaux  violateurs  de 
leurs  privilèges.  On  ne  pouvait  appeler  de  ses  ddcisions  que  devant  le 
jirlement. 

Entre  les  maîtres  d'école,  le  grand-chantre  tenait  la  balance  égale,  et 
Il  juridiction  était  fort  appréciée  ;  mais  entre  eux  et  d'autres  il  était  dis- 
posé à  favoriser  les  premiers.  C'était  lui  qui  les  instituait,  qui  les 
dirigent  ;  naturellement,  il  se  considérait  comme  leur  protecteur  et  les 
préférait  à  des  étrangers  qui,  voulant  enseigner  en  dehors  de  lui  et  sans  sa 
penmssion,  étaient  presque  des  rebelles. 

Les  enfants  pauvres  étaient  nombreux  sur  la  paroisse  Saint-Sulpioe. 
Lors  du  recensement  fait  en  1651  par  les  soins  de  l'assemblée  de  charité, 
on  avait  constaté  Texistenco  de  866  familles  de  pauvres  honteux 
représentant  2,496  bouches,  dont  environ  400  enfants  en  âge  de  fréquenter 
récole.  Mais  il  fallait  en  joindre  beaucoup  d'autres  dont  les  parents,  sans 
être  assistés,  étaient  hors  d'état  de  payer  les  mois  d'écolage.  Ce  nombre, 
déjà  considérable  en  1652,  s'était  encore  augmenté  en  1688,  puisque  la 
paroisse  elle-même  s'était  étendue.  Aussi  l'école  établie  par  le  vénérable 
de  la  Salle,  rue  Princesse,  se  trouva  insuffisante  ;  et  il  en  fallut  ouvrir 
ime  seconde,  rue  du  Bac.  pros  du  quai  d'Orsay,  en  un  lieu  appelé 
la  Grenouillère  ;  elle  fut  bientôt  remplie  et  aussi  florissante  que  la 
première. 

Aussitôt,  les  maîtres  d'école  s'alarmèrent.  Toutefois  ils  n'osèrent  pas 
attaquer  M.  le  curé  de  Saint-Sulpicc,  et  contester  son  droit  détablir  des 
écoles  de  charité  sur  sa  paroisse.  Ils  ne  s'en  prirent  qu'au  vénérable  de 
la  Salle,  et  ils  prétendirent  que  celui-ci  recevait  dans  ses  écoles  des  enfants 
assez  riches  pour  payer  leurs  leçons  et  qui,  par  conséquent,  devaient  leur 
appartenir.  Se  fondant  sur  cette  raison,  ils  firent  opérer  une  saisie  sur  les 
écoles  gratuites  et  traduisirent  le  Vénérable  devant  le  grand-chantre  de 
Notre-Dame.  Le  Vénérable,  qui  détestait  les  procès,  ne  sa  présenta 
point.  H  fut  condamné,  et  ses  écoles  allaient  être  définitivement  fermées. 
On  lui  montra  alors  qu'il  n'avait  pas  seulement  ses  intérêts  ii  é  fendre, 
mais  celui  des  pauvres,  que  la  cupidité  des  maîtres  allait  triompher,  et 
qoe  l'œuvre  qu'il  poursuivait  depuis  tant  d'années  serait  compromise  ;  et 
il  se  décida  à  faire  valoir  ses  raisons.  Toutefois,  comi)tant  peu  sur  la  jus- 
tice des  hommes  si  elle  n'est  éclairée  par  les  lumières  de  Dieu,  il  fit 
d'abord  avec  les  frères  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  des  Vertus  près  de 
Paris,  pour  implorer  son  assistance.  Puis  il  inteijeta  appel  de  la  sentence 
rendue  contre  lui  ;  il  exposa  qu'il  ne  causait  aux  maîtres  aucun  dommage 
appréciable,  que  les  enfants  qui  venaient  dans  ses  écoles  n'iraient  point 
dans  les  leurs,  et  qu'ainsi  son  œuvre  servait  la  religion  et  profitait  au 
public  sans  nuire  à  personne  ;  ces  arguments  l'emportèrent,  la  décision 
ht  réformée  et  les  écoles  purent  se  rouvrir  librement. 
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Mais  la  jalousie  ne  tarda  pomt  à  renaître.  Elle  se  manifesta  de  nouyean 
en  1699,  mais  sans  aboutir  à  d'autres  résultats. 

Jusqu'en  1702,  le  vénérable  de  la  Salle  avait  eu  à  se  défendre  de  la 
jalousie  des  maîtres  d'école,  et  il  en  avait  toujours  triomphé.  Deux  oa 
trois  fois,  il  avait  été  traduit  devant  le  grand-chantre  et  il  étsdt  sorti 
victorieux  des  poursuites.  Que  pouvait-on  lui  reprocher  ?  Au  point  de 
vue  légal,  ses  écoles  étaient  inattaquables.  S'il  n'avait  pas  demandé 
pour  les  établir  l'autorisation  du  grand-chantrc,  il  avait  eu  celle  du  coré, 
et  n'avait  rien  fondé  que  d'après  ses  ordres.  Or  le  droit  des  curés 
de  fonder  dos  écoles  de  charité  venait  d'être  reconnu  par  le  Parlement, 
par  l'archevêque,  par  le  grand-chantre  lui-même  qui  avait  renoncé  à  bm 
privilèges  en  leur  faveur.  Si  Ton  reprochait  à  M.  de  la  Salle  d'attirer 
trop  d'enfants  à  ses  classes,  il  pouvait  répondre  que  ses  enfans 
presque  tous  pauvres  ne  fussent  pas  allés  ailleurs  ;  et  ses  adversûres 
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en  étaient  réduits  à  prouver  d'une  façon  trcs-contestable  que, 
dans  les  centaines  d'enfants  qui  fréquentaient  les  ^écoles,  s'en  trouvaieut 
quelques-uns  de  condition  plus  aisée  qui  eussent  pu  payer  une  rétribution 
scolaire.  Mais  ces  allégations,  portant  sur  des  cas  exceptionnels  appuyéi 
de  preuves  douteuses,  ne  faisaient  pas  une  grande  impression  sur  le  juge; 
car,  jusqu'en  1704,  le  vénérable  de  la  Salle  ne  paraît  pas  avoir  été 
condamné. 

Mais  à  ce  moment  la  situation  change.  La  procédure  est  menée  d'une 
façon  beaucoup  plus  habile,  et  Ton  sent  que  de  nouveaux  adversuree 
sont  entrés  en  lice.  En  effet,  le  vénérable  de  la  Salle  s'est  heurté  à  la 
trôs-puissante  et  très-orgueilleuse  communauté  des  maîtres  écrivains,  dont 
les  maîtres  d'école  ne  furent  plus  en  cela  que  les  instruments.  Il  &at 
reconnaître  aussi  que  l'institut  du  vénérable  de  la  Salle  s'est  développé, 
que  ces  écoles  s'étendent  sur  plusieurs  paroisses,  qu'il  a  des  établissements 
de  diverses  sortes,  des  écoles  du  dimanche,  des  pensionnats  ;  et  s'il  conti- 
nue d'enseigner  gratuitement,  ces  écoles  ne  peuvent  plus  être  confondnee 
avec  ces  petits  établissements  chétifs  connus  primitivement  sous  le  nom 
d'écoles  de  charité.     Ce  fut  le  prétexte  de  l'attaque. 

Les  maîtres  d'écoles  et  les  écrivains,  jusque-là  ennemis,  s'entendirent 
pour  le  persécuter  ;  ils  voyaient  en  lui  un  rival  commun  dont  les  écolee 
gratuites  faisaient  tort  à  leurs  écoles  payantes,  et  ils  étaient  décidés  à 
mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources  de  la  chicane  pour  faire  tomber  son 
institut  naissant.  Ils  Tassignèrent  donc  en  même  temps  chacun  derant 
nn  tribunal  différent  :  les  maîtres  d'école  devant  le  grand-chantre,  hnt 
juge  naturel  ;  les  maîtres  écrivains  devant  le  lieutenant  de  police  ;  et  le 
vénérable  de  la  Salle,  qiû  avsdt  horreur  des  procès,  se  trouva  traîné  ptf 
des  adversaires  implacables  devant  deux  juridictions  parallèles  qui  àTVont 
Tune  et  l'autre  le  pouvoir  d'anéantir  son  œuvre. 

Les  maîtres  écrivains  paraissent  avoir  commencé  le  feu.    Leurs  prenû^'^ 
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actes  sont  du  mois  de  Janvier  1704.    Ils  s'en  prenaient  surtout  à  Técolo 

dominicale  du  faubourg  Saint-Antoine,  et  au  Séminaire  des  maîtres  d'école 

du  &ubourg  Sûnt-Marcel,  parce  que  dans  ces  deux  maisons,  on  receva 

I  les  jeunes  gens  et  que  Ton  ne  se  contentait  plus  de  leur  montrer  Ta  h  e 

I  et  les  notions  élémentaires   dos  petites  écoles.     On    leur   donnait  un 

[  enseignement  un  peu  plus  relevé.     On  leur  apprenait  le  dessin,  l'écriture, 

Farithmétique,  sciences,  dont  les  maîtres  écrivains  prétendaient  avoir  le 

ooDopole.     Les  écoles  dominicales  leur  enlevaient  des  élèves.     Le  sémi- 

BÛre  des  maîtres  menaçait  leur  corporation  m6me  en  formant  en  dehors 

d'elle  des  maîtres  qui,  enseignant  gratuitement  et  pour  l'amour  de  ï)ieu, 

knr  feraient  une  redoutable  concurrence. 

Aussi  ne  négligèrent-ils  rien  pour  étouffer  cette  œuvre  naissante,  et  ils 
procédèrent  contre  elle  avec  la  plus  grande  énergie.  Ayant  triomphé  des 
maîtres  d'école,  les  maîtres  écrivains  voulurent  trio.Dpher  des  écoles  de 
charité  ;  et  ce  fut  au  vénérable  de  la  Salle  qu'ils  s'en  prirent. 

Le  7  Février  1704,  un  jour  que  les  frères  étaient  occupés  à  faire  la  classe, 
deux  commissaires  se  présentèrent  accompagnés  d'un  sergent  et  porteurs 
d'une  ordonnance  du  lieutenant  de  police  qui  permettait  de  saisir  tout  ce 
qui,  dans  Técole,  servait  à  écrire.     Plumes,  encriers,  cahiers,  modèles 
d'écriture,  jusqu'à  l'enseigne  apposée  devant  la  porte,  tout  est  décrit 
dans  le  procès-verbal,  saisi,  mis  sous  la  garde  des  frères  eux  mêmes  avec 
défense  d'en  rien  distraire  ;  et  les  sergents  so   retirent  leur  laissant  une 
feulle  de  papier  timbré  qui  contenait  le  récit  des  méfaits  des  frères  et  les 
assignait,  au  nom  du  syndic  de  la  communauté  des  écrivains,  à  compa- 
nftre  devant  la  chambre  de  police  pour  s'entendre  condamner  à  la  con- 
fiscation du  mobilier  saisi  et  à  Tamcnde  par  surcroît.     Le  motif  qu'on 
alléguait,  c'est  que  M.  de  la  Salle  et  les  frères  avaient  ouvert  dans  Paris, 
aoos  prétexte  de  charité,  plus  de  vingt  écoles  ou  ils  recevaient  beaucoup 
d'en&nts  appartenant  à  des  familles  dans  Taisance,  ce  qui  portait  préju- 
gée aux  maîtres  écrivains.     A  l'appui  de  leur  demande,  ils  présentaient 
la  Este  des  enfants,  parmi  lesquels  figuraient  des  fils  de  chirurgien,  serru- 
*  lier,  tnûteur,  orfèvre,  épicier,  marchand  de  vins,  professions  qm  devaient 
;  ileur  avis  mettre  à  Tabri  du  besoin. 

'     Les  frères  furent  effrayes  de  ce  procès.     Le  vénérable  de  la  Salle  ne 

'yen  alarma  point.     Il  continua  de  tenir  ses  écoles,  d'enseigner  les  enfants, 

et  ne  prit  même  pas  la  peine  de  répondre  aux  accusations  portées  contre 

U.  n  était  assigné  devant  le  lieutenant  de  police  de  Paris,  dépendant  du 

Obâtelet  et  faisant  juger  par  un  de  ses  juges  auditeurs  tout  ce  qui  se 

appôrtût  aux  différends  entre  les  corps  de  métier.     Aussi,  malgré  l'as- 

Agpadon  donnée  le  9  février  après  requête,  procès-verbal  et  saisie,  M. 

de  la  Salle  ne  se  présenta  point.    Déclinait-il,  comme  ecclésiastique  et 

ponr  une  question  d'école,  la  juridiction  du  lieutenant  de  police,  jugeait-il 

notile  d'engager  la  lutte  contre  des  adversaires  si  puissants,  qu'ils  avûetit 
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triomphé  du  grand-chantre,  du  chapitre  et  de  l'Université  elle-même,  os 
enfin  trouvait  il  la  cause  assez  claire  pour  n'avoir  pas  besoin  d'être  ezpir 
quée  à  un  juge  impartial  ?    Il  fut  condamné  par  défaut. 

Le  mobilier  smsi  fut  confisqué.  M.  de'la  Salle  fut  condamné  à  cinquante 
livres  d'amende  et  aux  dépens,  et  il  lui  fut  fait  défense  de  recevoir  dus 
les  écoles  de  charité  d'autres  écoliers  que  des  enfants  dont  les  parenti 
seraient  véritablement  pauvres,  et  de  leur  enseigner  des  choses  qni  ne 
seraient  pas  proportionnées  à  leur  profession.  Par  là,  on  voulait  exclure 
l'enseignement  de  l'écriture  :  car  dans  leur  zèle  pour  l'éducation,  les 
maîtres  écrivains  n'entendaient  pas  qu'on  profanât  le  très-noble  art  d'écrite 
en  l'enseignant  aux  pauvres  gens^  l'Eglise  seule  pouvait  avoir  cette 
pensée- 

Le  vénérable  de  la  Salle  ne  s'émut  pas  plus  de  la  condamnation  qu'il  ne 
s'était  ému  de  la  poursuite.  Paja-t-il  ou  non  l'amende  ?  En  tous  cas, 
r  école  fut  continuée. 

Les  maîtres  écrivains  l'apprirent,  ils  lancèrent  une  nouvelle  assignation 
au  mois  de  mai  pour  demander  l'exécution  de  la  sentence  du  22  février. 
M.  de  la  Salle  essaya  de  se  défendre  et  constitua  un  avocat  II  alla 
même  jusqu'à  dénoncer  Tintrigue  des  maîtres  écrivains  qui,  non  contente 
de  la  poursuite,  avaient  mis  les  maîtres  d'école  en  branle,  et  il  demanda 
aux  premiers  do  lui  rembourser  Tamendo  à  laquelle  il  avait  été  condamné 
par  le  grand-chantre  envers  les  maîtres  d'école.  Le  juge  resta  sourd  à 
ses  arguments,  le  débouta  de  sa  demande  et  le  condamna  aux  dépens. 

Au  mois  de  juillet,  nouvelle  poursuite.  Les  maîtres  écrivains  firent 
effectuer  une  saisie  générale  dans  plusieurs  des  écoles  des  frères,  entre 
autres  dans  celles  du  faubourg  Saîntr Antoine  et  dans  celles  du  fauboorg 
Saint-Marcel,  et  assignèrent  le  Vénérable  et  les  frères  devant  la  chambre 
de  police,  les  accusant  d'avoir  méprisé  la  décision  du  magistrat  et  deman- 
dant une  punition  exemplaire.  Ils  concluaient  à  deux  mille  livres  do 
dommages-intérêts  contre  chacun  des  frères,  et  à  la  fermeture  de  tontes 
l:s  écoles.  Cette  nouvelle  assignation  ne  put  pas  faire  sortir  le 
Vénérable  de  son  calme.  Il  était  envoyé  pour  faire  Técole  et  non  pour 
plaider.  Les  magistrats  avaient  pour  mission  de  reiidre  la  justice,  et  les 
faits  étaient  assez  clairs  pour  qu'il  ne  leur  fût  pas  possible  de  s'y  m^ 
prendre. 

Le  vénérable  de  la  Salle  fut  encore  une  fois  condamné.  Le  juge  ne  se 
contenta  même  pas  de  frapper  les  frères  d*une  amende  de  cinquante 
livres,  et  le  Vénérable  d'une  amende  de  cent  livres,  il  menaça  les  parents 
eux-mêmes  de  poursuites  et  de  condamnation. 

Ls  Vénérable,  suivant  sa  coutume,  avait  laissé  passer  cette  izûqoiti 

contre  laquelle  il  croyait  inutile  de  lutter.  Mus  en  même  tempi 
que    lui,    les    frères  qui  tenaient  l'école   de  Sûnt-Hypolite  dans  V 

faubourg  avaient  été  poursuivis  et  condamnés.     Or,  les  deux     j 


\  \ 
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[a  fkuboarg, .  le  curé  de  Sa'mt-Martin  du  Cloître-Samt-Marcel  et  le 
loré  de  SainihHy petite  qui  avaient  fondé  cette  école,  ne  voulurent 
)as  accepter  cette  condamnation.  Ils  prétendaient  être  maintenus 
lans  les  droits  qu'ils  avaient  toujours  exercés  de  faire  enseigner  à 
lire  et  à  écrire  gratuitement  aux  pauvres  de  leurs  paroisses  et  de 
choisir  à  leur  gré'  les  maîtres  chargés  de  donner  cet  enseigne- 
ment. 

Ils  forcèrent  donc  les  frères  à  former  opposition  à  la  sentence  du  11 
juillet  et  demandèrent  eux-mômes  à  y  intervenir.  L'aSaire  fut  longue- 
ment plaidée.  Les  écrivains  avaient  un  avocat,  Me  Barbier,  qui  avait 
rédigé  deux  mémoires  pour  exposer  le  tort  que  leur  causaient  les  écoles 

chrétiennes  ;  les  frères  et  les  curés  avaient  égalemont  un  défenseur. 
Mais  celui-ci  perdit  ses  peines.  Le  jugement  était  fait.  Le  juge  main- 
tiot  sa  première  décision  ;  et  en  étendant  la  portée,  il  fit  défense  aux 
frères  des  écoles  chrétiennes  de  demeurer  ensemble  et  de  former  aucune 
société  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  obtenu  des  lettres  patentes  du  roi. 
L'intervention  des  curés  fut  écartée;  il  leur  fut  permis  seulement  de 
proposer  telle  personne  qu'ils  jugeraient  capable  d'enseigner  à  écrire  aux 
pauvres  de  leur  paroisse,  à  charge  de  faire  tous  les  mois  un  état  des 
enfimts  enseignés,  et  de  le  communiquer  aux  maîtres  écrivains.  Quant 
n  Vénérable,  il  fut  condamné  sans  rémission. 

Cette  sentence  déjà  si  dure  fut  exécutée  avec  la  dernière  rigueur. 
£Qe  fut  affichée  dans  tous  les  carrefours  de  Paris  ;  des  sergents  se  présen- 
tèrent dans  l'école  de  la  rue  de  Charonne  avec  un  attirail  de  marteaux, 
Téchelles,  de  charrettes  ;  Tinscription  qui  était  sur  la  porte  "  les  frères 
les  écoles  chrétiennes  "  fut  arrachée  ;  les  bancs,  les  tables,  les  livres^ 
ioat  ce  qui  servait  à  dessiner,  à  écrire,  à  lire  même,  fut  saisi,  emporté  ; 
i  la  maison  mise  au  pillage  fut  laissée  vide  et  déserte.  Après  six  années 
le  bienfaits,  l'école  dominicale  était  détruite  par  l'acharnement  des 
mitres  écrivains.     L'enseignement  laïque  commence  ses  exploits. 

Pendant  ce  temps,  les  maîtres  d'école  à  leur  tour  avaient  conduit  leur 
»lan  de  campagne.  Ils  avaient,  durant  la  même  année  1704,  assigné  le 
énérable  de  la  Salle  devant  le  grand  chantre  de  Notre  Dame,  sous 
krétexte  qu'il  tenait  des  petites  écoles  dans  Paris  sans  la  permission  du 
Stand-chantre  dont  il  méprisait  l'autorité,  sans  avoir  de  quartier  déterminé, 
doublant  ainsi  l'ordre  établi  par  la  ville,  et  rendant  par  son  enseignement 
gratuit  toute  concurrence  impossible.  Le  vénérable  de  la  Salle  répondait 
tu  vain  qu'il  ne  demandait  pas  la  permission  du  grand-chantre  parce  qu'il 
n'ouvrait  que  des  écoles  de  charité,  et  que,  par  une  transaction  formelle 
survenue  après  de  longs  débats,  ces  écoles  avaient  été  rangées  sous 
l^antorité  exclusive  des  curés.  Il  ajoutait  encore  que,  ne  recevant  que 
an  enfants  pauvres  qui  n'auraient  pas  payé  ailleurs,  il  ne  pouvait  faire 
to  à  personne.     Si  parmi  ses  écoliers,  s'en  glissaient  quelques-uns  d*une 
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condition  plus  aisée  que  les  autres,  la  vérification  étdt  imposable  et  le 
nombre  en  était  petit,  attendu  que  les  parents  riches  préféraient  toujonn 
que  leurs  enfants  ne  fussent  pas  mêlés  aux  pauvres.  Ces  raisons,  qnelqae 
bonnes  qu'elles  fussent,  ne  pouvaient  satisfaire  des  esprits  prévenus.  Le 
vénérable  de  la  Salle  fut  condamné  par  le  grand-cha:itre  à  fermer  ses 
écoles,  à  payer  cinquante  livres  d*argent  ;  et  toul  le  mobilier  de  ses 
classes  fut  saisi  et  confisqué.  La  sentence  du  grand-chantre,  en  date  da 
14  février  1704,  fut  de  huit  jours  antérieure  à  celle  que  les  maîtres  éoi- 
vains  obtenaient  du  lieutenant  de  police.  Les  deux  attaques  éUdent 
évidemment  concertées.  H  fallait  que  le  vénérable  de  la  Salle  fût  traqvé, 
condamné  par  toutes  les  juridictions,  mis  dans  l'impossibilité  de  trouyer 
un  asile  et  un  protecteur,  déclaré  incapable  d'enseigner  quoi  que  ce  fat, 
soit  récriture,  soit  la  lecture,  et  contraint  ainsi  de  renoncer  à  son  entre- 
prise* 

La  prcmiôre  condamnation  du  grand-chantre  fut  générale  comme  celle 
du  lieutenant  de  police.  L'une  et  Tautre  ne  portaient  que  sur  le  \éné* 
rablc  lui-mcme  et  probablement  à  Toccasion  de  l'établissement  de  la  ne 
do  Charonne  qui,  en  effet,  fut  entièrement  détruit.  Mais  ce  premier 
succès  des  adversaires  de  M.  de  la  Salle  les  encouragea  à  tenter  d'obte- 
nir d'autres  triomphes  ;  et  les  maîtres  d'école  ne  se  montrèrent  pas 
moins  ingénieux  que  les  maîtres  écrivains  à  poursuivre  successivement 
toutes  ses  fondations.  Tandis  que  ceux-ci  faisaient  étendre  la  condamna- 
tion de  l'école  de  la  rue  de  Charonne  à  celle  du  faubourg  Saint-Hypoljte, 
ceux-là  revenaient  contre  les  écoles  do  la  paroisse  Saint-Sulpice,  et 
demandaient  entre  autres  choses  que  les  frères  qui  tenaient  l'école  de  la 
rue  de  Beaune,  les  frères  Ponce,  Jean  et  Joseph  Tenant,  fussent  con- 
traints de  la  fermer. 

Cependant,  le  vénérable  de  la  Salle,  qui  sentait  toute  la  dureté  des 
coups  qui  lui  étaient  portés  et  qui  ne  trouvait  aucune  équité  chez  les 
juges  inférieurs,  avait  eu  recours  à  une  juridiction  plus  haute  ;  et  il  en 
avait  appelé  de  la  sentence  du  grand-chantre  au  Parlement,  qui  étwt  en 
eifet  le  tribunal  d'appel  do  la  chantrerie.  La  procédure  et  l'instruction 
durèrent  une  année.  L'arrêt  fut  rendu  le  5  février  1706.  En  voici  la 
substance  : 

Arrêt  de  la  cour  du  Parlement  du  5  février  1706  : 

Obtenu  à  la  diligence  des  maîtres  et  communauté  des  petites  écoles  de 
cette  ville,  fauxbourgs  et  banlieue  de  Paris. 

Contre  ma* sire  Jean-S'iptiste  de  la  Silh,  prestre  dctcur  en  thMoijie,  ef- 
devant  chanoine  de  la  cathédrale  de  ReimSf  soit-disant  supérieur  âesprétendvs 
frères  des  écoles  chrétiennes. 

Et  encan  contre  les  nommés  Jean  Ponce,  Joseph  et  autres  tenant  icok  tovi 
Us  auspices  dudit  sieur  de  la  Salle  en  dijfférentê  quartiers  de  cette  dite  viOi  et 
/atLcbawTffs  de  ParîSt  sans  aucun  droit  ni  qtuUité* 

Uxtraît  des  registres  du  PaAemeul*. 
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Entre  Jean-  Baptiste  de  la  Salle,  prestre  docteur  en  théologie,  prenant 
qualité  de  supérieur  des  frères  des  écoles  chrétiennes,  appelant  d'une 
sentence  rendue  par  le  chantre  de  Paris,  le  14  février  1704  et  les  maîtres 
de  la  communauté  des  petites  écoles  de  cette  ville,  fauxboùrgs  et  banUeue 
de  Paris,  intimes  et  demandeurs,  suivant  la  requête  insérée  en  TarrÊt  du 
22  avril  1704,  et  'exploit  du  23  dudit  mois  et  an,  et  ledit  de  la  Salle 
defiendeur  ;  et  entre  les  maistrcs  et  communauté  des  petites  écoles, 
demandeurs  aux  fins  des  requêtes  et  exploits  du  4  décembre  audit  an 
1704,  et  Jean  Tenant,  Ponce  et  Joseph  Tenant,  deffendeurs  d'autre. 
Yen  par  la  cour  ladite  sentence  dont  est  appel  du  14  février  1704  par 
laquelle  deffenses  auraient  été  faites  audit  de  la  Salle  d'enseigner,  faire 
enseigner,  ni  tenir  écoles  ;  et  pour  l'avoir  fait,  il  aurait  été  condamné  à 
cinquante  livres  d'amende  applicable  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  ;  deffenses 
auraient  esté  faites  audit  de  la  Salle  de  récidiver  sur  plus  grandes  peines  ; 
la  saisie  aurait  été  déclarée  bonne  et  valable,  les  livres  et  choses  saisies 
confisqués  au  profit  desdites  écoles,  les  gardiens  contraints  comme  déposi- 
tûres  à  les  représenter  et  mettre  en  main  de  Bourbon,  receveur  d'icelles 
iDoyennant  quoi  deschargé,  ledit  de  la  Salle  condamné  aux  dépens  liquidés 

à  vingt  livres,  non  compris  la  dite  sentence 

Tout  joint  et  considéré,  la  dite  cour  a  mis  et  met  l'appellation  au  néaut. 
Ordonne  que  ce  dont  a  été  appelé  sortira  effet.  Fait  deffenses  audit  de 
la  Salle,  et  à  tous  autres  de  tenir  aucunes  petites  écoles  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse  dans  l'étendue  de  cette  ville,  fauxboùrgs  et  banlieue  de 
Paris  sans  en  avoir  obtenu  lu  permission  du  chantre  de  V Eglise  de  Paris 
avec  a^itjnation  (Tun  quartier  sur  les  jn'ines  portéts  par  les  arrêts  et 
règlements  de  la  cour,  lesquels  seront  exécutés,  déclaro  le  présent  arrcst 
commun  avec  Icsdits  Jean  Tenant,  Ponce  et  Joseph  Tenant.  Condamne 
le  dit  de  la  Salle  à  l'amende  de  douze  livres,  et  Icsdits  de  la  Salle,  Jean 
Tenant,  Ponce  et  Joseph  Tenant,  aux  dépens  chacun  à  leur  égard.  Et 
fidsant  droit  sur  les  conclusions  du  procureur  général  du  roi  fiait  deffense 
audit  de  la  Salle  d'établir  aucune  communauté  sous  le  nom  de  séminjûre 
des  maistrcs  des  petites  écoles,  ou  autrement,  ny  de  mettre  à  la  porte 
ancun  écriteau  semblable  à  celui  qui  a  été  saisi.  Fait  en  parlement  le  5 
fémerl706.     Collectionné.     Signé:  du  Tillet. 

Ainsi,  le  vénérable  de  la  Salle  était  poursuivi  partout  et  sans  relâche. 
Qn'il  enseignât-  dans  la  paroisse  Saiut-Sulpice,  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine,  dans  le  faubourg  Saint-Marcel,  ses  ennemis  savaient  le  découvrir. 
Qu'il  se  défendît  ou  se  dérobât,  il  était  frappé.  Le  grand-chantre  le 
condamnait,  le  lieutenant  de  police  le  condamnait,  le  Parlement  confirmait 
la  sentence  ;  des  adversaires  jusque-là  acharnés  les  uns  contre  les  autres  se 
réconciliaient  contre  lai  comme  jadis  Hérode  et  Pilate  contre  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Il  ne  trouvait  pas  un  ami,  pas  un  protecteur,  pas 
an  juge  impartial  et  bienveillant  ;  et  ce  Paris,  à  l'instruction  duquel  il 
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s'était  voué  se  coalisait  pour  le  proscrire,  pour  le  persécuter  à  cause  da 
bien  même  qu'il  voulait  faire  ;  et  après  quinze  ans  d*inutiles  efforts,  il 
était  forcé  de  transporter  ailleurs  le  centre  de  son  institut. 

Mais  c'était  fait  déjà.  L'arrêt  du  Parlement  devait  anéantir  la  com- 
munauté des  frères  des  écoles  chrétiennes.  La  Providence  avait  pris  soin 
de  soustraire  au  danger  un  institut  dont  elle  comptait  se  servir  ;  et  cet 
énorme  coup  de  massue  frappa  dans  le  vide,  parce^que  le  noviciat  des 
frères  n'était  plus  à  Paris.  Depuis  six  mois  le  vénérable  de  la  Salle 
l'avait  transporté  à  Saint- Yon  près  de  Kouen  où  il  trouvait  des 
protecteurs. 

Les  adversaires  du  vénérable  de  la  Salle  furent 'donc  réduits  à 
persécuter  les  petites  écoles,  et  ils  n'y  manquèrent  point.  Ils  s'achar- 
nèrent surtout  contre  celle  de  la  paroisse  Saint-Sulpicc,  qui  était  la  plus 
florissante. 

Une  œuvre  qui  devait  produire  autant  de  bien  que  celle  du  vénérable 
do  la  Salle  ne  devait  pas  être  foûdéc  sans  qu'il  j  eût^des  épreuves,  des 
soucis,  des  travaux  et  des  larmes  dans  ses  fondements  ;  et  le  véjiérable  de 
la  Salle  devait,  dès  cette  époque,  lutter  pour  obtenir  la  liberté  d'enseigne- 
ment que  ses  enfants  disputent  encore  aujourd'hui  aux  mêmes  adversaires. 

ARMAND  RAVELLET. 


*  \-ji 


LETTRE  PA8T0R4LE  DES  PERE8  DU  CINQUIEME  CONCILE 

PROVINCIAL  DE  QUEBEC 

Québec,  22  Mai,  1873. 

Noos,  parla  Miséricorde  de  Dieu  et  la  Grâce  du  St.  Siège  Apostolique^ 
Archevêque  et  Evêques  de  la  Province  Ecclésiastique  de  Québec. 

A  towt  Us  Ecclésiastiques j  aux  Communautés  HeUgieuses  de  Vun  et  de  Vautre 
sexe,  et  à  tous  les  JidMes  de  la  dite  Province^  Salut  et  Bénédiction  en 
Notre-Seigneur, 

Réunis  en  concile  pour  la  cinquième  fois,  dans  cette  église  Métropoli* 
taine  de  Québec,  sous  les  regards  de  Marie  Immaculée,  nous  vous  adres- 
sons'la  parole  tous  ensemble,  N.  T.  C.  F.,  afin  que  cette  parole  pro- 
duise dans  vos  cœurs  une  impression  plus  profonde  et  plus  salutaire. 
Placés  comme  sentmelles  sur  lés  murs  de  la  sainte  cité,  qui  est  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  nous  entendons  souvent  au  fond  de  nos  cœurs  cette  parole 
du  prophète  :  "  Si  vous  n'avertissez  point  l'impie  de  se  convertir  et  qu'il 
meure  dans  son  iniquité,  je  vous  redemanderai  son  sang.  Mais  si  vous 
avertissez  Timpie  de  se  convertir  et  qu'il  persévère  néanmoins  dans  son 
iniquité,  il  mourra  dans  son  iniquité,  mais  pour  vous,  vous  aurez  délivré 
votre  âme."  ÇHzéchielj  33  8.)  Oui,  nous  voulons,  selon  l'expression  du 
prophète,  *'  délivrer  nos  âmes"  du  jugement  terrible  auquel  nous  serions 
exposés,  si  nous  manquions  à  un  devoir  tout  à  la  fois  important  et  rigou- 
reux, celui  ^^  de  veiller  à  la  garde  du  troupeau  sur  lequel  le  Saint  Esprit 
nous  a  établis  évéques  (^ActeSy  20,  28,")  et  nous  venons  vous  "  annoncer 
les  desseins  de  Dieu  sur  vous  (^Actes,  20^  28.") 

Mais  avant  de  vous  mettre  sur  vos  gardes  contre  plusieurs  désordres 
que  nous  avons  à  signaler,  nous  désirons,  N.  T.  C.  F.,  vous  entretenir  de 
plusieurs  si^yets  dignes  de  votre  attention. 

I.— DÉVOTION  AUX  SACRES   CXEURS   DE  JESUS  ET  DE  MARIE 

ET  A   SAINT  JOSEPH. 

Nous  nous  réjouissons  vivement,  N.  T.  C.  F.,  de  voir  que  cette  triple 
dévotion  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  parmi  vous. 

Comme  le  cœur  de  Jésus  a  été  le  sanctuaire  et  la  première  source  de 
Bon  amour  pour  les  hommes,  il  est  convenable  et  souverainement  juste  qu'il- 
reçoive  un  culte  spécial.  Aussi  dans  tous  les  siècles,  a-t-il  été  Tobjet  de 
l'amour,  de  l'adoration  et  de  la  confiauce  des  disciples  de  Jésus-Ofarist. 
C'est  le  foyer  et  le  symbole  de  cet  amour  tendre,  compatissant  et  géné- 
reux qui  a  fait  pour  nous  de  si  grandes  choses,  '*  car  à  peine  quelqu'un 
Toodndt-il  mourir  pour  un  juste . . .  mais  TaiBour  de  Dieu  a  éclaté  sur  nous- 
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par  la  mort  do  Jésus-Christ/ qm  nous  a  justifiés  dans  son  sang,  nous  qui 
étions  ses  ennemis.  {Rom,  5.  7.. .)  C'est  dans  ce  cœur  divin  qu'ont  été 
formés  les  desseins  de  notre  salut  :  c'est  le  tabernacle  de  ''  l'alliance  nou* 
velle"  qui  a  réconcilié  la  terre  avec  le  ciel  ;  c'est  l'autel  ^^  des  parfums  et 
de  l'holocauste,"  où  le  Pontife  étemel  a  offert  et  continue  d'offHr,  **  en 
odeur  de  suavité,"  le  sacrifice  do  sa  mort  ;  et  sur  lequel  brûle  le  feu  d'une 
**  charité  qui  ne  s'éteindra  jamais  ;  c'est  "  la  table  d'or,"  sur  laquelle 
Jésus  a  préparé  l'aJiment  céleste  de  son  corps  qui  doit  nourrir  nos  âmes  ; 
c'est  cette  '^  fontaine"  divine  où  nous  sommes  invités  ^'  à  venir  puiser 
avec  joie  les  grâces  du  salut.  (Zvrti«,  12.  3.") 

Aussi,  la  servante  de  Dieu,  la  vénérable  Marguerite-Marie,  disait-elle, 
en  parlant  de  la  dévotion  au  S.  Cœur  de  Jésus,  ces  paroles  que  nous  vous 
répétons  avec  confiance  :  '^  Je  ne  sache  pas  qu'il  j  ait  un  exercice  de  dévotion 
^^  qui  soit  plus  propre  à  élever  en  peu  de  temps  une  âme  à  la  plus  haute 
^^  sainteté,  et  à  lui  faire  goûter  les  véritables  douceurs  attachées  au  ser- 
"  vice  de  Dieu  :  Oui,  je  le  dis  avec  assurance,  si  l'on  savait  combien  cette 
*'  dévotion  plaît  à  Jésus-Christ,  il  n'y  aurait  pas  un  chrétien  qui  ne  s'em- 
"  pressât  de  la  pratiquer.  Les  personnes  Consacrées  à  Dieu  y  trouvent 
"  un  moyen  infaillible  de  conserver  leur  ferveur  et  de  Faugmentor,  ou  de  la 
^^  recouvrer  si  elles  l'ont  malheureusement  perdue.  Les  personnes  du 
^^  monde  y  trouvent  tous  les  secours  nécessaires  à  leur  état,  la  paix  dans 
'^  leur  famille,  le  soulagement  dans  leurs  travaux,  et  les  bénédictions  du 
"  Ciel  dans  toutes  leurs  entreprises.  C'est  dans  ce  cœur  adorable  que 
"  nous  trouvons  tous  un  refuge  pendant  notre  vie  et  surtout  à  notre  der- 
"  niôre  heure.  Ah  !  qu'il  est  doux  de  mourir  quand  on  a  eu  une  constante 
**  dévotion  au  cœur  de  Celui  qui  doit  nous  juger  !" 

La  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Marie  est  une  conséquence  toute  natu- 
relle de  la  dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jésus.  H  ne  faut  point  séparer 
dans  notre  amour  ces  cœurs  que  la  Sagesse  Divine  a  unis  si  intimement. 
Quel  bonheur  nous  aurons  à  considérer  les  liens  merveilleux  formés  entre 
le  cœur  du  plus  parfait  des  fils  et  le  cœur  de  la  plus  parfaite  des  mères  ! 
Sans  doute  notre  pauvre  intelligence  ne  saurait  pénétrer  l'abîme  de  leur 
amour  réciproque  ;  mais  notre  affection  doit  se  plaire  à  contempler  ce  qui 
peut  l'enflammer  des  plus  saintes  ardeurs. 

Allons  donc  au  Cœur  de  Jésus  par.  celui  de  Marie  et  nous  trouverons  la 
miséricorde  qui  pardonne,  la  lumière  qui  éclaire,  la  grâce  enfin  sans 
laquelle  nous  ne  sommes  rien,  mais  avec  laquelle  ^^  nous  pouvons  tout  en 
cehû  qui  nous  fortifie"  QFhilip.  4.  13.) 

Pour  nous  animer  à  cette  dévotion  aux  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie,  mus  vous  proposons  comme  modèle  le  Bienheureux  Saint  Joseph. 
Comment  fin  effet,  pourrions-nous  omettre  de  vous  parler  ici  de  celui  qui 
fut  choisi  par  Dieu  lui  même  pour  ê tre. le  ^' gardien  trcs*fidèle  etlepro- 
tecteuE  trèft-Tigilant ''  de  ce  que  le  ciel  et  la  terre  offrent  de  plus  grand. 
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et  de  plus  beau  ?  ^'  La  gloire  et  les  richesses  ont  été  dans  sa  maison  et  sa 
justice  démeure' dans  les  siècles  des  siècles  (P«.  ÏII,  3.).  Honorons  donc 
celui  que  Jésus  a  voulu  honorer  durant  sa  vie,  consoler  à  l'heure  de  la  mort 
et  combler  de  gloire,  de  richesses  et  de  justice  dans  l'éternité.  Hpuorons 
celui  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ*'  a  déclaré  ''  patron  de  l'Eglise  Catho- 
lique. Invoquons  souvent  durant  notre  vie  celui  que  Jésus  et  Marie  ont  tant 
aimé,  afin  qu'à  Theure  de  notre  mort,  Jésus,  Marie  et  Joseph  nous  aident 
à  franchir  le  passage  redoutable  du  temps  à  l'éternité. 

Avant  de  passer  à  un  autre  sujet,  nous  vous  ferons  part,  N-  T.  C.  F,, 
d'un  dessein  que  nous  avons  conçu  pour  la  plus  grande  gloire  du  Cœur 
Divin  de  Jésus  et  pour  le  plus  grand  bien  de  vos  âmes. 

Le  Souverain  Pontife  qui  gouverne  aujourd'hui  l'Eglise,  a  souvent 
manifesté  le  désir  de  voir  la  dévotion  au  S.  Cœur  de  Jésus  devenir  de 
plus  en  plus  vive  parmi  tous  les  fidèles.  Déjà,  bon  nombre  de  commu- 
nautés, de  paroisses,  de  diocèses  et  de  royaumes  se  sont  empressés  de  se 
consacrer  spécialement  au  Sacré  Cœur  de  Jésus,  ou  plutôt  de  se  r,éfu^er 
dans  cette  arche  de  salut,  au  milieu  du  déluge  de  maux  qui  inondent 
aujourd'hui  la  surface  de  la  terre. 

Nous  avons  donc  résolu  d'un  commun  accord  de  mettre  toute  cette  pro- 
vince ecclésiastique  sous  la  protection  spéciale  de  ce  Cœur  Divin.  Vous 
trouverez  à  la  fin  de  ce  mandement  ce  que  nous  avons  statué  à  cet  effet. 
Nous  avons  la  ferme  confiance  que  vous  vous  empresserez  de  vous  y  con- 
former, et  que  cette  sainte  et  salutaire  dévotion  produira  partout  des 
fruits  de  bénédiction. 

II. — ETAT  ACTUEL  DE  L*BGLISE. 

Nous  lisons  au  chapitre  huitième  de  Saint  Mathieu  que  les  apôtres 
voyant  la  tempête  menacer  d'engloutir  la  barque  où  ils  se  trouvaient  avec 
Jésus,  éveillèrent  leur  maître,  en  lui  disant  :  '^  Seigneur,  sauvez-nous, 
nous  allons  périr  !  "  Alors  le  Fils  de  Dieu  commanda  à  la  mer,  les 
vents  s'apaisèrent,  les  flots  rentrèrent  dans  un  calme  parfait  et  tous  ceux 
qui  en  furent  les  témoins  furent  saisis  d'admiration. 

Dans  le  moment  actuel  la  tempête  gronde  de  toutes  parts  ;  la  barque  de 
l'Eglise  est  horriblement  secouée  par  les  flots  des  erreurs  et  des  passions 
humaines  qui  veulent  la  faire  périr.  Sans  doute  elle  ne  saundt  faire  nau- 
frage, car  Jésus  est  avec  elle  et  il  a  promis  que  ^y  les  portos  de  l'enfer  ne 
prévaudraient  point  contre  elle(2fa<A.  16.18,),  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vr^,  qn'à  l'exemple  des  apôtres,  nous  devons  recourir  au  cœur 
divin  de  notro  Sauveur  et  travailler  de  toutes  nos  forces  par  la  prière,  par 
la  vigilance,  par  tous  les  moyens  que  la  Providence  met  à  notre  disposi. 
tion,  pour  détourner  le  péril  et  acquérir  aiasî  notre  pai^t  à  la  victoire  que 
Jésus  veut  bien  partager  avec  nous. 

La  lutte  qui  se  fait  aujourd'hui  contre  l'Eglise,  sans  aller  jusqu'à  répan- 
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drc  le  sang  des  catholiques,  n'en  est  pas  moins  dangereuse,  ni  moins  capa- 
ble d'attrister  nos  cœurs.  La  révolution  gronde  partout  en  Europe.  Ses 
doctrines  funestes,  infiltrées  dans  tous  les  membres  du  corps  social,  par 
une  éducation  indifférente,  quand  elle  n'est  pas  ouvertement  impie, 
cherchent  à  se  faire  jour  et  à  renouveler  les  horribles  scènes  qui  ont 
naguère  épouvanté  le  monde.  L'anarchie,  fruit  des  principes  révolutionniu- 
res,  menace  do  devenir  l'état  permanent  dans  des  pays  qui  se  distinguûent 
autrefois  par  leur  attachement  à  ces  principes  d'ordre  et  de  soumission  à 
l'autorité  légitime,  qui  font  la  gloire  et  la  prospérité  des  nations.  L'esprit 
du  mal  se  déchaîne  avec  plus  de  fureur  que  jamais,  afin  de  semer  partout 
les  principes  les  plus  pernicieux  et  de  battre  en  broche  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  la  gardienne  et  le  soutien  de  la  vérité. 

Les  gouvernements  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  ne  craignent  pas  de 
s'attaquer  à  la  foi  et  aux  sentiments  religieux  dos  populations  catholiques, 
et  quand  ils  voient  qu'ils  ne  peuvent  réussir  par  l'intimidation  à  fermer  la 
bouche  aux  Evêques,  ou  à  les  détacher  du  Saint  Siège,  ils  les  dépouillent, 
les  chassent  de  leurs  demeures,  les  envoient  en  prison  ou  en  exil. 

La  ville  sainte  elle-même,  Rome,  le  patrimoine  de  l'Eglise  universelle, 
est  devenue  l'objet  de  la  plus  odieuse,  de  la  plus  flagrante  et  de  la  plus 
sacrilège  des  usurpations.  Le  Souverain  Pontife  a  été  privé  de  la  souve- 
raineté temporelle  si  nécessaire  à  la  liberté  de  l'Eglise  ;  les  ordre  reli- 
gieux sont  dépouillés  :  les  Vierges  consacrées  à  Dieu  sont  chassées  de 
leurs  paisibles  retraites  ;  les  églises,  quand  elles  ne  sont  pas  livrées  au  démo- 
lisseur, sont  privées  des  ressources  que  la  piété  des  fidèles  avaient  données 
pour  la  splendeur  du  culte  et  le  soutien  de  ses  ministres.  Les  établisse- 
ments de  la  charité  n'ont  pas  trouvé  grâce  devant  la  rapacité  des  envahis- 
seurs, qui  s'efforcent  en  vain  de  combler  avec  les  dépouilles  du  sanctuaire, 
l'abîme  que  l'iniquité  a  creusé  sous  leurs  pieds. 

Remercions  la  divine  providence,  N.  T.  C.  F.,  de  ce  qu'elle  a  suscité  de 
nos  jours  et  conserve  si  longtemps,  le  courageux  Pontife  qui  gouverne 
l'Eglise.  Humainement  parlant,  tout  ne  devrait-il  pas  paraître  à  jamais 
perdu  ?  De  quelque  coté  que  l'on  porte  ses  regards,  on  ne  voit  que 
sujets  de  tristesse  et  de  découragement.  Mais  l'immortel  Pie  IX  confiant 
dans  le  secours  promis  à  l'Eglise,  ne  cesse  d'élever  la  voix  contre  toutes 
les  iniquités  et  contre  toutes  les  erreurs.  Sans  ce  fidèle  gardien  de  la 
justice  et  du  droit,  sans  ce  fidèle  défenseur  de  la  vérité,  sans  ce  juge 
impartial  et  intrépide  des  nations  comme  des  individus,  nul  doute,  quo 
l'Europe  serait  aujourd'hui  dans  des  ténèbres  plus  profondes  que  celles  qui 
affligèrent  autrefois  l'Egypte  et  que  l'univers  serait  témoin  et  vîctiiw 
des  plus  affreuses  catastrophes  sociales. 

Demandons  instamment  à  Dieu  de  prolonger  les  jours  de  notre  "PoDÉÎe^ 
afin  qu'il  voie  do  ses  yeux  le  triompe  de  la  grande  et  sainte  cause  poQf 
laquelle  il  a  si  vsdllamment  combattu. 
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Rappelons-noiu  qae  la  religion  seule  est  la  sauvegarde  de  la  société,  que 
sans  elle  rien,  n'est  sûr,  rien  n'est  durable.  Sachons  profiter  de  la  leçon 
terrible  que  nous  donnent  les  maux  où  sont  plongés  tant  d'autres  pays  qui 
ont  rompu  avec  la  vérité,  avec  la  Justice,  avec  l'ordre,  avec  Tautorité. 
Notre  bonheur  en  ce  monde  et  dans  l'autre  est  à  ce  prix. 

m. — LE    CONCILE  DU  VATICAN. 

■ 

La  célébration  d'un  Concile  Œcuménique  est  toujours  un  événement  de 
la  plus  haute  importance.  Les  Evêques  du  monde  entier,  réunis  autour 
de  leur  chef  visiUe,  représentent  juridiqnement  toute  l'Eglise  ;  ils  peuvent 
plus  facilement  remédier  aux  mauit  qui  l'affligent,  parcequ'ils  en  connais* 
sent  plus  intimement  la  nature.  Rien  ne  fait  mieux  ressortir  Tadmirable 
perpétuité  de  la  croyance  catholique  et  l'unité  parfaite  de  sa  doctrine  et 
de  sa  hiérarchie,  malgré  la  diversité  des  lieux,  des  climats,  des  kmgues, 
des  coutumes  et  des  temps. 

Aussi  quand  TEglise  n'en  a  pas  été  empâchée,  les  Souverains.  Pontifes, 
à  qui  seuls  il  appartient  de  convoquer  et  de  présider  ces  augustes  assem- 
blées, n'ont  pas  manqué  de  réunir  les  Evêques  du  monde  entier. 

Pie  IX,  malgré  des  obstacles  en  apparence  insurmontables,  a  convoqué 
on  Concile  général  qui  s'est  réuni  le  8  Décembre  1869,  auprès  du  tom- 
beau des  Bienheureux  Apôtres  Saint  Pierre  et  St.  Paul,  dans  la  Basib'que 
Yaticane,  le  plus  vaste  et  le  plus  riche  temple  de  l'univers. 

Aux  erreurs  monstrueuses  qui  exercent  le  plus  de  ravages  dans  le 
monde,  le  Saint  Concile  a  opposé  le  flambeau  de  la  doctrine  révélée  et 
contenue  dans  l'Ecriture  et  la  tradition.  Certains  esprits  téméraires  et 
emportés  par  l'orgueil  d'une  vaine  science,  osaient  affirmer  qu'en  dehors 
de  la  matière  il  n^existe  rien,  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  et  même  substance 
ou  essence  de  Dieu  et  des  choses  finies  ;  que  les  choses  créées  ne  sont 
qu'une  émanation  de  la  substance  divine  ;  que  Dieu  est  un  Etre  Univer- 
sel et  Indéfini.  L'Eglise,  par  la  bouche  du  Saint  Concile,  a  flétri  ces 
aberrations  du  panthéisme,  et  du  matérialisme  en  maintenant  la  doctrine 
d'un  Dieu,  créateur  libre  de  toutes  choses  visibles  et  invisibles  ;  Etre 
distinct  de  la  matière  créée  qu'il  a  produite  du  néant;  Etre  étemel,  intel- 
ligent, immense,  incompréhensible,  infini  en  toutes  perfections  et  gouver- 
nant le  monde  par  sa  toute-puissante  et  bénigne  Providence. 

D'autres,  méconnaissant  les  forces  de  la  raison,  soutenaient  que  Dieu 
ne  peut  pas  être  connu  avec  certitude  par  la  lumière  naturelle  de  la  raison 
humaine  au  moyen  des  choses  créées.  Le  Saint  Concile  a  frappé  d'ana- 
thème  ceux  qui  nieraient  à  Thomme  ce  noble  privilège. 

Certains  philosophes,  tombant  dans  un  extrêmç  opposé,  prétendaient 
pouvoir  se  passer  de  la  révélation,  proclamaient  l'indépendance  de  la  raison 
humaine,  rejetaient  la  foi  divine,  niaient  l'existence  des  miracles  ou 
du  moins  la  possibilité  d'en  discerner  l'ori^ne  surnaturelle,  tronquaient 
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les  Saintes  Ecritures  ou  les  interprétaient  à  leur  gré  sans  faire  aucun  cas 
de  la  tradition  et  des  enseignements  de  l'Eglise^  soumettaient  la  foi  à  la 
rûson,  confondaient  l'une  avec  l'autre  ou  prétendaient  qu'il  pouvait  j 
avoir  entre  elles  un  véritable  désaccord.    Placée  en  face  de  toutes  ces 
fausses  doctrines,  qui  allaient  grandissant  avec  le  temps  et  qui  prodai- 
salent  tant  de  mal  dans  les  âmes,  la  Sainte  Assemblée  du  Vatican,  assistée 
par  l'Esprit  de  Dieu,  les  a  répudiées  formellement  comme  contraires  à  la 
doctrine  révélée  ;  elle  a  dit  anathème  à  tous  ceux  qui  propagent  et  défen- 
dent ces  pernicieuses  erreurs,  abritées  sous  de  beaux  noms,  mais  remplies 
d'un  venin  mortel.     Ce  sont  <^  les  loups  ravisseurs"  doht  parle  l'Eoriturey 
qm  ^'  n'épargnent  pas  le  troupeau  ;  ce  sont  ces  hommes  qui  enseignent 
panm  vous  des  doctrines  perverses  pour  entraîner  des  disciples  à  leur 
suite  ;  c'est  pourquoi  vous  deves  veiller  et  vous  rappeler  les  avis»que  nous 
vous  avons  donnés.  Et  maintenant,"  pourrions-nous  ajouter  avec  l'Apôtre, 
^'  nous  vous  recommandons  à  Dieu  et  à  sa  grâce,  car  il  est  capable  de 
mener  à  bonne  fin  l'édifice  de  votre  sanctification,"  en  vous  faisant  conti- 
nuellement croître  dans  la  foi  et  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  et  il 
peut  '^  vous  donner  une  part  dans  l'héritage  étemel,  dans  la  société  des 
saints"  {Act.  20,  28-38.) 

C'est  en  donnant  une  adhésion  entidre  aux  décrets  du  Concile  du  Vati- 
can, c'est  en  nous  tenant  fortement  attachés  au  Siège  Apostolique,  aa 
Souverain  Pontife,  héritier  des  prérogatives  de  l'apôtre  Pierre,  que  nous 
serons  fermes  et  stables  dans  la  vraie  foi.  Là  seulement  se  trouve  Tsato- 
rite  infaillible  légitimement  constituée  par  Jésus-Christ  pour  diriger  les 
hommes  dans  le  droit  chemin  de  la  vérité. 

Jésus-Christ  ayant  donné  à  son  Eglise,  et  à  ceux  qu'il  a  établis  pour  la 
gouverner,  toute  puissance  dans  ce  qui  touche  à  l'ordre  du  salut,  ce  serait 
une  erreur  de  s'imaginer  que  les  décisions  et  les  définitions  des  Souve- 
rains Pontifes  ou  des  Conciles  aient  besoin  du  consentement  des  autorités 
civiles  pour  obliger  les  fidèles.  Ce  serait  aussi  une  erreur  de  croire  que  b 
promulgation  de  ces  mêmes  décisions  ou  définitions,  par  un  évoque  dans  son 
diocèse,  soit  nécessaire  pour  obliger  les  fidèles  confiés  à  ses  soins.  Da 
moment  qu'un  catholique  connaît  d'une  manière  certaine  qu'elles  émanent  \ 
de  l'autorité  compétente  et  qu'elles  ont  eu  à  Rome  la  promulgation  voulue 
par  les  saints  canons,  ce  catholique  est  tenu  de  s'y  soumettre  d'esprit  et 
de  cœur. 

Si  donc  aujourd'hui,  N.  T.  C.  F.,  nous  vous  rappelons  sommairemest 
les  principales  décisions  du  Saint  Concile  du  Vatican,  c'est  avant  tout 
pour  protester  de  notre  respect  et  de  notre  soumis^n  ik  ces  (»«ole0  de 
l'Esprit-Saint  et  pour  vous  engager  à  les  considérer  toujours  comme  des 
phares  lumineux  destinés  à  éclairer  vos  pas. 
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IV. — ^INFAILLIBILITE  DU  SOUVERAIN  PONUFE. 

Entre  les  Avers  points  définis  par  le  Concile  du  Vatican,  il  en  est  un 
auquel  nous  croyons  utile  de  consacrer  un  article  spécial  de  ce  mande 
ment  :  nous  voulons  d^  l'In&illibilité  du  Souverain  Pontife. 

^*  C'est  un  dogme  de  foi,  dit  le  Concile,  que  lorsque  le  Pontife  Romain 
^  parle  ex  cathedra^  c'est-à^lire,  lorsque  remplissant  la  charge  du  Pasteur 
^^  et  de  Docteur  de  tous  les  chrétiens,  il  définit,  en  vertu  de  sa  suprême 
*^  autorité  apostolique,  qu'une  doctrine  concernant  la  foi  ou  les  mœurs,  doit 
^^  êt^  crue  par  TEglise  Universelle,  il  jouit  pleinement,  par  l'assistance 
'^  divine  qui  lui  a  été  promise,  dans  la  personne  du  Bienheureux  Pierre,  de 
^^  cette  iidullibilité  dont  le  divin  Rédempteur  a  voulu  que  son  Eglise  fût 
4,*^  pourvue  en  définissant  la  doctrine  touchant  la  foi  ou  les  mœurs,  et  par 
*^  cmiaéquent,  ces  définitions  du  Pontife  Romsdn  sont  irréformables  par 
<<  ellee-mêmes,  et  non  en  vertu  du  consentement  de  l'Eglise." 

Four  bien  comprendre  cette  définition  dogmatique,  il  y  a  plusieurs  cho- 
«8  à  remarquer.  ^ 

1^  La  came  de  cette  infaillibilité  est  une  assistance  du  SsJnt-Esprit, 
promise  dans  la  personne  de  Saint  Pierre,  à  qui  Jésus-Christ  a  dit  :  ^'  Tu 
es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer 
ae  prévaudront  jamsds  contre  elle  ;  et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  cieux,  et  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre,  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout 
ce  que  tu  délieras  sur  la  terre,  sera  délié  dans  le  ciel  (^Mat.  16.  18.) 
^^  Simon,  Simon,  voilà  que  Satan  a  demandé  de  vous  cribler  cornue  du  fro- 
ment ;  mais  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  point  ;  lors  donc 
'que  tu  seras  converti,  confirme  tes  frères  (JJxic  22.  31.").  A  une  Eglise 
^ui  devait  durer  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  Jésus  ne  pouvait 
donner  pour  fondement  un  homme  dont  la  vie  était  bornée  ;  toujours  il  y 
Mra  dans  l'Eglise  des  âmes  dont  la  foi  aura  besoin  d*être  éclairée  et  for- 
tifiée; la  promesse  de  Jésus-Christ  ne  peut  donc  être  restreinte  à  la  per- 
sonne de  Saint-Pierre,  mais  elle  doit  être  entendue  de  ses  successeurs 
jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

Ce  privilège  est  un  don  de  Dieu,  accordé,  non  pas  en  faveur  de  celui 
qoi  le  reçoit,  mais  en  faveur  des  âmes  rachetées  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  C'est  un  don  de  Dieu  et  on  ne  peut  en  contester  l'existence 
Ma  prétexte  que  Vhomme  est  sujet  à  l'erreur,  à  l'ignorance,  aux  passions, 
iox  préjugés;  car  la  grâce  de  Dieu  est  plus  puissante  que  toutes  les  fai- 
llesses  humaines,  et  ce  serût  ébranler  l'inspiration  même  des  Saintes 
Eontores  que  de  nier  l'infEtillibilité  du  Pontife  Romain  ;  car  l'infaillibilité 
^  quelque  chose  de  moins  que  Vimpiration,  et  si  l'on  regarde  la  première 
oonuDe  impossible  et  comme  absurde,  il  faudra  de  toute  rigueur  nierl'iTit- 
f^stkm  des  auteurs  qui  ont  écrit  les  Saints  Livres. 
2^  Remarquons  en  second  lieu  V objet  de  ce  privilège  :  c'est  toute  '^  doc- 
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trine  concernant  la  foi  ou  les  mœurs  ;"  c'est-à-dire,  N.  T.  C.  F.,  que  Notre 
Seigneur,  infiniment  sage  et  miséricordieux,  a  voulu  nous  donner,  dans  la 
personne  du  Pontife  Romain,  un  guide  dont  la  voix  ne  puisse  jamids  égarer 
la  Sainte  Eglise,  en  ce  qui  a  rapport  à  la  foi  de  ses  enfants  ou  à  la  conduit» 
qu'ils  doivent  tenir  pour  arriver  au  ciel.  ^^  Dieu  a  livré  le  monde  aux  dis- 
putes des  hommes  (JEecl.  8. 11,")  dans  les  sciences,  dans  les  arts,  dans 
les  mille  et  mille  affidres  diverses  qui  occupent  les  upriU  snr  la  terre,  Iw 
homineê  se  trompent  souvent,  mais  parce  que  leur  erreur  ne  compromet  pif 
leur  éternité,  Dieu  laisse  au  temps  et  aux  patientes  recherches  de  la  nûson 
humaine,  le  soin  de  redresser  ce  qui  s'écarte  de  la  vérité  ;  mtds  du  moment 
qu'une  erreur  quelconque  pourrait  jeter  en  péril  la  vérité  surnaturelle  de 
la  foi  ou  les  lois  sacrées  de  la  morale,  il  a  voulu  ménager  à  chacun  nne 
sauvegarde  à  la  fois  toute  puissante  et  infaillible. 

3*^  En  troisième  lieu,  remarquez,  N.  T.  C.  F«,  la  manière  dont  s'exeree 
ce  privilège.  Le  Pape  n'est  pas  infaillible  en  toutes  choses,  mais  feule, 
ment  en  ce  qui  concerne  ^^  la  foi  ou  la  morale  ;"  et  même  dans  ces  deux 
objets,  il  Test  seulement  quand  il  parle  en  quaUté  ^^  de  Pasteur  et  de  Doc- 
teur de  tous  les  chrétiens,  et  définit  en  vertu  de  sa  suprême  autoiité 
apostolique,  qu'une  doctrine  concernant  la  foi  ou  les  mœurs  doit  être  enie 
par  l'Eglise  Universelle." 

Tel  est,  N.  T.  C.  F.,  ce  grand  privilège  de  l'infaillibilité  que  l'Eciitare 
Sainte  et  la  tradition  nous  montrent  comme  attribué  au  Pontife  Romain. 
Toujours  et  partout  il  a  été  reconnu,  et  le  Saint  Concile  du  Yaiicani  quand 
il  l'a  défini  solennellement,  n'a  été  que  l'écho  de  l'enseignement  constant 
et  universel  de  l'Eglise.    L'autorité  doctrinale  aussi  bien  que  disciplinaire 
du  Pontife  Romain  s'est  toujours  exercée  sans  contestation  sérieuse.    De 
l'Orient  et  de  l'Occident,  on  a  recouru  à  son  tribunal  pour  faire  régler  en 
dernier  ressort  les  questions  en  litige  sur  la  foi,  sur  les  mœurs  et  sur  b 
discipline.     Les  Saints  Pères  donnent  au  Pape  des  noms  qui  signifient 
cette  prérogative.    Us  l'appellent  "  chef  de  l'Eglise  du  monde,  Pastenr 
des  pasteurs.  Vicaire  de  Jésus-Christ,  confirmateur  de  la  foi  des  chrétiens) 
soutien  de  l'Eglise,  colonne  de  la  foi,  fondement  inébranlable  de  l'E^^ 
Chrétienne,  juge  suprême  des  controverses,  prêtre  de  Dieu,  à  u  qui  il  ftit 
obéir  sous  peine  de  tomber  dans  le  schisme  et  l'hérésie."  Ils  disent  encore 
que  "  l'Eglise  de  Rome,  gouvernée  par  le  Pape,  est  l'arche  de  Noéhorsde 
laquelle  tout  périt,  parcequ'elle  est  héritière  de  la  solidité-  que  Pierre 
tenait  du  Christ." 

Toute  cette  doctrine  se  résume  en  un  seul  mot  célèbre  :  ^^  Pierre  paxle 
par  la  bouche  de  ses  successeurs  :  *'  par  ses  successeurs  aussi,  il  c»t  le 
fondement  inébranlable  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  il  est  le  confirmateor 
infaillible  de  ses  frères,  le  pasteur  universel,  le  docteur  perpétuel  des 
enfants  de  l'Eglise,  le  guide  éclahré  par  le  Saint-Esprit  et  dont  la  vit 
ne  saurait  nous  égarer. 
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Grâces  étemelles  soient  donc  rendues  à  Diea,  qui  a  voulu  unsi  pourvoir 
à  notre  sécurité  parfûte  dans  le  chemin  du  salut  !  Montrons-nous  dignes, 
N.  T.  C.  F.9  de  ce  bienfût,  en  écoutant  avec  docilité  et  respect  les  ensei- 
gnements de  notre  pasteur  et  docteur  infaillible. 

V. — DE  l'éducation. 

Après  vous  avoir  entretenus  de  ces  grandes  questions  qui  intéressent 
l'Eglise  en  général,  nous  devons  vous  parler  de  divers  sujets  qui  regar- 
dent plus  spécialement  cette  province. 

L'éducation  de  la  jeunesse  est  une  question  trop  importante  pour  que 
nooB  nous  dispensions  de  vous  en  dire  un  mot. 

Vous  n'ignorez  pas,  N.  T.  C.  F.,  quelle  influence  l'éducation  exerce  sur 
les  âmes  et  sur  les  cœurs  des  enfants.  C'est  le  fondement  sur  lequel  doit 
être  construit  tout  l'édifice  de  la  vie  ;  c'est  de  sa  bonne  ou  mauvaise 
direction  que  dépend  l'avenir  des  individus,  des  familles,  de  la  société  et 
de  la  reli^on.  La  responsabilité  des  parents  est  donc  très  gtande  devant 
Diefa  et  devant  les  hommes  ;  leur  honneur  temporel  et  étemel  en  dépend 
essentiellement 

Obligation  du  bon  exemple,  qui  est  la  première  et  la  plus  profitable  de 
toutes  les  leçons. 

Obligation  de  choisir  de  bons  instituteurs  ou  de  bonnes  institutrices  qui, 
tout  en  continuant  l'œuvre  commencée  à  la  maison  par  le  bon  exemple  de& 
parents,  la  perfectionnent  par  les  avantages  d*une  science  appropriée  aux 
moyens  et  à  la  position  de  chacun. 

Obligation  par  conséquent,  pour  les  parents  catholiques  de  ne  confier 
leurs  enfants  qu'à  des  institutions  catholiques,  où  la  foi  et  les  mœurs  de^ 
ceux-ci  soient  sous  la  protection  de  la  religion.  Et  remarquez  bien,. 
N.  T.  C.  F.,  que  vous  devez  éviter  avec  un  égal  soin  les  écoles  ouverte- 
ment  hostiles  et  celles  où  l'on  ne  fait  aucune  mention  de  la  religion  ;  car 
ce  dernier  système  mène  tout  droit  à  TindiSërence,  qui  est  un  des  piège» 
les  plus  funestes  que  l'enfer  ait  dressé  dans  notre  siècle  pour  perdre  les 
âmes.  C'est  contre  ce  système  qu'ont  réclamé  nos  frères  Catholiques  du 
Nouveau  Bmnswick,  auxquels  on  veut  imposer  l'obligation  de  contribuer 
pour  des  écoles  d'où  le  nom  de  Dieu  sera  banni  :  aidons-les,  N.T.C.F. , 
par  nos  prières  et  par  l'influence  dont  nous  pouvons  disposer,  afin  que  les 
droits  de  la  religion,  les  droits  de  la  paternité,  et  les  droits  d'une  véritable 
liberté  de  conscience  soient  respectés. 

Et  puisque  l'occasion  s'en  présente,  nous  vous  dirons  aussi  un  mot  d'une 
grande  Institution  catholique  qui  fait  la  gloire  de  la  ville  de  Québec. 
Kous  avons  vu  avec  peine  l'Université  Laval  exposée  à  des  accusations  fort 
graves  en  fait  de  doctrine.  Sur  les  instances  de  ceux  qui  en  ont  la  direc- 
tion, nous  leur  avons  demandé  des  explications  sur  bon  nombre  de  points 
importants  et  fondamentaux  de  l'enseignement  catholique;  et  nous  avona 
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fai  joie  de  eonfUter  îd  pab&jaemenl  que  ks  ifpouM  mam  aak  para  toafc- 
à^Bt  mûMimwtes  socb  le  npport  de  PorAodooDe  et  de  k  Tolonié  de  se 
eonfenner  en  toot  aux  Tolontée  du  StÎDt  Sége.    Ssdb  jvger  ici  le  paa^« 
Bûos  Toolooe  qu'à  VzreBir  quieoiiqae  eroinh  dersik  Diev  SToir  un  grief 
contre  cène  Inftitatk»  emduAqae  ooqodqa'iiitre,  le  base  nm  pu  derint 
le  tribonal  ineompéteat  de  FetHnioa  pnlfiqne,  p«r  bi  foie  des  joaraux, 
mais  démit  ceux  qoe  les  snntes  lus  de  k  kiénrdiie  eidiofiqae  ont  eon- 
stîteés  les  juges  et  hs  gudieos  de  k  fix.    Noos  ne  sommes  pes,»» 
cstboBqqes,  tellemeiit  forts  qoe  noos  pnwwnns,  suis  dsnger,  rendre  aoe 
frères  sépsréi  témoins  de  nos  firisioDS  intestines  ;  et  d'aîBenn  k  ditrité, 
qm  doit  mur  les  membres  de  k  grande  fiumDe  catboEqne,  noos  présent 
des  rè^es  que  noos  ne  saorions  râler  sans  oSmser  Dieu. 

TI. — DIS  iLncTiosrs. 

Dép^  N.  T.  C.  F.,  dans  les  décrets  des  Conciles  précédents  et  dam  on 
grand  nombre  de  drcnlaires  et  de  mandements  particuliers,  nom  fotf 
ayons  mis  en  garde  contre  les  désordres  nombreux  dont  les  élections  sont 
la  trop  fréquente  occasion. 

Noos  le  disons  ici  arec  nne  profonde  donleor,  ce  mal  affreux,  bien  km 
de  diminoer,  semble  prendre  de  noareanx  accroissements.  Les  bosniee 
appelés  à  gouTemer  l'état  n'en  sont  pas  mcnns  émns  que  vos  pasteme  ** 
ils  ont  fidt  des  lois  nouvelles  pour  mettre  un  fi^m  à  ces  dardes,  qui 
menacent  d'ébranler  la  société  civile  jusque  dans  ses  fondements;  nous 
venons  à  notre  tour,  non  pas  vous  proposer  des  lois  nouvelles,  mais  vous 
mettre  devant  les  yeux  les  rè^esinmiuables  que  la  sagesse  divine  a  posées 
comme  les  bases  essentielles  de  toute  société  ;  règles  tellement  nécessaires 
que,  si  Ton  s'en  écarte,  la  société  civile  ne  peut  avoir  ni  repos,  m  sécurité, 
comme  le  prouvent  les  agitations  perpétuelles,  auxquelles  sont  en  prme 
certûns  peuples  de  l'Europe. 

Dieu  est  le  maître  des  peuples  comme  des  individus  :  il  jugera  les  uns 
et  les  autres  avec  une  inexorable  justice. 

Dieu  est  le  maître  de  ceux  qui  gouvernent  comme  de  ceux  qui  sont 
gouvernés  :  et  à  tous  il  demandera  un  compte  sévère  de  leur  (xmdmte 
pubfique  et  privée. 

Dieu  est  le  maître  des  candidats  et  des  électeurs  :  et  il  entrera  en  jago' 
ment  avec  les  uns  et  les  autres.  Pourquoi  les  candidats  ne  prendraient 
ils  pas  ensemble  un  engagement  sérieux  et  mutuel  de  ne  donner,  poor 
gagner  leur  élection,  ni  argent,  ni  boisson  ?  L'intérêt  particulier  est  ici 
en  parfait  accord  avec  la  loi  civile  et  la  loi  divine  elle-même,  pour  eonsmL 
1er  ce  moyen  de  mettre  un  terme  à  bien  des  désordres.  Parmi  les  fileo- 
tetmii  i|  se  trouve  encore  assez  d'honnêtes  gens  pour  forcer  1^  candidais 
à  smvre  cette  ligne  de  conduite. 

n  ne  suffit  pas  à  un  candidat,  pour  échapper  à  la  vengeance  dirio^} 
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d'aToir  de  bons  principes  efe  de  bonnes  intend(»às;  il  fe^nt  ausn,  de  toute 
néeesâté,  que  les  moyens  qu'il  emploie  pour  ee  fidre  élire,  soient  irrépro- 
chables. La  yiolence  est  un  attentat  à  la  liberté  de  ses  concitoyens  ;  la 
calomnie  et  la  médisance  sont  réprouvées  par  la  morale  ;  la  corruption 
déshonore  celui  qui  se  vend  et  celui  qui  Tacheté  ;  l'inten^rance  dégrade 
lliooitne  au-dessous  de  la  brute  ;  toujours  le  parjure  est  un  crime  abomi- 
nable. 

Hélais  !  hélàs  !  JN.  T.  C.  F«y  n'ôst-il  pas  vrû  que,  dans  les  temps  d'élec- 
tions, on  se  croit  permis  de  tout  dire,  de  tout  faire  pour  arriver  au  but 
que  Ton  se  propose  !  ^*  Malheur  à  celui  par  qui  vient  le  scandale,"  dit 
Jé3a»<3hrist  (^MaA.  18.  7.)  Si  le  mcmidre  scandale  ^st  en  abomination 
dertiat  le  Seigneur,  que  £iut-il  penser  de  celui  qtd,  pour  se  faire  élire 
promèhe  le  scandale  de  l'extrémité  d'un  comté  à  l'autre,  par  l'intempé- 
rance, par  la  calomnie  ou  la  médisance,  par  la  violence,  par  la  corruption 
par  le  parjure  !  Nous.ne  craignons  pas  de  le  dire,  N.  T.  G.  F«,  les  plus 
Coiipables  sont  ceux  qui  mettent  la  tentation  sous  les  yéûz  de  leurs  Sem- 
blables. Ceux  qm  se  vendent  sont  coupables,  mais  plus  Criminels  encore 
sont  ceux  qm  achètent.  Ceux  qui  s'enivrent  sont  coupables;  itiais  les 
phs  criminels  ne  seraient-ils  pas  ceux  qui  fournissent  les  liqueurs  eni- 
vrantes ?  Ceux  qui  se  paijurent  font  un  outrage  épouvantable  à  la  majesté 
divine  ;  que  dire  de  ceux  qui  se  fdht  les  instigateurs  de  ce  crime  abomi- 
nable ?  Malheur  à  celui  qui,  pour  une  pièce  de  monnaie,  Ou  pour  quelque 
chose  de  plus  vil  encore,  vend  sa  conscience  et  ose  en  face  du  ciel  et  de 
la  terre,  jurer  contrairement  à  la  vérité  et  outrager  la  religion,  la  société» 
la  conscience,  la  vérité,  la  justice  et  la  majesté  Divine  elle-même  !  Mille 
fm  malheur  à  celui  qui  pousse  son  semblable  à  cette  impiété  sacrilège,  et 
se  sert  du  nom  saint  et  terrible  de  Dieu  comme  d'un  vil  instrument  pour 
arriver  à  ses  fins  ! 

Ananie  et  Saphire,  pour  avoir  dit  un  simple  mensonge,  furent  frappés 
de  mort  par  la  colère  divine  ;  quel  châtiment  mérite  donc  le  parjure  ! 

Pluâeurs  traits,  que  nous  lisons  dans  les  annales  des  peuples,  nous  font 
voir  ce  que  Dieu  pense  du  parjure.  En  1845,  un  homme  accusé  de  vol^ 
offiit  de  jurer  qu'il  h'était  pas  coupable  :  mais  comme  on  ne  voulait  pas 
accepter  son  serment,  à  cause  de  sa  mauvaise  réputation,  il  jura  de  son 
propre  chef,  en  s'écriant  :  Que  le  premier  orage  qui  éclatera  m'écrase,  si 
je  sttiS  coupable  !  Quelques  jours  après,  il  cfst  foudroyé  au  milieu  de  se 
quabre  en&nts  qui  sont  épargnés. 

Ailleurs,  c'est  un  homme  frappé  de  mort  en  plein  marché,  pendant  qu'il 
se  parjurait  pour  vendre  ses  marchandises  plus  cher. 

En  Angleterre,  une  femme  jurait  avoir  payé  6e  qu'elle  avût  acheté  ; 
die  tombe  morte  à  l'instant  même,  et,  en  fSaisant  l'enquête,  les  magistrats 
trouvèrent  dans  sa  main  la  petite  pièce  de  monnaie  qu'elle  avût  voulu 
épargner  par  son  serment  On  a  élevé  un  monument  sur  l'endroit  qui 
avttt  été  le  théâtre  du  crime  et  de  sa  punition  exemplaire. 


502  L'BCHO  DU  CABISTET  DE  LBOTUBE    PAROISSIAL. 

«  Ces  châtiments  temporels,  tout  effirayants  qu'ils  soient,  ne  sont  pourtant 
rien  en  comparaison  de  Fètemelle  et  épouvantable  punition  que  la  justice 
^yine  réserve  en  enfer  aux  parjures  impénitents,  et  à  ceux  qui  induiflea^ 
leurs  semblables  à  commettre  cette  énormité. 

La  religion  et  le  bien  de  la  société  civile  sont  donc  d*accord  pour  exiger 
que  les  candidats,  qui  briguent  les  suflBrages  de  leurs  concitoyens,  se  fiuse&t 
un  devoir  rigoureux  de  respecter  les  lois  divines  et  humsdnes*  H  y  n 
de  leur  conscience  et  de  leur  honneur,  il  y  va  de  Tavenir  de  la  reli^on  et 
de  la  patrie. 

C'est  en  vain  que  nous  exhortons  les  électeurs  à  éviter  tous  les  désordres, 
si  la  tentation  leur  vient  de  ceux-là  même  qui  aspirent  à  la  charge  re- 
doutable de  fidre  des  lois  pour  le  bon  gouvernement  de  la  société.  ^'  Prêtei 
l'oreille  à  mes  paroles,"  dit  le  livre  de  la  Sagesse  (^Ohap.  6.)  ^^  0  voua 
qui  gouvernes  la  multitude,  considères  que  vous  avez  reçu  la  puissance  da 
Très-Haut,  qui  interrogera  vos  œuvres,  scrutera  même  vos  pensées;  parce 
qu'étant  les  ministres  de  son  royaume,  vous  n'avez  pas  gardé  la  Id  de  1& 
justice,  ni  marché  selon  sa  volonté.  Aussi  viendra-t-il  à  vous  d'une  mamèie 
effroyable,  pour  vous  juger  avec  une  extrême  rigueur." 

C'est  en  vain  également  que  nos  législateurs  établiront  des  lois  sur  cette 
matière,  s'ils  sont  les  premiers  à  les  violer. 

Nous  faisons  donc  appel  à  tous  lesliommes  de  bien,  afin  de  travailler 
tous  ensemble  à  arrêter  un  mal,  qui  menace  d'entraîner  notre  chère  et 
commune  patrie  dans  un  abîme  sans  fond,  et  de  perdre,  pour  l'étemité, 
une  multitude  d'âmes  rachetées  par  le  sang  précieux  de  notre  Divin  Saa- 
veur.  Le  nombre  de  ceux  qui  veulent  sincèrement  le  bonheur  de  la  patrie 
^t  le  respect  des  saintes  lois  de  la  religion,  est  encore  assez  grand  pour 
imposer  à  tout  candidat,  comme  une  condition  absolue,  le  respect  des  lois 
divines  et  humaines,  dans  les  moyens  qu'il  emploiera  pour  se  faire  élire. 

vn.— l'émigration,  le  luxe,  l'intempérance. 

Un  autre  mal  qui  afflige  ce  pays,  c'est  l'émigration  de  ses  enfants.  Qai 
nous  dira  à  quels  dangers  on  s'expose  par  cet  éloignement  du  foyer  pater- 
nel !  Ce  serait  une  bien  longue  et  bien  lamentable  histoire  que  de  répéter 
les  récits  navrants,  faits  par  un  certain  nombre  de  ceux  qui  reviennent  au 
milieu  de  nous.  Combien  de  cœurs,  formés  avec  soin  par  des  parents  reli- 
gieux, se  sont  refroidis  peu  à  peu  dans  cette  atmosphère  étrangère  1  Com- 
bien de  catholiques  sont  devenus  la  proie  de  l'indifférence  religieuse,  quand 
ils  ne  sont  pas  tombés  dans  le  gouffire  plus  effiroyable  encore  de  l'hérésie 
et  de  Tapostasie  formelle  !  Combien  de  familles  canadiennes  émigrées  ne 
•songent  plus  même  à  faire  baptiser  leurs  enfants,  lesquels,  ainû  privés  de 
la  grâce  de  la  régénération,  grandissent,  vivent  et  meurent  sous  Tempire 
du  démon  !  Sans  dout^,  N.  T.  C.  F.,  nous  ne  voulons  pas  dire  que  tous 
<ceuz  qui  émigrent,  sont  la  proie  de  ces  affreux  malheurs  ;  mais  quand  b 
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"danger  est  si  imminent  et  ses  conséquences  si  épouvantables,  la  prudence 
ne  devrait-elle  pas  vous  engager  à  l'éviter  au  prix  de  tous  les  sacrifices  ? 
N'auriez-vous  pas  un  juste  sujet  de  reproche  à  nous  adresser,  si  nous  négli- 
gions d'élever  la  voix  pour  vous  le  signaler  ? 

Pères  et  mères  si  profondément  et  si  sincèrement  attachés  à  votre  reli- 
^om,  laisserez- vous  donc  vos  chers  enfants  pai^  pour  une  terre  étrangère» 
où  leur  foi,  leurs  mœurs,  leur  santé,  leur  vie  même,  seront  exposées  à  une 
multitude  de  dangers  I  Et  quand  le  Seigneur,  au  jour  du  jugement,  demau- 
dera  à  chacun  un  compte  rigoureux  de  ses  œuvres,  que  répondrez-vous  si, 
par  votre  Setute,  vos  en&nts  et  les  enfants  de  vos  enfants  sont  devenus  la 
proie  de  l'hérésie,  de  l'impiété,  de  l'indifférence  teligieuse  ? 

Nous  le  savons,  N.  T.  C.  F.,  ce  qui  attire  un  si  grand  nombre  vers  la 
terre  étrangère,  c'est  l'espoir  de  s'enrichir  et  de  vivre  plus  à  l'aise  et  avec 
moins  de  fatigues.  D'abord,  cette  considération,  fût-elle  certaine,  ne 
devrait  pas  prévaloir  sur  vos  intérêts  étemels  ;  car,  dit  J.-C,  '^  que  sert 
à  l'homme  de  gagner  l'univers  entier,  s'il  vient  à  perdre  son  âme  ?  " 
(^Math.  16.  26.)  En  second  lieu,  cet  espoir  lui-même  n'est  pas  assez 
bien  fondé  pour  vous  excuser  d'imprudence,  ou  plutôt  d'aveuglement, 
dans  une  affisdre  de  cette  importance  ;  car  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire  et  d'en  appeler  à  l'expérience,  pour  un  petit  nombre  de  familles  qui 
prospèrent,  il  y  en  a  des  centaines  et  des  milliers  qui  sont  plus  malheu- 
reuses que  si  elles  fussent  restées  dans  leur  pays  natal  ;  malheureuses  au 
point  de  vue  temporel,  puisqu'elles  se  trouvent  en  proie  à  la  misère  au 
milieu  d'un  peuple  étranger  qui,  après  les  avoir  exploitées,  les  regarde 
4ivec  indifférence  ;  malheureuses  surtout  aux  yeux  de  la  foi,  car  elles  sont 
privées  trop  souvent  des  consolations  de  la  religion,  et  exposées  à  devenir 
la  proie  de  l'hérésie  ou  d'une  indifférence  plus  mortelle  encore. 

Si  nos  familles  canadiennes  le  veulent  sincèrement  et  efficacement,  elles 
peuvent  avec  facilité  trouver  ici,  sans  le  moindre  danger,  ce  qu'elles  vont 
demander  à  un  exil  à  la  fois  pénible  et  dangereux. 

C'est  depuis  qu'un  luxe  effréné  a  envahi  nos  campagnes,  que  cette  émi- 
gration a  pris  des  proportions  si  alarmantes.  On  s'endette  outre  mesure 
pour  se  procurer  des  toilettes  extravagantes,  des  ameublements  trop  riches 
pour  les  moyens  dont  on  dispose,  pour  fêter  ses  amis,  pour  paraître  en  public 
avec  des  équipages  magnifiques  ;  en  un  mot,  '^  l'orgueil  de  la  vie,"  comme 
l'appelle  l'apôtre  Saint  Jean  (1.  Jean  2. 16.)  entrant  dans  une  conspira- 
tion infernale  avec  ^^  la  concupiscence  de  la  chair  et  la  concupiscence  des 
yeux,"  s'attaque  avec  acharnement  à  la  fortune  temporelle  des  familles, 
pour  arriver  h  la  ruine  étemelle  des  âmes. 

Le  luxe  se  montre  aussi  ^p  souvent  dans  nos  campagnes  par  l'insis 
tance  avec  laquelle  des  parents  aveugles  exigent  que  leurs  filles  appren- 
nent la  musique,  le  dessin,  la  broderie  et  autres  choses  qui  ne  doivent  être 
absolument  d'aucune  utilité  pour  elles.  Ces  connaissances  servent  malheu 
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retttéméht  à  déclasser  ces  obères  en&nts  qtd,  de  retoar  à  là  ima8<m|Miter 
nelle»  font  expier  cruellement  à  leurs  parents  la  feublesse,  on  plntôtl'orgaal 
qui  a  été  la  canse  de  cette  faosse  direction  donnée  à  l'édQcatîim  de  leo» 
filles.  Car,  outre  le  temps  et  l'argent  employé  en  pure  perte  à  eee  études- 
inutiles  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  il  est  à  craindre,  comme  l'expérience  le 
prouve  trop  souyent,  que  ces  en&nts  ne  perdent  le  goût  d'un  travail  inflm- 
ment  plus  utile  et  souvent  même  nécessaire.  Vous  ne  de  vres  donc  pais  être  siff- 
pris,N.  T.  CF., si  nous  prenons  plus  tard  des  mesures  pour  obvier  à  oegmid 
mal,  en  protégeant  nos  couvents  de  campagnes  contre  des  exigences  impor- 
tunes et  dangereuses,  qm  entraînent  ces  maisons  d'éducation  dans  une  voie 
dont  nos  bonnes  religieuses  sont  tés  premières  à  comprendre  les  ineomi* 
nients. 

La  belle  *^  société  de  tempérance,"  après  avoir  produit  dans  cette  pro- 
vince des  effets  n  admirables  et  si  salutaires,  se  trouve  aujourdlitd  «n  jm 
oubliée  et  délaissée  ;  de  là  il  arrive  que  les  scandales  et  les  mdhett» 
auxquels  cette  société  avait  mis  une  digue  efficace,  commencent  de  nootesa 
à  envahir  le  pays.  L'intempérance,  ce  vice  dégradant,  ce  vice  fhneete  à  la 
fortune  et  au  repos  des  fitmilles,  à  la  santé  et  à  la  vie  de  ses  malheurMtes 
victimes,  ce  vice  enfin  qu'on  peut  appeler  avec  vérité  une  des  grandes  portes 
de  l'enfer,  l'intempérance,  disons-nous,  en  appauvrissant  les  ftmiIleSy  et  éa 
diminuant  l'esprit  de  fd,  pousse  un  certam  nombre  de  nos  compatriotes  à 
aller  aux  Etats-Unis. 

n  est  donc  d'une  grande  importance,  pour  le  bien  de  la  religion  et  die  la 
patrie,  que  l'on  fesse  de  nouveaux  effi)rts  pour  ressusciter  cet  enthodenasmo 
si  beau  et  si  consolant,  avec  lequel  on  a  accueilli  l'établissement  de  la 
société  de  tempérance.  Nous  désirons  et  nous  voulons  que  dans  les 
retraites  paroisfflaleSi  on  consacre  un  exercice  public  et  solennel  à  cette 
sainte  vertu  ;  qu'on  érige  des  sociétés  en  son  honneur,  là  où  elles  ne  sont 
pas  établies,  et  qu'on  ranime,  par  des  prédications,  par  des  messes  aux- 
quelles on  donne  quelque  solennité,  et  par  d'autres  moyens,  le  sèle  et 
la  bonne  volonté  des  membres  de  la  tempérance. 

Une  chose  est  certaine  à  nos  yeux,  N.  T.  C.  F.,  c'est  que  l'énngratioD 
n'aurait  plus  de  prétexte  et  s'arrêterait,  si  les  parents  employaient  à  pré- 
parer potir  leurs  enfants  des  établissements  dans  les  terres  nouvelles, 
l'argent  qui  se  consume  en  pure  perte  pour  le  luxe  et  l'intempérance. 

Nous  démrons  qtie  dans  les  catéchitaies  et  les  écoles,  les  etkfiints  soient 
prémunis  contre  le  désir  de  chercher  fortune  dans  une  terre  étrangère. 
Leurs  cœnrs  encore  purs  sont  tout  disposés  à  accueillir  ces  le^ns  sdu* 
taires. 

Nous  pubHons  ce  mandement,  N.  T.  G.  F.,  en  ce  jour  de  l'Asoenaco  de 
Notre-Seignetir,  qm  est  monté  aux  cieux,  pournotis  pMparer  une  plaèe  et 
nous  envoyer,  avec  son  Saint-Esprit,  l'abondance  de  ses  grâoei,  par  le» 

mendnms  digne  de  la  couronne  des  élus.   Oh  t  pd8n<nte4iotia 
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eomme  les  Apôtres,  tenir  nos  yeux  tonjours  élevés  yers  ce  séjour  de  la 
^<Hre  et  du  bonheur  !  C'est  là  en  effet,  comme  dit  St.  Paul,  que  doit  être 
**  notre  conversation  "  (Philip.  3. 20.),  c'est-à-dire,  que  ce  doit  être  l'objet 
de  tous  nos  vœux,  et  le  but  vers  lequel  tendent  toutes  nos  volontés  ;  c'est 
de  là  que  doit  revenir,  pour  juger  les  vivants  et  les  morts,  celui-là  même 
gui,  à  pareil  jour,  y  est  monté  en  la  présence  des  Apôtres.  Pensée  à  la 
fois  consolante  et  terrible,  qui  nous  ammera  au  bien  et  nous  détournera  du 
.mal  !  Saches  donc,  N.  T.  G.  F»,  la  graver  profondément  dans  vos  cœurs 
et  la  méditer  avec  attention. 

Le  Saint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous  statuons  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

1^  Le  dimanche  après  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  dans  toutes  les 
Cf^iséi  et  chapelles  de  cette  province  où  se  fait  l'office  public,  et  dans 
tcmteB  les  communautés  religieuses,  après  la  lecture  de  la  partie  du  pré- 
sent mandement  qui  a  rapport  à  cette  dévotion,  on  fera  la  consécration 
publique  et  solennelle  de  la  paroisse  ou  de  la  communauté  au  Sacré-Cœur 
de  «Tms.  Après  la  messe,  on  fera,  s'il  est  possible,  une  procession  du 
Sûni-Sacrement,  durant  laquelle  on  chantera  une  ou  plusieurs  hymnes  de 
PolBee  du  Saci^-Coéu^.  Au  retour  de  la  ptocessionv  on  fera  du  haut  de 
la  chaire,  s'il  j  a  plurièurs  prêtres,  ou  bien  au  pied  de  l'ailM,  utoe  consécra-^ 
iîon  à  ce  Divm  Cœur,  èmvant  la  formule  qui  se  trouve  prescrite  à  la  stdte 
de  ce  mandement,  et  après  le  chant  du  "Tantumergo,'  et  les  oraisons  du 
Saint  Sacrement  et*  du  Sacré-Cœur,  on  donnera  la  bénédiction  du 
Efttnt-Sâcrement.  Le  prêtre  qui  lira  la  consécration,  portera  l'étoJe  et  aura 
t&h  derge  allumé  à  la  main.  Cette  consécration  se  renouvellera  chaque 
iiknée.  Te  dimanche  après  la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus. 

2^  Nous  désirons  qu'il  y  ait  partout  un  tableau  du  Sacré-Cœur,  qu'oa 
établisse  partout  des  confréries  en  son  honneur,  et  que  tous  les  fidèles 
sœent  exhortés  à  en  faire  partie  et  à  invoquer  souvent  ce  Cœur  Sacré, 
dont  le  souvenir  est  si  puissant  pour  le  bien  et  contre  le  mal  durant  la  vie, 
et  n  consolant  à  l'heure  de  la  mort.  Ce  sera  un  excellent  moyen  de  con- 
jurer les  maux  dont  notre  pays  est  menacé  parles  excès  qui  se  commettent 
durant  les  élections,  et  par  les  autres  désordres  que  hous  avons  signalés. 
On  ne  doit  pas  oublier  de  recommander  à  Notre-Seigneur  l'Eghse  et  son 
Chef,  aigourd'hui  abandonnés  des  puissances  de  la  terre,  et  exposés  à^ 
tant  de  calamités. 

Sera  la  présente  Lettre  Pastorale  lue  et  publiée  toute  entière,  en  une  ou 

1>Iusieurs  fois,  suivant  qu'il  sera  jugé  plus  convenable,  au  prôné  de  toutes. 
es  paroisses  et  missions  de  cette  province  ecclésiastique,  et  en  Chapitre 
dans  les  communautés  religieuses,  aussitôt  après  sa  réception. 

Donné  à  rAr^hevêché  de  Québec,  sous  nos  signatures,  le  sceau  de 
rÀrchicUocèse  et  le  contre-seing  du  secrétaire  de  l'Archevêché,  le  vingt- 
deux  M^  mil-huit-cent-soixante-treize. 

t  B.-A.  ARCHEVEQUE  DE  QUEBEC, 
t  lO.,  EVEQUEDE  MONTREAL, 
t  J08.-EUGBNE,  EVEQUB  D'OTTAWA, 
t  C,  EVEQUB  DE  SAINT-HYACINTHE, 
t  L..F.,  EVEQUB  DES  tROIS-RTVÏERFS. 
t  JEAN,  BVBQUE  DE  S.  G.  DE  RDfOUSRI. 

t  B.-C,  EVEQUB  DE  GRATIANAPOLIS,  Coadjuteur  de  PEvêchi  de  Montréal^ 

Par  Monseigneur, 

C.-A.  CoLLiT,  Ptbi. 

Seerétahe  de  PArthivêehé^ 


LA  TOUR-BLANCHE. 

Xn. — ^BT  DB  TROIS. 

(Suite,) 

Quand  vint  le  soii*,  plutôt  que  d'être  expesée  à  se  Yoir  invitée  par  mada- 
me Bivolat  àse  rendre  auprès  d'elle,  Hélène  alla  fSEÛre  un  tour  dans  le  pare, 
avec  l'intention  de  se  renfermer  immédiatement,  à  son  retour,  dans  Bon 
appartement. 

Elle  vit  la  difficulté  de  sa  position,  et  la  lutte  qu'elle  aurait  à  soutemr 
pour  éviter  de  devenir  l'esclave  de  cette  femme  et  de  son  fils.  Ule  était 
résolue  à  ne  pas  se  soumettre  à  de  telles  exigences,  mais  à  pousser  jusqu'- 
au bout,  quoiqu'il  dût  arriver,  l'exécution  de  son  programme. 

Elle  avait  déjà  commencé  à  goûter  les  misères  du  crime,  sans  avw  an- 
'Cun  des  plaisirs  qu'elle  s'était  promis. 

•  Elle  arpenta  les  avenues  conduisant  à  l'entrée  du  parc,  songeant  et  ré- 
fléchissant aux  moyens  par  lesquels  elle  pouvûtse  débarrasser  prompte- 
ment  de  madame  Bivolat  et  de  son  fils.  Elle  n'avût  pas  bescnn  de  l'aide 
4'une  pareille  femme  pour  atteindre  le  but  auquel  elle  aspirait,  et  elle  était 
bien  résolue  à  lui  fûre  connaître  ses  vues  sans  tarder.  Il  restait  seulement 
a  déterminer  le  moyen  à  employer. 

Tandis  qu'elle  concentrait  son  esprit  sur  ce  point,  elle  se  sentit  toucher 
légèrement  sur  l'épaule.  Elle  tressaillit,  et,  en  se  tournant,  vit  le  doctear 
Vargat  à  côté  d'elle. 

Il  lui  fit  un  sourire  de  Méphistophélès,  et  lui  indiqua  le  sentier  sous  les 
^u-bres. 

Regardez  qui  vient  là,  dit-il. 

Elle  porta  les  yeux  dans  la  direction  qui  lui  était  désignée,  et  vit  on 
cavalier  qui  avançût  rapidement. 

— Rivolat  !  murmura-t-elle  avec  eSroi. 

Lui-même  !  répliqua  Vargat.  Ne  craignez  rien.  Simules  l'ignorance, 
et  conséquemment,  l'innocence.  Moquez-vous  de  ses  menaces.  Soyez 
ferme,  je  suis  votre  ami,  et  vous  n'êtes  pas  en  son  pouvoir.  Retoumei  a 
la  msûson,  attendez  à  demain  à  le  voir.  Combattez-le  avec  ses  propres 
armes.  S'il  menace,  menacez-le.  C'est  vous  qui  le  tenez  en  votre  pou- 
voir. Jamais  vous  ne  serez  à  sa  merci.— je  veillerai  à  cela.  Retirei-voQS, 
le  plus  vite  que  vous  pourrez.  Je  le  retiendrai  jupqu'à  ce  que  vous  aoyes 
«n  sûreté  dans  votre  nid. 

Sans  réplique,  Hélèna  s'éloigna  et  regagna  la  nuûson. 

B  la  suivit  des  yeux. 
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Avant  qu'Hélène  8e  retirât  pour  se  coucher,  elle  fat  informée  par  sa  fem- 
me de  chambre  qu'un  monsieur  était  arrivé  à  la  Tour-Blanchci— qu'il 
avait  eu  une  entrevue  avec  la  femme  de  charge,  et  qu'il  avait  demandé 
qu'on  lui  préparât  une  pièôe  où  il  pût  se  reposer  et  dormir. 

Hélène  savait  que  c'était  Ernest  Rivolat.  Elle  renvoya  sa  femme  de 
chambre  et  examina  ensuite  attentivement  les  serrures  de  son  boudoir  et 
de  sa  chambre  à  coucher.  Elle  ferma  et  barra  toutes  les  portes  avec  un 
soin  qui  prouvait  qu'elle  n'était  pas  sans  crainte  qu'on  osât  pénétrer  chez 
elle,  mêm^  au  milieu  de  la  nuit. 

Elle  savait  pourquoi  Rivolat  s'était  aventuré  à  venir  à  la  Tour-Blanche. 
Il  n'avait,  d'ailleurs,  pas  à  craindre  d'être  reconnu  comme  l'auteur  du  meur- 
tre de  M.  de  Bomilly,  puisqu'il  savait  que  la  justice  n'était  arrivée  à  au- 
cun résultat  satisfaisant  de  ce  côté.  H  venait  non  pas  au  hasard,  pour 
l'aider  dans  l'exécution  de  ses  plans,  mais  pour  plaider  et  soutemr  sa 
propre  cause  àiui,  avec  la  volonté  ferme  de  ne  pas  se  laisser  battre.  Hé- 
lène savait  tout  cela,  et  elle  étut  résolue  à  résister  à  toutes  ses  prétentions. 
Elle  se  souvint,  d'ailleurs,  de  ce  que  lui  avait  dit  Yargat  st  se  promit  de 
Bmvre  son  conseil,  sans  se  laisser  influencer  par  la  beauté  et  les  charmes 
de  Rivolat. 

Le  lendemûn  ils  se  rencontrèrent  au  déjeuner. 

Hélène  s'était  levée  dès  le  point  du  jour,  et  elle  s'était  juré  d'agir  en 
toutes  choses  de  façon  à  ne  pas  s'écarter  du  but  qu'elle  avait  en  vue. 
Quand  elle  fut  prête  à  descendre  à  la  salle  à  manger,  elle  avait  étouffé  ses 
sympathies,  imposé  silence  à  ses  sentiments.  Elle  était  calme,  polie, 
imperturbable,  froide  comme  la  glace. 

Son  visage  n'avût  pas  la  moindre  couleur,  et  il  paraissait  même  encore 
plus  blanc,  en  contrastant  avec  les  vêtements  de  deuil  qu'elle  portcdt. 

Ernest  Rivolat  tressaillit  en  la  voyant.  Elle  était  grandement  changée 
depuis  qu'il  l'avait  quittée  ;  mais,  malgré  sa  pâleur  et  les  marques  d'anxiété 
qui  étaient  visibles  sur  ses  traits,  il  la  trouva  plus  belle  que  jamais,  plus 
belle  même  qu'il  ne  l'avait  rêvée. 

Le  fait  est  que  ses  paupières  étaient  plus  plaines  et  que  l'expression  de 
ses  yeux  avait  une  douceur  plus  tendre  qu'autrefois,  peut-être  à  cause  des 
tourments  qu'elle  avût  endurés.  Sachant  ce  qu'il  savait,  il  aurait  été  bien 
embarrassé  s'il  lui  avait  fallu  trouver  la  cause  de  cette  expression. 

Quand  il  s'avança  au-devant  d'elle,  elle  l'accueillit  avec  courtoisie,  pres- 
que avec  affabilité,  mais  il  s'aperçut  en  un  instant  qu'elle  avait  élevé  entre 
eux  une  barrière  qu'il  lui  faudrait  franchir  ou  renverser. 

Lui  aussi  étut  pâle,  et  quoiqu'il  essayât  de  paraître  aussi  calme  qu'elle, 
elle  vit  qu'il  était  inquiet,  agité,  qu'il  tournait  la  tête  avec  effiroi,  quand  la 
porte  s'ouvrait,  et  quand  un  domestique  entrait,  qu'il  examinait  furtivement 
sa  figure  pour  s'assurer  qu'il  ne  le  regardait  pas  avec  soupçon. 
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B  était  clair  que  le  crime,  quoique  non  décoavert,  éHait  aocompigaé 
d'un  esprit  vengear,  qni  faisait  subir  A  présence. 

Hélène  évita  de  s'asseoir  auprès  de  lui,  et  partagea  ses  attentions  entre 
Béatrice  et  madame  Rivolat.  Celle-ci,  toutef<ris,  ne  s'adresA  gàète  qu'à 
Béatrice  qui  ne  parut  pas  apprécier  ses  talents  de  conversation^  m«s  qd 
ne  resta  pas  insensible  à  la  beauté  d'Ernest  Bivolat.  Pluûeurs  fois  mâme, 
elle  le  regarda  avec  une  sorte  d'admiration,  pendant  qu'elle  ne  se  erojiit 
pas  observée. 

Instinctivement,  il  lui  plaisait  beaucoup  mieux  que  le  due  de  FlamanviDe, 
et,  une  ou  deux  fois,  à  la  grande  surprise  d'Hélène,  elle  s  aventura  à  Im 
adresser  la  parole.  Mids  lui  éprouva  une  espèce  d'horreur.  N'avait^ 
pas  sur  les  mains  le  sang  de  son  père  !  — D  lui  semblait  que,  chaque  fins 
qu'elle  levait  ses  grands  yeux  bleus  sur  les  siens,  elle  allait  lire  sa  ouIjmI»- 
lité  dans  son  regard. 

La  loquacité  de  madame  Ri  volât  eut  du  moins  un  avantage.  Elk  pmiit 
à  Hélène  de  ne  pas  s'occuper  autant  d'Ernest  qu'elle  aundt  été 
obligée  de  le  faire  sans  cela,  et  elle  y  trouva,  sous  ce  rapport,  un  véritable 
soulagement. 

Après  le  repas,  Hélène  se  retira  avec  Béatrice,  sous  prétexte  de  Uner 
ensemble  la  mère  et  le  fils.  En  réalité,  elle  désirait  être  dans  sa  compagnie 
le  moins  possible,  et,  d'un  autre  côté,  elle  était  anxieuse  d'avoir  une  entre 
vue  avec  Vargat. 

Mids  le  docteur  de  vint  pas,  et  quand  la  cloche  sonna  pour  le  second 
déjeuner,  il  n'avait  pas  encore  paru.  H  lui  fallut  donc  descendre,  nuûs  eHe 
ne  s'y  décida  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

En  entrant  dans  la  salle  à  manger,  elle  vit  Béatrice  passer  devant  efle, 
et  se  diriger  vers  l'endroit  où  Ri  volât  se  tenait  debout,  les  bras  croisés, 
et  les  yeux  fixés  vers  le  parc. 

Elle  vit  Béatrice  poser  ses  doigts  sur  son  bras  pour  attirer  son  attention, 
il  tressaillit  à  ce  contact,  et  quand,  en  se  tournant,  il  rencontra  la  figure  dé 
l'enfant  levée  vers  la  sienne,  une  gratide  pâleur  couvrit  son  visage.  Un 
moment,  il  parut  chanceler,  mais,  se  remettant  promptement,  il  s'inclini 
devant  elle  et  s'éloigna. 

Alors  il  aperçut  Hélène  et  s'approcha  d'elle.  H  lui  tendit  la  ijnaîn,  mais 
elle  fit  semblant  de  ne  pas  le  voir.  Alors  ses  yeux  étinceldrent,  étéQe  le 
vit  grincer  des  dents. 

H  se  pencha  vers  eHe,  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

— Hélène,  vous  êtes  beaucoup  changée.  H  y  a  dans  vos  mamères  à 
mon  égard  un  changement  marqué.  Prenez  garde  !  Je  ne  suis  pas  homae 
à  me  laisser  jouer  ;  je  ne  suis  pas . . . 

— ^M.  le  duo  de  Hamantille,  annonça  à  ce  moment  un  domestiqile. 

Les  yeux  d'Hélène  se  fermèrent  un  instant,  et  elle  sentît  on  fiÎBMi  lui 
Courir  jusqu'au  bout  deê  dmgts  ;  mius  elle  se  remit  instantanément    W» 


LA  TOUR  BLANCHB.  609 

comprit  que  la  coïncidence  de  la  phrase  commencée  par  Rivolat  et  non  ache- 
vée, et  rentrée  da  doc  était  remarquable,  elle  résolat  d^en  pi^fiter. 

iSle  reçut  le  duc  d'une  fiaiçon  trds-gradeuae.  B  était  venu  £EÛre  ce 
qu'il  aiq>elait  une  visite  sans  cérémonie,  mais  la  vérité  est  qu'il  voulait 
savMr  comment  allaient  les  a&ires,  à  la  Tour-Blanche,  dont  il  se  croyait 
déjà  pK^riétahre.  U  avait  été  jusqu'à  former  un  plan  d'éducation  pour 
Béatrice,  et  il  s'était  proposé  d'en  entretenir  Hélène  ce  jour  même. 

Béatrice  chercha  à  se  retirer  en  voyant  entrer  le  duc  ;  mais  celui-ci 
l'arrêta,  et  madame  Bivolat  prit,  à  ce  sujet,  ses  plus  grands  airs  de 
dignité. 

Après  que  le  duc  eut  salué  Béatrice  et  Hélène,  celle-ci  lui  présenta 
madafne  Bivolat  et  son  fils.    Le  duc  sourit  gracieusement. 

— ^Yoilà  un  plaisir  auquel  je  ne  m'attendais  pas,  Bivolat,  dit-il  en 
s'adressant  au  jeune  homme.  Je  ne  vous  avais  pas  vu  depuis  que  nous 
avoua  été  au  collège  ensemble.  Depuis  cette  époque,  je  n'ai  même  pas 
eu  de  voB  nouvelles.    Où  êtes-vous  donc  allé  vous  cacher  ? 

— ^Yous  étiez  en  voyage  lorsque  je  quittai  le  collège,  répliqua  Ernest, 
et  juste  quand  vous  reveniez  en  France,  je  .partais  pour  aller  faire  un  tour 
en  Europe. 

— C'est  très-possible,  répdhdit  le  duc.  Dans  tous  les  cas,  je  suis 
enchanté  de  vous  voir.    Bestes^-vous  longtemps  ici  ? 

— Cela  dépend  des  circonstances,  répondit  Bivolat  en  jetant  de  côté  un 
regard  sur  Hélène. 

— ^D  &udra  que,  avant  que  vous  partiez,  vous  me  donniez  une  partie  de 
votre  temps,  continua  le  duc.  Nous  ferons  de  bonnes  excursions  ensem- 
ble, nous  irons  à  la  chasse,  et,  en  vérité,  je  serai  content  de  vous  avoir 
quelques  jours. 

Bivolat  répondit  qu'il  ne  serait  pas  moins  enchanté  que  le  duc,  et  il  se 
montra,  en  effet,  très-satisfioât. 

Le  duc  et  lui  passèrent  une  partie.de  la  journée  ensemble.  Le  duc  lui 
exprima  son  plaisir  d'apprendre  qu'il  était  parent,  quoique  âoigné,  des 
BomiUy,  et  cela,  peut-être,  le  décida  à  se  montrer  plus  prévenant.  B  lui 
fit  promettre  de  venir  dîner  avec  lui  le  lendemain,  et  de  rester  deux  ou 
trois  jours  à  son  château. 

Hélène  fut  heureuse  de  cet  arrangement.  Elle  se  tmt  hors  de  la 
rencontre  de  Bivolat,  et  quand  il  fut  parti,  elle  évita,  autant  que  possible, 
la  société  de  sa  mère. 

Elle  attendait,  d'une  heure  à  l'autre,  la  visite  de  Yargat.  Elle  avûtle 
désir  de  savoir  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  Bivolat,  et  çUe  voulait 
qu'il  lui  indiquât  un  moyen  prompt  de  sortir  de  la  position  dans  laquelle 
elle  était  placée. 

Elle  resta  donc  dans  sa  chambre  ;  mais  ce  fut  envain,  car  Yargat  ne  se 
montra  pas. 
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Madame  Bivolat,  ainsi  laissée  à  elle-même  par  Hélène,  se  déyoua  à 
Béatrice  et,  n'aimant  pas  la  solitade  de  la  maison,.elle  sortit  avec  la  jeune 
héritière,  pour  fsdre  une  promenade  dans  les  jardins.  Qaoiqu'elle  n'eût  guère 
de  goût  pour  sa  compagnie,  Béatrice  n'était  pas  fâchée  d'échapper  à  Temuii 
d'une  leçon  de  mosique.  Ces  promenades  se  renoayellèrent  firéqnemment, 
et,  le  troisième  jour,  quand  madame  Kvolat  proposa  à  Béatrice  de  sortir, 
celle-ci  accepta  en  promettant  de  la  conduire  dans  des  endroits  où  il  y  arait 
des  fleurs  à  profusion. 

Elles  traversèrent  ensemble  le  parc  et  gagnèrent  le  bois,  où  elles  s'en- 
gagèrent au  hasard  dans  divers  sentiers  successivement. 

Soudûn,  dans  un  lieu  retiré  et  dont  l'aspect  était  sauvage,  elles  rencon- 
trèrent une  hutte  misérable.  Elles  se  disposaient  à  passer  outre,  quand 
leur  attention  fut  attirée  par  des  sons  qui  ressemblaient  à  des  géminé- 
ments. 

— Seigneur  Dieu  !  fit  observer  madame  Kvolat,  quel  smgulier  bruit  ! 

— Silence!  murmura  Béatrice;  c'est  la  chaumière  de  la  vieille  fbDe 
Rachel.  Allons-nous-en  vite  d'ici.  Les  domestiques  ne  me  pennettent 
jamais  d'approcher  de  là,  ni  d'écouter,  ni  de  voir  Rachel. 

— C'est  singulier  !  Pourquoi  cela  !  Est-elle  donc  si . .  si  eflfrayante  ! 
demanda  madame  Bivolat.  * 

— Je  sus,  répondit  Béatrice,  que  c'est  une  femme  violente,  colère. 
Elle  est  toujours  grossière  à  mon  égard,  et,  chaque  fois  qu'elle  me  roit, 
elle  m'insulte  et  me  menace.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  cela  est  ainsi  ;  mais, 
malgré  tout,  je  la  plains  parce  qu'elle  est  pauvre,  malheureuse.  Je  lai 
ferais  du  bien  si  je  le  pouvais,  mais,  comme  je  vous  l'û  dit,  elle  me  hût, 
et  les  domestiques  disent  qu'elle  me  tuerait  si  elle  osait. 

— Ils  mentent  !  cria  une  voix  stridente  de  Tautre  côté  de  la  porte  de  la 
chaumière. 

Madame  Rivolat  poussa  une  exclamation,  et,  Béatrice,  dévenant  pâle 
comme  la  mort,  s'accrocha  à  sa  robe. 

Toutes  les  deux  tournèrent  les  yeux  vers  la  porte  do  la  hutte.  Elle 
venait  de  s'ouvrir,  et,  debout  sur  le  seul  se  tenait  une  femme  grande, 
misérablement  vêtue.  Sa  figure  était' d'une  blancheur  jaunâtre;  on  eût 
dit  qu'elle  avait  été  taillée  dans  de  l'ivoire  et  décoloréee  par  le  temps. 
Elle  avait  le  visage  traversé  de  lignes  profondes  qui  indiquaient  non-seule- 
ment qu'elle  avait  éprouvé  de  grandes  souffrances  morales,  mus  qu'elle 
était  animée  d'un  esprit  de  fierté  et  de  malice,  qui  pouvait  la  rendre 

dangereuse. 
Elle  était  encore  jeune. — ^Elle  ne  paraissait  pas  avoir  plus  de  trente 

ans  ;  et  son  œil  brillait  d'un  éclat  qui  trahissait  les  passions  violentes  dont 
elle  était  agitée.  Ses  cheveux  pendaient  en  désorde  sur  ses  épaules  ;  ils 
étaient  mêlés  de  nombreux  fils  d'argent,  résultat  probable  du  dérange- 
ment de  son  cerveau  et  qui,  peut-être,  lui  donnaient  l'air  plus  vieux  qu'elle 
ne  rétait  réellement. 
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Il  j  avait  une  expression  de  méchancbeté  sauvage  dans  ses  yeox^ 
tandis  qu'elle  regardait  alternativement  madame  Rivolat  et  Béatrice, 
mais,  presque  instantanément,  toute  son  attention  se  fixa  sur  cette 
dernière. 

— ^Ils  mentent,  répéta-t-elle  d'une  voix  rauque.  Je  ne  voulais  pas  vous 
tuer.  Quant  a  ce  que  je  fersd,  à  présent,  cela  dépendra  de  la  volonté  du 
du  diable  qui  me  force  à  obéb  à  ses  ordres. 

»  — Rentrez  chez  vous  ma  pauvre  femme  ;  nous  n'avons  rien  à  vous  donner. 
Yenesb  Béatrice,  mon  enfant,  dit  madame  Rivolat  en  prenant  Béatrice  par 
le  bras  pour  l'amener. 
Mua  la  femme  se  plaça  devant  elle  pour  les  arrêter. 
— ^Restez,  dit-elle  entre  ses  dents,  restez  jusqu'à  ce  que  je  vous  chasse 
de  ma  demeure  désolée.  Elle  indiqua  sa  chaumière.  La  mort  est  dedans, 
dit-elle,  tandis  que  l'écume  blanchissait  ses  lèvres  et  il  y  aura  la  mort 
dehors.  Si  vous  me  pousser  au  désespoir  en  essayant  de  vous  jouer  do 
moi. 

— Je  suis  sans  ma  bourse,  absolument  sans  ma  bourse  !  murmura  madame 
Rivolat  ;  mais  je  vous  donnerai  vingt  sous,  et  je .  .je  vous  enverrai  de  quoi 
manger,  d  vous  voulez  nous  indiquer  le  chemin  le  plus  proche  pour  rega- 
gner le  parc.  •        * 

— ^Taisez-vous,  et  restez  où  vous  êtes  !  s'écria  la  femme.  Je  n'ai  pas  de 
motif  de  vous  faire  de  mal,  à  moins  que  vous  ne  me  rendiez  folle,  en 
fiûsant  du  bruit  quand  je  vous  ordonne  d'être  tranquille.  Je  vous  répète 
que  la  mort  est  là.  Vous  [marcheriez  sur  le  bout  des  pieds,  si  vous  étiez 
prèa  »de  la  chambre  de  mort  d'un  riche,  pourqui  n'auriez-vous  pas  les 
mêmes  précautions  quand  vous  êtos  pràs  du  lit  de  mort  du  pauvre  ? 
Asseyez-vous  là,  sur  l'herbe,  et  np  bougez  pas  avant  que  je  vous  l'ordonne, 
ou  je  vous  étrangle.    Asseyz-vous  ! 

Elle  fit  un  geste  de  violence,  et  madame  Rivolat,  véritablement  effrayée, 
~  s'aflEûssa  à  Fendroit  où  elle  se  trouvait,  en  murmurant  : 

— C'est  une  véritable  furie. .  Ma  vie  n'est  pas  en  sûreté.  Gomm  e 
cette  herbe  est  humide  !  Je  vais  m'enhumer,  bien  sûr.  Je .  .je  proteste 
contre . . 

— Ne  bougez  pas,  ne  souflez  pas  mot,  avant  que  je  revienne,  s'écria  la 
femme  en  approchant  sa  figure  tout  près  de  celle  de  madame  Rivolat.  Si 
vous  essayez  de  partir  ou  si  vous  faites  du  bruit,  j'aurai  votre  vie.  Je 
n'ai  rien  à  crsdndre  ou  rien  à  espérer,  à  présent. 

En  achevant  ces  mots,  elle  prit  Béatrice  par  le  poignet  et  l'entraîna 
dans  la  hutte.  Elle  poussa  violement  la  porte  derrière  elle,  et  se  penchant 
sor  le  plancher,  dans  un  coin  de  l'habitation,  elle  attira  à  elle  une  espèce 
de  vieux  matelaâ. 

Sur  ce  matelas  était  le  corps  mort  d'une  jeune  fille.  Elle  paraissait 
être  du  même  âge  que  Béatrice.     Son  visage,  qui  avait  une  expression 


512  L*ECHO   DU   CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL. 

«ofandoe,  était  aussi  blanc  que  Talbàtre,  et  ses  longs  chereoz,  arrangés 
avec  aoini  le  long  de  ses  joues,  étaient  dorés  cooune  ceux  de  Béatnce. 

Elle  était  dans  ses  vêtements  de  tous  les  jours  ;  ils  étaient  panTros, 
mais  propres,  et  tout  en  elle  indiquait  les  soins  et  l'amour  d'une  mdre. 

La  femme  surveilla  l'expression  terrifiée  avec  laquelle  Béatrice  regards 

la  pauvre  morte,  qui  paraissait  être  aussi  jeune  qu'elle,  et  qui  avût  avec 

•elle  une  si  grande  ressemblance. 

— Agenouillez-vous  et  priez  pour  la  morte,  dite  la  femme  sévèrement. 
Béatrice  éclata  en  san^ots. 

La  femme  frappa  du  pied. 

— Agenouillez-vous  et  priez  pour  votre  soeur  !  cria-t-elle  entare  ses  deata. 

En  jetant  un  cri  de  frayeur  et  de  bonheur,  Béatrice  s'agenouilla  et 
leva  les  mains,  dans  l'attitude  de  la  prière. 

— ^Priez,  s'écria  la  femme,  priez  pour  qu'elle  soit  plus  heureuse  dans  le 
ciel  qu'elle  n'a  été  sur  la  terre.  Elle  était  née  pour  la  richesse,  les  plains, 
les  grandeurs,  et  tout  le  luxe  que  vous  avez  connu  ;  elle  a  parlîgtf  bi 
pauvreté  et  ma  misère  ;  elle  a  vécu  de  croûtes  de  pûn;  elle  a  con^sor 
ce  misérable  lit,  tandis  que  vous  étiez  chaudement  sous  du  duvet  EDe  a 
mené  une  vie  sans  joie  et  tout  de  désolation,  tancUs  que  vous  étiez  gStSCi 
caressée  et  chérie,  au  point  que  vous  ignoriez  ce  que  c'était  que  ks 
besoins  et  les  soucis.  Ses  troubles  sont  finis  et  les  vôtres  commeneesL 
Priez  pour  votre  sœur  morte. 

Béatrice  efi&*a7ée  au  delà  de  toute  mesure,  se  couvrit  la  figure  avec  ses 
msdns,  et  pleura  amèrement. 

— Une  pièce  de  cent  sous,  cria  madame  Rivolat,  sur  le  seuil  de  la  porte 
Je  vous  donnerai  une  pièce  de  cent  sous  plutôt  que  d'avoir  querelle  avec 
vous.    D'ailleurs,  je  crois  devoir  vous  prévenir. . 

Cédant  à  un  emportement  furieux,  la  femme  s'élença  pour  l'attaquer, 
mais  madame  Rivolat  s'enfuit  en  criant.     L'autre  la  poursuivit. 

n  était  nuit,  quand  madame  Rivolat  rentra  à  la  Tour-Blanche. 

Elle  7  fut  ramenée  dans  un  état  de  demi-insensibilité,  par  deux  domes- 
tiques, qui  avaient  été,  avec  d'autres,  envoyés  à  la  recherche  d'elle  et  de 
Béatrice,  par  suite  de  l'alarme  que  créait  leur  absence  prolongée. 

Elle  avait  évidemment  été  affreusement  battue,  et  ses  vêtements  étaient 
complètement  déchirés.  Béatrice  n'était  pas  avec  elle,  et,  malgré  les 
recherches  qui  furent  continuées  toute  la  nuit,  on  ne  parvint  pas  à  la 
découvrir. 

Madame  Rivolat,  en  reprenant  connaissance,  tomba  dans  des  attaques 
de  nerf,  et,  au  milieu  des  exclamations  qui  lui  échappaient,  on  ne  put  tirer 
•d'elle  d'autres  renseignements  que  des  paroles  comme  celles-ci  : 

— La  misérable  folle, — ^l'affireux  démon, — ^l'horrible  femme. 

Hélène,  en  proie  à  une  excitation  indicible,  resta  auprès  d'elle  toute  la 
•nuit  dans  l'espoir  d'apprendre  quelque  chose  touchant  le  sort  de  Béatrice; 
jnm  ee  fut  sans  succès. 
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L'aurore  parut,  le  soleil  se  leva,  et  madame  Rivolat  ét^t  tombé  dans 

fioimneil  léthargique.  Presque  toute  la  maison  était  à  la  recherche  de 
Béatrice.  Hélène  arpentait  sa  chambre,  seule,  dans  un  état  d'esprit 
w<iàa  à  la  follie. 

Soudain  son  attention  fut  attirée  du  côté  du  parc.  Elle  vit  une  foule  de 
gens,  demestiques  et  autres,  se  dirigeant  lentement  vers  la  maison. 

Son  cœur  battit  avec  une  violence  qui  menaçût  de  la  suffoquer. 

Tout  à  coup,  un  homme,  se  dégageant  du  milieu  de  ses  compagnons^ 
aecoomt  vers  l'entrée  du  château. 

mie  descendit,  et  plus  pâle  qu'un  spectre,  elle  rencontrac  et  homme 
BQi  les  marches  de  Fescalier. 

Elle  tendit  vers  lui  ses  mains  jointes;  il  lui  fut  impossible  d'articuler 
tni  son. 

— ^Noua  avons  trouvé  mademoiselle  Béatrice,  dit-il  en  tremblant  et  les 
[>ue8  mcuinées  de  larmes.  Nous  l'avons  trouvée  dans  la  mare,  près  di^ 
K>i8  de  bouleaux,  mademoiselle. 

^MaSfl.  .murmura  Hélène  avec  égarement. 

— ^Elle  est  morte  !  mademoiselle,  s'écria  l'homme  avec  un  soupir  qu'il 
>c  pat  étouffer;  morte  noyée  !  morte,  morte  !  Que  le  ciel  ait  pitié  de  nous. 

ibrte. 

Ainsi  la  dernière  vie  qui  la  séparait  de  la  richesse,  des  grandeurs  et 
d'une  couronne,  avait  disparu  ! 

EQe  était  mûntenant, — elle  ne  savait  pas  par  l'effet  de  quelle  agence, 
et  elle  s'inquiétait  peu  de  le  savoir, — ^maîtresse  de  la  Tour-Blanche  ! 
—Une  vision  d'éblouissante  splendeur  obscurcit  ses  regards. 
Ftûs  un  voile  horrible  passa  devant  sa  vno    un  murmure  lugubre 

résonna  comme  un  glas  à  ses  oreilles;  une  odeur  de  mort  emplit  ses 

naimes  et  son  sang  parut  se  glacer;  son  visage,  son  corps  semblèrent 

se  contracter, — elle  eut  deux  ou  trois  convulsions,  et  elle  tomba  à  la 

renverse,  immobile  sur  l'escalier  de  marbre. 

A  Continier. 
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SCHO  DE  LA  FRANCE. 
Disoonri  de  Mgr.  Freppel,  évoque  d'Angen. 

(la   FRANCE  EST   L'ŒUVRE   DES   EVEQUES.) 


Il  se  passe  parmi  nous,  à  l'heure  présente,  quelque  chose  qui  me  frappe 
«t  qui  m'édifie  tout  ensemble.     Partout  ailleurs  en  Europe,  ou  peu  s'en 
faut,  nos  frères  dans  l'épiscopat  gémissent  plus  ou  moins  sous  le  coup  delà 
persécution.     En  Suisse,  de  misérables  despotes  déshonorent  la  patrie  de 
Guillaume  Tell,  cette  terre  classique  de  la  liberté  en  opprimant  la  cons- 
cience de  leurs  concitoyens  ;  en  Allemagne,  un  pouvoir  enflé  de  ses  succès 
ressuscite,  au  grand  scandale  du  monde  chrétien,  la  théorie  paienne  de 
l'omnipotence  de  r Etat.     Hier  encore,  l'Italie  révolutionnaire  tenait  les 
évêques  éloignés  de   leurs  sièges;   demain,   peut-être,  d'âfireux  petits 
rhéteurs  infligeront  le  même  outrage  à  la  catholique  Espagne.     Eh  bien! 
je  le  dis  à  l'honneur  de  la  France,  rien  de  pareil  n*est  possible  au  nûlien 
de  nous.    A  l'exception  de  la  secte  des  blasphémateurs,  qui  ne  compte 
pas,  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  pays  d'honnête  et  de  moral  se  groupe  et  se 
rallie  autour  de  Tépiscopat.     Grâce  au  concours  de  tous  les  hommes  qm 
ont  souci  de  Tordre  et  de  la  conservation  sociale,  nous  avons,  dans  nos 
•diocèses,  des  facilités  pour  le  bien  que  nos  prédécesseurs  n'avaient  plus 
connues  depuis  cent  ans.     Les  œuvres  du  zôle  catholique  sont  en  pleine 
•croissance,  et  chaque  jour  une  loi  réparatrice  vient  ajouter  à  la  somme  de 
nos  libertés.     Bref,  la  France^  si  éprouvée  d'ailleurs,  présente  au  monde 
ce  grand  spectacle  d'une  nation  qui  peut  être  divisée  sur  tout  le  reste,  et 
qui  ne  Test  malheureusement  que  trop,  mds  qui  du  moins  se  retrouve, 
N       compacte  et  unie,  sur  le  terrain  de  sa  foi  et  de  sa  religion  traditionnelle. 
Là  est  Tespérance  pour  l'avenir;  là  est  aussi  la  grandeur  dans  le*  passé. 
tD'est  ce  que  je  voudrais  vous  montrer  on  retraçant  à  grands  traits  le  roU 
de  Vépiscopat  dans  le  cours  de  notre  "kistoire  nationale^  son  influence  et  son 
action  sur  les  destinées  du  pays^  suivant  cette   parole  du  prophète  Moïse: 
Mémento  dierum  antiqvorum^  souvenez- vous  des  anciens  jours  ;  interroge! 
vos  pères  et  ils  vous  durent  ces  choses  ;  consultez  vos  ancêtres  et  ils  vous 
les  raconteront  :    Intcrroga  patrem  tuum  et  annuntiabit  tibi,  majores  titos  et 
âicent  tihù 

C'est  un  incrédule,  Gibbon,  qui  a  dit  ce' mot  resté  célèbre,  et  dont  la 
vérité  éclate  au  berceau  même  de  notre  histoire  :  "  Les  Evêques  ont  fait 
le  royaume  de  France  (1)  ;  "  et  M.  de  Maistre,  commentant  cette  parole 
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ians  le  style  qui  lui  est  propre,  ajoutait  :  ^^  Les  Erêques  ont  construit 
cette  monarchie  comme  les  abeilles  construisent  une  ruche  (1)."  Je  les 
vois,  en  effet,  qui  préparent  de  loin  et  qui  rassemblent  de  toutes  parts  les 
éléments  de  ce  grand  œuvre.  Partis  du  pied  de  la  chaire  apostolique,  à 
Ift  voix  de  saint  Pierre  et  de  saint  Clément,  les  Evêques  missionnaires 
pénètrent  dans  ce  pays  fermé  jusqu'alors  au  Christ  et  à  l'Evangile  :  ils 
Tentament  sur  tous  les  points;  ils  ouvrent  des  sillons  de  lumière  à  travers 
les  ténèbres  qui  l'enveloppent  ;  ils  établissent  de  distance  en  distance  des 
centres  de  prières  et  d'enseignement  ;  Trophime  à  Arles,  Paul  à  Nar- 
>oime,  Martial  à  Limoges,  Âustremoine  à  Clermont,  Catien  à  Tours, 
Saturnin  à  Toulouse,  Denis  à  Lutèce,  Julien  au  Mans,  vingt  autres  en 
les  lieux  non  moins  célèbres.  Cette  foi  que  les  Evêques  missionnaires  sont 
venus  apporter  à  Ja  Oaule  idolâtre,  le^  Evêques  docteurs  s'appliqueront  à 
la  lui  conserver  pure  et  sans  mélange  d'erreurs  :  Saint  Irénée  la  défendra 
contre  les  gnostiques  ;  saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint  Pkébade  d'Agen, 
sûnt  Eucher  de  Lyon,  contre  les  ariens  ;  saint  Martin  fera  reculer  devant 
elle  les  superstitions  du  paganisme.  En  même  temps  que  cette  race  pré- 
destinée reçoit  de  ses  Evêques  la  doctrine  du  salut,  elle  apprend  à  leur 
école  le  dévouement  et  le  sacrifice  :  de  saint  Pothin  à  saint  Firmin,  à 
travers  trois  siècles  de  persécution,  le  sang  des  Evêques  martyrs  devient 
pour  elle  une  semence^  d'héroisme  ;  et  ainsi,  à  la  veille  de  commencer  sa 
longue  histoire  nationale  et  cKrétienne,  la  Gaule  possède  déjà,  par  les 
efforts  réunis  de  ses  apôtres,  de  ses  docteurs  et  de  ses  martyrs,  les  trois 
éléments  de  sa  grandeur  future  :  la  foi,  la  science  et  la  charité. 

L'œuvre  de  la  préparation  était  terminée.    Arrive  ce  moment  de  crise 
formidable,  où  l'Empire  romain  et  les  Barbares  s'entrechoquent  dans  un 
duel  à  mort.     Alors  les  Evêques  s'interposent  entre  les  conquérants  et  les 
vaincus,  arrêtant  la  fureur  des  uns,  adoucissant  les  souffrances  des  autres. 
Seuls  représentants  de  la  force  morale  au  milieu  de  ces  luttes  violentes, 
ils  se  constituent  les  défenseurs  de  leurs  cités,  pour  détourner  d'elles  le 
torrent  dévastateur.    On  les  voit  tour  à  tour  apparaître  dans  le  camp  des 
généraux  romains,  ou  bien  se  jeter  en  travers  des  hordes  barbares  ;  ici, 
empêchant  le  meurtre  et  le  pillage  ;  là,  mettant  fin  à  des  exactions  iniques. 
L'évêque  de  Metz,  saint  Auteur,  partage  la  captivité  de  son  troupeau  dont 
il  obtient  la  délivrance.    Saint  Orient,  évêque  d'Auch,  plaide  auprès 
d^Aétius  la  cause  des  malheureuses  populations  de  l'Aquitaine.     Saint 
(jermûn  d'Auxerre  sauve  l'Armorique  de  la  fureur  des  Alains.     Saint 
Loup  arrête  Attila  aux  portes  de  Troyes.     Saint  Aignan  l'éloigné  des 
murs  d'Orléans.     Saint  Sidoine  Apollinaire  dispute  l'Auvergne  au  joug 
des  Yisigoths.    Pris  de  tous  côtés,  entre  l'invasion  barbare  et  la  domina- 
tion romûne,  les  peuples  n'ont  de  recours  contre  Toppression  que  dans 
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répiscopaty  dans  les  vertus  dont  il  donne  Texemple,  dans  l'ascendant  quHI 
exerce  par  sa  parole  et  par  son  caractère. 

Cependant  les  destinées  de  l'Empire  romain  s'accomplissent  et  la  bar- 
barie triomphe.  Il  s'agit  alors  pour  l'épiscopat  d'initier  ces  races  nouvéllea 
à  la  justice  et  à  la  vérité.  Travail  immense  où  la  foi  et  la  charité  chré- 
tiennes auront  à  lutter  pendant  des  siècles  contre  des  natures  incultes 
dominées  par  des  passions  sauvages  ?  Tandis  que  saint  Gésaire  d'Arles 
emploie  son  zèle  et  sa  forte  éloquence  à  faire  pénétrer  l'Evangile  dans 
l'âme  des  Visigoths,  saint  Remy  baptise  les  Francs  ;  saint  Avit  de  Vienne 
arrache  les  Bourguignons  à  l'hérésie  d'Arius.  L'œuvre  de  régénérati<Hi 
commencée  par  ces  trois  grands  Evoques,  leurs  successeurs  la  poursuivent 
avec  une  ardeur  que  nul  danger  ne  parvient  à  refroidir  et  qui  s'accroît 
avec  les  difficultés  mêmes.  Désormais,  à  côté  de  chaque^  roi  franc  appa- 
raîtra une  figure  d'Evêque  comme  'l'image  de  la  clémence  et  de  la  man- 
suétude au  milieu  d'une  société  qui  ne  sût  ni  pardonner  une  injure  ni 
iouffiîr  une  rivalité.  Clotaire  1er  trouvQ  dans  saint  Vaast  d'Airas  un 
censeur  intrépide  de  ses  vices  ;  Théodebert  renonce  à  ses  habitudes  crimi- 
nelles devant  les  réprimandes  sévères  de  saint  Nicet  de  Trêves.  Pendant 
que  ssdnt  Germain  '  de  Paris  multiplie  ses  remontrances  pour  détourner 
Brunehaut  d*une  lutte  fratricide,  saint  Prétextât  de  Rouen  paie  de  sa  vie 
son  énergique  opposition  aux  cruautés  de  Frédégonde.  Si  la  pitié  semble 
s'être  réfugiée  dans  le  cœur  des  Evêques,  le  droit  et  la  justice  n'ont  de 
garantie  efficace  que  dans  leur  intervention  ;  et  s'il  reste  aux  peuples 
quelque  ressource  contre  l'arbitraire  et  la  violence,  c'est  qu'auprès  des 
Clotaire  II,  des  Dagobert  1er  et  de  tant  d'autres  princes  héritiers  de  leur 
pouvoir  comme  de  leurs  vices,  Festime  et  la  vénération  publique  appellent 
et  retiennent  malgré  tout  des  conseillers  ou  des  ministres  tels  que  saint 
Amoul  de  Metz,  saint  Grégoire  de  Tours,  saint  Eloi  de  Noyon,  saint 
Ouen  de  Rouen,  saint  Léger  d'Autun,  saint  Lézin  d'Angers,  saint 
Rigobert  de  Reims.  Ah  !  je  ne  dis  pas  que  ces  grands  serviteurs  de 
TEglise  et  de  la  patrie  ûent  réussi  à  prévenir  tous  les  désordres  m 
à  réprimer  tous  les  scandales  :  ce  n'est  qu'à  la  longue  et  par  d'incessants 
effi>rts  qu'ils  pouvaient  triompher  d'habitudes  invétérées  ;  mais  leur  actirité 
infatigable  n'en  a  pas  moins  porté  ses  fruits.  Ils  ont  changé  en  vertus  les 
vices  de  nos  ancêtres  ;  ils  ont  façonné  l'âme  de  la  France,  en  la  pliant  aux 
préceptes  de  l'Evangile  ;  ils  lui  ont  fait  ce  tempérament  généreux,  qui  de- 
vùt  la  rendre  capable,  de  si  grandes  choses  ;  et  lorsqu'à  travers  tant  de 
siècles  on  se  reporte  vers  ces  temps  reculés  où  s'élaborait  lentement  notre 
civilisation  chrétienne,  on  y  retrouve  partout,  conmie  instrument  ou  comme 
force  d'impulsion,  la  main  et  le  cœur  des  Evêques. 

Je  n'en  voudrais  d'autre  preuve  que  ces  conciles  sans  nombre  où  se 
concentrait  alors  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  pays  de  lumières  et  d'autorité 
morale,  et  qu'on  a  pu  appeler  les  vraie  conseils  de  la  nation.    C'est  ao 
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«ein  de  ces  assemblées  d'évêqaes,  à  Orange,  à  Arles,  à  Orldans,  à  Reims, 
à  Narbonne,  à  Tours,  en  cent  lieux  divers,  c'est  à  ces  grandes  écoles 
nationales  du  droit  et  de  la  justice,  dans  leurs  réglementa  si  sages  et  si 
fermes,  que  toutes  les  classes  dé  la  société  ont  puisé  la  notion  du  devoir,  le 
sentiment  de  la  discipline,  l'esprit  d'obéissance,  le  respect  de  la  vie  et  de 
la  propriété  d'autrui,  la  pitié  pour  la  faiblesse  et  pour  l'infortune,  l'attache- 
ment aux  principes,  le  goût  et  l'estime  des  bonnes  mœurs,  toutes  ces 
choses  qui  depuis  lors  ont  servi  de  base  aux  relations  sociales  et  pris  corps 
dans  nos  institutions.  Et  quand  les  souverains  eux-mêmes,  s*inspirant  de 
tels  exemples,  s'efforceront  à  leur  tour  de  ramener  Tordre  et  la  régularité 
dans  la  société  civile,  c'est  aux  Evcques  qu'ils  demanderont  un  appui  et 
des  lumières.  Il  les  appelleront  dans  leurs  conseils,  où  les  intérêts  des 
peuples  n'auront  pas  de  défenseurs  plus  intelligents  ni  plus  zèlùs  que  les 
ministres  de  Dieu.  A  côté  de  Pépin  et  de  Charlemagne,  de  ces  puissants 
restaurateurs  do  Tordre  social,  on  verra  surgir  comme  les  promoteurs  ou 
les  auxiliaires  de  toutes  les  réformes  utiles,  saint  Chrodegand  de  Metz, 
Théodulfe  d'Orléans,  Leidrade  et  Agobard  de  Lyon  :  grandes  et  nobles 
figures  qui  vont  revivre  au  siècle  suivant,  dans  les  A  don  de  Vienne,  les 
Uincmar  et  les  Gcrbert  de  Reims,  les  Fulbert  et  les  Yves  de  Chartres. 
C'est  sur  de  tels  hommes  que  s'arrêtent  de  préférence  les  regards  de  This- 
toire,  lorsqu'on  cherche  à  travers  ces  époques  tourmentées  les  gloires  les 
plus  pures  de  la  religion  et  de  la  patrie. 

Non,  Ton  n'estimera  jamais  assez  haut  Tinfluence  des  Evêtjues  sur  tout 
ce  qui  s'est  fait  de  grand  et  de  beau  dans  notre  histoire  nationale.  Y  a-t-il 
eu,  dans  un  ordre  de  choses  quclcon<iue,  un  œuvre  tant  soit  peu  considé- 
rable à  laquelle  ils  n'aient  mis  la  main  ?  Est-il  un  progrès  moral  dont 
ils  n'aient  pris  Tinitiative,  ou  qu'ils  n'aient  favorisé  dans  la  mesure  de 
leurs  forces  ?  Si,  à  des  époques  de  culture  inférieure,  leur  voix  est  venue 
échouer  trop  souvent  contre  l'injustice  et  la  violence,  du  moins  n'est-elle 
pas  demeurée  sans  écho  au  milieu  d'une  société  où  les  grandes  vertus 
côtoyaient  les  grands  vices.  Impuissants  à  étouffer  l'esprit  de  haine  et  de 
vengeance,  ils  lui  imixjscront  la  trêve  de  Dieu  ;  et,  de  concile  en  concile, 
trois  siècles  durant,  cette  proclamation  solennelle  des  maximes  évangéli. 
ques  aura  pour  effet  d'empêcher  le  retour  des  peuples  à  la  barbarie.  Les 
abufl  de  la  force  pourront  se  multiplier  avec  les  imperfections  de  l'état 
social  ;  mais  en  imposant  aux  plus  fiers  coupables,  aux  Raymond  de 
Toulouse  comme  aux  Guillaume  de  Poitiers,  une  réparation  aussi  éclatante 
qae  le  crime,  les  Evêques  sauveront  Tidée  morale  dans  Tesprit  des  masses 
frapjiées  par  le  spectacle  de  ces  expiations  publiques.  Que  serait  devenue 
la  notion  même  du  droit  et  de  l'équité,  si,  h  coté  de  la  forteresse  ou  du 
château  féodal,  une  voix  libre  et  indépendante  n'avait  pu  se  faire  entendre 
pour  arrêter  le  meurtre  ou  flétrir  l'oppression  ?  Que  serait  devenue  la 
Camille  chrétienne,  et  avec  elle  la  société  française,  si  Tanathème  épiscopal 
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n'était  allé  venger  jusque  sur  le  trône  des  rois  les  lois  de  la  pudeur  et  k 
mnteté  du  mariage  ;  si  les  Pères  des  conciles  d'Autum  et  de  Poitier» 
n'avaient  frappé  l'adultère  dans  la  personne  de  Philippe  1er  ;  si  Philippe- 
Auguste,  au  faîte  de  sa  puissance,  n'^avait  trouvé  dans  les  Pères  des  con- 
ciles de  Dijon  et  de  Soissons  une  barrière  invincible  à  ses  caprices  scan- 
daleux ?  C'est  en  se  montrant  ainsi  les  gardiens  mflexibles  de  la  loi  mo- 
rale, en  avertissant  les  peuples  que  les  préceptes  de  l'Evangile  n'oUigest 
pas  moins  les  grands  que  les  petits,  les  riches  que  les  pauvres,  c'est,  dis-je^ 
par  cette  vigilance  constante  et  active,  que  les  Ëvêqucs  ont  formé,  soutenn, 
affermi  la  conscience  publique,  et  élevé  le  niveau  des  moeurs,  sans  jamais 
permettre  au  vice  de  s'ériger  en  système,  ni  au  mensonge  de  prévaloir 
contre  la  vérité. 

Faut-il   s'étonner  des  lors,  mes  très  chers  Frères,  que  la  respect  et 
la  vénération  des  peuples  aient  répondu  à  des  efforts  si  généreux  et  si 
persévérants  ?     La  nation  n'avait-elle  pas  ressenti  les  effets  salutaires  de 
cette  intervention  morale  à  tous  les  moments  critiques  de  son  histoire  ? 
N'avait-elle  pas   vu,  à   l'heure  du    danger,    et  au   milieu    de  tant  de 
défaillances,  ses  Evoques  reprendre  le  rôle  des  anciens  jours,  comme  ce 
saint  evéque  de  Sens,  Ebbon,  qui,  par  ses  prières  plus  encore  que  par 
son  courage,  délivrait   sa   ville  épiscopale   assiégée   par  les  Sarraôns, 
et  cette  intrépide  évêque  de  Paris,  Gauzelin,  qui  préservait  la  capitale  du 
pillage  des  Normands  ?  Ne  les  avait-elle  pas  vus  employer  leur  autorité  et 
leur  ascendant  légitime  à  rétablir  la  paix  et  l'union  parmi  les  descendants 
de  Charlemagne,  sauver  la  nationalité  française  par  leur  énergique  résis- 
tance aux  prétentions  des  rois  de  Germanie,  aider  de  leur  conseils  ou 
contenir  par  leurs  remontrances  la  dynastie  nouvelle  que  la  France  allait 
se  donner  pour  huit  siècles,  et,  après  avoir  fait  à  la  jeunesse  de  saint  Louis 
un  rempart  de  leur  fidélité,  mêler  aux  splendeurs  de  son  règne  les  vertus 
et  les  services  d'un  Guillaume  d'Auvergne,  d'un    Philippe    Berruyer' 
dignes  successeurs  des  Foulques  de  Toulouse,  des  Maurice  et  des  Eudes 
de  Sully  ?  Ne  les  avait-elle  pas  vus,  pleins  d'alarmes  pour  ses  destinées 
compromises  par  la  témérité  de  ses  princes,  épuiser  leurs  efforts,  aux  con- 
férences d'Arras,  pour  étouffer  dans  son  germe  celte  fatale  guerre  de 
Cent- Ans  qui  devait  amener  l'Anglais  au  cœur  du  pays,  et,  après  les 
premiers  désastres,  passer  et  repasser  sans  cesse  des  camps  à  la  Cour  pour 
essayer  de  mettre  un  terme  à  des  luttes  désespérées  ?  N'avait-elle  pas  vu 
enfin,  dans  l'espace  de  près  d*un  siècle,  les  plus  illustres  membres  de  son 
épiscopat,  une  fois  élevés  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  déployer  une  acti- 
vité infatigable  pour  rendre  h  leur  patrie  la  paix  et  la  prospérité,  sans 
oublier  ce  qu'ils  devaient  avant  tout  aux  intérêts  de  TEglise  universelle  ? 

Telles  sont  les  marques  de  dévouement  et  de  fidélité  inébralable  que  la 
nation  française  avait  reçues  de  ses  Evoques  dans  tout  le  cours  de  son  his- 
toire.    Aussi  ne  suis-je  pas  surpris  de  voir  que,  pour  leur  témoigner  sa 
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confiance,  elle  ait  placé  tant  de  fois  la  protection  de  ses  droits  dans  la  main 
de  ceux-là  mêmes  qui  lui  enseignaient  ses  devoirs,  ni  qu'il  faille  parcourir 
les  rangs  de  Tépiscopat  pour  j  trouver  les  plus  grands  ministres  et  les 
hommes  d'Etat  les  plus  utiles  qui  aient  pris  part  au  gouvernement  du  pays. 
Est-il  besoin  de  rappeler  à  la  suite  de  l'abbé  Suger,  leur  maître  à  tous,  ce 
cardinel  Georges  d'Âmboise,  dont  la  sagesse  et  la  fermeté  ont  valu  au 
règne  de  Louis  XII  de  pouvoir  être  compté  parmi  les  époques  les  plug 
prospères  de  la  monarchie  française  ;  ce  cardinal  de  Toumon,  aussi  ardent 
à  servir  les  intérêts  de  François  1er  qu'habile  à  réparer  ses  fautes  ;  ce 
cardinal  Duprat,  au  nom  et  au  ministère  duquel  se  rattache  le  Concordat 
célèbre  qui,  dans  ses  lignes  principales,  n'a  cessé  de  régler  parmi  nous 
les  rapports  de  l'Eglise  de  l'Etat  ;  ce  cardinal  Charles  de  Lorraine, 
rhonneur  de  sa  race  et  de  son  pays,  non  moins  par  l'éclat  de  sa  parole  que 
par  l'autorité  de  ses  conseils  ;  ce  cardinal  Duperron,  qui,  par  la  conversion 
d'Henri  lY,  contribua  si  puissamment  à  hâter  la  seule  solution  qui  pût 
mettre  fin  à  un  siècle  de  guerres  civiles  ;  ce  cardinal  Richelieu,  dont  la 
haute  figure  apparaît  entre  les  ruines  d'un  passé  qu'il  restaure  et  les 
grandeurs  d'un  avenir  qu'il  prépare  ;  et,  pour  me  raprocher  de  nos  jours, 
ce  cardinal  de  Fleury,  dont  Frédéric  II  a  pu  dire  "  qu'il  avait  su  rendre 
à  la  France  une  prospérité  intérieure  qu'elle  n'avait  plus  connue  depuis  un 
siècle  ?  Oui,  vraiment,  quand  je  considère  de  tels  services,  se  répétant 
d'âge  en  âge,  je  conçois  l'attachement  de  la  France  chrétienne  pour  son 
épiscopat,  et  je  ne  m'étonne  plus  ({ue  ni  le  temps,  ni  les  révolutions  n'aient 
pu  rompre  des  liens  formiîs  par  le  dévouement  d'une  part,  et  la  reconnais- 
sance de  l'autre. 

Et  encore  n'ai  je  pas  dit  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'intime  et  de  profond 
dans  cette  alliance  quinze  fois  séculaire,  combien  la  nation  française  est 
redevable  à  ses  évoques  de  ce  qui  a  fait  si  longtemps  sa  suprématie  intcl- 
iectuelle  et  morale.  Il  me  faudrait  analyser  l'un  après  l'autre  tous  les 
éléments  de  sa  vie  et  m'arrôter  avec  elle  à  chaque  moment  de  son  histoire. 
C'est  dans  les  écoles  épiscopales,  t\  l'ombre  des  cathédrales  du  Moyen-Age 
que  s'est  faite  la  première  éducation  du  pays,  à  une  époque  où  en  dehors 
du  clergé,  il  n'y  avait  ni  science,  ni  lumières  d'aucune  sorte.  Quand  je 
remonte  à  l'origine  de  ces  grandes  Universités  dont  la  disparition  a  été  le 
signal  de  notre  décadence,  et  qui  se  relèveront,  je  l'espère,  pour  nous 
refaire  ce  (jue  nous^  étions,  j'y  trouve,  avec  les  bénédictions  des  papes, 
l'initiative  et  la  sollicitude  des  évoques.  C'est  avec  Pierre  Lombard  et 
Guillaume  de  Champeaux,  l'un  évoque  de  Paris,  l'autre  évê^iue  de  Chalons, 
que  s'ouvre  cette  ère  puissante  de  travaux  théologiques  et  philosophie] ues 
durant  laquelle  la  France  tiendra  la  tête  des  nations.  Le  mouvement 
littéraire  qui,  au  XVe  siècle,  ramènera  les  e.-prits  vers  les  sources  de  l'an- 
tiquité classique,  n'aura  pas  de  promoteurs  plus  zélés,  pour  m'en  tenir  à 
deux  noms,  (jue  le  cardinal  Briçonnet,  évoque  de  Meaux,  et  !e  cardinal 
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Sadolet,  évêqae  de  Carpentras.  A  qui,  si  ce  n'est  à  un  évêqae,  le  premier 
corps  littéraire  du  pays  rAcadëmie  française,  devra-t^elle  son  existence  ? 
Et,  enfin,  lorsque  notre  littérature  nationale  atteindra  son  apogée,  c^est  dans 
l'élite  du  clergé  qu'elle  comptera  ses  plus  hauts  représentants.  La  France 
verra  se  succéder,  dans  les  rangs  de  son  épiscopat,  toute  une  lignée  d'écri- 
vains et  d*orateurs  qui  répandront  sur  cette  période  de  son  histoire  un  écla^ 
incomparable  :  Mascaron,  Fléchier,  Bossuet,  Fénelon,  Massillon,  illustrations 
sans  rivales,  et  qui  vivront  aussi  longtemps  qu'il  nous  restera  une  langue 
et  une  patrie,  tant  qu'il  y  aura  un  Français  pour  redire  leurs  nom  et  ad- 
mirer leurs  œvres. 

N'ai-je  pas  eu  raison  de  dire,  mes  Frôres,  que  l'épiscopat  français  a 
laissé  son  empreinte  sur  toutes  les  grandes  œuvres  du  passé,  et  que  parmi 
les  forces  vives  de  la  nation,  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  de  plus  constamment 
bienfaisante  ?    J*oscrai  même  ajouter  que  si,  chez  quelques-un  de  ses 
membres,  il  y  a  eu  des  erreurs  et  des  fautes,  c'est  que,  dans  leur  attache- 
ment passionné  pour  le  pays,  ils  n'ont  pas  su  se  tenir  suffisamment  en 
garde  contre  ses  préjugés  et  ses  faiblesses.  Le  gallicanisme,  cette  grainle 
erreur  des  temps  passés,  n'a  pas  été  antre  cliose  qu'une  exagération  de 
l'esprit  et  du  cara'ctère  national  vis-à-vis  de  l'Eglise  universelle,  et  si  von! 
me  permettez  ce  mot  un  peu  trivial,  mais  qui  rend  parfaitement  ma  péns&, 
une  sorte  de  chauvinisme  théologique  qui  prenait  sa  racine  dans  un  senti- 
ment excessif  da  rôle  et  des  destinées  religieuses  de  la  France.     C'est  à 
ce  patriotisme  mal  entendu,  bien  qu'excusable  dans  soî  cntraîncmenta, 
qu'il  faut  attribuer  des  complaisances  funestes  soiis  Louis  XIV  comme 
sous  riiilippc-le-Bcl  ;  et  s'il  est  juste,  de  dire,  <\  riionucur  du  clergé  de 
France,  que  jamais  l'idée  d'une  separiitiou  formelle  ne  traversa  l'esprit 
d'aucun  de  nos  prédécesseurs  ;  si  malgré  la  colère  et  les  menaces  de  P!ii- 
lippe-lelîel,  Ton  vit  quarante-cinq  prélats  traverser  les  Alpes  jK)ar  3e 
rendre  à  l'appel  de  Boniface  VIII  ;  si,  à  rcxem[>le  du  cardinal  de  Cam- 
brai, Pierre  d'Aiily,  les  évêques  de  France  mirent  tout  en  œuvre  pour 
éteindre  le  schisme  d'Occident  et  replacer  rK.;liso  entière  sous  le  gouve^ 
nement  de  son  chef  légitime  ;  si  les  excès  du  Coiicile  de  Bàle  ne  rencon- 
trèrent que  la  réprobation  dans  les  assemblées  de  B:)urge3  restées  fidèles  à 
Eugène  IV  ;  si  enfin  le  jansénisme,  cette  dernière  des  liéréoics,  n  a  troavé 
nulle  part  d'adversaires  plus  résolus   que  dans  les  rangs  de  l'épiscopat 
fran^'ais,  il  est  pourtant  vrai  d'ajouter  que  des  préventions  fâcheuses  et 
des  opinions  particulières  à  quelques  écoles  ou  à  certaines  classes  de  la 
société  sont  venues  traverser  trop  souvent  un  zèle  et  des  convictions  an- 
cèrement  catholiques.     En  eflfaçant  jusqu'aux    derniers   vestiges  d'une 
erreur  qui  n'avait  jamais  été  ni  une  hérésie  ni  un  schisme,  le  Concile  du 
Vatican  a  rendu  à  la  France  cet  immense  service,  de  lui  assurer,  pour 
l'avenir  un  épiscopat  non  moins  dévoué  au  pays  que  par  le  i)a33é,  et  plus 
soumis  que  jamais  à  l'autorité  du  chef  suprême  et  iufallible  de  l'EgU 
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Telles  sont  en  effet,  mes  très  chers  Frères,  les  conditions  heureuses  dans 
lesquelles  vos  évêques  se  retrouvent  devant  vous  après  quatorze  siècles 
d'alliance  intime  et  d'attachement  réciproque.  Si  j'ai  profité  de  cette 
circonstance  solennelle  pour  vous  redire  ce  que  nos  prédécesseurs  ont  été 
pour  vous  et  ce  que  vous  avez  été  pour  eux,  c'est  qu'il  y  a  dans  ces  grands 
souvenirs  et  dans  ces  grandes  leçons  une  force  et  une  lumière  pour  tous. 
Oui,  de  pareils  liens  sont  indissolubles,  parce  qu'ils  se  nouent  dans  les 
dernières  profondeurs  de  la  vie  nationale  ;  et  voilà  ce  qui  explique  notre 
situation  actuelle,  si  différente  de  celle  de  nos  frères  dans  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe.  Nous  resterons  debout  avec  là  France,  ou  elle  tom- 
bera avec  nous  ;  car  entre  elle  et  nous,  c'est  à  la  vie  ou  à  la  mort.  Ah  ! 
je  le  sais,  elle  n'a  pas  toujours  écouté  la  voix  de  ses  évêques  ;  et  les  dé- 
sastres n'ont  jamais  manqué  de  suivre  de  près  leurs  conseils  étouffés  ou 
méconnus. 

Au  siècle  dernier,  devant  l'aveuglement  des  esprits  sur  une  catastrophe 
imminente,  qui  est-ce  qui  jeta  le  premier  cri  d'alarme,  si  ce  n'est  nos 
devanciers?  De  1755  à  1785,  dans  chacune  de  ces  assemblées  du  clergé 
de  France  où  semblait  s'être  réfugié  tout  ce  qui  restait  encore  de  fermeté 
et  de  clairvoyance,  je  les  entends  qui,  d'année  en  année,  signalent  la 
marée  montante  du  vice  et  de  l'impiété,  et  qui  sans  trêve  ni  relâche,  pré- 
disent les  effroyables  tempêtes  qu'amèneront  inévitablement  l'athéisme,  la 
corruption  des  moeurs  et  l'esprit  de  révolte.     Ilélas  !  les  avertissements 
prophétijjues  des   Christophe  de  Beaumont,   des   Belzunce,  des  de  La 
Luzerne,  des  de  Prcssy,  des  Dalau,  restèrent  sans  écho  ;  et  vous  savez  si 
l'avenir  justifia  leurs  prévisions.    Serons-nous  plus  heureux  que  nos  aînés, 
en  vous  avertissant  à  notre  tour  que  l'athéisme  a  repris  son  œuvre,  que 
la  ligue  (lu  mal  a  reformé  ses  rangs,  et  qu'elle  s'apprête  à  livrer  à  vos 
croyances  et  à  vos  moo.irs,  à  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  de  plus 
intime  et  de  plus  sacré,  un  nouvel  et  formidable  assaut  ?     Oui,  je  l'es- 
père ;  j'espère  dans  la  mission  providentielle  de  la  France  ;  j'espère  dans 
la  durée  d'une  œuvre  établie  sur  le  fondement  do  tant  d'apStres,  cimentée 
par  le  sang  de  tant  de  martyrs,  illustrée  par  la  science  do  tant  de  doc- 
teurs, affermie  par  tant  de  grands  penseurs  et  tant  d'hommes  de  génie, 
soutenue  et  protégée  par  les  prières  d'un  si  grand  nombre  de  saints. 
J'espère,  après  la  grâce  divine,  dans  le  bon  sens  d'une  nation  réduite  à  ne 
pouvoir  abdiquer  sa  foi  sans  cesser  d'être  elle-même,  d'une  nation  à  la- 
cruelle  Dieu  et  les  hommes  ont  fait  cette  heureuse  destinée  que  son  intérêt 
?e  confond  avec  son  devoir,  et  qu'elle  ne  trouve  sa  force  que  dans  ce  qui 
fait  son  mérite,  sa  fidélité  au  Curist  et  son  dévoûment  à  l'Eglise. 
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Lettre  Encyclique  de  notre  Saint  Père  le  Pape  au  Patriarche^  aux  Arthc 
véques  et  Evéqnes,  au  cleryé  et  au  peuple  du  Rite  arménien 
en  communion  et  en  grâce  avec  le  St.  Siège  apostolique, 

A  NOS  VENERABLES  FRERES  AnTOINB-PiERRE  IX,  PATRIARCHE  DE  CiLICIE, 
AUX  ARCHEVEQUES  ET  ETEQUES  ET  A  NOS  CHERS  FILS  LES  PRETRB8  ET 
LES  FIDELES  DU  RITE  ARMENIEN,  EN  GRACE  ET  EN  COMMUNION  AVEC 
LE  SIEGE  APOSTOLIQUE. 

PIE  IX,  PAPE 

Vénérables  frères  et  chers  fils, 
Salut  et  bénédiction  apostolique. 

I. — Vingt-quatre  ans  ont  déjà  passé  depuis  qu'à  l'époque  où  le  retonr 
des  jours  sacrés  rappelle  l'avènement  de  l'astre  nouveau  qui  apparut  en 
Orient  aux  nations  qui  devaient  être  illuminées  par  sa  clarté,  Nous  avons 
adressé  aux  Orientaux  notre  lettre  apostolique  (1),  par  laquelle  Nous  vou- 
lions en  même  temps  affermir  les  catholiques  dans  la  foi  et  ramener  à  l'u- 
nique bercail  du  Christ  ceux  qui  se  trouvent  malheureusement  en  dehors 
de  l'Eglise  catholique. 

A  ce  moment  luisait  pour  Nous  le  joyeux  espoir  que,  par  le  secours  de 
Dieu  et  de  Notre-Scigneur  Jésus-Christ  la  pureté  de  la  foi  chrétienne  se 
propagerait  davantage  et  que  l'on  verrait  refleurir  eu  Orient  le  zèle  de  la 
discipline  chrétienne.  A  cet  effet,  Nous  promettions  d'appliquer  Notre 
autorité  à  fixer  et  à  ordonner  cette  discipline  selon  la  rogle  des  saints 
canons.  Combien,  depuis  lors,  Nous  avons  eu  de  sollicitude  pour  les 
Orientaux,  et  de  quelle  charité  Notre  cœur  les  a  entourés.  Dieu  le  sait. 
Quant  aux  mesures  que  Nous  avons  prises  pour  arriver  à  cette  fin,  tout 
le  monde  les  connaît,  et  plût  à  Dieu  que  tout  le  monde  les  comprit  conve. 
nablement  !  Mais,  par  un  jugement  insondable  de  Dieu,  il  est  arrivé  que 
les  choses  n'ont  aucunement  répondu  à  Notre  attente  ni  à  Nos  soins.  En 
sorte  qu'au  lieu  de  Nous  réjouir,  Nous  avons  à  Nous  plaindre  et  à 
gémir,  à  cause  du  nouveau  fléau  dont  sont  accablées  certaines  églises 
d'Orient. 

2. — Ce  que  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  consommateur  de  la  foi,  avait 
déjà  prévu  autrefois  pour  nous  avertir  (2),  à  savoir  que  beaucoup  vien- 
draient, en  son  nom,  qui  diraient  :  "  Je  suis  le  Christ  "  et  séduiraient  un 
grand  nombre  d'hommes,  vous  avez  été  contrauits  de  le  voir  devant  vous 
et  d'en  faire  la  douloureuse  expérience.  Car  l'adversaire  et  l'ennemi  àe 
tout  le  genre  humain,  après  avoir  excité,  il  y  a  trois  ans,  un  nouveau 

(1)  Cette  lettre  apostolique  est  la  lettre  In  tuprem^  datée  du  6  janTÎer,  1848. 

(2)  Muth.  XXIV,  5. 
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chisme  panni  les  arméniens  à  Constantinople,  s'applique  de  toutes  ses 
drces,  au  moyen  de  la  sagesse  du  siècle,  de  discours  hérétiques,  de  ruses, 
le  subtilité,  de  fraude  ou  même,  lorsqu'il  le  peut,  par  la  force,  à  ruiner 
a  foi,  corrompre  la  vérité  et  déchirer  l'unité.  Déplorant  et  démasquant 
Dut  ensemble  ces  hypocrisies  et  ces  ruses,  saint  Cyprien  disait  déjà  (3)  ; 
'  Le  diable  arrache  les  hommes  de  l'Eglise,  et  lorsqu'ils  sembleraient 
'  approcher  déjà  de  la  lumière  et  près  d'échapper  à  la  nuit  du  siècle,  il 

*  répand  de  nouvelles  ténèbres  sur  leur  ignorance,  afin  que,  déclinant  des 
^  doctrines  et  de  l'observation  de  l'Evangile  du  Christ,  ils  s'appellent 
'  néanmoins  des  chrétiens,  et  que,  tout  en  marchant  dans  les  ténèbres,  ils 
^  imaginent  qu'ils  possèdent  la  lumière.     Ainsi  les  flatte  et  les  trompe  cet 

*  ennemi  qui,  selon  la  parole  de  l'apôtre,  se  tranfigure  en  ange  de  lumière 

*  (2,  cor.  XI,  14)  et  envoie  ses  suppôts  comme  des  ministres  de  justice, 
^  prêchant  la  nuit  au  lieu  du  jour,  la  mort  au  lieu  du  salut,  le  désespoir, 

sous  prétexte  d'espérance,  la  perfidie  sous  couleur  de  la  foi,  et  Tanté- 
christ,  sous  le  nom  de  Christ  ;  afin  que,  mentant  avec  lés  apparences 
de  la  vérité,  ils  soustraient  par  leurs  artifices  ceux  qui  les  écoutent,  au 
'  pouvoir  de  la  vérité." 

3. — Or,  bien  que  les  commencements  de  ce  nouveau  schisme  aient  été, 
lomme  il  arrive  d'ordinaire,  entourés  de  beaucoup  d'obscurités.  Nous  en 
^vons  cependant  pressenti  la  méchanceté  et  les  périls,  et  Nous  Nous  y 
ommes  opposé  aussitôt  par  deux  lettres  apostoliques  écrites  l'une  le  24 
évrier  1870,  qui  commence  par  ces  mots  :  Non  sine  gravîsslmo^  et  l'autre 
lu  20  mai  de  la  même  année,  q-ii  commence  par  ces  mots:  Quo  impemiorc. 
Vlais  la  chose  marcha  de  telle  sorte  que  les  auteurs  et  les  fauteurs  de  ce 
chisme  ne  craignirent  pas,  au  mépris  des  exhortations,  des  avis  et  des 
censures  de  ce  siège  apostolique,  d'élire  un  pseudo-patriarche.  Cette  élec- 
;ion  Nous  l'avons  déclarée  absolument  nulle  et  schismatique  ;  quant  à 
*élu  et  aux  électeurs.  Nous  les  avons  chargés  des  peines  canoniques  par 
S'otre  lettre  du  11  mars  1871,  qui  commence  pAr  ces  mots  :  VU  prima. 
Dr,  après  avoir  occupé  par  la  violence  les  églises  des  catholiques,  après 
ivoir  envoyé  en  exil  le  patriarche  légitime.  Notre  vénérable  frère  Antoine- 
Kerre  IX,  après  avoir  envahi  à  main  armée  le  siège  patriarcal  de  Cilicie 
)ui  est  au  Liban,  ils  se  sont  emparés  de  la  préfecture  civile  elle-même,  se 
^nt  imposés  à  la  nation  catholique  arménienne,  et  depuis,  par  tous  les 
moyens,  ils  s'efforcent  de  l'arracher  à  la  communion  du  Saint-Siège  apos- 
tolique et  à  l'obéissance  qui  lui  est  due.  Parmi  eux,  celui  qui  travaille 
surtout  à  ces  fins,  c'est  un  des  prêtres  néoschismatiques,  Jean  Kupélian, 
qui  précédemment  excitait  déjà  le  peuple  et  fomentait  le  schisme  dans  la 
ville  do  Diarbekir  ou  Âmida,  et  qui,  pour  ce  fait,  avait  été  nommément 
et  publiquement  excommunié  et  retranché  de  l'Eglise  catholique  par  sen- 
tence de  Notre  vénérable  frère  Nicholas,  archevêque  de  Mardin,  délégué 

(3)  Lib.  de  Unit.,  Xo.  3. 
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apostolique  en  Mésopotamie  et  dans  les  antres  paya,  agissant  par  Notre 
autorité.  Car,  après  avoir  reçu  du  pseudo-patriarche  une  consécratioB 
épiscopale  sacrilège^  ce  prêtre  infidèle  s'est  emparé  du  pouToir  de  Véjè- 
que,  et,  par  persuasion  ou  par  menace  publique,  il  prétend  soumettre  ï 
sa  puissance  les  catholiques  du  rite  arménien.  Que  s'il  en  était  jamû 
ainsi,  les  catholiques  se  verraient  ramenés  à  cette  misérable  conditicm  oà 
ils  étaient  réduits  il  j  a  quarante-deux  ans,  lorsqu'ils  étaient  soumis  au  pou- 
voir des  vieux  schlsmatiques  de  leur  rite. 

4.- — Pour  nous,  selon  la  coutume  de  nos  prédécesseurs,  dont  les  plas 
illustres  Pères  et  évêques  des  Eglises  d'Orient  ont  toujours  réclamé,  dans 
des  circonstances  pareilles,  Tautorité,  le  patronage  et  l'appui,  Noos 
n'avons  rien  négligé  pour  éloigner  de  -vous  de  si  grands  maux.  C'est 
dans  ce  but  que  Nous  avons  envoyé  à  Constantinople  Notre  légat  extraor- 
dinaire. C'est  pour  cela  encore,  et  afin  qu'on  ne  puisse  Nous  reprocher 
d'avoir  manqué  à  quoique  ce  soit,  que  Nous  avons  écrit  Nous-mëme  une 
lettre  privée  au  très  haut  empereur  ottoman,  afin  que  les  dommages  infli- 
gés aux  Arméniens  catholiques  fussent  réparés  selon  les  lois  de  la  justice, 
et  que  le  pasteur  expulsé  fût  rendu  à  son  troupeau.  Mais  il  a  été  fait 
obstable  à  Nos  vœux  par  les  artifices  de  ceux  qui  osent  se  dirent  catho- 
liques quand  ils  sont  les  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 

5. — Aussi  les  choses  en  sont  manifestement  venues  à  ce  point  qu'il  est 
fort  à  craindre  que  les  auteurs  du  nouveau  schisme,  en  même  temps  qu'ils 
s'enfonceront  dans  le  mal,  n'arrivent  à  séduire  et  à  entraîuer  dans  la  voix 
de  perdition  ceux  qui  sont  faibles  dans  la  foi  ou  qui  manquent  de  prudence, 
aussi  bien  parmi  les  arméniens  que  parmi  les  catholiques  des  autres  rites. 
C'est  pourquoi,  en  raison  môme  de  Notre  charge  apostolique.  Nous  sommes 
poussé  à  vo.is  parler  de  nouveau  et  ï\  avertir  tout  le  peuple,  en  dispjrBint 
les  ténèbres  et  les  épais  nuages  qui  ont  été,  Nous  le  savons,  amoncelés 
autour  de  la  vérité,  afin  que  Nous  affermissions  ceux  qui  sont  fermes,  que 
Nous  soutenions  ceux  qui  chancellent,  et  que  Nous  ramenions  au  bien,  par 
le  secours  de  Dieu,  ceux  qui  se  sont  misérablement  éloignés  de  Tunité- 
catholiiiue  et  de  la  vérité,  si  toute  fois  ils  veulent  écouter  ce  que  Nous 
demandons  à  Dieu  de  toute  Notre  âme. 

6. — La  plus  grande  ruse  dont  on  se  sert  pour  couvrir  le  nouveau  schis- 
me, c'est  le  nom  de  catholiques  que  ses  auteurs  et  ses  sectateurs  ont  l'au- 
dace d'usurper,  malgré  les  condamnations  dont  ils  ont  été  frappés  par 
Notre  autorité  et  Notre  jugement.  En  effet,  les  hérétiques  et  les  schls- 
matiques n'ont  jamais  manqué  de  s'appeler  ainsi  catholiques  et  de  publier 
les  plus  belles  choses  en  leur  honneur,  afin  d'attirer  à  l'erreur  les  princes 
et  les  peuples  :  c'est  ce  que  signalait  entre  autres  le  prCtro  saint  Jérôme 
(1)  quand  il  disait  :  ^'  Les  héritiques  ont  coutume  de  dire  à  leur  roi  ou  à 
^^  Pharaon  :  Nous  sommes  les  fils  des  sages  qui  nous  ont  transmis  depuis 

£1]  Comment,  in  Isaïoe  caput  XIX.  W.  12. 13. 
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'  le  commencement  la  doctrine  apostolique  ;  nous  sommes  les  fils  des  rois 
'  antiques  que  l'on  appelle  rois  des  philosophes^  et  chez  nous  la  science 
^  des  Ecritures  s'ajoute  à  la  sagesse  du  siècle." 

7. — Et  pour  prouver  qu'ils  sont  catholiques  les  néoschismatiques  invo- 
laent  une  certaine  déclaration  de  foi,  comme  ils  disent,  produite  par  eux 
e  6  février  1870,  et  qu'ils  déclarent  ne  s'écarter  en  rien  de  la  foi  catho- 
iqoe.  Mais  quand  donc  a-t-il  été  permis  à  quelqu'un  de  prouver  qu'il  est 
catholique  en  rédigeant  à  son  choix  des  formules  de  foi  où  l'on  a  coutume 
le  cacher  ce  qu^il  ne  plaît  pas  de  découvrir.  Pour  être  catholiques 
l'histoire  de  l'Eglise  tout  entière  en  fait  foi,  il  faut  au  contraire  souscrire 
ibflolament  tout  ce  qui  est  professé  par  l'Eglise. 

8— <ye  qui  achève  de  prouver  que  la  formule  de  foi  ainsi  rédigée  par  eux 
»t  captieuse  et  pleine  de  fraude,  c'est  qu'ils  ont  rejeté  la  déclaration  de 
profession  de  foi  proposée,  selon  l'ordinaire,  par  Notre  autorité.  A  cette 
profession  il  leur  avait  été  ordonné  de  souscrire  par  Notre  vénérable  frère 
Antoine-Josephi  archevêque  de  Tjane,  délégué  apostolique  à  Constanti- 
Dûple,  et  qui  les  en  avertit  par  une  lettre  à  eux  adressée  le  29  sep- 
tombre  de  la  même  année.  En  effet,  il  est  contraire  aussi  bien  à  Vinstitution 
divine  de  l'Eglise  qu'à  sa  constante  et  perpétuelle  tradition,  d'admettre 
que  quelqu'un  puisse  justifier  de  sa  foi  catholique  et  se  donner  vraiment 
pour  catholique  s'il  ne  satis&it  aux  prescriptions  du  Saint-Siège  apostoli- 
(piOy  car  c'est  à  ce  Siège  (1) ,  à  cause  de  sa  primauté  que  l'Eglise,  c'est- 
Ulire  l'universalité  des  fidèles  doit  se  rattacher  :  donc  (2)  qui  abandonne 
a  chaire  de  Pierre,  sur  qui  est  fondée  l'Eglise,  ne  saurait,  sans  mentir 
>roclamer  qu'il  est  dans  l'Eglise,  car  celui-là  est  schismatique  (8)  et 
>^cfaenr  qui  élève  une  autre  chaire  contre  la  chaire  de  saint  Pierre,  de 
le  laquelle  (4)  émanent  les  droits  qui  appartiennent  aux  membres  de  cette 
lommunaoté  vénérable. 

9.  C'est  ce  que  comprirent  très  bien  les  plus  illustres  évêques  des  Eglises 
ftrientalos.  Aussi,  dans  le  synode  de  Constantinople,  tenu  en  l'année  686^ 
tfemnasyévêque  de  cette  ville  (5),faisait*il  publiquement,avec  Tapprobation 
les Pdres,la  déclaration  8uivante:''Pour  nous,votre  charité  le  sait^nous  suivons 
'^  le  siège  apostolique  et  nous  lui  sommes  soumis  ;  nous  avons  dans  notre 
><  communion  tous  ceux  qui  sont  dans  sa  communion,  et  tous  ceux  qu'il 
^(  condamne  sont  de  même  oAlamnés  par  nous."  Plus  abondamment 
encore  et  plus  vivement  saint  Maxime  (6),  abbé  de  Scutari  et  confesseur 
de  la  foi,  disait,  en  parlant  de  Pyrrhus  le  Monothélite  :  ^*  S'il  ne  veut .  ni 
^'  être  hérétique,  ni  être  appelé  de  ce  nom,  qu'il  ne  contente  pas  celui-ci  ^ 

(1)  &  Irénée,  Lib.  3,  Contra  bœreses,  Cap  3. 

(2)  S.  Cjrprien,  Lib.  de  Uoitate,  n.  4. 

(^  S.  Optât  de  Misr,  de  Schism  Donatist. 

(4)  Condl.  Aquilej.  et  3.  Ambros,  ep.  XI,  Ad  Imperatores. 

(5)  Labb.  Collcct  concil.  Edit.  Venet.  T.  VII  C.  1270. 

(6)  Epitt.  Ad  Petnim  iUuBtrem  Coll.  ccnc,  T.  YI,  1520. 
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*^  ou  celui-là.  Car  de  même  que  tous  sont  scandalisés  par  lui  quand  un 
^'  seul  est  scandalisé,  de  même,  s'il  en  contente  un  seul,  tous  seront  satis- 
^*  faits.  Qu'il  se  hâte  donc  de  satisfaire  tout  le  monde  en  satisfiûsant  b 
^'  siège  de  Rome.  Car  une  fois  Rome  satisfaite,  tout  le  monde  le  tiendn 
''  partout  pour  un  homme  pieux  et  orthodoxe.  Autrement  c'est  en  im 
'^  qu'il  parle,  celui  qui  s'imagine  persuader  ou  surprendre  tous  ceux  qm 
^^  sont  pareils  à  moi  et  qui  ne  satisfait  pas  et  ne  veut  pas  implorer  le  très 
^^  St.  Pape  de  la  très  sainte  Eglise  romaine,  c'est-à-dire  le  siègeapostolique 
''  qui,  de  par  la  vertu  de  Dieu  incamé,  de  parles  saints  synodes,  les  textes 
^*  saints  et  les  saints  canons,  commande  par  toute  la  terre,  à  toutes  les 
'<  saintes  Eglises  de  Dieu  et  a  sur  elles  toute  autorité  avec  le  pouToir  de 
^<  lier  et  d'absoudre."  C'est  pourquoi  encore  Jean,  évêque  de  Constan- 
tinople,  faisant  pour  sa  part  ce  que  devait  bientôt  faire  le  huitième  synode 
œcuménique  tout  entier,  déclarait  ^*  que  ceux  qui  ont  été  séparés 
de  la  communion  de  l'Eglise,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne  sont  pas  d'aceord  sur 
**  toutes  choses,  avec  le  siège  apostolique,  leurs  noms  ne  doivent  pas  être 
^'  prononcés  dans  la  célébration  des  saints  mystères  (1)."  Par  oii  il 
signifiait  clairement  qu'il  ne  les  tenait  point  pour  catholiques.  Tout  cela 
est  si  important  et  d'un  tel  poids,  que  quiconque  aura  été  jugé  schismati- 
que  par  le  Pontife  romain,  ne  doit  pas  se  permettre  d'usurper  le  nom  de 
catholique,  aussi  longtemps  qu'il  n'admettra  pas  complètement  et  ne  res- 
pectera pas  le  plein  pouvoir  du  souverain  Pontife. 

10. — Or,  comme  les  néoschismatiques  ne  sont  pas  le  moins  du  monde 
disposés  à  cette  soumission,  ils  se  sont,  imitant  en  cela  les  pratiques  des 
récents  hérétiques,  réfugiés  dans  un  nouveau  prétexte  en  prétendant  qoe 
la  sentence  de  schisme  et  d'excommunication  portée  contre  eux  par  notre 
vénérable  frère  l'archevêque  de  Tyane,  délégué  apostolique  à  Constaati- 
nople,  était  injuste,  et  par  suite  de  nulle  valeur  et  de  nulle  force  ;  ils  ont 
donc  refusé  de  s'y  soumettre  en  invoquant  encore  ce  motif  qu'ils  ne  le 
pouvaient  faire,  de  peur  que  les  fidèles,  -trompés  par  leur  ministère,  ne 
passassent  aux  hérétiques.  Or,  ces  prétextes  sont  absolument  nouveau; 
les  anciens  Pères  de  l'Eglise  ne  les  connurent  ni  ne  les  admirent  jamais. 
Car  ^<  dans  l'Eglise  entière  tout  le  monde  sait  que  le  siège  de  saint 
^'  Pierre,  apôtre,  a  le  droit  d'absoudre  tout  ce  qui  est  lié  par  les  sentences 
^'  de  n'importe  quel  Pontife  attendu  qu'ils  le  droit  de  juger  toutes  les 
*'  Eglises,  et  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  juger  contre  son  jugement 
*^  (2)."  C'est  pourquoi  lorsque  les  hérétiques  jansénistes  osèrent  ensei- 
gner de  semblables  doctrines  et  prétendre  que  l'excommumcation  in- 
fligée par  le  prélat  légitime  pouvait  être  méprisée,  sous  le  prétexte  qu'elle 
était  injuste,  par  conséquent  qu'il  fallait  que  chacun,  malgré  elle,  remplit 

(1)  LibeU.  JoanniSi  Episc.    GoDStantinopolitaris  ad  L.  IIoTmUda.  m.  Conaeil  ocaa. 
VIII.    Action.  1. 
Çl)  S-  Gelas,  Ad  EpiscopoB  Damaniœ,  epîst.'26,  §  6. 
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:e  qu'il  croyait  être  son  devoir.  Clément  XI,  notre  prédécesseur,  d'heu- 
[ensa  mëmoire,  par  sa  constitution  Unigenitus^  rendue  contre  les  erreurs 
le  Quesnel,  proscrivit  et  condamna  ces  propositions  comme  n'étant  pas 
liflSrentes  de  certains  articles  de  Jean  Wiclefif,  précédemment  condamnées 
|iir  le  synode  de  Constance  et  par  Martin  Y. 

En  effet,  bien  qu  il  puisse  arriver,  par  suite  de  l'infirmité  humaine,  que 
qodqu'un  soit  injustement  afDigé  de  censures  par  son  évêque,  il  est  pour- 
tant nécessaire,  comme  l'enseigne  Notre  prédécesseur  saint  Grégoire  le 
Grind  (,1),  que  "  celui  qui  est  sous  la  main  du  Pasteur  redoute  d'être 
^eondamné  même  injustement,  et  qu'il  ne  conteste  pas  témérairement  le 
**jagement  de  son  Pasteur,  de  peur  que,  même  condamné  injustement,  il 
"  ne  prenne  occasion  de  se  rendre  coupable,  lui  qui  ne  l'était  pas,  par 
'' l'orgueil  qui  le  pousse  à  cette  contestation."  Que  s'il  faut  redouter 
;ette  rébellion,  même  quand  on  est  injustement  condamné  par  son  pasteur, 
|ue  dire  de  ceux  qui  sont  condamnés  parce  que,  rebelles  à  leur  pasteur  et 
i  ce  siège  apostolique,  ils  déchirent  et  mettent  en  lambeaux,  par  un  schis- 
ne  nouveau,  la  robe  sans  couture,  c'est-à-dire  la  sainte  Eglise  de  Jésus* 
Christ! 

11. — Mais  la  charité,  dont  les  prêtres  surtout  sont  tenus  d'entourer  les 
fidèles,  il  faut,  selon  l'avertissement  de  l'Apôtre,  qu'elle  vienne  d'un  cœur 
pur,  d'une  bonne  conscience  et  d'une  foi  qui  n'est  pas  hypocrite  (2). 
£t,  faisant  l'énumération  des  vertus  par  lesquelles  nous  devons  nous  mon- 
trer véritablement  comme  les  ministres  de  Dieu,  il  ajoutait  :     Montrez  en 
TOUS  une  charité  qui  ne  soit  pas  hypocrite,  c'est-à-dire  la  parole  de  vérité 
(3).    Enfin,  Jésus-Christ  lui-même,  le  Dieu  qui  est  charité  (4j,  a  dit 
hautement  qu'il  faut  tenir  pour  des  païens  et  des  publicains  ceux  qui  n'é- 
coatent  pas  l'Eglise  (5).     Du  reste,  à  Euphenius,  évêque  de  Constantino- 
ple  qm  opposait  de  semblables  raisons,  Notre  prédéceessour  saint  Gélase 
répondit  (6)  :    ''  Le  troupeau  doit  suivre  le  pasteur  qui  le  ramène  aux 
"salutaires  pâturages,  et  ce  n'est  pas  au  pasteur  de  suivre  son  troupeau 
'^  errant  par  des  chemins  qui  le  perdent,"  car  '^  le  peuple  doit  être  ensei- 
gné, non  suivi,  et  s'ils  refusent  de  nous  entendre  quand  nous  les  avertis- 
ions  de  ce  qui  est  permis  et  de  ce  qui  ne  l'est  pas,  nous  ne  devons  pas 
nous  plier  à  leur  volonté."  (7). 

12. — Mus  les  schismatiques  nous  disent  qu'il  s'agit  non  pas  de  dire 
dogme,  mais  de  la  discipline,  car  c'est  celle-ci  qu'a  en  vue  Notre  constâtu- 
tion  Beveriurui^  publiée  le  12  juillet  1867  j  par  suite,  on  ne  peut,  disent- 

(1  Hom.,  XXVI,  in  Evangelia,  7.0. 

(2)  I,  Tim..  1,  6. 

(3)  2  Oo*,  VI.  6. 

(4)  1,  Joan,  IV,  8. 

(5)  Matt^  XVIII,  17. 

(6)  EpiBt.  3y  ad  Eaphemium,  n.  15. 

<7)  S.  Cœle»tin.  PP.,  ad  Epiacopos  Apul.  et  Calab.,  n.  3. 
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ils,  leur  refuser  ni  le  nom,  ni  les  prérogatives  de  catholiques.  ComUen 
cette  échappatoire  est  futile  et  vaine,  Nous  ne  mettons  pas  en  doute  que 
vous  le  sentez  parfaitement  Car  ceux  qui  résistent  audacieosement  aux 
prélats  légitimes  de  l'Eglise,  et  surtout  au  souverain  Pontife,  et  qm  refu- 
sent de  suivre  leurs  ordres  en  méconnûssant  même  leur  dignité,  ceux-là, 
l'Eglise  catholique  les  a  toujours  tenus  pour  des  schismatiques,  et,  comme 
ces  actes  sont  à  la  charge  de  la  faction  arménienne  de  Constantinoplev  il 
n'est  personne  qui  puisse  les  juger  à  l'abri  de  l'accusation  de  Bchisme, 
quand  bien  même  ils  n'auraient  pas  été  condamnés  de  ce  chef  par  ^autorité 
apostolique.  En  effet,  l'Eglise,  selon  que  les  Pères  l'enseignent  (1),  c'eet 
le  peuple  uni  au  prêtre,  et  le  troupeau  adhérant  à  son  pasteur  ;  par  smto, 
révoque  est  dans  TEglise,  et  r£glise  est  dans  l'évêque,  et  si  quelqu'un 
n'est  pas  avec  l'évêque,  il  n*est  pas  non  plus  avec  r£glise.  D'ailleun, 
comme  le  remarquait  Notre  prédécesseur  Pie  YI  dans  ses  lettres  apostoli- 
qnes  (2),  par  lesquelles  il  condamnait  la  constitution  civile  du  deigé  en 
France,  souvent  la  discipline  fait  tellement  corps  avec  le  dogme,  et  elle 
influe  tellement  sur  sa  conservation  dans  toute  sa  pureté,  que  les  saints 
conciles  n'ont  pas  hésité,  en  plusieurs  circonstances,  à  séparer  de  la  ooid- 
munion  de  l'Eglise,  par  un  anathème,  les  violateurs  de  la  discipline. 

18.--*>Mais  les  chismatiques  sont  allés  plus  loin  car  ^  il  n'est  pas  de 
<<  schisme  (3)  qui  ne  se  forge  quelque  hérésie  afin  qu'il  paraisse  s'être 
^^  justement  éloigné  de  l'Egtise."  Ils  n'ont  donc  pas  craint  de  nous  acca* 
ser,  Nous  et  ce  Samt^Si(?ge,  comme  si,  ayant  dépassé  let 
limites  de  Notre  pouvoir,  Nous  avions,  en  édictant  cer 
tains  règlements  de  discipline  à  observer  dans  le  patriarcat  arménien, 
porté  la  faux  dans  la  nuâson  d'autrui.  Et,  en  effet,  ils  soutiennent  que 
les  Eglises  orientales  ne  sont  tenues  que  de  conserver  la  communion  et 
l'unité  de  foi  avec  Nous,  mais,  qu'en  ce  qui  regarde  la  discipline,  elles  ne 
sont  aucunement  soumises  au  pouvoir  apostolique  de  saint  Pierre.  Or» 
non-seulement  cette  doctrine  est  manifestement  hérétique  depuis  la  défini- 
tioR  et  la  déclaration  du  concile  du  Vatican  sur  la  force  et  la  raison  de  la 
puissance  pon^cale,  mais  en  tout  temps  l'Eglise  catholique  a  tenu  cette 
doctrine  pour  hérétique  et  l'a  détestée  comme  telle.  Ainsi  les  évêques  du 
concile  œcuménique  de  Chalcédoine,  proclamant  d'une  façon  éclatante  psr 
leurs  actes  la  suprême  autorité  du  Siège  apostolique,  demandaient  ham- 
blement  à  saint  Léon,  Notre  prédécesseur,  l'approbation  et  la  confirmi- 
tion  même  de  leurs  décrets  concernant  la  discipHne. 

14.  —  Et  en  vérité  ^'le  successeur  de  saint  Pierre  (4)  par  oeU 
même  qu'il  est  établi  en  sa  place^  possède  de  droit  divin  la  garde  de  tout 

*  m 

(1)  S.  Cjpriam,  ep.  66,  ad  Florentium  Pupiaaum.  n.  8. 

(2)  Quod  altquantum^  in  ep.,  ad  Tit.  c.  3.,  t.  10, 11. 
<3)S.  Hieron  in  ep.  ad  Tit.  c.  3,t.  10.  11. 
(4)  Pias  YI  in  Brev.  Super  iolidUaie  28  nov.  1786. 
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h  traupeaa  da  Christ,  afin  que,  de  concert  avec  l'épiscopat,  il  exerce  le 
pOOToir  da  gouvernement  universel  ;  mais,  pour  les  autres  évêques,  la  gar- 
de particulière  de  leur  troupeau  leur  est  donnée,  non  do  droit  divin,  mais 
de  droit  ecclésiastique,  non  par  la  bouche  de  Jésus-Christ,  mais  par  la 
.disposition  hiérarchique,  afin  qu'ils  puissent  étendre  sur  le  troupeau  le 
pouvoir  ordinaire  du  gouvernement."     Qui  si  le  droit  de  faire  cette  dési-^ 
^nation  était  méconnu  à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs,  les  fondements 
mêmes  et  les  prérogatives  des  plus  anciennes  Eglises  seraient  ébranlés  ; 
*'  car  si  Jésus-Christ  Cl)  ^  voulu  que  Pierre  eût  quelque  chose  de  corn- 
ccvxa  avec  les  autres  princes,  jamais  il  n'a  donné  que  par  lui  ce  qu'il  n'a 
pas  refusé  aux  autres."    Et,  par  le  fait,  ^'  c'est  lui  (2)  qui  honora  le 
0iége  d'Alexandrie  où  il  envoya  le  disciple  évangéliste  ;  c'est  lui  qui  con- 
-finna  le  siège  d'Antîoche,  où  il  resta  sept  ans,  bien  qu'il  dût  le  quitter." 
!3St  à  propos  des  décrets  qui,  dans  le  concile  de  Chalcédoine,  furent  rendus 
au  sujet  du  siège  de  Constantinople,  nous  avons  le  témoignage  de  l'em- 
pereur Marcien  (3)  et  de  l'évêque  de  Constantinople  lui  même,  Anatole, 
0),  qui  confessaient  qu'à  ces  décrets  l'approbation  et  la  confirmation  du 
Sîége  apostolique  étaient  absolument  nécessaires. 

16.  —  Ainsi,  à  moins  qu'on  ne  s'écarte  de  la  tradition  constante  et  per- 
pétuelle de  l'Eglise,  abondamment  confirmée  parles  témoignages  des  Pères, 
î     les  néoschismatiques,  encore  qu'ils  se  proclament  catholiques,  ne  pourront 
en  aucune  sorte  se  persuader  qu'ils  méritent   ce  nom.     Et  si  l'adresse  as- 
tucieuse des  fourberies  hérétiques  n'était  sufiisamment  éclatante  et  connue, 
Ton  ne  pountdt  comprendre  comment  le  gouvernement  ottoman  peut  te- 
nir pour  catholiques  ceux  qu'il  sait  avoir  été  sépares  de  l'Eglise  catholique 
par  Notre  jugement  et  notre  autorité  :    En  effet,  pour  que,  sous  la  domi- 
nation ottomane,  la  religion  catholiqao  puisse  se  pratiquer  librement  et  en 
sécurité,  selon  qu'il  y  est  pourvu  par  les  décrets  du  très  haut  Empereur, 
il  faut  de 'toute  nécessité  qu'on  admette  ce  qui  appartient  à  l'essence 
Tnême  de  cette  religion,  comme  par  exemple,  la  primauté  de  juridiction  du 
Tontife  romain,  et  il  faut  qu'on  laisso  à  son  jugement,  comme  au  chef  et  au 
f  asteur  universel  et  suprême,  le  soin  de  décider  qui  est  catholique  ou  non. 
C'est  là  un  principe  reçu  par  toutes  les  nations,  et  l'on  ne  penserait  pas 
sutrement  s'il  s'agissait  d'une  société  humaine  et  privée. 

17. — Mais  ces  néoschismatiques  attestent  qu'ils  ne  combattent  aucune- 
ment les  institutions  de  l'Eglise  catholique.     A  les  entendre,  ils  ne  veulent 
qu'une  chose,  et  c'est  de  défendre  les  droits  de  leurs  églises,de  leur  nation, 
ceux  même  de  Sa  Hautesse  impériale,  qu'ils  Nous  accusent  d'avoir  violés. 
En  sorte  que  tout  le  trouble  actuel  ils  ne  craignent  pas  d'en  rejeter  la 

(1)  s.  Léo,  Bcrm.  3,  in  anniv.  As3ump.  sus. 

(2)  S.  Gregorioa  M.,  lib.  7,  ep.  40,  ad  Eulog.  Ep  Alexandrin. 
(3>  Marclan.  ap.  S.  Leonem,  épist.  100. 

<4)  ADatolius  ad  S.  Leonem,  epist.  132,  n.  4. 
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cause  sur  Nous  et  sur  ce  Saint-Siège,  comme  faisaient  autrefois  les  Bchis- 
matiques  acaniens  (1)  pour  Notre  prédécesseur  saint  Gelase,  et  avant 
eux  les  ariens  pour  Notre  prédécesseur  Libère,  qu'ils  accusaient  auprès 
de  l'empereur  Constance  parce  qu'il  refusait  de  condamner  saint  Atha- 
nase,  évoque  d'Alexandrie,  et  de  recevoir  ces  hérétiques  dans  sa  com> 
munion  (2).     De  quoi  l'on  peut  s'attrister,  mais  non  pas  être  jsurpris, 
car  selon  que  le  très  saint  Pontife  Gelase  récrivait  à  l'empereur  Anastase  : 
c'est,  souvent  une  disposition  des  malades  d'accuser  les  médecins  qui  veu- 
lent les  ramener  à  la  santé  par  des  remèdes  convenables,  plutôt  que  d'i- 
bandonner  ou  de  répudier  les  appétits  qui  leur  sont  nuisibles."     Puis  done 
que  tels  paraissent  être  les  chcfis  principaux  au  moyen  desquels  les  néo. 
schismatiques  et  se  concilient  la  faveur  et  obtiennent  le  patronage  des 
puissants  pour  leur  détestable  cause,  il  est  nécessaire,  pour  que  les^délas 
ne  soient  pas  induits  en  erreur,  d'en  traiter  plus  longuement  que  8*il  s'agii- 
sait  seulement  de  réfuter  ces  calomnies. 

18. — Nous  ne  voulons  certes  pas  rappeler  ici  où  en  étaient  venne  la 
situation  des  Eglises  catholiques  établies  en  Orient  après  que  le  Bcbiemc 
eut  prévalu  et  que,  Dieu  vengeant  sur  Tempire  des  Grecs  la  division 
opérée,  dans  l'unité  de  l'Eglise,  cet  empire  fut  renversé.  Il  n'cai 
pas  non  plus  dans  notre  dessein  de  rappeler  combien  ont  travsûllé  nos 
prédécesseurs,  aussitôt  que  cela  leur  fut  possible,  afin  de  ramener  les 
brebis  égarées  au  seul  et  vrai  troupeau  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ- 
Cependant,  et  bien  que  les  fruits  n'aient  pas  abondamment  correspondu  aa 
labeur,  plusieurs  Eglises  et  diverses  rites  revinrent,  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  i\  la  vérité  et  à  l'unité  catholique.  Ce  sont  ces  Eglises  que  le 
Saint-Siège  apostolicjuc,  prenant  dans  ses  bras  comme  des  enfants  nou- 
veaux.nés,  s'occupa  de  protéger  tout  particullorenicnt,  afin  de  les  affermir 
dans  la  foi  catholique  et  de    les  sauvegarder  de  toute  tache  d'hérésie 

19, — Aussi;  sur  le  rai>port  qu'on  voj\ait  se  répandre  en  Orient  les 
dogmes  impies  ■  d'une  secte  déjà  repoussée  par  le  Siège  apostolique,  et 
tendant  surtout  à  rabaisser  la  primauté  do  la  juridiction  pontificale  :  le 
Pape  Pic  VIT,  d'heureuse  mémoire,  vivement  ému  de  la  gravité  du  péril, 
jugea  bon  d'y  pourvoir  aussitôt  de  peur  que  dans  ces  luttes  et  les  vîûnes 
équivoques  accumulées  autour  de  ces  questions,  le  vrai  sens  des  mots 
transmis  par  les  ancêtres  ne  s  cfFaciit  peu  i\  peu  de  l'esprit  des  chrétiens 
fidèles.  A  cet  effet,  il  fit  adresser  aux  patriarches  et  aux  évoques  orien- 
taux le  vieux  formulaire  de  Notre  prédécesseur  saint  Horsmisdas  et  en 
même  temps,  il  leur  ordonna  [3]  qu'aussi  loin  que  s'étendrait  la  juridiction 
de  chacun  d'eux,  ils  prescrivissent  à  tous  les  évoques,  et  à  tous  les  prêtres 
du  clergé  régulier  et  séculier  ayant  charge  d'âmes  de  souscrire,  s'ils  ne 

(1)  s.  (rclas.  opist,  12,  a«l  AnAstnsîmns  Augnistinus,  n.  1 

(2)  S.  Athanase,  in  liist.  Arinunsi,  ml  moiincli.;  d.  35. 

(3)  Encyel.  S.  C.  de  Propag.    Fide,  6  julil  lfci03. 
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ent  déjà  fait  à  la  profession  de  foi  exigée  par  Urbain  VU.  La  même 
devait  être  exigée  de  ceux  qui,  dans  l'avenir,  devaient  être  admis 
rdres  ecclésiastiques  ou  promus  à  quelque  ministère  sacré. 

Or,  à  quelque  temps  de  là,  c'est-à-dire  en  l'année  1806,  au  monas- 
ie  Carcaphas,  situé  dans  le  diocèse  de  Beyrouth,  il  se  tint  un  synode 
i  synode  d'Antioche.  Les  actes  do  ce  synode  étaient  empruntés 
ement  et  frauduleusement  au  synode  de  Pistoie,  déjà  condamné,  et 
maient  partie,  textuellement,  partie  dans  une  rédaction  équivoque, 
les-unes  dos  propositions  de  ce  synode  de  Pistoie,  déjà  condamné  par 
it-Siége  de  Rome  ;  d'autres  propositions  sentaient  le  baïanisme  et  le 
isme,  étaient  opposées  au  pouvoir  ecclésiastique,  ébranlaient  la 
iution  de  l'Eglise  et  s'élevaient  contre  la  saine  doctrine  et  la  disci- 
.pprouvée  par  l'Eglise.  Tous  ces  décrets  du  synode  de  Carcaphas 
donc,  àPinsu  du  siège  apostolique,  imprimés  en  Arabe  l'année  181,0, 
raient  soulevé  de  nombreuse  3  querelles  entre  les  évêques,  lorsque  enfin 
►de  fut  désapprouvé  et  condamné  par  notre  prédécesseur  Crégoiro 
l'heureuse  mémoire  (1].  En  même  temps  le  Pape  ordonnait  aux 
s  d'emprunter  les  règles  du  gouvernement  et  de  la  doctrine  à  d'au- 
nodps  anciens  depuis  longtemps  approuvés  par  le  Saint-Siège.  Plût 

que  le  synode  ayant  été  condamné,  les  erreurs  dont  il  fourmillait 
i  pris  fin,  car  ces  doctrines  perverses  ne  cessaient  de  se  répandre 
nent  en  Orient,  cherchant  l'occasion  opportune  où  elles  pourraient 
uire  aux  yeux  de  tous.  Vainement  essayée  il  y  a  environ  vingt  ans, 
^bcllion,  les  néoschismatiques  ont  o^é  naguère  raccomplir. 

-  Or,  la  discipline  étant  le  lien  delà  foi,  il  était  nécssaire  que  selon 
it  et  son  devoir,  le  Siège  apostolique  s'appliquât  à  la  défendre.  A 
ir  très  grave,  Rome  n'a  jamais  manqué,  bien  que,  par  le  malheur 
nps  et  des  circonstances,  elle  ait  pu  tenir  compte  parfois  des 
tés  présentes,  tout  en  attendant  des  temps  meilleurs  que  la  miséri- 
D  Dieu  nous  obtint  à  la  fin  pour  un  temps.  En  effet,  sur  les  instances  de 
Idécesscurs  Léon  XII  et  Pic  VIII,  aidés  des  souverains  catholiques 
che  et  de  France,  le  très  haut  empereur  ottoman  ayant  reconnu  la  sé- 
i  qui  est  entro  catholiques  et  hérétiques,  arracha  ceux-là  au  pou- 
il  de  ceux-ci,  et  il  leur  permît  de  se  donner,  selon  la  coutume  civile 
,  un  chef  ou  préfet.  A  cette  époque,  pour  la  première  fois,  il  fut 
d'établir  en  toute  sécurité  à  Constantinople  des  éveques  du  rite 
n  jouissant  de  l'autorité  ordinaire  ;  il  fut  permis  d'élever  des  églî- 
loliques  du  même  rite,  de  professer  et  d'exercer  publiquement*  fo 
tholique  :  aussi.  Notre  prédécesseur  Pie  VIII,  d'heureuse  mémoire, 
il  aussitôt  Constantinople  (2)  en  siège  primatial  et  archiépiscopal 

m 

fr.  XVI,  apost.  litt.  melchitatum  catholicorum,  IC  septcmbris  1835.  ^    .. 

>3tolicis  litteris  quod  jamdiu,  6  juin  1830.  _        ^     .    • 
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des  Arméniens  ;  sa  sollicitude  Vj  poussait  afin  que  la  discipline  catholique 
y  put  opportunément  et  convenablement  refleurir. 

22. — Quelques  années  plus  tard,  dès  que  cela  Nous  parut  opportun, 
Nous  érigeâmes  (1)  des  sièges  épiscopaux  suifragants  du  siège  primatial 
à  Constantinople,  et  alors  fut  établie  la  méthode  à  observer  pour  l'élection 
des  évoques.  Ensuite  il  fut  pourvu,  par  l'autorité  du  sultan  lui-même,  à 
ce  que  le  pouvoir  du  préfet  civil,  comme  ils  disent,  n'empiétât  pas  sur  les 
choses  sacrées,  ce  qui  est  complètement  opposé  aux  lois  de  T Eglise  catho- 
lique. C'est  ce  que  décide  le  diplôme  impérial  du  7  avril  1857,  donné  i 
Notre  vénérable  frère  Antoine  Hassoun,  alors  primat  de  ce  siège.  Enfin 
lorsque,  sur  la  demande  des  Arméniens  eux-mcmes.  Nous  eûmes,  par  la 
lettre  apostolique  Rtvenurus^  réuni  au  siège  patriarcal  de  Cilîcie,  TEglise 
primatiale  de  Constantinople  en  abrogeant  ce  titre,  il  sembla  opportun  et 
même  nécessaire  de  sanctionner  les  prinoipaux  chefs  de  cette  discipline  par 
l'autorité  de  cette  même  constitution.  A  cet  effet,  on  réunit  le  synodlis 
patriarcal  que  par  Notre  lettre  apostolique  Commis snniy  datée  du  12jcdllet 
1867,  Nous  ordonnions  de  célébrer  le  plus  promptement  possible,  afin  de 
travailler  avec  soin  à  ce  qu'il  fût  établi  un  ordre  parfait  de  discipline  dans 
tout  le  patriarcat  arménien. 

23. — Mais  l'homme  ennemi  s'occupa  bientôt  do  semer  la  zizanie  dans 
l'Eglise  arménienne  de  Constantinople  ;  quelques-uns  ayant  soulevé  la  ques- 
tion de  la  préfecture  civile  qu'ils  accusaient  le  nouveau  patriarche  d'a?oir 
accaparée.  De  cette  controverse  il  naquit  bientôt  un  grand  trouble,  et  le 
même  patriarche  fut  accusé  d'avoir  trahi  les  droits  de  la  nation,  parce 
qu'il  avait  reçu,  selon  son  devoir  d'évê(iue  catholique,  Notre  constitution. 
Dès  lors,  c'est  contre  cette  constitution  que  se  tournèrent  tous  les  conseils, 
toutes  les  machinations  et  tous  les  sarcasmes  des  dissidents. 

21. — On  reprochait  surtout  deux  choses  dans  cette  constitution  :  ce  qui 
conceiTie  Télection  des  évêques,  et  ce  qu  elle  avait  décidé  touchant  Tad- 
ministration  des  biens  ecclésiastiques.  Car  les  dissidents  accusaient  calom- 
nieusement  ces  dispositions  d'être*  attentatoires  aux  droits  de  la  nation  et 
même  à  ceux  de  Sa  Ilautesse  Impériale.  Or,  bien  que  l'on  doive  pa^fait^ 
ment  connaître  ce  que  Nous  avons  défini  en  double  sujet,  il  Nous  plaît 
cependant  de  le  redire,  car  ils  furent  toujours  nombreux  et,  ils  le  sont  tôt 
jours  ceux  qui  (2)  parlent  dans  la  vanité  de  leur  sentiment  à  cause  de 
l'ignorance  qui  est  en  eux  ;  et  il  en  est  d'autres  (3)  qui,  pareils  aaz 
devins  et  aux  augures  parlent  constamment  de  ce  qu'ils  ignorent. 

25. — Nous  avons  ordonné  que  le  patriarche  fût  élu  par  le  synode  des 
évêques,  à  l'exclusion  des  électeurs  ktïques,  et  même  de  tous  les  clercs  qai 
ne  servent  pas  revêtus  du  caractère  épiscopal.    Nous  avons  défendu  en 

(1)  Apostolicis  litteris  Universi  Domini  Gigis  die.  30  apulî^,  1850. 

(2)  Ephcs.,  4,  17-ld. 

(3)  Prov.,  23,  7. 
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.tre  que  l'ëlu  prît  Texercice  de  son  pouvoir,  en  d'autres  termes,  fût 
tronîsé  avant  d'avoir  reçu  du  siège  apostolique  les  lettres  qui  le  confir- 
ent dans  sa  charge.  Pour  les  évêques,  Kous  avons  ordonné  qu'ils 
3sent  élus  de  cette  sorte  :  tous  les  évêques  de  la  province  assemblés  en 
node  proposeront  au  siège  apostolique  trois  candidats,  choisis  parmi  les 
clésiastiques  recommendables.  S'il  est  impossible  à  tous  les  évêques  de 
nir  au  synode,  la  proposition  devra  être  faite  par  au  moins  trois  évêques 
dcésains  réunis  en  synode  avec  le  patriarche.  Quant  aux  évêques 
sents,  ils  enverront  par  écrit  cette  triple  désignation.  Cela  fait,  le 
»ntife  romain  choisira  un  des  candidats,  qu'il  mettra  ^  la  tête  de  l'Eglise 
cante.  Du  reste.  Nous  avons  dit  que  Nous  ne  doutions  pas  que  les 
êques  s'appliqueraient  à  proposer  toujours  des  sijets  dignes  et  convenu- 
es afin  que  Nous  ou  Nos  successeurs  ne  fussions  jamais  contraints  par  le 
voir  de  Notre  charge  apostolique  d'élire  de  Nous-même  un  candidat  non 
oposé,  afin  de  le  mettre  à  la  tête  de  l'Eglise  vacante. 
26.—  Ces  dispositions  si  Ton  voulait  les  examiner  d'un  esprit  étranger 
X  passions  des  partis,  on  verrait  qu'elles  sont  toutes  conformes  aux  saints 
nons  et  à  la  foi  catholique.  Pour  ce  qui  regarde  Texclusion  des  laïques 
ns  l'élection  des  évoques,  il  faut,  afin  de  ne  rien  soutenir  qui  soit  con 
lire  à  la  foi  catholique,  soigneusement  distinguer  entre  le  droit  d'élire 
s  évê<|ues  et  la  faculté  de  rendre  témoignage,  en  ce  qui  regarde  la 
î  et  les  mœurs  des  candidats  à  élire.  La  première  prétention  devrait 
re  rapportée  aux  fausses  maximes  de  Luther  et  de  Calvin,  qui  allaient 
jqu'à  dire  qu'il  était  de  druit  divin  que  les  évêques  fussent  élus  par  le 
uple.  Et  tout  le  monde  sait  que  cette  fausse  maxime,  a  été  et  est  ^ 
prouvée  par  F  Eglise  catholique.  Car  jamais,  ni  de  droit  divin  ni  de 
oit  ecclésiasti({uc,  le  peuple  n'eut  le  pouvoir  d'élire  les  évêques  ouïes 
itres  ministres  des  sacicments. 

tll.  —  Quant  au  témoignage  du  peuple,  en  ce  qui  regarde  la  vie  et  les 
Dcurs  de  ceux  qui  doivent  être  promus  à  Tépiscopat,  "  depuis  (1)  que 
1  évêques  catholi(jiics  commencèrent  à  être  chassés  de  leurs  sièges  par 
violence  des  ariens,  que  favorisait  Tempereur  Constance  et  qui  y  fai- 
ent  monter  leurs  sectatcur3,comme  St.  Atlianase  (Ilist.  Arian  ad  Mon., 
4),  le  déplore,  la  nécessité  de  temps  contraignit  d'appeler  le  peuple  aux 
îCtions  d'évê:|ue3,  afin  qu  il  fût  excité  à  maintenir  et  protéger  sur  son 
■ge  révêqae  qu'il  savait  avoir  été  élu  en  sa  présence."  Et  il  est  vrai 
e  cette  coutume  se  pratiqua  quelque  temps  dans  l'Eglise.  Mais  comme 
2n  sortait  de  continuelles  discor.les,  des  tumultes  et  d'autres  abus,  il 
lut  éloigner  le  peuple  des  élections,  et  se  passer  de  son  témoignage  ou  de 
1  désir  au  sujet  de  la  personne  à  élire  ;  car,  ainsi  que  le  remarque 
int  Jérôme,  (2)  "  Souvent  le  jugement  du  peuple  et   de  la  foule  se 

1)  Pius  VI,  Apogt.  lilt.  Contr.  civilora  cle  Constitulionom,  10  miri?,  1791. 
['!)  Lib.  I,  udv.  joviniftii,  n.  'M. 
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trompe  ;  quand  il  s'agit  d'appuyer  un  prêtre,  chacun  cherche  à  favorser 
ses  propres  mœurs,  de  sorte  qu'on  poursuit  la  nomination,  non  pas  tant 
d'un  bon  candidat  que  d'un  candidat  qui  vous  ressemble." 

28.  —  Néanmoins,  dans  la  méthode  à  observer  pour  l'élection,  Nous 
avons  voulu  laisser  au  synode  des  évoques  pleine  liberté  de  s*enquérir  de 
la  façon  qui  leur  conviendrait  le  mieux  des  qualités  du  candidat  sans  ex* 
dure  même  le  témoignage  du  peuple,  si  cela  leur  convenait  absi.    Et 
par  le  fait,  les  actes  transmis  au  Saint-Siège  attestent  que,  même  apià 
que  Notre  constitution  eut  été  rendue  publique,  ce  mode  fut  employé  par 
les  évêques  arméniens  lorsqu  'il  s'agit  d'élire,  il  y  a  trois  ans,  un  évêque 
pour  les  pays  de  Sebasto  et  de  Tokat.     Mais  Nous  n'avons  pas  cm  et 
Nous  ne  croyons  pas  encore  devoir  en  agir  de  même  au  sujet  de  réiection 
4u  patriarche,  et  cela,  tant  à  cause  de   son  émincnte  dignité  que  parce 
qu'il  est  préposé  à  la  tête  dc^tous  les  évêques  de  sa  contrée,  et  que,  enfin, 
il  appert,  des  actes  transmis  à  ce  St-Siége,  que  toujours  les  élections  des 
patriarches  de  n'importe  quel  rite  oriental  ont  été  faites  par  les  seuls  évo- 
ques, si  ce  n'est  quand  le  contraire  était  exigé  par  des  circonstances  im- 
périeuses et  extraordinaires,  comme,  par  exemple,  quand  c'était  le  moyen 
pour  les  catholiques  de  se  protéger  contre  le  pouvoir  et  la  violence  des 
schismatiques  auxquels   ils  étaient  soumis  ;    car  alors,  en  se   choississant 
eux-mêmes  un  autre  patriarche,  ils  manifestaient  clairement  par  cela  même 
leur  séparation  d'avec  les  schismatiques,  et  confinnaieut  leur  véritable  et 
sincère  conversion  à  la  foi  catholique  ;  c'est  ce  qui  eut  lieu  pour  l'élection 
d'Abraham  Pierre  1er. 

29.  —  Mais  ce  que  plusieurs  supportent  plus  impatiemment,  et  ce  dont 
ils  se  plaignent,  c'est,  d'une  part,  que  Nous  ayons  réservé  à  ce  Saint- 
Siège  apostolique  le  droit  et  le  pouvoir  Je  choisir  révêi|ue  sur  la  liste  des 
trois  ou  en  dehors,  et,  d'autre  part,  que  Nous  ayons  fait  'k'feuso  à  revenue 
élu  d'être  intronisé  avant  que  son  élection  n'ait  été  confirmée  par  le  Pon- 
tife romain.  Sur  ces  deux  points,  ils  Nous  opposent  les  coutumes  de  leurs 
Eglises  et  les  canons,  comme  si  Nous  Nons  étions  écarté  do  la  pratique 
des  saints  canons.  A  (juoi  l'on  pourrait  répondre  avec  Notre  prédéces- 
seur saint  Gelase  (1),  qui  était  en  butte,  de  la  part  des  schismatiques 
acaciens,  à  la  même  calomnie  :  *'  Ils  nous  opposent  les  canons,  disait-il, 
mais  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  disent,  puisque  ce  sont  eux  (^ui  les  violent 
en  refusant  d'obéir  au  premier  siège  de  l'Eglise  qui  leur  conseille  des 
choses  sages  et  justes."  Et,  en  efiet,  ce  sont  les  canons  eux-mêmes  qui  re- 
connaissent l'universelle  autorité  divine  de  saint  Pierre  sur  toute  rE;:lÎ3e  ; 
et  ce  sont  eux  qui  proclament,  comme  il  a  été  dit,  au  synode  d'Ephése 
(2),  que  jusqu'à  présent  et  toujours  saint  Pierre  vit  dans  ses  succes- 
seurs pour  exercer  ce  jugement  et  cette  autorité:  au.ssl,  à  ceux  qui  cro- 

(1)  la  Gomnionit.  ad  Faustuni,  n.  5. 

(2)  Caïamen  sjnt  Ephesln,  aci3. 
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jai^nt  que,  par  Tinterveniion  du  Pontife  romain,  on  diminuait  quelque 
chose  des  privilèges  des  Eglises  de  la  royale  ville  de  Constantinople,  Vé- 
vêque  de  Larisse,  Etienne,  pourrait  répondre  en  toute  confianoe  et  avec 
raison  :  "  L'autorité  du  siège  apostolique  qui  a  été  donnée  au  Prince  des 
apôtres  par  Dieu,  notre  Sauveur,  remporte  sur  tous  les  privilèges  des 
saintes  Eglises,  et  c'est  ce  que  confessent,  d'un  mcmo  accord,  toutes  les 
JBglises  du  monde."     (1) 

30. — ^D'ailleurs,  si  vous  rappelez  à  votre  esprit  Thistoiro  de  vos  contrées 
V'ous  y  trouverez  les  exemples  de  pontifes  romains  usant  de  ce  pouvoir,  lors 
qo'ils  ont  jugé  que  l'exercice  en  était  nécessaire  pour   la  sauvegarde  des 
Jgglises  d'Orient.     Ainsi  le  pontife  romain  Agapet  déposa,  par  son  autorité 
-j>Topre,  l'évêque  Anthius  du  siège  de  Constantiuople.     De  même.  Notre 
rédécesseur  Martin  1er  confia   ses  pouvvoirs,  pour  l'Orient,   à  Jean, 
rê<]ue  de  Philadelphie  (2),  et  en  vertu,  disait-il  de  l'autorité  apostoU'ive 
^m  Nous  a    éf  donnée  de  Dieu  par  sahit ^Pierre,   le  prince  des  apôtres j 
Î.1  prescrivit    au     susdit     éveque    do     constituer     des     évoqués,     des 
-prêtres  et  des  diacres  dans  toutes  les  villes  des  provinces  qui  étaient  alors 
soumises,  soit  au  siège  de  Jérusalem,  soit  au  siège  d'Antioche.     Que  si 
Von  se  reporte  à  des  époques  plus  récentes,  vous  verrez  que  l'évêque  de 
Hardin  des  Amenions  a  été  élu  et  consacré  par  l'autorité  de  ce  siège  apos- 
tolique.    Enfin,  ce  soin  des  Eglises,  Nos  prédécesseurs  l'ont  confié  aux 
patriarches  de  Cilicie,  et  c'est  par  le  bon  plaisir  du  Saint-Siège  que  l'ad- 
ministration du  pays  de  Mésopotamie  leur  a  été  attribuée.     Tout  cela  est 
parfaitement  conforme  an  pouvoir  de  ce  siège  suprême  de  Rome  que 
l'EgKse  des  arméniens,  si  l'on  en  excepte  les  temps  lamentables  du  schis- 
me, a  toujours  reconnu,  proclamé  et  respecté.     Et  l'on  ne  doit  pas  en  être 
surpris  quand  on  voit  se  maintenir  en  pleine  vigueur,  même  chez  ceux 
d'entre  vous  qui  sont  encore  éloignés  de  la  foi  catholique,  l'antique  tradL 
tion  que  ce  grand  éveque  et  martyr  Grégoire,  dont  vous  vous  glorifiez 
avec  raison,  comme  ayant  été  l'Illuminateur  de  votre  nation,  lui  queCbry- 
t(Stome  (3)  appelle  un  soleil  se  levant  sur  les  contrées  de  l'Orient,  et 
dont  les  rayons  éclatants  ont  porté  la  lumière  jusque  chez  les  Grecs,  quand 
on  voit,  disons-nous,  se  maintenir  la  tradition  qu'il  avait  reçu  son  autorité 
da  Siège  apostolique  auprùs  duquel,  malgré  les  fatigues  d'un  long  et  pé- 
mble  voyage,  il  n'hésita  pas  à  se  rendre  publiquement. 

31. — Or,  après  avoir  longtemps  réfléchi  sur  les  choses  anciennes  et  les 
&its  récents.  Nous  avons  été  poussé,  par  des  motifs  très  graves  et  mûre, 
ment  pesés  à  prendre  enfin  cette  décision,  et  cela  non  par  aucune  sugges- 
fion  d'autrui,  mais  par  Notre  propre  mouvement  et  do  science  certaine. 

(1)  Steph.  Lariss.  Episcopiia  m  Liboll.  oblat  lîonif.  II,  et  Rom.  syn.,  an  531. 
(2;Epi8t  ad  Joara.  Philadelph.  Lîibbe   collcct   Concil,  Ed.  Vcnet.  Tom.  VU,  col.  22. 
(3)  Eneom  S.  Greg.  Arinenor,  lUamin  homiiiar.  Armeo.  in  oper.  S.  Jo.  Chysost.  Pari- 
«iis,Jfô4.  Tom.  12,  col.  043. 
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En  effet,  chacun  comprend  aisément  que  de  la  régulière  élection  des  évê- 
ques  dépend  le  bonheur  étemel  et  souvent  aussi  la  félicité  temporelle  des 
peuples.  Or,  en  considérant  les  circonstances  de  temps  et  de  lieu,  il  im* 
portait  de  veiller  à  ce  que  l'autorité  d'instituer  des  saints  évoques  fût  ra* 
menée  tout  entière  au  Siège  apostolique,  d'où  elle  procède.  Cependant 
il  Nous  a  semblé  bon  de  tempérer  cette  autorité  de  telle  sorte  qu'au  sy- 
node des  évêques  fût  conservé  le  pouvoir  d'élire  le  patriarche,  et  qu'il  ap- 
partint en  même  temps  à  ce  synode  de  proposer  à  Notre  choix  trois  can- 
didats convenables  pour  les  sièges  vacants.  C'est  ce  qui  a  été  étabK 
par  la  constitution  que  Nous  avons  rappelée  plus  haut. 

32. — De  plus,  afin,  en  cette  question,  d'exciter  les  nonchalants  et  d'a- 
jouter un  stimulant  pour  ceux  qui  sont  déjà  pleins  de  zèle.  Nous  arons 
déclaré  que  Nous  espérions  qu'il  Nous  serait  toujours  proposé  des  sujets 
convenables  et  dignes  d'un  si  grand  honneur,  de  façon  que  Nous  ne  fussions 
jamais  contraint  de  préposer  au  siège  vacant  une  autre  personne  que  Tan 
des  trois  candidats.     Ce  point,  du  reste,  avait  été  déjà  l'objet  des  mêmes 
précautions  et  du  même  conseil  dans  la  méthode  (1)  établie  par  Xous 
en  1853.  Or,  nous  avons  appris  que  do  ces  paroles,  d'ailleurs  si  modestes, 
il  en  est  qui  avaient  pris  sujet  de  soupçonner  que  la  préposition  des  évêques 
par  le  syncde  pût-être  de  nulle  valeur  auprès  de  Nous  et  complètement 
illusoire.  D'autres  sont  allés  plus  loin  et  ont  pensé  que  ces  paroles  cachaient 
le  dessein  de  confier  à  des  évGques  latins  le  gouvernement  des  arméniens. 
A  la  vérité,   des  accusations  si  ineptes  ne  méritent  aucune  réponse:  car 
ceux-là  seulement  ont  pu  se  permettre  de  les  produire  qui  se  sont  perdus 
en  leurs  imaginations,  et  qui  ont  tremblé  de  peur  là  où  il  n'y  avait  nul 
sujet  de  crainte.    Au  sujet  de  Notre  droit  d'élire  un  sujet  en  dehors  de  la 
liste  ternaire,  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  le  passer  sous  silence,  afin  que 
dans  l'avenir  on  ne  fût  jamais  amené  à  en  rendre  l'exercice  nécessaire 
pour  le  Siège  apostolique.     Mais  ce  droit  et  ce  devoir,  même  si  Nous  nen 
avions  rien  dit,  seraient  restés  dans  leur  intégrité  :  car  les  droits  et  priri 
léges   qui  ont  été  donnés  à  ce    Saint-Siège  par  Jèsus-Christ  lui-même 
peuvent  bien  être  attaqués,  mais  non  pas   renversés,  et  il  n'est  pas  au 
pouvoir   de   Thoùime   de   renoncer  au  droit    divin  qu'il    serait    souvent 
obligé  d'exercer  par  la  volonté  de  Dieu  lui-même. 

33. — Au  reste,  bien  que  les  choses  aient  été  établies  de  la  sorte  pour 
les  arméniens,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  et  qu'il  ait  été  plusieurs  fois  ques- 
tion depuis,  d'élire  des  évêcjues,  jamjiis  il  n'est  arrivé  jusqu'ici  que  Nous 
ayons  à  user  de  ce  pouvoir  ni  que,  même  plus  récemment,  après  la  publi- 
cation de  la  constitution  livvvrsunt.i  Nous  ayons  reçu  une  liste  de  trois 
noms  dans  laquelle  Nous  n'ayons  pu  choisir  un  évêque.     Quant  à  ce  que 
Nous  avons  dit,  que  Nous  ferions  de  nouveau  pour  que  le  synode  des 
évêques,  en  se  conformant  aux  lois  prescrites  par  Nous,  Nous  mît  à  même 

(1)  IiiBtruct.  Licet  20.  Augiist.  18û3. 
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de  ne  point  élire  un  sujet  qui  n'aurait  point  été  proposé,  le  nouveau 
Bchisme  qui  déchire  l'Eglise  arménienne  a  été  l'obstacle  qui  nous  a  empê- 
ché de  le  faire.  Mais  Nous  avons  confiance  que  les  temps  ne  seront  jamais 
assez  calamiteux  pour  que  les  Pontifes  romains  soient  contrunts  de  prépo- 
ser aux  évêchés  des  candidats  qui  n'auraient  point  été  proposés  par  le 
synode  des  évêques. 

34. — Nous  voulons   encore    ajouter  quelque   chose  au  sujet    de  la 
défense  par  laquelle  les  patriarches  ne  peuvent  être  intronises  avant 
leur  confirmation    par   ce    Saint-Siège    apostolique.     Et   d*abord    tous 
les  anciens  monuments  attestent  que  jamais  l'élection  des  patriarches 
n'a  été  tenue  pour  faite  et  accomplie  sans  le  consentement  et  la  con- 
firmation du  Pontife   romain;   ensuite,  il  est  prouvé  par  la  demande 
qu^en  faisaient  les  empereurs  eux-mêmes,  que  cette  confirmation  étcdt  tou- 
jours sollicitée  par  les  patriarches  eux-mêmes.     Ainsi,  pour  ne  citer  que 
quelques  exemples  dans  une   question  aussi  claire,  Anatole,  évêque  de 
Constantinople,  qui  certainement  n'avait  pas  bien  mérité  du  Siège  aposto- 
lique, que  dis-je,  Photius  lui-même,  le  premier  auteur  du  schisme  grec, 
sollicitèrent  du  Pontife  romain  la  confirmation  de  leur  élection  et  usèrent 
pour  cela  de  l'intervention  des  empereurs  Théodose,  Michel  et  Basile. 
De   même  pour  Maxime,  évêque  d'Antioche,  les  Pères  de  Chalcédoine 
(l)bien  qu'ils  eussent  déclaré  nuls  tous  les  actes  du  concile  ou  plutôt 
du  brigandage  d'Ephèse,  qui   avait  substitué  cet  évêque  à  Domnus,  les 
Pères,  dis-je,  le  voulurent  placer  sur  son  siège  par  ce  motif  que  "  le  saint 
•*  et  très  saint  Pape  qui  a  confirmé  l'épiscopat  de  saint  et  vénérable 
^'   Maxime,  évêque  d'Autiochc,  a  montré  par  son  juste  jugement  qu'il 
*•  approuvait  son  mérite." 

35. — Que  s'il  s'agit  des  patriarches  de  ces  Eglises  qui,  ayant  abjuré  le 
schisme,  sont  rentrés,  à  des  époque  plus  récentes,  dans  l'unité  catholique 
vous  n'en  trouverez  aucun  qui  n'ait  pas  demandé  la  confirmation  du  Pontife 
romain.  Et  les  Pontifes  romains  par  leurs  lettres,  les  ont  tous  confirmés, 
de  telle  sorte  que  par  le  même  acte,  ils  les  instituaient  et  les  plaçaient 
directement  à  la  tête  de  leurs  Eglises.  Or,  il  arriva  que  le  Saint  Siège  le 
tolérant  en  raison  de  l'éloignemcnt  de  ces  contrées,  des  périls  de  la  route, 
et  des  dangers  que  leur  faisait  souvent  courir  la  tyrannie  des  schismatiques 
du  même  rite,  les  patriaches  élus  exerçaient  leur  pouvoir  avant  leur  con- 
firmation par  le  Souverain  Pontife,  la  même  concession  ayant  été  faite 
également  par  dispense  en  Occident,  à  cause  de  l'utilité  et  de  la  nécessité 
des  Eglises,  pour  ceux  qui  étaient  très  éloignés  (2).  Mais  il  est  juste  de 
remarquer  que  ces  causes  aujourd'hui  ont  cessé  ;  car  les  voyages  n'offrent 
plus  les  difficultés  d'autrefois  et  les  catholiques,  par  la  bienveillance  de 
Sa  llautesse  l'empereur  ottoman,  ont  été  soustraits  au  pouvoir  civil  des 

1.  Concil.  Chalcéd.  Act.  X. 

2.  Uoncil.  Later.  IV.  Can.  26. 
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schismatiques.  Or,  il  n'est  personne  qui  ne  voit  qu'on  peut  ainsi  plus  sûre- 
ment pourvoir  à  la  conservation  de  la  foi  qu'aux  temps  où  un  élu  in^gne 
d'une  si  grande  charge  pouvait  monter  sur  le  siège  patriarcal  et  troublera 
son  gré  l'Eglise  avant  d'avoir  reçu  la  confirmation  apostolique  ;  et  certai- 
nement on  prévoit  ainsi  les  causes  de  troubles  qui  pourraient  s'élever  s'O 
arrivait  que  le  patriarche  élu,  étant  rejeté  par  le  Saint-Siège  apostolique, 
dût  abandonner  son  siège. 

36. — Ainsi,  pour  peu  qu'on  examine  attentivement  les  choses  en  elles- 
mêmes,  tout  ce  qui  a  été  établi  par  Notre  constitution  l'a  été  pour  la  con 
servation  et  l'accroissement  de  la  foi  aussi  bien  que  pour  la  vraie  liberté 
de  l'Eglise,  et  pour  assurer  l'autorité  des  évoques  dont  les  droits  et  prinlé- 
ges  fondés,  appuyés  et  fortifiés  sur  Ja  fermeté  du  siège  apostolique,  ont 
toujours  été,  à  la  prière  des  évoques  de  quelque  dignité  qu'ils  fussent,  vigou- 
reusement défendus  par  les  souverains  Pontifs  contre  les  hérétiques  et  les 
ambitieux. 

35.Quand  aux  droits  nationaux,  comme  ils  disent,  Nous  n'avons  pasbcwin 
de  nous  étendre  longuement  pour  répondre  à  ce  sujet.  Car  s*il  s'agit  seule- 
ment des  droits  civils,  ces  droits  se  rattachent  au  pouvoir  du  souveraiu  à 
qui  il  appartient  d'en  décider  selon  le  mode  qu'il  aura  jugé  le  plus  conve- 
nable pour  l'utilité  des  ses  sujets.  Mais  si  la  chose  doit  être  entendue 
dans  le  sens  des  droits  ecclésiastiques,  personne  ne  peut  ignorer  que  jamais 
les  catlioliqucs  n'ont  connu  dans  l'Eglise,  dans  sa  hiérarchie  et  dans  ses 
règlements  aucun  de  ces  droits  nationaux  ou  droits  des  peuples.  En  effet, 
bien  que  de  toutes  parts  les  nations  et  les  peuyJcs  se  soient  rassemblés 
dans  l'Eglise  de  Dieu  sous  la  conduite  du  prince  des  Apôtres,  saint  Pierre, 
le  suprême  pasteur  qu'il  a  mis  à  la  tête  de  tous,  les  a  si  bien  réunis  dans 
Tunitè  de  son  nom,  que  désormais  il  n'y  a  plus,  comme  disait  l'Apôtre,  ni 
gentil,  ni  juif,  ni  scythe,  ni  barbare,  ni  homme  libre,  ni  esclave,  mais  que 
Jésus-Christ  est  tout  et  en  tout  (1).  D'où  il  suit  que  le  corps  tout  entier 
de  l'Eglise,  étant  compacte  etoflfrant  un  admirable  enchaînement,  grucc  au 
parfait  assemblage  des  membres  inférieurs,  chaque  membre  qui  grandit 
selon  la  grâce,  fait  grandir  le  corps  pour  l'édifier  dans  la  charité  (2», 
car  le  Seigneur,  non-seulement  n'a  donné  aux  nations  et  aux  peuples  aucun 
pouvoir  sur  l'Eglise,  mais,  par  le  coDimandement  qu'il  leur  a  fait  de  croire 
il  a  donné  les  nations,  aux  apôtres,  pour  qu'elles  fussent  enseignées  (3\ 
C'est  pourquoi  en  présence  des  ajxïtres  et  des  anciens  rassemblés,  saint 
Pierre  déclaraii  publiquement  que  Dieu  l'avait  élu,  afin  que,  par  sa 
bouche,  les  nations  reçussent  l'enseignement  de  l'Evangile  qu'elles  devaient 
croire. 

37. — On  dit  aussi  que  les  droits  de  Sa  llautesse  impériale  ont  été  viol^ 

1.  Coloss.,  III,  II. 

2.  Ephèa.,  IV,  16. 

3.  MatUi.,  XXVIII,  19. 
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par  BOUS.  C'est  là  une  calomnie  banale  dont  les  hérétiques  ont  depuis 
j(>iigt6mpB  abusé.  Inventée  d'abord  par  les  juifs  contre  le  Christ-Dieu,  elle 
g  été  très-souvent  employée  par  les  païens  auprùs  des  empereurs  romains, 
puis  par  les  hérétiques  auprès  des  princes  catholiques  eux-mêmes,  et  plut  à 
•  lyxexi  qu'elle  ne  fût  pas  encore  employée  par  eux  en  cette  circonstance.  C'est 
potu^uoi  saint  Jérôme  (1)  a  écrit  que  '*  les  hérétiques  adulent  le  pouvoir 
«*  Toyal,  et  en  usent  ainsi  pour  imputer  aux  rois  leur  orgueil  et  pour  que  le 
c  ^  roi  paraisse  faire  ce  qu'ils  font  eux-mêmes  ;  ils  accusent  auprès  de  luî 
*c  les  soldats  et  les  prédicateurs  de  la  foi,  et  ordonnent  aux  docteurs  de  ne 
«  *  point  prêcher  en  Israël  pour  ne  pas  aller  contre  la  volonté  du  prince, 
*  *  parce  que  c'est  Béthel,  c'est-c\  dire  la  Maison  de  Dieu,  et  ils  font  en  sorte 
«•  ^  que  la  fausse  Eglise  soit  réputée  comme   la  maison  du  royaummc  et  la 

*  *  sanctification  du  roi." 

Ces  impudentes  calomnies,  il  suffirait  de  les  anéantir  par  le  mépris  et 
"^e  silence,  tant  elles  sont  éloignées  des  doctrines  de  la  foi  catholique,  de 
nos  mœurs  et  de  nos  institutions.  Mais  il  faut  avoir  égard  aux  simples  et 
aux  ignorants,  afin  qu'ils  n'aient  pas  le  malheur  de  penser  mal  et  mécham- 
ment de  Nous  et  du  siège  apostolique,  à  cause  des  calomnies  des  méchants, 
"  qui,  des  accusations  dont  ils  chargent  les  autres,  cherchent  à  se  faire 
"  une  ressource  pour  leurs  vices."  [2]. 

38. — La  doctrine  de  l'Eglise  catholique,  recrue  de  Dieu  même  et  trans- 
mise par  les  sainti  apOtrcs,  est  qu'il  faut  rendre  ^  César  ce  qui  est  à  César, 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ;  c'est  pouniuoi  Nos  prédécesseurs  n*ont 
jamab  négligé,  (juanJ  11  en  a  été  besoin,  d'inculquer  la  fidélité  et  Tobéis- 
sance  due  aux  princes.  Par  là  de  même  que  l'administration  des  choses 
civiles  appartient  en  propre  aux  empereurs,  ainsi  les  affaires  religieuses 
concernent  uniquement  les  prêtres.  A  ces  affaires  il  faut  rattacher  tout  ce 
qui  est  nécessaire  ii  rétablissement  et  au  maintien  de  la  discipline  extérieure 
de  l'Eglise  ;  car  ce  serait  une  hérésie,  comme  l'a  enseigné  Notre  prédéces- 
seur Pie  VI  de  vénérable  mémoire,  de  jaétendre  que  l'usage  de  ce  pou- 
voir reçu  de  Dieu  constitue  un  abus  de  rautorité  ecclésiastique  [3]. 
Le  siège  apostolique  a  toujours  fermement  travaillé  li  maintenir  tout  à  fait 

•  intacte  cette  distinction  des  pouvoirs,  et  tous  les  saints  Pontifes  ont  ouverte- 
ment blùmé  rimmixtion  des  princes  séculiers  dans  les  choses  ecclésiastiques, 
inmùxtion  que  saint  Athanase  appelle  un  spectacle  nouveau  et  une  invention 
de  l'hérîsie  arienne  [4]  ;  il  suffit  de  citer  parmi  eux  :  Basile  de  Césarée, 
Grégoire  le  Théologien,  Jean  Chrysostomc,  et  Jean  Damascène.  Celui-ci 
déclarait  hautement  "  que  persohne  ne  lui  persuaderait  que  l'Eglise  doit 
"  être  administrée  par  les  édits  des  empereurs  ;  mais  qu'au  contraire  elle 
^*  est  régie  par  les  décrets  des  Pères,  qu'ils  soient  civils  ou  non  [5]." 

1.  Comment,  in  Amos.  cap.  VU.,  y.  10,  11. 

(')  &rog.  Niizias,  oral.  43,  in  ku<l.  S.  Basil  4,  Oi=« 

(^)  CoDst.  Anetorem  Ji'it^t\  propos.  4. 

0)  flîat  Ârianor.  A«l  Monach.  n.  52 

O)  Or-mi.  2.  De  sacr.  imaginit.  n.  16. 
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C'est  pourquoi  les  Pères  du  concile  œcuménique  de  Macédoine  [1] 
dans  la  cause  de  Photius,  évêque  de  Tjrr,  proclamaient  aussi  hautement, 
de  l'assentiment  des  ministres  de  l'empereur  eux-mêmes  :  "  Contre  les 
"  règles  aucune  pragmatique  [c'est-à-dire  aucun  édit  impérial]  ne  pré- 
"  vaudra  que  les  canons  des  Pères  aient  toute  autorité." 

Et  sur  la  demande  de  ces  mêmes  ministres  :  ^'  Si  le  saint  concile  por- 
^'  tait  ce  décret  sur  toutes  les  pragmatiques  faites  au  détriment  des  canons/' 
tous  les  évêques  répondirent  :  '•  Toutes  les  pragmatiques  cesseront  :  les 
"  canons  subsisteront,  et  que  cela  soit  fait*  par  vous." 

39. — Il  y  a  deux  points  dans  lesquels  on  prétend  que  les  droits  impériaux 
ont  été  violés  par  Nous,  savoir  ;  De  ce  que  Nous  avons  réglé  le  mode 
d'élection  et  d'institution  des  saints  évêques,  et  défendu  au  patriarche 
d'aliéner,  sans  le  conseil  du  siège  apostolitjue,  les  biens  ecclésiastiqnes. 

40. — Mais  qu*y  a-t-il  qui  rentre  plus  dans  l'ordre  des  choses  ecclésias- 
tiques que  les  élections  doe  évêiines  ?     Nous  ne  lisons  nulle  part,  dans  les 
saintes  lettres,  qu'elles  aient  été  remises  à  l'arbitraire  du  prince  ou  du 
peuple,  tandis  que  les  Pères  de  l'Eglise,  les  conciles  œcuméniques,  les 
constitutions  apostoliques  ont  toujours  reconnu  et  décidé  qu'elles  appar 
tenaient  à  la  puissance  ecclésiastique.     Si  donc,  quand  il  s'agit  de  TiDSti* 
tution  d'un  pasteur   ecclésiastique,  le  Siège  apostolique  rè;rle  le  mole 
d'élection,  comment  peut  on  dire  '{ue  les  droits   de  Sa  Ilautesse  impé- 
riale ont  été  violés,  puis'^u'il    exerce    les  droits,  non  d'un  autre,  miis 
de  sa  propre  puissance  ?     L'aut«)rité  des  saints    évotjuos  sur  le  peuple 
qui  leur  a  éto  coafîj  est  o.a'.Lionto  et  vji5raMe  ;  mais  il  u'j  a  rien  en 
elle  que  doive  craindre  le  po'ivoir  civil,  parce  qu'il  aura  toujours  dans  \os 
évoques,  non  un  ennemi,  mais  uti  siiitien  des  droits  légitimes  du  prince. 
Que  si,  à  cause  de  la  fiiiblcsso  humaine,  il  en  était  autrement,  le  Sicie 
apostolique  lui-m'îino  ne  négligerait  rien  pour  reprenire  un  évoque  q'^i 
se  soustrairait  vraiment  à  la  filélité  et    à  la  soumission  due  au  priace 
légitime.      Il   n'y    a  plus  à  craindre  qu'un  ennemi  du  prince  légitima 
puisse  se  glisser  à  l'éjûscopat,  car,  d'après  la  loi  de  l'Eglise,  une  longue 
information  a  lieu  préalablement  sur  ceux  qui  doivent  être  promus,  afin 
qu'ils    soient  reconnus  doués  des  vertus  que  l'apotre  requiert  en  eux. 
Celui-là  ne  les  aurait  point  qui  ne  serait  pas  trouvé  un  observateur  Ju 
précepte   du   bienheureux   Pierre,  prince    des    apOtres    [*2]  :    "  Soyez 
soumis  à  toute  créature  humaine  à  cause  de  Dieu,  soit  au  roi,  comme 
ayant  tout  le  pouvoir  ;  soit  aux  supérieurs  comme  délégués  par  lui  pour  le 
châtiment  des  méchants  et  la  perfection  des  bons,  parce  que  telle  est  la 
volonté  de  Dieu  qui,  en  faisant  le  bien  pour  imposer  silence  à  Tignorancc 
des  téméraires;  commo  des  hommes  vraiment  libres,  et  nondeshyi)oerite3 
qui  se  font  de  la  liberté  un  masque  d'iniquité,  mais  comme  des  serviteurs 
de  Dieu." 

(55)  Concil.  Chalc.?.]..  ad  FV, 
(50)  S.  Petr.  11.  13. 
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41. — Mais  si,  comme  il  a  paru  utile  au  souverain  ottoman,  à  Oonstanti* 
^opl6,  et  à  ses  successeurs,  on  trouve  bon  de  confier  aussi  aux  évêques  et 
^nx  autres  membres  du  clergé  des  fonctions  civiles  et  un  droit  d'adminis- 
tration, il  ne  faut  pas  pour  cela  que  la  pleine  et  entière  puissance  de  l'E- 
glise dans  leur  élection  puisse  être  amoindrie.     Car  il  serait  absurde  que 
choses  du  Ciel  fussent  subordonnées  et  assujetties  aux  choses  de  la 
^lûrre,  et  les  spirituelles  anx  temporelles.     Du  reste,  il  serait  toujours  loi- 
sible à  Sa  Hautesse  Impériale  de  confier  à  un  autre  la  fonction  et  la  puis- 
sance civile,  s'il  le  jugesdt  utile,  sous  la  réserve  pour  les  éveques  catholi- 
-qiies  du  plein  et  libre  exercice  de  la  puissance  ecclésiastique.     On  sait 
eusses  que  cela  a  eu  lieu  dans  d'autres  circonstances,  et  notamment  par  un 
fnnan  spécial  du  très  haut  empereur  des  Turcs  en  1857. 

42.^ — Comme  toutes  les  choses  ont  déjà  été  signifiées  officieusement  en 
Ifotre  nom  et  commandement  à  la  Sublime-Porte  par  Notre  vénérable 
frdre  l'archevêque  de  Thessalonique,  Notre  légat  extraordinaire  à  Cons- 
tantinople,  il  est  évident  qu'il  faut  s'abstenir  de  ressasser  ces  calomnies 
et  ces  accusations  banales,  à  moins  de  vouloir  parler  pour  les  adversaires 
déclarés  et  plus  soucieux  d'un  parti  que  de  la  vérité. 

48.  Mais  Nous  avons  été  grandement  surpris  d*apprendro  qu'à  Tocca- 
sion  de  la  loi  établie  et  confirmée  par  Nous  au  sujet  de  la  vente  des  biens 
ecclésiastiques,  que  non  seulement  Nous  voulions  usurper  les  droits  impé- 
riaux, mais  même  revendiquer  pour  Nous  les  biens  des  Eglises  arménien- 
nes.   Les  biens    ecclésiastiques   appartiennent  aussi   certainement  aux 
Hglises  que  les  biens  civils  aux  citoyens,  et  ce  sont  moins  les  canons  que 
le  droit  naturel  lui-même  qui  ont  fait  voir  à  tout  le  monde  qu'ils  étaient  en 
leur  propriété.     L'administration  de  ces  biens,  qui  était  laissée,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  à  la  discrétion  et  la  conscience  des  évêques, 
les  décrets  des  conciles  postérieurs  ne  manquèrent  pas  de  la  régler  par 
des  lois  déterminant  le  modo  do  gestion  et  les  causes  d'aliénation  légitime  ; 
en  cela  l'ancien  pouvoir  des  évêques  a  été  circonscrit  et  remis  au  prudent 
jugement  du  concile,  ou  même  des  évêques  supérieurs.     Mais  comme  il 
ne  semblait  pas  qu'il  eût  été  suffisamment  pourvu  à  la  sécurité  des  biens 
ecclésiastiques,  soit  à  cause  de  la  tenue  assez  rare  des  conciles,  soit  pour 
tout  autre  motif,  l'autorité  du  siège  apostolique  a  dû  intervenir,  et  par  elle 
il  fat  établi  que  les  biens  de  l'Eglise  ne  pouvaient  être  vendus  sans  l'assen- 
timent du  souverain  Pontife. 

44. — Cette  disposition  parut  si  grave  et  si  nécessaire  pour  leur  intérêt, 
qu'il  fût  statué  dès  longtemps  que  les  élus  aux  églises  cathédrales,  métro- 
politûnes  et  même  patriarcales  devaient  s'obliger,  sous  la  religion  du  ser- 
ment, à  l'observance  de  cette  règle.    Que  ce  serment  ait  été  prêté  quant 
aux  biens  de  leur  mense  par  les  patriarches  du  rite  oriental  eux-mêmes, 
dés  que  leurs  Eglises  revinrent  à  la  vérité  et  àTunité  catholique,  les  actes 
conservés  dans  Nos  archives  apostoliques  l'attestent  ;  et  il  n'en  est  pas 
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un  seul  d'entre  eux  qui  n'ait  promis  par  serment  d^observer  la  susdite  loi. 
Cela  a  été  fait  et  se  fait  encore  chaque  jour  par  les  évêques  du  rite  latin 
de  tous  pays,  royaume  ou  république,  sans  que  les  puissances  civiles  8e 
soient  jamais  plaint  que  leurs  droits  fussent  violés  par  cette  pratique.    Et 
en  effet,  par  ces  lois,  le  souverain  Pontife  n'usurpe  rien,  ne  s'arroge  rien; 
il  s'en  tient  uniquement  ou  à  décider  après  information  et  eu  égard  à  l'a- 
vantage des  Eglises,  ce  que  Tévêque  doit  faire  dans  tel  cas  particulier,  on 
à  donner  à  l'évêque  lui-mOme  le  pouvoir  de  décider  ;  comme  un  père  de 
famille  en  userait  avec  ses  enfants.     Mais  que  Nous  ayons  étendu  dans 
Notre  Constitution,  aux  autres  frères  ecclésiastiques,  la  règle  dcjà  imposa 
aux  patriarches  pour  le  bien  de  leur  mense  de  ne  la  point  subir  sans  l'aa- 
sentiment  du  siège  apostolique,  aucun  de  ceux  qui  veulent  juger  sainement 
ne  pourra  Nous  soupçonner  d'avoir  agi  sans  les  plus  graves  raisons,  dont 
Nous  savons  que  nous  aurons  à  rendre  compte  à  Dieu.     Qu'il  suffise  de 
savoir,  ce  que  tout  homme  ^ge  comprendra  sans  peine,  qu'il  a  été  poonru 
ainsi  plus  sûrement  et  plus  efficacement  à  la  sécurité  des  Eglises  et  à  la 
conservation  des  biens  ecclésiastiques,  sans  qu'il  fût  porté  de  préjudice  aux 
droits  légitimes  de  chacun  par  Notre  susdite  Constitution, 

45. — Comment  les  droits  de  Sa  Ilautesse  Impériale  ont-ils   été  violés, 
ainsi  qu'on  le  prétend,  par  Nos  décrets,  Nous  avouons  franchement  ne  pas 
le  comprendre  du  tout  ;  tant  il  s'en  faut  que  nous  l'ayons  voulu  ou  que 
Nous  ayons  cru  que  cela  pût  arriver.  Car,  si  l'on  ne  peut  dire  que  la  puis- 
sance dont  les  patriarches  et  les  évoques  jouissent  dans  l'empire  turc  lui- 
même,   relativement    à    l'administration  des   biens    ecclésiastiques,  est 
contraire  à  ces  droits,  on  ne  peut  pas  le  dire  davantage    de  celle  que 
le  Siège   apostolique    exerce  selon   son  devoir  et  son  droit,  en  dfter- 
minant,  avec    son   autorité,    la  manière    dont    les  Pontifes    sacrés  doi- 
vent en  user  pour  l'édification,  et  non  la  destruction.  —  Il  est  mani- 
feste que  nous  avons  ainsi  pourvu  à  la  conservation  de  ces  biens,  et  que 
cette  disposition  sera  très  utile  dans  les  Eglises  établies  en  Orient  :  lors- 
que les  passions  se  seront  calmées,  tout  le  monde  le  reconnaîtra;  et  la  pos- 
térité, si  ces  lois  sont  religieusement  observées,  en  éprouvera  les  avan- 
tages.    Mais  comme  le  sultan  a  affirmé   par  ses  décrets  leur  liberté, et 
Nous  a  signifié   qu'il  exerçait  très  bénignemcnt  sur  eux  son  patronage. 
Nous  ne  doutons  pas  qu'apros  un  examen  sérieux  des  faits  et  le  rejet  des 
calomnies  entassées  par  des  adversaires,  il  ne  doive  se  réjouir  plutôt  que 
de  se  plaindre  des  mesures  qui  doivent  tourner  à  leur  utilité  manifeste. 

46.  —Elle  n'est  pas  moins  calomnieuse  cette  objection  imaginée  récem- 
ment et  acceptée  malicieusement  par  les  Orientaux  dissidents  qui  n'ont 
pas  songé  de  traiter  le  Pontife  romain,  vicaire,  de  Jésus  Christ,  comme  une 
puissance  externe  qui  s'insinue  dans  les  affaires  extérieures  des  Etats  et  le 
gouvernement  des  peuples,  ce  qu'il  faut  absolument  empêcher,.  disGût^ilsy 
afin  que  les  droits  de  Sa  Hautesse  impériale  demeurent  à  Tabri  de  tout 
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invahisscment,  et  que  toute  issue  soit  fermée,  de  maniôre  que  les  autres- 
)rinces  ne  soient  pas  encouragés  à  se  permettre  de  semblables  empiète- 
Dents. 

47. —  Msûs  il  est  facile  de  comprendre  combien  ces  suppositions  sont 
ausses  et  contrures  au  bon  sens  et  à  la  divine  économie  de  l'Eglise  catho- 
ique.  Il  est  faux  d*abord  que  les  Pontifes  romains  se  soient  écartés  des 
imites  de  leur  puissance,  et  immiscés  dans  Tadministration  civile  des 
Stats  et  qu'ils  aient  usurpé  les  droits  des  princes.  Si  les  Pontifes  romains 
ont  on  butte  à  cette  calomnie,  parce  qu'ils  statuent  sur  les  élections  des 
iFcques  et  des  ministres  saints  de  l'Eglise,  sur  les  causes  ou  autres  a&ires 
[ni  concernent  la  discipline  ecclésiastique,  dite  extérieure,  de  deux  choses 
*une  :  ou  on  ignore,  ou  on  repousse  la  divine  et  immuable  organisation  de 
^Eglise  catholique,  celle-ci  est  toujours  restée  et  restera  toujours  stable  ; 
it  il  ne  peut  être  aucunement  exigé  qu'elle  soit  assujettie  à  des  change. 
Dents,  surtout  dans  les  pays  où  la  liberté  proprjs  et  la  sécurité  de  TEglise 
atbolique  ont  été  assurées  par  les  décrets  du  chef  de  TEtat.  En  effet, 
:omme  il  est  de  dogme,  dans  la  foi  catholique,  que  l'Eglise  est  une  et  que 
e  Pontife  romain  est  son  chef  et  le  père  et  le  docteur  do  tous  les  chré- 
ieiis,  celui  ci  ne  peut  être  dit  étranger  pour  aucun  des  chrétiens,  ni  pour 
lucune  des  Eglises  particulières  des  chrétiens,  à  moins  qu'on  ne  preétende 
lUC  le  chef  est  étranger  aux  membres,  le  père  au  fils,  le  maître  aux 
iisciples,  le  pasteur  au  troupeau. 

48.  Du  reste,  ceux  qui  ne  craignent  pas  d'appeler  le  Siège  apostoli- 
jue  une  puissance  étran'/rc^  déchirent  l'unité  de  l'Eglise,  par  cette  manière 
le  parler,  ou  fournissent  prétexte  de  schisme  puisqu'ils  dénient  par  cela 
néme  au  successeur  du  bienheureux  Pierre  le  titre  et  les  droits  de  pasteur 
iniversel,  et,  par  conséquent,  défaillent  de  la  foi  duc  à  l'Eglise  catholique 
s'ils  sont  au  nombre  de  ses  fils,  ou  portent  atteinte  à  la  Hberté  qui  lui  est 
lue  s'ils  ne  lui  appartiennent  pas.  Car  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a 
'ait  manifestement  un  devoir  pour  les  brebis  de  connaître  et  d'entendre 
a  voix  du  pasteur  et  de  le  suivre,  et,  au  contraire  de  fuir  V étranger  pirco 
fit'tUts  lu  c(fnnai.<seHf  j)tis  fu  ro/r  ilvs  ctnnirjfrs  (1].  Si  donc  le  souverain 
Pontife  est  réputé  ixUmc^  c'est-à-dire  étranger  pour  quelques  églises 
jarticulières,  celle-ci  aussi  sera  étrangère  au  siège  apostolicjue,  et  par 
îonséquent  à  l'Eglise  catholique,  qui  seule  a  été  fondée  par  la  parole  du 
Seigneur  sur  Pierre.  Ceux  qui  se  séparent  de  ce  fondement  ne  con- 
jcrvent  plus  la  divine  et  catholique  Eglise,  mais  s'efl'orccnt  de  faire  une 
Eglise  humaine  (2),  la»tuelle,  unie  par  les  seuls  liens  humains  de  la 
nationalité,  comme  on  dit,  ne  serait  plus  rehée  par  le  moyen  de  ses 
riretrcs  fermement  attachés  à  la  chaire  de  Pierre,  et  ne  participerait  pas 
le  sa  s«>lidité,  et  ne  serait  plus  dans  1  unité  universellement  formée  et 
ndissoluble  de  l'Eglise  catholique, 

<1)  Jimn.,  10,  r>. 

(2)  Z.  Cyprian.    Lib  do  Uuit.  Eccl.  n.  10. 
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49. —  Toutes  ces  choses,  Vénérables  frères  et  chers  fils.  Nous  avons 
jugé  à  propos,  dans  la  situation  critique  du  moment,  de  vous  les  écrire,  à 
vous  qui  avez  reçu  en  partage  la  même  foi  que  nous  dans  la  justice  de 
notre  Dieu  et  sauveur  Jésus-Christ,  afin  de  fortifier  au  milieu  de  ce 
trouble  votre  droiture  d'esprit.     Car  vous  voyez  s'accomplir  chez  vous  ce 
que  les  saint  apôtres  de  Dieu  nous  ont  prédit  depuis  longtemps,  savoir 
qu'il  viendrait  dans  les  derniers  jours  des  hommes  de  fraude  et  de  men- 
songe   marchant    selon    leurs  propres  concupiscences.      Veillez   donc, 
afin  de  n'être  pas  transportés  dans  un  autre  évangile  que  celui  qui  vous  a 
appelles  à  la  grâce  du  Christ,  et  cet  autre  évangile,  ce  sont  les  factieux  qoi 
vous  troublent  et  veulent  changer  l'évangile  duChrist.  Car  ils  veulent  vrai- 
ment changer  l'évangile  du  Christ,  ceux  qui  s'efforcent  d'ébranler  le  fond^ 
ment  sur  lequel  Jésus-Christ  a  bâti  son  Eglise,  et  nient  ou  rendent  vaine 
la  charge  universelle  de  paître  les  brebis  et  les  agneaux  confiés  au  bien- 
heureux Pierre  dans  l'Evangile.     A  la  vérité,  "  Dieu  permet  et  tolère 
que  ces  choses  arrivent,  le  libre  arbitre  personnel  restant  toujours,  afin 
que,  lorsque  le  péril  de  la  vérité  éprouve  vos  cœurs  et  vos  esprits,  la  foi 
intacte  des  éprouvés  brille  d'une  lumière  resplendissante"    (1).    Mais 
veus  devez,  suivant  le  précepte  de  l'apôtre,  éviter  ceux  qui  s'avancent 
chaque  jour  dans  le  mal  et  n'admettre  par  aucun  subterfuge  en  votre 
société  aucun  de  ceux  qui  communiquent  avec  de  tels  hommes,  ainsi  que 
vous  avez  noblement  et  courageusement  fait  jusqu'ici,  afin  de  conserver 
immaculée  dans  vos  cœurs  la  foi  catholique. 

50. — "  Mais  que  personne  n'essaye  de  vous  circonvenir,  comme  cela  a 
été  pratiqué  par  les  anciens  schismatiques,  prétendant  qu'î7  Jie  s^agitiait 
pas  de  religion  mais  de  morale,  ou  que  le  Siège  apostolique  ne  traitait 
pas  la  cause  de  la  communion  et  de  la  foi  catholique,  mais  se  plaignait  du 
tort  particulier  d'avoir  paru  méprisé  par  eux;  car  ceux  qui  sont  dans 
l'erreur  ne  cessent  de  répandre  de  tels  propos  et  autres  semblables  afin  de 
tromper  les  simples"  (2).  Car  il  est  déjà,  manifeste,  par  leurs  déclara- 
ions  et  leurs  écrits  répandus  dans  le  public,  que  c'est  la  primauté  de 
jurisdiction  attachée  à  ce  Siège  apostolique  dans  la  personne  du  bien- 
heureux Pierre  par  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  qui  est  ouvertement 
attaquée,  lorsque  le  droit  de  l'exercer  sur  les  Eglises  du  rite  oriental  est 
attaqué.  Notre  susdite  constitution  a  pu  6tre  l'occasion,  ou  le  prétexte 
pour  les  turbulents  ou  les  ignorants  de  propager  l'erreur,  mais  non  la 
cause.  "Or  le  Siège  apostolique  (2),  en  une  si  grave  affaire,  ne 
s'attriste  pas  de  l'injure,  mais  il  défend  la  foi  et  la  communion  sincère} 
afin  que  ceux  qui  ont  paru  se  jeter  avec  mépris  contre  lui,  aujourd'hui, 
s'ils  reviennent  dans  un  véritable  esprit  de  pénitence  à  l'intégrité  de  la 
foi  et  de  la  communion  catholiques,  il  les  reçoive,  après  qu'ils  auront  ac- 

(1)  s.  GelasiuB,  quest.  18,  ad  Episc.  Dardan.  n  6. 
S2)  S.  Gelaa,  loc.  cit. 
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oompli  de  tout  cœur  les  règles  paternelles  oûtëes  en  tels  cas,  dans  la 
pl^nitade  de  sa  charité.'* 

Et,  afin  que  le  Dieu  très  miséricordieux  daigne  nous  accorder  cette 
grfice  que  nous  lui  demandons  humblement  depuis  si  longtemps  dans 
rhumilité  de  notre  cœur,  Nous  désirons  et  Nous  voulons  que  tous  le  pries 
de  même  à  cet  effet. 

51. — ^Du  reste,  Vénérables  frères  et  chers  fils,  fi)rtifies-Tous  dans  le 
Seigneur  et  dans  la  puissance  de  sa  vertu  ]  receves  Tarmure  de  Dieu  afin 
que  vous  puissiez  rester  debout  dans  les  jours  mauvais  en  opposant  à 
toates  les  adversités  le  bouclier  de  la  foi  ;  et  n'ajei  pas  votre  vie  pour 
plos  précieuse  que  vous-mêmes.  Souvenez-vous  de  vos  ancêtres  qui  n'ont 
pas  hésité  à  subir  l'exil,  la  prison  et  la  mort  même  afin  de  garder  pour 
eux  et  pour  vous  ce  don  admirable  de  la  vraie  foi  catholique:  car  ils 
savaient  bien  que  ceux-là  ne  sont  pas  à  craindre  qui  tuent  le  corps,  mais 
cehiî-là  qui  peut  nous  jeter  en  enfer  corps  et  ftme.  Remettes  donc 
loz  pieds  do  Dieu  toute  votre  sollicitude;  car  il  a  soin  de  vous  et  il 
ne  soufiira  pas  que  vous  soyez  tent^  au  delà  de  vos  forces;  mais 
avec  la  tentation  il  vous  enverra  le  secours,  afin  que  vous  puîssiei 
résister.  Alors  vous  vous  réjouirez  en  lui,  s'il  ùknt  maintenant  que 
vous  sojez  un  peu  tristes  à  cause  des  tentations  diverses  qui  Voua 
assaillent.  Mais  c'est  ainsi  que  se  fera  l'épreuve  de  votre  foi,  bien 
plus  précieuse  que  l'or  qui  est  éprouvé  par  le  feu,  et  elle  vous  sera 
comptée  pour  la  louange,  l'honneur  et  la  gloire  au  jour  de  la  révéla- 
tion de  Jésus-Christ.  Au  nom  de  ce  même  Dieu  notre  Sauveur,  Nous 
vous  supplions  de  faire  que  vos  paroles  et  vos  actes  soient  uns,  que  vous 
sojez  parfaits  dans  le  même  cœur  et  dans  le  même  esprit,  étant  soucieux 
avant  tout  de  garder  l'unité  de  la  foi  dans  le  lien  de  la  paix.  Que 
cette  paix  de  Dieu,  qui  surpasse  toute  expression,  garde  vos  intelligences 
et  vos  cœurs  en  Jésus  Christ  notre  Seigneur.  C'est  en  son  nom  et 
par  son  autorité  que  Nous  vous  donnons  du  fond  de  Notre  cœur,  à  vous 
vénérables  frères  et  chers  fils  qui  persévérez  dans  la  conmiunion  et 
Tobéissance  à  ce  Saint-Siège,  Notre  bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près   Saint-Pierre,  le   6  janvier   de  Tanne   1873^ 
et  de  Notre  Pontificat  la  vingt-septième.  A 

PIE  IX,  PAPE. 

Extrait  du  monde. 

Nous  attirons  l'attentions  de  nos  Lecteurs  sur  cette  Lettre  si  remar- 
quable et  pleine  de  doctrine  de  notre  Si  Pèee  le  Pape, 
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ETUDE  SUR  LB  LUXE. 

Qu'est-ce  que  le  luxe  ?  Ce  n'est  pas  une  chose^  c'en  est  l'usage  ou 
plutôt  l'abus  :  ce  n'est  pas  la  richesse,  c'en  est  le  &8te  ;  ce  n'est  pas  le 
bien-être,  c'en  est  le  raffinement  et  la  mollesse,  c'est  l'excès,  l'inutile  :  c'est 
cette  foule  de  frivolités  coûteuses  et  qui  ne  servent  pas,  si  ce  n'est  à 
nourrir  ce  cher  et  mauvais  bourgeon  de  notre  jardin,  qui  s'appelle  vanité. 
Le  luxe  est  difficile  à  bien  saisir  en  général,  vu  l'infinie  variété  de    ses 
formes.    Habitué  du  salon,  il  connaît  aussi  la  mansarde;  il  s'incarne  dans 
une  étagère  comme  dans  un  ruban  ;  on  le  trouve  à  table,  il  se  cache 
dans  un  bouquet  de  fleurs,  il  s*étale  en  bijoux ...  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que  tout  le  monde  le  reconnaît  à  première  vue.     Qm  ne  Ta  re- 
marqué chez  son  voisin  ?  qui   ne  l'a  montré  du  doigt  dans  la  rue  T  qu 
n'a  souri  en  le  coudoyant,  ou  ne  s'en  est  vertueusement  indigné,  n'onblittit 
qu'une  chose,  le  medice  cura  te  xpsum  f  médecin  guérissess-vous  vous  même. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  brillante  épidémie,  il  gagne  et  se  répand 
de  haut  en  bas,  des  villes  aux  campagnes  ;  c'est  qu'avec  le  plaiôr  et  ]'a^ 
gent  il  est  devenu  pour  beaucoup  le  bonheur  et  la  vie,  et  comme  le  der 
nier  dieu  du  siècle.  Certes,  il  serait  &cile  d'en  tracer  de  piquants  tableaux, 
do  s'en  égayer  ;  mais  if  faut  bien  le  prendre  au  sérieux  :  car  outre  que 
l'Evangile  n'en  rit  pas,  que  Jésus-Christ  n'a  rion  tant  maudit,  il  est  trop 
vrai  que  ses  frivoles  séductions  ne  mènent  qu'à  des  ruines. 

I. 

Ruine  de  l'aumône. . . — Oh  !  nous  savons  que  nos  paroles  vont  à  des 
âmes  sensibles  et  bonnes  !  à  ds  cœurs  tendres  aux  maux  de  leurs  frères, 
souffirant  avec  ceux  qui  souffirent,  et  les  aimant  de  cet  amour  qui  presse 
de  donner  et  de  se  donner  au  besoin.  Nous  venons  leur  dénoncer  rennenû 
de  la  charité,  si  obère  à  leur  bon  cœur  ;  la  charité,  sublime  et  doux  testa- 
mcint  du  Sauveur  Jésus.  Le*  luxe  la  tue  d'abord  par  l'égoisme.  Qae 
cherchent  Tun  et  l'autre  7  N'est-ce  pas  ten,  toujours  soi,  soi  plus  que  toat 
autre,  soi  plus  que  l'humanité,  soi  devenu  comme  un  dieu,  objet  d'an  culte 
suprême  et  d'une  adoration  portée  jusqu'à  la  ferveur  ?  Que  voulez-voos 
que  la  charité  vienne  fEÛre  chez  cet  idolâtre  de  lui-mcmc?  Ces  gens-là, 
c^me  disait  quelqu'un,  ne  sont  ni  parents  ni  amis,  ni  bienfûteurs,  m 
mÊae  citoyens:  ils  jotdssent. . .  D'ailleurs,  demeurat-il,  parmi  cett«  béati- 
tude de  l'égoisme  une  palpitation  sympathique,  fût-il  possible  qu'un  être 
qui  s'aime  tant  aimât  un  peu  les  autres,  où  prendre  la  charité  chez-lui  ?  Le 
luxe  est  un  gouffire  semblable  à  la  mort,  qui  dévore  sans  jamûs  dire  assez. 
Par  là  même  que  c'est  l'inutile,  il  est  Irès-coûteux  ;  par  là-même  que  ses 
besoins  sont  ceux  de  la  vanité,  il  n'ont  pas  de  bornes.  Donc  plus  de  sa- 
perflu,  plus  de  part  pour  les  pauvres.  Que  parlez-vous  de  charité  à  cet 
homme  chez  qui  les  écus  tombent,  comme  en  un  champ  les  flocons  de  nei- 
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ge  en  Tin  jour  d'hiver  ?  Mais  c'est  on  pauvre  ;  il  .vous  dira  lui-même 
qu'à  peine  il  peut  joindre  les  deux  bouts.  Seulement,  les  deux  bouts,  qui 
les  a  rongés  7  où  s'est  éeoulée  cette  abondance  qui  devait  suffire  à  cent 
fiunilles  et  qui  n'a  pu  suffire  à  un  seul. . .  Il  a  joui,  voilà  tout  :  il  n'a  rien 
refusé  à  ses  yeux,  rien  à  ses  oreilles  ;  il  n*a  pas  dit  non  à  un  seul  désir  de 
son  ftme.  Voyez  :  il  est  admiré,  envié  de  tous  ;  le  luxe  l'a  fait  roi.  Pas- 
ses, pauvres,  passez  devant  son  trône,  regardez  sa  gloire  et  soyez  heureuZé 
Pourquoi  avez-vous  froid,  quand  il  est  si  moelleusement  réchauffé  ?  Pourquoi 
aves-vous  faim,  quand  il  a  si  confortablement  dîoé  7  pourquoi  êtes- vous  nus, 
quand  il  est  mis  avec  tant  d'élégance  7  Pourquoi  importuner  ses  joies  avec 
votre  nûsère,  et  troubler  ses  harmonieuses  fêtes  avec  vos  soupirs  7  Que 
Toulez-vous  !  il  serdt  généreux  autant  qu'un  autre  ;  mais  le  pauvre  homme 
n'a  plus  rien  :  il  fallait  bien  jouir  ! . .  •  • 

Merci  à  vous,  roi  ou  reine  du  luxe,  ceux  qui  souffrent,  ceux  qui  vont 
mourir  vous  saluent/ 

Ruine  des  familles...  —Un  coup-d'œil  seulement.  Rappelons-nous- 
comment  était  vêtue,  nourrie,  logée  la  génération  de  nos  pères.  Regar- 
dous-nous  :  la  différence  est  effrayante.  Chez  les  riches,  là  où  le  père 
vécut  dans  une  maison  modeste,  avec  une  chambre  où  ne  brillait  que  l'u- 
tile avec  une  table  eonfortable  et  frugale,  le  fils  s'ennuie  dans  ee  vaste  sa- 
lon richement  meublé,  à  des  repas  où  plusieurs  sortes  de  vins  ne  ramènent 
pas  le  plaisir.  Ailleurs  la  fille  rougit  d'être  habillée  comme  sa  mère  ;  le 
jeune  homme  fait  fi  de  l'état  dont  son  père  était  fier.  En  tout  on  se  fait 
délicat  :  le  village  demande  à  la  ville  ses  modes,  ses  raffinements,  ses  folles 
dépenses;  la  campagne  les  demande  à  la  ville.  En  attendant,  les  hérita- 
ges vont  se  divisant  ;  L'accroissement  du  luxe  est  en  raison  de  la  diminu- 
tion des  fortunes.  A  votre  avis,  combien  cela  peut-il  durer  7  où  mène  ce 
chemin;  Ah  !  pour  en  juger,  il  ne  &ut  que  des  yeux.  Lemonde  n'est-il 
pas  plein  des  débris  d'existences  naufragées  sur  cet  écueil  7 

III. 

Ruine  des  sociétés . . .  — Voilà  qui  sera  pour  beaucoup  d'oreilles  un  pa- 
radoxe et  presque  un  scandale.  Comment  le  luxe,  ce  père  nourricier  du 
travail,  cet  ami  des  arts,  cet  aliment  de  l'industrie,  cette  source  inépui- 
sable d'où  jedllit,  à  flots  éblouissants,  la  fortune  et  la  gloire  ;  lui 

Qui  jusqu'aux-  derniers  rangs  refoulant  la  richesseï 
Fait  redescendre  rorj  qui  remonte  sans  cesse  ! 

Allez,  censeurs  rétrogrades  et  austères  !  qu'opposerez-vous  à  nos  chiffi'os 
—Peu  de  chose,  en  effet.., l'histoire.,  et  devant  elle  les  chiffires  céderont  ;  car 
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on  sait  qu'ils  ont  aussi  leurs  mensonges,  tandis  qu'elle  n*a  jamais  tort.  Or, 
f  histoire  répète  que  partout  et  toujours  les  nations  granoUrent  ayec  des  nus- 
ors  austères,  que  la  gloire  les  visita  dvns  leur  simplicité,  que  les  viflilla 
vertus  vécurent  avec  la  vieille  pauvreté,  au  temps  où  Cindnnatns  menait 
la  charrue  de  ses  mains  consulaires.  Mais  quand  Borne  ent  plié  sous  ki 
dépouilles  de  l'uinvers,  quand  les  bains  de  César  avec  leurs  mille  siégoi 
de  marbre  ne  suffirent  plus  à  la  mollesse  du  peuple^roi,  quand  les  fils  de 
ces  guerriers  qui  avaient  essuyé  les  feux  et  les  glaces  de  tous  les  efi- 
mats,  ne  purent  plus  supporter  le  soleil  du  forum,  alors  l'empire  fut  perdo; 
bIgts  s'accomplit  la  parole  de  Bossuet  :  Bome  rit  et  meurt.  Des  hcnuoei 
vôtus  de  peaux  de  chèvre  et  de  peaux  de  loup  èalajèrent  cette  race  dégé- 
nérée, car  elle  ne  savait  plus  qu'étaler  des  paillettes  d'or  sur  des  poitrinei 
qui  avaient  été  celles  des  Bomains.  On  sait  ausâ  comment  Babylooa 
passa  dans  une  nmt  de  luxueux  plaisirs,  le  sourire  aux  lèvres,  couronna  de 
roses,  et  des  coupes  d'or  à  la  main. 

Voilà  le  luxe  et  ses  ruines.  Arbre  fatal,  trop  semblable  à  celai  qui 
nous  perdit  au  commencement  ;  comme  lui  séduisant  et  mortel,  cornue  lai 
couronné. d'un  fruit  ravissant  à  voir,  moelleux  au  toucher,  délicieux  an 
goût,  promettant  tous  les  biens  et  tous  les  honneurs,  source  pourtant  de 
tous  le£|  maux  et  de  toutes  les  larmes. 

Il  nous  serait  pénible  de  penser  que  quelques  personnes  puissent  trouver 
un  peu  d*amertume,  ou  je  ne  sais   quoi  de  violent   et   d'absolu  dans 

quelques-uns  des  dernières  ré&exions ...  Il  nous  tarde  de  protester  que 
nous  n'avons  voulu  flétrir  que  les  excès. .  .Grâce  à  Dieu,'nous  le  savons, 
notre  pays  n'est  pas  trop  la  patrie  de  cet  égoisme  sans  cntrfûlles,  et  k 
luxe  lui-même  sait  presque  s'y  faire  pardonner  bien  souvent,  parce  qu'il 
a  du  cœur . . .  Cela  n'empêche  pas,  croyons-nous,  qu'il  soil  bon  de  fixer  le 
mal,  d'en  faire  ressortir  la  hideuse  image  et  les  ruines,  afin  d'en  étendre 
partout  l'horreur.  En  tous  cas.  Dieu  nous  préserve  de  jamais  nous  fiûre, 
de  près  ou  de  loin,  l'écho  de  doctrines  sinistres,  et  que  notre  plume  se 
brise  plutôt  que  de  tracer  jamais  une  ligne  qui  ne  soit  toute  de  pûx,  de 
charité.  Nous  ne  connaissons  et  ne  voulons  connaître  que  TËvangile  ;  or, 
rien  de  modéré  comme  l'Evangile,'  rien  desage  comme  la  religion  quil 
inspire . . . 

Le  luxe,  avons-nous  dit,  n'est  par  précisément  dans  les  choses,  si  riches, 
si  brillantes  soient-elles.  Voyez  la  nature,  ce  vêtement  de  Dieu  :  quelle 
parure  !  quelle  magnificence  !  Que  sont  nos  diamants  à  côté^de  ces  étmlee! 
que  sont  nos  lumières  devant  son  soleil  ?  que  sont  nos  tapis  devant  si 
verdure  ?  nos  ornements  les  plus  riches  devant  une  de  ses  fleurs  ?  N'est- 
ce  par  la  Vérité  qui  nous  dit  dans  l'Evangile  que  jamus  Salomon,  dans  sa 
gloire,  ne  fut  habillé  comme  un  simple  lis  des  champs  ? . . .  Certes,  v<nlà  du 
luxe,  s'il  en  fut  quelque  part . . .  —Eh  bien  !  non,  car  tout  cela  est  snsB 
bon  que  beau  ;  rien  de  vain  ou  d'inutile,  rien  qui  n'ait  un  but,  une  do^ 
£n  ;  xaco&ter  la  puissance  de  Dieu  ;  et  servir  au  bien  de  Thomme,  sa 
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are  bien-aimée. 
Ainsi  la  religion,  fille  de  Dieu,  n'a  jamais  proscrit  ce  qui  est  beau,  ce 

|m  est  grand,  ce  qui  est  riche,  pourvu  qu'en  même  temps  tout  cela  soit 

itîle  et  convenable.    Elle  admet  volontiers  la  distinction  sensible  des  rangs  ; 

|ae  dis-je  ?  elle  la  réclame  pour  elle-même  :   elle  aime  la  richesse  et  la 

[oagnificence  dans  ses  temples,  dans  tout  l'appareil  extérieur  qui  la  revôt 

loz  yeux  des  peuples  ;  elle  comprend  aussi  qu  une  noble  splendeur  enivi- 

roxme  le  trône,  que  les  arts  décorent'magnifiquement  les  monuments  publics 

l'unegrande  nation  ;  elle  accorde  à  chacun,  selon  sa  fortune  et  sa  position, 

ine  part  modérée,  convenable  de  jouissances  légitimes. 

Tennmons  ces  quelques  lignes  sur  le  luxe,  par  le  Bref  que  Pie  IX 

adressa  en  1863  à  Madame  Marie  de  Gentelles,  à  Toccasion  d'un  petit 

>pascale  intitulé  :  '^  Appel  aux  jeunes  Dames  chrétiennes  de  la  Fiance.^' 

PIE  IX,  PAPE 

A  SA  BIEN-AIMEE  FILLE  EN  J.-C.'mARIE  DE  GENTELLES. 

Chère  fille  en  Jésus-Christ,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Dans  ces  temps  de  périls  chaque  jour  plus  graves  pour  les  âmes,  c'est 
lotre  coutume  de  nous  appliquer  surtout  à  extirper  les  racines  du  mal,  et 
)armi  elles,  le  luxe  des  femmes  tient  assurément  uiie  des  premières  places. 
ILuscd,  au  mois  d'octobre  dernier  (1867)  comme  nous  devions  parler  du 
"espect  qui  est  dû  à  la  sainteté  de  nos  temples  et  des  moyens  à  prendre 
)Our  écarter  certains  désordres  qui  se  glissaient  dans  le  peuple  de  notre 
rille  de  Rome,  nous  avons  voulu  dire  aussi  quelque  chose  de  ce  pernicieux 
léau  du  luxe  qui  étend  partout  ses  ravages,  et  des  remèdes  propres  à  le 
combattre. 

Nous  voyons  donc  avec  la  plus  grande  satisfaction,  chère  fille  en  Jésus- 
]]!hri3t,  que,  non-contente  de  vous  conformer  à  nos  avis,  vous  en  avez  si 
)ien  compris  l'importance  et  la  gravité,  que  vous  avez  écrit  un  livre  sur 
es  funestes  conséquences  du  luxe  et  avez  excité  les  femmes  de  ce  temps, 
lurtout  celles  qui  sont  enrôlées  dans  les  sociétés  des  Mères  Chrétiennes  et 
les  Enfants  de  Marie,  à  se  liguer  contre  ce  mal  qui  ruine  à  la  fois  les 
nœurs  et  la  famille.  Car,  c'est  lui  qui,  par  les  soins  qu'on  donne  au  corps 
jt  à  la  chevelure,  soins  que  l'on  va  jusqu'à  renouveler  môme  plusieurs  fois 
e  jour,  absorbe  le  temps  qu'on  devrait  consacrer  aux  œuvres  de  piété  et 
le  charité,  aux  devoirs  de  la  famille  ;  c'est  lui  qui  provoque  aux  assem- 
)lées  Brillantes,  aux  promenades  publiriues  et  aux  spectacles  ;  c'est  lui 
{ui  apprend  à  courir  de  maison  en  maison;  sous  prétexte  Je  devoirs  h 
•emplir,  et  à  s'y  livrer  à  l'oisiveté,  à  la  curiosité,  aux  conversations  indis- 
crètes. Cest  lui  qui  sert  d'aliment  aux  mauvais  désirs,  lui  qui  consume  les 
'essources  que  l'on  devrait  réserver  pour  ses  enfants,  et  enlève  à  l'indi- 
gence les  secours  qui  lui  viendraient  si  à  propos.  C'est  lui  qui  désunit  les 
Spouz  et  plus  souvent  encore  empêche  la  conclusion  des  mariages. 


660  l'echo  bu  cabinet  de  lecture  paroissial. 

Est-il  facile,  ^n  effet  de  trouver  un  homme  qui  consente  à  se  charger 
d'une  si  énorme  dépense  7  comme  le  disait  Tertullien  :  ^^  On  étale  dans 
^^  un  très-petit  écrin  un  immense  patrimoine.     On  met  dans  un  collier,  la 
^^  valeur  de  dix  millions  de  sesterces.    Une  tête  frêle  et  délicate,  porte  à 
^^  elle  seule  le  prix  de  grandes  forêts  et  de  vastes  demeures.  Les  revenus 
'^  d'un  mois»  passent  à  orner  de  fines  oreilles  ;  les  doigts  de  la  main  gauche 
^^  jouent  chacun  avec  le  contenu  d'un  sac  d'or  ;  et  la  vanité  donne  la  force 
^<  à  un  seul  corps,  à  un  corps  de  femme,  de  porter  un  capital  énorme."— 
Or  l'expérience  le  démontre,  cet  éloignement  du  mariage  fournit  au  désor- 
dre un  nouvel  aliment. 

£n  outrç,  c'est  à  peine  si  ces  frivolités  qui  désunissent  la  famille  pe^ 
mettent  l'entretien  d'une  mutuelle  intimité  ;  c'est  à  peine  si  on  accorde  à 
la  religion  ce  que  réclame  la  pratique  la  plus  commune  ;  on  sacrifie  an 
luxe  l'éducation  des  enfants  ;  on  abandonne  pour  lui  le  soin  des  intérêts 
domestiques  ;  il  n'y  a  plus  d'ordre  dans  la  maison  ;  elle  est  bouleversée. 
Dos  lors,  on  encourt  la  réprobation  de  l'ApOtr^  :  "  Si  quelqu'un  n'a  pas 
*'  soin  des  siens,  et  surtout  de  ceux  de  sa  maison,  il  renie  la  foi  et  îl  est 
"  pire  qu'un  infidèle."  Mais  comme  une  ville  se  compose  de  familles, 
une  province  de  villes,  un  royaume  de  provinces,  la  famille  ainsi  gâtée, 
corrompue,  empoisonne  de  sa  contagion  la  société  tout  entière  et  lai  pré. 
pare  insensiblement  ces  calamités  qui  nous  accablent  aujourd'hui  de  tontes 
parts. 

Fasse  le  ciel  qu'un  grand  nombre  de  femmes  s'unissent  à  vous  pour 
détourner  d'elles-mêmes,  de  leurs  proches  et  de  la  patrie,  la  cause  de  tant 
de  maux,  et  que,  par  leur  exemple,  elles  apprennent  aux  autres  à  rejeter 
loin  d'elles  tout  ce  qui  dépasse  le  soin  d'une  parure  honnôtc  et  permise  ! 
Que  toutes  se  persuadent  bien  que  pour  se  concilier  l'estime  et  l'affection 
de  leurs  époux,  elles  n'ont  pas  besoin  de  coiffarcs  si  coûteuses,  de  toilettas 
si  splcndides  ;  mais  bien  plutôt  de  cultiver  leur  esprit,  de  cultiver  leur 
cœur,  de  cultiver  la  vertu,  car  toute  leur  gloire  vient  du  dedans  :  "  C'est 
"  la  grâce  ajoutée  à  la  grâce  que  lafcmme  sainte  et  pudiiiue."  Seule  ciifin 
elle  recueillera  des  éloges,  la  femme  qui  craint  le  Seigneur. 

Voilà  pourquoi  nous  présageons  à  votre  entreprise  le  plus  heureoï 
succès,  et  comme  auspice  de  ce  succès,  et  comme  gage  de  notre  pater. 
nelle  bienveillance,  nous  vous  accordons,  avec  la  plus  vive  tendresse,  la 
Bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Roma,  près  Saint  Pierre,  le  8  juillet  1868,  de  notre  Pontificat 

l'an  XXIII. 

Pie  IX,  Pape. 

Nous  engageons  nos  lecteurs  de  relire  le  paragraphe  de  la  Lettre  Pas- 
torale du  oème  Concile  de  Québec,  qui  traite  du  LiXE. 


IiA  PRPCESSION  DE  LA  FETE  DE  DIEU  EN  FRANCE. 

L'école  Saintc-Gcneviôve,  que  dirigent  les  RR.  PP.  de  la  compagnie 
de  Jésus,  avait  organisé  une  procession  magnifique  dans  les  cours  et  jardins 
de  l'établissement  ;  mais  ce  qui  en  faisait  le  principal  attrait,  c'était  envi- 
ron 160  élèves  de  l'Ecole  polytechnique  ou  do  Saint-Cyr,  tous  anciens 
élôvcs  de  la  maison  et  qui,  revêtus  de  leur  costume,  formaient  autour  du 
saint-sacrement  un  splendide  cortège. 

L'affluence  a  été  considérable  dans  toutes  les  paroisses  de  Paris  et  un 
grand  nombre  de  notabilités  politiques  assistaient  aux  cérémonies. 

BOURGES. — La  procession  de  la  Fête-Dieu,  qui  a  eu  lieu  à  Bourges, 
a  été,  sans  contredit,  Tune  des  plus  splendides  que  nous  ayons  vues;  favo* 
risée  par  un  temps  magnifique,  elle  s'est  accomplie  dans  tout  son  immense 
parcours  dans  un  ordre  parfait,  en  présence  d'une  afilaenco  énorme. 
Monseigneur,  qui  se  multiplie  partout,  a  porté  lui-même  le  Saint-Sacre- 
ment. 

Immédiatement  après  le  dais  venaient  M.  le  général  Ducrot,  comman- 
dant le  8e  corps  d'armée,  M.  le  préfet  du  Cher,  une  nombreuse  députation 
de  la  Cour  d'appel,  le  parquet  de  cette  Cour,  tous  en  robes  rouges:  M.  le 
président  et  les  juges  composant  le  tribunal  de  première  instance,  M.  le 
procureur  de  la  République  et  son  substitut,  les  membres  du  tribunal  de 
commerce,  M.  le  juge  de  paix  et  ses  deux  suppléants  et  les  diverses  admi- 
nistrations de  la  ville,  à  l'exception  toutefois  de  notre  édilité,  qui  persiste 
à  no  pas  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  puéril  et  mémo  de  ridicule  à  braver 
un  élan  aussi  spontané  qu'unanime  pour  condamner  une  pareille  absten- 
tion. 

MONTPELLIER. — La  proccssion  générale  qui  inaugure  dans  notre  ville  les 
ictes  du  saint-sacrement,  a  été  favorisée  aujourd'hui  par  un  temps  magni- 
]quo.  Sortie  à  huit  heures  du  matin  de  la  cathédrale,  où  s'étaient  ren- 
lues  les  délégations  des  diverses  paroisses  de  la  ville,  la  procession  a  suivi, 
lu  milieu  d'une  affluence  considérable,  l'itinéraire  indiqué. 

Toutes  les  corporations  religieuses  d'hommes  étaient  représentées  et 
;enaicnt  la  tête  du  cortège,  puis  venaient  les  délégations  des  paroisses 
ivcc  leur  clergé,  M.  le  préfet  et  M.  le  général  do  division,  les  membres 
le  la  cour  d'appel  et  du  tribunal  civil,  le  président  et  les  juges  consulaires, 
e^  professeurs  de  nos  Facultés  de  médecine,  des  sciences,  des  lettres^ 
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de  réoole  de  phannacie,  le  corps  des  officiers  de  la-  garnison  et  la  muôqne 
du  génie. 

Mgr.  l'évêque,  accompagné  de  ses  grands  vicaires  et  précédé  du  chapitre 
de  la  cathédrale,  portait  le  saint-sacrement. 

Marseille. — 

Le  saint-sacrement  était  porté  par  Mgr.  Place. 

Derrière  le  dais  marchaient  ensemble  le  général  de  division,  les  deux 
généraux  de  brigade  et  M.  le  préfet,  entourés  d'un  nombreux  étatnutjor. 
Après  eux  venaient  MM.  les  consuls — ^parmi  lesquels  M.  le  consul  do 
Saint-Siège  en  uniforme — ^le  parquet,  le  tribunal  civil,  le  tribunal  de  com- 
merce, le  tribunal  des  prud'hommes,  M.  l'inspecteur  d'Académie  et  M.  le 
proviseur  du  lycée,  M.  le  directeur  et  MM.  les  professeurs  de  l'école  de 
médecine,  en  robe  et  au  grand  complet,  donnant  à  notre  population  im 
magnifique  exemple,  la  Chambre  de  commerce,  la  douane,  les  juges  de  ptiz 
et  leurs  greffiers,  les  notaires,  les  avoués,  les  huissiers. 

M.  le  maire  et  son  conseil  délibéraient  probablement  à  cette  heure  sar 
les  grands  intérêts  de  la  cité,  car  ils  brillaient  par  leur  absence. 

TARDES. — Un  nombreux  clergé  précédait  le  dais,  sous  lequel  Mgr. 
révoque  de  Tarbes  portait  le  très-sain t^acrement.  Derrière  le  dais  venaient, 
sur  la  même  ligne,  M.  le  préfet,  M.  le  général,  M.  le  président  du  tribonlr 
M.  le  maire  de  Tarbes,  représenté  par  un  adjoint.  La  secrétsùre  gdnéial 
et  le  conseil  do  préfecture  venaient  ensuite  ;  puis  lo  tribunal,  le  Ijcée,  les 
officiers  de  la  garnison  et  les  principaux  fonctionnaires  de  diverses  adnûms- 
trations  de  l'Etat. 

Sur  le  passage  de  la  procession  se  pressait  la  foule  des  fidèles,  dans  one 
attitude  recueillie.  Divers  reposoirs  ornés  par  le  goût  le  plus  exquis  étûent 
dressés  sur  le  passage  du  saint-sacrement. 

En  somme,  cette  fête  religieuse  est  une  des  plus  belles  auxquelles  il  non? 
ait  été  donné  d'assister. 

LILLE. — 

La  .procession  de  Lille  a  été  magnifique  ;  le  coup  d'œil  sur  la  place  d'Ar- 
mes défiait  toute  peinture.  Foule  immeusci  comme  on  ne  se  souvient  pas 
d'en  avoir  vu.  Ordre  parfait. 

Toute  l'élite  de  la  société  lilloise  figurait  dans  le  cortège,  dont  le  défilé 
seul  a  duré  plus  d'une  heure  Les  dames,  groupées  autour  de  l'image 
de  Notre-Dame  de  la  Treille,  patronne  de  la  cité  ;  les  messieurs,  en  très 
grand  nombre,  marchant  un  cierge  à  la  main,  devant  le  saint- sacremeot. 
Les  populations  du  Nord  sont  calmes,  et  l'émotion  religieuse  chea  elles  se 
traduit  plutôt  par  un  profond  silence  que  par  ce  frémissement  particulier 
aux  populations  du  Midi. 

Toutes  les  autorités,  sauf  les  conseillers  municipaux,  assistaient  à  la 
cérémonie. 
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BESANÇON. — ^Hier,  de  sept  heures  du  matin  à  diz  heures,  la  procession 
de  la  Fête-Dieu  a  été  faite  dans  les  rues  de  Besançon  avec  un  grand  éclat 
et  une  touchante  piété. 

Jamais  elle  n'avait  été  plus  nombreuse  et  plus  brillante. 

Le  samt-sacrement  était  porté  par  Son  Em.  le  cardinal  Mathieu^ 
archevêque  de  Besançon,  et  placé  sous  un  dais  d'une  grande  richesse. 

M.  le  général  Picard,  en  grand  uniforme,  M.  Loiseau,prenner  président^ 
en  robe  rouge,  M.  le  baron  de  Saudrans,  préfet  du  Doubs,  en  costume  offi- 
ciel, suivaient  immédiatement  le  ssdnt-sacrement. 

Lr  cour  d'appel  venait  ensuite  en  robes  rouges. 

M.  Cantel,  nouveau  procureuivgénéral,  était  à  la  tête  du  parquet. 

Tous  les  membres  des  tribunaux,  nn  état-major  composé  d'officiers  de  la 
division  et  de  la  garnison  appartenant  à  tous  les  grades,  M.  le  recteur  de* 
l'Académie,  MM.  les  professeurs  des  Facultés,  MM.  les  professeurs  de 
TEcole  de  médecine  et  d'autres  fonctionnaires  de  divers  ordres,  formaient 
un  long  cortège. 

Le  canon  de  la  citadelle  a  annoncé  la  sortie  du  saint-sacrement  de 
la  métropole,  son  arrivée  sur  la  place  de  Battant  et  sa  rentrée  dans  l'église 
métropolitaine. 


Anedote  charmante  sur  le  Saint  Père. 


Pie  IX  a  eu  recours,  un  jour,  au  Mont-de-Piété. 
Le  fiait  remonte  au  mois  de  janvier  1841. 
Pie  IX  venait  d'être  proclamé  cardinal. 
Un  jour,  une  pauvre  femme  pénètre  dans  ses  appartements. 
— Emincnce,  lui  dit-elle  en  se  jetant  à  ses  pieds,  je  suis  bien  malheu- 
reuse ;  je  vous  supplie  de  me  secourir,  je  n'ai  plus  rien. 
Le  cardinal,  embarrassé,  ouvre  ses  tiroirs  et  n'y  trouve  même  pas  un 

baiocco. 

Tout  à  coup  il  se  lève  :  une  pensée  vient  de  lui  traverser  Tesprit.  H 
s'empare  d'un  couvert  d'argent,  et  le  remettant  à  la  solliciteuse  : 

— Prenez  vite,  lui  dit-il,  et  allez  le  porter  au  Mont-de-Piétè  ;  je  le  reti- 
rerai plus  tard. 

Le  soir,  Baladelli,  son  majordome,  lui  dit  : 

—  Emincnce,  on  a  pris  un  de  vos  couverts  d'argent.  Il  y  a  un  voleur 
dans  votre  palais. 

— Ce  n'est  pas  vous,  Baladelli  ? 

— Oh!  Eminence! 

— Alors,  je  lui  pardonne. 


NOTRE  DAME  DE  LOURDES. 

Les  pèlerinages  à  la  grotte  de  Loiirdes  ne  dUcontinuent  pas.  Ils 
deviennent  au  contraire  chaque  jour  plus  nombreux  et  prennent  en  même 
temps  un  caractère  de  plus  en  plus  pieux.  Nous  ne  pouvons  les  signaler 
tous,  notre  feuille  n'y  suffirait  pss  ;  mais  nous  croyons  devoir  reproduire 
aujourd'hui  les  lignes  suivantes  que  YUcho  de  la  Province  consacre  i 
celui  qui  est  parti  de  Toulouse  dimanche  8  juin  : 

^*  Les  pèlerins  de  la  paroisse  de  Saint-Etienne,  qui  étaient  partis  pour 
Lourdes  dimanche  soir,  sont  rentrés  hier  sans  qu'aucun  incident  iacheax 
ait  attristé  le  voyage. 

'^  D'après  les  récits  qui  nous  ont  été  faits,  la  journée  a  été  sfAendide 
et  la  manifestation  des  plus  imposantes.  Dix  trains  environ  se  sont 
rencontrés  ce  jour-là  à  Lourdes,  et  le  nombre  de  pèlerins  réunis  autour  de 
la  grotte  a  été  évalué  à  plus  de  cinq  mille.  L'ordre  le  plus  parfût  n  a 
cessé  de  régner  dans  cette  foule  pleine  à  la  fois  d'enthousiasaie  et  de 
recueillement. 

^'  Nous  avons  h  signaler  une  innovation  très  heureuse  de  la  part  des 
pèlerins  de  Toulouss,  dont  l'exemple  sera  suivi,  nous  l'espérons,  par 
tous  ceux  que  se  rendront  à  la  grotte.  Ils  portaient  tous  sur  la  poitrine, 
sans  respect  humain,  comme  sana  ostentation,  une  croix  rouge  qui  les 
distinguait  des  autres  pèlerins,  et  surtout  des  simples  curieux,  s'il  y  en 
avait. 

"  L'an  dernier,  au  pèlerinage  national,  nous  avons  remarqué  que  les 
Vendéns  et  les  Bretons  se  faisaient  reconnaître  par  une  image  du  Sacr^- 
Cœur,  ceux  du  pays  chartrain  par  la  médaille  de  Notre-Dame  de  Chartres, 
mais  les  autres  pèlerins  n'avaient  pas  de  signe  distinctif,  ce  qui  permettait 
aux  journaux  de  la  libre-pensée  de  grossir  à  volonté  le  nombre  des  simples 
curieux.  Si  l'exemple  des  Toulousains  est  suivi  par  tous  les  pèlerins,  on 
n'aura  plus  cette  ressource  pour  en  diminuer  le  nombre.  H  est  bean 
d'ailleurs  de  s'affirmer  chrétien  non-seulement  aux  pieds  des  autels,  mîÛ3 
pendant  toute  la  durée  du  pèlerinage," 

— Les  Annale%  de  Lourdes^  dirigées  par  les  RR.  PP.  Missionnaires 
qui  desservent  la  chapelle  construite  sur  la  grotte,  publient,  dans  leur 
dernier  numéro,  le  récit  suivant  d'une  guérison  miraculeuse  opérée  dans 
le  courant  de  Tannée  dernière  : 

MARGUERITE  BOBE,  DE  QUEYRAC  (GIRONDE). 

Guérie  instantanément  dans  la  piscine  de  Lourdes  dCune  anémie,  accom' 
pagnée  de  paralysies  intermittentes,  qui  durait  depuis  6  ans. 

<<  Marguerite  Robe,  dont  la  santé  a  toujours  été  très  faibb,  fut  atteinte) 

\ 
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il  7  a  six  ans,  d'une  crise  violente,  pendant  laquelle  elle  éprouva  des 
étouffements  très  douloureux  et  une  paralysie  d'une  partie  du  corps  ;  je 
lui  administrai  les  derniers  Sacrements.  Elle  garda  le  Ut  plusieurs 
semaines.  Ces  crises  revinrent  à  peu  près  périodiquement  presque  tous 
les  deux  ou  trois  mois,  pendant  quatre  ans  environ,  et  produisirent  les 
mêmes  résultats.  Elles  étaient  devenues,  ce  semble,  moins  violentes 
depuis  deux  ans  ;  mais  la  malade  toujours  très  faible,  ne  pouvait  sortir  de 
sa  chambre,  ni  vaquer  à  aucun  travail,  malgré  que  sa  piété  modeste  mais 
forte  lui  donnât  une  certaine  énergie  de  volonté. 

"  A  ces  souffrances  physiques  venaient  se  joindre  de  grandes  peines 
morales  ;  et  quoique  non  orpheline,  Marguerite  Bobe  sentait  chaque  jour 
sa  piété  filiale  soumise  à  do  rudes  épreuves.  Enfin,  se  voyant  interdire 
même  les  consolations  religieuses,  elle  pria  son  médecin,  le  docteur  Piffon, 
de  venir  la  chercher  dans  sa  voiture  et  de  la  transporter  à  l'hospice  de 
Lesparre.  Là,  elle  n'éprouva  guère  de  mieux  sensible  pendant  trois  mois. 
Elle  était  même  plus  souffrante  que  d'habitude  depuis  huit  jours,  lorsqu'elle 
entendit  parler  du  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Lourdes  qui  s'organisait 
en  Alédoc.  Elle  conçut  aussitôt  le  désir  d'y  prendre  part,  et  rien  ne  put 
désoimais  le  lui  faire  abandonner.  Portée  à  la  grotte  de  Lourdes,  après  un 
voyage  de  16  heures  et  une  nuit  d'insomnie  et  de  souffrances,  elle  se 
plongea  dans  la  piscine  avec  l'aide  de  la  supérieure  de  Thospice  de  Les- 
parre, qui  avait  bien  voulu  l'accompagner.  Une  crise  affreuse  faillit  l'é- 
touffer sans  cependant  lui  utcr  la  confiance  en  Marie.  Cette  confiance  ne 
fut  j)as  trompée.  Marguerite  Bobe,  entrée  dans  la  piscine  comme  accablée 
I»ar  la  souffrance  et  Taffaiblissemcnt,  en  sort  l^ientût  pleine  de  force  et  de 
santé.  Elle  ne  prend  pas  le  temps  d'achever  sa  toilette,  va  nu-pieds  porter 
sa  béquille  à  la  Grotte,  revient  se  chausser  près  du  Gave  où  la  foule  émue 
des  pèlerins  raccomj  agnc  et  la  questionne.  Elle  répond  à  tous,  suit,  tout 
le  rcfte  de  la  joumée,  pans  aucun  soutien  ni  la  moindre  fatigue,  les  exer- 
cices du  pèlerinage,  va  ]»liisieurs  fois  de  la  grotte  à  l'église  et  de  l'église 
à  la  grotte,  revient  i\  liordeaux,  passe  une  deuxième  nuit  sans  sommeib 
fait  en  arrivant  plus  d'un   quart  de  lieue  à  pied  sur  le  pavé  de  la  ville, 

retourne  à  Lesparre,  vient  le  lendemain  me  faire  visite,  monte  d'un  pas 
léger  les  escaliers  du  jircsbytère,  montre  enfin  à  tous  que  sa  guérison  est 
aussi  com])lète  (|u'instantanée. 

*'  Depuis  deux  mois,  elle  vaque  à  ses  occupations  et  n'a  jamais  éprouvé 
[a  moindre  atteinte  du  mal  qui,  pendant  six  année.<?,  avait  paralysé  toutes  ses 
forces. 

'•  En  présence  de  ces  faits,  que  je  déclare  exacts  devant  Dieu  et  les 
hommes  :  connaissant  la  jûété  calme  et  solide  de  Marguerite  Bobe,  je  ne 
puis  que  proclamer  la  ])uissante  bonté  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Mère,  révéler 
^es  œuvres  comme  la  sainte  Ecriture  le  commande,  adhérer  enfin  de  tout 
?œur  au  rapport  si  chrétien  et  si  bien  motivé  de  M.  le  docteur  Piffon,  par 
lequel  je  suis  heureux  de  terminer  ces  quehjjues  lignes.  Le  docteur  Piffon 
i  eu  le  courage  de  dire  la  vérité,  à  Icxemple  des  docteurs  D6zous,de 
Lourdes,  Amadou,  de  Ponctacq,  Poueymiro,  de  Mirepoix,  Filhol  et  Ro(\ucSi 
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de  Toulouse,  Vergés  et  Chrestien,  de  Montpellier,  Bennont,  de  Bor- 
deaux, et  d'autres  encore  cités  par  M.  Lasserre.  Puisse  cet  exemple 
trouver  des  imitateurs,  et  ce  simple  récit,  que  je  dépose  aux  pieds  dd 
Marie  Immaculée  dans  son  sanctuaire  béni  de  Lourdes,  éclairer  et  toucher 
ceux  qui  le  liront. 

**  Lourdes,  le  7  octobre  1872. 

"  GiLLARD,  curé  de  Queyrac  (Gironde)." 

OUERISON  A  LOURDES  DE  MARIE  MORIN. 

Divers  journaux  du  Midi  parlent  d'une  nouvelle  guérison  miraculeuse 
qui  aurait  eu  lieu  tout  récemment  à  Lourdes.  Parmi  les  récits  de  diffé- 
rentes sources  que  nous  avons  devant  les  yeux  au  sujet  de  cette  guérisoD» 
nous  choisissons  de  préférence  celui  du  Courrier  de  Nf/rbonn^^  journal  qui 
ne  passe  pas  précisément  pour  clérical-  et  dont  l'autorité,  en  cette  circoDS- 
tance,  n'en  a  que  plus  de  poids. 

L'auteur  de  la  narration  est  un  des  hommes  les  plus  honorables  et  les 
plus  connus  du  Narbonnais,  M.  Yié-Anduze,  conseiller  général  de  l'Aude. 

Voici  comment  il  s'exprime  : 

Dans  l'aprcs-midi  du  28  avril,  vers  les  deux  heures,  nous  eûmes  la  sa- 
tbfaction  d'assister,  à  Lourdes,  au  défilé  d'un  pèlerinage  venu  de  ^A^ 
déche,  pèlerinage  nombreux  et  édifiant  par  sa  tenue  et  son  attitude. 

Nous  suivîmes  instinctivement  ces  nouveaux  arrivants,  qui  se  rendirent 
directement  à  la  grotte.  Là,  pendant  qu'un  chœur  d'hommes  de  tout  fige 
et  de  toutes  conditious  chantait  les  belles  strophes  à  Notre-Dame^ie- 
Lourdes,  nous  entendîmes  soudain  de  grands  cris. 

Chacun  se  presse,  ou  s'approche  avec  anxiété.     Qu'étaît-il  survenu? 

Une  jeune  fille  de  vingt-deux  ans,  Mademoiselle  Marie  Morin,  de  TU- 
leneuve-de-Berg  [Ardèche],  était  arrivée  avec  le  pèlerinage  accompagnée 
de  ses  parents.  Cette  jeune  personne,  atteinte  depuis  dix  mois  d'un  rhu- 
matisme articulaire  au  larynx,  était  venue  demander  sa  guérison  à  Marie 
Immaculée. 

Prosternée  au  pied  de  la  grille,  elle  avait  d'abord  prié,  puis  elle  avait 
voulu  boire  de  Teau  do  la  fontaine. 

A  peine  en  avait-elle  avalé  quelques  gorgées,  que  ses  lèvres  s'entr'on- 
vrent,  et  que  cette  voix  qui  ne  s'était  pas  fait  entendre  depuis  dix  mois, 
prononce  distinctement  ces  mots  :  "  Maman,  je  suis  guérie,  je  parle." 
Nous  renonçons  à  dépeindre  le  saisissement  des  parents  et  de  tous  les  as- 
sistants. Seuls,  tous  ceux  qui  étaient  présents  à  cette  scèue  émouvante 
pourront  décrire  l'immense  émotion  qui  se  manifesta  dans  cette  foule. 

Nous  avons  voulu  nous  renseigner  plus  tard  sur  l'affection  dont  venait 
d'être  miraculeusement  guérie  mademoiselle  Morin,  et  un  grand  nombre 
de  ses  compatriotes  nous  ont  affirmé  que  depuis  dix  mois  cette  jeune  per 
sonne  ne  pouvait  proférer  une  parole  ;  soumise  à  divers  traitements,  sans 
succès,  son  état  faisait  le  désespoir  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 

Nous  savons  que  le  récit  de  cet  événement  va  reucontrer  bien  des  incré- 
dules, car  il  est  aujourd'hui  convenu  que  les  miracles  sont  des  contes 
bleus  :  en  ce  siècle  d'impiété  et  de  positivisme  on  est  mal  venu  à  vouloir 
parler  de  miracles. 

Nous  racontons  simplement  un  fait  qui  s'est  produit  en  notro  présence 
et  que  nous  avons  contrôlé.     Peu  nous  importe  la  reste  ! 

(Je  qui*  est  incontestable,  c'est  la  maladie  dont  souffrait  la  miraculée, 
maladie  attestée  par  son  médecin,  un  protestant  entre  parenthèse. 


LE  QRAND  PELERINAGE  DE  CHARTRES. 


Chartres,  le  27  mai,  minuit. 

^*  Jamais,  peut-être,  de  l'aveu  de  tous,  manifestation  religieuse  ne  fut 
ploB  éclatante  que  celle  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Chartres  le  premier  jour 
de  ce  grand  pèlerinage,  27  mai. 

<<  Dès  le  26  au  soir  et  mardi  matin,  le  chemin  de  fer  amenait  en  ville 
de  nomdreuz  pèlerins  de  toutes  les  directions  ;  des  truns  spéciaux  avaient 
été  particulièrement  formés  à  Paris,  à  Yarsailles,  Blois,  Orléans,  le  Mans 
et  Angers.  Chaque  groupe  de  pèlerins  portait  un  signe  distinctif.  Un  mou. 
Tement  inaccoutumé  se  manifeste  à  Chartres  la  veille  du  grand  jour  ;  les 
maisons,  les  mes  étaient  pavoisées,  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  feuillage 
se  déroulûent  sur  les  chemins  et  les  places  publiques.  Aux  cloches  de 
la  cathédrale  comme  à  la  naissance  des  tours  flottment  des  oriflammes  aux 
couleurs  delà  Vierge  ;  le  maître-autel,  décoré  de  son  groupe  deTAsspmption 
disparaissait,  pour  ainsi  dire,  sous  les  fleurs. 

*^  Le  bourdon  de  la  cathédrale  et  toutes  les  cloches  de  la  ville  annon- 
cèrent cette  tète  ;  et,  depuis  minuit  jusqu  à  midi,  les  prêtres  se  sont  suc- 
cédé aux  nombreux  autels  de  la  basilique  et  de  l'Eglise  souterraine  où 
Mgr.  l'évêque  de  Coutances  et  Mgr.  Gnillemin,  évêque  de  Canton,  ont 
célébré  la  messe,  le  premier  pour  son  diocèse,  le  second  pour  les  pèlerins 
de  Versailles. 

'^  Dans  le  chœur,  des  stalles  aux  armes  des  prélats  assistants  étaient 
préparées  avec  beaucoup  de  goût. 

"  Nous  ne  croyons  pas  exagérer  en  portant  au  nombre  de  plus  de  800 
les  prêtres  qui  se  trouvaient  en  habit  de  chœur  à  cette  première  journée, 
et  à  20,000  le  nombre  des  pèlerins. 

"  A  dix  heures  le  clergé  est  allé  chercher  les  évêques  réunis  à  l'évê- 
ché,  et  la  messe  pontificale  a  été  célébrée  par  Mgr.  Forcade,  évêque  de 
Nevers,  archevêque  nommé  d'Aix.  Le  B.  P.  Marcel,  de  l'ordre  des 
Capucins  de  la  maison  de  Versailles,  qui  avait  préparé  les  fidèles  à  cette 
grande  fSte,  à  porté  la  parole  le  matin  ;  La  messe  a  été  chanté  par  les 
élèves  du  grand  séminaire  et  de  la  maîtrise,  sous  la  direction  de  M.  Tabbé 
Goussard,  sous-directeur  de  VCEktvre9  des  Clercs. 

'^  A  deux  heures,  six  évêques  sont  montés  dans  la  galerie  de  la  façade 
à  la  mûaaance  des  tours,  et  ont  ensemble  béni  la  ville  et  les  pèlerins,  qui 
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ont  répondu  à  cette  bénédiction  par  les  acclamations  de  Vive  PU  IX  f 

Vive  la  France, 

'^  Après  les  vêpres  célébrées  à  trois  heures,  et  suites  d'une  instruction 
par  Mgr.  de  Marguerye,  s'est  organisée,  sous  les  ordres  de  M.  le  chanoine 
Germent,  qui  s'est  multiplié  dans  cette  circonstance,  la  procession  à  travers 
les  rues  et  les  places  de  la  cité.  Tout  le  clergé  et  la  plupart  des  pèlerina 
y  ont  pris  part.  La  Vierge  dite  Notre  Dame  du  Pilier  a  été  portée  par  les 
évcques  accompagnés  de  leurs  vicaires  généraux,  et  placés  par  ordre  de 
sacre,  au  nombre  de  douze. 

^^  Nous  avons  remarqué  Mgr.  Vitte,  évêque  d'Anastasiopolis  inpartihu$ 
récemmant  nommé  vicaire  apostolique  de  la  Nouvelle-Calédonie  i  Mgr. 
Grolleau,  évêque  d'Evreux  :  Mgr.  Bravard,  évêque  de  Coutances  et 
Avranches;  Mgr.  David,  évêque  de  Saint-Brieuc  et  Tréguier  ;  Mgr.  Jean- 
card,  évêques  de  Cérame  in  partibusy  auxiliûre  de  Paris  ;  Mgr.  EilUon, 
évêque  du  Mans  ;  Mgr.  Pré,  évêque  de  Poitiers  ;  Mgr.  Guillendoy  évêque 
de  C jbistra  m  partibus^  vicaire  apostolique  de  Canton  (Chine)  ;  Mgr.  For- 
cadë,  évêque  de  Nevers,  nommé  à  Aix  ;  Mgr.  de  Marguerye,  chanoine  de 
Saint  Denis,  ancien  évêque  d'Autun  ;  Mgr.  Begnaud,  évêque  de  Chartres; 
et  enfin  Mgr.  Guibert,  archevêque  de  Paris,  métropolitain,  qui  fermait 
la  marche,  suivit  d'une  foule  compacte  et  recuellie. 

^*  Au  retour  de  la  procession,  les  évêques  portant  la  mitre,  la  ohappe 
et  la  crosse,  et  bénissant  avec  bonheur  les  pèlerins  agenouillés  sur  leur 
passage,  sont  entrés  dans  la  chapelle  souterraine,  illuminée  d'une  ma- 
nière vraiment  féerique,  si  nous  osions  nous  servir  de  cette  expression  ; 
le  défilé  avait  dure  deux  heures. 

*^  A  huit  heures  du  soir,  il  y  a  eu  un  nouvel  exercice,  des  chants 
et  des  prédications  à  la  cathédrale,  et  toute  la  ville  était  illuminée." 

DEUXIEME  JOURNEE. 

29  mai  1873. 

'^  La  seconde  journée  de  la  grande  manifestation  n'a  pas  été  moins 
brillante  ni  moins  solennelle  que  la  première.  Même  concours  des 
pèlerins,  nombreux  clergé  venant  remplacer  une  partie  de  celui  de  la 
veille. 

^'  A  sept  heures  et  demie  du  matin  est  arrivé  à  Chartres  un  trûn 
spécial  amenant  au  pèlerinage  140  députés  (1)  qui  se  sont  rendus  im- 

(1)  Parmi  les  dépatéa  qui  ont  pris  part  à  cette  imposante  manifestation  religense,  on  cite 
Ma.  Amcdé  Lefèvre-Pontalis,  d'Abovillo,  Adnet,  d' Auxais,  d'Abbadie  de  Barrau,  Bourgeois, 
Lucien  Bruni  BoisboisellCi  Bclcastcl,  Boycr,  Costa  de  Bcauregard,  du  Bodan.  Gararon- 
Latour,  Ohesnelong,  Chaurand,  Cintré,  Cornulier,  Lucinièro.  Courbet-Foulard  aa  Conîdnt, 
Descazcs,  Diipanloup,  Delacroix,  Dcsbiissins  de  Richmond,  DeiHsjre,  du  Portail,  Fouler  de 
Kelingue,  Franclieu,  Fresncau^  Gavardie,  Gourion  Saint  Cjr,  de  Orammont^  l'abbé  Jaffiré, 
Joubort^  Keller,  Kergariou,  Kergolay,  Kcridcl,  Kcrmenguy.  Labassetière,  Laborderic,  ia 
Rochefoucauld-Bisaccia,  la  Rochethulon,  la  Rochcjaauelin.  de  la  Rocbette,  la  Roncièrt»,  1« 
VoUTjj  Lorgeril,  Lestourgio.  Lar-Saluces,  Malartre,  de  Melun,  Monjarret  de  Keijéeu,  de  U 
Monncraye,  Pioger,  Pory-Papy.  de  Lassus.  Ponloi-Pontcarié,  Pubcmeao,  dei  fioya,  de 
Resaegaier,  Roy  de  Loalay,  du  Temple,  de  Tréteneuc. 
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médiatcment  à  la  cathédrale,  dont  le  chœur  leur  avait  été  réservé. 
Mgr.  Regnaudy  évêque  de  Chartres,  a  célébré  la  messe  pour  eux  ;  pres- 
\xie  tous  ont  conmiunié  ;  cet  édifiant  spectacle  a  fait  beaucoup  d'im- 
pression. Après  cette  messe,  Mgr.  l'Archevêque  de  Paris  leur  a  adressé 
la  parole  du  haut  du  trône  spécial. 

'*  Prenant  pour  texte  le  passage  de  l'Evangile  où  le  Christ,  suivi 
l'une  foule  nombreuse  dans  ses  courses  à  travers  la  Judée,  disait  à  ses 
ipôtres  :  '^  Je  ne  puis  laisser  partir  cette  foule  sans  lui  avoir  donné 
quelque  réfection,"  a  développé  cette  pensée  :  ^^  Une  société  bien  or- 
ganisée ne  peut  vivre  sans  religion." 

**  Après  la  messe  des  Députés,  à  laquelle  avaient  assisté  un  nombreux 
clergé  et  les  évêques,  un  certsdn  nombre  de  Représentants  sont  venus  à 
l*évêcbé  remercier  les  prélats. 

<<  Un  second  trdn  spécial  a  conduit  une  députation  militaire  composée 
ie  généraux,  d'officiers  supérieurs  de  l'armée  de  terre  et  de  mer  et  repré- 
sentant ceux  qui  n'avaient  pu  faire  le  pèlerinage  ;  ils  sont  entrés  à  la 
cathédrale,  ayant  à  leur  tête  Mgr.  l'évêque  d'Orléans  ;  tandis  qne  les 
pèlerins  chantûent  quelques  strophes  du  Magnificat,  Mgr.  Dupanloup  est 
monté  à  l'autel  et  a  célébré  la  messe  à  laquelle  ont  communié  presque  tous 
ces  militaires. 

''  Après  la  messe,  Mgr.  Tévêque  d'Orléans  leur  a  également  parlé  du 
trône  épiscopal,  et,  développant  dans  un  court  exorde  ce  texte  du  Livre 
des  Proverbes  :  Surrexerunt  filU  ejus  et  htatisiimam  prœdicaverunt,  l'a  appli* 
que  à  la  Vierge  du  ciel,  qui  est  notre  mère,  dont  le  nom  doit  nous  être 
cher,  et  à  qui  ce  temple  est  consacré.  Puis  le  prélat  a  développé  cette 
autre  pensée  que  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  un  combat  dont  la 
premère  victoire  es  t  de  se  vamcre  soi-même. 

"  A  l'issue  de  cette  seconde  cérémonie,  MM.  les  officiers  sont  venus 
visiter  Mgr.  l'évêque  de  Chartres,  qui  les  a  reçus  dans  son  grand  salon  et 
leur  a  adressé  quelques  paroles  pleines  de  cœur  ;  un  des  généraux  s'est  fait 
rbterprète  de  ses  collègues  pour  remercier  Mgr.  Regnaud." 
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Ausdtot  que  l'impératrice  fut  descendue  chez  l'ambassadeur  de  Russie, 
Sa  Majesté  envoya  au  Vatican  un  aide  de  camp  de  sa  cour,  afin  d'annoncer 
officiellement  son  arrivée  au  Pape,  et  à  Son  Eminence  le  cardinal  Antonelli, 
pour  s'informer  do  l'état  de  santé  du  Souverain-Pontife,  et  pour  solliciter 
une  audience  pour  elle  et  les  personnes  de  sa  cour. 

Le  27,  Sa  Majesté  s'est  rendue  à  la  basilique  de  Samt-Pierre,  où  elle 
a  prié  et  baisé  le  pied  de  la  statue  du  prince  des  apôtres.  Monseigneur 
do  Mérode  l'a  accompagnée  dans  sa  visite  autour  de  la  basilique  du  Yati- 
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can.  En  la  conduisant  devant  le  tombeau  de  la  comtesse  Mathilde,  il  lui 
a  parlé  du  dévouement  de  cette  souveraine  au  Saint  Siège  et  à  saint  Gré- 
goire VII,  mais  avec  un  tact  et  une  mesure  parfaite.  L'impératrice  parais- 
sait très-pensive  et  pleine  d'admiration  et  de  respect. 

Le  lendemain,  à  midi,  elle  a  été  reçue  au  Vatican  avec  toutes  les 
démonstrations  d*honneur  que  permet  la  condition  actuelle  du  Pape.  Ati 
bas  du  grand  escalier  se  trouvait,  pour  la  recevoir.  Monseigneur  Pacca, 
qui,  pour  éviter  à  l'impératrice  la  fatigue  de  monter  les  nombreuses 
marches  qui  conduisent  aux  appartements  du  Saint-Père,  l'a  conduite 
dans  le  cabinet  mécanique  qui  sert  au  Pape  pour  descendre  et  monter. 

Lorsque  Sa  Majesté  a  aperçu  le  Saint-Père,  s'avançant  pour  la  recevoir, 
elle  a  précipité  ses  pas  avec  une  intention  marquée  de  respect,  elle  s'est 
inclinée  très-profondément  et  a  baisé  avec  émotion  la  main  du  Souvenûn- 
Pontife.     La  grande  duchesse  Marie  Alexandrowna,  le  prince  de  Hesse- 
Darmstadt  et  la  sœur  de  l'empereur  de  Russie  étaient  avec  eUe. — L'im- 
pératrice est  restée  au  Vatican  plus  de  trois  quarts  d'heure.    Le  Pape, 
pendant  l'entretien,  a  adressé   à  l'impératrice  une  prière  avec  toate 
l'amabilité  qui  le  distingue.     '^  J'aurais  un  grand  devoir  à  rempUr,  lai 
aurait-il  dit,  et  je  m'adresse  à  votre  esprit  si  élevé,  à  votre  cœur  qoe  Ton 
dit  si  généreux  et  si  bien  placé  ;  il  faut  que  je  parle  de  la  Pologne.    Je 
suis  loin  de  vouloir  me  mêler  à  la  question  du  gouvernement  de  cette 
nation,  mais  je  dois  demander  pour  elle  à  Votre  Majesté  la  liberté  reli- 
gieuse, liberté  qui  lui  est  nécessaire  et  voulue  par  Dieu.     Elle  n'est  pas 
seulement  dans  le  droit  des  peuples  catholiques  de  la  Pologne,  elle  est 
encore  dans  l'intérêt  bien  compris  de  la  dynastie  et  de  Tempire."  Pie  IX 
a  insisté  dans  ce  sens,  avec  une  effasion  et  une  grâce  qui  ont  pénétré 
l'impératrice  d'une  admiration  respectueuse.  Elle  a  promis  de  transmettre 
à  Tempereur  les  paroles  du  Pape,  et  de  plaider  auprès  de  lui  la  grande 
cause  de  la  liberté  religieuse  de  la  Pologne. 

Après  cette  audience,  ont  été  admis  en  présence  du  Saint-Père  les 
autres  personnages  de  la    suite    de   l'impératrice. — Tous   paraissaient 
enchantés  de  la  réception.  Une  dame  française  qui  se  trouvait  au  Vatican 
au  moment  de  la  réception,  a  entendu  l'impératrice  dire  à  Monseigneur 
Ricci  et  en  françîûs  :  "  Veuillez,  je  vous  prie,  veuillez  remercier  encore  le 
"  Saint-Père,  de  ma  part,  de  sa  bienveillante  réception."    Et  depuis  ce 
jour,  elle  ne  fait  que  parler  à  ses  visiteurs  de  la  douce  satisfaction  qu'elle 
a  éprouvée  au  Vatican,  du  bienveilllant  accueil   qu'elle  a  reçu  de  Sa 
Sdnteté,  et  des  nobles  attentions  dont  elle  a  été  îobjet  de  la  part  des 
personnages  qui  composent  sa  cour. — Avant  que  l'impératrice  sortit  da 
Vatican,  le  Pape  a  envoyé  au  palais  de  la  légation  de  Russie  deux 
magnifiques  tableaux  en  mosaïque,  travaillés  dans  le  célèbre  atelier  da 
Vatican.    L'un  était  destiné  à  Sa  Majesté,  l'autre  à  Son  Altesse  sa  fiUe. 
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Pie  IX  et  Rome* 

Le  5  juin  les  supérieurs  généraux  ie^  ordres  religieux  ont  addressé 
évâques  dans  toutes  les  parties  du  monde,  la  lettre  suivante  que  noua 
tnduBons  du  texte  latin  : 

'*  niiistr.  et  Béy.  Seigneurs, 

^^  Ce  que  les  Saints^Pères  de  l'Eglise  et  surtout  le  grand  Patriarche  de 

CoDstuitÎDople,  Jean  Chiyaoetome,  firent  autrefois  contre  les  critiques 

xnaltoQlants  de  la  vie  régulière  et  monastique,  vous,  Révérendissimes  et 

Ilhibîflsimes  Prélats,  leurs  successeurs,  marchant  sur  leurs  traces,  vous 

?eiiei  de  le  renouveler  avec  une  grande  unité,  avec  une  sollicitude  et  une 

tterté  apoatoHque,  et  vous  avez  pris  la  défense  de  notre  cause  autant  qu'il 

I  dépendu  de  vous,  les  uns  par  les  lettres  pastorales  qu'ils  ont  publiées, 

les  antres  par  des  mémoires  adressés  aux  ministres  des  gouyemements. 

Depuis  plusieurs  années  une  guerre  atroce  et  très  douloureuse  est  dirigée 

contre  l'Eglise  du  Christ,  et  nous  voyons  des  ennemis  très  acharnés  tendre 

Tence  but:  qu'après  avoir  détruit  par  la  force  la  principauté  civile  du 

Siège  apostolique,  ils  s'efforcent,  par  tout  moyen  et  artifice,  d'anéantir,  si 

cela  était  possible,  l'autorité  divine  du  Pontife  romain  et  la  constitution  de 

l'Eglise  universelle. 

''  Pour  réussir  plus  facilement,  comme  ils  le  pensent,  ils  ont  résolu  de 
détnùre  tous  les  ordres  religieux  qui,  vivant  de  leurs  propres  lois  et  étant 
dans  la  dépendance  da  Saint-Siège,  travaillent  selon  la  mesure  de  leurs 
forces,  dans  la  vigne  du  Seigneur,  pour  propager  la  doctrine  divine  du 
christianisme  et  procurer  la  conversion  et  le  salut  de  âmes.  Us  ont  la 
prétention,  au  moyen  de  lois  iniques,  de  les  chasser  de  leurs  demeures,  de 
les  dépouiller  de  tous  leurs  biens  et  de  leur  créer  toute  sorte  de  difficultés 
et  même  de  les  empêcher  tout  à  fait  de  pratiquer  la  vie  parfaite. 

*^  En  vérité,  ces  maux  que  nous  voyons  déjà  appliqués  en  partie,  et  qu'on 

se  prépare  à  consommer  contre  nous,  sont  très  graves.    Mais  ce  qui  nous 

Bontient  et  noua  raffermit  au  milieu  de  ce  déluge  de  calomnies,  c'est  que 

noi  persécuteurs  n'ont  rien  pu  prouver  qui  ffit  contre  notre  genre  de  vie, 

rien  qui  déshonore  l'exercice  de  nos  fonctions  :  d'un  autre  côté,  notre  très 

Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  les  Prélats  et  les  Supérieurs  des  églises 

approuvent  notre  coopération,  nos  travaux  et  nos  exercices,  et  ils  déplo- 

itnt  notre  condition  présente,  et  s'en  affligent  parce  qu'ils  sont  persuadés 

qs^  en  résultera  un  grave  dommage  pour  leurs  troupeaux  et  pour  l'Eglise 

SBrrerselle.  ^ 

"  Et  ces  témoignages  que  nous  avons  reçus  de  votre  bienveillance, 
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comme  un  bienfait  singulier,  vénérables  Prélats,  n'ont  pas  pea  contriboé  à 
adoucir  les  chagrins  de  notre  âme,  et  nous  ne  saurions  vous  exprimer  pir 
de  paroles  quels  sont  les  sentiments  de  gratitude  de  nos  cœurs.  C'est 
donc  vers  vous,  pères  si  vigilants,  que  nous  tournons  nos  regards  :  nooi 
nous  abandonnons  [à  votre  foi  et  à  votre  patronage,  et  nous  adressons  à 
Dieu  de  continuelles  prières,  afin  que  ceux  qui  nous  gmdent  par  leur 
sagesse  et  nous  instruisent  par  leur  voix,  nous  animent  aussi,  par  lemf 
exhortations  et  par  leurs  exemples,  à  combattre  courageusement  pourlt 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  fimes,  et  à  supporter,  s'il  est  besoin,  dei 
maux  encore  plus  graves  pour  la  cause  de  la  justice  et  de  la  foi. 

'^  En  attendant,  pendant  que  nous  invoquons  la  Bonté  divine,  avec  b 
plus  vive  effusion  du  cœur,  qu'elle  daigne,  Bévérendissimes  Préhti, 
rémunérer  avec  abondance  votre  bienveillance  envers  nous,  nous  demu* 
■dons  humblement  que  vous  aidiez  auprès  de  Dieu,  par  .vos  saintes  prièm, 
ceux  que  vous  n'avez  pas  craint  de  défendre  devant  les  hommes,  et  avae 
les  sentiments  d'un  cœur  reconnaissant  et  une  profonde  vénération,  nous 
nous  souscrivons.  ! 

"  Rome,  le  5  juin  1873." 

(^Suivent  les  signaluni)         - 

m 
•  • 

ALLOCUTION  DE   NOTBE  TBES-SAINT-PEBE  LE  PAPE  FIE  IX 

PRONONCÉE  AU  YATICAN  DEVANT  LES  CARDINAUX  DE  LA  SAINTE  ÉGLISE  BOMAIM 

2/e  25  ;Min  1873 
'Vénérables  Frères, 

Ce  que  Nous  vous  annoncions  dans  l'Allocution  tenue  doTant  toqi, 
vers  la  fin  de  l'année  précédente,  vénérables  Frères,  à  savoir  que  Noos 
aurions  peut-être  à  tous  parler  encore  des  persécutions  chaque  jonrplnf 
violentes  contre  la  sainte  Eglise,  Notre  devoir  Nous  demande  de  le  £ure| 
aujourd'hui  qu'est  consommée  l'œuvre  d'iniquité  que  Nous  dénoncions 
alors,  car  il  Nous  semble  que  retentit  à  Nos  oreilles  la  voix  de  celui  qiû 
Nous  ordonne  de  crier. 

A  peine  eûmes-Nous  appris  qu'on  devait  proposer  au  Corps  lé^slatif 
la  loi  qui,  dans  cette  ville  illustre  comme  dans  le  reste  de  l'Italie,  devût 
amener  la  suppression  des  congrégations  religieuses  et  la  licitation  publi- 
que des  biens  ecclésiastiques,  aussitôt,  en  exécrations  de  cet  acte  imjMy 
Nous  avons  condamné  le  texte  de  cette  loi,  quel  qu'il  fût  ;  Nous  avoni 
déclaré  nulle  toute  acquisition  des  biens  unsi  enlevés  à  l'Eglise,  et  Nm 
avons  rappelé  que  les  auteurs  comme  les  fauteurs  de  pareilles  lois  encoor 
raient  les  censures  ipso  facto.  Or,  aujourd'hui  cette  loi,  condamnée  noa- 
seulement  par  l'Eglise,  comme  opposée  à  son  droit  et  au  droit  divin,  miii 
réprouvée  aussi  publiquement  par  la  science  légale,  comme  rendM 
en  contradiction  de  tout  droit    naturel  et  humain,  et  par  eoméqneii 
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nulle  de  sa  nature  et  de  nul  efiet,  cette  loi  néanmoins  a  reçu  l'approbation 
du  Corps  lég^tif,  puis  a  été  sanctionnée  par  le  Sénat  et  l'autorité  royale. 
ISouB  croyons,  vénérables  Frères^  devoir  Nous  abstenir  de  répéter  ce 
^e  tant  de  fois,  pour  arrêter  Taudace  criminelle  des  chefs  du  pouvoir, 
Nous  avons  exposé  au  long  sur  l'impiété  de  cette  loi,  sur  sa  malice, 
sur  son  but  et  sur  ses  graves  et  désastreuses  conséquences  ;  mais  le  devoir 
qui  s'impose  à  Nous  de  défendre  les  droits  de  l'Eglise,  le  désir  de 
prévenir  les  imprudents  et  aussi  la  charité  que  Nous  avons  pour  les 
coupables,  tout  cela  Nous  presse   d'élever  la  voix  pour  faire   savoir 
à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  proposer,  approuver,  sanctionner 
cette  loi;  à   tous  ceux    qui  la  publient,    qui    favorisent    son  exécu* 
tion,  qui  y  donnent  leur  avis  favorable,  qui  y  adhèrent,  qm  l'excutent 
et  en  même  temps  à  tous  les  acquéreurs  de  biens  ecclésiastiques,  non- 
seulement  que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ou  feront  en  ce  sens  est  caduc,nul  et 
de  nul  effet,  mcûs  que,  tous,  ils  sont  atteints  par  Texcommunication  majeure 
et  les  autres  censures  et  peines  ecclésistiques  portées  par  les  saints  canons, 
les  constitutions  apostoliques  et  les  décrets  des  conciles  généraux,  en  parti- 
culier du  concile  de  Trente,  que,  tous,  ils  encourent  les  plus  sévères  ven- 
geances de  Dieu  et  qu*ils  sont  dans  un  péril  certain  de  damnation  étemelle. 
Cependant,  vénérables  Frères,  tandis  que  les  secours  nécessaires  à 
Notre  suprême  ministère  Nous  sont  ravis   de  jour  en  jour,  tandis  qu^on 
accumule  injures  sur  injures  contre  les  choses  et  les  personnes  sacrées, 
tandî*;  q'i'îci  et  i  l'étranger  les  persécuteurs  de   l'Eglise  bemblent  con- 
centrer leurs  efforts,  et  réunir  leurs  forces  pour  s'opposer  absolument  à 
l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiastique,  et  spécialement  pour  troubler 
peut-être  la  libre  élection  de  celui  qui  doit  s'asseoir  sur  la  chaire  de  Pierre, 
comme  vicaire  de  Jésus-Christ,  que  Nous  reste-t-il  à  faire,  si  ce  n'est  de 
Nous  réfugier  près  de  Celui  qui  est  riche  en  miséricorde  et  qui  ne  dé- 
Udsse  pas  ses  Serviteurs  dans  le  temps  de  la  tribulation. 

Déjà  cette  vertu  de  la  Providence  divine  se  montre  avec  éclat  dans 
l'union  parfaite  de  tous  les  évêques  avec  ce  Saint-Siège,  dans  leur  noble 
fermeté  contre  des  lois  iniques  et  contre  l'usurpation  de  leur  droits  sacrés, 
dans  les  nombreuses  marques  d'amour  de  toute  la  famille  catholique  pour 
ce  centre  de  l'unité,  dans  cet  esprit  vivifiant  par  lequel  la  foi  et  la  charité 
du  peuple  chrétien,  prenant  une  nouvelle  force  et  un  nouvel  accroisse- 
ment, se  répandent  de  toutes  parts  on  des  œuvres  qui  sont  dignes  des 
plus  beaux  temps  de  l'Eglise. 

Efforçons-nous  donc  de  hâter  Theure  désirée  de  la  clémence  divine. 
Que  tous  les  évêques  y  excitent  les  curés  et  tous  les  curés  leur  propre 
peuple  ;  jetons-nous  aux  pieds  des  autels,  et,  prosternées  devant  Dieu, 
erions-lui  de  concert  :  VeneZy  Seigneur^  venez  ne  tardez  pas  I  pardonnez 
à  votre  peuple,  remettezAui  eee  péchés  ;  voyez  notre  désolation.  Ce  n^est 
.     JMM  à  eauêe  de  fios  mérites  que  nous  répandons  devant  vous  no%  ytyist^y 
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mais  à  cause  de  vos  infinies  miséricardis  :  prenez  enin€nn  votre  pvissàncr 
et  venez:  montrz  nous  voire  faee^  et  nous  serons  sauvés. 

Encore  que  nous  ayons  conscience  de  notre  indignité,  noua  ne  êndg* 
nons  pas  d'approcher  àyec  confiance  du  trône  de  la  nûséricorde.  Sdli^ 
tons-là  au  nom  de  tous  les  habitants  du  eiel,  mais  surtout  au  nom  de  samti 
apôtres,  au  nom  du  très  chaste  époux  de  la  Mare  de  Dieu,  et  spémib- 
ment  au  nom  de  la  Vierge  immaculée,  dont  les  prières  opdreKit  sur  son  ¥ik 
presque  à  l'égal  d'un  ordre.  Mus  auparavant  eflforçons-noas  aree  le 
plus  grand  soin  de  purifier  notre  conscience  de  toutes  les  œuvres  de  mori 
car  Dieu  abaisse  ses  regards  sur  les  Justes  et  ses  oreilles  s^ouvrent  d  kwrs 
prières.  Et  pour  arriver  plus  sûrement  et  plus  précisément  à  cet  état. 
Nous  accordons  de  Notre  autorité  apostolique  à  tous  les  fidèles,  pour  le 
jour  que  chaque  évêque  désignera  dans  chaque  diocèse,  une  indulgence 
plénière  à  gagner  une  fois,  et  qui  pourra  être  appliquée  au  soulagement 
des  fidèles  défunts,  pourvu  que  s'étant  confessés  et  s'étant  nourris  de  la 
sainte  communion,  ils  s'appliquent  pieusement  à  prier  pour  les  néceantés 
de  l'Eglise. 

Ainsi  donc  vénérables  Frères,  bien  qu'elles  soient  innombrables  et  te^ 
ribles  les  tempêtes  de  persécutions  et  de  tribulations  qui  fondent  sur  nosif 
ne  perdons  pas  courage,  mais  confions-nous  en  Celui  qui  ne  permet  pu  la 
confusion  de  ceux  qui  espèrent  en  Lui.  Car  telle  est  la  promesse  de 
Dieu,  et  elle  ne  passera  pas.  Parce  quHl  a  espéré  en  moij  nous  dit-il,  ;e 
le  délivrerai. 


Une  lettre  de  Rome,  à  la  date  du  27  juin,  nous  apprend  que,  ce  jourli» 
le  Pape,  pour  la  première  fois  depuis  sa  maladie,  avait  pu  faire,  dans  le 
jardin  du  Vatican,  une  assez  longue  promenade  sans  béquille  ni  canne^ 
sans  le  secours  d'aucun  bras.    Avant  d'arriver  au  jardin,  Sa  Sainteté 
avait  traversé,  sans  l'appui  de  personne,  le  corridor  des  loges,  lesbges, 
les  salles  de  1* Immaculée-Conception,  la  grande  salle  des  tapisseries  et  des 
cartes  géographiques  et  avait  descendu  l'escalier  du  Musée.     En  rentrant 
du  jardin,  l'auguste  vieillard  a  traversé  le  musée  de  statues  et  la  grande 
salle  qui  précède  le  corridor  ;  il  a  monté  l'escalier,  parcouru  de  nouveau 
les  antichambres  pour  regagner  enfin  ses  appartements.  Avant  sa  maladie, 
le  Pape  se  servait  presque  toujours  de  la  chaise  à  porteurs  pour  monter 
les  escaliers  ;  dans  la  matinée  du  27  juin,  il  les  a  montes  tout  seul.    Pie 
IX  est  donc  aujourd'hui,  non-seulement  complètement  rétabli,  mais  mieux 
portant  qu'avant  sa  maladie.  Le  témoin  qui  nous  transâiet  ces  détails  nons 
dit  que  la  figure  du  Ssûnt-Père  est  vraiment  resplendissante  de  santé. 
Voilà  une  guérison  parfaite  qui  va  dérouter  bien .  des  calculs.    Ce  n'est 
pas  pour  rien  que  Pie  IX  a  vu  "  les  années  de  Pierre." 

Le  monde  révolutionnûré  et  son  annexe^  le  monde  diplomatique,  sont 
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fort  embarraflBés  des  nombreuses  audiences  données  par  1^  Pape.  Tant 
de  témoins  de  la  robuste  santé  dont  jouit  Pie  IX  vont  cruellement  démen- 
tir les  récits  de  nr  Auguste  Paget  et  de  M.  Fournieri  prédisant  sur  la 
fii  du  doctteiir  Pantaleoni,  l'anû  et  l'agent  de  M.  Yisconti-Venosta,  la  fin 
prochaine  du  Sûnit-Pdre.  Qu'en  pense-t-on  aujourd'hui  à  Paris  et  à 
Londres,  et  ei^eoxie  dans  quelque  autre  capitale  où  l'on  a  eu  connaissance 
4^  ces  rapport  et  où  Ton  a  cru  ou  feint  de  croire  à  une  maladie  grave  ? 

*^  St  les  cinquante  dépêches  que  M.  Foumier  a  consacrées  au  futur 
cofàdxvef  quelle  valeur  conservent-elles  aux  yeux  do  M.  de  Rémusat,  sous 
le  T^ffnkd  duquel  fut  inaugurée  cette  belle  entreprise  7  Franchement,  si 
tout  cela  ne  dessille  pas  les  yeux  à  l'Europe  gouvernementale  et  ne  lui  fait 
JNI8  sentir  qu'entre  les  serviteurs  et  nous  U  n'y  a  pas  de  choix  possible , 
pour  quiconque  veut  sincèrement  savoir  la  vérité,  cette  Europe-là  est 
atteinte  d'une  bcurable  passion  pour  le  mensonge. 

'^  Et  ce  pauvre  M.   de  Bismark  qui  vient  parler  à  la  tribune  de  la 

•ppUtique  qu'il  compte  smvre  à  propos  du  futur  conclave  !    Qu'il  regarde 

un  peu  tout  près  de  lui,  s'il  n'y  a  pas  quelque  chose  de  plus  probable  qui 
le  menace. 

*^  Pie  IX  vit  et  se  porte  bien,  et  le  monde  trouve  aujourd'hui  les  ma- 
lades dans  les  demeures  royales  de  Berlin  et  de  Rome  :  à  Berlin,  c'est 
l'empereur  Guillaume  à  qui  les  médecins  interdisent  toute  occupation 
sérieuse.  A  Rome,  c'est  la  princesse  Marguerite  qui  n'a  pu  se  faire  trans- 
porter seulement  jusqu'à  la  gare,  pour  y  prendre  congé  de  la  czarine. 
Gonmie  la  Providence  se  joue  des  hommes  et  change  soudainement  les 
rôles  !  De  plus  grands  changements  sont  à  prévoir  encore,  et  la  victoire 
définitive  en  sera  le  terme." 


^'essaierais  en  vain  de  vous  dépeindre  l'admirable  spectacle  que  pré. 
tentait  le  29  juin  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Dès  les  premières  heures  du 
jour,  les  fidèles  sont  venus  se  prosterner  autour  du  tombeau  des  saints 
Apôtres  ;  et  malgré  la  chaleur  accablante,  ce  mouvement  ne  s'est  ralenti 
qu  à  la  nuit  close.  A  partir  de  cinq  heurs  Taprès  midi  l'afflaence  a  été 
JBÎ  considérable,  que  le  vaste  temple  pouvait  à  peine  contenir  la  foule  de 
ràiteurs,  et  que  la  circulation  devenait  de  plus  en  plus  difficile,  aux  abords 
delà  basilique.  Toute  l'initiative  de  cette,  démonstration  religieuse  était 
due  à  la  piété  de  la  population  romaine.  Aucune  affiche,  aucun  avis  des 
journaux  ne  l'avait  provoquée  :  ce  qui  ne  la  rend  que  plus  méritoire,  et 
ee  qui  fait  ressortir  son  vrai  caractère,  celui  du  plus  pur  et  du  plus  par- 
fiût  dévouement  à  la  cause  du  Souverain-Pontife,  successeur  du  glorieux 
apôtre  saint  Pierre. 

n  est  une  circonstance  que  je  ne  dois  pas  omettre.  Avant  l'époque 
néfiiste  du  20  septembre  1870,  la  municipalité  romaine  avait  la  louable 
habitude  d'offrir  le  29  juin  de  chaque  année  au  tombeau  des  saints  Apô- 
izes  un  calice  d'argent  et  huit  torches.    Cette  offrande  décrétât  ^tL  1^\.^ 
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étût  fsdte  avec  une  parfaite  régularité  par  les  représentants  de  la  lôlle  ii 
Borne. 

Mais  les  hommes  nouyeauz  que  les  canons  de  Cadoma  et  de  Bizio  on 
lancés  jusque  sur  les  hauteurs  du  Capitole  tiennent  à  démontrer  par  tow 
leurs  actes  qu'ils  sont  les  créatures  de  la  secte,  et  par  conséquent  qnlh 
sont  loin  de  représenter  les  Romains.  Aussi  ont^ls  d'un  trait  de  plnme 
supprimé  du  budget  cette  dépense  onéreuse.  On  peutbien,  sous  lerégm 
révolutionnaire  voter  des  fonds  pour  l'entretien  d'un  louve  ;  nuds  ce  serait 
une  énormité  que  de  réserver  quelque  argent  pour  une  modeste  oflBrands 
aux  glorieux  Apôtres  que  l'Eglise  s'honore  d'avoir  pour  che&  et  poir 
patrons. 

La  population  romaine  a  d'ailleurs  réparé  cet  oubli  et  s'est  elle4nfin( 
chargée,  par  l'intermédiaire  de  la  Société  romaine  pour  Uê  intérêtê  eaûiù 
liqueSf  de  continuer  la  noble  tradition  de  ses  ancêtres.  En  dépit  du  maa 
vais  vouloir  de  la  municipalité,  Toffrande  habituelle  a  donc  été  fiût. 

Et  les  torches  ont  été  présentées  au  très  révérend  chapitre  du  Vatican 
Les  députés  de  la  société  reçus  par  deux  chanoines  ont  déposé  Voffirande 
sur  l'autel  papal. 

Le  calice  a  été  immédiatement  consacré  par  Son  Em.  Mgr.  NohiS* 
Yitelleschi,  archevêque  de  Séleucie  ;  et  Son  Em.  le  cardinal  Borromfe, 
archiprêtre  de  la  basilique  vaticane,  a  ensuite  célébré  avec  ce  calice  k 
messe  pontificale  solennelle,  afin  de  montrer  combien  on  savait  apprécSar 
cet  acte  vraiment  digne  de  la  piété  de  la  Ville-Eternelle. 

Les  usurpateurs  auront  beau  faire  et  s'agiter.  Il»  n'arriveront  jamus 
à  arracher  du  cœiir  des  Romains  leur  dévotion  aux  saints  Apôtres  ni  leur 
dévouement  au  Vicaire  de  Jésus-Christ. 


Une  réception  des  divers  ordres  de  la  prélature  a  eu  lieu  dernièrement 
au  Vatican.  En  réponse  à  l'adresse  lue  par  Mgr.  Hanetti,  le  Saint-Père 
a  répondu  par  un  discours  dont  le  Journal  de  Florence  nous  apporte  cette 
traduction  : 

"  Je  conviens  avec  vous,  et  m'en  félicite,  Monseigneur,  que  la  préla- 
ture a  donné,  spécialement  en  ces  circonstances,  des  preuves  continaellec 
de  son  respect  et  de  son  amour  envers  ce  Saint-Siège.  Mais  nous  vivoni 
.  en  des  temps  difficiles,  en  des  temps  d'épreuve,  où  il  est  de  toute  néces 
site  de  veiller  sur  nos  moindres  actions,  car  il  est  évident  qu'il  fant  ni 
courage  presque  surhumain,  pour  soutenir  les  droits  de  ce  Saint-Siège 
et  une  surveillance  continuelle  sur  nous-même  pour  se  conserver  san 
tache  à  travers  un  chemin  hérissé  de  toutes  sortes  d'embûches  placées  i 
droite  et  à  gauche,  parfois  avec  la  malice  la  plus  raffinée,  d'autres  toi 
avec  rimpiété  la  plus  éhontée. 

"  Vous  aurez  sans  doute  remarqué  qu'en  ces  jours  Dieu  fait  pomp< 
pour  parler  ainsi,  de  sa  justice,  en  frappant  de  tant  de  fléaux  la  paon 
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Italie.  Toute  d*aborâ  c'est  la  Révolation  qui  détruit  sans  édifier,  qm 
accable  sans  jamais  soulager  et  va  hardiment  de  ravant,  entrant  dans  les 
maisons  pour  les  appauvrir  et  dans  les  chaumidres  pour  les  opprimer. 
Elle  s'introduit  môme  effrontément  dans  le  sanctuaire,  où  elle  &it  les  plus 
minutieuses  perquisitionSi  afin  de  s'approprier  des  richesses  imaginaires, 
mais  en  réalité  dans  le  but  de  s'emparer  de  tout,  de  tout  découvrir  et  se 
rendre  maîtresse  de  toute  chose. 

**  Cependant,  nous  voyons  accroître  sensiblement  les  fléaux  :  il  semble 
que,  depuis  la  funeste  brèche  de  Porta  Fia,  Dieu  leur  ait  donné  un  libre 
cours,  comme  pour  signifier  que  l'enlèvement  de  Rome  aux  Souverains- 
Pontifes  a  été  le  signal  de  l'accroissement  et  de  l'extension  du  règne  de 
la  désolation  et  de  la  mort.  D'abord,  nous  avons  eu  les  inondations  du 
Q^bre,  suivies  d'autres  inondations  sur  plusieurs  points  de  la  Péninsule. 
Dans  le  midi  de  l'Italie,  le  feu  volcanique  a  occasionné  autour  de  Ivû  des 
dommages  considérables. 

^^  Une  maladie  exterminatrice  du  jeune  âge  a  moissoné  d'innombra- 
bles victimes,  peut-être  parce  que  Dieu  a  voulu  préserver  du  mal  moral  un 
grand  nombre  d'enfants,  ne  malitia  mutaret  intellectum  eorum^  et  accroître 
ainsi  le  nombre  des  bienheureux  en  possession  du  Paradis.  Sur  plusieurs 
points,  la  grêle  a  causé  des  ravages,  et  le  fléau  asiatique  se  présente, 
comme  pour  avertir  les  hommes  de  se  préparer  par  la  pénitence,  vt 
fugiant  a  fade  arcuè. 

<<  Et  comme  si  tout  cela  n'était  pas  un  motif  suffisant  pour  se  tourner 
vers  Dieu,  voilà  que  Dieu  lui-même  regarde  la  terre  d'un  air  indigné  et 
faeit  eam  tremere.  Tous  ces  châtiments,  il  n'y  a  pas  à  en  douter,  sont 
appelés  par  les  injustices  énormes  de  ceux  qui  ont  abusé  de  la  force.  Je 
ne  dirai  pas  que  deux  de  ces  châtiments,  à  savoir  le  choléra  et  le  tremble- 
ment de  terre,  furent  représentés  par  les  deux  sections  de  la  droite  et  de  la 
gauche  ;  mais  je  dirai  que  c'est  à  cause  de  leurs  péchés  qu'ils  sont  venus 
fondre  sur  l'Italie,  et  que  Rome,  en  particulier,  est  désolée  de  tant  de 
maux  qui  frappent  tout  le  monde  indistinctement.  Ces  châtiments  en- 
durcissent peut-être  le  coeur  des  coupables,  mais  ils  n'en  doivent  pas  moins 
engager  les  opprimés  à  tenir  les  yeux  ouverts  et  à  les  tourner  vers  Dieu. 
Les  personnes  attachées  à  l'Eglise,  les  prêtres  séculiers  et  réguliers  doivent 
surtout  se  recueillir  pour  examiner  leurs  consciences,  et  voir  s'ils  n'auraient 
jamais  eu  quelque  part,  au  moins  légère,  contribué  à  attirer  les  châtiments 
de  Dieu. 

^  Certes,  il  déplait  à  mon  cœur  d'avoir  à  vous  exposer  le  spectacle  de 
mille  maux,  mais  je  ne  puis  cacher  ce  que  tout  le  monde  connaît.  H  ne 
DOOfl  reste  donc  qu'à  nous  défier  de  nos  adversaires,  même  quand  ils  nous 
font  entendre  des  paroles  de  conciliation  et  de  concorde,  et  à  élever  nos 
eœoTB  vers  Dieu,  afin  de  nous  unir  de  plus  en  plus  à  lui,  car  c'est  de  lui 
mqI  que  nous  devons  attendre  la  force  et  la  consolation. 
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*^  Qa'il  noua  bénisse  et  que  sa  bénédiction  nous  commnmqoe  m  wm- 
yeauoourage  pour  combattre ,  nous  inspire  une  nou?eUe  oonfianœ  et  nous 
porte  à  espérer  jusqu'au  jour  où  nous  verrons  notre  eepéraoce  transformée 
en  une  consolante  réalité, 

BenedioHo  Dei^  etc.'' 


— En  sortant  de  ses  appartements  pour  se  rendre  à  sa  promenade  haU- 
tuelle,  le  Pape  a  rencontré  dans  la  salle  du  trône  Mgr.  Bosati,  évSque  de 
Luni-Sarzana  et  Brugnato,  et  plusieurs  prélats  ronudns  et  Étrangers  avec 
lesquels  il  s'est  entretenu.  Panm  ces  prélats  se  trouvait  M.  le  commin- 
deur  Trouvé  Elsquat,  le  savant  auteur  de  la  France  pontifiedU,  qui  a  d^ 
28  volumes  in-8vo.  Comme  M.  Fiscat  est  de  petite  taille,  Sa  Sainteté 
l'apercevant  s'est  aussitôt  souvenu  de  lui  ej;  a  dit  en  riant  : 

— Voilà  un  petit  homme,  mais  un  grand  auteur. 

Puis  elle  a  parlé  de  cette  vaste  publication  dans  les  termes  le  plus  lou- 
angeurs. 

Dans  les  autres  salles  se  trouvuent  des  personnes  de  tout  rang,  des 
fEunilles  entières,  auxquelles  Pie  IX  a  adressé  des  paroles  d'é£fication  et 
dont  il  a  béni  et  indulgencié  les  chapelets. 

Arrivé  dans  la  galerie  des  fresques  des  Zuccheri,  le  Pape  a  vu  age- 
nouillées de  nombreuses  jeunes  paysannes  de  la  paroisse  de  Saint-ljaurent- 
hors-les-murs.  Ces  jeunes  paysannes,  qui  font  partie  de  la  société  des 
Filles  de  Marie,  étaient  vêtues  de  bleu  et  portaient  appendue  à  un  ruban 
bleu  de  ciel  la  médaille  de  leur  pieuse  association.  Derrière  elles  se 
tenaient  les  parents.  Le  curé  de  la  paroisse  R.  P.  André  de  Pistoie,  de 
Tordre  des  Mineurs  Capucins,  les  a  présentées  à  Sa  Sainteté  qui  leur  i 
aussitôt  fait  signe  de  se  lever,  et  Tune  des  plus  jeunes  d'entre  elles  a  h 
une  adresse  très  vivement  sentie.  Dans  cette  adresse  le  mot  de  Glmoio 
Pontificato  ayant  été  prononcé,  Pie  IX  a  interrompu  la  petite  fille*,  et,  se 
tournant  vers  les  Cardinaux  et  les  prélats  qui  raccompagnaient,  il  a  répéta 
d'un  ton  de  voix  indéfinissable  : 

—  Glori'jëo  PofUificato  !  Glorioso  ! 

Je  dis  indéfinissable  parce  que  dans  la  voix,  dans  le  mouvement  de  tête 
du  Pape  il  y  avait  tout  à  la  fois  un  humble  refus  et  un  assentiment  S'3 
avait  commenté  ces  mots,  peut-être  eût-il  dit  : 

^'  On  appelle  mon  pontificat  glorieux  et  je  suis  dépouillé,  captif,  insalti 

tous  les  jours,  conspué,  maudit  dans  la  presse,  sur  les  théâtres,  dans  les 

assemblées  publiques  !  Mon  titre  royal,  ils  en  ont  fait  une  dérision  et  la 

clouent  au-dessus  de  ma  tête  comme  celui  que  Pilate  écrivait  en  haut  de  h 
croix. 

^*  Mes  frères  dans  l'épiscopat  sont  persécutés  comme  moi.  Mes  appaiSi 
mes  conseils,  vont  être  dispersés.  Mes  ennemis  s'efforeent  de  détain 
l'œuvre  de  Dieu,  ils  osent  toucher  à  la  constitution  mère  de  l'Ed^  ^ 
rêvent  de  remplacer  le  règine  d\x  CbxVat  ^  le  règne  de  Satan,    ^kpoifl^ 
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tant,  il  est  glorieux  mon  pontificat,  pmsque  les  enfants  et  les  pauvres  vien- 
nent àmoiy  puisque  je  souSre  pour  la  justice,  puisque  mon  nom  éveille  dans 
tous  les  cœurs  chrétiens  de  sublimes  passions  et  remue  le  monde  ;  puisque 
les  méchants  tremblent  et  voient  dans  mes  douleurs  et  dans  les  prières  de 
la  chrétienté,  la  menace  d'un  châtiment." 

Le  regard  de  Pie  IX  trahissait  ces  pensées. 

Comme  il  tenait  sa  canne  à  la  main  et  qu'une  toute  petite  fille  age- 
Bouillée  à  ses  pieds  cherchait  à  saisir  cette  canne,  il  lui  en  a  livré  la  poignée, 
et  la  petite  fille  s'est  mise  à  la  baiser  tendrement.  Derrière  la  petite  fille 
se  tenait  la  mère  répandant  des  larmes. 

Après  la  lecture  de  l'adresse,  les  jeunes  paysannes  ont  offert  au  Pape  une 
broderie,  et  Sa  Sainteté  s'est  plue  à  les  bénir  et  à  leur  dire  de  douces  et 
paternelles  paroles. 

^EGLISE  DU  CANADA  A  CELLE  D'ALLEMAGNE. 

ÎÎN.  SS.  l'archevêques  de  la  province  de  Québec  ont  adressé  la  lettre 

suivante  aux  archevêques  et  évêques  d'Allemagne  et  de  Suisse:  (1) 

A  nos  Vénérables  Frères  les  Archevêques  et  Evêques  dC Allemagne  et  de 

Suisse. 
Ténérables  Frères, 

Le  bruit  des  persécutions  dirigées  contre  l'Eglise  do  votre  pays  a  franchi 
l'Océan^  et  vient  remplir  no3  âmes  d'une  profonde  douleur.  Vous  souffrez 
et  la  vue  des  maux  qu'endure  le  troupeau  qui  vous  est  confié  et  des  maux 
plus  grands  encore  qui  le  menacent  redouble  vos  amertumes.  Mais  la 
noble  attitude  que  vous  avez  su  prendre,  en  face  des  persécuteurs  de 
l'Eglise  et  de  ses  droits  sacrés,  nous  remplit  d'admiration.  Réunis  en 
concile.  Nous  Tarcheveque  et  les  évêques  de  la  Province  de  Québec,  ne 
voulons  pas  nous  séparer,  sans  exprimer  à  des  Princes  de  l'Eglise  qui 
nous  donnent  un  si  sublime  exemple  d'attachement  à  ses  saintes  lois,  nos 
sympathiques  douleurs. 

Dans  la  guerre  acharnée,  mais  impuissante,  que  l'enfer  renouvelle  sans 
cesse  contre  l'Eglise,  il  dirige  aujourd'hui  ses  attaques  contre  son  auguste 
chef  et  ses  premiers  pasteurs,  dont  il  voudrait  étouffer  la  voie  et  paralyser 
raction.  Renverser  l'autorité  divine  de  l'Eglise,  fouler  aux  pieds  ses 
droits  sacrés,  lui  disputer  sa  place  sur  la  terre,  tel  est  le  but  réel  que  l'on 
veut  atteindre,  en  le  masquant  toutefois  sous  les  formes  étudiées  des  lois 
ou   le  voile   d'une  prétendue  légalité. 

Vous  l'avez  compris,  vénérables  frères,  et  vos  énergi(iues  protestations, 
vos  courageuses  résistances,  et  la  fidélité  d'un  clergé  si  digne  de  ses  chefs, 
ont  appris  aux  persécuteurs  que  les  enfants  de  l'Eglise  ont  foi  dans  la  pa- 
role du  divin  Maître  :  Portœ  inferi  non  prœvalebunt  adversus  eam. 

Restez  debout  sur  la  brèche,  vénérables  frères  ;  votre   attitude  ferme, 


(1)  Plusioura  jonmaux  français  oat  rapporté  ces  lettres. 
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votre  constance  à  défendre  les  liberté  de  l'Eglise,  à  soutenir  la  vérité, 
réjouiront  TEpouse  du  Christ  et  vous  assureront  une  glorieuse  part  dans 
les  luttes  qui  doivent  perpétuer  la  victoire.  Oui»  vous  disons-nous,  avec 
saint  Pierre  :  ^*  Communicantes  Ohriiti  poêsionibus  gaudeUj  ut  et  in  re* 
vdatione  gloriœ  €qu9  gaudeatU  exultanteê.** 

Cependant,  véiérables  frères,  nous  élevons  des  mains  suppliantes  vers  le 
ciel,  vers  Dieu  qui  commande  aux  vents  et  à  la  mer,  le  priant  qu'il  daigne 
dissiper  l'orage  et  ramener  le  calme  et  la  sérénité  au  ciel  de  votre  belle 
patrie.  Qu'il  fasse  luire  pour  vous  des  jours  de  paix  et  verse  sur  vous 
l'abondance  de  ses  consolations  : 

**  Beneâictus  Deus  pater  Domini  nostri  Je$u  ChrUtij  qui  connolatur  no$ 
in  omni  tribulatione  nostra.^^ 

Agréez,  vénérables  Frères,  cette  expression  de  notre  admiration,  de  nos 
vives  sympathies  et  des  vœux  que  nous  renouvelons  dans  l'effusion  de  nos 
cœurs. 

Québec,  27  mai  1878. 

t  E.  A.,  arch.  de  Québec, 

t  Ig.,  év.  de  Montréal, 

t  Jos.  Eugène,  év.  Ottawa, 

t  C,  év.  de  Saint-Hyacinthe. 

•  •  L.  F.,  év.  des  Trois-Rivières. 

'  '  Jean,  év.  S.  G.  de  Rimouski. 

"  E.  C,  év.  de  Gratianopolis. 


Réponse  de  Mgr.  l' Archevêque  de  Cologne,  au  nom   de  ses  Confrères. 

Illustrissime  et  Rêvêrendissime  Seigneur ^ 

Le  R.  P.  Supérieur  du  Séminaire  des  Missions  de  Paris  m'a  fait  parve. 
nir  un  exemplaire  de  la  lettre  magnifique,  en  date  du  27  mai  dernier,  que 
Votre  Excellence,  de  concert  avec  les  autres  Révérendissimes  évêques  de 
la  Province  de  Québec,  a  daigné  adresser  aux  archcvêqves  et  évêques 
d'Allemagne  et  de  Suisse.  Je  me  suis  hâté  de  faire  traduire  en  langue 
Allemande  et  de  publier  sur  les  journaux  catholiques,  cette  preuve  admira- 
ble de  votre  charité  fraternelle  et  de  cette  unité  catholique  qui  embrasse  le 
monde  entier,  et  je  l'ai  communiquée  à  tous  mes  Confrères  et  au  peuple 
fidèle.  Nous  en  avons  été  grandement  consolés  et  encouragés,  au  milieu 
des  graves  tribulations  que  nous  avons  à  souffrir  ;  pour  ce  témoignage  de 
votre  charité  et  de  votre  sympathie  qui  nous  a  été  si  agréable,  je  me  fieiis 
un  honneur,  au  nom  de  tous  mes  Confrères  à  qui  cette  lettre  a  été 
adressée,  de  rendre  de  nombreuses  et  très-humbles  actions  de  grâces 
à  vous,  Rêvêrendissime  Seigneur,  et  à  tous  et  chacun  des  Evêques 
vénérés  qui  y  ont  apposé  avec  vous  leurs  signatures.  Je  vous  prie . 
ardemment  de  continuer  à  soutenir  et  à  affermir,  par  vos  bonnes 
prières,  ceux  à  qui  vous  venez  d'offriir  des  consolations  si  abondantes,  afin 
que  dans  la  persécution  et  la  tribulation  qui  nous  entourent,  en  ce  moment 
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nous  puissions  toujours  connaître  la  Yoie  droite  que  nous  trace  la  volonté 
divine,  et  la  suivre  avec  constance. 

Avec  les  sentiments  de  vénération  et  de  charité  fraternelle,  je  demeure 
dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ, 

De   Votre  Excellence,  Révérendissime,  le  très  humble  confrère  en. 
Jésus-Christ. 

t  Paul,  Arch.  de  Cologne. 

Cologne,  30  juin,  1873. 

A  l'Illustrissime  et  Révérendissime  Seigneur,  Archevêque  de  Québec, 
Alexandre  Taschereau,  Québec. 


FRANCE. 
LE  GRAND  MOUVEMENT  DES  PELERINAGES. 

(1)  '^  Les  voyez- vous,  sur  tous  les  points  du  globe  à  la  fois,  ces  caravanes 
B&intes  que  des  centaines  de  chars  emportent  à  toute  vapeur  vers  les  sanc- 
tuaires célèbres,  vers  les  lieux  marqués  par  les  apparitions  et  les  miracles 
de  la  puissance  divine  7  Quel  est  cet  ébranlement  subit,  qui  prend  les 
proportions  d'un  phénomène  social,  et  qui  entraine  dans  un  élan  commun 
tous  les  âges,  tous  les  sexes,  toutes  les  conditions  ?  Hier  encore,  étrangers 
à  nos  moeurs,  voici  qu'en  plein  xixe  siècle,  les  pèlerinages  renouvellent  et 
dépassent,  moyennant  les  facilités  modernes  de  la  locomotion,  tout  ce  qu'a- 
vait produit  en  ce  genre  la  simplicité  naïve  des  siècles  de  foi.  Et  quel 
est  donc  le  ressort  caché,  quel  est  le  sentiment  intime  qui  met  en  mouve- 
ment ces  multitudes  de  riches  et  de  pauvres,  de  lettrés  et  d^illettrés,  de 
particuliers  et  d'hommes  publics  ? 

**  La  pensée  de  toutes  ces  âmes,  en  qui  se  personnifie  la  société  chrétien- 
ne, je  la  trouve  au  livre  d'Esther,  laquelle,  nous  dit  l'historien  sacré,  priait 
et  conjurait  le  Seigneur  Dieu  d'Israël,  en  disant  Seigneur,  8  vous  qui  êtes 
notre  unique  roi  (h  descenlant  de  David  était  en  exil  :)  Domine  mij  qui 
rex  noater  es  soins,  venez  à  mon  aide  dans  mon  isolement  :  aâjuva  me  so- 
litariam  ;  car  en  dehors  de  vous,  il  n'est  personne  pour  me  secourir  : 
adjura  me  solltariam,  cujus  prœter  te  nuUus  est  auxiliator  alias.  Tel 
est  le  cri  de  Rome,  le  cri  de  l'Eglise,  de  l'épouse  du  Christ,  de  la  mère  de 
tous  les  chrétiens,  persécutée  par  les  uns,  trahie  par  les  autres,  abandon- 
née par  toutes  les  puissances  de  la  terre,  et  qui,  dans  ce  délaissement 
universel,  n'a  do  recours  qu*cn  son  divin  auteur.  Tel  est  le  cri  de  la 
France  en  détresse  qui  attend  un  chef,  qui  appelle  un  maitre,  mais  qui 
n'en  a  pas,  et  qui,  sans  alliances  au  dehors,  sans  cohésion  et  sans  force  à 
l'intérieur,  n'a  d'espoir  que  dans  le  roi  des  cieux,  ou  plutôt  dans  ce  roi 
Jésus  auquel  il  a  plu  de  se  qualifier  roi' de  France,  et  qui  a  déclaré  plus 
d'une  fois  son  amour  et  sa  prédilection  pour  les  Francs. 

(1)  Extra  t  du  discoun  de  clOtare  da  pèlerinage  national  de  Chartres  prononcé  par  Vgr- 
Pie,  évoque  de  Poitiers. 
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'^  Qa'on  ne  cherche  pas  d'autre  compbt  dans  ces  expéditions  pienieiy 
•qu'on  épargne  les  frais  de  la  surveillance  par  rapport  h  ces  ndlHers  de 
doigts  qui  parcourent  les  grains  des  chapelets,  par  rapport  à  ces  milliers  de 
bouches  qui  récitent  des  oraisons  ou  qui  chantent  des  psaumes  et  dei 
hymnes.  Vous  ne  découvrirez  rien  de  plus,  et  je  yous  livre  tout  le  mys- 
tère de  la  conspiration,  quand  je  vous  dis  que  le  refnûn  de  toutes  ces  diz- 
aines de  rosaires  et  de  tous  ces  cantiques,  c'est  la  prière  secrète  d'Esther 
devenue  la  prière  commune  de  l'Eglise  et  de  la  France  :  Domine  mij  jvi 
rex  noBter  a  boIub^  aàjuva  me  aolitariamy  eujuB  prœter  te  ntiOuB  eet  auti 
'liator  aliuB, 

*^  Cette  puissante  intercession  de  Marie,  la  foi  des  peuples  va  l'invoquer 

dans  des  lieux  déterminés.     Qu'y  a-t-il  de  nouveau  et  d'étonnant  à  cela! 

Estrce  que  Dieu,  qui  est  présent  partout,  ne  p'est  p^?  réservé  de  manifester 

sa  pmssance  où  il  lui  plait  ?  Nous  adorons,  disait  le  Esalmiste,  dans  le 

lieu  sanctifié  par  les  vestiges  de  ses  pieds.  Or,  voici  que  des  témcâgnages 

examinés  et  admis  par  l'autorité  ecclésiastique,  accrédités  par  le  sceau  des 

miracles,  nous  apprennent  que  Marie  a  été  vue  sur  cette  montagne,  qu' 

elle  a  apparu  et  qu'elle  a  parlé  au-dessus  de  cette  grotte  :  JEcee  otidivî- 

muê  eam  in  ISphrata^  invenimw  eam  in  campii  Bilvœ.    Et  les  foules  de 

s'y  précipiter  en  disant  :  Nous  irons  vers  ces  cimes  bénies,  nous  entrerons 
dans  les  temples  qu'on  y  a  élevés,  nous  prierons,  dous  adorerons  dans 
les  lieux  où  Marie  a  posé  ses  pieds:  Introibimus  in  tabernaculum 
fQUBy  adorabimuB  in  loco  itbi  êteterunt  pedts  efus.  Que  le  rationalisme 
s'étonne  et  se  scandalise  :  le  ciel  semble  prendre  à  tâche  de  ne  leur  en- 
voyer que  des  provocations  et  des  défis.  En  réponse  aux  doutes  et  aoz 
attaques,  le  surnaturel  jaillit  là  comme  de  source;  il  éclate  et  bouillonne 
à  toute  heure. 

<<  Nous  avons  à  cœur  de  le  dire  hautement  :  oui,  nous  admirons  ces 
durants  irrésistibles  qui  emportent  préférablement  les  flots  de  pèlerins 
vers  ces  Alpes  ou  ces  Pyrénées  signalées  par  des  apparitions  plus  récentes 
par  des  prodiges  plus  nouveaux  et  plus  multipliés.  Les  miracles  ayant 
pour  objet  de  frapper  les  sens  par  la  manjfestation  extraordinaire  et  visible 
de  la  puissance  divine,  il  est  dans  l'ordre  et  la  nature  des  choses  que  le 
miracle  contemporain  fasse  éclater  des  empressements  plus  enthousiastes, 
qu'il  excite  des  tressaillements  plus  vifs. 

^^  Assurément,  il  n'y  a  là  ni  croyance  imposée,  ni  pratique  obligée  pour 
personne.  Mais,  pour  ma  part,  je  le  confesse,  j'aime  à  me  joindre  par  la 
pensée  et  par  le  désir  à  ces  heureuses  multitudes,  et  plus  d'une  fois  j'û 
levé  mes  yeux  avec  elles  vers  les  montagnes  d'où  nous  est  annoncé 
le  secours. 

^^  n  ne  nous  reste  point  d'autre  parti  à  prendre,sinon  de  tourner  nos  yeux 
vers  le  Seigneur.  Non  contents  de  chercher  son  regard  dans  le  regard  de 
sa  mère  et  dans  le  regard  de  son  propre  cœur,  nous  nous  tournerons  aossi 
vers  son  Eglise  dont  nous  écouterons  docilement,  dont  nous  étudierons  at- 
tentivement toutes  les  leçons.    0  sûnte  Eglise  de  Dieu,  à  qui  donc  irions- 
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nous,  si  ce  n'est  à  vous  ?  Vous  avez  les  paroles  et  les  promesses  de  la  yie 
étemellei  mais  vous  avez  aussi  les  promesses  et  les  paroles  de  la  vie  pré- 
sente.. 

^*  Le  prophète  nous  l'avait  dit,  et  nous  en  avons  désormais  la  démonstra- 
tion sous  les  yeux  :  Tous  ceux  qui  vous  abandonnent  seront  confondus  ; 
tous  ceux  qui  se  retirent  de  vous,  il  sera  écrit  dans  les  annales  humaines 
qu'ils  ont  quitté  la  veine  des  eaux  vives  :  Omnes  qui  te  derelinquiuniy  eon, 
fundentur  ;  recedentes  a  te,  in  terra  scribentur  quonian  dereliquerunt  venam 
aquarvmviventium.  Ne  voilà-Ml  pas  que,  dans  leur  désarroi,  ils  commen- 
cent à  nous  dire  :  Où  est-elle  cette  parole  du  Seigneur  î  qu'elle  vienne  ! 
Eece  ipsi  dicuntad  me  :  ubiest  verhumDomini  f  veniat  /Comme  si  cette  pa- 
role n'était  pas  déjà  venue,  et  par  la  bouche  infaillible  du  successeur  de 
Pierre,  s'exprimant  du  haut  de  la  chaire  apostolique,  et  par  les  décrets 
œcuméniques  de  la  hiérarchie  unie  à  son  chef! 

"  Sainte  Eglise  de  Dieu,vous  seule  possédez  les  recettes  de  guérison  et  de 
salut.  Entendez  la  France  qui  vous  oit  :  Guérissez-moi,  et  je  serai  guérie  ; 
sauvez-moi  et  je  serez  sauvée.  Hélas  !  notre  patrie  a  vu  s'affaiblir  pres- 
que toutes  ses  autres  forces,  elle  a  vu  s'obscurcir  presque  toutes  ses  autres 
gl(Mres-  Mais  rien  n'est  perdu  pour  la  nation  très-chrétienne,  rien  n'est 
perdu  pour  la  Fille  aînée  de  l'Eglise,  si  elle  se  rejette  éperdument  aux 
bras  de  sa  môrc.  Â  elle  seule,  cette  force  lui  fera  retrouver  toutes  ses 
autres  forces;  et  cette  gloire,  en  lui  restituant  les  gloires  du  passé,  lui 
frayera  des  routes  nouvelles  vers  les  gloires  de  l'avenir  :  Sana  me,  et  sono- 
bor  ;  salvum  me  foc,  et  salvusero;  quoniam  lans  mea  tu  es,^^   Ainsi  soit-iL 


Paray,  29  juin, 

"  Sous  le  coup  des  émotions  de  cette  journée  mémorable,  vous  me  par- 
donnerez de  ne  vous  envoyer  aujourd'hui,  au  lieu  d'un  récit  qui,  du 
reste,  ne  se  fera  pas  attendre,  que  des  notes  rédigées  à  la  hâte,  mal  jointes 
et  se  tenant  à  peine.  D'ailleurs,  c'est  le  fait  qui  importe,  et,  pour  aujour- 
d'hui du  moins,  il  est  permis  de  ne  voir  que  lui. 

^^Tonc,  nous  attendions  la  délégation  de  l'Assemblée  de  Verssûlles,  si 
l'on  peut  employer  ce  mot,  et  à  1  heure  dite,  les  députés  arrivaient  au 
nombre  d'une  cinquantaine,  déployant  bravement  leur  bannière  et  arbo- 
rant sur  leur  poitrine  la  décoration,  qui  servira  désormais  de  ralliement 
aux  pèlerins  du  sacré  Cœur.  Le  clergé  était  venu  les  chercher  en  pro- 
cession, ayant  à  sa  suite  les  pèlerins  de  toutes  les  paroisses  environnantes. 
Dans  les  rues,  la  foule  attentive  et  pressée  s'échelonnait  pour  voir  passer 
le  cortège.  Il  se  met  en  marche,  et  nous  voyons  défiler  tour  à  tour  MM. 
d'Abbadie  de  Barrau,  de  la  Bassetière,  de  Belcastcl,  de  Barmont,  Besson, 
Buisson,  de  Bouille  de  CarayonLatour,  Chesnelong,  de  Cintré,  Combier, 
Comulier,  de  Diesbach,  Dufaur  (Basses-Pyrénées),  Lumont,  Keller,  de 
Kéridec,  de  Kermengny,  James,  de  La  Grange,  de  Lorgeril,  Pajot, 
Pory-Papy,  de  La  Rochetbucauld-Bisaccia,  de  Rodez-Benavent,  de  Sugny, 
de  Saint-Victor,  Théry,  du  Temple,  Vimal-Desseigne,  de  Quinsonas,  etc. 

Ils  marchent  lentement  et  traversent  une  triple  haie  de  spectateurs 
qui  les  accueillent  par  de  vives  acclamations.  Tout  le  monde,  hommes  et 
femmes,  portait  sur  la  poitrine  ou  l'emblème  du  sacré  Cœur  ou  la  croix 
rouge  des  pèlerins.  Le  cantique  du  sacré  Cœur,  toujours  le  même  et 
toujours  nouveau,  sortfdt  de  tous  les  cœurs  et  s'élançait  de  toutes  les  lèvres 
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O'était  vrûment  un  spectacle  admirable  et  qû  faisait  yenir  les  larmes  aux 
jeux. 

Mgr  l'évêque  d'Autun  attendait  les  députés  à  la  chapelle  de  la  Yio- 
tation,  tandis  que  les  autres  pèlerins  se  rendaient  en  foule  a  l'église  panns- 
siale.  La  chapelle,  étincelante  de  lumières,  couverte,  du  pavé  à  la  voûte, 
de  bannières  et  de  cœurs  offerts  en  ex-voto,  offrait  un  ravissant  coup-d'œil. 
Les  députés  y  déposent  leur  bannière  et  la  messe  commence.  Vous  dire 
€c  qui  se  passait  alors  dans  le  cœur  des  assistants,  je  ne  le  pourrais  ;  c^est 
le  secret  de  Dieu.  Mais  quelles  inspirations  il  y  sut  déposer  ;  c'est  ce  oue 
nous  ne  devions  pas  tarder  à  voir.  Après  la  communion,  à  laquelle  les  dé- 
putés avaient  participé,  et  l'action  de  grâce,  M.  de  Belcastel  se  lève  et 
d'une  voix  émue,  mais  ferme,  il  prononce  un  acte  solennel  de  consécration 
dont  nous  avons  pu  nous  procurer  le  texte.     Le  voici  : 

"  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il. 
^^  Très  sacré  Cœur  de  Jésus,  nous  venons  nous  consacrer  à  vous,  nous 
^^  et  nos  collègues,  qui  nous  sont  unis  de  sentiment. 

^^  Nous  vous  demandons  de  nous  pardonner  tout  le  mal  que  nous  avcms 
<<  commis,  et  de  pardonner  aussi  à  tous  ceux  qui  vivent  séparés  de  vous. 

^'  Pour  la  part  que  nous  pouvons  y  prendre,  et  dans  la  mesure  qm  nous 
^^<  appartient,  nous  vous  consacrons  aussi  de  toute  la  force  de  nos  déâr8,la 
^'  France,  notre  patrie  bien-aimée,  avec  toutes  ses  provinces,  avec  ses 
**  œuvres  de  foi  et  de  charité. 

*^  Kous  vous  demandons  de  régner  sur  elle  par  la  toute-puissance  de 
**  votre  grâce  et  de  votre  saint  amour.  Et  nous-mêmes,  pèlerins  de  votre 
*^  sacré  Cœur,  adorateurs  et  convives  de  votre  grand  sacrement,  discii^es 
<<  très  fiaèles  du  Siège  infaillible  de  Saint-Pierre,  dont  nous  sommes  heu- 
<<  reux  aujourd'hui  de  célébrer  la  fête,  nous  nous  consacrons  h  votre  ser- 
"vice,  ô  Seigneur  et  Sauveur  Jésus-Christ,  vous  demandant  humblement 
^<  la  grâce  d*être  tout  à  vous,  en  ce  moment  et  dans  l'éternité.   Ainsi- 

'*'  scit-il. 

**  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.    Ainsi  soit-il.'* 

L  assistance  avait  entendu  cette  lecture  avec  un  véritable  frémisse- 
ment. Profondément  ému  lui-même,  Mgr  de  Léséleuc  évêque  d'Autun, 
prend  la  parole  et  dans  une  allocution  commentant  ce  grand  acte  avec 
son  éloquence  naturelle  :  "  Je  ne  vous  remercie  pas,  messieurs,  dit- il,  je  no 
vous  félicite  paA.  Vous  n'avez  besoin  ni  de  félicitations,  ni  de  remer- 
ciments.     Mais  au  nom  de  l'Eglise,  je  prends  acte." 

A  ce  moment,  l'émotion  de  la  foule  grandit  encore  et  fait  explosion. 
C'est  à  grand  peine  que  les  dévots  pèlerins  retiennent  leurs  applaudisse- 
ments. Mais  les  cœurs  fondent  en  larmes,  les  prières  redoublent  et  l'on 
touche  du  doigt  pour  ainsi  dire  Faction  de  cette  grâce  vivante,  qu'un  acte 
pareil  ne  manquera  pas  d'attirer  sur  la  France  et  sur  nous. 

Il  était  l'heure  pour  les  députes  de  prendre  un  peu  de  repos  après 
tant  de  fatigues  et  de  se  réfectionner  un  moment  dans  les  maison  hospita- 
lières qui  leur  étaient  ouvertes.  Il  se  dispersent  donc  :  mais  à  dix  heures, 
ils  se  trouvent  réunis  pour  la  seconde  messe  célébrée  par  Mgr  l'Arche- 
vêque de  Tours  et  où  l'on  va  de  même  en  procession.  Elle  se  déroule, 
bannière  en  tête  tout  le  long  de  la  venue  jusqu'à  l'estrade  où  a  été  dressé 
un  autel  provisoire. 

La  baneière  était  portée  par  M.  le  comte  de  Diesbach,  que  relèvent 
tour  à  tour,  dans  cette  fonction  glorieuse  mais  fatigante,  MM.  Paul  BessoDi 
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Glas,  de  SaintrYictor.  Les  cordons  étaient  tenus  par  MM.  d'Abbadiede 
Barrau,  de  Beloastel,  Comulier,  Kolb-Bemard.  C'était  un  beau  spectacle 
que  nos  d  éputés  faisant  ce  grand  acte  de  foi  avec  une  si  admirable  simpli- 
cité. Autour  de  moi  bien  des  cœurs  tressûllaient  d'aise  !  Beaucoup  de 
pdlerins  pleuraient. 

*^  A  propos  d'une  foule  si  pieuse,  il  serait  superflu  de  signaler  son  re- 
<sueillement.  Laisse&moi  dire  cependant  qu'au  moment  de  l'élévation, 
tous  les  genoux  étant  fléchis  et  les  fronts  inclinés,  le  silence  de  l'adoration 
^tait  si  profond,  qu'en  fermant  les  yeux,  on  eût  pu  se  croire  iso^é  dans  un 
immense  désert. 

*^  Aux  alentours  de  l'autel,  la  foule  est  plus  nombreuse  encore  que  le 
.matin,  et  elle  grossit  encore  à  une  heure  et  demie   pour  la  nouvelle  pro- 
cession et  pour  les  vêpres,  où  l'on  entend  un  sermon  de  M.  Tabbé  Besson. 
^^  La  réputation  de  l'orateur  est  assez  connue,  pour  que  je  me  dispense 
d'insister  sur  l'effet  considérable  qu'il  a  su  produire,  parlant  devant  un 
tel  auditoire  en  de  telles  circonstances.     A  un  moment,  où  sa  parole  ar- 
dente excitait  dans  les  âmes  une  émotion  plus  forte,  des  applaudissements 
se  font  entendre,  aussitôt  réprimés.  Mgr  de  Léséleuc  se  lève  alors  et  avec 
•un  mouvement  admirable  :   '^  Messieun^  dit-il,  n'applaudissez  pas.    Vous 
savez  que  ce  n'est  pas  le  langage  de  l'Eglise,  et  d'ailleurs  songez  qu^il  n'y 
a  point  de  place  ici  pour  les  manifestations  purement  humaines,  car  nos 
^œurs  sont  plus  haut."    Avons-nous  besoin  de  dire  de  quelle  sorte  ce  pa- 
ternel avertissement  a  été  accueilli  ? 

"  Au  milieu  de  ces  exercices,  le  soir  était  venu,  et  les  députés,  appre- 
nant qu'on  voulait  leur  faire  Thonneur  de  les  reconduira  à  la  gare  en  les 
accompagnant  aux  flambeaux,  s'étaient  promis  de  ne  plus  se  réunir  afin 
d'évi^o''  cet  honneur. 

"  Néanmoins  quelques-uns  se  rencontrent,  on  les  reconnaît,  et,  bon  gré 

mal  gré,  les  pèlerins  et  la  population  les  accompagnent  avec  cris  de  joie, 

des  vivats  et  des  bravos  répétés  :  Vive  le  sacré  CœurI  Vive  Pie  IX! 

Vive  F  Assemblée  nationale  !  Vive  la  France!  C'était  à  qui  jetterait  avec 

plus  d'ardeur  aux  partants  ces  cris  de   l'enthousiasme. 

'^  n  fallait  répoodre  à  ces  émouvants  adieux,  M.  Chesnelong  se 
charge  d'exprimer  le  sentiment  de  tous  les  députés.  En  quelques  paroles 
émues  et  ardentes,  il  se  fait  l'interprète  de  la  reconnaissance  de  tous  pour 
cet  accueil  dont  ils  sont  profondément  touchés,  et  faisant  allusion,  pour 
finir,  à  la  consécration  du  matin  :  ''  Recevez-en  la  promesse,  s*écrie-t-il. 
Les  engagements  que  nous  avons  pris,  nous  ne  les  trahirons  pas.'' 

"  A  ces  mots,  les  bravos  redoublent  avec  les  acclamations.  En  vérité, 
c'était  un  beau  spectacle,  et  qui  couronnait  dignement  une  journée  dont 
le  souvenir  sera  éternel,  parce  que,  s'il  plait  à  Dieu,  nous  en  recueillerons 
les  fruits  ! 

"  Voici  la  description  de  la  bannière  des  députés  : 
"  D'un  coté,  elle  représente  Notre-Seigneur  montrant  son  divin  Cœur 
et  encadré  de  cette  touchante  invocation  :    Cor  Jesu  in  te  sjyerantium 
sàlus. 

^^  Au  revers,  on  voit  les  tables  des  dix  commandements  de  la  Loi  avec 
les  textes  trop  oubliés .  Lex  Sancta!  Mandatnm  sanction! 
<<  La  bannière  porte,  on  outre,  une  inscription  où  on  lit  : 

^'  Sacratissifno  cordi  Jesu 
E  legatis  ad  nationaUm  GaUiœ  cœtum 
chvovertint.,.*^ 


NOTRE-DAME  DE  LOURDES- 

GUERISON   DE   3IADEM0ISELLE    VICTORINE  ACQUIER,   A  RODEZ. 

Mlle  Marie- Vîctorine  Acquier,  âgée  de  seize  ans,  élèye  du  couyent  de 
Notre-Dame  (Rodez),  était  atteinte  depuis  quelques  jours  d'une  fluxion 
de  poitrine  des  plus  sérieuses,  compliquée  d'un  mélange  de  fièvre 
typhoïde. 

Le  mal  était  arrivé  à  son  dernier  période  ;  les  acccrs  pernicieux  s'étaient 
déjà  manifestés,  les  médecins  s'attendaient  à  un  triste  mais  presque  iné- 
vitable dénouement. 

La  malade,  qui  avait  souvent  entendu  parler  des  prodiges  de  guérison 
opérés  par  l'invocation  do  Notre-Dame  de  Lourdes,  pria  les  bonnes  reli- 
gieuseR  qui  la  soignaient  aveô  tant  de  dévouement,  de  lui  procurer  un  peu 
de  cette  eau  miraculeuse. 

Elle  en  but  avec  confiance  à  plusieurs  reprises,  et  en  même  temps  pro- 
mit à  la  Ste.  Vierge  d'aller  la  visiter  k  son  sanctuaire  vénéré,  dès  qu'elle 
aurait  recouvré  la  santé.  Mais  elle  le  fit  avec  une  foi  si  vive,  que  les  assis- 
tants en  étaient  édifiés,  attendrie,  et  que  tous  se  disaient:  Marie  ne  peut 
que  l'exaucer. 

Cependant  le  mal  empirait  ;  le  médecin  déclara  qu*il  fallait  l'adminis- 
trer au  plus  tôt.  Elle  reçut  les  Sacrements  vers  les  sept  heures  du  soir. 
Mais  avant  de  recevoir  le  St.  Viatique,  elle  renouvella  tout  haut  son  vœu 
à  Notre-Dame  de  Lourdes. — 0  prodige  !  à  peine  eut-elle  reçu  la  Ste 
Hostie,  que  la  fièvre  tomba  tout  d'un  coup  ;  le  pouls  descendit  de  180 
pulsations  par  minute,  à  70,  poals  ordinaire  d*une  personne  en  santé.  La 
malade  déclara  qu'elle  se  sentait  guérie,  et  demanda  à  se  lever  et  à 
manger  ;  tout  autant  de  choses  qu'on  ne  crut  pas  prudent  de  lui  accorder 
encore. 

Le  lendemain  matin,  les  médecins  arrivent  pour  tenir  une  consultation  ; 
qu'elle  ne  fut  pas  leur  surprise  de  ne  trouver  dans  leur  malade  aucun  des 
symptômes  de  la  veille  !  Ils  ne  comprenaient  rien  à  un  changement  si 
prompt,  lorsqu'une  religieuse  leur  raconta  comment  la  Ste.  Vierge  leur 
étsût  venue  en  aide. 

Ces  Messieurs,  peu  crédules  d'ailleurs  à  l'endroit  du  surnaturel,  ne 
purent  s'empêcher  de  reconnaître  dans  une  guérison  si  subite  quelque 
chose  d'extraordinaire,  en  dehors  des  lois  ordinaires  de  la  nature. 

Je  dois  ajouter  que,  dès  ce  moment,  la  guérison  fut  complète.  Ce  jour 
même  la  malade  se  leva,  mangea  et  ne  ressentit  plus  aucune  douleur. 
Quelques  jours  après  elle  rentrait  dans  sa  famille,  où  elle  est  aujourd'hui 
mieux  portante  que  jamais. 

Ces  faits  que  je  viens  de  raconter  se  sont  passés  à  Rodez,  au  couvent  de 
Notre-Dame,  le  10  mars  1873.  J'en  ai  été  témoin  oculaire  et  je  suis  heu- 
reux de  les  attester,  désirant  qu'ils  puissent  servir  à  augmenter  la  gloire 
de  Marie,  et  à  ranimer  la  piété  et  la  confiance  de  ses  enfants. 

En  foi  de  ce,  j'ai  délivré  la  présente  attestation. 
Rodez,  le  27  mai  1873. 

P.  Betmon, 
Vicaire  de  la  cathédrale  (Rodez). 

Je  certifie  que  la  relation  ci-dessus  est  conforme  à  la  vérité. 

Sœur  St.  Dositbee,  supérieure. 


IiA  TOUB-BLÂNCHE. 

;..  (Suite.) 

XIII 

DE  l'audace  .  .  .       PEUT-ETRE  TROP   d'AUDACE. 

Quelques  jours  aprùs  les  obsèques  de  Béatrice  qui  se  firent  avec  la 
plus  grande  pompe  ;  on  fit  Touverture  du  testament  de  M.  de  Romilly, 
i'aprùs  lequel  Hélène  était  déclarée  héritière  de  la  Tour  Blanche,  si  elle 
survivait  à  Raoul  et  à  Béatrice.  Après  cette  lecture,  Hélène,  qui  avait 
hâte  de  se  retirer  dans  la  solitude  de  sa  chambre,  répondit  seulement 
par  quelques  mots  incohérents  \i  ceux  qui  se  pressaient  autour  d'elle  pour 
lui  adresser  des  félicitations  qui  n'étaient  pas  sincères  pour  la  plupart  et 
auxquels,  d'ailleurs,  elle  était  indificrente. 

Elle  refusa  presque  péremptoirement  les  attentions  que  madame  Rivolat 
cherchait  à  lui  prodiguer.  Ceux  qui  remarquèrent  cela,  s'imaginèrent 
qu  elle  regardait  cette  femme  comme  étant  la  cîUse  indirecte  de  la  mort 
de  la  pauvre  Béatrice,  et  Tair  suiBsant  do  la  comtesse  était  de  nature  à 
confinner  cette  idée. 

A  Ernest  Rivolat,  quand  il  essaya  de  converser  avec  elle,  elle  dit  d'un 
ton  bref  et  net  : 

—  Demain. 

Au  Duc  elle  dit  d'un  air  de  supplication  : 

—  Ne  m'abandonnez  pas,  restez  jusqu'à  demain. 

A  tous  les  autres,  quelque  chose  qu'ils  eussent  à  lui  dire,  elle  répondit  : 

—  Demain. 

Alors  elle  monta  à  son  appartement  et  renvoya  sa  femme  de  chambre. 
Elle  ferma  avec  soin  les  portes  et  les  fenêtres.  Elle  avala  une  grande 
gorgée  de  la  potion  i^ue  lui  avait  donnée  Vargat,  se  jeta  sur  son  lit  et,  se 
cachant  la  figure  dans  les  draps,  elle  tombât  dans  un  état  d'insensibihté 
léthargique. 

Elle  n'aurait  pas  consenti  à  passer  la  nuit  seule  et  éveillée  pour  la  pos- 
session de  la  Ïour-Blanchc  et  d'une  couronne. 

Celui-là,  en  efiet,  doit  avoir  le  cœur  endurci,  qui,  la  conscience  chargée 
de  crimes,  n'éprouve  aucune  terrôur  aux  approches  de  minuit. 

Il  était  tard  quand  elle  s'éveilla  le  lendemain.  Elle  avait  ordonné  à  sa 
femme  de  chambre  de  ne  pas  la  déranger  ;  mais  celle-ci,  alarmée  de  voir 
les  heures  s'écouler,  s'était  enfin  décidée  à  frapper  à  la  porte.  Ilélèno 
ouvrit  alors  les  yeux. 

Elle  fit  entrer  sa  femme  de  chambre,  s'habilla  et  déjeuna  dans  son  ap- 
partement. Elle  se  donna  le  temps  de  se  rappeler  le  passé,  d'exammer 
le  prissent  et  de  réfléchir  à  lavonir. 
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Après  s'être  tracé  son  chemin,  eUe  descendit  dans  le  cabinet  de  tiaviil 
de  M.  de  Bomillj. 

H  lui  fallut  un  certain  courage  pour  prendre  possession  de  son  batemlf 
mais  elle  en  avait  hérité,  et  s'assit  dessus. 

Elle  envoya  prier  le  duc  de  Flamanville  de  bien  vouloir  se  rendre  pris 
d'elle,  et  quand  il  vint,  elle  le  supplia  de  lui  prêter  Tappui  de  ses  coueib 
pour  le  règlement  de  ses  affaires.  L9  duc  répondit  gracieusement  qnH 
était  à  son  service. 

Elle  fit  appeler  ensuite  M.  Dorville,  l'intendant,  et  tous  ceux,  en  on  mo^ 
qui  étaient  chargés  de  l'administration  des  propriétés.  L'on  s'occiq» 
immédiatement  d'affaires  d'intérêt. 

Peu  de  temps  après,  Hélène,  comme  elle  s'y  était  attendue,  reçut  on 
billet  d'Ernest  Rivolat  à  qui,  ainsi  qu'à  sa  mère,  elle  avait  laissé  le  scinde 
s'amuser  le  mieux  qu'ils  pourraient.  , 

Ce  billet  était  ainsi  conçu  : 

^^  Il  faut  que  je  vous  voie  tout  de  suite,  vous  n'oserez  pas  me  rafosei. 

^  "  RITOLAT." 

Hélène  sourit,  plia  le  t)illet  avec  soin  et  le  plaçât  dans  son  carnet  Elle 
donna  l'ordre  au  domestique  qui  le  lui  avsdt  apporté  d'amener  M.  Bivolit 
dans  le  cabinet. 

Le  jeune  homme  arriva,  la  figure  sombre  et  les  sourcils  fix)ncés. 

Aussitôt  qu'il  fut  entré,  Hélène  se  tourna  vers  lui  avec  un  charmant 
sourire.  Elle  mit  dans  l'expression  de  ses  yeux  quelque  chose  qui  flatta 
sa  vanité,  et  elle  lui  tendit  sa  main  que,  en  dépit  de  toutes  les  idées  de 
rébellion  auxquelles  il  s'était  liwé  quelques  minutes  auparavant,  il  prit  et 
porta  à  ses  lèvres,  comme  si  elle  eût  été  ime  reine.  Elle  dit  de  sa  voix 
la  plus  douce  : 

—  Monsieur  Rivolat,  je  vous  suis  très-reconnaissante  pour  la  bonté  que 
vous  avez  eue  de  venir  me  .voir,  pour  les  égards  que  vous  avez  témo^és 
à  une  jeune  fille  qui,  quoique  aussi  bien  née  que  vous,  ne  possède  rien, 
n'avait  d'autres  ressources  que  ce  qu'elle  attendait  de  M.  le  baron  de 
Romilly,  dont  vous  avez  eu  la  satisfaction  de  faire  la  connaissance  et  dont 
vous  avez,  dans  plus  d'une  occasion,  reçu  l'hospitalité.     Je  vous  suis  plns- 
reconnaissante  encore  de  l'idée  que  vous  avez  eue  d'engager  votre  respec- 
table mère  à  se  rendre  ici,  pour  qu'elle  pût  y  occuper  la  position,  —  w» 
d'une  seconde  mère,  —  mais  de  directrice  et  de  guide.    Je  vous  suis  par- 
ticulièrement reconnaissante  pour  le  soutien  que  vous  m'avez  prêté  dmaot 
les  dernières  épreuves  que  j'ai  eu  à  traverser,  et  si  je  pouvais  vous  tépoî- 
gner  ma  reconnaissance  sous  une  autre  forme  que  par  des  remereimeil^ 
j'en  serais  enchantée.    Vous  me  comprendrez  si  je  vous  dis  que  je  sa 
accablée  par  tous  ces  malheureux  événements,  et  que  j'ai  besoin  de  rejH 
que  quelques  jours  de  tnnquilité  me  sont  absolument  nécessaires.    II 
fitudn  d'abord  donner  mon  temps  aux  aflhires  de  là  maison  ;  mais 
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3  veux  rester  un  inob  sans  être  dérangée.  Je  ne  recevrai  personne,  je 
l'irai  voir  personne  durant  cet  intervaUe.  Grâce  à  une  complète  soli- 
ude,  j'espère  qu'il  me  sera  possible  de  remettre  mes  ner&  êbraîdés.  Au 
»out  de . . .  disons  un  mois . . .  oui,  un  mois ...  je  serai  heureuse  de  tous 
«cevoir,  si  vous  me  fûte  Fhonneur  de  venir  à  la  Tour-Blanche.  Jusque-là^ 
l<mc,  je  vous  dis  adieu. 

—  Mais,  dit  Rivolat  avec  un  étonnement  qui  n'avait  rien  de  déguisé. 
— Jusque-là,  je  vous  dis  adieu,  rép6ta-t-ellc  avec  énergie,  —  adieu  en 

*,e  moment,  car  je  suis  sûre  que  je  n'aurai  pas  d'autre  occasion  de  voua 
revoir  aujourd'hui. 

—  Pardonnez-moi,  murmura  Rivolat. 

—  Oui,  oui,  poursuivit  Hélène  avec  une  fermeté  inflexible,  mais  avec 
une  grande  douceur  de  ton,  je  sais,  —  chère  madame  Rivolat. . .  je  vous 
demanderai  de  l'emmener  avec  vous  en  partant  aujourd'hui..  Naturelle- 
ment, je  lui  suis  très-reconnaissante,  mais  elle  doit  sentir,  tout  le  monde  doit 
comprendre,  —  que  je  ne  puisse  la  voir,  que  je  ne  puisse  même  entendre 
mentionner  son  nom  sans  me  rappeler  ma  pauvre  et  chère  Béatric%.  Elle 
se  couvrit  un  moment  les  yeux  avec  son  mouchoir,  et  quand  elle  l'ôta,  ils 
étaient  mouillés  de  larmes.  Je  sais  qu'elle  n'est  pas  à  blâmer,  la  pauvre 
femme.  Elle  a  agi  dans  un  excellent  motif;  mais  il  me  sera  impossible 
de  séparer  son  nom  du  souvenir  de  ma  chère  Béatrice. 

Il  y  eut  un  murmure  d'approbation  dans  l'appartement. 
Hélène,  encore  une  fois,  se  couvrit  les  yeux  avec  son  mouchoir,  et 
murmura  d'une  voix  à  peine  articulée. 

—  Adieu,  monsieur  Rivolat  ;  portez  à  madame  votre  mère  mes  plus 
chaudes  protestations  de  gratitude  et. ..  et,  ajouta-t^lle,  en  baissant  de 
ton,  je  vous  en  prie,  ne  me  troublez  plus  à  présent. 

Emest  Rivolat  fut  étonné,  anéanti,  comme  s'il  eût  été  firappé  d'un  coup 
de  tonnerre.  Il  prif  machinalement  sa  main  et  la  laissa  retomber  sans  la 
presser. 

Puis  il  se  trouva  soudainement  conduit  hors  de  l'appartement  par  le 
Duc,  qui  prit  gracieusement  sur  lui  de  s'acquitter  de  cette  tâche,  et  il  se 
sentit  incapable  de  protester  ou  de  faire  aucune  observation. 

H  était  rempli  de  rage  et  d'appréhension  : —  de  rage  de  ce  qu'Hélène 
le  traitât  ainsi,  lui,  à  qui,  selon  ce  qu'il  croyait,  elle  devait  tout  ce  qu'elle 
possédait  ;  et  d'appréhension,  parce  qu'il  avait  le  pressentiment  qu'elle 
avait  résolu  de  l'écarter  et  de  suivre  une  route  différente  de  celle  qu'il 
avcdt  arrangée  pour  elle. 

n  avait  assez  de  finesse,  toutefois,  pour  voir  qu'il  n'y  avait  rien  à  &ire 
|K)ur  lui  en  ce  moment  ;  qu'il  n'avait  qu'à.prendre  son  parti,  et  à  s'éloigner 
avec  une  bonne  grâce  apparente.  Mais  il  n'y  avait  rien  qm  l'empêchât 
de  revenir  secrètement  et  soudainement  quand  tout  le  monde  se  senJt 
xetîré,  et  alors  d'avcnr  avec  elle  une  explication  nette  et  définitive. 
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Il  partit  et  emmena  sa  mère  avec  loi.  Il  eut  beaucoup  de  peine  àlm 
faire  garder^sa  dignité,  et  plus  de  difficulté  encore  à  TempScher  de  pada 
et  à  lancer  de  dangeureuses  insinuations.  Lorsqu'elle  fut  partie,  les  do- 
mestiques parlèrent  d'elle  comme  d'une  personne  dont  la  tête  panûnit 
s'égarer  sous  l'influence  de  liqueurs  qu'elle  buvait  fréquemment»  et  dont 
l'odeur  ne  laissait  pas  que  d'être  assez  forte. 

Ernest  Bivolat  laissa  après  lui  un  billet  comme  celui  du  matm.  H 
disait  : 

"  Je  reviendrai  peut-être  avant  le  temps  fixé.     N'essaye»  pas  de  m'é- 
cbapper.     Je  saurais  oser  encore  plus  que  vous.    Prenez  donc  garde!" 
Hélène  reçut  ce  billet  au  moment  où  elle  allait  s'habiller  pour  le  dîacr, 
auquel  devaient  assister  seulement  le  Duc  et  M.  Dorville. 

Elle  sourit  en  le  lisant. 

—  Pauvre  garçon,  murinura-t-elle,  il  a  le  pressentiment  de  ce  qm 
Vattend. 

Au  dîner,  elle  parut  être  triste.  Le  duc  était  assis  sur  un  tel  piédestal, 
et  M.  «Dorville  se  tenait  si  bas  devant  lui,  que  M.  de  Flamanville  éprouva 
une  satisfaction  d'orgueil  i\  se  faire  écouter  par  le  notaire  qui  buvait,  pour 
ainsi  dire,  ses  paroles.  Peut-être  ainsi  se  montra-t-il  moins  attentif  pour 
Hélène  qu'il  aurait  été  sans  cette  circonstance,-^dans  tous  les  cas,  il  le 
fut  beaucoup  moins  qu'elle  avait  espéré. 

Aussi  se  levat-clIe  promptemont  de  table  en  prétextant  sa  fatigue,  parla 
avec  affabilité  ù  M.  Dorville  et  as^Qi  froidement  au  duc.  Elle  dit  à  ce 
dernier  aJIou  pour  un  mois  aussi  ;  et  elle  ajouta  que,  s'il  n'attacludt  paa 
assez  de  prix  aux  relations  qui  existaient  entre  eux  depuis  quelque  temps 
pour  qu'il  crut  devoir  les  continuer,  elle  le  priait  de  vouloir  bien  agréer 
ses  remerciements  pour  la  gracieuse  condescendance  et  les  nombreuses 
faveurs  dont  elle  avait  été  1  objet  de  sa  part,  et  de  lui  permettre  de  lui 
faire  ses  adieux  tout  de  suite.  ' 

Ce  fut  au  tour  du  duc  de  s'étonner.  11  protesta  contre  ses  suppositicms, 
mais  avec  une  aisance  parfaite.  Il  dit  peu  de  choses  ;  il  se  contenta  de 
répliquer  qu'elle  était  trop  troublée  pour  pouvoir  l'écouter,  et  qu'au  bout 
d'une  quinzaine,  il  viendrait  lui  présenter  ses  hommages,  et  la  désabuser 
des  impressions  singulières  qu'elle  avait  conçues, —  du  moins  en  ce  qui  le 
concernait. 

Quel  charmant  sourire  elle  lui  adressa  en  lui  tendant  la  main  ! 

Trois  joura  après  la  maison  avait  repris  son  air  sombre  et  triste.     Tous 
les  visiteurs  étaient  partis, —  les  gens  de  la  maison  étaient  absorbés  dans 
la  routme  de  leur  tâche  quotidienne,  et  Hélène  était  seule,  sans  autre    ' 
compagnie  que  ses  pensées. 

Ce  devait  ôtre  nécessairement  une  chose  terrible  pour  elle  que  d'^toa 
ainâ  isolée  dans  cet  immense  édifice  qui  avait  maintenant  une 
lugubre,  et  cependant,  c'est  elle  qui  avait  tout  anangé  pour  qa'îl  miM 
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Elle  Bavait  qu'une  entrevue  avec  Yargai  était  imminente.  Elle  était 
léôreuse  de  savoir, —  résolue  à  déterminer  sur  quel  pied  ils  étaient  dé- 
lormais  l'un  et  l'autre,  et  quel  degré  de  pouvoir  Rivolat  pouvait  à  l'avemr 
nvoir  sur  elle,  et  en  quoi  consistait  ce  pouvoir. 

Elle  était  décidée. à  devenir  duchesse.  Elle  était,  en  outre,  décidée  ft 
ce  que,  quand  la  couronne  aurait  ceint  son  front,  rien  ne  pût  rendre  fSeiusse 
sa  position. 

Il  est  étrange  avec  quelle  complaisance  nous  arrangeons  l'avenir,  pour 
nous  apercevoir,  hélas  !  le  plus  souvent,  que  cet  avenir  a  été  arrangé  pour 
noua,  et  non  par  nous. 

Le  docteur  Yargat  se  présenta  à  elle  ouvertement,  au  lieu  de  venir  en 
secret.  Elle  était  dans  le  petit  salon  quand  il  fut  annoncé,  et  le  cœur  lui 
battit  fort  quand  elle  vit  sur  son  visage  le  sourire  sardoniqùe  qui  lui  était 
habituel. 

Elle  le  salua,  renvoya  le  domestique,  et  alla  elle-même  barrer  la  porte 
pour  empêcher  toute  surprise  du  dehors. 

Puis  elle  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine  et  dit  d'un  ton  bref: 

—  Parlez  ! 

n  s'inclina,  et  avec  un  sourire  plus  hideux  encore  qu'auparavant,  il 
dit: 

—  Un  marché  est  un  marché,  et  je  suis  un  homme  de  parole,  n'est-ce 
pas  vrai? 

—  C'est  vrai,  réplîqua-t-elle  d'une  voîx  &  peine  intelligible. 

—  Yous  êtes  maîtresse  de  la  Tour-Blanche,  poursuivit  Yargat. 

—  Je  le  suis,  répondit-t-elle  sur  le  même  ton. 
Elle  tira  un  paquet  de  sa  poche  et  le  lui  tendit. 

—  Il  contient  ce  qui  reste  dû  pour  compléter  le  contrat. 

Les  yeux  de  Yargat  sortirent  de  leur  orbite,  tandis  qu'il  saisissait  le 
paquet,  et  puis  ils  rentrèrent  dans  leur  cavité,  tandis  qu'il  le  serrait  sous 
son  paletot. 

—  Le  contrat  est  rempli,  dit-il  ;  un  marché  est  un  marché,  et  je  suis  un 
homme  de  parole. 

—  Dites-moi,  reprit  Ilélùne  au  bout  d'une  pause,  quelle  est  ma  position 
vis-à-vis  de  M.  Rivolat  ?  Je  veux  savoir  toute  la  vérité  ;  ainsi  donc  ne  me 
cachez  rien. 

n  sourit  et  haussa  les  épaules. 

— '  H  serait  maître  de  tout,  et  il  mangerait  et  dissiperait  tout,  repondit- 
il  vivement.  Ma  très-gracieuse  demoiselle,  il  n'a  pas  une  parcelle  du 
pouvoir  que  vous  avez  sur  lui.  Suivez-moi  bien.  C'est  hd  qui  est  venu 
me  chercher,  et  non  pas  vous  ;  c'est  hU  qui  m'a  expliqué  comment  trois 
lies  TOUS  séparaient  de  la  possession  de  ce  domaine  ; —  il  désirait  vous 
€ponaer,  mais  pas  avant  que  vous  fussiez  maîtresse  de  la  Tour-Blanche. 
n  m'a  fait  de  larges  promesses,  dont  il  n'a  tenu  aucune.    Ecoutez-moi 
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encoi^  :  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  préparé  sa  rencontre  avec  le  baron  de 

Bonnlly  ; —  vous  n'avez  pas  intercepté  la  lettre  qu'il  vous  avait  adressée  ; 

vous  n'avez  pas  poussé  le  baron  à  se  rendre  à  un  rendez-vous  qui  vou 

était  destiné  ;  vous  n'avez  rien  à  faire  avec. . .  avec  sa  mort,  absolument 

rien  ;  vous  n'avez  pas  suggéré  à  M.  Raoul  l'idée  de  retourner  chei  son 

précepteur;  vous  n'avez  pas  écrit  cette  lettre  qui  l'a  décidé  à  se. met!» 

en  mer  dans  une  méchante  barque  pour  aller  visiter  les  ruines  d'un  vieux 

château,     n  vous  était  impossible  d'avoir  aucune  influence  sur  les  éréœr 

mcnts  qui  ont  amené  sa  mort.     Ce  n'est  pas  vous  qui  avez  mené  promener 

la  jeune  Béatrice,  le  jour  où  elle  a  si  malheureusement  péri.     Ce  n'ert 

pas  même  vous  qui  avez  donné  l'idée  à  cette  vieille  joueuse  de  madame 

Bivolat  de  faire  cette  excursion  où  elle  a  si  misérablement  perdu  la  tête. 

Vous  pouvez  défier  les  menaces  de  Bivolat,  sous  quelque  forme  qu'eDei 

se  produisent.    Vous  pouvez  défier  les  menaces  de  qui  que  ce  aàt  au 

monde, —  excepté  moi. 

—  Je  le  puis  ? 

—  Vous  le  pouvez,  je  le  jure.  Le  soupçon  ne  peut  vous  attemdre.  Et 
le  pût-il,  qu'il  n'existe  aucun  indice  de  nature  à  vous  mêler  à  cette  SsfÊr 
rition  de  trois  vies  qui  vous  rend  maîtresse  de  ce  superbe  domaine,  abso- 
lument rien.  On  n'a  fait  emploi  ni  de  poignards,  ni  de  haches,  m  de 
poison.  Les  morts  violentes  forment  une  maladie  chronique  dans  la  fr- 
mille  de  Eomilly,  et  quoique  ces  morts  soient  efioyables,  'û  n'y  a  rien  dus 
la  façon  dont  elles  se  sont  produites  qui  ne  puisse  arriver  à  tout  le  monde. 
H  n'y  a  positivement  aucune  preuve  contre  vous, —  excepté  celles  que  je 
possède. 

—  Et  celles-là  î 

—  Ha  !  c'est  mon  secret,  mon  secret  chéri,  que  je  garde  comme  un 
trésor,  pour  en  user  à  Toccasion,  s'il  était  nécessaire. 

—  Notre  contrat  est  rempli,  répliqua-t-elle  froidement. 

—  Hum  !  oui,  répliqua-t-il  ;  jusqu'ici,  oui. 

—  Comment,  jusqu'ici  î  répéta-t-elle  en  levant  sur  lui  un  regard 
inquiet.  J'ai  dit  que  nous  avons  rempli  les  conditions  de  notre  contrat 
Il  ne  faut  pas  qu'il  existe  de  contradiction  entre  vous  et  moi.  Je  floii 
maîtresse  de  ce  domaine,  vous  avez  reçu  plus  que  la  somme  stipulée  pour 
des  services  que  vous  n'avez  peut-être  pas  eu  à  rendre. 

—  Cela,  c'est. . .  c'est. . .  c'est  de  l'ingratitude,  dit-il- 

—  En  supposant  que  vous  ayez  fait  tout  ce  qui  était  nécessaire,  oonti- 
nua-t-elle  avec  un  geste  impatient  de  la  main,  il  n'en  est  pas  n^oins  mi 
que  notre  contrat  est  rempli.  Vous  n'aurez  pas  à  attendre  davantage  de 
moi.  Je  ne  compte  pas  vous  revoir.  Vous  me  compreneZ|  doetenr 
Yargat  ;  ma  nature  est  changée,  la  jeune  fille  a  disparu  pour  ne  jaaiii  | 
revenir.  Je  suis,  à  présent^  une  femme  résolue,  d'une  volonté  infleziUei  ] 
et  je  suis  déterminée  à  faire  exécuter  cette  volonté,  quoi  qu'il  mi  cofttoi  j 
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qaoi  qu'il  puisse  arriver.  Ne  m'offensez  pas,  à  vos  risques  et  périls,  ne 
Uessez  pas  mon  orgueil,  mon  orgueil  de  femme,  et  cela  par  aucun  acte, 
par  une  suggestion  d'aucune  sorte,  ni  directement  ni  indirectement.  Je 
sais  et  doit  rester  aussi  grandement  séparée  de  vous  qu'une  tête  couron- 
née l'est  d'un  sauvage.  Vous  me  comprenez.  Nous  allons  nous  séparer 
-en  bons  termes,  pour  ne  jamais,  je  Tespère,  nous  rencontrer  sur  la  terre  ; 
mais  si,  désormais,  vous  cherchiez  à  me  revoir,  réfléchissez  bien  au  carac- 
tère de  l{b  personne  à  qui  vous  aurez  affaire,  avant  de  vous  risquer.  Je 
ne  crains  pas  de  tomber,  mais  si  je  devais  tomber,  je  ne  tombersû  pas 
seule.     Ainsi  donc,  adieu. 

Elle  ouvrit  la  porte  en  achevant  ces  paroles,  et  tira  le  cordon  d'une 
sonnette.  Un  domestique  apparut  presque  immédiatement.  Le  visage 
d'Hélène  prit  une  expression  d'a&ble  condescendance. 

—  Faites  servir  des  rafraîchissements  au  docteur  Vju'gat,  avant  qu'il 
parte,  dit-eUe  d'un  air  de  bonté. 

Elle  salua  le  docteur,  dont  les  yeux  étaient  complètement  cachés  sous 
les  sourcils,  et  ce  dernier,  lui  rendant  son  salut,  suivit  le  domestique  sans 
mot  dire. 

Mais,  s'il  ne  dit  rien,  il  pensa,  et  ses  réflexions  se  traduisirent  par  une 
horrible  grimace  ;  puis  il  murmura  d'une  voix  inintelligible  : 

—  Une  femme  décidée,  hein  ?  aussi  belle  qu'elle  est  déterminée, — aussi 
charmante  qu'elle  est  résolue.  C'est  une  véritable  tigrcsse,  une  vraie 
sauvage.  Mais  qu'importe,  si  je  sais  comment  arracher  les  dents  de  la 
tigresse,  et  la  forcer  à  faire  patte  de  velours.  Elle  me  défie  et  me  me- 
nace !  Nous  verrons.  Je  sais  attendre  et  choisir  le  moment  de  m'élancer 
sur  ma  proie. 

Yargat  refusa  de  rien  prendre,  et  quitta  immédiatement  la  Tour-Blanche. 
De  la  fenêtre  qui  donnait  sur  le  parc,  Hélène  le  regarda  suivre  le  sentier 
qui  conduisait  dans  le  bois.  Elle  le  vit  s'arrêter  avant  d'y  entrer,  se  re. 
tourner,  et  agiter  les  bras,  comme  s'il  proférait  une  malédiction. 

Un  sourire  de  dédain  agita  sa  lèvre,  et  elle  se  détourna  pour  se  mettre 
à  une  tâche  à  laquelle  elle  comptait  se  consacrer  durant  son  mois  de  repos. 
Cette  tâche  étsdt  l'examen  des  tiroirs,  des  meubles  et  des  endroits  secrets 
dans  lesquels  le  baron  de  Romilly  avait  serré  tous  ses  papiers,  dont  la 
plupart  étaient  relatifs  à  l'histoire  de  ceux  qui  lui  étaient  attachés  par  les 
liens  de  la  famille^ —  papiers  qu'elle  avait  toujours  désiré  voir,  et  que  le 
baron  avait  constamment  refusé  de  lui  montrer. 

Mais  eUe  ne  réussit  pas  à  trouver  ce  qu'elle  cherchait,  et  elle  fut  vexée 
autant  qu'intriguée,  de  voir  qu'elle  avait  une  quantité  de  charmante 
petites  cle&,  sauvegardes  de  secrets  sans  doute  importants,  et  qu'elle  ne 
pouvait  découvrir  les  serrures  auxquelles  elles  appartenaient. 

Toutefois,  il  ne  se  passa  pas  un  long  temps  sans  que  sa  solitude  ne  fdt 
jrompu.    Au  bout  d'une  semame,  le  duc  de  Flamanville  arriva  avec  sa 
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mère,  la  duchesse  douairière  de  Flamanvilley  qu'il  présenta  à  HélènOi  e& 
ajoutant  qu'elle  était  toute  disposée  à  passer  un  mois  de  son  temps  à  1^ 
Tour-Blanche,  pour  lui  tenir  compagnie. 

Hélène  accepta  cette  offre  avec  empressement,  et  la  duchesse  s'installa 
avec  elle.  Hélène  agit  à  son  égard  d'une  manière  bien  différente  de  ceHo 
avec  laquelle  elle  s'était  conduite  vis-à-vis  de  madame  Bivolat.  Elle  se  ea^ 
sacra  à  la  duchesse  douairière  qm  étdt  une  femme  d'un  esprit  vnùmflut 
distingué.  Elle  conservait  sa  (Ugnité  sous  un  air  glacial,  mais  elle  ne  ri" 
sista  pas  aux  attentions  dont  mademoiselle  de  la  Roserûe  l'entourait.  E&i 
ne  tarda  pas  à  regarder  cette  dernière  comme  une  jeune  personne  tri^ 
estimable,  et  elle  ne  craignit  pas  de  le  dire  à  son  fils. 

Madame  Bivolat,  elle,  qui  n'avait  point  connu  ces  attentions,  en  conçut 
une  inimitié  mortelle  pour  Hélène,  et  elle  jura  de  l'en  faire  repentir. 
Elle  considérait  mademoiselle  de  la  Boseraie  comme  une  créatoie  sans 
cœur,  astucieuse  et  égoïste,  et  elle  ne  dissimula  pas  son  opiiûon  à  son 
fils. 

Quand  la  duchesse  douairière  fut  installée,  le  duc  ne  manqua  pas  de 
prétexte  pour  venir  chaque  jour  à  la  Tour-Blanche.  Ses  excuses  étaient 
assez  frivoles,  mais  elles  servaient  ses  projets.  Il  se  trouva  ùnâ  davan- 
tage en  contact  avec  Hélène  qui  était  parvenue  à  gagner  sur  lui  un  as- 
cendant dont  il  ne  se  doutait  pas.  A  mesure  que  ses  manières  devenaient 
plus  vives  ;  elle  se  montrait,  elle,  plus  froide.  Elle  affectait  d'être  préo^ 
cupée  quand  elle  était  dans  sa  société,  elle  parlait  de  hauts  personnages 
qu'elle  avait  connu  dans  son  enfance,  exprimait  Tîntention  de  renouer  des 
intimités  interrompues  depuis  des  années,  et  hasardait  certaines  parolesde 
nature  à  faire  croire  qu'elle  ne  tarderait  pas  à  être  recherchée  par  de 
très-grands  partis. 

Un  jour,  le  duc,  la  trouva  seule  dans  le  salon,  penchée  sur  un  travail 
do  broderie,  s'assit  à  côté  d'elle  avant  qu'elle  l'aperçut.  Elle  était  plongée 
dans  de  profondes  réflexions, —  dans  des  réflexions  qui  Tauraient  frappé 
d'horreur,  s'il  lui  avait  été  donné  de  lire  dans  son  esprit.  Il  s'imagina 
qu'elle  pensait  à  ces  partis  dont  elle  avait  parlé  un  jour  pu  doux  aupara- 
vant, et  il  lui  reprocha  brusquement  de  lui  témoigner  une  indifférence  qu'il 
ne  pouvait  comprendre. 

Elle  tressaillit,  en  entendant  sa  voix,  et  en  le  voyant  à  côté  d'elle.  Elle 
pâlit,  et  puis  rougit,  mais  elle  se  remit  très-vite,  et  Técouta  siloncienfie- 
ment  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fini. 

Alors  elle  haussa  les  épaules,  et  le  regarda  dans  les  yeux  avec  une 
expression  qui  lui  fit  battre  le  cœur.  Elle  eut  Tair  de  s'étonner,  et  ajouta 
qu'elle  espérait  bien  n'avoir  pas  eu  le  malheur  d'avoir  manqué  envers  lui 
de  courtoisie,  de  déférence  et  de  reconnaissance.  Le  duo,  en  rassurant 
qu'elle  n'avait,  sous  ce  rapport,  aucun  reproche  à  se  faire,  fit  remarquer 
que  ce  A^était  pas  exactement  de  cela  qu'il  s'agissait,  et  s'arrêta.     II  na 
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savait  réellement  pas  comment  exprimer  ce  qu'il  désirait  lui  faire  com- 
prendre, et  il  tourna  la  tête  autour  de  lui  avec  embarras. 

H  regarda  son  visage, —  qui  était  très  beau,  il  n'y  avait  pas  à  on  douter  ; 
sa  taille  était  élégante  et  gracieuse.  Elle  était  bien  née,  et  avait  une 
fortune  superbe.  Si  l'un  des  partis  auqucis  elle  avait  fait  allusion  allait 
venir  lui  ravir  ce  trésor  de  beauté  et  do  richesse  ! 

C'était  un  point  à  régler  immédiatement.  A  quoi  bon  perdre  du 
temps  ? 

Hélène  l'observait  de  dessous  ses  longs  cils.  Elle  vit  trembler  sur  ses 
lèvres  l'offre  qu'il  était  prêt  à  lui  faire  de  sa  main  ;  elle  vit  briller  devant 
elle  la  couronne  tant  convoitée. 

JJn  véritable  tumulte  agitait  son  sein  ;  elle  était  froide  comme  la  mort, 
et  elle  était  non  moins  blanche. 

Il  approcha  sa  chaise  près  de  la  sienne,  il  se  pencha  vers  elle. 

—  M.  Ernest  Rivolat  !  annonça  brusquement  un  domestique  en  intro- 
duisant ce  dernier  dans  le  salon. 

Les  regards  d'Hélène  et  de  Rivolat  se  rencontrèrent. 

Il  vit  un  changemen  passer  sur  ses  traits.  Il  n'avait  pas  lieu  de  se 
féliciter  de  la  façon  dont  elle  raccueillait. 

Mais  il  avait  un  but  en  venant,  et  il  s'était  juré  que,  ce  but,  il  l'attein- 
drait avant  de  quitter  de  nouveau  la  Tour-Blanche. 

XIV 

l'apparition  sur  la  terrace. 

Ernest  Rivolat  vit  que  son  arrivée  soudaine  était  une  source  de  con- 
trariété pour  Hélène,  et  pour  le  duc  de  Flamanville  une  cause  de  vexation 
et  de  confusion.  Mais  il  était  dans  une  situation  d'esprit  qui  lui  faisait 
regarder  la  contrariété  de  lune  et  le  déplaisir  de  l'autre  comme  choses 
parfaitement  indifférentes  pour  lui.  Il  se  félicita,  au  contraire,  d'avoir 
interrompu  une  entrevue  ([ui  aurait  pu  se  terminer  d'une  façon  tout  h  fait 
préjudiciable  k  ses  intérêts. 

Il  faut  avouer  fjue,  dans  la  circonstance  actuelle,  ces  trois  personnages, 
tandis  «ju'ils  se  donnaient  la  main,  avaient  une  figure  qui  n'exprimait  pas 
absolument  la  satisfaction  ;  néanmoins,  ils  étaient  tous  suffisamment  bien 
élevés  jiour  ne  montrer  que  le  moins  possible  les  sentiments  qu'ils  éprou- 
vaient, et  ils  ne  tenaient,  d'ailleurs,  aucunement  à  se  découvrir. 

Hélène,  en  qualité  de  femme,  fut  la  première  î\  reprendre  son  sang-froid, 
et  H  se  rendre  maîtresse  de  la  situation,  dont  elle  mesura,  d'un  coup  d'œil, 
les  avantages  et  les  désavantages. 

Si  inopportune  que  l'arrivée  de  Rivolat  lui  parut  d'abord,  elle  vit,  à  la 
réflexion,  qu'elle  pourrait  en  tirer  parti.  Elle  n'était  pas  certaine,  après 
tout,  que  le  duc  en  serait  venu  au  point  de  lui  offrir  sa  couronne. 

Il  était  évident  qu'il  allait  lui  avouer  qu'il  avait  une  préférence  cour 
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eUej  mais  il  était  douteux  qu'il  eût  tenmné  cet  aveu  en  Ini  demaDcbi 
devenir  duchesse  de  Flamanville. 

Elle  savait  qu'il  convoitait  les  propriétés  de  la  Tour-Blanche,  ■ 
étdt  froid  et  irrésolu,  et  il  n'était  pas  pressé  de  renoncer  à  sa  liiNrii 
moins  d'être  parfaitement  convsdncu  qu'il  ne  trouverait  pas  mimi 
tard.  Mais  elle,  elle  n'avait  point  l'intention  de  s'amuser  en  roate,el 
avait  le  pressentiment  qu'elle  n'avait  pas  de  temps  à  perdre. 

Même  après  ce  qui  s'était  passé,  elle  ne  se  sentait  pas  assurée  du 
position.  C'était  la  conséquence  de  son  crime.  Les  criminels  n'i{ 
vent  jamais  un  sentiment  complet  de  sécurité.  Il  y  a  toujours  un 
moniteur  qui  bat  le  tambour  à  leurs  oreilles  et  qui  leur  dit  que  qi 
chose  viendra  les  trahir. 

Ce  qu'elle  voulait,  c'était  avoir  ce  sentiment  de  sécurité,  et  elle] 
qu'elle  ne  l'aundt  qu'en  devenant  la  femme  du  duc. 

Elle  se  souciait  fort  peu  de  sa  préférence.  Ce  qu'elle  vouUdt, 
sa  couronne,  son  nom  et  sa  protection  légale  ;  et  elle  crut  voir  dans  V 
d'Ernest  Bivolat  les  moyens  de  l'emmener  à  faire  une  proposition  £o 
Elle  sourit,  mais  de  ce  sourire  qu'on  aime  pas  à  voir  sur  un  jeune 
visage,  elle  sourit  à  l'idée  que  si,  quand  il  lui  demanderait  sa  i 
tremblait  en  attendant  sa  réponse,  il  n'aurait  pas  à  rester  longtem] 
le  doute  et  l'anxiété. 

n  est  rare  que  nous  attachions  jamais  autant  de  valeur  à  un  a 
lorsque  nous  sommes  au  moment  de  le  perdre,  peut-être  pour  t< 
Tant  que  nous  sommes  en  pleine  sécurité,  nous  pouvons  bien  appr< 
trésor  que  nous  possédons,  mais  il  est  rare  qu'on  l'apprécie  au-de 
tout.  Que  ce  trésor  vienne  à  nous  être  enlevé  soudainement,  alo 
prix  compensera  pour  nous  sa  perte  ? 

Hélène  était  convaincue  que  le  duc  lui  était  attaché  autant  qu 
dans  sa  nature  de  l'être,  et  elle  pensait  que  s'il  se  voyait  exp 
perdre,  son  irrésolution  s'évanouirait,  et  qu'il  se  hâterait  de  m< 
couronne  ducale  à  ses  pieds. 

C'est  pour  cela  qu'elle  chassa,  avec  une  rapidité  merveilleuse,!' 
sion  d'ennui  qu'elle  n'avait  pu  d'abord  dissimuler,  et  sourit  à 
Bivolat  comme  si  elle  eût  été  réellement  enchantée  de  le  voir. 

Il  accepta  cette  transformation  pour  ce  qu'elle  valait,  c'est-à-dii 
la  prit  comme  un  moyen  de  justifier  son  arrivée  avant  l'époque  qu' 
avait  fixée,  et  pour  annoncer  qu'il  comptait  rester  à  la  Tou]>] 
huit  ou  dix  jours  au  moins. 

Et  il  se  dit  intérieurement  que  ce  serait  huit  ou  dix  jours,  si  ( 
suffisait  pour  obtenir  d'Hélène  qu'elle  consentit  à  devenir  sa  femm< 
que  ce  temps  se  changerait  en  mois  et  en  années,  s'il  ne  pouv 
Arriver  plus  tôt  à  son  but. 

Mais  il  trouva  des  termes  trda-gracieux  pour  la  remercier  de  la  b 
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tfliaade  réception  qu'elle  lui  fusait,  et  ajouta  qu'il  en  était  tellement  touché 

que  les  expressions  lui  manquaient  pour  traduire  ses  sentiments. 

.         Le  duc  écouta  tout  cela  comme  si  c'eût  été  une  plaisanterie  et  en  rit. 

Maîs'O  riait  comme  rient  ceux  qui  se  sentent  furieux,  et  il  ne  craignit  pas 

de  fidre  cette  suggestion  qu'il  fallait  avoir  de  sérieux  moti&,  pour  venir 

«ÎBB  trouver  dans  leur  solitude  ceux  qui  venaient  d'éprouver  de  si  grands 

et  fli  terribles  malheurs. 

n  était  certainement  vexé  d'avoir  été  brusquement  interrompu  par 
Birblaty  et  il  était  irrité,  sans  qu'il  s'en  rendît  compte,  parceque  Hélène 
f'     le  regardait  et  lui  parlait  avec  bonté.    H  ne  se  dissimulait  pas  non  plus 
qn'Emest  Bivolat  était  un  beau  garçon,  qu'il  était  positivement  un  très- 
beau  jeune  homme. 

H  aurait  été  amusant,  si  les  circonstances  n'avaient  pas  été  si  tristes, 
d'observer  la  bataille  de  paroles  et  d'épigrammes  que  se  livrèrent  le  duc 
et  Ernest  Bivolat.  Ils  étaient  excessivement  polis  l'un  pour  l'autre,  polis 
coxDme  la  lame  d'un  poignard. 

Hélène  n'était  pas  fâchée  do  cette  lutte,  car  elle  servût  ses  projets, 
mais  elle  aurait  désiré  que  le  duc  possédât  les  agréments  personnels  de 
Rivolat,  et  elle  ne  put  s'empêcher  d'établir  une  comparaison  entre  ces  deux 
licmmes. 

En  réfléchissant,  elle  se  dit  qu'il  était  de  son  intérêt  d'amener  Ernest 
Bivolat  à  ses  vues,  et  que  pour  cela,  il  lui  fallait  prendre  à  son  égard  un 
ton  de  conciliation,  ce  qui  excita  la  colère  du  duc  dont  l'amour-propre  se 
trouva  offensé. 

Le  duc  ne  connaissait  rien  de  l'histoire  passée  de  Rivolat,  et  il  ignorait 
la  nature  de  ses  prétentions  à  la  main  d'Hélène.  Il  résolut  d'éclaircir 
cette  question,  et  il  se  dit  que  le  plus  tôt  serait  le  mieux  pour  tout  le 
inonde. 

Tandis  qu'il  faisait  ces  réflexions  et  que  Bivolat  parlait  avec  animation 
de  choses  sans  grande  importance,  la  duchesse  douairière  de  Flamanville 
apparut  sur  la  scène,  à  l'étonnement  de  Bivolat,  qui  ne  fut  pas  peu  stu- 
péflût  d'apprendre  qu'elle  était  à  la  Tour-Blanche  depuis  près  de  dix 
jours.  Il  ne  comprenait  pas  comment  Hélène,  qui  avait  renvoyé  sa  mère 
pour  être  seule,  avait  pu  faire  respecter  sa  solitude  en  acceptant  la  com- 
pagnie de  U  duchesse  de  Flamanville.  Dans  tous  les  cas,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  se  convaincre  que,  dans  Tintérct  de  ses  projets,  il  n'était  pas 
arrivé  une  minute  trop  tôt. 

La  douairière,  avec  sa  hauteur  et  sa  froideur,  tomba  sur  eux,  tout 
comme  un  nuage  lourd  et  chargé.  Elle  était  originaire  de  la  Gascogne, 
elle  se  sentait  en  train  de  causer,  et  elle  accapara  la  conversation.  Elle 
parlait  lentement,  d'un  ton  monotone,  et  elle  prit  pour  sujet  l'histoire  gé- 
néalogique d'une  branche  de  sa  famille  maternelle,  dont  les  ancêtres 
forent, —  bien  qu'elle  ne  le  dît  pas, —  des  voleurs  de  bestiaux,  qui  inau- 
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garèrent  leur  grandeur,  après  que  trois  d'entre  eux,  surpris  en  flagml 
délit  de  vol,  eurent  été  pendus. 

Pendant  qu'elle  parlait,  Ernest  Rivolat  se  laissait  aller  aux  sombres 
pensées  qui  surgissaient  dans  son  cerveau.  Il  examina  pluneurs  fois  les 
traits  d'Hélène,  pour  y  trouver  quelque  trace  de  soucis  et  de  préoees- 
pations  ;  car,  se  disait-il^  elle  doit  avoir  conscience  des  crimes  anquels  eDe 
a  participé.  Mais  il  ne  découvrit  rien.  Son  œil  n'était  pas  inquiet,  et 
elle  soutint  son  regard  avec  fermeté.  Ses  manières  étaient  calmes,  et  il  y 
avait  toujours  un  sourire  prêt  à  éclore  sur  ses  lèvres.  Mus,  malgré  lui, 
son  sourire  lui  faisait  courir  un  frisson  par  le  corps,  et  il  eut  la  conviction 
que,  s'il  devenait  son  mari,  il  ne  connaîtrait  plus  jamais  un  instant  de  sé- 
curité. Il  s'étonna  de  la  quantité  de  nerfs  qu'il  possédait,  et  il  n'eut  pis 
de  peine  à  imaginer  que,  si  elle  pouvait  conserver  un  air  si  calme  ajvès 
les  horreurs  dont  cette  maison  avait  été  témoin,  elle  ne  recuienûf  pas 
devant  un  crime  plus  grand  encore,  si  elle  dcveniût  convaincue  que  ce 
crime  était  commandé  par  ses  intérêts. 

Cette  pensée  le  fit  grincer  des  dents,  et  il  ne  se  dissimula  pas  que,  s'il 
l'épousait,  il  pouvait  s'attendre  à  ce  qu'elle  tentilt  tout  contre  son  eâ- 
tence,  avec  ou  sans  Taide  de  Vargat. 

Tandis  que  cette  image  flottait  dans  son  imagination,  retentit  le  premier 
coup  de  cloche  annonçant  le  dîner.  Tous,  excepté  la  duchesse,  tressail- 
lirent, et  regardèrent  autour  d'eux.  Tous  avait  ^té  tirés  d'une  rêverie, 
qui  n'était  assurément  délicieuse  pour  aucun;  et  nul  n'avait  entendu,  on 
compris  Un  seul  mot  de  ce  que  la  douairière  avait  raconté  tout  le  temps. 

Ils  l'entendirent  seulement  dire  : 

—  Les  armes  de  Rcgonzac  sont  un  bras  droit,  dont  la  main  tient  an 
poignard,  dans  lequel  est  embrochée  une  tête  humaine,  et  ils  sont  nnd 
branche  de  ma  maison.  La  main  sanglante,  qui  est  le  signe  distinctif  des 
barons  bc  Regonzac,  a  été  empruntée  à  la  main  rouge  de  Vergoncey  et 
n'a  aucun  rapport  avec  la  main  rouge  de .   . 

Hélène  rencontra  le  regard  d'Emcst  Rivolat,  et  elle  se  leva  brusque- 
ment. 

Le  duc  se  leva  aussi,  et,  adressant  quelques  paroles  h  sa  mère,  il  solna 
cérémonieusement  Hélène,  et  conduisit  hors  du  salon  la  duchesse  douù- 
rière,  qui  était  quelque  peu  irritée  de  ce  qu'on  Tavait  ainsi  interrompue. 
Rivolat,  aussi,  salua,  comme  pour  se  retirer,  mais  il  s'approcha  vivement 
d'Hélène  et  lui  dit. 

—  Il  faut  que  je  vous  parle  à  vous  seule.  Faites  en  sorte  d'arranger 
une  entrevue.  •  Je  veux  vous  parler  à  vous  seule. 

En  achevant  ces  dernières  paroles,  il  sortit  de  Tappartement,  s'aperce- 
vant  que  le  duc  avait  réglé  son  pas  de  façon  à  s'assurer  qu'il  ne  restait 
pas  derrière  lui  pour  parler  en  particulier  à  Hélène. 

Ia  nature  froide  du  duc  avait  reçu  un  choc  qui  étût  nouveau  poor  h 
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et  qu'il  ne  comprenait  pas,  quoique  Texplication  en  fût  bien  facile.  Il  lui 
semblait  qu'Ernest  Bivolat  portait  atteinte  à  sa  dignité,  qu'il  violait  les 
lois  du  décorum,  et  que  sa  présence  à  la  Tour-Blanche  n'était  pas  absolu- 
ment logique.  Et  cependant,  il  était  obligé  d'admettre  que  sa  conduite, 
à  l'extérieur  du  moins,  était  de  tous  points  convenable.  Malgré  tout,  il 
lui  semblait  que  quelque  chose  n'était  pas  clair,  et  il  était  décidé  à  savoir 
à  quoi  s'en  tenir. 

Ernest  Rivolat,  qui  avait  fait  un  assez  long  voyage,  mit  beaucoup  de 
soin  (\  s'habiller  pour  le  dîner,  et,  connaissant  ses  avantages  physiques,  il 
se  donna  autant  de  peine  i\  s'arranger  que  s'il  eut  été  une  femme  dési- 
reuse de  dissimuler  au  moyen  de  Tart  les  imparfoc tiens  de  la  nature. 

Pendant  qu'il  donnait  la  dernière  touche  à  sa  moustache,  il  'dit  à  son 
valet,  dont  il  s'était  fait  accompagner  : 

—  On  ne  m'avait  jamais  mis  dans  cette  chambre,  Baptiste.  Elle  me 
fait  l'effet  d'être  admirablement  belle.  L'a-t-on  préparée  exprès  pour 
moi  ? 

—  Je  le  crois,  monsieur,  répondit  le  valet.  On  m'a  dit  que  c'étuit  la 
chambre  à  coucher  du  baron  de  llomilly,  et  qu'on  ne  s'en  était  pas  servi 
dejiuis  sa  mort.  Regardez  ce  lit.  J'espère  que  vous  dormirez  là  sur  vos 
deux  oreilles. 

Rivolat  chancela  soudainement,  et  s'appuya  contre  la  table.  Son  valet 
vit  qu'il  était  devenu  extrêmement  pale,  et  que  ses  dents  claquaient. 

—  Au  nom  du  ciel,  qu'avez-vous,  monsieur  ?  s'écria-t-il.  A'^ous  êtes 
devenu,  tout  à  coup,  ipalo  comme  un  cadavre. 

—  De  l'eau-de-vie  !  murmura  son  maître  ;  de  Teau-de-vite,  vite  ! 

Ses  yeux,  malgré  lui,  se  portèrent,  de  nouveau,  vers  les  rideaux  qui 
était  tirés  tout  autour  du  lit.  C'était  une  horrible  fascination  qui  les  atti- 
rait de  ce  cote, 

—  Oui,  monsieur!  cria  le  valet,  en  s' apprêtant  à  sortir  de  la  chambre. 

—  Reste  ici,  fou  !  vociféra  Rivolat  ;  ne  me  quitte  pas.  On  trouvera 
une  bouteille  d'eau-de-vie  dans  ma  malle,'  —  vite  : 

Le  valet  courut  à  la  malle,  et  en  tira  une  bouteille  longue  et  étroite? 
dont  les  côtés  étaient  carrés  et  dont  le  sommet  était  monté  en  argent. 
Elle  était  pleine  d'un  liquide  brun  or.  Rivolat  la  prit,  et,  après  en  avoir 
oté  le  bouchon,  il  la  porta  à  ses  lèvres  et  but  à  grandes  gorgées. 

Cette  liciueur  paraissait  être  très-fmissanto,  car,  quand  il  retira  la  bou- 
teille de  sa  bouche,  il  eut  comme  une  contraction,  et  porta  les  mains  sur 

ses  yeux. 

— 'Des  spasmes  ?  demanda  le  valet,  en  recevant  la  bouteille,  et  en  s'as- 
surant  à  l'odeur  qu'elle  pourrait  supporter  un  mélange  d'eau,  dans  le  cas 
où  il  lui  plairait  d'en  goûter. 

Rivolat  ne  répondit  pas.  Il  acheva  sa  toilette  en  silence,  et,  sans 
attendre  les  dernières  touches  que  son  valet  voulait  lui  donner,  il  se  pré- 
para à  descendre  au  salon. 
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Au  moment  où  il  allait,  à  la  grande  surprise  de  Baptiste, —  s'éloigner 
sans  que  sa  toilette  fût  complètement  achevée,  il  se  retourna  soudaînemeiit 
vers  luiy  et  dit  d'un  ton  sec  et  sévère  : 

—  Trouvez-moi  une  autre  chambre.  Je  ne  coucherai  pas  dans  celle-cL 
faîtes  attention,  il  n'y  a  pas  d'excuse,  il  me  faut  une  autre  chambre,— 
plutôt  le  chenil  qui  est  auprès  de  l'écurie  que  ce  tombeau. 

n  prononça  ces  derniers  mots  en  frissonnant,  et  descendit  rapidemeat 
au  salon,  qu'il  s'attendait  à  trouver  vide,  et  où  il  espérait  avoir  le  temps  j 
de  se  remettre  de  l'effet  qu'avait  produit  sur  lui  la  oommunication  de  sok  ; 
valet.  Mais,  avec  dépit,  il  j  trouva  M.  Dorvillc,  le  notaire  de  la  ftiniDe^  ^ 
et  le  chapelain,  qui,  tous  deux,  étaient  venus  sans  êtres  attendus,  l'un  pour  ' 
affaires,  Tautre  pour  faire  une  visite  de  condoléance,  et,  ce  faisant,  profiter,  j 
s*il  7  avait  lieu,  d'un  bon  dîner  et  d'un  verre  ou  deux  de  bon  vin. 

Le  prêtre  et  le  notaire  saluèrent  Rivolat.  Ils  choisirent  pour  sujet  de 
conversation  M.  de  Romilly,  et  dirent  chacun  qu'elle  étiût  leur  opmkm  sur 
la  façon  dont  le  baron  avait  été  tué,  —  qui,  selon  eux,  était  le  meurtrier, 
et  quand  et  comment  il  serait  possible  de  l'arrêter. 

Ils  prièrent  aussi  Rivolat  de  donner  son  avis  sur  ce  douloureux  événe- 
ment, et  M.  Dorville  l'invita,  d'une  façon  que  Bivolat  crut  n  être  pu 
exempte  d'intention,  à  faire  connaître  ses, idées  sur  les  causes  qui  avûent 
amené  la  mort  du  baron. 

Au  moment  où  ces  paroles  sortaient  de  sa  bouche,  il  s'aperçut  de  11 
présence  d'Hélène,  qui,  debout  près  de  lui,  en  grand  deuil,  était 
blanche  qu'une  statue  d'albâtre.  H  vit  qu'elle  avait  les  yeux  fixa 
Bivolat  avec  une  expression  singulière,  — ^  si  singulière  qu'il  en  éproim 
une  sorte  de  frisson.  II  regarda  Rivolat  et  il  observa  que  son  visage  étût 
aussi  pâle  que  celui  d'Hélène,  qu'il  avait  un  air  hagard  des  plus  extno^ 
dinmres. 

Avant  qu'il  pût  pousser  plus  loin  ses  réflexions,  le  duc  de  Flamand 
fit  son  entrée,  et,  après  avoir  salué  tout  le  monde,  il  se  dirigea  ven 
Hélène  qui  fut  Tobjet  de  toutes  ses  attentions. 

Rivolat,  à  qui  Teau-de-vie  commençait  à  monter  au  cerveau,  se  kdsm 
entraîner  à  parler  sur  un  des  sujets  du  jour,  et  il.  le  fit  avec  tant  d'incohé- 
rence que  M.  Dorville  se  trouva  dans  l'impossibilité  de  comprendre  ce 
qu'il  disait,  et  moins  encore  ce  qu'il  voulait  dire. 

Heureusement  pour  Rivolat,  qui  commençait  à  s'apercevoir  de  ses 
divagations  et  fais^t  d'inutiles  efforts  pour  reprendre  le  fil  de  ses  idées,  Il 
duchesse  douanière,  l'sdr  noble  et  majestueux,  fit  son  entrée,  et  presque  ! 
immé(Uatement  après  l'on  annonça  le  dîner.  * 

Le  duc  laissa  sa  mère  aux  soins  de  Rivolat,  qui,  avec  une  satîaiiutioo 
parfaitement  jouée,  quoiqu'il  lançât  un  coup  d'œuil  expressif  à  Hélène, 
accepta  l'honneur  d^escorter  la  duchesse  dans  la  salle  à  manger.  Le  dnc^ 
les  précéda  avec  Hélène,  et  M.  Dorville  avec  le  chapelam  fi>nnêrent  ra^ 
lière-garde. 

i 
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Le  dîner  fut  triste  et  silencieux.  Le  duc  était  préoccupé,  et  Rivolat 
avait  le  .cerveau  dans  un  état  de  trop  grande  excitation  pour  pouvoir  par- 
ler avec  calme,  ou  écouter  patiemment  les  observations  qu'échangeaient 
entre  eux  le  chapelain  et  le  notaire. 

Arnssitut  après  le  dîner,  Ton  se  précipita  vers  le  salon  ;  mais  alors  la 
duchessa  douaniùrc,  qui  avait,  sans  doute,  mangé  trop  précipitamment,  se 
trouva  mal,  et  sa  femme  de  chambre  dut  la  conduire  dans  sa  chambre. 
Hélène  elle-même,  dès  que  le  café  fut  servi,  profita  d'une  occasion  pour 
s'échapper. 

Mcds  auparavant,  elle  avait  reçu  de  Rivolat  un  bout  de  papier  sur  le- 
quel il  y  avait  tracé  quelques  mots  au  crayon. 

Hélène  les  lut  aussitôt  qu'elle  fut  dans  sa  chambre.  Us  étaient  ainsi 
conçus  : 

•'  Venez  me  trouver  sur  la  terrasse  à  onze  heures,  — à  minuit  si  vous  irréférez, 
J'}f  serai.  Ne  manquez  jtcis,  car  je  suis  prêt  à  tout,  JRé fléchissez  avant  de  me 
pousser  à  des  actes  qui  seraient  regrettables ]^ur  vous  et  pour  moi.^' 

Elle  avait  été  frappée  de  l'expression  de  son  visage  quand  elle  était 
entrée  dans  le  salon  :  elle  avait  été,  en  outre,  alarmée  par  son  air  presque 
féroce  durant  le  dîner,  même  alors  qu'il  se  montrait  le  plus  empressé  au- 
près de  la  duchesse,  et  elle  cnit  qu'il  était  préférable  de  ne  pas  l'exaspé- 
rer au  point  de  lui  faire  commettre  des  folies.  Elle  résolut  donc  de  cé- 
der à  ses  exigences,  mais  de  ne  pas  sortir  avant  minuit,  parce  qu'elle  es- 
pérait qu'à  cette  heure  les  domestiques  et  le  duc  seraient  couchés.  Elle 
ne  désirait  certes  pas  que  le  duc  sût  qu'elle  accordait  un  rendez-vous  à 
Rivolat,  à  une  heure  aussi  indue,  car  elle  était  sûre  que,  s'il  en  était  infor- 
mé, c'en  serait  fait  de  ses  plus  chères  espérances. 

Elle  attendit  que  la  petite  aiguille  de  la  pendule  fût  près  de  minuit,  et 
alors  elle  se  dirigea  silencieusement  vers  la  terrasse. 

n  faisait  très-clair,  car  la  lune  était  presque  dans  son  plein,  et  elle  bril- 
lait d'un  vif  éclat.  En  avançant,  frissonnante  et  tremblante,  elle  vit 
Rivolat  appuyé  contre  un  piédestal  qui  supportait  un  vase  de  fleurs. 

H  avait  les  bras  croisés,  et  les  yeux  obstinément  fixés  à  terre,  comme 
par  une  influence  magnétique.  Il  fumait  un  cigare,  et  paraissait  être  plon- 
gé dans  une  profonde  méditation. 

Elle  glissa  doucement  jusqu'à  côté  de  lui,  et  le  toucha.  Il  tressaillit,  et 
la  prit  par  la  main,  mais  presque  aussitôt  une  exclamation  d'horreur  s'é- 
chappa de  ses  lèvres  et  il  indiqua  le  bas  de  la  terrasse. 

Dans  un  fond  obscur  elle  vit  une  personne  enveloppée  dans  un  manteau, 
qui  s'avançait  lentement  et  silencieusement  vers  eux,  et  elle,  aussi,  pous- 
sa une  exclamation  d'alarme.  <• 

— Cent  V esprit  du  baron  de  RomiUif  I  murmura  Rivolat  en  chancelant 

Hélène  ne  cria  pas,  mais  elle  s'enfuit  le  plus  vite  qu'elle  put. 
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XV 

TOUT  POUR  LB  MIEUX. 

Deux  heures  passées  seul  au  milieu  d'une  nuit  assez  froide,  en  vue  dabrâ 
où  le  baron  de  Romilly  étmt  tombé  frappé  par  sa  main,  avaient  passable- 
ment affaibli  les  nerfs  d'Ernest  Rivolat,  déjà  plus  d'à  moitié  brisés  par  la 
habitudes  d'orbes,  de  folies,  et  par  les  crimes  qu'il  avait  commis.  II  était 
naturellement  superstitieux  dans  la  pire  acception  du  mot.  Dans  son  en- 
fance, il  avait  horreur  d'être  laissé  seul  dans  l'obscurité  ;  dans  son  ado- 
lescence, il  avait  une  répugnance  à  approcher  seul»  la  nuit,  d'endroits 
solitaires.  Dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  il  ne  manquait  pu 
de  courage  ;  il  aurait  bravement  fait  face  à  un  homme  quel  qu'il  fût  et  il 
aurait  fait,  sans  aucun  doute,  un  brave  soldat.  Mais  son  imagination  cré- 
dule le  troublait  aisément,  et  il  était  persuadé  que  l'esprit  des  morto  avait 
la  possibilité  de  se  montrer,  surtout  dans  les  endroits  qu'ils  fréquentaient 
habituellement  durant  leur  existence  sur  la  terre. 

Quand  il  avait  assigné  un  rendez-vous  à  Ilélènc,  il  l'avait  fait  sans  ré- 
fléchir, poussé  seulement  par  la  détermination  qu'il  avait  prise  de  loi  parier 
en  particulier,  et,  à  peine  était-il  descendu  de  sa  chambre  qu'ail  s'aperçut 
qu'il  aurait  agi  beaucoup  plus  sagement  en  cherchant  à  obtenir  cette  en- 
trevue d'une  façon  légitime,  et  à  une  heure  convenable. 

Quelques  minutes  après  qu'il  fut  installé  à  son  poste,  le  souvenir  deli 
trahison  dont  il  s'était  rendu  coupable  à  l'égard  du  baron  de  Romilly, 
en  le  tuant  avant  qu'il  n'eût  le  temps  de  tirer  lui-même,  lui  revint  àl'ei* 
prit,  n  essaya  de  se  persuader  qu'il  s'était  battu  loyalement,  et  qu'il  étsii 
en  droit  de  tirer  aussitôt  que  le  mot  '^  deux"  avait  été  prononcé. 

— Si  en  effet,  disait-il,  j'avais  attendu  le  mot  ^'  trois;"  il  aurait  pn  m'en 
coûter  la  vie . . . 

Quoi  qu'il  en  fût,  le  baron  avait  succombé,  et  il  n'avait  fait  qu'obéir  à 
ses  instructions,  en  fuyant,  et  en  le  laissant  là  où  il  était  tombé. 

Pourquoi,  alors,  Tesprit  du  mort  viendrait-il  le  hanter  ? 

C'étsdt  une  question  à  laquelle  il  ne  put  répondre  d'une  manière  qui  le 
satisfît,  et  pendant  deux  longues  heures,  il  se  promena  sur  la  ttrraflse, 
s'attendant  à  voir,  d'un  moment  à  l'autre,  le  fantôme  du  baron^  avec  sa  fi- 
gure pâle,  telle  qu'il  l'avait  vue  dans  le  bois,  venir  à  lui  et  le  poursuivre. 

n  fut  alarmé  et  jeté  dans  un  état  de  véritable  perturbation  par  de 
pies  bruits  provenant  de  causes  toutes  naturelles  :  mais  il  semblait  qi 
fallait  la  présence  d'Hélène,  et  minuit  sonnant  à  l'horloge  de  la  tour  po] 
évoquer  le  spectre,  dont  il^vait  attendu  l'apparition,  avec  une  telle  é] 
vante. 

Quand  mademoiselle  de  la  Boaerûe,  suivant  la  direction  indiquée 
Kvolat,  aperçut  le  Bomtôme  qui  s'avançait,  elle  reconnut,  en  un  instant, 
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c'était  non  on  spectre,  mais  le  duo  de  Flamanville,  qui  se  promenait. 
Convûncne  naturellement  que  sa  présence  en  pareil  Ëeu,  et  à  pareille 
lieure,  en  compagnie  d'Ernest  Rivolat,  lui  paraîtridt  suspecte,  elle  s'étipt 
enfuie,  laissant  à  celui-ci  le  soin  de  se  tirer  d'affidre  le  mieux  qu'il  pour- 
rait. 

Bivolat  n'était  pas  encore  remis  de  sa  terreur  quand  le  duc  arriva  près 
de  lui,  et  s'arrêta,  en  laissant  échapper  une  exclamation  de  surprise. 
— Comment  c'est  vous,  Rigolât  ?  dit-il.     Que  diable  faites-vous  ici  ? 
Bivolat  poussa  un  soupir  de  soulagement.  Il  passa  la  main  sur  ses  yeux, 
et  puis  se  redressant,  il  essaya  de  rire. 

— Le  fait  est,  duc,  répliqua-t-il,  que  j'ai  l'habitude  de  veiller  tard.     Je 
ne  puis  dormir  quand  je  me  couche  de  bonne  heure,  de  sorte  que  j'ai  allu- 
mé un  cigare,  et  que  je  suis  descendu  pour  tuer  le  temps,  et  . . 
^Et  pour  autre  chose  encore,  suggéra  le  duc  brusquement. 
— Quoi  donc  ?  demanda  Rivolat  d'un  ton  sec. 

— J'cd  vu  un  jupon  qui  vous  quittait,  répliqua  le  duc  sur  le  même  ton. 
— ^Un  jupon  !  répéta  Rivolat. 

II  jetia  les  yeux  le  long  de  la  terrasse,  à  droite  et  à  gauche.  Il  y  avait 
une  espèce  de  vapeur  dans  l'air,  et  comme  il  le  savait  par  sa  propre  expéri- 
ence, il  était  presque  impossible  de  distinguer  quelqu'un  même  à  une  dis- 
tance comparativement  faible. 

Il  savait,  en  outre,  que  le  duc  avait  la  vue  courte  et  il  demeura  convain- 
cu qu'il  n'avait  pu  reconnaître  Hélène,  en  supposant  même  qu'il  l'eût  aper- 
çue. D'ailleurs,  elle  était  enveloppée  dans  un  manteau,  et  sa  tête  était 
cachée  dans  un  capuchon. 

— Je  suis  sûr  d'avoir  vu  là  un  jupon,  poursuivit  le  duc. 
— Allons  donc  !  répliqua  Rivolat  en  riant,  vos  yeux  vous  ont  trompé. 
— Je  ne  crois  pas,  dit  le  duc  avec  assurance. 

— C'est  qu'alors  vous  avez  un  pouvoir  que  je  ne  possède  pas,  et  que  je 
ne  désire  pas  posséder,  répliqua  son  adversaire. 
— Quel  est-il  ? 

— Celui  de  voir  des  objets  surnaturels.     C'est  sans  doute  l'esprit  de  la 
Tour-Blanche  qui  vous  est  apparu. 

— Quelle  plaisanterie  i  s'écria  le  duc.     H  n'y  à  assurément  pas  de  sotte 
superstition  attachée  à  cette  maison. 

— Si,  certainement.     N'avez-vous  donc  jamais  entendu  parler  de  l'esprit 
qui  hante  ces  murs  ? 

— Non,  jamais,  sur  ma  parole,  répondit  le  duc,  à  moitié  mystifié. 
Kvolat  se  mit  à  rire  et  à  déclamer,  avec  une  solennité  moqueuse  des 
L     vers  d'une  ancienne  ballade. 
[(        — Absurde  !  s'écria  le  duc  avec  impatience. 
Li       — ^VouB  n'y  croyez  pas  T  demanda  l^volat. 
Il  ITon,  répondit-il  sur  le  même  ton. 

Il  ^ 
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— Le  fait  est,  duc,  continua  Rivolat,  que  vos  yeux  ont  dû  être  trompa» 
par  un  rideau  de  vapeur  ou  une  ombre  produite  par  la  lune  ;  car  je  vous 
assure  que  j'était  bien  seul  ici,  plongé  dans  de  profondes  réflezionSi  met- 
tant sur  mes  péchés  passés,  me  promettant  de  me  réformer,  de  devenir 
plus  sage,  plus  posé,  et  enfin  de  me  marier  ! 

Le  duc  toussa. 

— Vous  marier  ?  répéta-t-il. 

— Me  marier  !  dit  Rivolat. 

Tous  deux  pensèrent,  à  ce  moment,  que  ce  serait  une  excellente  cboie 
que  de  faire  connaître  leurs  intentions  à  la  main  d'Hélène,  et  d'écraser 
ainsi,  une  fois  et  pour  toujours  les  prétentions  de  l'autre. 

11  7  eut  un  silence  d'une  minute.  Ernest  Rivolat  tendit  un  cigare  au  doc» 

— ^Je  sais  que  vous  fumez,  duc,  dit-il  ;  allumez  cela.  C'est  un  moyen 
d'empêcher  l'air  froid  de  vous  entrer  dans  la  gorge. 

Le  duc  prit  machinalement  le  cigare,  l'allu  ma  et  tira  deux  ou  trois  boo^ 
fées  de  fumée  qui  l'enveloppèrent  comme  d'un  nuage. 

Puis,  tandis  que  la  vapeur  s'élevait  en  spirales  au-dessus  de  sa  iSte,  il 
dit: 

— Je  crois  que  je  vous  connais  assez,  Rivolat,  et  que  vous  n'êtes  pu 
homme  à  faire  un  mariage  insignifiant.  H  faut  que  vous  ayez  rencontzé 
un  excellent  parti  7  Moi  aussi,  j'ai  pris  une  résolution  :  conune  vous,  je 
me  suis  décidé  à  faire  une  fin. 

— Je  m'étonne  que  ce  ne  soit  pas  fait  depuis  longtemps  !  fit  observer 
Rivolat,  dont  l'agitation  augmentait  à  mesure  qu'il  approchait  du  moment 
de  l'explosion.  Sans  doute,  ajouta-t-il,  votre  choix  s'est  arrêté  sur  l'hé- 
ritière de  l'une  des  plus  nobles  familles  de  France. 

— Non,  répondit  le  duc  en  hésitant.  J'aurais  pu  le  faire,  sans  doate, 
mais  je  crois  que  je  ferais  mieux. 

— Mieux,  monsieur  le  duc  !  s'écria  Rivolat,  avec  un  accent  de  réelle 
surprise. 

— Au  point  de  vue  de  mes  intérêts  personnels,  bien  entendue,  répliqua 
le  duc.  Vous  voyez,  Rivolat',  que  mes  propriétés  sont,  en  partie,  situées 
de  ce  côté,  — de  fait,  qu'elles  viennent  toucher  celle-ci.  Si  les  terres  de 
Romilly  venait  s'ajouter  aux  miennes,  je  serais  le  plus  grand  propriétaire 
du  pays.  Je  ne  pourrais  espérer  rien  de  pareil  en  prenant  une  femme 
dans  les  grandes  maisons  dont  vous  parliez  :  et,  vous  le  savez,  comme 
addition  à  ces  propriétés,  j'aurais  une  femme  jeune,  élégante,  et  dont  la 
naissance  ne  laisse  rien  à  désirer. 

^-Dois-je  comprendre,  monsieur  le  duc,  que  c'est  à  ma  cousine^  made- 
moiselle Hélène  de  la  Roseraie,  que  vous  faites  allusion  ?  dit  Rivolat. 
— Sans  aucun  doute,  répondit  le  duc  avec  assurance. 
D  sentit  qu'il  avait  amené  la  question  au  point  où  elle  ne  pouvait  man^ 
quer  d'avoir  une  solution. 
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— Foiftje  yous  demander,  sans  indiscrétion,  si  tous  ayez  offert  votre 
main  à  ma  coodine  ?  demanda  Rivolat  en  luttant  oontre  l'excitation  qui 
remportait 

— Non,  non,  pas  exactement  offert,  pas  encore,  répondit  le  duc  avec  un 
certain  embarras.  Mais  mon  intention  est  de  le  fiûre  aus^tôt  que  Tocca- 
non  et  les  circonstances  le  permettront.  Vous  comprenez,  fliyolat,  que 
les  morts  qui  ont  eu  lieu  si  récemment  m'obligent  à  ne  pas  montrer  une 
précijntation  qu'on  aurait  le  droit  de  regarder  comme  indécente. 

Cependant,  je  crois  pouvoir  dire  que  mademoiselle  de  la  Roseraie  n'ignore 
paa  mes  intentions. 

— Et  elle  les  approuve  ?  demanda  Rivolat  vivement. 

— Je  crois  pouvoir  vous  répondre  que  j'en  suis  à  peu  près  sûr,  répliqua 
le  duc. 

Il  7  eut  un  moment  de  silence^  et  puis  le  duc  ajouta  : 

—•Avez- vous  une  opinion  à  exprimer  là-dessus,  Rivolat  ? 

— Rien,  à  présent,  répondit  celui-ci  froidement. 

Puis  il  ajouta  en  frissonnant  : 

— Je  me  sens  glacé  jusqu'aux  os,  et  je  vais  rentrer.  Bonsoir,  monsieur 
le  duc. 

II  s'éloigna  d'un  pas  rapide,  et  le  duc,  le  sourire  sur  les  lèvres,  le  suivit 
des  jeux. 

—Je  ferai  la  proposition  demain  matin,  murmura-t-il. 

n  suivit  la  direction  que  Rivolat  avait  prise,  et  entra  dans  la  maison.  Il 
trouva  les  domestiques  qui  l'attendaient,  et  il  se  rendit  de  suite  dans  son 
appartement. 

Le  valet  de  Rivolat  avait  obtenu  pour  son  maître  une  autre  chambre* 
Elle  était  située  dans  la  même  aile  des  bâtiments  que  cellequ'U  avait  refu- 
sée ;  mais,quoiqu'elle  fût  moins  confortable  que  celle  du  baron  de  Romilly^ 
Bivolat  avait  lieu  d'espérer  qu'il  y  serait  mieux  à  l'aise. 

n  sentait  qu'il  lui  aurait  été  impossible  de  dormir  dans  la  chambre  où 
était  mort  l'homme  qu'il  avait  si  lâchement  assassiné. 

Mais,  sous  un  certain  rapport,  il  ne  gagna  guère  au  changement,  car  il 
lui  fut  impossible  de  fermer  les  yeux.  Il  s'agita  sur  son  oreiller,  au  point 
d'en  avoir  la  fièvre. 

Ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et  le  duc  le  tourmentait  beaucoup.  H 
avait  le  pressentiment  que  Tintention  d'Hélène  était  de  le  jeter  par-dessus 
le  bord,  et  d'épouser  le  duc.  Si  elle  fais^t  cela,  le  crime  dont  il  s'était 
rendu  coupable,  se  trouvait,  au  point  de  vue  de  ses  intérêts,  avoir  été 
commis  en  vain.  H  grinça  des  dents  et  s'arrrcha  les  cheveux.  H  était 
tellement  encombré  de  dettes  que  lafortune  seule  de  la  Tour-Blanche 
pouvait  le  sauver  et  le  remettre  à  flot  B  était  partout  entouré  de  harpie^ 
qin  ne  retenaient  leurs  gnffes  de  vautour  que  dans  Tespoir  qu'il  allait  épon- 

nne  riche  héritière.    Le  diable  seul  aurait  pu  £re  de  quoi  il  n'était 
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pas  menacé.  H  inventa  des  projets  sans  nombre,  dont  fl  comprenût 
ensmte  l'inanité.  Il  avait  le  cerveau  en  feu,  les  tempes  loi  battûent  avec 
violence,  et  les  heures  succédèrent  aux  heures  sans  qu'il  pût  trouver  un 
un  instant  de  sommeil.  Le  moindre  bruit,  le  son  de  l'horloge  de  la  tour 
du  château  le  faisaient  tressaillir,  et,  à  chaque  minute,  il  croyait  entendre 
une  voix  qui  liû  disait  que  l'heure  du  châtiment  était  venue- 

Enfin,  accablé,  épuisé,  il  s'endormit  à  l'heure  où  les  autres  se  prépa- 
raient à  se  lever,  et  il  était  midi  quand  son  valet  Baptiste  se  hasarda  à 
venir  le  tirer  d'un  cauchemar  affreux. 

n  se  jeta  à  bas  de  son  lit  et  se  laissa  habiller,  comme  s*il  était  sur  k 
point  d'être  conduit  à  l'exécution. 

n  descendit  dans  la  salle  à  manger,  où  le  déjeuner  était  servi.  Hélène 
y  était  ;  la  duchesse  douairière  et  son  fils,  le  duc,  y  étaient  ;  M.  Dorrille 
et  quelques  autres  personnes  dont  il  ne  s'inquiétait  fort  peu,  y  étaient 
aussi.  Il  alla  prendre  un  siège,  et  observa  que  son  entrée  n'avait  excité 
aucune  attention  particulière,  et  que  son  visage  hagard,— qu  il  savaût  être 
très-pâle, — n'était  l'objet  d'aucune  remarque. 

H  vit,  il  est  vrai,  qu'Hélène  le  regarda  plusieurs  fois  à  la  dérobée, 
tandis  que  le  duc  avait  les  yeux  tournés  d^un  autre  côté,  et  il  crut  remar- 
quer que  ses  traits  prenaient  alors  une  expression  d'intérêt. 

Et  cependant,  elle  avait  Toeil  brillant  ;  sa  figure  était  radieuse,  et  il 
ressentit  un  coup  au  cœur  en  s'aperçevant  qu'elle  jouait,  comme  sans  en 
avoir  con??ciencc.  avec  une  superbe  bague  qu'elle  avait  au  doigt. 

Le  duc  avait-il  Jonc  offert  sa  main,  et  avtnt-il  été  accepté  ? 

Il  eut  de  violents  bourdonnements  dans  les  oreilles,  et  il  crut  voir  h 
chambre  danser  autour  de  lui. 

Il  fit  un  effort  desespéré  pour  garder  son  sang-froid,  et  ne  pas  succom- 
ber à  la  faiblesse  dont  il  se  sentait  envahir. 

n  regarda  le  duc  :  il  vit  qu'il  avait  sur  les  joues  deux  points  rouges, 
que  ses  yeux  bleus  étincelaient,  et  que  ses  lèvres  souriaient,  comme  s'il 
venait  de  remporter  un  triomphe.  % 

C'est  à  peine  s*il  toucha  aux  mets  qu'on  lui  servit  :  il  répondit  par  mo- 
nosyllabes à  ceux  qui  lui  parlèrent,  il  murmura  contre  Hélène  et  le  duc 
surtout  en  voyant  celui-ci  quitter  sa  place,  s*approcker  de  mademoiselle  de 
la  Boseraie  et  lui  parler  à  l'oreille. 

n  la  vit  lever  la  tête  vers  le  duc  et  lui  sourire. 

Ce  sourire  lui  causa  une  douleur  si  vive  qu'il  en  gémit. 

Alors  il  se  leva  et  s'avança  d'un  pas  ferme  en  apparence  vers  l'cndioit 
où  Hélène  étdt  assise,  et  où  le  duc  se  tenait  debout  près  d*elle. 

Le  lôsage  pâle  comme  la  mort,  et  les  lèvres  livides,  il  dit  à  Hélène. 

— J'ai  à  vous  soumettre  des  affidres  d'une  natuie  très-sérieuse,  Héldn6y 
•—des  affidres  qui  ne  souffirent  pas  de  délai.    Conmie  elles  sont  aseei  déE- 
oates;  Toales-Tous  m'aceorder  quelques  minutes,  en  partieuliery  à  tlieora 
qvd  TOUS  oonnendrale  vneu:^^ 
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Rivolat  ne  se  trompait  pas  en  croyant  remarquer  que  la  couleur  qui 
animait  tout  h  l'heure  ses  joues,  s'évanouissût  à  mesure  qu'il  parlait.  Elle 
était  aussi  pale  que  lui,  quand,  regardant  à  sa  montre,  elle  dit  : 

— Je  vous  recevrai  dans  le  cabinet  de  mon  oncle,  à  deux  heures,  Ernest. 

Il  salua  et  sortit  du  salon. 

A  deux  heures,  il  se  présenta  à  la  porte  du  cabinet,  et  Hélène,  elle- 
même,  le  fit  entrer. 

Elle  ferma  la  porte  et  prit  les  mêmes  précautions  pour  empêcher  toute 
surprise  que  quand  elle  avait  eu  là  sa  dernière  entrevue  avec  Vargat, — 
elle  barra  la  porte. 

Elle  respira  longuement,  joignit  les  mains  et  s'avançât  vers  Rivolat. 

Lui  aussi  avait  la  poitrine  serrée.  Il  regarda  son  visage  calme,  avec  des 
jeux  étincelants,  et  murmura  : 

— Le  duc  de  Flamanville  a  demandé  votre  main  ? 

— Oui,  répondit-elle  i\  voix  basse. 

— Et  vous  la  lui  avez  donnée  ? 

—Oui. 

II  fit  un  pas  ou  deux  en  chancelant,  tomba  sur  un  siège,  se  cacha  la 
figure  avec  ses  mains,  et  éclata  en  sanglots. 

Hélène  s'était  préparée  à  tout,  excepté  à  cela  j  à  des  invectives,  à  des 
menaces,  à  des  suppliciions,  mais  pas  à  des  larmes. 

Elle  éprouva  une  émotion  étrange  en  le  voyant  tomber  ainsi  sous  le  coup 
dentelle  le  frappait.  Sonc«eur  se  réveilla;  la  meilleure  partie  de  sa  nature 
lutta  pour  reprendre  le  dessus,  et  une  foule  de  réflexions  lui  traversèrent 
l'esprit.  Elle  songea  à  la  cniauté  avec  laquelle  elle  traitait,  lui  qui  s'était 
perdu  pour  elle,  ([ui  avait  sacrifié  tout,  le  ciel,  peut-être,  pour  l'enrichir^ 
et  qu'elle  avait  délaissé  sans  le  moindre  remords. 

Il  n'était  pas  trop  tard.  Elle  s'avan(;a  vers  lui  et  posa  le  doigt  sur  son 
ér»aulc. 

Si  Rivolat  avait  été  vrai  et  sincère,  au  lieu  d'être  un  homme  faux  et 
égoïste,  peut-être  Hélène  de  la  Roseraie  ne  serait-elle  jamais  devenue 
duchesse  de  Flamanville. 

Mais  non,  il  se  redressa  et  la  repoussa  avec  violence.  Les  poings  fermés, 
et  l'imprécation  sur  les  lèvres,  il  lui  adressa  un  torrent  d'invectives. 

Alors  elle  devint  aussi  fruidc  qu'une  pierre.  Elle  écouta  tout  ce  qu'il 
dit,  n'essaya  pas  de  répondre  avant  qu'il  se  fut  arrêté  coiuplètement|é puisé, 
et  alors  elle  dit  d'une  voix  froide  et  mesurée  : 

— Tout  est  à  jamais  fini  outre  nous.     Je  dédaigne  vos  menaces  et  vos 
accusations.     Je  vous  défie  :  je  pourrais  vous  poursuivre  justju'à  la  mort 
vous  ne  pourriez  seulement  pas  élever  l'ombre  du  soupçon  contre  moi 
Voulez- vous  me  forcer  à  vous  dénoncer  ; — j'ai  un  témoin  qui  vous  a  vu 
tirer  le  coup  fatal.     J*ui  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite,*et  qui  fut  la 
cause  de  la  mort  de  ^f.  de  Romilly.     Désirez-vous  que  je  la  remette  à  h 
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jtntâee  ?— Allei  !  si  vpns  voas  étiez  adressé  à  moi  autrement,  j'ignore  n 
je  n'aurais  pas  été  tenté  de  dé&ire  ce  qui  a  été  iait  II  est  trop  tard,  et 
je  poursuis  ma  course. 

— ^Mais,  dit  fiivolat. 

— Je  ne  vous  écouterai  pas  d'avantage,  dit-elle|  en  Finterrompant 
Quoi  !  n'anraifrje  été  dédaignée,  méprisée  dans  cette  maison,  et  n'annûs- 
je  supporté  tant  d'humiliations  que  pour  que  vous  veniez,  à  votre  tour,  essa- 
yer de  me  mettre  le  talon  sur  le  cou  ?  Non  !  j*ai  juré  que  je  serais  du- 
chesse, et  je  la  serai  !  Vous  ne  me  changerez  pas  à  présent. 

— ^Mon  Dieu  !  je  serai  ruiné,  —  perdu,  —  annihilé  !  murmura-t-il  en  se 
prenant  la  tête  avec  ses  mains  et  avec  désespoir. 

Elle  le  regarda,  et  une  expression  étrange  passa  sur  ses  traite.  Etait-ce 
de  la  pitié.  Etait-ce  le  résultat  d'un  autre  sentiment  ? 

— ^Bivolat  !  dit-elle  avec  moins  de  sévérité. 

H  la  regarda  avec  anxiété. 

— Le  passé  ne  peut  être  changé,  dit-elle  avec  fermeté.  Avec  Tavenir, 
nous  avons  tous  les  deux  une  bataille  à  livrer.  Dites-moi,  et  répondez- 
moi  franchement, — la  douleur  que  vous  éprouvez  en  vous  voyant  repoussé 
par  moi,  n  W-elle  pas  occasionnée  par  la  rume  qui  en  résulte  des  grandes 
espérances  pécuniaires  que  vous  aviez  cohçues  ? 

— ^Naturellement  !  répondit-il  avec  vivacité.     ' 

-—Ce  à  quoi  vous  teniez,  ce  n'est  pas  à  moi,  mais  à  la  Tour-Blanche  ? 
poursuivit-elle. 

— Non  !  non  !^  je  le  jure,  s'écria- t-il  ;  ce  n'est  pas  vrai.  J'aurais  fiât 
de  vous  ma  femme,  n'eusâez-vous  pas  eu  un  sou,  si  le  sort  me  l'avait 
,  permis.  Mais  je  suis  victime  du  plus  aSreux  guignon  qui  ait  jamais  pour- 
suivi un  homme.  Vous  le  voyez, — je  perds  une  magnifique  fortune,  pour- 
quoi ?  Parce  qu'il  vous  prend  la  fantaisie  d'être  duchesse, — ^fantiùsie  dont 
'aurais,  peut-être,  pu  m'accommoder,  si,  en  vous  perdant,  je  ne  Due 
-  trouvais,  du  même  coup,  condamné  à  la  misère. 

Hélène  éprouva  une  singulière  émotion. 

— Je  ne  puis  prolonger  cette  entrevue,  dit-elle.  Vous  êtes,  après  tout, 
mon  cousin,  et  je  comprends  que  vous  ne  devez  pas  perdre  à  mon  élévations 
— vous  n'y  perdrez  pas.  Le  legs  que  me  destinait  le  baron  de  Bomilly, 
vous  l'aurez.  Je  vous  donnerai  aussi  la  part  qui  revenait  à  Raoul . .  qui. . 
qui  a  été  noyé.    Cela  vous  suffirat-il  ? 

Il  se  jeta  à  ses  pieds. 

— ^Merci  !  oh  !  merci,  s'écria-t-il. 

Elle  se  recula,  et  dit  froidement  : 

— ^Relevez-vous,  et  écoutez-moi  jusqu'au  bout 
Il  ob^it,  et  elle  continua  : 

-^e  vous  donnerai  oela^  à  condition  que  voua  quitterez  immédiatemni 
a  France  et  que  vous  reslerei^à  Tétranger  au  mobs  deux  ans,  et  m  tovs 
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tentez  de  renouveler  l'ami.  ». la  connaiBBanee  qtd  a  existé  entre  nous,  ce 
devra  être  quand  vous  aurez  purifié  votre  nom  des  taches  dont  il  est  souillé. 
Acceptez-vous  ? 

— J'accepte,  répondit-il. 

Me  fit  un  geste  de  la  main. 

— ^Pas  un  mot  de  plus.  Quittez  le  château  aujourd'hui  même.  Faites- 
moi  savoir  oiH  je  pourrai  communiquer  avec  vous,  et  laissez  le  soin  de  ter- 
miner cette  afiaire  à  mon  honneur,  ou  à  ma  prudence,  si  vous  aimez 
mieux. 

Elle  lui  tendit  la  main.  Puis  elle  débarra  la  porte,  et  elle  se  retira  dans 
sa  chambre  à  coucher. 

Pendit  quelques  heures,  elle  endura  des  émotions  terribles,  mais  elle 
finit  par  les  maîtriser,  et  quand  vint  l'heure  du  dîner,  elle  se  montra  sou- 
riante et  charmante. 

Ernest  Bivolat  était  parti  pour  Paris. 

Six  mois  après,  un  grand  mariage  eut  Ueu  au  château  de  Flamanville. 
Le  duc  épousait  la  jeune  et  belle  Hélène  de  la  Roseraie. 

Le  mariage  se  fit  à  l'église  du  village,  sur  le  désir  d'Hélène,  qui 
éprouvait  une  répugnance,  d'ailleurs  bien  naturelle,  à  être  marié,  dans  une 
chapelle  où  elle  avait  vu  naguère  enterrer  ses  plus  proches  parents. 

Une  foule  énorme  se  réunit  pour  faire  honneur  au  marié  et  à  la  mariée. 
On  pouvait  s'y  attendre,  car  les  circonstances  dans  lesquelles  avait  lieu  ce 
mariage  étaient  assez  extraordinaires:  Hélène  avait  l'air  heureux  et 
triomphant;  mais,  en  revenant  de  l'église,  elle  se  sentit  prête  à  défaillir, 
car  eue  s'ima^na  que  dans  la  foule,  die  voyait  le  visage  de  Béatrice  tourné 
vers  elle. 

L'enfant  étût  pauvrement  vêtue,  mais  les  traits  étaient  de  tous  les 
points  les  mêmes. 

Elle  se  couvrit,  un  moment,  les  yeux  avec  sa  main  qu'elle  ôta  aussitôt. 
La  lôfflon  était  passée.     La  figure  n'était  plus  visible. 

Ce  devait  être  un  effet  de  son  imagination.    D'ailleurs,  n'étsdt-elle 
pas,  à  présent,  duchesse  de  Flamanville  ;  qui  pourndt  maintenant  venir  atta- 
quer sa  position  ? 
Oui,  qui  ? 

XVI 

UNE  ANCIENNE  CONNAISSANCE. 

Deux  ans  passent  vite.  Ce  temps  paraît  court  quand  on  regarde  eu 
arrière,  et  peu  de  chose  quand  on  regarde  en  avant  Et  cependant,  que 
de  bonheur  et  que  de  misère  il  peut  y  avoir  dans  cette  espace  de  deux 
aimées  !  Pour  quelques-uns,  c'est  un  intervalle  de  repos  et  de  paix  ;  pour 
d'autres,  c'est  un  tourbillon  d'épreuves  et  de  troubles,  de  ruine  et  de  déso- 
lation.   Une  chose  est  certûne,  c'est  qu'il  n'est  aucune  classe  de  l'huma* 
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nité  qui  n'ait  sa  part  de  chagrin,  de  vexation  ou  d'affliction.  Lm 
grandeurs  et  les  richesses,  non  moins  que  la  médiocrité  et  la  pauvreté,  ont 
de  lourds  fardeaux  à  porter,  et  si  les  tourments  des  uns  pouvaient  être  une 
consolation  pour  les  autres,  nous  dirions  que  la  richesse  et  le  rang  n'ont 
point  le  privilège  d'être  à  l'abri  des  ravages  de  l'affliction,  pas  plus  qne 
des  crimes  et  du  déshonneur. 

Hélène,  duchesse  de  Famanville,  passa,  à  l'apparence  du  moinSi  lei 
deux  premières  années  de  son  mariage  comme  si  elle  eût  été  portée,  dani 
un  vaisseau  doré,  sur  une  mer  brillante  de  luxe,  de  plaisirs  et  de  bonheur. 

Elle  avait  été  présentée  à  la  cour,  elle  avait  été  de  toutes  les  fStes,  de 
toutes  les  réceptions  importantes  :  et,  ce  qui  la  flattait  plus  que  le  reste, 
c'est  que  partout  où  elle  avait  apparu,  elle  avait  été  un  objet  d'éloges  et 
d'admiration,  partout  où  elle  allsdt,  elle  était  flattée,  adorée. 

Toutefois  les  louanges  qui  lui  étaient  décernées  n'étsdent  pas  uÛTemel- 
les.  Il  arrivait,  parfois,  lorsque,  dans  un  cercle,  elle  devenût  le  sujet  de  la 
conversation,  que  ceux-là  mêmes  qui  avaient  vanté  ses  hautes  qualités,  ne  se 
gênaient  pas  pour  raconter  de  petites  histoires  concernant  ses  parents,  et 
qui  n'étaient  pas  absolument  favorables  à  Thonneur,  à  la  vertu  ou  la 
dignité  de  ces  personnages.  Us  citaient,  sans  avoh:  Pair  d'y  attacher 
plus  d'importance,  des  bagatelles  relatives  à  la  première  enatenceB 
d'Hélène,  rappelant  le  temps  où  elle  vivait  dépendante  du  baron  de  Bo- 
milly,  dont  elle  avait  hérité  d'une  façon  si  singulière. 

Quoique  Hélène  ne  se  trouvât,  pour  ainsi  dire,  jamais  avec  ceux  qui 
osaient  ainsi  parler  d'elle,  leurs  murmures  ne  manquaient  pas,  cependant, 
d'arriver  à  ses  oreilles.  Elle  ne  savait  comment  :  mais  ils  tournoyaient 
autour  d'elle,  comme  des  oiseaux  de  mauvais  présage. 

Si  l'on  dit  du  mal  de  nous  en  ai'rièrc,  nous  pouvons  être  sûrs  que  nous 
ne  serons  pas  longtemps  sans  en  être  informés.  La  charité  humaine  n'est 
pas  tellement  prédominante  qu'elle  sache  garder  pour  elle  les  remarques 
désagréables  qu'elle  entend,  et  le  pire  de  tout,  c'est  qu'on  vient  nous  dire 
ces  choses  confidentiellement,  dans  l'attente  que  nous  serons  reconnaLsâant 
à  celui  ou  h  celle  qui  nous  les  rapporte. 

Hélène  avait  ses  rapporteurs,  et  il  lui  arrivait  souvent  d'être  blessée, 
irritée  et  agacée  par  ce  qu'on  venait  lui  raconter. 

Elle  s'était  imaginé  qu'en  devenant  duchesse,  elle  jK)urrait  ensevelir  le 
passé  dans  l'oubli,  et  que  le  monde  ne  la  connaîtrait  plus  que  comme  la 
jeune  et  belle  duchesse  de  Flamanville,  dont  il  était  inutile  de  rechercher 
les  antécédents. 

Avant  son  mariage,  elle  avait,  avec  une  fermeté,  une  persévérance  ei 
un  courage  digne  d'une  meilleure  cause,  poussé  jusqu'au  bout  la  résolution 
qu'elle  avait  prise.  Elle  avait  tenu  sa  promesse  vis-à-vis  d'Ernest  fiivdat, 
avec  Taide  de  M.  Dor^lle,  qui  était  resté  son  très-dévoué  serviteur.  Elle 
avait  surveiUé  elle-même  tous  les  détails  de  son  contrat  de  mariage,  i<mt 


LA  TOUR  BLANCHE.  601 

elle  avait  examine  successiTement  toutes  les  dispositions,  surtout  celles  qui 
transféraient,  conditionnellement,  la  propriété  de  la  Tour-Blanche  à  son 
mari  et  à  ses  héritiers. 

Quand  tout  cela  fut  fait  et  qu'elle  fut  devenue  légalement  la  femme  du 
duc  de  Flamanville,elle  supposa  qu'elle  en  avait  à  jamais  fini  avec  le  passé, 
qu'une  belle  et  brillante  carrière  s'ouvrait  devant  elle,  et  que  rien  ne 
viendrait  obscurcir  le  soleil  de  sa  prospérité,  à  l'exception,  peut-être,  d'un 
souvenir  qu'elle  se  hâterait  de  chasser  de  son  esprit. 

Elle  arriva  au  pinacle  de  son  ambition,  et  elle  trouva,  comme  tant 
d'autres  avant  elle,  qu'elle  était  en  face  d'une  rude  réalité,  qu'elle  n'avait 
plus  rien  à  espérer,  rien  à  quoi  elle  pût  aspirer,  et  qu'elle  avait  beaucoup 
à  craindre. 

Sans  doute,  tout  d'abord,  une  succession  de  plaisirs,  de  fêtes  et  de 
soirées  où  elle  était  entourée  d'hommages,  la  satisfaction  de  se  voir  le 
centre  d'attraction  dans  les  plus  splendides  réunions,  lui  avaient  fait 
oublier  le  passé,  et  lui  avaient  rendu  cher  le  présent.  Mais  bientôt,  tout 
cela  commença  à  la  fatiguer.  Le  duc  était  froid,  formaliste  et  extrême- 
ment fier.  Il  la  traitait  comme  une  do  ses  possessions, — l'une  de  ses  plus 
chères  possessions,  il  est  vrai, — et  il  était  aussi  respectueux  pour  elle  que 
si  elle  eût  été  une  reine,  aussi  attentif  que  s'il  eût  été  son  chambellan  ; 
mais  il  ne  lui  laissait  jamais  oublier  qu'il  était  son  seigneur  et  maître.  Il 
la  traitait,  devant  ses  gens,  et  en  public,  avec  le  plus  profond  respect.  H 
arrivait  rarement  qu'ils  fussent  ensemble,  mais  quand  cela  se  trouvait,  il 
lui  faisait  sentir,  par  un  certain  genre  de  manières,  qu'il  croyait  avoir  fait 
un  sacrifice  en  l'épousant,  sacrifice  dont  elle  devait  lui  tenir  compte. 
Jamais  cette  impression  ne  s'était,  de  sa  part,  traduite  en  paroles,  mais 
une  femme  n'a  pas  besoin  qu'un  homme  parle  pour  deviner  ses  impressions, 
et  surtout  une  impression  de  ce  genre.  L'orgueil  d'Hélène  se  trouva  piqué, 
sa  vanité  fut  blessée,  et  elle  eut  du  mépris  pour  son  arrogance  et  pour  lui. 
Elle  en  vint  à  regretter  de  n'avoir  pas  donné  sa  main  à  l'homme  qu'elle 
avait  dédaigné  autrefois,  à  Ernest  llivolat.  Elle  l'avait  rencontré  trois 
fois  depuis  leur  dernière  entrevue  à  la  Tour-Blanche,  à  Rome,  à  Constan- 
tiriople  et  une  troisième  fois  à  Paris,  juste  à  la  fin  do  la  seconde  année  de 


son  mariage. 
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GRANDE  FETE  AU  COLLEGE  DE  L'ASSOMPTION. 


Nos  locteurs  seront  sans  doute  bien  aises  de  retroa?er  re] 
VEcho  le  beau  rapport  de  la  Minerve  sur  la  grande  fête  qui  a  en  £ea  au 
Collège  de  l'Assomption  le  25  Juin  dernier. 

C'est  jeudi  dernier  qu'a  eu  lieu  la  fête  de  famille  que  le  CoUdge  de 
l'Assomption  aviût  voulu  préparer  à  ses  anciens  élèves.  Les  Mcwoiena 
du  Collège  avaient  voulu  par  cette  démonstration,  répondre  au  sentiment 
d'attachement  à  cette  maison  manifesté  d'une  manière  si  éloquente  pir 
le  don  d'un  orgue  valant  au  delà  de  $1,000.  Tous  les  élèves  qui  mt 
passé  par  l'Assomptipn  ont  emporté  de  l'institution  qui  leur  a  ouTert 
les  portes  de  l'avenir,  les  sentiments  les  plus  vifs  de  reconnaissance  et  m 
esprit  remarquable  de  fraternité. 

Aussi  250  élèves,  prêtres  et  laïques,  ont-ils  répondu  à  l'appel  et  pu 
n'est  besoin  de  dire  que  la  plus  grande  cordialité  a  signalé  cette  rémîon 
intime. 

On  n'y  voyait  que  des  figures  sympathiques  comme  on  sentait  qu'il  n'y 
battût  que  des  cœurs  amis. 

La  fête  a,  de  fait,  commencé  la  veille  à  l'arrivé  du  Terrebonne  qjii 
portût  Sa  Grandeur  Mgr.  Fabre.  Une  foule  immense  était  venue  reee. 
voir  Sa  Grandeur  pour  attester  de  la  popularité  dont  elle  jouit  là  comme 
ailleurs.     Sa  première  visite  fut  à  l'Eglise. 

C'est  alors  que  les  citoyens  de  l'Assomption  lui  présentèrent  par  Teo- 
tremise  de  M.  B.  Rocher  l'adresse  suivante  qui  parle  par  elle-même. 

A  Sa  Grandeur  Monseigneur  de  GratianopoUs. 

MoNSIfiONEUR. 

Qu'il  me  soit  permis,  au  nom  de  mes  concitoyens,  de  m'approcher  de 
Votre  Grandeur  pour  lui  souhsdter  la  bienvenue  et  lui  exprimer  la  joie  et 
l'allégresse  que  nous  éprouvons  à  vous  saluer  comme  un  des  Princes  de 
notre  Eglise  et  surtout  comme  le  futur  Evêque  de  ce  Diocèse. 

La  paroisse  de  l'Assomption  qui  tant  de  fois  a  été  l'objet  de  votre  solli- 
citude apostolique  pouvait-elle  rester  insensible  à  l'honneur  que  la  Cour 
de  Rome,  si  sage  et  si  prudente  dans  'ëes  décimons,  vient  de  conférer  à 
Votre  Grandeur  ?  Ausm  saisit-elle,  avec  empressement,  la  première  ocoa« 
sion  qui  lui  est  offerte  pour  venir  déposer  à  vos  pieds  ses  plus  ûncèrel 
hommages  et  l'expression  de  son  filial  respect. 

Noua  avons  salué  avec  bonheur  votre  promotion  comme  l'aurore  d'an 
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beau  jour,  comme  la  récompense  de  vos  vertus  et  comme  l'expression  des 
vœux  des  catholiques  de  ce  Diocèse. 

Votre  esprit  de  conciliation,  votre  zèle  ardent  pour  le  salut  des  âmes, 
votre  dévouement  pour  la  jeunesse  que  vous  n'avez  cessé  de  diriger  dans 
les  sentiers  du  devoir,  et  toutes  vos  vertus  vous  désignaient  d'avance  au 
poste  élevé  que  la  Cour  Romaine  vous  a  assigné  dans  la  hiérarchie  catho- 
lique. 

L'accueil  chaleureux  que  votre  promotion  a  reçu  dans  le  pays  et  surtout 
dans  ce  diocèse,  la  confiance  et  les  sympathies  que  Votre  Grandeur  a  su 
acquérir  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  par  les  consolations  qu'elle  a  si 
habilement  apportées  à  la  jeunesse,  remplissent  tous  les  catholiques  et  spé- 
cialement ceux  de  l'Assomption  d'une  légitime  espérance  pour  notre 
Eglise  du  Canada,  et  sont  pour  vous,  Monseigneur,  une  garantie  certaine 
que  les  travaux  de  votre  Episcopat  devront  être  doux  et  légers. 

Puisse  vptre  Grandeur  couler  de  longs  et  heureux  jours  sur  le  trône 
épiscopal  de  ce  diocèse  où  vos  mérites  brilleront  d'un  nouvel  éclat. 

B.  Rocher. 
Maire  V.  L'A. 

Le  soir,  il  y  eut  séance  dramatique  au  Collège.  Les  élèves  jouèrent 
avec  beaucoup  de  succès  la  pièce  à  sensation  la  Foret  Noire,  Naturel^ 
talent  d'exécution,  excellente  déclamation,  rien  n'y  manquait. 

Le  lendemain,  la  journée  s'ouvrit  par  une  messe  solçnnelle  qui  com- 
mença vers  les  9  heures.  C'était  là  réellement  la  grande  démonstration, 
puisque  c'était  une  noble  et  sainte  idée  religieuse  qui  avait  uni  tous  les 
anciens  élèves  dans  un  même  but  :  l'achat  d  un  instrument  de  musique 
pour  le  temple  divin. 

M.  Defosse,  jeune  professeur  de  musique  très  bien  doué,  avait  harmonisé 
la  messe  du  6eme  ton  avec  un  succès  plus  quVrdinaire  et  les  élèves  surent 
s'acquitter  merveilleusement  de  leur  tache. 

A  l'issue  de  la  messe,  un  magnifique  dîner,  servi  pour  300  personnes, 
attendait  les  convives  dans  une  immense  salle  parfaitement  décorée.  On 
remarquait  à  chaque  côté  de  la  salle  les  bustes  de  Sa  Sainteté  Pie  IX  et 
le  Sa  Grandeur  Mgr.  Bourget.  Au  milieu  d'une  abondante  verdure  sous 
iquellc  disparaissaient  les  murs,  on  lisait  les  devises  suivantes  :  Reconnais- 
:inc€  avx  hienfaitcun  ;  Ad  mvltos  nnnos  était  au-dessus  du  portrait  de  M. 
e  Dr.  Meilleur  :  amotir  aux  hiefifaitetirs.  Le  dîner  était  présidé  par  Sa 
Srandeur  Mgr.  Fabre,  qui  avait  l'hon.  M.  Ls.  Archambault,  ministre  des 
Fravaux  Publics,  à  sa  droite. 

Dans  l'après-midi,  il  y  eut  une  autre  séance  qui  fut  le  digne  couronne- 
nent  de  la  journée.  Les  membres  de  l'académie  St.  François  donnèrent 
i  la  partie  littéraire  tout  l'éclat  que  revêt  le  talent  uni  à  l'étude.  Sur  le 
»nd  du  théâtre  se  lisaient  ces  trois  inscriptions:  souvenir  y  amitié,  recon- 
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naissance.  Tels  étaient  les  sujets  que  traitèreteit  MM.  C.  Pelletier,  Jos; 
Vaillant,  Horace  Ârchambault,  fils  de  Thonnorable  Ls.  Archambaulty  et 
Victor  Petit,  do  manière  à  enlever  les  applaudissements  et  l'admiration  dé 
la  foule.  M.  Gasaubon  avait  ouvert  la  séance  par  un  prologue  de  très-bon 
style.  Nous  devons  à  la  vérité  de  dire  que  pas  un  de  ces  mesaieurB  oa 
s'est  montré  médiocre  et  qu'ils  ont  fait  preuve  de  la  plus  grande  fi&cilité 
d'élocution  et  de  style. 

Cette  séance  littéraire  fut  suivie  du  magnifique  petit  drame  en  deux 
actes  :  Les  Zouaves  Pontificaux^  composé  par  un  professeur  du  Collège. 
La  musique  tant  vocale  qu'instrumentale,  était  irréprochable. 

A  la  fin  de  la  séance  M.  Petit  s'adressant  plus  particulièrement  à  Mgr. 
Fabre,  lui  fit  part  des  sentiments  d'attachement  du  Collège  pour  la  poi- 
sonne  de  Mgr.  de  Montréal  et  pour  la  sienne. 

Sa  Grandeur  trouva,  comme  d'hahitude,  des  expressions  très-heoreMei 
pour  y  répondre. 

'^  Mes  chers  enfants,-Je  ne  saurais  trop  vous  remercier  de  vo&  bienvdDin- 
tes  paroles.  Je  n'oublierai  jamais  que  mon  premier  acte  comme  é vêqne  aété 
de  reecevoir  une  adresse  de  félicitations,  signée  des  noms  de  tous  les  élèra» 
Cette  démarche  n'a  pu  que  rasserrer  davantage  les  relations  intimes  qso: 
j'ai  avec  cette  maison  depuis  12  années.  J'ai  toujours  été  invité  à  toatei 
ses  fêtes,  et  c'est  avec  un  plaisir  tout  particulier  que  j'assisto  à  ceD^el 
J'y  suis  comme  ami  et  comme  évêquc.  J'y  vois  d'anciens  élèves  et  des 
jeunes  gens  que  j'appelle  aussi  mes  enfants.  Beaucoup  d'entre  eux  sont  du 
clergé  et  je  bénis  la  Providence  qui  a  inspiré  la  fondation  d'une  musonsi 
fécondes  en  prêtres.  Certes,  c'est  une  belle  couronne  à  ce  collège,  et 
après  40  années  d'existence,  c'est  un  beau  résultat.  Nous  avons  au  miliea 
de  nous  les  deux  MM.  Labelle,  et  c'est  un  bonheur  pour  moi  de  pouvoir 
les  remercier.  Je  suis  singulièrement  heureux  de  voir  aujourd'hui  dans 
cette  réunion  celai  qui  fut  le  premier  Directeur  du  collège  il  y  a  40  ans, 
rie  Rév.  M,  Edouard  Labelle)  Je  n'ai  quW  regretter  avec  douleur  l'ab- 
sence du  digne  évoque  de  Montréal,  qui  porte  tant  d'intérêt  à  cette  maison. 
Comme  son  représentant,  je  dois,  en  même  temps,  exprimer  la  joie  que 
j'éprouve  du  succès  de  cette  feto. 

"  Comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  je  vois  ici  un  grand  nombre  de  pc^ 
sonnes  ;  des  gens  âgés  et  beaucoup  de  jeunes.  Ce  que  je  trouve  beau 
surtout,  c'est*  de  voir  toutes  les  classes  de  la  société  représentées,  et  chose 
singulière,  au  milieu  de  ce  mélange,  je  me  sens  toujours  en  famille.  Je 
suis  heureux  de  trouver  partout  des  cœurs  amis.  { 

''Le  collège  de  l'Assomption  offre  quelque  chose  de  saillant  :  o*est  la  vive 
affection  que  les  anciens  élèves  portent  à  cette  maison.     Eh  !  bien,  conti- 
nuez à  l'aimer.  Elle  en  est  digne.  Restez  bonjours  attachés  aux  eoseigne- 
ments  de  l'Eglise  qu'elle  vous  prodigue,  et  vous  serez  toujours  sûrs  d'êtitt  « 
dans  la  bonne  voie  ;  marchez  surtout  avec  vos  évêques.'* 
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Celui  qui  fut  ensuite  appelé  à  prendre  la  parole  fut  le  Rév.  M.  Marso. 
is,  curé  de  St.  Urbain.     Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  ce  bijou  d'éloquence  ciselé  dans  le  classique. 

Messieurs. 

"  L'honorable  président  actuel  du  Sénat,  étant  alors  ministre  de  Tlnstruç- 
tion  publique,  invité  un  jour  à  paraître  ii  la  tribune  du  Cabinet  de  lecture 
Paroissial,  dit  au  public  avide  de  Tentendre  :  Je  ne  suis  pas  dignement 
préparé  à  paraître  devant  vous,  je  ne  vous  délivrerai  donc  pas  un  discours 
académique,  je  ne  puis  vous  donner  qu'une  causerie,  et  je  réclame  votre 
indulgence. 

"  Messieurs,  si  un  des  princes  de  la  littérature  canadienne,  si  celui  dont 
les  discours  et  les  écrits  ont  fait  tant  d'honneur  aux  lettres  en  Canada,  à 
cru  devoir  implorer  l'indulgence  de  son  auditoire,  à  combien  plus  forte 
raison,  n'ai-je  pas  le  droit  de  la  réclamer  de  vous  ! 

**  Mais,  je  vous  l'avourai  naïvement,  je  suis  tranquille  et  à  l'aise  sur  ce 
rapport,  car  je  m'adresse  ii  des  condiciples,  à  des  amis,  et  à  des  frères,  et 
je  compte  d'avance  sur  votre  bienveillance. 

"  Messieurs,  vous  le  savez,  la  nature  dans  ses  secrets  mystérieux,  veut 
<jue  chaque  membre  de  la  grande  famille  humaine  soit  attaché  aux  lieux 
de  son  enfance,  l'Homme  des  villes  à  un  culte  pour  la  cité  qui  lui  il  donné 
le  jour,  le  \illage0i3  ne  voit  pas  sans  tressaillir  le  clocher  de  son  Anllage,  et 
le  pauvre  qui  apcr(;oit  quelquefois  l'opulence  des  grands  du  monde,  ne  se 
gcnt  néanmoins  d'attrait  que  pour  la  chaumière  qui  a  vu  son  berceau. 

"  De  plus.  Messieurs,  le  touriste  étranger,  au  milieu  des  splendeurs  et  au 
sein  des  attraits  des  opulentes  cités  de  l'ancien  monde  où  lesmervoilles 
de  la  civilisation  et  des  arts  ont  dépassé  les  limites  de  l'imagination,  le 
touriste  enchanté,  après  quelques  semaines  ou  quelques  mois  d'éblouisse- 
ment,  d'admiration  et  de  ravissement,  n'a  plus  qu'une  pensée  qui  ne  le 
quitte  pas,  qui  le  suit  partout,  c'est  de  voir  arriver  le  jour,  où,  prenant  son 
essor,  il  s'envolera  vers  sa  patri. 

La  patrie,  messieurs,  ce  mot  magique  qui  a  enfanté  partout  des  miracles, 
que  n'a  t'elle  pas  fait  faire  à  ses  enfants  les  mieux  doués,  dans  les  monu- 
ments et  dans  les  arts,  dans  les  guerres  et  dans  les  lettres  ! 

^^  Tous  les  dévouements,  tous  les  sacrifices,  tous  les  travaux,  toutes  les 
études  sont  acceptés  avec  passion  et  enthousiasme,  quand  il  s'agit  d'hono- 
rer, de  sauver  la  patrie,  de  donner  de  la  eplendeur  et  de  la  gloire  à  la 
patrie. 

"  Messieurs,  ici  je  m'addresse  surtout  à  mes  anciens  compagnons  d'en- 
fance et  d'études,  à  ceux  qui  ont  vu  comme  moi  le  berceau  de  cette  maison  ; 
je  m'adresse  aussi  à  tous  les  anciens  élèves  qui  ont  quitté  leurs  occupa- 
tions, leur  clientèle  et  leurs  familles,  pour  se  trouver  réunis  aujourd'hui 
dans  cette  fete^si  belle,  dans  ce  jubilé  du  souvenir  et  de  Tallégresse. 
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Pourquoi  nos  âmes  débordent-elles  en  ce  jour  des  jouissances  les  plus  jmm 
et  les  plus  vives  ? 

Ah  !  c'est  après  une  longue  absence,  nous  foulons  le  sol  de  la  patrie, 
foulant  le  sol  de  cette  maison  qui  est  notre  première  patrie  ! 

C'est  qu'après  bien  des  labeurs  et  des  années  écoulées,  réonis  de 
veau  dans  cette  patrie  de  nos  cœurs,  nous  avons  la  douce  jouissanee  de 
presser  affectueusement  et  amoureusement  la  msdn  à  des  condisciples  et  à 
des  amis  d'enfance  I 

C'est  que  nous  étudions  leurs  tmts  pour  nous  rappeler  les  tndts  ùtmA 
de  leur  jeunesse  ! 

C'est  que  nous  reportant  vers  nos  années  premières,  nous  nous  rappék»B 
avec  déKce,  tous  cœ  £sdts  et  gestes  intimes  de  la  vie  de  collégei  nous  évo- 
quons tous  ces  souvenirs  si  pleins  de  charmes,  et  qui  noua  procurent  de  ■ 
douces  émotions  ! 

^'  Et  ici,  Messieurs,  nous  sommes  plus  que  dans  notre  patrie,  nous  sonuMB 
daus  la  maison  maternelle,  car  c'est  ici,  que  nous  avons  reçu  le  pain  de 
l'intelligence  et  de  la  doctrine. 

C'est  ici  qu'on  nous  a  donné  la  vie  de  l'esprit  et  du  cœur,  en  les  dÎD- 
geant  dans  les  sentiers  de  la  science,  de  la  morale  et  de  la  reli^on. 

C'est  ici  aussi, 'Messieurs,  que  nous  avons  appris  à  connaître  cespoëtai 
et  ces  orateurs  de  tous  les  temi^,  et  de  tous  les  pays,  dont  le  noms  vïtia  à 
jamais,  et  qui  méritent  bien^plus  l'admiration,  le  respect  et  la  recoDBÛ- 
sance  des  hommes,  que  les  plus  grands  conquérants  de  la  terre. 

'<  Comme  tout  ce  qui  est  grand  dans  ce  monde,  ils  n'appartiennent  pas 
seulement  aux  lieux  qui  les  ont  vus  naître,  mais  leur  œuvres  sont  l'haï* 
tage  de  tous  les  peuples,  car  c'est  à  tous  qu'il  a  été  dit  : 

JUe  $e  profecisse  sciât ^  cui  Cicero  raldè  placehît, 

"  Messieurs,  les  plus  anciens  élèves,  nous  qui  avons  vu  la  fondation  de 

cette  maison,  nous  qui  avons  vu  tout  ce  qu'il  y  avait  de  modeste  dans  son 

enfance,  comme  il  arrive  dans  le  commencement  de  toute  chose  en  ce 

monde,  nous  qui  étions  si  à  l'étroit  dans  notre  petit  sanctuaire  claaàque, 

comme  dans  les  lieux  de  nos  ébats  et  de  nos  jeux  enfantins,  empêchés  et 

resserrés  que  nous  étions  par  les  défectuosités,  les  déclivités  et  les  aspérités 
du  sol,  avec  quel  ^tonnement  et  quelle  admiration,  ne  contemplons-nous 
pas  aujourd'hui,  la  grandeur  de  ces  bâtisses  ajoutées  à  des  bâtisses,  l'éléva- 
tion de  ces  étages  superposés,  ou  il  y  a  tant  de  place  et  d'espace,  tant  de 
divisions  et  de  labyrinthes,  que  si  nous  n'avions  pas  le  fil  d'AriadDe,  ou 
un  guide  bien  sûr  pour  nous  y  diriger»  nous  courrions  infûlliblement  le 
danger  de  nous  y  égarer  et  de  nous  y  perdre. 

^^  Horace,  MM.,  vous  vous  en  souvenez^mieux  que  moi,  en  peignant  les 
quatre  âges,  a  donné  la  palme  et  la  préférence  aux  anciedd.  Mais  pour 
nous,  nous  devons  admettre  en  toute  sincérité,  d'après  tout  ce  qui  tome 
80US  nos  regards  enchantés,  que  les  nouveaux  l'emportent  de  beaoeoiip  sur 
nous,  sous  tous  lea  rapports.  Nous  leur  accordons  volontiers  la  viotoirs  ; 
et  en  voyant  tant  de  confort,  tant  de  perfectionnements  et  tant  de  progrès» 
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i)m  ont  suivi  de  si  humble  et  de  si  modestes  commencements,  il  serait  diffi- 
âle  de  ne  pas  rtconnaître  ici  la  justesse  de  ce  vers  de  Virgile  : 
Flumina  sœpè  vides  è  parvis  fontihi»  orta. 

■^  Messieurs,  la  succession  des  élèves  qui  ont  passé  leurs  jeunes  années 
1000  le  toit  hospitalier  de  cette  maison,  depuis  son  berceau^  forme  déjà  une 
èhftîne  bien  longue,  et  pour  nous  bien  précieuse.  * 

Nous  tous  anciens  et  nouveaux  élèves  ici  présents,  formons  autant 
f  umeaoz  à  cette  chaîne  classique,  soudée  chaque  année,  par  nos  maîtres 
diDS  l'enseignement. 

M^  hélas  !  elle  a  été  souvent  rompue,  cette  chaîne  aimée,  et  il  a  fallu 
h  renouer  bien  souvent. 

Beaucoup  de  nos  condisciples  ne  sont  plus,  et  n'ont  pu  participer  à  la 
belle  fête  qui  nous  réunis  en  ce  jour. 

''Que  sont  devenus  toutes  ces  belles  intelligences,  tous  cçs  esprits  d'élite, 
tous  ses  amis  que  nous  n'apercevons  pas  ici,  et  que  nous  appelons  en  vain. 
Ce  qu'ils  sont  devenus,  ah  !  la  mort  impitoyable  avec  sa  faulx  dévorante, 
a  tranché  le  fil  de  leurs  jours  ! 

Et  les  élèves  actuels,  ici  présents,  ne  sont-ils  pas  aussi  témoins  chaque 
aimée  de  la  disparition  et  de  renlèvement  de  quelqu'un  de  leur  amis  les 
plus  chers  ?  et  au  milieu  de  leurs  chants  d'allégresse,  ne  sont-ils  pas 
obliffés  trop  souvent  de  faire  retentir  la  voûte  de  leur  petit  temple  de  chants 
de  deuil  et  de  tristesse  ? 

^*  Paix  et  repos,Messieurs,*à  ces  amis,  à  ces  compagnons  de  notre  enfance 
qui  tressaillent  peut-être  en  ce  moment  dans  leurs  tombeaux,  s'il  leur  est 
permis  d'entrevoir  à  travers  leur  linceul,  la  fête  si  touchante  qui  se  célèbre 
CD  ce  jour. 

^^Messieurs,  dans  ce  grand  banquet  de  Tamitié  et  de  la  fraternité  collé- 
mie,  après  avoir  jeté  une  larme,  un  souvenir  et  une  prière  sur  la  tombe 
de  nos  amis,  qui  ont  manqué  aujourd'hui  à  l'appel,  il  nous  sera  peut-être 
vermis  de  porter  nos  regards  avec  complaisance  sur  un  si  grand  nombre 
d'élèves  de  cett«  maison,  qui  se  sont  rendus  éminemment  utiles  dans  les 
différents  rangs  de  la  société,  dans  les  professions  et  dans  les  états  divers 
qu'ils  ont  embrassés;  et  saluons  ici,  Messieurs,  avec  respect  et  avec 
orgueil,  ceux  d'entr'eux  qui  ont  mérité  d'occuper  les  charges  et  de  remplir 
les  fonctions  les  plus  importantes  et  les  plus  honorables,  et  ceux  qui  sont 
allés  se  distinguer  jusque  dans  les  Conseils  de  la  Nation. 

Messieurs,  après  vous  avoir  remercié  de  Votre  bienveillance,  je  ne  saurais 
teiminer  et  vous  dire  adieu,  sans  aller  au  devant  de  vos  désirs,  et  sans 
tiirévenir  Télan  formé  dans  vos  cœurs,  en  présentant  nos  respects  et  nos 
dommages  au  digne  et  bien-aimé  prélat,  qui  a  bien  voulu  apporter  à 
notre  fête  la  sanction  de  la  religion,  et  qui  par  sa  présence,  en  a  si  bien 
rehaussé  l'éclat  en  lui  donnant  un  nouveau  cachet  de  grandeur  et  de  dignité." 
MM.  L.  A.  Jette,  M.P.,  W.  Lantier,  M.  P.P.,  Siméon  Lesage,  député 
aûmstre  de  l'Agriculture  et  des  travaux  publics  prirent  ensuite  la  parole  à 
titre  d'anciens  élèves  et  firent  passer  à  l'auditoire  une  autre  heure  charmante. 
M.  Lesage  donna  â  son  discours  une  tournure  pratique  imprégnée  d'idées 
patriotiques  et  salutaires  et  d'une  grande  portée  économique  pour  le  bon- 
neir  et  la  prospérité  du  pays. 

M. le  supérieur  Dorval  termina  la  séance  par  des  paroles  réellement  émues. 
Cette  belle  fête  fera  époque  dans  les  annales  du  Collège  de  l'Assomption 
Bt  eHe  mérite  d'être  recueillie  et  racontée  dans  tous  ses  détails. 
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Les  peuples  sont  enfants,  disent  les  philosophes.  Il  est  certam  qne  ee 
jugement  sommaire  qu'on  nomme  Topinion  publique  se  forme  ordinairement 
par  des  procédés  tout  enfantins.  De  même  que  l'enfant  embrasse  le  joœt 
qui  le  charme  et  frappe  le  meuble  où  il  s'est  heurté,  la  foule  se  prend 
facilement  d'un  véritable  amour  ou  d'une  véritable  haine  pour  les  objets 
inertes  qui  ont  servi  d'instrument  à  ses  joies  ou  à  ses  malheurs. 

Un  exemple  remarquable  nous  en  est  donné  en  ce  moment.  Le  même 
produit  naturel,  le  pétrole,  se  trouve  au  plus  haut  point  l'objet  de  deu 
sentiments  contraires  de  la  part  de  deux  populations  qui  bordent,  chacone 
de  son  côté,  l'océan  Atlantique. 

Aux  Etats-Unis,  c'est  une  adoration,  une  fièvre  :  "  Petroleum  is  À/ny, 
7wt  cotton  ;  le  pétrole  est  roi,  ce  n'est  plus  le  coton,"  disait  la  bannière 
d'une  manifestation  ouvrière  à  New-York. 

En  France,  c'est  une  épouvante,  une  horreur,  une  proscription.  H  y  a 
des  villes  de  province  où  l'on  casserait  les  vitres  du  marchand  qui  oserût 
aflScher  la  vente  du  pétrole  sans  le  déguiser  sous  le  nom  de  luciUMy  de 
mxoléine^  ou  de  quelque  autre  euphémisme. 

En  un  mot,  pour  les  Américains  qu'il  enrichit,  le  pétrole  est  un  présent 
du  ciel  ;  pour  les  Français  qu'D  incendie,  c'est  un  produit  de  l'enfer. 

Pour  les  gens  raisonnables,  et  il  y  on  a  partout,  c'est  tout  simplement 
une  nouvelle  matière  première,  appelée  à  prendre  une  place  importante 
parmi  celles  qui  sont  l'instrument  du  travail  de  l'homme  et  qm  font  sa 
richesse.  Elle  sera  bonne  ou  mauvaise,  suivant  qu'on  en  usera  bien  oa 
mal. 

n  n'y  a  pas  de  matière  maudite.  Toute  la  nature  est  un  présent  de 
Dieu  à  l'homme.  Dieu  ne  nous  donne  pas  le  mal,  mais  le  libre  arbitre  de 
l'homme  peut  tourner  contre  Dieu  ses  bienfaits  :  c'est  cette  action  qui  est 
le  mal. 

Tous  les  présents  de  Dieu  peuvent  servir  au  mal  humain,  et  des  ploa 
grands  biens  découlent  sûnsi  les  plus  grands  maux:  Corruptio  optim 
pessima. 

Est-ce  à  dire  que  le  pétrole  doive  être  une  bien  précieuse  chose,  pmft 
qu'il  a  pu  faire  tant  de  mal  ?  Peut-être.  En  tout  cas,  s'il  y  a  à  cet  égan 
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dissentiment  et  préjugé,  c'est  qu'il  y  a  ignorance.    Essayons  de  la  dis- 
siper. 

D'où  vient  le  pétrole  ?  Quelle  est*  sa  composition  ?  Est-il  différent  des 
huiles  dites  de  schiste,  de  naphte  et  de  houille,  de  la  benzine  et  autres 
liquides  combustibles  ?  Dans  quelle  sorte  de  terrain  la  troave^t-on^  et  com- 
ment s'y  estril  formé  ?  Quelle  est  l'importfince  et  l'avenir  de  son  industrie  ? 
Quelles  manipulations  a-t-il  subi  avant  d'être  livré  au  commerce  ?  Quelle 
différence  faut-il  faire  entre  le  pétrole  brut,  le  pétrole  d'éclairage  et  l'es- 
sence de  pétrole  ?  Quel  danger  offre  leur  maniement  ?  Lequel  d'entre  euK 
a  servi  d'instrument  aux  incendiaires  de  la  Commune  ? 

Tout  le  monde  s'est  posé  ces  questions  ;  un  bien  petit  nombre  a  pu 
les  résoudre.  Nous  allons  chercher  à  satisfaire  la  curiosité  de  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  désirent  avoir  sur  ce  sujet  des  notions  élémentaires,  mais 
précises. 

II 

Le  mot  pétroUj  comme  on  sait,  veut  dire  huile  de  pierre.  Remarquons  en 
passant  que  ce  nom,  tiré  du  latin  comme  le  fond  de  la  langue  française  est 
rapidement  devenu  populaire,  ce  qui  ne  serait  pas  arrivé  à  l'un  de  ces 
mots  baroques  tirés  du  grec,  dont  on  a  la  rage  d'affubler  aujourd'hui  les 
produits  nouveaux. 

n  y  a  douze  ans,  le  pétrole  n'était  guère  connu  en  Europe  que  de  quel- 
ques savants,  et  encore  ceux-ci  le  confondûent  volontiers,  sous  le  nom 
d'huile  de  naphte,  avec  les  autres  corps  huiliHX  obtenus  par  la  distillation 
des  matières  bitumineuses. 

L'huile  dite,  de  schiste,  provenant  de  certaines  roches  imprégnées  d'as- 
phalte,  abondantes  surtout  dans  le  bassin  houiller  d'Autun,  en  Bourgogne, 
commençait  à  être  très-employée  à  l'éclairage  du  public,  malgré  son  odeur 
pénétrante  et  insupportable,  à  cause  de  sa  belle  lumière  et  de  son  bon 
marché. 

On  savait  vaguement  qu'il  y  avait  dans  certains  pays,  Dotamment  en 
Perse  et  dans  l'Inde,  des  liquides  combustibles  tirés  du  sol,  qui  n'avaient 
pas  l'inconvénient  de  cette  mauvaise  odeur;  mais  ils  n'étaient  pas  dans  le 
commerce  des  corps  destinés  à  l'éclairage.  On  employât  en  médecine, 
sous  le  nom  d^huile  seneca,  du  véritable  pétrole  fourni  par  une  tribu  indienne 
d'Amérique.  L'huile  de  naphte  des  chimistes  était  une  rareté  destinée 
à  protéger  contre  l'action  oxydante  de  l'air,  une  autre  rareté,  les  frag- 
ments de  ces  métaux  inflammables  au  contact  de  l'eau  qu'on  nomme  le 
potassium  et  sodium. 

C^est  seulement  en  1860  que  les  journaux  apprirent  à  l'Europe  la  décou- 
verte de  pmts  jaillissants  d'une  huile  combustible  dans  les  Etats- Ums  d'A- 
mérique. En  1861,  les  appareils  ainéricwns  et  leur  "  Petroleum  "  com- 
mencèrent à  apparaître  dans  les  magasins  à  titre  de  curiosité.  En  1862, 
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j'Anglekerre  en  fit  déjà  une  consommation  notable  ;  mus  en  1863  ce  fut 
une  véritable  invasion  dans  toute  l'Europe  occidentale  ;  les  usines  exploitant 
le  schiste  et  les  autres  huiles  minérales  furent  obligées  de  restreindre,  pois 
de  cesser  leur  production,  en  présence  du  pétrole  américwi,  qui  viJaît 
•beaucoup  mieux  et  coûtait  beaucoup  mcnns  cher. 

Depuis  ce  temps  la  consommation  européenne,  qui  n'est  qu'une  fracticm 
de  la  production  américaine,  n'a  fait  que  s'accroître,  et  atteint  aujourd'hui 
plus  de  6  millions  d'hectolitres  par  an,  dont  la  valeur  est  de  près  de  250 
millions  de  francs.  La  France  entre  dans  ce  chiffre  pour  un  sixième  enri- 
ron,  c'est-à-dire  pour  une  somme  de  plus  de  40  millions. 

La  plus  grande  partie  de  cet  énorme  approvisionnement  est  fourni  par 
un  seul  Etat,  celui  de  la  Pensylvanie,  dont  le  pétrole  a  la  palme  sous  les 
deux  rapports  de  la  qualité  et  de  la  quantité  ;  mais  tout  le  massif  des  monts 
Alleghanys  a  la  même  structure  géolo^que  et  a  donné  de  riches  exploitt- 
tioDS  dhuile ;  la  Virginie,  l'Ohio,  le  New- York,  le  Maryland, apportant 
un  contingent  considérable  de  bons  produits;  le  Canada  a  fourni  aussi  des 
sources  nombreuses  et  abondantes,  mais,  dit-on,  la  qualité  du  produit  est 
inférieure  :  des  matières  empyreumatiques  sulfureuses,  qu'il  est  diflScile 
d'en  séparer,  lui  donnant  une  odeur  presque  aussi  désagréable  que  ceDe 
des  anciennes  huiles  de  schiste. 

Les  Etats-Unis  d'Amérique  n'ont  pas  d'ailleurs  le  privilège  exclusif  de 
la  possession  du  pétrole.  Depuis  que  la  Pennsylvanie  a  donné  le  signal  et 
l'élan,  des  recherches  ont  été  faites  de  tous  côtés  et  ont  montré  que  le 
pétrole  est,  comme  la  houille,  répandu  dans  les  contrées  les  plus  diverses. 
A  quelque  jour  nous  verrons  le  commerce  en  recevoir  des  rives  de  la  mer 
Caspienne  et  de  la  mer  Morte,  de  l'Inde,  de. la  Californie,  de  l'Afrique, 
<et  même,  sans  aller  si  loin,  de  l'exploitation  agrandie  des  petits  gisements 
îïctuelleraent  Connus  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Bavière,  en  Italie,  en 
Sicile,  aux  îles  Ioniennes  ;  la  France  elle-même,  en  dehors  de  ses  hnîles 
<le  schiste,  a  de  vrai  pétrole  ;  on  en  a  reconnu  à  Gabian  (en  Languedoc), 
près  de  Clermont  (en  Auv3rgne) ,  et  ailleors.  La  France  vient  d'en  perdre, 
dans  ses  désastres,  trois  concessions,  déjà  en  bonne  voie  d'exploitation, 
dans  le  département  du  Bas-Rhin.  On  en  trouvera  probablement  encore, 
car  la  France  possède  en  assez  grande  abondance  les  terrains  qui  lont 
fourni  en  Amérique. 

En  attendant  que  ces  ressources,  unies  au  produit  épuré  et  désinfecta 
des  usines  schistière3,  suffisent  à  la  consommation  firançfdse,  il  nous 
faudra,  encore  longtemps  peut-être,  payer  tribut  aux  Yankees  qui  sont 
plus  heureux  que  nous,  peut-être  parce  qu'ils  savent  être  plus  ingénieux 
et  plus  actifs. 

L'histoire  de  la  découvert^  d\ij  pétrole  américain  est  trop  eurieuse 
et  trop,  instructive  sous  ce  rapport  pour  ^*  que  nous  la  passions  scms 
silence.  » 
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Le  pétrole  avait'  dû  être  découvert  et  exploité  en  Amérique  par  les  pre- 
mien  colons  firançsds  du  Canada  et  les  Indiens  de  la  Pensjlvanie  :  car  on 
a  trouvé  d'anciens  puits  et  leurs  appareils  enfouis  sous  la  végétation  sécu- 
laire  des  forêts  de  ces  deux  pays.  Mais  tout  souvenir  s'en  était  perdu, 
lorsqu'on  18459  ^^  creusant  un  puit  artésien  près  de  Pittsburg  en 
Pensylvanie,  pour  avoir  de  l'eau  salée,  on  vit  jaillir  au  lieu  d'eau,  une 
colonne  d'huile  ! 

La  renommée  s'en  répandit  rapidement.  Déjà  l'huile  Seneca  des  Indiens 
et  quelques  petites  sources  ou  nappes  signalées  au  Canada  par  les  géolo- 
gues avaient  donné  de  la  notoriété  à  ce  produit  dans  le  pays.  Les  aventu- 
riers en  quête  de  fortune,  si  nombreux  en  Amérique,  accoururent  et 
creusèrent,  un  peu  au  hasard.  Mais  pendant  ce  tempe  le  premier  puits 
s'était  tari,  les  autres  produisirent  peu  ou  rien,  les  spéculateurs  se  ruinè- 
rent et  disparurent. 

.  Toutefois  au  Canada  Tattention  resta  éveillée,  et,  sous  la  direction  de 
géologues  et  d'hommes  capables,  un  commencement  d'exploitation,  prélude 
de  celle  qui  est  aujourd'hui  si  florissante,  se  <fit  avec  succès,  en  1857,  à 
Eninskillen. 

Aux  Etats-Unis,  où  les  affaires  sont  pli|s  actives  et  les  esprits  plus 
remuants,  on  n'y  pensait  plus,  quand,  au  mois  d'août  1859,  dans  la  même 
ré^on  de  Pennsylvanie  qui  avait  fourni  la  première  source,  à  l'endroit 
nommé  aujourd'hui  Oil-Creek,  comté  de  YenangOyla  même  merveille  se 
reproduisit  :  un  puits  artésien,  creusé  pour  avoir  de  Teaui  était  arrivé  à 
une  profondeur  de  63  pieds  seulement,  lorsque  jaillit  avec  force  une 
colonne  liquide  :  ce  n'était  pas  de  l'eau,  c'était  de  l'huile  !  Et  le  jet  per- 
sista* plusieurs  semaines,  au  taux  de  4,500  litres  par  jour.  Les  spéculateurs 
accoururent,  et,  cette  fois,  les  géologues  aussi.  L'endroit  était  bon,  car  en 
un  an  plus  de  cent  puits  avaient  été  creusés,  dont  plusieurs  plus  abondants 
que  le  premier. 

Ce  fut  alors  une  vraie  fièvre,  comme  celle  de  l'or  au  beau  temps  de  la 
Californie.  Tous  les  travailleurs  disponibles  arrivèrent  en  foule  dans 
les  vallées  pennsylvaniennes  et  canadiennes  signalées  par  l'abondance  de 
leur  produit.  En  deux  ans,  plus  de  deux  mille  puits  furent  creusés,  la 
plupart  jouissants,  et  quelques-uns  avec  une  violence  et  un  rendement  pro* 
di^eux. 

Les  cuves  et  les  fûts  n'étaient  jamûs  assez  abondants  pour  recueillir  les 
jets  liquides,  l'huile  coulait  en  ruisseaux  sur  le  sol^  et  formait,  piétinée  sur 
toute  la  surface  des  vallées  exploitées,une  boue  noire  et  fétide  où  les  ouvriers 
enfonçaient  quelquefois  jusqu'aux  genoux. 
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IV 

On  raconte  encore  Thistoire  assez  récente  et  déjà  légendaire,  du  fameux 
puits  Shaw,  dans  le  district  d'Enniskillen. 

John  Shaw,  riche  d'un  petit  capital  et  d'un^  grande  volonté,  avdt  acheté 
un  petit  lot  dans  le  meilleur  quartier  de  la  concessiou  :  du  matin  au  soir 
il  était  à  Touvrage,  forant,  pompant  sans  relâché  ;  les  mois  a^écoulaîent, 
mais  le  capital  aussi  ;  les  puits  des  voisins  débordaient,  et  le  sien»  s'appro- 
fondissait toujours  sans  atteindre  la  veine  si  désirée.  H  arriva  bientôt  à 
son  dernier  ëcu  ;  il  vécut  alors  sur  son  crédit,  se  rationnant,  mais  creusant 
toujours. 

Un  jour  du  mois  de  janvier  1862,  il  forait,  il  pompait,  piétinant  dans  la 
boue  fétide  et  glacée,  grâce  à  des  restes  de  bottes,  tous  les  jours  recousues 
et  remastiquées  ;  il  mettsût  à  son  travail  d'autant  plus  d'acharnement  qu'il 
avait  eu  du  mdl  à  trouver  le  matin  du  pain  à  crédit.  Tout  à  coup,  dans  un 
effort|  il  sent  une  vive  impression  de  froid  :  ce  sont  ses  semelles  qui  aban- 
donnent ses  pieds. 

Un  seul  espoir  lui  reste  :  il  a  pour  voisin  un  marchand  de  chaussures, 
qui  peut-être  connaît  et  estime  son  activité  au  travail,  sa  sobriété,  son 
économie.  H  entre  chez  lui  humblement,  expose  sa  requête. . . .  Mais, en 
Amérique  comme  ailleurs,  un  homme  ruiné,  les  poches  vides,  couvert  de 
haillons  et  de  boue,  n'a  pas  crédit  ouvert  dans  les  riches  magasins.  J<An 
Shaw  n'obtînt  qu'un  refus  dédaigneux. 

Désespéré^  il  retolime  pieds  nus  à  son  puits,  protestant  que  s'il  n'a  pas 
d'huile  avant  la  nuit,  il  abandomera  le  soir  même  ce  pays  inhospitalier.  H 
saisit  son  outil,  et  frappe  à  coups  redoublés. 

Tout  à  coup  le  roc  cède^  le  son  d'un  bouillonnement  se  fait  entendre, 
l'huile  arrive,  remplit  le  tuyau,  ensuite  le  puits  qui  va  déborder.  John 
Shaw,  dans  une  émotion  facile  à  comprendre,  ajoute  promptement  au 
puits  une  bâche  soutenue  par  des  pieux,  mais  l'huile  déborde  encore. 
Vite,  des  fûts,  des  caisses,  des  cuves,  tout  ce  qu'il  trouve  !  M^ûs  tout 
est  plein,  le  débordement  continue,  c'est  un  ruisseau,  que  dis  je  î  un  tor- 
rent, qui  traverse  la  vallée  et  se  jette  dans  la  rivière,  où  il  surnage  et  ftût 
vers  les  lacs. 

Cependant  la  renommée  a  raconté  Vévénement:  les  voisins  accoururent, 
l'heureux  possesseur  du  puits  ^lerveilleux  est  comblé  de  félicitations  ;  ce 
n'est  plus  le  vieux  Shaw,  comme  le  matin,  c'est  monsieur  Shaw  "  gros 
comme  le  bras."  Voyez  !  quelqu'un  accourt,  la  foule  des  complimenteurs 
s*écarte,  c'est  le  négociant  en  chaussures  qui  vient  humblement  saluer '^  ce 
cher  monsieur  Shaw,"  et  lui  offr  la  plus  belle  paire  de  bettes  de  son  ma- 
gasin. John  Shaw  rendrait  bien  le  dédaigneux  refus  du  matin ,  mais ...  il 
a  les  pieds  nus,  et  l'huile  coule  toujours  ;  en  vrai  Yankee  il  chausse  les 
bottes  sans  mot  dire  et  se  remet  à  la  besogne. 
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Le  puits  produisait  deux  barils  de  180  litres  en  une  minute  et  demie , 
)  au  plus  bas  cours  (de  2  centimes  le  litre),  5  francs  par  minute,  300 
DOS  par  heure,  7,000  francs  par  jour,  deux  millions  par  an  ! 
Quinze  mois  après,  un  jour  d'avril  1863,  le  riche  propriétûre  du  '^  grand 
ts  jaillissant,"  toujours  actif  et  économe,  dirigeait  la  manœuvre,  quand 
bout  du  tuyau  tombe  dans  l'ouverture  élargie  du  puits  servant  de 
ervoir  à  l'huile.  Shaw,  qui  se  trouvait  le  plus  voisin  du  bord,  saisit 
chaîne,  terminée  par  un  étrier,  qui  sert  à  descendre  les  sceaux  dans 
ûle,  et  fait  le  signal  de  descente.  Rapidement  arrivé  à  cinq  mètres 
pr(^ôùdeur  au  milieu  de  cette  atmosphère  infecte,  il  atteint  le  tuyau  et 
ine  le  signal  de  remonter.  Mais  bientôt  on  le  voit  gesticuler  avec  de 
nds  efforts,  la  respiration  lui  manque,  ses  yeux  se  ferment,  il  lâche  la 
îne,  tombe  et  disparaît  dans  l'huile ....  On  retira  son  cadavre  en 
mt  le  réservoir. 


^uisque  nous  en  sommes  aux  accidents,  nous  devons  mentionner  celui 
arriva  en  Pensylvanie  dès  la  troisième  année  de  ^explo^tation.  Il  laisse 
t-être  loin  derrière  lui  les  affreux  incendies  qui  ont  valu  en  France  au 
rôle  une  si  terrible  célébrité. 

1  est  évident  que,  dans  ces  vallées  au  sol  imprégné  partout  de  cet.e 
e  combustible,  les  plus  grandes  précautions  étaient  prises  d'un  commun 
orà  contre  le  feu.  On  le  voit  encore  aujourd'hui  aux  écritaux  nom- 
iix  destinés  à  prescrire  aux  visiteurs  la  défense  de  fumer.  Aucun  feu 
mt  allumé  dans  le  voisinage  des  puits  ;  il  n'eût  fallu  qu'une  étincelle 
r  causer  d'irréparables  malheurs. 

)r,  un  jour  de  mai  1862,  à  Tidione,  un  puits  que  l'on  creussdt  sur  la 
^re  d'une  concession,  donne  tout  à  coup  une  colonne  jaillissante  d'huile, 
te  de  près  de  45  pieds,  et  surmontée  d'un  épais  nuage  de  fumée,  dû 
gaz  et  à  l'essence  très-volatile  mêlés  abondamment  à  cette  huile.  Un 
it  allumé  se  trouvait  à  environ  1200  pieds  de  là.  Avant  qu'on  pût 
ner  l'alarme,  le  nuage  combustible  s'étendit  de  ce  côté,  le  feu  s'y  corn- 
liqua  comme  à  une  traînée  de  poudre,  et  transforma  en  un  clin  d'œil 
et  liquide  en  une  immense  flamme  de  plus  de  150  pieds  d'élévation, 
sol  prit  feu  tout  autour,  et  le  cercle  embrasé  s'étendit  en  peu  d'ins- 
6  à  tous  les  puits  voisins,  faisant  sauter  à  son  arrivée  les  bâtiments  et 
travailleurs. 

i'incendie  couvrit  bientôt  plus  d'une  lieu  carrée  :  habitations,  animaux, 
;ers,  forêts,  tout  fut  réduit  en  cendres.  Les  victimes  humaines  se  comp- 
nt  par  centaines. 

!et  épouvantable  embrasement,  comparable  en  volume  et  en  étendue  à 
éruption  volcanique,  ne  cessa  que  faute  d'aUment,  quand  les  puits 
nt  taris  ou  bouchés  par  les  éboulements. 
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Aujourd'hui,  de  pareils  malheurs  sont  bien  moins  à  craindre  ;  toutes  les 
sources  sont  complètement  encaissées  et  tubulées,  les  réseryoirs  sont  meta* 
liques  et  ferment  hermétiquement. 

Les  incendies,  bornés  à  une  seule  usme  ou  un  seul  magasin,  qm  se  pro- 
duisent ça  et  là  ne  comptent  pas  pout  des  Américmns. 

VI 

La  production,  qui  croît  tous  les  jours,  est  aujourd'hui  achetée,  àxmé^ 
et  livrée  au  commerce  par  de  grandes  compagnies  ;  on  exploite  par  des 
pompes  à  vapeur  les  puits  qui  cessent  bientôt  d'être  jaillissants.  Les  jm^ 
qui  ont  longtemps  subi  les  caprices  du  hasard  et  de  la  spéculation,  se  sont 
équilibrés.  Aux  ports  d'embarquement  aux  Etats-Unis,  l'huile  d'éclairage 
coûte  en  moyenne  32  sous  et  demi  le  gallon,  à  Liverpool  85  cts.  ;  entrée 
en  France,  avec  les  droits  et  le  bénéfice  du  détaillant,  elle  coûtait  à  Paris 
avant  la  guerre  70  à  72  centimes,  (1)  l'impôt  la  frappe  aujourdlim  d'une 
surtaxes  de  28  centimes,  ce  qui  porte  son  prix  à  environ  un  firanc.  *£Ue 
est  encore  cependant  bien  moins  chère  que  Thuile  de  colza,  d'autant  que 
son  pouvoir  lumineux,  à  égalité  de  poids  brûlé,  est  à  celui  du  colza  comme 
ô  est  à  3. 

Mais  il  est  certain  que  les  prix  doivent  diminuer  à  mesure  que  la  cmt 
sommation  augmentera  :  car,  en  dehors  des  impôts  et  des  frais  de  distiOa- 
tion,  ils  ne  consistent  guère  qu'en  frais  de  transport.  Prise  aux  puits,  eu 
effet,  l'huite  brute  coûtait,  suivant  sa  composition  et  l'achalandage  de  la 
localité,  entre  2  et  cinq  centimes  le  litre.  La  $listillation  sur  place  double- 
rait  tout  au  plus  ces  chiffres.  L'énorme  écart  qui  existe  entre  les  prix  de 
production  et  de  consommation  est  dû  aux  difficultés  du  transport  sur  les 
lieux,  et  aux  risques  nombreux  d'accidents,  tant  dans  la  route  terrestre  ei 
maritime,  que  dans  le  séjour  aux  magasins. 

Aux  pays  de  production,  si  récemment  défrichés,  les  routes  sont  encore 
boueuses,  les  chevaux  et  les  voitures  rares,  les  chemins  de  fer  et  canaux 
éloignés.  Les  (nfs  assemblés  ou  les  bateaux-réservoirs  ont  ét^  longtemps 
envoyés  par  les  petites  rivièrfîs  locales,  gonflées  au  moyen  de  barrages  que 
l'on  rompt  soudainement,  comme  on  fait  pour  transporter  le  bois  des  forêts 
montagneuses  dans  les  Alpes  ou  dans  le  ilorvau.  Mais  maintes  fois  des 
échouages  ou  des  chocs  violents  ont  perdu  des  trains  entiers,  dont  la  valeur 
pouvait  s'élever  à  plus  d'un  demi-millioi). 

Les  nouvelles  compagnies  ont  commencé  à  faire  construire  et  poser 
d'immenses  suites  de  tuyaux,  comme  les  conduites  d'eau  de  Paris^ 
longues  de  plusieurs  lieues,  qui  amènent  directement  l'huile  des 
lieux  de  production  aux  stations  de  chemins  de  fer  ou  aux  canaux 
navigables. 

Une  seconde  cause  de  l'élévation  des  frais  de  transport  consiste  dans 

(1)  Le  centime,  en  France,  t&\i\  \  Bo^x. 
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les  nombreux  et^épouvantables  sinistres  maritimes  occasionnés  par  Tincen- 
die  des  navires  chargés  de  pétrolO}  soit  en  pleine  mer,  soit  dans  les  ports. 
Nous  avons  éprouvé  nous-mêmes  à  Bordeaux  le  plus  terribip  de  ces  incen- 
dies. Remarquons  que  l'eau  n'éteint, paa^le  pétrole  enflammé.  Ce  liquide, 
à  la  fois  insoluble  dans  Teau  et  plus  léget  qu'elle,  surnage  nécesscôrement 
et,  une  fois  allumé,  cfourt  en  tous  sens  à  sa  sùrfiice,  s'étendant  avec  une 
rapdité  inouïe  comme  un  rid^u  de  feu  qiii  entoure  et  embrase  les  autres 
navires,  même  très^éloigiés,  avant  qu'ils  aient  pu  faire  un  mouvement  pour 
fuir. 

Ces  mcendies  de  navires  étaient  dus  à  la  permcieuse  habitude  d'embar- 
quer le  pétrole  brut  dans  de  mauv^ds  fûts  en  bois  fabriqués  rapidement  et 
grossièrement  aux  dépens  des  forêts  voisines  des  puits  d'extraction.  La 
partie  la  plus  légère  et  la  plu^  inflanimable  du  pétrole  brut  est  plus  liquide 
et  plus  subtile  que  l'eau,  elle  imbibe  le  tissu  du  bois  et  pénètre  dans  les 
fentes  les  plus  étroites.    De  plus^  <m  sait  aujourd'hui  que  l'augmentation 
de  volume  du  pétrole  par  la  chaleur  est  beaucoup  pliui  grande  que  celle 
des  liquides  oiàinaires,  de  sorte  qu'au  lieu  de  hdsser  libre  en*  haut  du  vase 
fermé  seulement  un  centième  du  volume,  comme  on  fait  en  bouchant  les 
bouteilles  de  vin,  il  faut  laisser  aii  pétrole  près  d'un  dixième.     Or,  les 
fûts  étaient  souvent  trop  pleins  au  départ  et  pouvedent  avoir  à  supporter 
en  route  les  chaleurs  de  l'été. 

Par  toutes  ces!  causes  le  fond  de  cale  des  navires  était  bientôt  inondé 
du  résultat  des  fuites,  et  l'atmosphère  de  la  cale,  saturée^de  vapeurs  com- 
bustibles, devenait  nécessairement,  comme  nous  allons  bientôt  l'expU- 
quer,  un  mélange  détonant  que  la  moindre  étincelle  devait  enflammer. 
Une  telle  imprudence  nous  paraît  maintenant  presque  aussi  folle  que  serait 
celle  de  transporter  de  la  poudre  à  canon  jetée  en  vrac  dans  la  cale  d'un 
navire. 

Aujourd'hui  on  n'^embar que  plus  guère  le  pétrole  que  renfermé  dans  des 
tambours  métalîques  ou  dans  de  grandes  caisses  de  tôle  hermétiquement 
fermées  au  point  d'être  inodores.  Ces  caisses  sont  entièrement  pleines  ;  un 
gros  tube,  partant  du  sommet  et  se  recourbant  dans  une  caisse  plus  petite 
et  pleine  d'eau,  permet  la  libre  dilatation  du  liquide  sans  lui  laisser  le  con- 
tact de  l'air. 

De  puissantes  compagnies  ont  même  construit  exprès  ie  grands  navires 
en  fera  compartiments  étanchés,  où  l'huile  est  directement  versée,  par  des 
tuyaux  adaptés  aux  robinets,  de  grands  réservoirs  en  tôle  établis  aux  ports 
d'embarquement.  On  la  débarque  en  l'envoyant  au  moyen  de  pompes  dans 
les  réservoirs  pareils  établis  sur  le  quai  d^arrivée  ;  il  est  facile  d'afiectuer 
les  deux  opérations  sans  que  Tatmosphère  des  appareils  soit  un  seul  instant 
au  contact  de  l'atmosphère  extérieure. 
Depuis  toutes  ces  précautions,  le  fret  du  pétrole  a  subi  une  bsdsse  con- 
r  able,  et  le  prix  des  assurances  maritimes,  que  les  fréquents  sinistres 
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avaient  rendu  exorbitant,  a  pu  être  réduit  au  même  chiffre  que  pour  les 
autres  marchandises.  Comme  le  prix  de  vente  a  cependant  peu  baissé,  on 
conçoit  que  les  premiers  négociants  qui  ont  profité  de  ces  nouveaux  progrès 
aient  pu  faire,  en  peu  de  temps  des  fortunes  colossales.  Le  riche  Américain 
qui  s'est  illustré  récemment  par  l'énorme  chiffre  de  ses  dons  aux  œuvres 
de  bienfaisance,  le  fameux  Peabodj,  avait  acqms  sa  fortune  dans  le  com« 
merce  du  pétrole.  On  voit  que  si.  le  pétrole  a  fiEdt,  par  une  série  inouïe  de 
malheurs  et  de  crimes,  tant  de  mal  à  notre  pauvre  Europe,  il  avait  com- 
mencé par  lui  faire  un  peu  de  bien. 

Nous  avons  maintenant  ^à  nous  rendre  compte  de  la  nature  du  gisement 
et  de  l'origine  du  pétrole. 

..  vn 

Le  pétrole  brut,  tel  qu'il-  sort  du  puits,  est  un  liquide  déagîneux  d'une 
couleur  verdâtre  ou  brunâtre,  d'une-  odeur  bitumineuse,  plus  ou  moins 
insupportable  :  celui  de  l'Lide  a  presque  la  consistance  du  beurre,  tandis 
qu'il  y  a  des  sources  en  Pensjlvaniis  .ejb.dans'la  Perse  qui  le  donnât 
assez  limpide  pour  être  immédiatement  brûlé  dans  les  lampes.  H  est  toiT 
jours  plus  léger  que  l'eau,  d'autant  plus  qu'il  est  plus  liquide  ;  toutefins  k 
poids  du  litre  de  pétrole  brut  ne  varie  guère  qu'entre  800  et  900  grammes. 
En  réalité  c  est  un  mélange  assez  variable  d'une  multitude  de  corps 
analogues  de  composition  et  de  propriétés,  dissous  les  uns  dans  les  autres. 
Un  certain  nombre  seraient  à  l'état  solide,  s'ils  étaient  seuls  ;  mais  la 
grande  majorité  est  à  l'état  liquide. 

Or,  tous  ou  presque  tous  appartiennent  à  la  catégorie  des  corps  que  les 
chimistes  appellent  carbures  d'hydrogène^  c'est-à-dire  qu'ils  ne  contiennent 
que  les  deux  corps  simples  combustibles  entrant  dans  les  matières  organi- 
ques, le  charbon  et  l'hydrogène,  sans  mélange  d'autres  substances 
qui  refroidiraient  leur  flamme.  Celle-ci  est  donc  plus  chaude  et  plus  lumi* 
neuse  que  celle  de  tous  les  autres  combustibles  tirés  des  tissus  végétaux 
ou  animaux. 

Beaucoup  d'autres  substances  que  le  pétrole  sont,  comme  lui,  formées 
uniquement  de  charbon  et  d'hydrogène  ;  ainsi  c'est  le  cas  de  la  plupart 
des  essences,  comme  celle  de  térébenthine,  puis  du  caoutchouc,  du  blanc 
de  baleine,  de  la  paraflSne,  de  la  naphtaline,  de  la  benzine,  et  enfin  du  gaz 
d'éclairage. 

Il  est  vrai  qu'il  en  est  de  même  de  Ces  liquides  combustibles  qu'on 
retire  de  la  distillation  à  douce  chaleur  des  houilles  et  des  matières 
bitumineuses,  liquides  employés  aussi  à  l'éclairage  sous  le  nom  HhuiU  de 
schiste. 

Au  point  de  vue  chimique,  en  laissant  de  côté  l'odeur  qui  n*est  qu'ac- 
cidûntéUe^  voici  la  ^érence  (\u\  existe  entre  ces  derniers  corps  et  le 
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pétrole,  différence  qui  donne  au  pétrole  une  certaine  supériorité  sous  le 
rapport  de  l'éclairage. 

Les  carbures  d'hydrogène  dont  le  pétrole  est  le  mélange,  appar- 
tiennent à  la  série  que  les  chimistes  appellent  ^^  carbures  d'hydrogène 
saturéi^  "  c'est-à-dire  contenant  autant  d'hydrogène  que  le  charbon 
peut  en  retenir  en  combinaison  ;  cette  série  a  pour  chef  de  file  le  gaz 
des  manûs  ou  grisou^  et  peut  être  regardée  comme  du  gaz  d'éclairage  con- 
densé. 

L'avantage  que  présente  cette  série  est  qu'étant  relativement  plus  riche 
en  hydrogène,  le  plus  combustible  des  deux  éléments,  c'est  celle  dont  la 
combustion  produit  le  plus  de  chaleur  :  les  carbures  des  essences  et  ceux 
des  huiles  de  schiste  qui  contiennent  une  portion  de  charbon  plus  considé- 
rable, ont  une  flamme  plus  fumeuse,  exigeant  pour  brûler  entièrement  un 
{Jus  fort  courant  d'air,  et  cependant  un  peu  moins  blanche  et  moins  éclai. 
rante  parce  que  sa  température  est  moins  élevée.  La  différence  est  toute- 
fois insignifiante  en  pratique  entre  le  pétrole  et  l'huile  de  schiste,  tandis 
qu'elle  est  très  grande  avec  les  corps  gras  utilisés  dans  les  lampes  et  bou- 
ges ordinaires,  dont  la  flamme  refroidie  par  des  composés  oxygénés  est 
plus  jaune  et  moins  lumineuse. 

Un  second  avantage  qu'ont  les  carbures  d'hydrogène  sur  les  corps  gras 
est  d'être  inattaquables  par  les  réactifs  chimiques,  soit  acides,  soit  alcalins, 
d'être  inoxydables  par  l'air  à  froid,  d'être  par  conséquent  exempts  du 
défiiut  qu'ont  les  huiles  végétales  de  rancir  ou  de  s'épaissir  en  se  résini- 
fiant.  n  en  résulte  d'abord  que  les  carbures  bien  purifiés  se  conservent 
indéfiniment  sans  s'altérer,  mais  surtout  que  les  plus  épais,  qui  ne  ëont  pas 
volatils,  sont  excellents  pour  graisser  les  machines.  Or,  ce  dernier  usage 
constitue  un  débouché  précieux  pour  la  partie  la  plus  lourde  des  huiles  de 
pétrole  comme  des  huiles  de  schiste. 

Ajoutons  que  les  huiles  de  schiste  et  de  houille  ont  fourni  une  applica- 
tion précieuse  que  ne  permet  pas  le  pétrole  et  qui  a  pu,  depuis  l'invasion 
de  celui-ci,  entretenir  une  certaine  exploitation  des  matériaux  bitumineux 
qui  seraient  restés  autrement  sans  valeur.  Le  carbure  d'hydrogène  le 
plus  abondant  dans  ces  huiles  est  la  benzine^  ce  liquide  volatil  si  employé 
aujourd'hui  au  dégraissage,  sous  les  noms  de  zuccani,  benzol,  benzine- 
CoUas,  etc. 

Or,  cette  benzine,  traitée  par  l'acide  nitrique,  donne  la  nitrohemine 
(la  fausse  essence  d'amandes  amères  de  la  parfumerie  à  bon  marché), 
et  celle-ci  est  la  matière  première  de  la  fabrication  de  r aniline  et  de  toutes 
ces  splendides  couleurs,  comme  le  rouge  magenta,  le  bleu  solferino,  et 
tant  d'autres,  dont  l'industrie  des  tissus  consomme  aujourd'hui  pour  des 
millions. 

Comme  l'infériorité  des  huiles  de  schiste  pour  l'éclairage  tient  en  réalité 
beaucoup  plus  à  leur  odeur  qu'à  leur  composition,  lorsque  la  surabondance 


618  L'£CH0   du  cabinet  de  lecture  PAH0I8SIAL. 

des  huiles  américaines  sera  écoulée,  et  que  les  perfectionnements  des  pro- 
cédés de  distillation  et  de  désinfection  seront  entrés  dans  la  pratique, 
les  huiles  de  schiste,  qui  ont  l'avantage  d'être  firançaises,  poumâent 
bien  définitivement  reprendre  faveur  et  fiodre  à  leur  tour  oublier  le 
pétrole. 

Afin  d'arriver  à  qe  but,  la  France  n'aura  qu  à  recommencer,  pour  les 
huiles  minérales,  ce  qu'elle  a  Mt  pour  la  houille,  dont  il  semblait  d'abord 
que  TAngleterre  garderait  le  monopole. 

La  houille,  le  trésor  et  Tarme  des  Anglais,  méritant  bien  mieux  que  le 

diamant,  disaient-ils  à  l'exposition  de  1851,  le  nom  ds  Kohi-noor  ou  mon» 

tagne  de  lumières,  la  houille,  cette  source  inépuisable  de  force  que  le  aold 

des  temps  géologiques  a  mis  des  milliers  de  siècles  à  accamuler  pour 

l'homme,  et  que  nous  allons  gaspiller  en  deux  ou  trois  cents  ans,  la  howHe, 

dans  les  mines  actuelles  partagées  entre  quatre  nations  d'Europe  ont  près 

de  trois  fois  la  valeur  de  toutes  les  mines  d'or  et  d'argent  du  monde  entier, 

la  houille  semblait  devoir  manquer  en  France,  et  nous  rendre  tributaires 

de  nos  trob  voisina.du  Nord.   Nous  avons  fouillé  notre  sol  et  noua  y  avons 

trouvé  des  couches  peut  être  plus  profondes  et  moins  riches  que  celles  de 

nos  voisins,  mais  qui  suffisent  aujourd'hui  à  nous  donner  en  on  an  tr^ 

millions  de  tonnes  de  houille  sur  les  <Ux-huit  millions  que  nous  dépenAns. 

Le  rapprochement  que  nous  faisons  ici  des  huiles  minérales  et  de  lahomlle 

est  plus  justifié  qu'on  ne  le  pensait  au  premier  abord.     Ces  deux  sortes 

de  substances  sont  en  effet  aussi  proches  parentes  que  possible.     Elles  ont 

à  peu  près  la  même  origine,  peuvent  servir  aux  mêmes  usages  et  par  cou* 

séquent  offrent  pour  nous  la  même  importance- 

VIII. 

On  a  appelé  le  pétrole  la  Iwailh  Urjuidcj  et  c'est  ajuste  titre.  Parmi 
les  opinions  qu'ont  mis  en  avant  les  géologues  pour  exprimer  son  origine? 
la  plus  ordinaire  est  que  le  pétrole  serait  le  produit  d'une  sorte  de  distilla^ 
tien  de  houilles  par  la  chaleur  du  globe.  L'énorme  pression  des  couches 
supérieures  expliquerait  comment  le  résultat  ne  se  trouve  pas  être  de  la 
même  fe  mille  chimique  que  Thuile  de  chiste  que  nous  produisons»  nous,  par 
cette  même  distillation  :  la  grande  quantité  d'hydrogène  que  nous  déga* 
geons  sous  forme  de  gaz  d'éclairage  resterait  fixée  par  la  pression  et  four- 
nirait les  carbures  les  plus  hydrogénés.  La  houille,  débarrassée  de  ses 
éléments  volatils,  serait  transformée  en  anthracite  ou  charbon  de  pierre  ec 
les  couches  supérieures,  plus  froides,  condenseraient  ^ans  leurs  pores  les 
produits  de  la  distillation. 

D'après  cette  exploitation,  très-ingénieuse  d'ailleurs,  le?  roches  pétro- 
lifères  devraient  toujours  être  supérieures  à  l'anthracite,  et  accompagûer 
partout  celle-ci.  H  se  trouve  précisément  que  la  région  américiûne  ai  riche 
en  pétrole  est  en  même  temps  exceptionellement  riche  en  anthraeite* 
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D'où  l'espoir  qu'en  cherchant  bien,  on  devrait  troaver,  sinon  du  pétrole 
là  où  on  a  trouvé  de  l'anthracite,  au  moins  toujours  de  l'anthrf^cite  là  où 
on  a  trouvé  du  pétrole. 

Malheureusenent  pour  cette  explication,  lé  pétrole  d'Amérique  se  tiouve^ 
le  plus  souvent  au-deêsouê  de  terrain  houillier  et  de  son  anthracite,^  et 
il  n'y  a  pas  trace  de  cette  dernière  substance  aux  environs  de  beaucoup 
de  ^tes:  pétrolifères  très-riches,  comme  ceux  du  Canada,  des  rivages  de 
de  la  mer  Morte  et  de  la  mer  Caspienne..  De  plus. dans  un  même  district, 
des  puits  même  très^voisins  donnait  dès  huiles  très  dififérentes»  ce  qui  n'ar- 
riverait pas  si  cea  huiles  étaient  un  produit  de  distillation  transporté  au  loin 
par  des  fissures. 

Le  pétrole  d'Amérique  imprègne  presque  toujours  des  roches  des  deux 
formations  immédiatement  antérieures  à  la  houille,  qu'on  désigne  sous  le 
non  de  terrains  dévoniens  et  terrains  du  calcaire  carbonifère, 

Bemarquons  qu'en  France  ces  terrains  nous  fournissent  des  marbres 
noirs  communs,  dont  la  matière  colorante  est  de  nature  organique  :  car, 
chaulés  tu  rouge,  ils  donnent  de  la  chaux  de  couleur  blanche,  en  déga- 
geant une  odeur  désagréable,  déjà  sensible  quand  on  brise  certains  bancs 
de  la  carrière.  C'est  que  ces  roches  se  formaient  sous  les  mers  aux  ^re- 
midres  époques  où  la  vie  apparaissait  sur  le  globe  ;  le  monde  végétal  et  le 
monde  Miimal  étaient  surtout  reprééentés  alors  par  des  types  d'organisa- 
tion très  inférieure  dont  la  plupart  devût  être  privés  de  parties  dures, 
comme  sont  aujourd'hui  les  algues  parmi  les  végétaux  et  les  méduses 
parmi  les  animaux.  Aucun  produit  de  leur  putéfraôtion  n'ayant  la  forme 
soUde,  les  résidus  n'ont  pu  qu'imprégner  la  roche  quand  ils  n'étaient  pas 
très-abondants,  et  surtout  quand  cette  roche  poreuse  a  pu  permettre  Té- 
vaporaiion  des  produits  les  plus  volatils. 

Mais  là  où  il  s'est  trouvé  à  la  fois  que  les  êtres  organisés  étaient  très- 
abondants  et  la  roche  presque  imperméable^  comme  le  sont  précisément 
les  grès  pétrolifères  d'Amérique,  les  résidus  liquides  de  la  décomposition 
chimique  de  ces  êtres  ont  dû  s'accumuler  sur  place  et  remplir  toutes  les 
fissures  accidentelles  de  la  roche. 

La  faible  proportion  d'azote  que  contiennent  tous  ces  résidus  nous  mon- 
tre qu'à  ces  époques  les  végétaux  étaient  en  quantité  énormément  prédo- 
minant. Or,  lorsque  les  matières  premières  des  tissus  végétaux,  la  cel- 
lulose et  la  fécule,  formées  d'un  même  nombre  de  proportions  de  carbonne, 
d'hydrogène  et  d'oxigène,  sont  décomposées  lentement  à  l'abri  du  contact 
de  l'air,- tout  leur  oxigène  est  employé  à  former:  lo  du  gaz  carbonique 
avec  une  partie  de  leur  charbon,  et  2o  de  l'eau  avec  une  partie  de  leur 
hydrogène.  Si  c'est  le  premier  emploi  qui  prédomine,  il  reste  des  carbure» 
surhydrogénés,  c'est-à-dire  du  pétrole  ;  si  le  second  devient  fréquent, 
ont  a  des  carbures  moyennement  hydrogénés  comme  la  benzine  et  les  bi- 
tumes ;  enfin,  si  le  second  prédominait  tout  à  fait,  il  ne  resterait  guère 
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trae  du  charbon,  ou  au  moins  un  solide  charbonneux  imprégné  des 
qitumes.   . 

Le  dernier  cas  serait  celui  de  l'époque  houillière,  où  les  plantes  fibreuses 
devenaient  relativement  abondantes,  tandis  que  le  premier  cas  a  été 
fréquent  dans  les  époques  antérieures  à  la  houille,  ère  de  Texubérance  de 
la  végétation  cellulaire  primitive.  * 

L'origine  du  pétrole  est. donc  tout  à  fait  semblable  à  celle  de  la.  homlle, 
dont  elle  ne  diffère  qu^én  ce  que  les  matières  organiques  qui  l'ont  fourme 
étaient  plus  molles,  mieux  isolées  de  l'actbn  de  l'air  et  décomposées  dans 
des  circonstances  favorisant  plutôt  la  formation  du  gai  carbonique  qae 
celle  de  Teau., 

Le  mot  ezt  donc  excellent  :  le  pétrole  est  dp  la  houille  liqmde. 

IX 

Examinons  maintenant  sa  manipulation,  c'est-à-dire  la  division  industrî 
«lie  qu'on  en  fait  en  divers  produits;  et  les  usages  de  ces  divers  produits. 
Voici  comment  les  choses  se  passent  dans  les  meilleurs  usines  d'Angle- 
terre. 

Nous  avons  dit  que  le  pétrole  brut  est  un  mélange  de  plusieurs  carbures 
d'hydrogène  de  la  même  famille,  celle  des  carbures  saturés,  dont  le  chef 
de  fille  est  le  grisou  ou  gaz  des  marais.  Une  &ible  quantité  de  matières 
bitumineuses,  d'acides  et  d'alcalis  organiques  s'y  trouve  mêlée  et  doit 
d'abord  en  être'  enlevée.  Pour  cela  on  agite  le  liquide,  dans  des  sortes 
d'énormes  barattes,  avec  de  l'acide  sulfurique  d'abord,  puis  avec  une  les. 
sive  de  soude  caustique.  Tout  ce  qui  est  hydraté,  azote,  acide,  alcalin, 
en  un  mot,  tout  ce  qui  n'est  pas  carbure  d'hydrogène  pur,  est  dissous  et 
reste  dans  l'acide  sulfurique  ou  dans  la  lessive.  On  met  alors  le  liquide 
dans  un  immense  apareil  distillateur,  analogue  à  ceux  qui  servent  à  &ire 
l'alcool  en  granJ,  et  on  chaufie  progressivement,  non  pas  d'abord  à  feu  nu 
mais  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau  bouillante  bien  ménagée. 

•  Dès  la  première  impression  de  la  chaleur,  on  voit  se  dégager  des  gaz 
qui  étîdent  restés  dissous  dans  le  liquide.  Ce  sont  des  carbures  d'hydro- 
gène dont  le  premier,  le  gaz  des  marais,  forme  plus  des  trois  quarts  de 
notre  gaz  d'éclairage,  et  dont  les  autres,  plus  condensés  et  plus  éclairants, 
ont  été  trouvés  en  quantité  notable  dans  ce  même  gaz.  Four  les  lecteurs 
qui  trouveraient  quelqu'intétêt  à  savoir  les  noms  techniques  des  choses,  je 
dirai  que  les  chimistes  appellent  ces  gaz  ^^  hydrures  de  méthylène,  d'éthy- 
lène,  de  propylène  et  de  butylène".  Ce  dernier,  liquéfiable  à  la  tem- 
pérature de  la  glace,  est  dissous  on  quantité  assez  grande  dans  le  pétrole 
brut,  contribuant  beaucoup  à  lui  donner  sa  terrible  inflammabilité.  Les 
autres,  tendant  à  se  dégager  presque  complètement  à  la  température  or- 
dinaire, étaient  accumulés  dans  la  partie  supérieure  des  fissures  des  te^ 
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rainsqui  contiennent  le  pétrole,  et  c'est  kur  prespîpn  qui  faisait  jaillir  la 
liquide^  sitôt  que  le  trou.  de\sonde  avait  atteint  le  liquide  d'uue  de  cea 
fissures.  \  ',[■.''.-■'.■  a\  \ 

Lorsque  la  chaleur  pommence  à  élever  sensiblemeoit  la  teïnpérature  du 
pétrole  dans  l'appareil  distillatoirej^on  reçoit  successivement  jda&sl^  ser- 
pentins des  liquides  d'abord  tr^volatilsF  et  semblables  à  des  éthers^  puis 
peu  à  jpeu  d'autres  qui  ressemblent  à  des  eeeences»  et  enfin,  quand  on  em- 
ploie l'air  chaud  ou  la  vapeur  surchauffée  pour  élever  la  température  au- 
delà  de  100  ^  ,  on  reçoit  le  liquide  employé  sous  le  nom  d'huile  d'éclai- 
rage. . 

MM^Pelouze  et  Cahours  ont  réussi  à  séparés  les  divers  carbures  qui 
se  mélangent  ainsi  successivement  :  le  plus  volatil,  l'hydrure  d'amylène,  le 
cinquième  dans  la  série,  bouillerait  à  30  ^  s'il  était  seul  :  le  suivant,  sixi- 
ème dans  la  série,  à  68  ^  ;  le  septième  à  92  P  ;  puis,  dans  ceux  que  four- 
nit l'emploie  de  la  vapeur  surchauffée,  vient  le  huitième  qui  bouillerait  seul 
à  117  ^ ,  le  neuvième  à  138  ®  le  dixième  à  168  ^ ,  le  onzième  à  182  ^  , 
le  douzième  à  227  ^ ,  etc.  Le  travail  d'analyse  n'a  pas  été  étendu  à  tous 
les  autres  qui  bouillent  au-delà  de  200  ^ ,  mais  on  voit  que  la  série  se  con- 
tinue régulièrement  :  ainsi  les  mêmes  chimistes  ont  isolé  le  seizième  carbu- 
re qui  bout  à  286  <=^  • 

Dans  la  distillation  industrielle,  les  carbures  successifs  ne  sont  pas  sépa- 
rés aussi  nettement,  ils  passent  ensemble  dans  les  réfrigérants  comme  font 
l'eau  et  l'alcool  dans  la  fabrication  des  esprits  de  vin.  Mais  on  fractionne 
les  produits,  de  manière  à  avoir  séparément  des  liquides  propres  à  des 
usages  distincts. 

On  met  d'abord  de  côté,  dans  les  bonnes  usines,  le  produit  de  la  distil- 
lation opérée  jusqu'à  la  température  tiède  de  50^  environ.  Il  contient 
tout  ce  qui  restait  dans  le  pétrole  de  ce  carbure  gazeux  liquéfiable  à  0^, 
le  no  4  de  la  série,  et  à  peu  près  tout  le  no  5,  qui  bout  à  80^,  avec  une 
petite  quantité  du  no  6.  Le  mélange  porte  le  nom  d'éther  de  pétrole^  ea 
Angleterre  de  Kerosoîene.  Ce  liquide,  éminemment  inflammable,  excessi- 
vement léger,  car  il  ne  pèse  que  650  à  680  grammes  le  litre,  est  un  puis- 
sant dissolvant  des  graisses,  des  résmes  et  surtout  du  caoutchouc.  On 
l'emploie  à  cet  effet  dans  l'industrie  pour  remplacer  le  sulfure  de  carbone^ 
liquide  à  peu  près  aussi  inflanunable,  mais  de  plus  horriblement  infect  et 
pernicieux  pour  la'  santé.  La  quantité  d'éther  de  pétrole  obtenu  dans  les 
usines  est  très  faible,  mais  sa  séparation  a  surtout  pour  but^de  rendre 
moins  dangereux  le  produit  suivant. 

Ce  second  produit  mis.de  côté  est  celui  qui  distille  entie  50^  et  100^ 
et  contient  les  carbures  no  6  et  no  7  et  une  bonne  partie  du  no  8  ;  il  est 
en  quantité  beaucoup  plus  grande  et  bien  connu  en  France  sous  le  nom 
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^''essence  de  pétroU  ou  essence  minérale.  Lee  Anglais  rappellent  aussi  subs^ 
titut  de  la  UréhentUne,  ou  même  benzine^  suivant  qn*il  est  emp1<>7é  par  les 
peintres  ou  par  les  dégraisseors.  Non-seulement,  en  effet,  l'essence  de 
pétrole  est  bonne  à  employer  à  rfeclairage  dans  oes  petites  lampes  i 
éponge  ou  à  fj^rmetare  hermétique,  si  communes  aujourd'hui  chez  nous, 
mais  elle  est  excellente  pour  faire  les  vernis  et  pour  délayer  la  peinture 
en  bâtiments,  qui  coule  plus  librement  du  pinceau,  sèche  plus  vite,  et  sent 
moins  mauvais  que  la  peinture  à  Tessence  de  térébenthine. 

L'essence  minérale  est  aussi  un  dissolvant,  presque  aussi  bon  que  l'éAer 
de  pétrole  ;  on  ne  sidt  pas  assez  que  dans  réconoime  domestique  elle  peut 
remplacer  avantageusement  les  benzines  et  autres  liquides.  Tendus  en 
petites  bouteilles  coûteuses,  pour  enlever  les  taches  des  habits.  Il  suffit, 
pour  s'en  servir  avec  succès  sur  les  tissus  les  plus  délicats,  de  yéti&a  fi 
elle  est  bien  complètement  volatile  ;  pour  cela,  on  en  humecte  un  noiteau 
de  papier  blanc,  et  on  examine  si,  au  bout  de  quelques  minutes,  la  tache 
a  disparu  sans  laisser  aucune  trace  permanente. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  le  danger  qu'offire  son  maniement 
au  voisinage  d'un  foyer  ou  d'une  flamme.  Nous  pouvons  toutefiHS  rassurer 
ici  les  personnes  qui  craindraient  un  inconvénient  pour  la  santé  résultant 
de  son  odeur.  L'expérience  des  nombreux  débitants  et  garde-mag^nns, 
qui  respirent  journellement  l'air  imprégné  des  vapeurs  des  diverses  huiles 
minérales,  prouve  que  ces  vapeurs  n'ont  absolument  aucune  action  nuisible 
à  la  santé,  bien  moins  qu'aucune  des  odeurs  végétales.  On  sait  même  que 
le  séjour  dans  Tatmosphère  chargée  de  vapeurs  identiques,  dans  les  usines 
à  gaz,  est  un  moyen  curatif  des  coqueluches  des  enfants  et  de  quelques 
maladies  analogues. 

(J.  continuer,) 
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LA  REINE  DE  FRANGE. 

Ha  gaarda  i  cercbi  fino  al  piii  rimoto,  Tanto  cbe  veggi  seder  la  R^^a  Cai  qaesto  regno 
^  snddito  e  deroto. 

Regarde  au  fond  du  cercle  le  plus  éloigné  jusqu'à  ce  que  tu  puisses  voir  le  tr6ne  de  oette 
Reine,  à  qui  ce  royaume  est  soumis  et  voué.    (Leparadit  de  Dante  Alighieri.) 

n  7  a  vingt-cinq  ans,  la  Vierge  Marie  apparat  sur  la  montagne  de  la 
Salette  ;  douze  ans  après  ;  elle  se  montra  dans  la  grotte  de  Lourdes  ;  douze 
•ans  plus  tard,  elle  se  fit  voir  aux  frontières  de  la  Bretagne,  à  Pontmain. 

H  semble  que  s'exilant  de  son  pays  natal,  la  Judée,  qui  crucifia  son 
Fils,  Marie  ait  fait  de  la  France  sa  seconde  patrie,  dont  elle  ne  veut  plus 
s'éloigner.  Quelle  autre  nation  peut  se  glorifier  d'être  favorisée  de  ses 
apparitions  périodiques  aussi  solennelles,  aussi  rapprochée  7  Non  fecit  ta. 
liter  omni  nationi.    Ah  !  c'est  que  depuis  des  siècles,  la  France  est  le  roy- 

Comme  il  faut  que  la  Vierge  Marie  aime  votre  France,  me  disait  on  eatholique^anglais. 

aume  de  Marie  ;  regnum  Galliœ^  regnum  Manœ^^  dit  un  grand  pape,  Benoit 
XIY,  et  il  ajoutait  :  c'est  pour  cela  que  ce  royaume  n'est  point  destiné  à 
périr,  nunquam  peribit, 

La  Reme  de  Frapce,  après  une  longue  absence,  a  dsûgné  rentrer  dans  son 
royaume  très  chrétien,  le  plus  beau  royaume  après  celui  du  ciel,  disait-on 
autrefois.  Me  a  posé  son  pied  virginal  sur  le  sommet  de  nos  Alpes  et  de 
nos  Pyrénées  ;  elle  a  visité  ses  Etats,  à  l'est,  à  l'ouest,  au  midi  ;  là  elle  se 
fait  bâtir  des  sanctuaires  qui  seront  pour  nous  des  citadelles,  contre  les  in- 
vasions de  Tennemi  et  de  l'impiété. 

N'en  déplaise  aux  incrédules,  ces  trois  Apparitions  delà  mère  du  Christ 
sont  les  trois  plus  grands  événements  de  l'histoire  de  France  contemporaine. 
Marie,    a    dît  un  père  de  l'Eglise,  est  la  grande  afiiEÛre   des  siècles, 
negotium  sceculorum» 

Oui,  Marie  est  devenue  en  quelque  sorte  la  reine-mère,  la  reine-régente 
de  France,  en  l'absence  de  son  Fils  irrité  contre  la  Fille  ainée  de  l'Eglise, 
qni  s'est  montrée  trop  souvent  infidèle  à  sa  mission  providentielle. 

Ceux  qui  prétendent  républicaniser  le  royaume  de  Marie  devraient  au 
moins  se  souvenir  de  l'exemple  qui  a  été  donné  par  la  république  floren- 
tine. 

En  1527,  Florence,  lasse  d'avoir  épuisé  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment, déclara  solenneUemettt  élire  pour  roi  Jésus-Christ,  et  pour  reine  la 
Vierge  Marie. 

Le  gonfalonier,  Nicolas  Capponi,  qui  fut  l'instigateur  de  cette  double 

(1)  Pt,  147. 
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élection,  fit  graver  aussitôt  le  monogramme  du  Christ  au  front  du  Palais» 
Vieux,  avec  cette  inscription  que  nous  n'avons  pu  lire  sans  émotion  : 

Christo  régi  suo,  domino  dominantium,  Deo  summoopt.  max.  liberatori  Mariaeque  rirginî 
reginae  dicavit  an.  sal.  m.c.  xxrii.  s.  p.  q.  f. 

Si  les  Florentins  ont  élu  Jésus-Christ  pour  roi,  Jésus-Christ  s'est  décla- 
ré lui-même  le  roi  d'un  autre  pays. 

Un  jour,  c'était  le  20  novembre  1843,  dans  une  bourgade  obscure  da 
midi  de  la  France,  une  pauvre  fille  (1)  venait  de  communier.  Pendant  son 
action  de  grâces,  tandis  qu'elle  est  tout  entière  à  l'hôte  divin  qu'elle  pos- 
sède dans  son  cœur,  elle  entend  ces  mots  :  ^^  Le  premier  roi,  le  premier 
<'  sôuveraih  de  la  France,  c'est  moi.  Je  suis  le  maître  de  tous  les  peuples, 
<'  de  toutes  les  nations,'de  tous  les  royaumes,  de  tous  les  empires,  de  toutes 
^'  les  dominations^  je  suis  particulièrement  le  maître  de  la  Fronce.  Je  loi 
<<  donne  prospérité)  girandeur  et    puissance  au  dessus  de  tontes  les  autres 

^^  nations^  quiand  elle  est  fidèle  à  écouter  ma  voix J'ai  dtàin  la 

^^  France  pour  la  donner  à  mon  Eglise  comme  sa  fille  de  prédilectioii.  Que 

^^  de  grands  hommes  elle,a  produits. . .,  c'est  moi  qui  les  lui  ai  donnés 

^'  Je  lui  ai  suscité  des  rois,  elle  en  a  choisi  d'autres  à  son  gré. . .  France, 
^^  France,  combien  tu  es  ingénieuse  pour  irriter  et  pour  calmer  la  justice 
^^  de  Dieu  !  Si  tes  crimes  font  tomber  sur  toi  les  châtiments  du  ciel,  ta 
^^  vertu  de  charité  criera  vers  le  ciel:  miséricorde  et  pitié,  Seigneur!" 
Deux  jours  après,  le  Sauveur  Jésus  disait  encore  à  Marie  Lataste  :  *^  Ma 
^'  Mère  a  un  droit  spécial  sur  la  France  qui  lui  est  consacrée,  et  par  ce 
'^  droit,  elle  arrête  le  bras  courroucé  de  Dieu." 

IL 

LA  PATRIE. 

Aucun  traité  d'alliance  avec  les  puissances  de  la  terre  ne  vaudra  ValUance  du  roi  des  rois.... 
0  ma  patrie^  redeviens  la  France  de  Vieuj  et  il  redeviendra^  Luij  le  Dieu  de  la  France  !  {Le  P. 
Monsabré,  Discours  pour  Vaniversaire  de  la  défense  de  C/iateaudun,} 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  notre  modèle  en  toutes  choses,  nous  a  don- 
né aussi  l'exemple  de  l'amour  de  la  patrie.  Les  malheurs  prédits  de  Jé- 
rusalem appelèrent  des  larmes  sous  les  paupières  divines  de  THomme-Dieu  ; 
il  pleura  sur  sa  patie  comme  il  avait  pleuré  sur  son  ami  Lazare.  JEt  lacri- 
matus  est  Jcsus,  * 

Nuls,  mieux  que  les  chrétiens,  n'sdmcnt  efficacement  leur  patrie,  parce 
qu'ils  savent  prier  en  même  temps  que  combattre  pour  elle.  Les  anciens 
Romains  adoraient  leur  patrie  comme  une  déesse.  Borna  dei.  Les  chré- 
tiens aiment  leur  pays,  comme  une  partie  de  ce  bel  univers  que  le  Sauveur 
a  arrosée  de  ses  larmes  et  de  son  sang,  et  qu'il  daigna  chcnsir  pour  le  thé- 


1  La  vie  et  les  oeuvres  de  MarieLataste^  religieuse  coadjatrice  du  Sacré-Cœur,  publiées  par 
Tabbé  Darbins  arec  l'approbation  de  Mgr  Tévêque  d'Aire  (3e  édition,  cher  Bray  et  fiet«ix> 
Voir  1. 1,  321  et  t.  m,  p.  395. 


LA   SALLETTE.  625 

Itre  de  son  Incarnation  et  de  notre  Rédemption.  (1)  Les  catholiques  français 
>nfe,  plus  que  d'autres,  le  devoir,  le  droit  d'aimer  et  de  servir  leur. patrie, 
parce  qu'elle  est  la  fille  aînée  de  l'Eglise  et  le  royaume  de  Marie. 

Les  pèlerinages  dont  nous  allons  faire  le  récit  ont  été  entrepris  au  mil- 
lieu  de  nos  douleurs  patriotiques,  pour  le  salut  de  la  France  et  la  délivrance 
du  Pape,  car  nous  avons  deux  patries  terrestres.  Un  douWe  amour,,  comme 
dit  saint  Augustin  dans  un  autre  sens,  nous  a  f^t  une  double  patrie  (2) 
la  France  et  Rome.  Quel  noble  exemple  de  ce  double  amour  ont  offert 
au  monde  les  Français  de  l'armée  de  Pie  IX,  qui,  ne  pouvant  plus  défen- 
dre Rome,  sont  rentrés  en  France  pour  donner  leur  sang  à  la  patrie,  ont 
demandé  à  combattre  au  premier  rang,  et  ont  trouvé  dans  les  plaines  de 
Beauce  un  nouveau  Castelfidardo  ! 

Un  jour,  à  Londres,  en  1848,  j'entendais  avec  indignation  un  réfugié 
franç^s  qui  disait  en  public  :  la  patrie  est  partout  où  l'on  est  bien,  patria 
uhi  bene.  Je  lui  répondis  par  ce  mot  du  poète  Miçkiewicz,  dans  son  livre 
àes  Pèlerins  polonais  :  la  patrie  est  ou  Von  est  mal.  Et  je  repassai  le  détroit. 

Dans  le  récit  des  désastres  de  la  France,  nous  avons  trouvé  de  telles 
analogies  entre  nos  malheurs  et  les  Lamentations  de  Jérémie,  que  nous  les 
avons  traduites  en  vers,  en  les  interprétant  par  la  musique  de  Palestrina 
et  de  Gounod,  comme  nous  avons  commenté  les  trois  Apparitions  de 
Marie  par  la  poésie  paradisiaque  de  Dante  Alighieri. 

Nous  allons  essayer  de  montrer  comment,  dans  le  plan  divin,  la  Salette, 
c'est  la  justice  ;  Lourdes,  c'est  la  miséncorde  ;  et  comment  Pontmain,  si 
nous  le  voulons  bien,  peut  être  la  paix. 

Oui,  si  la  France  comprend  ces  avertissements  de  Dieu  par  Marie,  si 

elle  tombe  à  genoux  pour  prier  et  si  elle  se  relève  pour  combattre,  elle 

vûncra  à  ce  signe,  elle  sortira  purifiée  du  tombeau  et  de  ses  fautes  et  de 

ses  erreurs,  à  la  voix  de  Celui  qui  tendit  la  mûn  à  la  fille  de  Jaïre,  et  qtLÎ 

office  toujours  aux  peuples,  assis  à  l'ombre  de  la  mort,  le  gage  du  salut  et 
de  la  résurrection* 

PROTESTATION  DE  L'AUTEUR. 

Cofrfîifrmênunt  au  décret  du  pape  Urbain  VIII,  d'heureuse  mémoire,  nous  déclarons  que  ce 
que  nous  avone  écrit  dans  cet  ouvrage ^  n^a  d^ autre  valeur  que  celle  det  preuves  et  dee  autorités 
que  nous  avons  données,  exempté  in  ce  qui  a  pu  être  confirmé  par  la  sainte  Sgliee  catholique^ 
apoitoliquCf  romaine, 

A  M.  ADOLPHE  BAUDOK,  MON  COMPAGNON. 


D'ilNBlBDBLlI  ▲  LA  lALlTTI. 

D'adtres  naissent  vo^geturB  ;  je  vm  né  ptterin.  J^ai  vu,  j'ai  déôrit  avec 
amour  Rome,  Loretle,  Assure;  j'ai  timté  là  plupart  àeê  sanotuairetf  de 

1  Noug  pooTons  légitimement  aimer  ce  moade^partieulier  qui  est  notre  demeure,  ptiisq ne 
Diefi  l'a  auaé  aiUMi  lui-m6mey  et  qu'il  l'a  rerôtu  de  la  coaronne  de  ce  dioix  étemel.  Pabre, 
Beth/éèm, 

2  Feoenmt  itàqmr  drltates  doAs  amoresd^.    (Ps  cMtate  Dei) 
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PEarope.  Naguère  encore,  dans  le  monastère  de  Paraj-Ie-Momal,  je  m'a- 
genouillais devant  le  tombeau  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie,  à  l'en- 
droit même*où  Notre-Seigneur  lui  apparut  pour  lui  révéler  la  dévotion  à 
son  Sacré-Cœur.  Notre-Seigneur  a  donné  à  la  France  son  Cœur  et  sa 
Mère,  et  cela  n'est  pas  assez  pour  nous  convertir  ! 
De  Paray-le-Monial  nous  entrions  en  Suisse,  et  après  avoir  assisté  à 

Fribourgaux  séances  duPUISVEREIN  (1),  nous  recevions  l'hospitalité 
des  anciens  jours  dans  Tabbaye  d'Ensieldeln,  qui  conserve  sa  splendeur 
antique  sous  le  gouvernement  de  son  révérendissime  prince-abbé  Henri 
lY.  L^  sous  le  manteau  de  Notre-Damedes-Ermites,  Mgr  Mermillod, 
évêque  d'Hébron,  auxiliaire  de  Genève,  avait  réuni  des  catholique  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe,  pour  j  continuer  le  congrès  international 
dont  il  avait^béni  les  premiers  membres  à  Rome,  pendant  le  concile  du 
Vatican,  dans  les  profondeurs  mystérieuses  de  là  prison  Mamertine.  L'é- 
voque d'Hébron  était  accompagné  de  l'évêque  de  Ratisbonne,  et  fl  ouvrit 
nos  séances  par  ces  paroles  :  "  Depuis  mille  ans  que  ce  pèlerinage  existe, 
j'ose  /lire  qu'il  n'y  a  pas  eu  ici  de  réunion  plus  solennelle  que  celle-ci." 
Là,  pendant  troîs  jours,  dans  une  fraternité  vraiment  chrétienne,  nous 
avons  conféré  sur  les  grands  intérête  catholiques,  nous  avons  prié  pour 
TEglise  et  pour  Pierre  în  vîncuJis.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  révéler 
ici  les  délibérations  et  les  résolutions  dw  congrès  d'Einsiedelif.  Après 
nvorr  signé  une  adresse  à  Pie  1^  que  plusieurs  d'entre  nous  se  char- 
gèrent de  porter  aussi  tôt  à  Rome,  npus  nous  sépai'âmes  à  regret,  mais 
en  nous  disant  au  revoir  pour  Tannée  prochaine. 

De  la  montagne  d'Einseidcln  nous  descendimes,  par  Schwitz,  jusqu'au 
>>ords  du  lac  des  Quatre-Caiitons,  où  nous  nous  embarquâmes  par  un  clair 
de  lune  qui  répandait  des  lueurs  magiques  sur  ce  beau  lac,  berceau  de  la 
liberté  suisse  ;  Dieu  lui  a  donné  la  forme  même  de  Técusson  helvétique, 
c'est-à-dire  la  figure  d'une  croix  brisée  ;  son  point  central  s'appelle  le 
Krcvtz-Trichtcr^  Tentonnoir  de  la  croix.  On  nous  montra  de  loin  le  pro- 
montoire sacré  du  Grutli,  où  dans  la  nuit  du  17  novembre  1307  quelques 
paysans  héroïques  jurèrent  de  délivrer  leur  pays. 

Nous  nous  retrouvions  sur  le  bateau  avec  plusieurs  pèlerins  d'Einsiedeb, 
et  nous  nous  rappelions  que  nous  aussi,  nous  venions  de  faire  le  serment 
de  combattre  pour  la  liberté  de  notre  patrie  universelle,  qui  est  l'Eglise 
catholique,  apostolique,  romaine  ! 

A  Luceme,  nous  devions,  plus  que  d'autres,  visiter  le  monument  consa- 
cré à  la  mémoire  des  Suisses  massacrés  |k  Paris  le  10  août  1792.  Le 
Suédois  ïhorwaldsen  a,  créé  là  ui^  chef-d'œuvre  .  en  scnlptanti  dans  le 
rocher  même,  le  lion  helvétique^  percé  d'une  lance,  appuyé  sur  un  bouclier 

(1)  AssodatioD  suisse  de  Fie  I^  qui  a  pour  président  ^excellent  comte^Scherer-BoccArd 
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fleurdelisé.  Nous  l'avons  contemplé  en  compagnie  du  général  de  Gourten 
«t  du  colonel  Allety  ces  deux  yaillants  officiers  suisses  qui  ont  défendu  Pie 
IX  à  Borne,  comme  leurs  aïeux  défendirent  Louis  XYI  à  Paris. 

Après  l'antique  pèlerinage  de  Notre-Dame-des-Ermites,  qui  date  de  mille 
-ans,  j'ai  hâte  de  connaître  le  jeune  pèlerinage  de  la  Salette,  qui  est  uni, 
par  des  liens  firatemels,  à  Einsiedeln  (1).  J'j  suis  appelé  par  l'accomplis- 
sement d'un  vœu  fait  pour  la  patrie,  pendant  la  terrible  année  d'épreuves 
que  la  France  vient  de  traverser. 

Je  regagne  Genève  et  j^entre  dans  cette  Savoie  qui  serait  une  belle 
conquête  pour  la  France,  si  elle  n'avait  pas  été,  comme  Nice,  le  prix  de  la 
traÛson,  le  prix  des  Etats  romains,  lâchement  livrés  au  Piémont.    On  a 
dit  que  depuis  le  partage  de  la  Pologne,  l'Europe  était  en  état  de  péché 
mortel  ;  à  plus  forte  nûson  peuton  dire  depuis  l'abandon  de  Rome  et  la 
captivité  de  Pie  IX.    Je  côtoie  le  lac  d'Annecy,  sanctifié  par  sûnt  Fran 
çois  de  Sales,  et  le  lac  Bourget,  immortalisé  par  Lamartine.     Les  souve- 
nirs de  ces  deux  lacs  me  rappellent  V Amour  profane  et  V Amour  sacré^  ce 
tableau  du  Gntien  que  j'ai  admiré  au  palais  Borghèse  à  Rome.    Je  salue 
de  nouveau  Chambéry,  la  patrie  du  grand  Joseph  de  Maîstre,  et  j'aban- 
donne la  route  du  Mont-Çenîs  que  j'avais  prise  pour  me  rendre  au  Concile 
en  1869  ;  c'est  la  première  fois  que  je  quitte  eans  regret  le  chemin  de 
Home,  mais  c'est  pour  me  rendre  sur  la  montagne  où  la  Vierge-Mère  a 
pleuré. 

A  GVenoble,  le  pèlerin  trouve  un  a\s%Qt-goôt  de  ce  qu'il  va  voir  sur  la 
s^nte  montagne.  Les  Pères  missionnaires  de  la  Salette  ont  dans  cette 
ville  une  maison  et  une  église  très-fréquentée.  Au  maître-autel  on  voit 
le  groupe  de  la  Vierge  parlant  aux  petits  bergers,  et  derrière  s'élève  un 
tableau  qui  représente  exactement  lé  lieu .  de  l'apparition,  mais  ce  qu'il 
nous  faut,  ce  n'est  plus  une  peinture,  c'est  la  réalité. 

Nous  partons  à  cinq  heures  du  matin,  dans  un  vetturino  qui  nous  rap- 
pelle nos  voyages  d'Italie,  avant  les  chemins  de  fer.  Je  laisse  à  un  ami 
le  soin  de  décrire  la  route  pittoresque  qui  n'a  que  l'apparence  charmante 
du  danger  et  qui  mène,  par  Vizille,  à  la  Sallette,  à  travers  toutes  les  péri- 
péties d'un  voyage 'dans  les  montagnes  (2).  En  revenant  de  Suisse,  c'est 
avec  joie  que  je  retrouve  ici  les  Alpes,  et  en  même  temps  je  suis  heureux 


(1)  Un  des  premiers  historiens  de  la  Sallette  a  été  lé  R.  P.  Heck,  religieux  bénédictin  du 
couvent  de  N.-D.  4es  Ermites,  mort  récemment.  Voici  ce  qu'il  écrivait  en  date  du  23 
décembre  1870:  **  Vous  ne  ponves  vous  ^ma^iner  avec  quel  empressement  Parchiconfrérie 
de  NoTBi-DAmoi  i^k,  Salitti  estaceùeiUie  partout. en  Suisse  et' en  Allemagne.  Depuis 
le  17  août  jusqu'à,  ce  jour,  j'ai  distribué  plus  de  vingt  mille  (billets  d'admission  à  l'arcbicon- 
frérie.  Les  événements  actuels  donnent  des  ailes  à  ma  petite  brochure  allemande  intitu- 
lée :  Marie  de  la  SalUUe,  en  florte  qu'elfe 'pArcoort  la  Suisse,  TÂutriehe  et  VÂlIemagne ** 

(2)  Voya^i'âe  Ch-enohU  à  la  SatUtù^  Jar  Èmest  de  Tôytôt.  Un  beau  vol  in-8.  Edition 
lUottré^paf  tf.'Dardelet        .  .  ; 
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de  rentrer  eu  France^  dans  les  Etats  de  la  reine,  ma  mère.  Tout  noas  parle 
d'elle^  et  nous  rapportons  tout  à  elle  ;  cet  oiseau  de  prdie  qui  trav^erse  les 
airs  me  rappelle  u^e  légeQde  di^  moyen-âge  :  un  petit  oioeaa,  voyant 
fondre  sur  lui  un  épervi^r,  répéta  ces  deux  mots  qu'on  lui  avait  appris  : 
Ave  Maria^  et  l'épervîer  tomba  mort.  Ainsi  devons-nous  &ire  en  nos  ten- 
tations, dit.siônt  François  de  SaleSi  quand  le  démon  veut  fondre  sur  nous, 
et  nous  prendre  en  ses  grifies. 

A  mesure  que  nous  gravisâons  les  assies  dès  Alpes  daui^ûiu»0es,  nous 
sentions  que  les  montagnes  nous  rapprochaient  du  ciel,  et  je  disais  à  mon 
compagnon  de  pèlerinage  : 

— Vous  rappeles-vous  ces  vers,  improvisés  par  la  Martine,  à  la  Grande- 
Chartreuse,  qui  est  là-bas,  non  loin  de  la  Sallette  ? 

JéhoTah  de  la  terre  a  consacré  les  crimes, 
Elles  sont  de  ses  pas  le  divin  marchepied  : 
C'est  là  qu'enrironné  de  ses  foudres  sublimes 
n  Tole,  il  descend,  il  s'assied. 

— U  est  certain,  reprit  mon  ami,  que  les  plus  grands  f/ûts  de  l'histoire 
du  monde  se  passent  sur  des  montagnes.  L'arche  s'arrête  sur  le  mont 
Ararat  ;  Jéhovah  dicte  ses  lois  à  Moïise  sur  le  mont  Sinaï  ;  le  prc^hète 
Elie  doit  gravir  THoreb  pour  entendre  la  voix  du  Seigneur  )  Dieu  établit 
le  siège  de  la  royauté  de  David  sur  la  montagne  de  Sion. 

— Et  dans  l'Evangile,*  c'est  du  haut  d'une  montagne  que  Notre-Seigneor 
parle  pour  la  première  fois  à  la  foule  ;  il  se  transfigure  sur  le  Thabor  ;  il 
veille  et  prie  sur  le  mont  des  Oliviers  ;  il  meurt  sur  le  Calvaire,  et  remonte 
au  ciel  du  haut  d'une  montagne  de  la  Galilée. 

— Et  maintenant  c'est  la  vierge  Marie  qui  nous  apparaît  sur  les  hauts 
lieux,  comme  les  appelle  TEcriture. 

— ^En  effet,  à  peine  a-t-elle  conçu  son  divin  Fils,  qu'elle  s'élève  vers  les 
montagnes,  en  grande  hâte,  dit  l'Evangile,  pour  visiter  sa  cousine  Elisabeth- 

— La  Salette,  n'estce  pas  un  nouveau  mystère  de  la  Visitation  7  Répé- 
tons dont  le  Magnificat  aux  échos  de  ces  montagnes. 

— Que  Dieu  est  bon  et  comme  il  &vorise  notre  pèlerinage  !  Quel  beau 
ciel,  pur  et  chaud  ! 

— Ah  !  le  vrai  ciel,  c'est  Dieu,  c'est  Jésus-Christ.  Voilà  comment 
Marie  est  devenue  aussi  le  ciel  en  renfermant  dans  son  sein  le  Dieu  incamé. 
Je  vous  salue,  Ô  Mère,  vous  qui  êtes  le  ciel,  lui  disait  siûnt  Jean  Chrysos- 
tome,  Ave  Mater  coefum 

Vous  parle^aj^jei  d'une:  balte  forcée,  w,  village,  de  la.  Mnrç^.  et  de.  cette 
nourriture  qu'3  fidlut  prendre  en  esprit  de  mortificatkm,  comme  dit  notre 
ai^  Tpytot  ?  C^est  un  des  rites  obH^s .  dû  pèlerinage,  et  de  vienx  pèle- 
rina^^^oome  nQ]^;n'ep,spnt  paajaujteejqi^eAft  affi^ot^ 

Après  une  ascension  de  biuit  heiM^,.  nous  descendo^uai,  datn9.1a.  haute 
vallée  de  Corps,  et  nous  voyons  à  notre  droite  la  cime,  neig^mei  da  gigan* 
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tesque  Obiou,  qui  sert  de  gcdde  aux  navigateurs  de  la    Méditerranée 

voguant  Vers  MarseSIes  ;  l'Obiou  relie  ainsi,  comme  un  jalon  magnifique, 

Notre-Dame  delà  Garde  à  Notre-Dame  de  la  Salette. 

Corps  est  un  bourg  ignoré  que  le  pèlerinage  a  rendu  célèbre.    C'est  la 

patrie  des  deux  bergers  à  qui  la  Vierge  s'est  révélée.    La  mère  de  la 

bergère  Mébmie  Mathieu  j  vit  encore  dans  la  même  pauvreté  et  la  même 

obscurité  qu'autrefois.  Masimin  Giraud,  le  berger  de  la  Salette,  après 
avoir  habita  tour  à  tour  Rome  et  Paris,  est  venu  se  fixer  dans  son  pays. 
On  mlndique  sa  maison,  mais  il  était  absent. 

—  Les  mulets  sont  prêts,  nous  dit  notre  hôtesse.  La  Vierge  Marie 
daxffl  sa  fuite  en  Egjrpte,  et  Notre-Seigneur,  à  son  entrée  à  J^usalem, 
n'étaient  montés  que  sur  des  ânes,  et  voici  qu'on  nous  amène  de  nobles 
mulets,  aussi  patients  et  plus  vigoureux  que  l'âne.  Mais  Tâne  a  un  pri- 
vilège qui  ne  lui  sera  pas  ôté,  celui  d'avoir  servi  de  monture  au  Seigneur, 
et  Dieu  n'a-t-il  pas  choisi  Tânesse  de  Balaam  pour  lui  départir  le  don 
sublime  de  la  parole  ? 

Un  Jour  on  disait  à  Maximin  : 

— Gomment  la  ssûnte  Vierge  a-telle  pu  choisir  un  ignorant  comme  toi 
pour  donner  des  avertissements  à  son  peuple  ? 

— ^Dieu,  répondit  l'enfant,  n'a-t-il  pas  choisi  Tânesse  de  Balaam  pour  « 
adresser  des  reproches  à  son  maître  ? 

n  est  écrit  :  **  Dieu  communique  ses  secrets  aux  simples  (1)  ;  il  ouvre  1  ^ 
bouche  des  muets  et  rend  savante  la  langue  des  enfants  (2.)  '* 

Notre  caravane  se  nût  en  marche,  comme  celles  des  Mages,  à  la  recher- 
che de  rétoile  mystérieuse  qui  doit  nous  guider. 

Nous  rencontrons  dès  pèlerins  à  pied,  dont  la  vue  nous  confusionne  et 
nous  humilie  ;  des  femmes  même  montent,  les  pieds  nus  ;  on  nous  en  a  cité 
plusieurs  qui,  pour  dérober  leur  pénitence  à  tous  les  yeux,  Stent  seule- 
ment la  semelle  de  leurs  brodequms,  et  arrivent  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, les  pieds  en  sang  et  le  cœur  en  joie. 

Il  &ut  trois  heures  à  pieds  et  deux  heures  et  demie  à  mulet  pour*faire 
cette  ascension.  Aucun  intérêt  terrestre  n'attire  dans  ce  désert.  Point 
de  villes  d'eau,  point  de  cité  fameuse  par  son  commerce  ou  la  magnificence 
de  ses  monuments.  On  ne  trouve  là  qu'un  de  ces  foyers  de  prières  qu'on 
nomme  un  pèlerinage.  Un  pèlerinage  a  un  double  but,  d'abord  nous 
débarrasser  un  instant  des  préoccupations  terrestres,  nous  détacher  d'ici- 
bas,  puis  nous  faire  monter  vers  Dieu,  et  nous  unir  à  lui.  Gest  ainsi  que 
Mgr.  Mermillod  définit  le  pèlerinage,  dans  un  discours  prononcé  dans 
l'église  des  Pères  de  la  Salette,  à  Grenoble. 

A  peine,  en  quittant  Corps,  a-t-il  prit  le  sentier  creusé  dans  la  montagne 
que  le  pèlerin  entre  dans  un  recueillement  involontaire. 

Bientôt  on  descend  dans  une  gorge  et  Ton  passe  un  torrent  sur  un  ^ieux 
pont,  au  bout  duquel  s'élève  l'humble  chapelle  de  Notre-Dame-da-Gour- 
nier.  A  partir  de  là,  on  monte  toujours  par  des  rampes  taillées  dans  le 
roc.  Quelles  sont  ces  maisons  groupées  autour  d'une  pauvre  église  7  C'est 
le  village  de  la  Salette-Fallavaux  qui  donne  son  nom  à  toute  la  montagne 
et  ce  nom  est  devenu  immortel. 

1  Prov.  m.  32. 

2.  Sftp.  X.  21. 
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Laissons  un  instant  nos  mulets  se  rafraîchir  dans  le  tronc  d*arbre  qui 
leur  sert  d'abreuvoir  ;  ils  ne  sont  qu'au  début  de  leurs  fatigues. 

On  traverse  le  torrent  du  Gargas,  puis,  tout  à  coup,  le  sentier  semble 
vous  manquer  de  parole,  et  vous  rappelle  cette  montagne  du  purgatoire 
au  milieu  de  laquelle  Dante  découragé  disait  à  Virgile  :  ^^  Le  chemin  le 
plus  désert,  le  moins  frayé,  entre  Lericiet  Turbia,  eâ,  auprès  de  celui-ci, 
un  escalier  larçe  et  facile . .  ''  On  parvient  à  San-Léo,  on  descend  à  Noii, 
on  monte  à  l'aide  des  pieds  jusqu'au  sommet  duBismantua,  mais  ici  il  fau- 
drait voler. 

Soudain,  dans  les  fianc  du  rocher,  une  cormche  se  révèle  ;  et  Ton  con- 
tinue son  ascension  avec  étonnement. 


En  gravi^nt  ces  monts  alpestres, 
L'&me  Ters  Dieu  piend  son  essor  ; 
Restez  en  bas,  pensers  terrestres, 
Le  cœur  en  haut  1  JSxeeUior  I 

Bravons  ces  torrents,  ces  abîmes. 
Quel  beaa  soleil  luit  dans  l'azur  1   (1) 


Neige  éclatante  de  ces  cimes, 

Que  comme  vous  mon  cœur  soit  par  I 

Pèlerins  que  la  crainte  égare, 
Voyez  la  croix  sur  ce  sommet  : 
C'est  la  Salette,  c'est  le  phare, 
C'est  le  port  qne  Dieu  nous  promet. 


En  effet,  nos  guides  s'écrient  : 

— ^Yoyez,  voyez,  là-bas,  la  croix  plantée  sur  le  mont  Planeau,  derrière 
est  la  Salette. 

On  veut  se  hâter,  mais  il  faut  faire  encore  un  long  détour  à  gauche 
dans  le  mont  Gargas. 

— Tenez,  monsieur,  ajoute  mon  guide  (je  devrais  dire  ma  guide^  car  c'est 
une  jeune  fille  qui  fidt  ce  rude  métier,  pour  suppléer  son  frère  malade), 
voilà  le  facteur  qui  descend  ;  l'hiver  il  ne  peut  monter  au  pèlerinage  :  les 
pères  missionnaires  ont  dressé  un  chien  du  mont  Saint-Bernard  pour  porter 
leurs  lettres  à  la  poste  ;  il  est  fier  de  la  confiance  qu'on  a  en  lui,  le  bon 
chien  Zopité  ;  vous  le  verrez  souvent  couché  au  pied  de  la  statue  de 
l'Assomption. 

— L'hiver  est  donc  bien  rude  et  bien  long. 

— Monseigneur,  la  neige  dure  d'octobre  à  mai  sans  interruption.  Une 
fois  un  des  missionnaires  paralysé  voulut  se  faire  descendre  à  Corps  ;  nous 
fîmes  une  nacelle  où  on  le  coucha,  et  nous  le  glissâmes  ainsi  à  travers  la 
neige. 

l3éjà  depuis  longtemps  le  voyageur  ne  voit  plus  d'arbres  ni  d'arbustes  ; 
rien  que  de  l'herbe  et  des  fleurs,  solitude  douce  et  grandiose  qui  nous 
fait  dire  avec  saint  Bernard  :  0  leata  soUtudo  !  0  solo  beatitudo...lH  soUtn- 
dine^  per  purioTy  cœlumufcrtiusy  famUiarior  Dcus,  amahilior  Mario- !,,,  0 
bienheureuse  solitude  !  0  seule  béatitude  !  Ici  l'air  est  plus  pur,  le  ciel 
plus  favorable,  Dieu  plus  familier  à  l'âme,  ajoutons  :  Marie  est  plus  aimée  ! 

Enfin  les  deux  tours  de  l'égHse  se  déclarent  et  nous  sommes  saisis  d'une 
émotion  qui  ne  devait  plus  nous  quitter.  On  aspire  avec  délices  ces 
premiers  perfums  de  la  sainte  montagne  ;  on  foule  avec  respect  cette  terre 
de  prodiges  et  de  bénédictions  ;  il  semble  qu'on  est  aussi  loin  qu'on  puisse 
s'enfuir  de  la  terre,  aussi  près  qu'on  puisse  s'approcher  du  ciel. 

1  Excelêior  est  le  titre  d'un  beau  chant  du  célèbre  poète  aipéricain.    Longfèllow^rqai 
débute  ainsi  : 

Tbe  sbades  of  uight  were  falling  fast 
As  though  an  Alpine  village  pasded 
A  Youtb  ;  who  bore,  mid  snow  and  ico 
A  banner  with  tbe  strange  device  : 
Ezcelsior  1 

(^A  continuer,') 


LS    REVBIL    DB    LA    FRANO^. 


Le  mouvement  religieux  qui  emporte  la  France  vers  de  meilleures  desk 
tinées  fait  la  plus  grande  impression  à  l'étranger.  Voici  un  article  du 
BtenjfubUc^  de  Gand,  (|ui  exprime  bien  la  pensée  des  catholiques  du  dehors  ; 
il  est  bon  que  nous  catholiques  françsûs  nous  sachions  ce  qu'on  pense  hors 
de  nos  firontières. 

La  France  a  eu,  au  mois  de  mai,  ^^  sa  semaine  historique,"  comme 
l'appelait  par  pressentiment  M.  Barthélémy  Samt-HilairCé  Le  mois  de 
juin,  qui  vient  de  finir,  pourrait  bien  passer  tout  entier  à  l'histoire. 

C'est  en  effet  un  événement  considérable  que  le  réveil  religieux  de  la 
nation  française.  Ces  foules  qui  envahissent  des  sanctuaires  trop  long- 
temps désertés  ;  ce  mouvemement  magnifique  qui  pousse  des  populations 
entières  ai^pied  de  l'image  du  Sacré-Cœur  ;  cette  rupture  avec  le  respect 
humain  ;  ces  beaux  exemples  donnés  par  la  législature  et  par  l'armée,,  tout 
cela  constitue  une  transformation  profonde  dont,  les  esprits  rationalistes  et 
sceptiques  eux-mêmes  ne  peuvent  de  bonne  foi  méconnaître  la  portée. 

Que  dirons-nous  donc  si  nous  envisageons  cet  heureux  retour  de  l'En- 
fant prodigue  à  la  maison  paternelle,  au  pomt  de  vue  supérieur  de  la  vérité 
chrétienne  ? . .  C'est  l'aurore  de  la  régénération  et  de  l'espérance  qui  se 
lèvç  !  Brûlée  jusque  dans  ses  entrailles  par  le  poison  révolutionnaire,  la 
France  se  redresse  et  approche  ses  lèvres  de  la  source  de  vie,  du  divin 
remède  par  lequel  les  nations  sont  guérissables.  Par  là  commence  la 
grande,  la  vraie  restauration,  celle  qui  doit  précéder,  préparer  et  con- 
solider toutes  les  autres  :  la  restauration  du  règne  social  de  Jésus-Christ. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  à  nos  lecteurs  avec  quel  intérêt  nous 
suivions  ce  mouvement.  Quoi  qu'en  puisse  penser  le  libéralisme,  la  prière 
est  aujourd'hui,  et  visiblement,  le  grand  levier  de  la  politique.  Elle  est 
aussi  la  seule  solution  de  la  crise  où  se  débat  notre  société  malade.  Les 
"  immortels  principes  "  qui  président  aux  constitutions  modernes  sont  des 
principes  de  dissolution  et^  de  mort.  Nul  moyen  naturel  ne  suffît  à  com- 
battre leur  action  permanente  et  pour  ainsi  dire  fatale.  Ce  que  Ton 
appelle,  dans  le  langage  du  jour,  une  "  politique  résolument  conservatrice" 
constitue  à  peine  un  palliatif.  C'est  donc  plus  haut,  c'est  dans  les  régions 
surnaturelles  qu'il  faut  chercher  un  remède  efficace  et  vraiment  réparateur. 
Le  crime  de  la  France  révolutionnmre,  c^est  d'avoir  banni  Jésus-Christ  de 
ses  institutions  et  de  ses  lois  ;  ses  instincts,  demeurés  catholiques,  lui  indi 
quent  la  seule  expiation  possible  de  cette  apostasie  et  elle  semble  s'ap- 
prêter à  ramener  à  son  trône,  trop  longtemps  demeuré  vide,  ce  divin  Exilée 
précédé  de  milliers  d'adorateurs. 
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Voilà  la  pensée  vraie  qui  préside  aujourd'hui  aux  pèlerinages  et  à  toutes 
les  manifestations  publiques  de  la  piété  française.  Et  il  est  étonnant  et 
consolant  de  constater  combien  cette  pensée  est  universellement  comprise, 
combien  elle  est  populaire  dans  le  sens  chrétien  et  élevé  de  ce  mot.  Voilà 
comment  cette  Encyclique  et  ce  SjUabus,  contre  lesquels  se  sont  ruées 
tout  d'abord  tant  d^ignorances  et  de  préventions,  pénètrent  dans  les  esprits 
et  jusque  dans  les  faits.  H  j  a  quelques  années,  combien  de  catboMqvee 
comprenaient  ce  qu'on  voulait  dire  en  parlant  du  droit  public  chrétien  1 
Eh  bien  !  les  invocations  des  pèlerins,  leurs  cantiques,  leurs  àeclamatioDS 
demandent  aujourd'hui  à  Dieu  la  restauration  de  ce  droit,  «t  cette  demande 
est  tout  à  la  fois  si  solennelle,  si  précise,  si  générale,  qu'il  est  impos8S)l6 
d'en  mécoimattre  ou  d^en  obscurcir  la  portée.  Les  Vendéens  qui,  eondoits 
par  leurs .  recteurs,  arrivent  à  Chartres  ou  à  Lourdres,  avee  leim  longs 
chapelets  et  rimage  du  Sacré<!œur  attachées  à  la  poitrine,  saveat  pour- 
quoi ils  sont  venus,  aussi  bien  que  le  savent  les  membres  de  l'Anemblée 
nationale  et  les  officiers  supérieurs  de  l'armée  française.  H  le  savent  aussi 
ces  fermes  catholiques  parisiens  publiquement  loués  par  Mgr.  l'ëvèque  de 
Poitiers,  pour  avoir  affirmé  devant  le  monde  leur  volonté  de  stdvre,  dans 
leur  vie  privée  et  dans  leur  vie  publique,  les  in&illibles  ensrignements  du 
Vicaire  de  JésuS-Christ.  Les  esprits  se  confondent  dans  l'unité  de  l'ob^ 
sance  et  de  la  foi  ;  les  cœurs  se  rapprochent  et  s'unissent  dans  les  effiimons 
de  la  prière  populaire.  Recueillez  les  échos  qui,  passant  la  frontière,  nous 
arrivent  de  tous  les  pèlerinages  et  vous  aurez  bientdt  fait  les  Ltt  Utanitx 
de  la  Délivrance  :  "Cœur  de  Jésus,  sauvez  la  France  !..  Jésus-Christ^ 
régnez  sur  noue  ! . .  Nous  ne  pécherons  plus  !  " 

Ce  serait  regarder  passer  les  événements  et  les  hommes  comme  un  Gbre 
penseur  stupide  ou  comme  un  badaud  païen  que  de  demeurer  insensible  à 
un  pareil  retour.  Oui,  nous  entrons  dans  une  grande  et  solennelle  période 
historique  !..  En  face  de  la  floraison  inattendue  qui  se  lève,  merveilleuse 
et  belle,  sur  un  champ  ravagé  par  Voltaire  et  par  deux  générations  de 
voltairiens,  laissez  Timpiété  ricaner,  le  libéralisme  sourire,  l'indifférence 
hausser  les  épaules  t . .  Ni  les  indifférents,  ni  les  libéraux^  ni  les  impies 
n'empêcherons  les  épis  de  se  former  et  la  moisson  de  jaunir.  Mais  &  nous 
catlioliques  belges,  de  nous  associer  au  mouvement  qui  se  manifeste  en 
France  ;  à  nous  de  demander  pour  notre  patrie  ce  que  les  catholiques  fran- 
çais demandent  pour  la  leur  ;  à  tous  de  supplier  Dieu  de  rendre  la  paix  à 
son  Eglise  et  au  monde  l'ordre  dans  la  vérité  I 

LE  COUVENT  DE  LA  VISITATION. 

de  PARAT-LS-MONIAL  (1) 

Paray-le-Monîal  (Sa8ne-et-Loire)  est  une  curieuse  petite    ville    d'un 
aspect  très-propre  et  très-riant.     La  luxuriante  végétation  de  sa  campagne 

(l)  Extrait  de  la  Semaine  religieute  du  diocèse  de  Cambrai. 
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'et  la  politesse  de  ses  habitante  en  augmentent  le  charme.  Mais  se  qui 
fait  sa  gloire,  c'est  le  monastère  de  la  Visitation  où  se  sont  passées  tant  de 
scdnes  célestes.  Que  le  pieux  lecteur  me  suive  un  instant  ;  nous  allons 
parcourir  ensemble  cette  maison  bénie. 

Entrons  d'abord  dans  l'Eglise.  C'est  la  même  qu'au  temps  de  la  Bien- 
heuteose.  Nous  avona  devant  nous  le  maître-autel,  sur  lequel  Notre. 
Seigneur,  resplendissant  de  beauté,  s'est  montré  si  souvent  à  sa  servante 
pour  lui  dévoiler  son  Cœur.  Ses  murs  sont  ceux-là  mêmes  qui  ont  vu  la 
gloire  du  Fils  de  Dieu  et  qui  ont  entendu  ces  paroles  divines  :  ^^  Voilà  ce 
Codlff  qui  a  tcuat  umé  les  hommes  I"  A  droite,  c'est  la  grille  des  religieuses, 
eelle-là  même  à  travers  laquelle  les  rayons  divins  arrivaient  jusqu'à  la 
Bienireareuse  en  extase  dans  le  chœur.  Un  grand  et  beau  tableau  au 
fond  du  sanctuaire,  représente  une  de  ces  célestes  apparitions. 

Sous  le  ms^ifique  autel  en  marbre,  on  voit  la  servante  de  Dieu  en 
habite  religieux.  D  j  a  là  ses  ossemente  sacrés  ;  seulement  la  figure  et 
les  mains  !K>nt  en  cire  ;  les  yeux  en  émail  sont  entr'ouverte  ;  de  sa  main 
droite  elle  presse  sur  son  cœur  un  cœur  d'or  enflammé,  et  de  sa  mam  gauche, 
elle  tient  une  bmnohe  de  lis  en  argent.  Elle  repose  sur  un  lit  de 
parade  en  drap  d'argent,  et  le  tout  est  enfermé  dans  une  chasse  en  bronze 
doré  d'une  grande  richesse,  d'un  travail  achevé,  et  parsemée  d'émaux  et 
de  pierres  précieuses. 

L'autel  s'ouvre  par  derrière,  et  la  Bienheureuse  apparait  alors  distincte- 
ment aux  yeux  des  nombreux  pèlerins  attendris  ;  car  là,  en  présence  de 
ces  restes  vénérés,  on  ne  peut  se  défendre  d'une  émotion  à  la  fois  douce 
et  profonde.  H  me  semble  qu'on  n'a  pas  sondé  encore  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
de  snblime  dans  cette  âme  extraordinaire.  Un  âme  en  effet  que  Notre- 
Seigneur  a  choisie,  ornée,  préparée  spécialement  pour  révéler  au  monde 
l'amour  et  les  richesses  de  son  Casur,  a  dû  être  elle-même  bien  surabon- 
dante d'amour,  de  grâce  et  de  trésors  surnaturels. 

La  vétusté  des  murs  du  sanctuaire  et  du  reste  de  l'église  disparaît  sous 
les  peintures  qui  les  décorent.  Toute  la  voûte  est  azurée,  étoilêe  d'or  ;  le 
pavé  de  l'église  est  en  marbre  ;  celui  du  sanctuaire,  beaucoup  plus  orne- 
menté, imite  les  plus  riches  tapis. 

Devant  les  restes  vénérés  de  Marguerite-Marie,  seize  lampes  dorées  et 
rehaussées  de  pierres  précieuses  brûlent  constament  à  des  inteùtions  parti- 
culières :  il  y  en  a  une  pour  la  conservation  de  la  foi  en  Belgique  ;  une 
autre  pour  la  conversion  de  l'Angleterre  :  une  troisième  y  représente  l'Ordre 
du  Sacré-Cœur,  etc.  Ces  lampes  d'un  grand  prix,  laissant  échapper  la 
clarté  à  travers  un  verre  rouge,  projettent  dans  le  sanctuaire  une  couleur 
de  flamme  et  semblent  le  transformer  en  ^p  immense  cœur  qui  figure  et 
rappelle  celui  de  Jésus,  consumé  d'amour  pour  les  hommes,  et  descendu 
tant  de  fois  sensiblement  dans  ce  lieu  béni. 

Voilà,  en  résumé,  pour  l'église.     Sans  doute,  dans  l'intérieur  du  cou- 
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vent,  il  y  a  bien  d'autres  choses  à  voir,  mais  il  faut  uoe'permission'de  Mgr 
l'évêque  d'ÂutuD.  Cette  permission,  j'ai  en  la  bonne  pensée  delà  deman- 
der et  l'heureuse  chance  de  l'obtenir. 

C'était  le  samedi  5  septembre  1868,  à  six  heures  trois  quarts  du  matin. 
Je  pénétrai  dans  l'intérieur  de  cette  enceinte  prévilégiée,oùles  religieuseg 
avec  ce  tact  exquis  que  leur  inspirent  leur  piété  et  leur  amour  pour  leur 
vénéré  Sœur,  ont  tout  conservé  dans  l'état  où  les  choses  se  trouvaient  à 
à  l'époque  de  la  Bienheureuse.  Les  cloîtres,' les  murs,  les  cellules,  toat 
rappelle  la  grande  amie  du  Cœur  de  Jésus.  Ces  dalles,  ces  corridors, 
ces  escaliers,  cette  cour,  ces  allées^.du  jardin  portent  encore,  pour  ainâ 
dire,  l'empreint  de  ses  pieds  :  elle  a  passé^'par  là. 

On  sait  qu'après  de  longues  et  dures  épreuves,  la  B.  Marguerite-Marie 
obtint  de  répandre  dans  son  monastère  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  et*que 
l'on  se  détermina  même  à  bâtir  une  chapelle  au  fond  du  jardin.  Cette 
chapelle,  assez  grande,  la  première  qui  ait  été  élevée  dans  le  monde  catho- 
lique en  l'honneur  du  Sacré  œur,  fut  achevée  et  bénite  en  1688.  Le 
jour  de  la  bénédiction,  la  servante  de  Dieu  était  là,  et  elle  éprouva  un 
bonheur  si  grand  qu'elle  tomba  dans  une  extase  qui  dura  [trois  heures. 
C'est  dans  cette  chapelle  si  vénérée  et  si  pleine  de  souvenirs  que  «  î  e 
conduisit  d'abord  et  que  j'eus  la  consolation  de  célébrer  le  Saint-Sacrifice 
en  présence  de  toute  la  communauté. 

En  partant  de  cette  chapelle  pour  se  rapprocher  du  monastère,  on  ren- 
contre, à  droite,  un  espace  assez  reserré,  appelé  Cour  du  Saint  Sacrement 
parce  qu'il  y  a  là  le  mur  et  les  fenêtres  de  l'église.'"-  Pour  cette  raison  la 
B.  Marguerite-Marie  aimait  à  y  venir  travailler.  C'est  là  qu'elle  eut  la 
vision  qu'elle  raconte  en  ces  termes  :  "  une  fois,  que  je  m'étais  retirée 
dans  un  petit  coin  pour  être  plus  proche  du  Saint-Sacrement,  et  que  je 
faisait  mon  œuvre  à  genoux,  le  Cœur  adorable  de  Jésus  me  fut  présenté 
plus  brillant  qu'un  soleil  ;  il  était  au  milieu  des  flammes  de  son  pur  amour 
environné  de  séraphins  qui  chantaient,  d'un  concert  admirable  : 

L'amour  triomphe,*rninour  jouit, 
L'amour  du  Saint-Cœur  réjouit.' 

"  Ces  esprits  bienheureux  m'invitèrent  à  munir  à  eux  pour  louer  cet 
aimable  Cœur.  Ils  écrivirent  en  même  temps  cette  Association  dans  le 
Sacré-Cœur,  en  lettre  d'or  et  du  caractère  ineffaçable  de  l'amour  divin. 
Cette  grâce  dura  'environ  deux  ou  trois  heures.  Depuis  lors  je  ne  nom- 
mais plus  les  anges  en  les  priant,  que 

Une  plaque  de  marbre  rappelle,  en  lettre  d'or,  cette  scène  angélîque. 
Je  me  suis  prosterné  là  un  moment  et  j'ai  prié  avec  bonheur. 

A  gauche  vis-à-vis,  au  milieu  du  jardin,  dans  un  petit  bosquet  de  noise- 
tiers, on  voit  Notre-Seigneur  debout,  montrant  son  divin  Cœur  ;  à  ses  pieds 
la  Bienheureuse,  à  genoux,  les  mains  jointes,  est  dans  une  attitude  exta- 
tique.    Ce  groupe  représente  l'apparition  dont  la  servante  de  Di  eu 
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&vori8ée  en  cet  endroit  même,  et  que  nous  tronvon^  dans  ses  écrits  :  ^^  Ua 
jour,  dit-elle,  Notre-Seigneur  se  présenta  à  moi  tout  couvert  de  plaies  et 
son  Cœur  tout  déchiré  de  douleur.  Je  me  prosternid  à  ses  pieds  avec  une 
grande  crainte.  Il  mé  dit  :  YoUà  où  me  réduit  mon  peuple,  il  me  per- 
sécute ;  s'il  ne  s'amende,  je  le  châtirai  sévèrement."  On  croit  voir  encore 
le  Sauveur  et  entendre  ses  menaces,  l'esprit  est  saisi  et  touché.  Oh  ! 
comme  on  prie  bien  au  milieu  de  ses  verts  noisetiers,  à  côté  de  ces  statues  l 

Et  tandis  que.  nous  parcourons  les  allées  dujardin,onmefait  remarquer 
mille  choses  auxquelles  sont  attachés  des  souvenirs  de  l'amie  du  Sacré- 
Cœur.:  Ici  dans  ce  pré,  elle  gardait  l'ânesse  du  couvent,  tout  en  conver- 
sant avec  Notre-Seigneur  ;  là  elle  fut  trouvée  à  getioux  en  oraison  ;  à  ce 
puits,  elle  venait  prendre  de  Veau,  ete . .  Elle  est  partout,  on  la  voit  encore, 
on  la  suit  pour  ainsi  dire  du  regard,  à  travers  les  arbres  et  les  sentiers  de 
cet  enclos  béni^ 

Nous  entrâmes  ensuite  dans  le  chœur  des  religieuses,  dans  ce  lieu  que 
Notre-Seigneur,  la  Sainte  Vierge,  les  anges,  ont  daigné  honorer  si  souvent 
de  leur  présence  sensible.  J'ai  vu  la  place  où,  dans  une  de  ces  faveurs 
surnaturelles,  la  Bienheureuse  resta  une  nuit  en  extase.  C'est  là,  dans 
ce  chœur,  qu'elle  répandait  son  âme  devant  Dieu  ;  c'est  là  que  Jésus  lui 
fit  voir  "  une  robe  plus  blanche  que  la  neige,  qu'il  appelait  la  robe  d'inno- 
cence^ et  qu'ensuite,  lui  ouvrant  son  Cœur,  il  ajouta  :  ''  Voici  le  heu  de  ta 
demeure  étemelle,  où  tu  pourras  conserver  sans  tache  la  robe  d'innocence 
dont  j'ai  revêtu  ton  âme."  C'est  là  encore,  dans  ce  même  chœur,  que 
Jésus  lui  dit  :  ^^  tu  communieras  tous  les  premiers  vendredis  de  chaque 
mois,  et  toutes  les  nuits  du  jeudi  au  vendredi,  je  te  ferai  participer  à  cette 
mortelle  tristesse  que  j'ai  bien  voulu  souffiir  au  jardin  des  Olives." 

Oh  !  on  le  comprend  bien,  dans  un  lieu  sanctifié  de  tant  de  manières,  la 
prière  est  facile,  l'âme  s'élève  d'elle  même  Vers  Dieu,  elle  respire  une 
atmosphère  céleste,  la  terre  disparaît. 

Suivez-moi  toujours,  pieux  lecteurs  ;  venez,  montons  dans  l'intérieur  de 
la  maison.  Tout  y  respire  la  plus  grande  simplicité  comme  aussi  la  plus 
grande  propreté.  Bien  n'a  été  changé  :  seulement  tout  le  long  des  corri- 
dors les  murs  sont  couverts  d'inscriptions  tirées  des  écrits  de  la  Bienheu- 
reuse ;  c'est  le  divin  maître  qui  parle  encore  et  partout  à  sa  servante  de 
l'amour  de  son  Cœur.  Voici  la  cellule  que  Marguerite-Marie  a  habitée. 
Voici  l'infirmerie  où  elle  à  rendu  à  Dieu  son  dernier  soupir,  qui  fut  un 
soupir  d'amour  pour  le  Cœur  de  Jésus.  La  partie  de  l'infirmerie  qui  fut 
témoin  de  cette  sainte  mort  a  été  convertie  en  chapelle.  L'emplacement 
du  lit  est  occupé  par  une  autel  en  bois,  sur  le  devant  duquel  on  a  peint  la 
Bienheureuse  au  moment  où  elle  vient  d'expirer.  Au-dessus  de  l'autel,  on 
voit  un  tableau  représentant  sQn.entrée  au  ciel  ;  Notre-Seigueur,  la  sainte 
Vierge,  les  anges  qui  ont  eu  tant  de  rapports  avec  elle,  la  reconnaissent  ; 
aussi  tout  s'ébranle  pour  aller  la  rocevoir  et  lui  faire  honneur.    A  côté  de 
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raoCél,  dans  un  beau  reliquaire  en  cuivre  dor^,  les  religieuses  ont  con- 
servé pour  leur  propre  dévoâon  le  cerveau  de  leur  sainte  -So^ur.  Ce 
cerveau  est  à  l'état  spon^eux.  Basis  la  mâme  chi^Ile,  nous  avons  vénéré 
auBài,  avec  un  profond  respect,  les  restes  précieux  du  P.  de  la  Odomlnèîe 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  cohfeéseur  de  la  Bimheureniei 
premier  apologiste  de  la  dévotion  au  Baicré-Gœur^  niort  À  Paray-Ie-Mofiitl 
en  odeur  de  sainteté. 

Nous  n^en  finirions  pas,  si  nous  voulions  raconter  tout  œ  que  nous  ami 
vu  dans  ce  séjour  béni  de  Dieu,  si  nous  voirons  surtout  redire  les  impo- 
sions douces  dont  notre  âme  était  inondée.  Oh  i  cpate  l'on  eA  bien  là  | 
c'est  une  sorte  de  Q%abor,  où  Ton  bâtirait  volontiers  sa  tente,'  et  que  Pod 
ne  quitterait  que  pour  s'eniroler  au  v&ritable  Thabor  de  la  vie  -^ierwlle, 
afin  d'y  contempler  à  jamais  le  Oœur  de  Jésus  dans  touie  sa  spisadéto'. 
Nous  sortîmes  de  ce  monastère,  emportant  dans  notre  cœur  dlmpéâaiUes 
souvenirs  et  laissant  tomber  de  nos  lèvres  ces  paroles  du  Projeté:  ^  Quliea- 
reuse  sont  les  âmes,  Seigneur,  qui  habitent  votre  maison  !  " 
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n  nous  serait  impossible  de  raconter  tous  les  fûts  intéressants  qm  «e    , 
rapportent  au  pèlerinage  de  Paray-le-Monial  ;  le  récit  complet  en  sera 
publié  ;  nous  ne  pouvons,  dans  nos  AnnàUsy  que  noter  les  plus  importants, 
en  les  prenant,  soit  dans  nos  propres  souvenirs,  soit  dans  les  récits  des 
pèlerins  que  nous  avons  le  plaisir  de  voir,  soit  dans  les  journaux  et  dans  ta 
Semaines  religieuses^  dont  les  colonnes  et  les  pages  sont,  depuis  six  semaines 
remplies  des  plus  touchants  détails.    Noos  allons  cueillir  ces  faits  un  peu 
au  hasard  ;  si  le  désordre  est  dans  leur  groupement,  l'unité  n'en  r^era 
pas  moms,  car  tout  s'y  rapporte  au  Sacré-Cœur,  tout  y  est  inspiré  par  la 
foi  la  plus  vive  et  le  patriotisme  le  plus  ardent 

Voici  d'abord  le  discours  prononcé  par  le  général  de  Charette,  le  20 
juin,  à  llssue  du  repas  auquel  il  avait  convié  tous  les  Zouaves  présents  ^ 
Paray  : 

**  Messieurs, 

*^  Dans  les  circonstances  où  nous  nous  trouvons,  en  ces  lieux  qui  rap' 
pellent  tant  de  souvenirs,  en  ce  jour  à  jamms  mémorable,  un  se  ul  mot  dom'^ 
être  dit,  un  seul  mot  prononcé,  celui  du  Sacré-Cœur.  D  nous  rappell  ^ 
notre  passé  et  notre  foi  religieuse,  car  c'est  sous  ses  insignes  que  nos  ancS  ' 
très  ont  défendu  leur  croyance. 

^'  Ilest  notre  légende,  car  c'est  grâce  à  cet  amour  du  sacrifice,  dont  l^ 
Sacré-Cœur  est  l'emblème  le  plie  sublime,  que  nous  avons  eu  le  bonhei:x-f 
de  répandre  notre  sang  pour  notre  Dieu,  pour  son  représentant  smr  la 
«t  pour  la  plus  grande  cause  de  la  défense  du  pays  ! 
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^'  Il  est  notre  drapeau,  car  c'est  lui  qui  nous  a  conduits  sinon  à  la  vie 

ire,  du  moins  au  devoir,  et  ce  drapeau  repose  aujourd'hui  sur  le  corps  de 

tte  sainte  à  qui  Dieu  a  promis  que  la  France,  le  plus  beau  royaume  après 

lui  du  ciel,  serait  régénéré  dans  son  divin  Cœur,  serait  peint  sur  ses 

endards. 

*«  Oui,  Messieurs,  le  Sacré-Cœur  est  notre  foi  et  notre  espérance  ;  il  est 

>tre  principe,  notre  légende  et  notre  drapeau  ! 

Nous. sommes  prêts  à  nouç  grouper  sous  les  plis  de  cet  étendard  et  à 

teindre  eucore  d^  notre  sang  si  l'Eglise,  si  la  France  ont  un  jour  besoin 

'^He  désespérons  paa,  car  le  pasçi^.  nous  répond  de  Tavenir,  et  la  pre 
idre  pioixe  est  posée  sur.  cette  ro«te  qui  mène  à  Thonnêteté,  et  ce  mot, 
essieurs,  est  synonyme  du  wm  de  MiMS*Mahon. 
^V  Cœur  de  Jésus,  sauver  la  Frace  !  " 

Noos.a'&vons  pas  besoin  de  dire  avec  quel  enthousiasme  forent  recueillies 
s  nobles,  patriotiques  et  chrétiennes  paroles. 


Mort  de  Rattaui. 


Un  autre  ennemi  da  pape  vient  de  descendre  dsuis  la  tombe.  Batttts, 
l'une  des  personnifications  les  plus  accentuées  de  Fitalianisme,  Pâme  des 
sectes,  l'inspirateur  de  l'extrême  gauche,  par  conséquent  de  toutes  les  ini- 
quités et  de  toutes  les  violences  commises  contre  Pie  IX  depuis  quinie*ans, 
a  disparu,  après  tant  d'autres  congénères,  de  la  scène  du  monde  ! 

Il  avait  une  haine  particulière  contre  notre  bien-aimé  Saint-Père.  Que 
de  fois  n'avait-il  pas  escompté  les  jours  du  chef  de  l'Eglise  !  que  de  Sis^  et 
dans  ses  discours  et  dans  ses  écnts,  en  public  et  interpœula,  n'a-t^  pas 
célébré  les  funérailles  du  captif  vénérable  !  H  y  a  quelques  jours  i,  peine 
il  s'écriait  avec  délire  :  ^'  Je  donnerai  SOO  francs  au  premier  qui  m'annon- 
cera la  mort  de  Pie  IX." 

Pauvre  insensé  !  Dieu  lui  a  économisé  509  francs  ;  Pie  IX  est  encore 
debout,  et  les  vers  du  tombeau  ont  commencé  leur  travail  sur  la  chvpente 
osseuse  et  charnue,  devenue  leur  propriété. 

Bien  n'est  sombre  et  instructif  comme  ce  lugubre  défilé,  devant  le  roc 
du  Yafican,  des  coryphées  de  la  Révolution  italienne.  On  dirait  on 
château  de  cartes  qui  s'écroule  sous  un  soufSe  mystérieux.  Ils  s'empilent 
les  uns  sur  les  autres,  Santa-Rosa  sur  Pinellî  suivi  de  Cavour,  de  Siccardi 
de  Fanti,  de  Farini.  A  entendre  l'ouragan  de  leurs  blasphèmes  et  de  leurs 
menaces,  ont  les  prenait  pour  des  géants.  Dieu  n'a  fedt  que  passer,  ils 
ne  sont  déjà  plus  ;  météores  sinistres  destinés  à  montrer  aux  voyants  la 
marche  funeste  du  monde  moderne.  Presque  tous  ils  sont  morts  jeunes. 
Aucun  d'eux  n'a  vu  ni  approché  l'âge  de  Pie  IX,  de  ce  Pie  IX  dont  la 
mort  jouait  un  si  grand  rôle  dans  les  calculs  de  leur  politique. 

Rattazzi  n'était,  au  moment  de  sa  mort,  que  simple  député,  et  cependant 
sa  disparition  subite  et  inopinée  a  bouleversé  l'Italie.  Les  sectes  dont  le 
réseau  s'étend  des  Alpes  à  la  Sicile  ont  senti  la  perte  qu'elle  faissûent,  et 
leurs  organes  accrédités  n'ont  pas  cherché  à  le  dissimuler. 

Une  chose  qui  les  irrite  par-dessu  tout,  c'est  l'appréciation  imanime  que 
la  presse  catholique  a  tirée  de  ce  lugubre  événement.  Celle-ci,  naturelle- 
ment, y  a  vu  le  doigt  terrible  du  Dieu  vengeur  ;  et  comme  depuis  long- 
temps elle  prédit  ce  dénoument  fatal  de  tous  les  pesécuteurs  de  l'Eglise, 
le  fait  nouveau  semble  lui  donner  raison.     C'est  ce  qui  les  met  en  rage. 

Pour  tromper  l'opinion;  ils  ont  imaginé  des  pompes  funèbres  inénarrables 
Rattazzi  est  mort  à  Fronsinone  ;  ils  ont  trimbalé  son  cadavre  jusqu'à  Borne, 
lia  ils  ont  promené  pompeusement  par  les  rues  principales.    La  garde  na- 
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tionale,  les  troupes  de  la  garnison,  les  ministres,  les  représentants  de  la 
maison  da  roi  et  des  grands  corps  de  l'Etat  lui  ont  fait  cortège  :  tout  cela 
pour  éblouir  et  pour  donner  le  change.  Vains  efforts  !  tout  cela  n'a  pas 
fait  gagner  les  500  frans  au  messager  futur  de  la  mort  du  Pape  ;  tout  cela 
ne  faisait  que  rendre  plus  manifeste  le  doigt  de  Dieu. ,  J'ai  moi-même 
entendu  une  vieille  femme  qui  disait,  en  voyant  circuler  la  retentissante 
bière  : — Voilà  donc  il  sipiorino  qui  demandait  la  mort  de  Pie  IX  ;  bien 
fait  ;  ainsi  périssent  tous  les  paricides  ! 

La  leçon  a  été  sanglante,  et  elle  le  paraît  encore  davantage  quand  on  con. 
sidère  par  le  menu  l'agencement  des  circonstances  qui  n'ont  pas  permis  à 
un  prêtre  d'approcher  .du  lit  de  souffrance  de  ce  grand  criminel.  Il  est 
terrible  et  vérifie  l'effrayante  menace  de  l'Ecriture  :  "  A  votre  mort,  je 
vous  rûllerai  et  je  rirai  de  vous." 

•Je  Uûsewd  parler  le  correspondant  romain  du  Journal  de  Florence  .  il  est 
bien  placé  pour  connaître  authentiquement  le  moindre  détail. 

'<  Le  4  msûy  la  veille  de  la  mort  de  Battazzi,  le  B.  P.  François  da  Villa 
franca,  vacant  aux  occupations  de  sa  charge,  présidait  aux  examens  pour 
l'admission  à  la  prêtrise.  Le  nombre  des  candidats  exigea  que  l'interro- 
gatoire se  prolongeât  ce  jour-là  d'une  heure.  Cependant  une  lettre  de 
madame  Rattazzi  était  arrivée  au  couvent  des  Capucins,  à  l'addresse  du 
P.  da  Villafranca,  le  priant  de  se  rendre  sans  retart  à  Frosinone,  où  M. 
Rattazzi  avait  besoin  de  son  ministère. 

**  Relevons  ici  pour  mémeire  que  itiadame  Rattazzi  avait  eu  occasion  de 
connaître  le  religieux  l'année  dernière,  alors  que,  étant  tojnbée  dangereu. 
gement  malade,  elle  le  fit  appeler  à  son  chevet.  Depuis  cette  époque,  mada- 
me Rattazzi  s'était  beaucoup  moins  mêlée  de  politique  que  par  le  passé,  et 
son  mari  s'était  même  laissé  induire  à  recevoir  quelquefois  chez  lui  l'hum- 
ble religieux  de  St-François.  Bref,  ces  antécédents  faisaient  espérer  que  le 
moribond  accueillerait  à  sa  dernière  heure  le  ministère  de  celui  qu'il  avait 
reçu  avec  déférence  pendant  sa  vie,  mais  Dieu  en  avait  disposé  autrement. 
**  De  retour  au  couvent,  le  P.  da  Villafranca  trouva  la  lettre  de  madame 
Rattazzi  et  comprit  qu'il  n'y  avait  point  de  temps  à  perde.  D  se  rend 
aussitôt  chez  Son  Em.  le  cardmal  Panebianco,  grand  pénitencier,  pour 
obtenir  les  pouvoirs  nécessaires,  au  cas  où  il  aurait  pu  induire  M.  Rattazzi 
à  se  confesser;  il  rédige,  avec  l'approbation  du  cardinal,  une  rétractation 
devant  être  signé  par  le  malade,  et  se  rend  à  la  gare  pour  prendre  le  train 
de  Fronsinone.  Le  Père  arriva  une  minute  trop  tard  ;  la  locomotive  don- 
nsdt  le  signal  du  départ. 

"  Ce  ne  fut  que  par  le  train  de  11  heures  du  soir  que  le  religieux  put 
se  rendre  à  Frosinone.  Accueilli  à  la  villa  Ricci  par  madame  Rattazzi, 
il  allait  être  introduit  dans  la  chambre  du  moribond,  lorsqu'on  annonça 
l'arrivée  de  trois  médecins  qui  venaient  tenir  une  consultation.  La  dame 
pria  le  religieux  d'attendre  jusqu'après  la  consultation.     Malheureusement 
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3  se  trouvait  là  un  libre  penseur,  certain  Orsini,  frère  du  fisuneox  conspi- 
rateur de  ce  nom,  lequel  avait  veillé  jour  et  nuit  au  chevet  de  Battasâ  se 
chargeant  à  lui  seul  de  répondre  aux  demandes  de  nouvelles,  et  d*intro> 
duire  les  visiteurs.  Cet  ami  du  mourant  ayant  aperçu  le  religieux  dans 
la  salle  d'attente,  lui  fit  entendre  qu'il  ne  pourrait  être  admis  à  visiter 
le  malade,  et  le  congédia  dans  des  termes  tout  autres  que  courtois,  mal-  • 
gré  les  instances  et  les  protestations  du  reli^eux. 

^^  Cependant*  madame  Rattazzi,  alarmée  des  désisions  des  médecinsr 
mande  qu'on  introduise  aussitôt  le  P.  da  Yillafranca  ;  et,  ayant  appris- 
qu'il  avait  quitté  la  maison,  elle  envoie  des  domestiques  à  sa  recherohe; 
le  religieux  retourne  à  1%  villa  Ricci.  C'était  trop  tard.  Rattara  étui 
agonisant  ;  un  quart  d'heure  après  il  paraissait  au  tribunal  de  Dieu. 

*^  En  présence  de  cette  triste  mort,  la  Ri/orma  seule,  organe  de  fi»  le 
député  d'Alexandrie,  assume  le  soin  de  rassurer  les  cléricaux  :  ^  Scgres 
tranquilles,  messires,  nous  dit-elle,  car  pour  se  présenter  au  seoH  dn pa- 
radis, il  vaut  mieux  avoir  avec  soi  les  armes  de  tout  un  peuple  que  les 
prières  menteuses  des  ennemis  de  la  patrie  !  !  !  " 

Je  pense,  moi,  qu'un  de  profundis  de  Pie  IX  profiterait  plus  au  pau- 
vre défunt  que  ce  blasphème.  Puisse  ce  formidable  exemple  ouvrir  lei 
yeux  à  tant  d'insensés  que  la  révolution  a  traînés  dans  ses  repues  pov 
les  faire  mourir  dans  le  désespoir,  après  les  avoir  fait  vivre  dans  la 
prévarication  ! 


LA  SAT.ETTE. 
Suite,^ 
II, 

LE  DISCOURS  SUR  LA  MONTAGNE. 

C'était  le  19  septembre  1846,  trois  mois  après  l'exaltation  de  Pie  IX, 
an  samedi,  le  dernier  jour  des  quatre-temps,  la  veille,  cette  année-là,  de  la 
fête  de  Notre-Dame  des  sept  Douleurs  ;  c'était  l'heure  des  premières 
vêpres,  au  moment  même  où  l'Eglise  chantait  ces  paroles  dans  son  office  : 

Quot  iindis  lacrymanim, 
Quo  dolorc  volvitiir,  etc..  I 

Oh  !  quel  torrent  de  larmes  ont  inonde  la  Vierge-Mère  !  Dans  quelle 
douleur  elle  est  plongée  ! 

Deux  petits  bergers  faisaient  paître  leur  troupeau  sur  cette  montagne, 
Ils  habitaient  à  cette  époque  le  hameau  des  Ablandins,  commune  de  la 
Salette,  chez  des  maîtres  différents.  La  petite  fille,  Mélanie  Mathieu,  âgée 
de  14  ans,  était  au  service  de  Baptiste  Pra  depuis  le  mois  de  mars  de  la 
même  année  ;  Maximin,  fils  du  charron  Giraud,  ugé  de  11  ans,  remplaçait 
pour  quelques  jours  seulement  le  berger  alors  malade  de  Pierre  Selme,  et 
n'était  à  la  Salette  que  depuis  le  lundi  précédent. 

Ces  deux  enfants,  qui  se  connaissaient  à  peine,  (  ils  s'étaient  vus  la 
veille  pour  la  première  fois),  arrivèrent  ensemble,  accompagnant  Pierre 
Selme,  dans  la  matinée  du  19  septembre,  sur  le  versant  méridional  du 
mont  Planeau.  A  l'heure  de  midi,  que  les  deux  petits  bergers  reconnu- 
rent au  son  de  VAin/eluSy  ils  allèrent  tremper  leur  pain  dur,  dans  une  source 
appelée  Fontaine  des  hommes.  Le  repas  fini,  ils  descendirent  quelques 
mètres  plus  bas  et  déposèrent  leurs  panetières  séparément  près  d'une 
autre  fontaine  alors  tarie.  Il  y  avait  là  quelques  pierres  superposées,  ils 
s'y  assirent  à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  et,  contre  leur  habitude,  ils 
s'endormirent. 

Ici  commence  le  récit  des  enfants  eux-mêmes,  tel  que  nous  le  trouvons 
dans  le  rapport  lu  par  M.  llousselot,  vicaire-général,  au  sein  de  la  commis- 
sion nommée  et  présidée  par  l'évG.iue  de  Grenoble,  Mgr  de  Bruillard,  pour 
Texamcn  du  fait  de  l'Apparition. 

"  Après  avoir  fait  boire  nos  vaches  et  avoir  goûté,  raconte  Maximin, 
nous  nous  sommes  endormis  à  côté  du  ruisseau,  tout  près  d'une  fontaine 
tarie.  Puis  Mélanie  s'est  éveillée  la  première  et  m'a  éveillé  pour  aller 
chercher  nos  vaches.  Nous  avons  passé  le  ruisseau,  nous  avons  monté 
vis-à-vis,  et  nous  avons  vu  de  l'autre  côté  nos  vaches  couchées.  Elles 
a'étaient  pas  loin.    Je  suis  redescendue  la  première,  dit  Méloxâ^  \  Wc^n^^ 

41 


642  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

j'étais  à  cinq  ou  six  pas  avant  d'arriver  au  ruisseau,  j'ai  m  une  clarté 
comme  le  soleil,  encore  plus  brillante,  mais  pas  de  la  même  couleur,  et  j'û 
dit  à  Maximin  :  Viens  vite  voir  une  clarté  là-bas  ;  et  Maximin  est  des- 
cendu en  me  disant  ;  où  elle  est  f  Je  lui  ai  montré  avec  le  doigt  vers  la 
petite  fontaine,  et  il  s'est  arrêté  quand  il  l'a  vue.  Alors  nous  avons  vu  It 
clarté  s'ouvrir,  et  nous  avons  vu  une  Dame  dans  la  clarté  ;  elle  était  as- 
sise, la  tête  dans  ses  mains.  Et  nous  avons  eu  peur,  continue  Maximin, 
et  Mélanie  me  dit  :  Ah  !  mon  Dieu  !  et  elle  laissa  tomber  son  bâton.  Et 
je  lui  dis  :  Garde  ton  bâton,  va  ;  moi  je  garde  le  mien.  S'il  nous  fiiit 
quelque  chose,  je  lui  donne  un  bon  coup.  Et  la  Dame  s'est  levée.  Elle 
a  croisé  ses  bras  et  nous  a  dit  :  ''  Avancez j  mes  enfants,  n'ayez  poM  ptwr. 
Je  suis  ici  pour  vous  conter  une  grande  nouvelle,'^  Et  nous  n'avons  |dii8  eu 
peur,  puis  nous  nous  sommes  avancés  et  nous  avons  passé  le  ruisseau,  et 
cette  Dame  s'est  avancée  vers  nous  autres,  à  quelques  pas  de  l'cDdroifc 
où  elle  était  assise  à  l'endroit  où  nous  nous  étions  endormis.  Elle  était 
entre  nous  deux  et  Elle  nous  a  dit,en  pleurant  tout  le  temps  qu'Elle  noua 
a  parlé.  J'ai  bien  vu  couler  ses  larmes.  (Cette  dernière  remarque  est 
de  la  petite  bergère.) 

DISCOURS  DE  LA  SAINTE  VIERGE. 

^^  Si  mon  peuple  ne  veut  pas  se  soumettre,  je  suis  forcée  de  laisser  aller 
^'  le  bras  de  mon  Fils.  Il  est  si  lourd  et  si  pesant,  que  je  ne  puis  plus  le 
"  retenir.  Depuis  le  temps  que  je  souffre  pour  vous  autres,  si  je  veux  que 
'^  mon  fils  ne  vous  abandonne  pas  !  Je  suis  chargée  (1)  de  le  prier  sans 
**  cesse.     Et  pour  vous  autres,  vous  n'en  faites  pas  cas. 

^^  Vous  aurez  beau  prier,  beau  faire,  jamais  vous  ne  pourrez  récompen- 
"  scr  la  peine  que  j'ai  prise  pour  vous  autres. 

^*  Je  vous  ai  donné  six  jours  pour  travailler  ;  je  me  suis  réservé  le  septi- 
^''  ème  ;  et  on  ne  veut  pas  me  l'accorder. (2)  C'est  cela  qui  appesantit  tant 
"  le  bras  de  mon  Fils. 

^'  Ceux  qui  conduisent  les  charrettes  ne  savent  pas  jurer  sans  mettre  le 
^'  nom  de  mon  Fils  au  milieu. 

^'  Ce  sont  les  deux  choses  qui  appesantissent  tant  le  bras  de  mon  Fils. 

^^  Si  la  récolte  se  gâte,  ce  n'est  rien  qu'à  cause  de  vous  autres.  Je 
"  vous  l'ai  fait  voir  l'année  dernière  par  la  récolte  des  pommes  de  terre,  (3) 

(1)  t/tf  suU  chargée, — Marie  a  été  établie,  on  effet,  par  la  volonté  mDme  de  Dieu,  notre 
Avocate,  notre  Médiatrice,  notre  Réconciliatrîcc.  Voyez  Icsbelles  leçons  du  deuxième  et  do 
troisième  noct.  de  V Office  de  N.-D.  Auziliatrice^  24  mai. 

(2)  Notre  divine  Mère  ne  parle  pas  ici  en  son  nom  propre,  mais  au  nom  de  Celui  qai  ren- 
voie. Avant  ces  mots  :  Je  vaut  ai  donné  six  jourtt^  etc.,  il  faut  sous-entendre  :  Le  Seignar 
a  dit.,,  mon  FiU  a  dit.  Cette  omission,  qui  rappelle  le  style  des  prophètes,  se  trouve  fréquem- 
ment dans  nos  saints  livres.  Y.  notamment  Isaïe,  X,  1-6  ;  XXIX,  1-3  et  David,  (Pa  80). 

(3)  Je  vous  Paifait  voir  Vannée  dernière.  Voilà  une  expression  bien  extraordinftaire  et 
Ikvorable  an  sentiment  qui  attribue  à  Marie,  en  sa  qualité  de  Mère  de  Dieu,  an  droit  qiédsl 
sur  toutes  les  créatures.  Suares.  in  3.  b.  Th.,  disp.  22,  sect  2.— Sedlmajr  Thedl.  Mar.  ^  & 
q,ll;  De  Matemxt.  divioa quatenus radicante  rernm  dominium. 
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^^  VOUS  n'en  avez  pas  fait  cas.  C'est  au  contraire,  quand  vous  trouviez 
^^  des  pommes  de  terre  gâtées,  vous  juriez,  vous*  mettiez  le  nom  de  mon 
**  Fils.     Elles  vont  continuer  à  pourrir,  et  à  Noël  il  n'y  en  aura  plus." 

Ici  la  petite  bergère  fait  cette  remarque  :  et  moi  je  ne  couiprenais  pas 
ce  que  cela  voulait  dire  :  des  pommes  de  terre  (en  patois  on  les  nomme 
des  truffes).  J'allai  demander  à  Maximin  ce  que  cela  voulait  dire.  Et 
la  Dame  nous  dit: 

"  Ah  !  mes  enfants,  vous  ne  comprenez  pas  ?  Je  m'en  vais  vous  le  dire 
-*<  autrement".  (1) 

La  sainte  Vierge  reprend  l'alinéa  précédent  et  daigne  le  répéter  en 
patois  du  pays.  Le  reste  du  discours  est  aussi  en  patois.  Nous  en  don- 
nons ici  la  traduction. 

"  Si  vous  avez  du  blé,  il  ne  faut  pas  le  semer.  Tout  ce  que  vous  sè- 
**  merez,  les  bêtes  le  mangeront.  Ce  qui  veindra  tombera  tout  en  pous- 
^*  sière  quand  vous  le  battrez. 

'*  n  viendra  une  grande  famine.  Avant  que  la  famine  vienne,  les  pe- 
*^  tits  enfants  au  dessous  de  sept  ans  prendront  un  tremblement,  et  mour- 
-^^  ront  entre  les  mains  des  personnes  qui  les  tiendront  (2)  ;  les  autres  feront 
'^^  pénitence  par  la  famine.  Les  noix  deviendront  mauvaises,  les  raisins 
**  pourriront.'* 

Aprôs  ces  paroles,  la  Belle  Dame  continue  de  parler  à  Maximin  à  haute 
voix.  Tout  en  voyant  le  mouvement  de  ses  lèvres,  Mélanio  ne  l'entend 
plus.  Maximin  reçoit  un  secret  en  français.  Bientôt  après  la  sainte 
Vierge  s'adresse  à  la  petite  bergère,  et  Maximin  cesse  de  l'entendre.  Elle 
confie  aussi  à  Mélanie  un  secret  également  en  français,  mais  plus  long, 
paraît-il,  que  celui  de  Maximin.  Fuis,  poursuivant  son  discours  en  patois 
«t  de  manière  à  être  entendue  des  deux  bergers  :  ^^  S'ils  se  convertis- 
"  sent",  dit-Elle,  '•  les  pierres  et  les  rochers  se  changeront  en  morceaux 
"  de  blé,  et  les  pommes  de  terre  se  trouveront  ensemencées  par  les  terres, 
«  (3)" 


(1)  La  sainte  Vierge  savait  bien  que  les  enfants  ne  comprenait  pas  ce  qu'EUe  leur  disait 
mais  la  remarque  qu'Elle  fait  ici  rappelle  la  conduite  que  tient  fréquemment  Notre- Seigneur 
dans  rErangile,  quand  il  demande,  par  exemple,  avant  le  miracle  de  la  multiplication  des 
pains:  Combien  avez-vous  de  pains?  Il  en  savait  certainement  le  nombre.  Notre-Seign^nr 
et  la  sainte  Vierge  parlent  comme  on  le  fait  parmi  les  hommes.  Nous  empruntons  ces  n(,(03 
à  un  ouvrage  d'un  missionnaire  de  la  Salette  intitulé  :  La  pratique  de  la  dévotion  à  N.'D, 
Ji/ronciliatrice  de  la  Salette.  11  faut  remarquer  encore  ceci  :  nous  n'avons  le  discours  de  la 
sainte  Vierge  que  dans  le  langage  grossier  et  la  traduction  incorrecte  des  enfants;  c'est 
comme  une  magnifique  tapisserie  vue  à  l'envers,  me  disait  une  pèlerine  de  la  Salette. 

(2)  Une  mortalité  exceptionelle  des  petits  enfants  désola  les  paroisses  de  la  Salette  et  de 
Corps  en  1847.  En  1854,  le.  choléra  fit  en  France  150,  000  victimes,  dont  75,  000  environ 
(talent  des  enfants  aa-dessous  de  sept  ans. 

(3)  Ce  sont  là  des  expressions  figurées  dont  la  sainte  Vierge  se  sert,  pour  promettre  aux 
hommes  de  grandes  prospérités  temporelles,  s'ils  reviennent  à  Dieu.  De  semblables  loeotiona 
sont  fréquemment  employées  dans  nos  saints  Livres.  Le  Seigneur  lui-même  ne  dit-il  pas 
4  M6îie  :    "J'introduirai  mon  peuple  dans  une  terre  fertile  ou  ruissellent  le  lait  et  Ia 
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La  Reine  du  ciel  s'adresse  ensuite  plus  directement  aux  peUts  bergers  : 

'^  Faites  vous  bien  votre  prière,  mes  enfants  ?"  Tous  deux  répondent  : 
•*  Oh  !  non,  Madame,  pas  guère.*'  Notre  divine  Mère  continue  :  "  Ah  T 
*^  mes  enfants,  il  faut  bien  la  faire  soir  et  matin.  Quand  vous  n'aurez  pas 
<^  le  temps  et  que  vous  ne  pourrez  pas  mieux  faire,  dites  au  moins  un  Pater 
^^  et  un  Ave  Maria  ;  et  quand  vous  aurez  le  temps,  (il  faut)  en  dire  davan- 
«  tage." 

^*  Il  ne  va  que  quelques  femmes  un  peu  âgées  à  la  messe  ;  les  autres 
**  travcdllent  le  dimanche  tout  l'été,  et  l'hiver,  quand  ils  ne  savent  que  fdre, 
^^  ils  ne  vont  à  la  messe  que  pour  se  moquer  de  la  religion.  Et  le  carême^ 
^'  ils  vont  à^la  boucherie  comme  des  chiens."(l) 

Ensuite,  disent  les  enfants,  la  Belle  Dame  nous  a  dit  : 

"  N'avez-vous  jamais  vu  du  blé  gâté,  mes  enfants  ?" 

Maximin^rêpondit  :  Oh  !  non,  Madame.  Moi,  ajoute  Mélanie,  je  ne  sar 
vais  pas'à^qm  Elle  demandait  cela,  et  je  répondis  bien  doucement  :  Non^ 
Madame,  je  n'en  ai  point  vu. 

La  Sainte  Vierge,  s'adressant  à  Maximin,  lui  dit  : 

'^  Mais  toi,  mon  enfant,  tu  dois  bien  en  avoir  vu,  une  fois  vers  le  Coin  (2) 
"  avec  ton  père.  L'homme  de  la  pièce  dit  à  ton  père  :  Venez  voir  mon 
^^  blé  gâté.  Vous  j  allâtes  tous  les  deux.  Il  prit  deux  ou  trois  épis 
^'  dans  sa  main,  et  puis  il  les  froissa,  et  tout  tomba  en  poussière.  Et  puis 
**  en  vous  en  retournant,  lorsque  vous  n'étiez  plus  qu'à  une  demi-heure 
"  loin  de  Corps,  ton  père  te  donna  un  morceau  de  pain  en  te  disant  :  Tiens 
^'  mon  petit,  mange  ce  pain,  car  je  ne  sais  pas  qui  eu  mangera  Tannée 
"  prochaine,  si  le  blé  continue  comme  ça  (à  se  gâter)."  [o] 


(Exod.  3-8)."  Puisque  la  sainte  Vierge  est  venue  déplorer  les  crimes  des  (leuples  comme 
peupleiij  des  nations  comme  nations^  et  que  peujiles  et  natiuns  ne]sont  tels  que  sur  la  terre  et 
dans  le  tcmp8,"il  est  naturel  qu'elle  leur  promette  des  biens  temporels,  et  qu'elle  les  mcDtce 
de  fléaux  dc]mûme  nature.  P^nsuite,  si  la  sainte  Vierge  a  recours  ù  ces  menaces  et  à  ces 
promesses,  ce  n'est  qu'à  cause  df  nout  autres^  c'est-à-dire  qu'elle  a  égard,  dans  sa  oommiâc- 
ratîon,  à  l'état  de  matérialisme  dans  lequel  nous  sommes  tombés.  Elle  condescend  à  parle^ 
le  langage  qui  cst^de  nature  à  nous  trapi>er  davantage. 
[A.  Nicolas,  LalSaleite  devant  la  raison  et  le  devoir  iFun  catholique.) 

(1)  Cette  parole  parait  dure.  Notrc-Seîgneur  et  les  prophètes  l'ont  employée  quelquefois 
pour  désigner  une  certaine  classe  de  pécheurs. 

(2)  Nom  d*un*petit  hameau  à  quelque  distance  de  Coq)S. 

(3)  Ces  détails  paraissent  d'abord  sans  portée  ;  ils  sont  en  réalité  singulièrement  remar- 
quables et  touchants.  La  divine  Marie  est  la  souveraine  universelle.  Elle  régno  au  ciel 
sur  les  chœurs  des  Anges  et  sur  le  peuple  des  SSaints,  et  Elle  exerce  une  grande  et  sainte  in- 
fluence sur  les  choses  de  ce  monde.  Elle  est  attentive  à  la  gloire  et  au  bunheur  des  Elus; 
mais  son  cœur  mateniel  l'incline  à  s'occuper  de  ses  plus  humbles  sujets  et  des  nioindn» 
circonstances  dejeur  vie  :  un  morceau  de  juiin... donné  à  un  pauvre  enfant... par  un  juiuvro 
oaTrier,  sou  père,  sur  un  chemin  solitaire,  dans  un  pays  iuconuu,  quel  trait  do  divine  ten- 
dresse! et  qu'elle]  est  vraiement  Mère  celle  qui,  dans  une  apparition  uii  les  i>lu3  grande 
intérétB  sont  en  cause,  descend  avec  tant  de  bouté  à  d'aussi  humbles  détails!  (■/'/*a//j/w, 

€tC,) 
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•*  Je  lui  répondis,  dît  le  petit  berger  :  C'est  bien  vrai,  Madame,  je  no 
**  me  le  rappelais  pas." 

^*  Âprds  cela,  Elle  dit  en  français  : 

^'  Eh  bien  /  mes  enfants  ^  vous  le  ferez  passer  à  tout  mon  peuple.  (1) 
*^  Pois  elle  a  traversé  le  ruisseau  et  à  deux  pas  du  ruisseau,  sans  se 
**  retourner  vers  nous,  elle  nous  a  dit  encore  : 

"  Eh  bien  mes  enfants,  vous  le  ferez  passer  a  tout  mon  peuple." 
Les  deux  enfants  ajoutent  :  '^  Puis  Elle  a  monté  une  quinzaine  de  pas 
JTisqn'à  l'endroit  où  nous  étions  montés  pour  regarder  nos  vaches.     Ses 
pieds  ne  touchaient  que  le  bout  de  Therbe.     Elle  marchait  en  glissant  sur 
la  cime  de  l'herbe  sans  la  faire  plier,  comme  si  Elle  était  suspendue  et 
ifïon  l'eût  poussé.     Nous  la  suivîmes  sur  la  hauteur.     Mélanio  a  passé 
par-devant  la  Dame,  et  moi,  dit  Maximin,  à  côté,  ii  deux  ou  trois  pas. 
£t  puis  la  Belle  Dame  s*ost  élevée  un  peu  en  haut  (les  enfants  indiquent 
une  hauteur  d'un  mètre  environ).  Elle  resta  ainsi  suspendue  en  l'air  un  mo- 
ment.    Puis  Elle  regarda  le  ciel,  puis  la  terre.     Puis  nous  n'avons  plus 
vu  la  tcte,  plus  vu  les  bras,  plus  vu  les  pieds,     ^lle  semblait  se  fondre.    Il 
resta,  dit  Maximin,  une  grande  clarté,  que  je  voulais  attrapper  avec  la 
main,  avec  les  fleurs  qu'elle  avait  aux  pieds  ;  mais  il  n'y  eu  plus  rien.    Et 
Mélanie  me  dit  :  Ce  doit  être  une  grande  sainte.     Et  je  lui  dis  :    Si  nous 
avions  su  que  c'était  une  grande  sainte,  nous  lui  aurions  bien  dit  de  nous 
Jnener  avec  Elle.     Ah!  si  elle  y  était  encore;  ajouta  Mélanie.    Nous  re- 
gardâmes bien,  continue  la  petite  bergère,  pour  voir  si  nous  ne  la  voyons 
plus  ;  et  je  dis  :     Elle  ne  veut  pas  se  faire  voir,  pour  que  nous  ne  voyons 
r*^  où  Elle  va.     Après,  nous  étions  bien  contents,  et  nous  avons  parlé  de 
^tit  ce  que  nous  avions  vu.     Ensuite,  nous  famés  garder  nos  vaches." 

La  petite  bergère  décrit  ainsi  le  costume  que  portait  la  sainte  Vierge  : 

**  Elle  avait  des  souliers  blancs  avec  des  roses  autour  des  souliers  (il  y  en 

^vaît  de  toutes  les  couleurs),  desbasjaunes,  un  tablier  jaune,  (2)  une  robe 

"l^lanche  avec  des  perles  partout,  un  fichu  blanc,  des  roses  autour  ;  un  bonnet 

^ussi  blanc,  un  peu  courbé  en  avant,  (3)  une  couronne  autour  de  son  bonnet 

(1)  Interrogés  sur  ce  qu'ils  avaient  compris  par  ce  mot  :  iout  mon  peuple^  les  enfants  di- 
■sent:  "Nous  avons  pensé  que  c'était  tout  le  monde." 

(2)  La  sa?ntc  Vierge  portait  un  vêtement  de  lumière.  Les  enfants  se  sont  servi,  dana 
cette  description,  des  seules  cxpressi(ms  qu'ils  avaient  i\  leur  usage.  Qui  ne  sait,  par  l'his- 
toire des  révélations  des  Suints,  que  Dieu  daigne  s'accommoder  ainsi  à  notre  ignorance? 

(3)  Une  coiffe^  disent  les  enfants,  n*ayant  pas  d'autre  exi)ression  ;  c'était  un  diadème,  mais 
ce  diadème  n'avait  pas  les  formes  ordinaires,  pas  plus  que  la  couronne  d'épines  ne  ressemble 
à  la  couronne  des  rois  :  Dieu  et  sa  Mère  n'ont  rien  à  emprunter  aux  hommes  ;  ils  ont  leurs 
modèles  à  eux  et  leurs  formes  i)ersonnelles  :  et  cependant,  la  couronne  d'épines  n'en  est  pas 
moins  demeurée  la  couronne  incomparable  parmi  toutes  les  couronnes,  comme  le  diadème 
de  notre  Mère  restera  sans  imitation  et  sans  exemple...  les  rois  et  les  reines  peuvent  se  pa- 
rer de  diamants  ;  qui  leur  donnera  jamais  do  se  faire  une  couronne  des  rayons  du  soleil  et 
de  la  Inmiètre  ducicl?...Que  la  critique  se  taise  donc,  et  que  tous  les  diadèmes  de  la  terre  sia- 
elinent  et  s'abaissent  devant  le  diadème  de  Notre-Dame  de  la  Salette. 

{Lu  mois  de  N.-D,  de  la  Saiette,) 
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avec  des  roses  :  Elle  avait  une  chaîne  très-petite  qui  tenait  une  croix  avec 
son  Christ  ]  à  droite  étaient  des  tenailles,  à  gauche  un  marteau.  Aux. 
extrémités  de  la  croix,  une  autre^grande  chaîne  tombait  comme  les  roses 
autour  de  son  fichu.  Elle  avait^la  figure  blanche,  allongée.  Je  ne  pou- 
vws  pas  la  voir  longtemps,  pourquoi  qu'Elle  nous  éblouissait/* 

A  ce  récit,  dont  il  n'est  pas  possible  de  contester  l'authenticité,  les  en* 
fants  ont  ajouté  dans  différentes  circonstances  quelques  détails  que  nous 
reproduisons  ici. 

L'Apparition  doit  avoir  eu  lieu  vers  deux  heures  et  demie  de  l'apès-midî, 
et  duré  en^ron  une  demi-heure.  Ce  ne  fut  que  graduellement  que  la 
mèlre  de  Dieu  se  montra  aux  enfants  dans  la  lumière.  Ils  virent  d'abord 
les  mains,  puis  la  tète,  puis  distinctement  toute  la  personne  qui  leur  ap- 
paraisssdt.  Le  globe  lumineux  avait  environ  six  à  huit  mètres  de  diamè- 
tre. La  sainte  Vierge  était  environnée  de  deux  lumières  différentes,  imP 
première  qui  scintillait  autour  de  son  corps  glorieux,  une  seconde  lumière 
immobile  :  c'est  dans  celle-ci  que  se  trouvaient  les  dcuK  enfants  pendant 
le  discours.  Nous  étions,  disent-ils,  si  près  de  la  Belle  Dame,  qu'une 
personne  n'aurait  pas  pu  passer  entre  Elle  et  nous.  L'Apparition  étidi 
d'una  très-belle  et  très-haute  taille.  Sa  voix  ressemblait  à  une  musique. 
Ses  paroles  arrivaient  à  l'intelligence  des  petits  enfants  d'une  manière  en 
quelque  sorte  mystérieuse.  Maxîmin  a  dit  ce  mot  remarquable  :  "  Pen- 
dant que  la  Belle  Dame  nous  parlait,  U  sembhit  que  nous  mangions  ses 
paroles.(l)  La  couronne  de  rose  que  la  Vierge  portait  sur  sa  tète  cachait 
tout  à  fait  SCS  cheveux  :  ses  mains  étaient  aussi  entièrement  couvertes  par 
les  longues  manches  de  sa  robe  ;  la  petite  fille  a  cru  remarquer  autour  de  son 
cou  un  léger  voile  semblable  à  la  guimpe  d'une  religieuse.  Maximin  n*a 
jamais  pu  voir,  quelque  effort  qu'il  fit,  le  visage  de  la  divine  Mère.  H 
était  ébloui  par  Teclat  extraordinaire  de  ses  traits  divins.  L'enfant  voyait 
cependant  l'extrémité  de  la  lumineuse  coiffure  ou  brillant  diadème  qu'EUe 
portait,  et  la  partie  inférieure  du  visage  jusqu'aux  lèvres  ;  mais  rien  de 
plus,  ni  le  front  ni  les  yeux  ;  Mélanie  seule  a  pu  nous  assurer  que  la  sainte 
Vierge  pleurait.  Ses  larmes  ne  semblait  pas  descendre  jusqu'à  terre^ 
mais  paraissaient  s*évanouir  un  peu  plus  bas  que  la  ceinture  dans  la  lumi- 
ère qui  l'enveloppait.  Au  moment  même  où  la  sainte  Vierge  allait  dis- 
paraître, ses  larmes  cessèrent  de  couler  ;  mais  son  visage  fut  toujours  em- 
preint d'une  grande  tristesse.  Maximin  était  alors  sur  la  droite  à  quel- 
ques pas  de  distance,  et  Mélanie  regardait  en  face  la  Vision. 

(1)  Gomme  si  ses  paroles  étaient  une  substance  et  non  un  son.  Maximin,  iutcrrogv  der- 
nièrement par  un  vicaire-général  qui  me  l'a  raconte,  disait  que  cette  vision  lui  semblait  flot- 
tante et  lumineuse:  c'était  une  form  -  plutôt  qu'un  corps  ;  il  voyait  l'herbu  du  gazon  au  tra- 
Tera  ;  le  soleil  la  traversait  sans  lui  laisser  d'ombre.  Quand  rAppfifition  disparut  graduel- 
lement, Maximin  8*élança  pour  la  retenir  ;  dans  ce  mouvement^  il  frOIa  la  sainte  Vierge  ;  il 
n'en  lut  pas  touché  mais  comme ^»^/r^.  O'est  tout  à  fait,  me  dit  un  théologien,  le  carac- 
tère des  corps  glorieux. 


■.•\ 
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Quel  mystère  d'humilité  dans  le  choix  de  ces  petits  pâtres  à  qui  la 
Reino  des  anges  daigne  parler  le  patois  de  leurs  montagnes  ;  dans  le  choix 
de  ces  montagnes  ignorées  à  qui  était  applicable  ce  qu'on  avait  dit  autre- 
fois de  Nazareth  :  Peut-il  venir  quelque  chose  de  bon  de  ce  pays  !  Mais 
le  Sauveur  Jésus  n'avait  pas  craint  de  se  faire  appeler  Nazaréen,  malgré 
le  discrédit  qui  était  attaché  à  ce  nom  :  de  même,  Marie  no  craindra  pas 
d'être  appelée  Notre-Dame  de  la  Salette. 

Quelle  humilité  dans  le  costume  qu'elle  prend  !  Elle  portait  un  modeste 
fichu  bordé  d'une  guirlande  de  roses,  et  un  tablier,  comme  une  humble 
servante  ;  n'a-t-elle  pas  dit  d'elle-memo  ;  Voin  la  srrranfe  du  tSv teneur  1 
Mais  ce  vêtement  si  simple  était  rayonnant  de  lumière,  pour  indiquer  \ 
la  fois  la  Reine  du  Ciel  et  la  Vierge  humble  et  modeste  de  Nazareth  qui 
vient,  en  se  montrant  à  la  terre,  nous  prêcher  la  simplicité  chrétienne. 
Les  cheveux  de  la  Belle-Dame  étaient  cachés  par  sa  lumineuse  coiffure  ; 
et  ses  mains,  pendant  tout  le  temps  qu'elle  parla,  furent  recouvertes  par 
les  longues  manches  de  sa  robe.  Deux  chaînes  pendaient  sur  sa  poitrine  ; 
Tune,  plus  grande,  figurait  sans  doute  le  poids  de  nos  iniquités,  qui  pèse 
lourdement  sur  son  cri.'ur  de  Mère  ;  l'autre,  plus  petite,  portait  une  croix 
avec  son  Clirist.  Telle  apparut  la  grande  Kéconciliatrice,  la  toute  puis- 
sante Suppliante,  comme  l'appelle  saint  Bernard  :  Omnijfofentia  snpphx, 

Jésus  est  Médiateur  au  Calvaire,  Marie  est,  pour  ainsi  dire.  Médiatrice 
à  la  Salette.  Ne  [)arle-t-elle  point  de  ifon  peuple  ?  Toutes  les  ftmcs  que 
Dieu  a  créées  sont  à  Marie.  Toutes  les  nations  de  la  terre  sont  rhéritago 
de  sou  Fils  et  le  sien.  (1) 

Les  Annales  do  l'Eglise  nous  signalent  de  nombreuses  Apparitions  do 
Marie,  mais  elles  ne  nous  citent  aucun  de  ses  discours.  C'est  la  gloire 
cxccptionelle  de  la  Salette  de  nous  donner  le  texte  d'un  discours  complet, 
tiHitjitp^  prononcé  par  la  Mère  de  Dieu. 

A  l'exemple  de  son  Fils,  Marie  a  voulu  aussi  avoir  son  Sirmon  sur  la 

monta  gui. 

Dans  sa  forme,  ce  discours  est  sim[>le  coi^me  l'Evangile  ;  et  ceux-là 
seuls  pourraient  se  scandaliser  de  cette  simplicité,  qui  n'auraient  jamais 
médité  les  saintes  Ecritures. 

Etre  éloquent,  état  dirf:  son  dnnj  s'écriait  le  Père  Lacordaire.  Quelle 
éloquence  que  celle  de  Marie  qui  nous  a  dit  ici  s<)n  cœur  de  mère,  qui 
pleure  avant,  pendant  et  ai)rès  son  discours  !  Comme  son  amour  s'in(iuièto 
pour  les  petits  et  pour  les  pauvres  !  Les  noix,  dit-elle,  deviendront  m  lu- 
vaises,  les  raishis  pourriront,  il  viendra  une  grande  famine.  Le  riche  souffre 
peu  dans  un  temps  de  famine  ;  mais  le  pauvre,  de  ({uoi  va-t-il  se  nourrir 
si  son  champ  ne  donne  plus  les  fruits  de  chaque  année  ? 

Quoi  de  plus  touchant  que  les  humbles  détails  par  lesquels  Elle  termine 

(1)  Ps.  2,  8 — ColiîLTes  Filii  sui,  idenienim  rugnnmct  oanirloiuLîvn'ditatcm  participât  cura 
Filio  auo.  B.  Alb.  Mugn.  Serai,  à  in  Assuinpt.,  li.  V.— 1  Petr,  2. 


64S  L*ECHO  DU  CABINET  DE    LECTURE  PAROISSIAL. 

son  discours  ! . . .  Gomme  ils  nous  révèlent  cette  maternelle  tendresse, 
à  laquelle  rien  n'échappe,  ni  cette  terre  solitsdr3  du  Coin,  où  les  épÛB  de 
blé  tombent  en  poussière,  ni  les  sollicitudes  d'un  pauvre  montagnard,  qui 
craint  de  n'avoir  pas  de  psdn  à  donner  à  son  enfant .... 

Quand  on  vint  dire  au  charron  Giraud  qui  Maximin  avait  vu  la  sûnte 
Vierge,  cet  homme  se  prit  à  rire.  Il  eut  huto  cependant  de  faire  racon- 
ter à  son  fils  ce  qui  s'était  passé.  Celui-ci  répéta  fidèlement  tout  ce  que 
lui  avait  dit  la  Belle-Dame,  Giraud  fut  fort  surpris  de  voir  ce  même  en* 
fant,  auquel  il  avait  eu  tant  de  peine  à  apprendre  une  courte  prière,  réci- 
ter facilement  un  si  long  discours.  Mais  Vîncûhnt  de  la  terre  du  Coin  le 
frappa  plus  vivement  encore.  Il  en  était  pleinement  convaincu,  personne 
n'avdt  pu  entendre  les  paroles  qu'il  avait  dit  à  son  fils,  en  lui  donnant  on 
morceau  de  pain.  Et  cependant  la  Belle  Dame  les  avait  exactement  rap- 
pelées. ...  Il  crut  donc  à  l'Apparition  et  s'empressa  de  remplir  ses  de- 
voirs de  chrétien,  depuis  longtemps  négligés. 

A  la  nouvelle  de  l'apparition,  Corps  et  ses  environs  furent  immédiate- 
ment transformés  ;  plus  de  blasphèmes,  plus  de  profanation  du  dimanche. 

Mélaine  plus  impressionnée  encore  que  ilaximin  versait  des  larmes  en  ra- 
contant les  pleurs  de  la  sainte  Vierge  ;  les  deux  petits  apôtres  de  Marie  res- 
semblaient aux  disciples  d'Emmaus  ;  leurs  paroles  étaient  animées,  brûlan- 
tes ;  le  feu  qui  brillait  dans  leur  regard  donnait  à  leur  langage,  d'ailleurs 
si  candide  et  si  naïf,  une  force,  une  lumière  qui  portait  au  fond  des  âmes 
une  irrésistible  conviction. 

Comme  de  nouveaux  Jonas  ils  transmirent  ù  tout  le  monde  les  menaces 
prophétiques  et  les  promesses  de  la  reine  de  France,  et  la  voix  de  deux 
petits  bergers  fut  plus  efficace  que  ne  l'était  depuis  longtemps  la  voix  des 
pasteurs  et  des  missionnaires. 

III. 
COMMENT  NE  PAS  Y  CROIRE  ? 

L'énergie  avec  laquelle*  le  discours  delà  divine  Messagère  révèle  les 
plaies  de  notre  siècle  a  paru  à  un  illustre  prélat(l)  une  des  preuves  Us 
plus  péremptoircs  de  la  vérité  de  l'Apparition.  Les  premières  paroles  de 
la  sainte  Vierge,  qui  sont  comme  le  résumé  de  tout  le  discours,  signalent 
les  péchés  dominants  de  notre  époque  :  le  blasphème  et  la  profanation  du 
dimanche,  (2) 

(1)  Mgr  GinouUiinc,  arcLcvCque  de  Lyon. 

(2)  "Le  fait  de  la  Saletto  est  trop  connu  désonnais  pour  être  raconté  ici.  MaÎ5  il  faut 
remarquer  que  lt>j  comme  partou*,  l'attentat  contre  le  nom  du  Seigneur  et  l'attentat  contra  le 
jour  du  Seigneur  sont  reprochés  et  présentés  tous  deux  comme  deux  sources  de  mort  prêt«^s 
h  couler  sur  le  terre  si 

Le  terrible  SI  accompagne  l'homme  avec  une  fidélité  redoutable.  C'est  Tombre  qui  suit 
le  corps." 

(Hello.  Le  jour  du  Seigneur.) 


LA  SALETTE.  649 

La  plupart  de  ces  prophétiques  menaces  se  sont  accomplies.  Que  de 
fléaux  nous  ont  affligés  depuis  1846  !...  La  maladie  de  la  pomme  de 
terre,  l'année  mSme  de  l'Apparition  et  Tannée  suivante,  sévissait  en  France, 
et  réduisait  à  une  extrême  détresse  le  peuple  Irlandais.  Au  mois  de 
décembre  1846,  il  ne  restait  de  pommes  de  terre  à  Corps  et  dans  les  envi- 
rons, que  ce  qu'il  en  fallait  pour  ensemencer  les  terres  au  printemps  sui- 
Yant.  Tous  les  habitans  de  ces  contrées  sont  unanimes  à  l'attester.  En 
1851,  la  maladie  de  la  vigne,  jusqu'alors  inconnue,  s'est  répandue  en 
France  et  dans  presque  toute  l'Europe,  et  n'a  pas  cessé,  sous  des  formes 
diverses,  de  continuer  ses  ravages  (1).  La  maladie  des  noix,  en  1852, 
enleva  au  Dauphiné  une  de  ses  plus  importantes  récoltes.  Les  relevés 
statistiques  publiés  en  1856,  par  un  journal  français,  portent  ii  151,000  le 
nombre  des  décès,  résultant  pour  la  Franco  do  la  cherté  des  vivres,  du- 
rant les  années  1854  et  1855.  A  cette  époque,  en  effet,  la  récolte  fut 
très-mauvaise  dans  diverses  contrées,  et  on  vit  apparaître  la  maladie  du 
blé  avec  les  caractères  marqués  par  les  paroles  de  la  sainte  Vierge.  Que 
dirons-nous  des  châtiments  de  1870  et  de  1871  arrivés  coup  sur  coup  le 
dimanche,  pour  punir  la  violation  du  jour  du  Seigneur  ?  (2)     Si  jusqu'ici 

(1)  Le  prophète  Isaïc  semble  parler  de  notre  époque,  en  annonçant,  il  j  a  deux  mille  six 
cents  ans,  une  chose  dont  noua  avons  vu  le  premier  accomplissement,  la  maladie  gônéralo 
•des  raisins  :  Luxit  vindemidj  injinnnta  est  vith^  m'jeinuerunt  qui  lœtabanture  corde.  Cum 
•eaniieo  non  bibent  vinum^  amaru  erit  polio  liheniiKui  iilum.  Clamor  erit  aujter  vino  in  plateify 
deterta  ett  omnie  Itetitia  ;  trandatum  tnt  yaudinm  terne.    (XXlV-7-11). 

"  La  vandage  a  pleuré,  la  vigne  est  malude;  tous  ceux  qui  avaient  la  joie  dans  le  cœur 
sont  dans  les  gémissements.  Us  ne  boiront  plus  du  vin  en  chantant.  La  boisson  sera 
amêre  à  ceux  qui  la  boiront.  Des  cris  se  feront  entendre  sur  le  vin,  dans  les  places  publi- 
ques.   L'allégresse  s'est  enfuie  ;  la  joie  de  la  terre  a  été  enlevée." 

Le  même  prophète  annonce  d'autres  malheurs  qui  rappellent  les  paroles  publiques  de  la 
belle  Dame,  et  l'analyse  faite  par  le  Saint-Père  de  ses  paroles  secrètes  :  Ecee  IJominuê 
difèipabit  Urram  et  nudabif  eam^  et  ajfliijel  facit'.m  eju^y  et  diiperyet  habitatares  ^us;  v.  L  £t 
trii  sic  populufj  sic  sucerdos  ;  sic  servus^  sic  dominus  ^Jus  ;  sic  qui  repetit ^  sic  qui  débet ^  y.  2, 
DiaipcUione  dissipabitur  terra  et  direptione  pnvdabitur^  etc^  v.  3.  Luxit  et  dejluxit  terra^  et 
mfirmata  est  altitudo  populi  temv^  v.  4.  l'ieoqut;  insanient  cultores  ^us  et  relinquentur  homi' 
nu  pauci^y.Q.  Attrita  est  cioitas  vnnitntis;  clatutaest  omnis  doinus  nullo  introeuntCf  t.  10. 
Eelic  atH  in  urbe  solitude^  et  cala  mitas  o^tprimet  portas. 

''  Voilà  que  le  Seigneur  dissipera  la  terre  et  la  dépouillera.  Il  aflligera  sa  face  et  disper- 
sera ses  habitants;  il  en  sera  du  prêtre  comme  du  peuple,  du  maître  comme  du  serviteur. 
de  celui  qui  doit  comme  de  celui  qui  demande  ce  qui  lui  est  dû  :  la  terre  sera  affreusement 
dissipée  et  piUée, — la  terre  a  pleuré,  la  terre  est  tombée  en  défaillance,  la  terre  est  malade  ; 
l'univers  a  chancelé.  Ce  qu'il  y  a  île  grand  dans  le  peuple  de  la  terre  est  rabaissement;  se 
cultivateurs  seront  insensés,  et  il  restera  peu  d'hommes.  La  ville  de  la  vanité  c&ifTa.\i^^e. 
Ses  maisons  sont  fermées  et  personne  n'y  entre.  La  solitude  y  règne  et  des  calamités  de  tous 
genres  sont  à  ses  portes."    Qui  peut  méconnaître  Paris  dans  la  civiUts  vanitatisf 

(2)  La  [lersistance  des  coups  de  tonnerre  à  tomber  toujours  le  Dimanche  frappait  tous  les 

regarda.    Forbach,  Sedan,  capitulation  de  Metz,  capitulation  de  Paris , toutes  les  ca- 

tastrophos  mettaient,  à  s'aflicher  le  dimanche,  une  certaine  affectation.  Combien  de  murail- 
les en  France,  combien  de  monuments  construits  le  Dimanche  ont  été  couverts  le  Diman- 
die  par  les  dépêches  fatales  ! 

"Combien  de  murs  construits  sous  les  yeux  des  passants  le  Jour  du  Seigneur  onVétalô 

la  mêinie  Jour,  aoz  3'eux  des  mêmes  passants,  l'histoire  des  ruines  qui  se  faisaient " 
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tous  les  fléaux  annoncés  n'ont  pas  pesé  sur  nous  dans  toute  leur  rigueur^ 
qui  sait  ce  que  nous  réserve  l'avenir  ? . . . 

Les  menaces  prophétiques  de  la  divine  Messagère  sont,  du  reste,  e»J 
ditionelles  ;  elles  ne  doivent  avoir  leur  entier  accomplissement  qu'antntj 
que  les  hommes  ne  voudnmt  pas  se  f^ommttre.  (1) 

Les  porteurs  de  ce  redoutable  message  ont  été  torturés  moralement ])ir| 
la  justice,  interrogés  parades  milliers  de  personnes,  par  des  prêtres  etpKJ 
des  évoques  (2);  ils  ont  toujours  répondu  victorieusement,  sans  jamais  etn 
mis  en  contradiction^avcc  eux-mêmes. 

Onze  évoques  (3)  et  plus  de  cinquante  auteurs,  prêtres  ou  laïques,  8i 
sont  faits  les  historiens  et  les  apologistes  de  la  Salettc. 

(1)  Du  reste  s'il  se  rencontrait  dans  le  discours  de  notre  divine  Mère  quelques  points  di^ 
ficiles  à  expliquer,  rap|)elons-nous  les  paroles  de  Mgr  Genouilhac  dans  son  mandement  II . 
4  novembre  1854  :  ''Qui  ne  sait  que  le  langage  prophétique  a  des  formes  qui  lui  sont  piopniT-^ 
Que  si  l'on'y   trouve  des  clartés  qui  con?olcnt,  on  y  rencontre  toujours  des  obscuritéi  qtf  J 
embarrassent.    Lorsque  les  prédictions  ont  pour  objet  des  promesses  ou  des  menaces  emdi- 
tionneileSj  les  unes  et  les  autres  ne  se  vérifient  entièrement  que  dans  le  cas  où  leurs  confr 
lions  resi>ectives  sontentièrv'mcnt  romi)lie3.    On  peu  s'en  convaincre  aisément  par  rhistÔB- 
du  peuple  juif.    Et  cest  surtout  à  Tégard  des  prophéties  conditionnelles  que  Von  ne  densH.i^ 
jamais  perdre  de  vue  ces  l>elles  paroles  de  Bossuet  :    "  L'avenir  se  trouve  toujonn  tntt^ 
ment  que  nous  ne  penson?,  et  les  choses  mCMne  que  Dieu  en  a  révélées  arrivent  en  des  M* 
nières  que  nous  n'aurions  jamais  prévues."  (Préface  de  l'Apocal.,  n.  XV.) 

(2)  Mgr  Dupanloup,  qui  les  interrogea  en  juin  1848  a  écrit  ceci:     Il  faut  remarquer  (pu 
jamais  accusés  n'ont  été,  en  justice,  poursuivis  de  questions  sur  un  crime,  comme  cesd^u 

pauvres  pûtres  le  sont. ..sur  la  vision  qu'iU  racontent On  les  a  vu  conduire,  comme  on 

conduirait  des  malfaiteurs,  sur  le  liuu  même  de  leur  révélation...     Xi  les  {icrsonnages  Ici 
plus  graves  et  les  plus  distingués  ne  les  déconcertent  ;  ni  les  menaces  ni  les  injures  ne  kl 
effraient  ;  ni  les  caresses  et  la  douceur  ne  les  font  fléchir  ;  ni  la  fréquente  répétition  de  touttf 
ces  épreuves  ne  les  trouve  en  contradiction,  soit  chacun  avec  lui-même,  soiil  'un  avec  l'attiif 
quand  on  les  interroge.  Néanmoins,  à  des  objections  imprévues,  quelquefois  insidieusemcit 
et  longuement  raéditt^s,  "  ils  opposent  toujours  des  réponses  promptes,  brèves,  claires,  pré- 
cises, péremptoires..."    Maximiii  est  toujours  léger  et  inconstant  ;  Mélauie  a  conservr  «a 
humeur. boudeuse  et  timide  :    *'  Mais  dès  (ju'il  s'agit  du  grand  Evénement,  ils  ne  parw«»ent 
plus  avoir  aucun  des  défauts  ordinaires  de  leur  Age...     Ils  deviennent  même  tout  à  coapi^ 
graves,  si  sérieux  ..  ..  qu'ils  imposent  une  sorte  de  crainte  religieuse  pour  les  choses  dont 
ils  parlent,  et  une  sorte  de  respect  pour  leurs  personnes...     Uc  respect  singulier  pour  ce 
qu'ils  disent  va  si  loin  que,  quand  il  leur  arrive  défaire  quelqu'une  de  ces  réponses  vraiment 
étonnantes,  qui  confondent  les  interrogateurs,  et  résolvent  simplement,  profondément  1« 
plus  graves  difficulté?,  ils  n'en  triomphent  en  rien...     Ils  n'ont  ni  l'un  ni  l'auire  absolument 
aucune  envie  de  causer  de  l'Evénement  qui  les  rend  cependant  si  célèbres...     Ils  ne  com- 
prennent pas  même  l'honneur  qu'ils  ont  rc(;u...    Ces  deux  enfants  et  leurs  pauvres  faniilh* 
sont  demeurés  après  l'Apparition  aussi  pauvres  qu'auparavant." 

(3)  Parmi  lesquels  Mgr  Villecourt,  évêque  de  la  Rochelle,  depuis  cardinal,  Mgr  Dapan» 
loup,  évêque  d'Orléans,  Mgr  UUathorne,  évêque  de  Birmingham.  L'ouvrage  de  Mgr  VUto. 
court  fut  traduit  en  allemand  dès  1848.  Le  Pilerinage  à  ta  saints  Montagne,  par  Mgr  Clli- 
thornc,  écrit  en  anglais,  a  été  traduit  en  français.  L'évêque  de  Birmingham,  qui  a  visité  U 
montagne  en  1854,  n'a  i»as  craint  de  publier,  qu'à  ses  yeux,  une  <ktgranfUâ  mervtillm  rtUr 
gieusea  de  notre  époque^  c'est  la  conversion  des  hommes,  qui,  dans  le  pèlerinage  UeU  2Salett» 
sont  passés  subitement  de  l'indifférence  ou  du  vice,  à  la  plus  ardente  piété. 

En  septembre  1855,  Mgr  Dupuch,  iiremier  évêque  d'Alger,  visitait  les  lieux  sanctifiêf  ptr 
Ift  présence  de  Marie  ;  et  peu  apK-s,  pour  inviter  les  catholiques  à  se  procurer  les  eoaiolii- 
tiens  dont  ce  pèlerinage  avait  inondé  son  Ame,  il  publiait  un  écrit  plein  d'intéràtet  de  po6* 
sic,  qnj  a  pour  titxe  :     Teiiex  avec  moi  d  la  Salette. 
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lies  trois  évêqucs  de  Grenoble  qui  se  sont  succédé  sur  le  siège  de  saint 
agaes,  depuis  l'Apparition,  en  ont  attesté  la  vérité,  et  il  n'y  a  pas  d'an- 
ie  où  quelque  membre  de  l'épiscopat  ne  monte  à  la  Salette  pour  y  tér 
aigner  de  sa  foi. 

''Quand  on  a  eu  le  bonheur  de  visiter  la  montagne  des  larmes  de  Marie, 
sait  un' jour,  ici,  Mgr  Langalerie,  archevâque  d'Auch,  on  ne  doit  plus  se 
intenter  d'un  Christianisme  ordinaire."  . 

Mgr  Desflèches,  évêque  in  partihus  de  Sinite,  vicaire  apostolique  du  Su- 
ohuen  oriental,  est  venu  consacrer  à  Notre-Dame  de  la  Salette  les 
Mie  millions  d'habitants  que  comprend  son  vicariat. 

Mgr  Raphaël  Fopoff  a  fait  de  même  pour  les  Bulgares  unis,  dont  il  est 
irâque,  et  Mgr  Hassoun,  patriache  de  Cilicie,  pour  rEglîsè  d'Arménie. 

Il  7  a  quelques  années,  un  jeune  maristc  priait  sur  les  lieux  de  TAppa- 
ition  ;  se  sentant  poussé  par  un  attrait  intérieur  vers  la  vie  de  missionnaire, 

demandait  à  sa  Mère  du  Ciel  de  dissiper  tous  les  doutes  et  de  faire 
Xnber  tous  les  obstacles.  Marie  fit  briller,  au  regard  de  son  âme,  une- 
unière  décisive,  et  sa  main  maternelle  aplanit  les  difficultés  d'une  mani- 
re  merveilleuse.  Quelque  temps  après,  ce  jeune  prêtre  partait  pour  les 
les  de  rOcéanie,  où  il  est  devenu  Mgr  EUoj,  évêque  de  Tipasa,  coadju- 
Bor  de  Mgr  Bataillon,  dans  le  vicariat  de  l'Océanie  centrale.  Nous  avons 
a  l'honneur  da  le  voir  souvant  à  Rome  pendant  le  concile  du  Vatican.  A 
m  retour  du  concile,  il  fut  arrêté  par  les  communeux  de  Lyon. 

—J'ai  vu,  leur  dit-il,  des  sauvages  anthropophages  qui  voulaient  me 
umger  ;  j'ai  fait  depuis  longtemps  le  sacrifice  de  ma  vie,  je  ne  vous  crains 
BS,  et  vous  ne  me  ferez  point  peur. 

Surpris  de  ce  langage,  les  brigands  le  laissèrent  aller. 

En  arrivant  dans  sa  patrie,  il  a  levé  les  yeux  vers  la  montagne  d'où  lui 
it  descendue  ime  grâce  si  précieuse.  Il  est  venu  offrir  à  Notre-Dame 
K  LA  Salette  Ihommage  de  sa  profonde  reconnaissance.  Dans  son 
icariat  il  est  encore  une  archipel  abandonné,  où  soixante  mille  infidèles 
ont  jamais  entendu  prononcer  le  nom  du  vrai  Dieu.  Mgr  Elloy  vint  aussi 
>lliciter  de  la  Vierge  Réconciliatrice,  la  faveur  de  pouvoir  pénétrer  dans 
ds  îles  avec  quelques  ouvriers  apostoliques,  et  il  Lui  promit,  si  elle  daigne 
exaucer,  d'ériger,  sous  le  vocal  de  Notre-Dame  de  la  Salette,  la  pre- 
dère  chapelle  qu'il  pourra  bâtir  parmi  ses  pauvres  sauvages. 

Mais  que  pense  de  la  Salette  le  Pape  immortel  qui  a  été  comme  l'âme 
e  tout  ce  qui  s'est  fait  de  grand  dans  ce  siècle,  auquel  il  laissera  son 
om? 

Lorsque  Ja  divine  Mère  quitta  la  montagne  et  s'éleva  dans  les  airs,  elle 
regardé  le  ciel,  puis  ses  regards  attristés  se  sont  abaisssés  sur  la  terre 
«rs  le  sud-est,  du  côté  de  Rome  et  de  l'Italie.  (1) 


(1)  Ce  détail,  indique  par  le  K'Cit  de  l'Apparition,  est  contena  et  conSrmé  dans  nne  lettra 
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Il  y  avait  trois  mois  alors  que  Pie  IX  siégeait  sur  le  trône  de  Pierre. 
Les  commencements  de  son  règne  sont  peut-être  sans  exemple  dans  This- 
toire  de  la  papauté.  Il  nous  semble  entendre  encore  ces  accIamatioDS  po- 
pulaires (jui  raccompagnaient.  Mais,  hélas  1  des  cris  de  fureur  ne  ta^ 
durent  pas  à  succéder  à  cet  enthousiasme  qui  semblait  devoir  suivre 
partout  les  pas  du  nouveau  Pontife.  Pie  IX  fut  obligé  de  partir  pour 
l'exil.  Moins  d'un  an  et  demi  après,  il  rentrait  dans  Rome,  et  rien  ne 
semblait  plus  devoir  troubler  sa  pacifique  domination.  Nos  espérances 
ont  été  trompées,  et  la  voie  du  Calvaire  s'est  de  nouveau  ouverte  devant 
notre  bion-aimé  Père. 

Quand  le  regard  de  la  divine  Mère  de  Jésus  se  fixa,  plein  de  larmes, 
par  delà  les  horizons  de  la  sainte  montagne,  sur  cette  terre  d'Italie  et  sar 
Rome,  0  Pie  IX  !  c'est  sur  vous  sans  doute  que  se  reposa  ce  regard  d'in- 
effable tendresse.  Ce  sont  vos  douleurs  qui  firent  couler  ces  divines 
larmes  !  Mais  nous  avons  dans  nos  cœurs  cette  confiance  que  si  les  pleurs 
de  Marie  furent  versés  ici,  dans  la  prévision  douloureuse  de  vos  inénarra- 
bles éja-euves,  il  y  avait  aussi,  dans  cette  tristesse  même  et  dans  ces  pleurs, 
la  preuve  de  Timmcnse  amour  que  Marie  a  pour  vous,  qui  couronnerei 
votre  Pontificat  des  gloires  d'un  prochain  triomphe. 

Oui,  ce  regard  maternel  sur  Rome,  Marie  le  devait  au  grand  Pontife 
qui  Ta  proclamée  Immaculée. 

Aussitôt  après  la  publication  du  jugement  doctrinal  de  .Mgr  l'Eve  pe  de 
Grenoble,  Su  Sainteté  se  plut  à  répandre  des  trésors  spirituels  sur  les  pè- 
lerins, les  missionnaires  de  N.-D.  de  la  Salettc,  et  sur  les  membres  de  la 
Confrérie  établie  s«)us  son  vocable. (1) 

Depuis  le  G  aoiit  1807,  le  culte  de  N.-D.  de  la  galette  est  établi  publi- 
quement à  Rome.  Avec  rauthorisation  de  Son  Eminence  le  cardinal 
Patrizi,  vicaire  de  Sa  Sainteté,  un  tableau  représentant  l'Apparition,  est 
expobé  à  la  vénération  des  fidèles,  dans  Té^^lise  de  Saint-Sauveur  in  Thw- 

(lu  li^î  avril  I-".;\  Ccriîc  d'Anghtcrro.  iiar  Mi'laui".  devenue  cii  R'.i^'i.-ii.  au  C\irin»:\.  viur 
Mario 'U' la  ('r.ii.v. 

La  iraiîitioii  rrtî»i>orto  qm*  .\{)in'-S»i"jn'iir. -ur  la  rroix.  l'tait  toîîrnO  \fT?  le  :îor'l-<iutî*. 
c"e.-*t-;i-«lin' aii<?i  vers  iîuim;  rî  l'Italii-,  Urn-  prix  :lr^Mt'r  «.à  il  allait  |ilaciT  .sou  Vicairv. 

[1]  I  II  r''«!crit  «lu  '1\  a-'ût  \>yi  tli'rlan.'  j-riviligiO  à  jKrpûuit.".  ]•■  lua-tn"  aiiul  tia  sft'.îCl'i- 
aîro  do  la  S.i!i'ti«\  l'ai»  autro  r»\-'Tit  du  J-:  ilu  m.' nu- mois  î»  nn.-i  à  lou?  Iv*  i»r«'îrc5 'l'îi 
Vont  à  la  Salc-tti\  do  din*  la  nuvso  votivo  do  la  rainto  Vior-ro  iviU?  le?  j-uir.-,  «•xi.or-tc  les  CTiU- 
dos  îy'W<  et  los  torios  priviU-gircs. 

Par  un  l>rof  ilatô  du  moine  jour,  Sa  Saiiitotô  ao.'.^nîo.  entre  autres  faveuri».  aux  moml»«s 
de  la  Ciinfri-rio  de  X.-D.  tlo  la  Sab-tte  une  iiidiiL'fiico  pKniîTo.  Par  riiul'ilt  du  1  dtcembre 
1>'.">2.  «pii  tômoijrno  hautcinont  «lo  la  l»ii-nvoil!anoo  avec  la'pudîo  P:«.-  IX  favorise  le  culio  d»* 
la  Viorjj'o  li.ooiK'iîiatrioe.  .^a  S.iiniftô.  sur  la  doinamio  ilo  Mgr  rEvvijuo  de  Gn-nùblo,  permit 
de  swlounipor  olsa'i-io  aiiîiro  raiinivorJaîre  de  i'Af/nirt'i'-'n  [ij''"  .-I/'/'in'i-wM  '/ul,  le  IC»  <ejî- 
tembre  ou  K*  Diinancho  suivant,  dans  tout»^-;  ios  oîilise  du  diooî-so.  par  une  messe  solcunolk* 
et  le  chant  de?  vôpreis  en  1  honneur  de  la  sn'uXf  Vierge. 

Le  nu' me  induit  autorise  tous  les  prêtres  d!i  «liooôiîe  de  Grenoble  à  honorer  la  mémoire  4^ 
cette  Ai'parition,  m^moriam  hn^us  Apparut  ion  i*  reco/'Tfj  par  la  rôciîation  de  l'Office,  et  1* 
ct-it-bmion  de  In  mcesc  du  Paironage  de  la  sainte  Vierge. 
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la  même  église,  la  confrérie  de  N.-D.  Réconciliatrice  a  été  éri- 
ichie  de  nombreuses  indulgences,  par  le  Saint-Père  lui-même  le 

1870,  au  moment  même  de  ces  catastrophes  de  Rome  qui  ont 
•  à  l'avance  la  Vierge  des  Alpes.  Mgr  Baillés,  ancien  évoque 
présida  ce  jour-là  à  l'érection  de  la  confrérie  romaine.(l) 
s-le,  la  certitude  de  ce  grand  Evénement  ressort  clairement  de 
i  du  témoignage  des  deux  enfants,  du  jugement  doctrinal  ren- 
itorité  épiscopale,  de  Tapprobation  donnée  par  le  Saint-Père  à 

à  N.-D.  de  la  Salette,  et  enfin  des  prodiges  opérés,  dans  l'or- 
naturc  comme  dans  l'ordre  de  la  grâce,  par  la  méditation  de 
quée  sous  ce  nouveau  titre, 
tance  de  cet  Evénement  n'est  pas  moins  incontestable.  Ce  n'est 

des  raisons  dignes  de  sa  sagesse  que  Dieu  opère  des  miracles,  et 
:  lois  qu'il  a  établies.  Quand  la  Souveraine  du  monde,  la  Reine 
i  Mère  de  Dieu,  se  manifeste  à  la  terre,  ce  ne  peut  être  que 
iplir  une  grande  mission. 

ition,  en  signalant  les  maux  de  ce  siècle,  peut  en  être  le  remède, 
voulons  efficacement.  Que  dirons-nous  encore  ?  Les  efforts  ten- 
fficultés  soulevées,  les  objections  imaginées,  les  injures  prodi- 
ir  anéantir,  affaiblir  la  foi  à  la  Salette,  loin  de  lui  nuire,  n'ont 
la  faire  mieux  connaître.  Ce  grand  événement,  comme  toutes 

divines,  a  rencontré  des  contradicteurs  ;  mais  la  vérité  a  brillé 
rif  éclat  après  avoir  dissipé  les  nuages  de  l'opposition.  Il  fut  un 
es  premiers  pasteurs  de  ce  diocèse  durent  élever  leur  voix  pour 
e.  Depuis  longtemps  déjà,  ils  ont  gardé  le  silence  ;  mais  Dieu 
n  éloquemment  :  la  dévotion  à  Notre-Dame  de  la  Salbttb  a 

la  connaissance  du  mystère  qui  s'est  opéré  sur  cette  montagne 
à  travers  tout  le  globe. 

;  peuples  ont  répondu  h,  l'invitation  de  notre  Mère  du  Ciel  : 
mes  cn/fints,  7i\iyez point  peur.*'  Ils  sont  venus  sur  la  Monta. 
)ir  la  bonne  nouvelle,  des  contrées  les  plus  diverses  et  les  plus 

du  pôle  nord,  de  Montréal  et  de  Québec  ;  des  Etats-Unis,  de 
jue  et  du  Mexique  ;  des  montagnes  du  Caucase  et  des  collines 
ilu  Dahomey  et  de  l'Algérie  ;  ils  sont  accourus  de  l'Angleterre, 

'ablic  Crévoulin,  chai)clain  de  iSaint-Louis-des-Françairf,  quia  érigé  cette  con- 
égliie  de  iSuint-Sauvciir  in  TUcnnin  i{\n  niipartient  ù  la  France,  et  que  ce  prêtre 
rée  à  ces  i)rupre3  frais  dau3  le  but  d'en  faire  le  centre  de  la  dévotion  romaine  à 
s  Alpes. 

nibru  1>><J5,  Clélia  Hoai,  citoyenne  romaine,  âgée  de  vingt  ans,  élève  du  couvent 
Addolonita,  prés  de  la  porte  *Sc^/f  ïwmwa,  danala  ville  di-  Rome,  se  trouvait  trés- 
nalade,  et  fut  guérie  miraculeuBcment  j>ar  l'intersessîou  de  N.-D.  de  la  Salette. 
bref  daté  du  20  novembre  1800,  et  signé  de  la  m.'iin  de  Pie  IX,  félicite  M.  Siml- 
rs,  de  son  dévouemeut  ])0ur  Tautcl  majeur  de  la  ^Salettc,  et  de  ses  publications 
ses  qui  out  vengé  de  la  calonmie  et  de  VcrteurfVindicdndit  a  ealumniù  et  errori" 
e  ded  fuiid  relatifs  ù  l'Apparitiou. 

\ 
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de  rirlando  et  de  TEcosse  ;  de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  la  Bavière^ 
du  Tyrol,  de  la  Russie  et  de  la  Pologne  ;  ils  sont  venus  de  Rome  et  deli 
Suisse,  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  ;  ils  sont  accourus  de  tous  les  diocès»^ 
de  France. 

A  la  vue  de  ce  mouvement  universel  et  du  bien  qu'il  opère,  disons  avec 
fiichard  de  Saint-Victor  :  '^  Seigneur  !  s'il  y  a  erreur,  c'est  par  vo» 
^<  même  que  nous  sommes  trompés."  (1)  *'  Si  le  fait  de  la  Salette,  écrÎTiil: 
Mgr  Philibert  de  Bruillard,  avait  encore  besoin  de  confirmation,  il  la  ftOÊ^ 
xait  dans  ce  concours,  dans  cette  piété,  dans  cette  joie  céleste,  dans  un  M 
grand  nombre  de  sacrifices.  Et  quelles  merveilles  n'ont  pas  été  la  récom- 
pense de  tant  de  foi,  de  tant  de  dévotion,"  (2)  Non,  non,  ce  n'est  pha 
l'heure  de  la  vérité  à  établir  et  de  la  lumière  à  faire.  Pour  toujounk 
fait  de  l'Apparition  a  pris  le  rang  qui  lui  appartient  dans  les  finnalesde^ 
l'Eglise. 

L'universalité  est  le  caractère  propre  du  miracle  de  la  Salette.  Ici 
l'auguste  Vierge  a  dit  par  deux  fois  que  c'est  à  tout  son  peuple  qu'il  bot 
annoncer  la  nouvelle  de  sa  miséricordieuse  visite,  et  ses  enseignements  et 
ses  menaces  ;  et  déjà  sa  parole  a  retenti  dans  tout  l'univers. 

Plus  de  huit  cents  églises,  sanctuaires,  chapelles  oratoires  dans  toatei 
les  parties  du  monde,  se  sont  élevés  comme  par  enchantement  en  l'honnev 
de   Notre-Dame  de  la  Salette  ;  tous   se  relient  au  sanctuaire  de  la  num- 
tagne  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  est  aussi  fréquenté  par  les  pèlenu  I 
que  le  sanctuaire  du  mont  révéré. 

Des  conversions  inespérées,  des  conversions  plus  extraordinaires  que 
les  guérisons  corporelles,  éclatent,  non-seulement  sur  la  Montagne,  mai* 
jencore  dans  tous  les  lieux  où  Ton  invoque  la  Madone  de  la  Salette.  ^ 
l'exception  du  Sanctuaire  de  Lorcttc,  on  n'en  voit  point  d'autres  qui  s^ 
reproduise  en  quelque  sorte  lui-même  par  toute  la  terre  (3). 

Parmi  tant  de  conversions  comment  en  citer  une  î  Celle  d'un  joumc: 
liste  bien  connu  est  particulièrement  remarquable.  (4) 


[1 J  Domino,  si  est  error,  a  te  dccepti  sumus. 

[2]  Mandement  du  1er  mai  1852  pour  la  pose  de  Ja  premit're  pierre  du  sanctuaire. 

(3)  Le  seul  diocèse  do  Grenoble  a  plus  de  quarante   chapelles  dédiées  j\  la  Vierge  des 
Alpes.    On  en  trouve ///M«Vf/r«  en  Angleterre,  en  IToUande,  en  Allemagne,  en  Suis».  dâr= 
l'ilc  Maurice,  à  la  Martinique,  dans  les  Etats-Unis,   dans  les  Indes  orientales  cl  dair. 
Nouvelle  Calédonie.    Au  centre  de  l'Afrique,  le  Dahomey  a  aussi  son  sanctuaiac  de  y.-M 
de  la  Salette. 

On  en  trouve  en  Chaldée,  en  Cochinchine,  à  Saigon  et  à  Java.  Les  Maronites  ont  u* 
Salette  sous  les  cèdres  du  Liban.  Le  P.  Bore,  lazariste,  supérieur  de  la  mission  de  Consta 
tinople,  a  raconté  ici  que  les  Grecs  et  les  Turcs  connaissent  la  Marie  des  Alpes. 

(4)  Il  disait  à  un  prêtre  :  "  Dieu  est  merveilleux  dans  toutes  ses  œuvres  :  il  se  pl;ût  à  c(p 
fondre  notre  orgueil  qui  est  la  grande  plaie  de  rhumanité,  en  faisant  de  grandes  choses  p» 
des  moyens  fort  simples.  Ce  qui  se  passe  ici,  c'est  en  petit  la  merveille  de  Bethléem  ;  c'? 
par  la  naissance  d'un  petit  enfant  dans  une  crèche,  que  des  anges  ont  annoncM  et  que  d' 
bergers  sont  venus  voir,  qu'a  commencé  la  plus  ô'onnante  lévolutron  humaine*.  Cela  c  i 
paru  bien  étonnant  à  César;  à  coup  sûr,  il  ne  £0  serait  pu  dérangé  pour  y  aller  voir.    L  « 
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La  conversion  do  M.  Laverdant^  rédacteur  du  Mémorial  cathrAîque^  nous 
u  été  raconté  par  lui  même. 

Une  simple  et  pieuse  servante  du  Dauphiné,  Madeleine  Poisat,  surnom- 
mée la  Prêcheuse^  parce  que,  douée  d'un  esprit  prophétique,  elle  parcourait 
les  montagnes  en  parlant  de  la  fin  des  temps,  rencontra  M.  Laverdant, 
alors  phalanstérien,  et  lui  dit:  Il  faut  aller  à  la  Salette.  Il  y  alla.  Quant 
il  vit,  sur  la  montagne,  la  statue  de  l'Assomption,  il  fut  ému,  le  souvenir 
de  sa  mère  lui  traversa  le  cœur^  et  il  s'écria,  en  s'adressant  à  Marie  : 
*^  0  Mère  de  ma  mère,  éclairez  moi!  "  Puis  il  entra  dans  l'église,  et  sentit 
comme  un  coup  violent  sur  le  côté  droit  de  la  poitrine.  Il  fut  vaincu,  et 
d'heureuses  larmes  signalèrent  sa  défaite  triomphante. 

En  1868,  un  prêtre  napolitain   vint  accomplir  ici  un  vœu  fait  en  des 
circonstances  singulières  (1  . 

Il  y  a  quelques  années,  un  marin  frappe  à  la  porte  du  B.  P.  Supérieur, 
et,  l'abordant  sans  façon  :  "  Père,  lui  dit-il,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  la 
Salette  ?  Ah  !  c'est  que,  moi,  j'ai  visité  les  cinq  parties  du  monde,  je  suis 
allé  partout,  et  partout  j'entends  des  gens  m'adresser  cette  question  : 
Puisque  vous  venez  d'Europe,  puisque  c'est  de  la  France  que  vous  nous 
arrivez,  dites-nous  donc  ce  que  c'est  que  cette  Salette  dont  on  parle 
tant  ?  Et  je  me  suis  promis,  ajoutait  le  marin,  que  si  jamais  je  retournais 
en  France,  mon  premier  soin  serait  de  me  transporter  sur  cette  fameuse 
montagne." 

Qui  pourrait  dire  en  effet  oà  n'a  pas  pénétré  l'histoire  de  l'Apparition  ? 


bergers  et  les  pêcheurs  ont  cru  et  dit  ce  qu'ils  ont  vu  ;  ils  l'ont  dit,  parce  qu'ils  y  crojaient; 
ils  y  croyaient,  parce  qu'ils  avaient  une  vive  foi  intérieure,  et  le  monde,  de  proche  en  proche, 
est  d«Tena  chrétien.  Il  est  devenu  chrétien  en  croyant  ce  que  les  bergers  ont  cru  et  ce  que  les 
pêcheoTB  ont  prêché.  Pour  moi,  le  fait  de  la  Salette  est  révénementde  ce  siècle.  Dieu  a  parlé  par 
la  Sainte-Vierge  à  des  petits  enfants,  ces  petits  enfants  incapables  d'influence,  ont  fait  venir 
ici, tous  IcsanSf  des  hommes  de  tous  les  pays  de  toutes  les  conditions  ;  ces  hommes  admettent 
co  fait  comme  on  a  admis  la  naissance  de  Bethléem  et  la  mort  du  Calvaire,  et  en  l'admet- 
tant, ils  deviennent  meilleurs,  ils  se  repentent  de  leurs  péchéf*,  ils  font  de  bonnes  œuvres  ; 
Us  viennent  ici  de  tout  leur  cœur,  ils  y  prient  avec  joie  et  s'en  retournent  contents.  C'est 
toajonrs  le  même  résultat  par  des  moyens  simiilcs  et  peu  convenables  en  apparence,  mais 
tns-sfiges  en  ce  sens  qu'ils  prouvent  et  exigent  la  puissance  de  Dieu  qui  fait  beaucoup  avec 
pcQ  on  avec  rien." 

(AnnaUt  de  Notre-Dame  de  la  Salette^  recueil  intéressant  qui,  chaque  mois,  donne  le  tableau 
d«B  pèlerinages,  miracles  et  conversions). 
"  (1)  Pris  par  des  soldats  piémontais,  on  le  garrotte  ;  en  vain  il  se  met  i\  genoux  devant  le 

su^or  pour  demander  grâce,  il  ne  reçoit  pour  toute  réponse  qu'un  coup  de  pied  qui  lui  fei:d 
la  lèvre  supérieure,  et,  sans  autre  forme  de  procès,  il  est  condamné  ù  être  fusillé.    Il  fait 
('.-.   ^lon  le  triple  vœu  de  visiter,  s'il  échappe  à  la  mort,  les  sanctuaires  de  Saint-Jacques  do 
Oompostelle,  de  Xotre-Dame  des  Victoires  et  de  Notrk-Daxb  de  la  Salette.    Au  moment 
où  on  B*appr^tait  à  le  fusiller,  des  cris  répétés  :  aux  armes  I  aux  armes  I  appellent  ses  exécu- 
b       teiiTB  sur  le  thé&tre  d'une  émeute,  oii  ils  trouvent  tous  la  mort.    Un  nouveau  tribunal  con- 
-vlamne  ce  prêtre  à  quinze  mois  de  prison.    Délivré  le  22  juillet,  il  se  rend  aux  pieds  du  Sou- 
^«rain  Pontife  pour  lui  demander  sa  bénédiction,  avant  d'aller  en  France  et  en  Espagne 
|Mmry  accomplir  ses  vœuj. 
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Je  ne  parle  pas  de  l'Europe  où  elle  est  connue  jusqu'en  Pologne  et  en 
Russie  (1). 

Les  missionnaires  de  la  Salette  ont  souvent  entendu  fure  cette  réflexion: 
"  Dans  l'Apparition  de  la  Salette,  tout  est  preuve."  Oui  !  tout  est  preuve  ; 
pour  les  esprits  sérieux  et  attentifs,  la  lumière  jaillit  des  moindres  circons- 
tances de  ce  grand  fait. 

Ne  parlons  plus  ni  des  miracles,  ni  des  grâces,  ni  des  guérisons,  ni  des 
conversions.  Elles  sont  innombrables  ;  on  les  trouvera  dans  les  Annales  du 
pèlerinage.  Nous  insisterons  seulement  sur  ce  caractère  d'universalité,  de 
catholicité,  qui  distingue  la  Salette  des  autres  sanctuaires  de  Marie.  La 
correspondance  des  missionnaires  leur  envoie  en  moyenne  dixmîUcs  leUrtt 
par  an,  et  leur  apporte  les  nouvelles  des  merveilles  opérées  par  l'Appari- 
tion dans  le  monde  entier,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre. 

Sur  cette  montagne  Marie  apparaît  à  l'état  de  victime,  et  la  théologie 
de  ce  mystère  a  été  admirablement  exposée  par  Mgr.  Genouilhac  dans  un 
de  ses  discours  sur  la  sainte  montagne.  '^  Marie,  dit  il,  est  le  type  de 
TEglise.  Elle  en  est  le  membre  principal.  Saint  Augustin,  comparant 
l'une  à  l'autre,  a  dit  une  magnifique  parole  :  deux  qualités  surtout  écla- 
tent en  Marie  et  résument  toutes  ses  gloires  :  sa  Virginité  et  sa  Mater- 
nité ;  or,  ajoute  ce  saint  docteur,  comme  Marie,  son  type,  l'Eglise  est 
tout  à  la  fois  Vierge  et  Mère." 

Comme  Marie  de  la  Salette,  l'Eglise  nous  montre  les  pleurs  qui  cou- 
vrent ses  joues  virginales,  elle  nous  présente  son  crucifix  et  les  instruments 
de  sa  Passion  ;  ne  nous  étonnons  plus  si  l'Eglise  est  si  cruellement  persé- 
cutée dans  son  Chef  et  dans  ses  membres. 

L'Apparition  est  le  grand  remède  aux  maux  de  ce  siècle  :  c'est  le  salut 
de  la  société,  c'est  le  levier  avec  lequel  il  faut  soulever  le  monde  et  le  rame- 
ner à  Dieu. 

"  Dieu,  a  dit  un  évêque,  Dieu  sur  la  montagne  du  Sinaï,  au  milieu  des 
tonnerres  et  des  éclairs,  donna  dix  commandements  au  peuple  juif  prosterné. 
Les  hommes  ont  oubliés  ces  lois  divines,  et  Marie  est  venue  les  promulguer 
de  nouveau,  au  sein  de  la  lumière  et  do  la  gloire,  sur  la  Montagne  de  la 
Salette,  devant  deux  enfants  épouvantés  qui  représentaient,  dans  leur  hum- 
ble personne,  la  France  et  l'humanité  toute  entière." 


(1)  Le  p.  Semencnko,  fondatcar  de  la  congrogation  polonaise  de  la  Réêurrectiont  recteur 
da  séminaire  polonais  établi  ù  Rome  par  Pie  IX,  e'esl  écrié  un  jour  ici  :  "Mes  frères,  voud 
faites  bien  d*accourir  sur  cette  montagne  :  i[\\*i  ne  peut*on  obtenir  de  sa  mère  nu  moment 
cil  elle  verse  des  lanucs  !  C'est  pour  ce  motif  que  cette  Pologne,  que  Pie  IX  np]>elle  la  ««/- 
heureuse  Pologne^  y  vient  également  ;  elle  est  ici  en  esprit,  et  moi,  onfiint  do  la  Pologne, 
jo  viens  voua  supplier  d'uuvrir  les  bras  de  votre  charité  pour  la  recevoir  un  milieu  de 
voua." 

Maintenant  que  la  France  est  partagée  comme  la  Pologne,  qttc  cbacnn  de  nous  fasse  un 
acte  do  foi  comme  le  P.  Semenenko,  et  8'CK:rie  &  sou  tour  :  Je  croit  à  la  rinrrcclion  de  /*> 
Jra/ice/ 
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IV 
LES  SAINTS  LIEUX. 

Comme  on  dit  les  Saints  Lieux  do  Palestine,  ne  peut-on  pas  dire  aujour- 
d'hui les  Saints  Lieux  de  France,  en  parlant  de  la  Salette,  de  Lourdes, 
-de  Pontmain  7 

La  Salette  est  un  étroit  plateau,  suspendu  au  centre  d'un  cirque  de 
montagnes  ;  l'horizon  est  fermé  à  distance  par  de  hautes  cimes  qui  s'élar- 
gissent en  couronne  autour  du  sanctuaire;  trois  monts  majestueux,  le 
Planeau,  le  Gargas,  le  Ghamoux,  se  détachent  du  plateau  consacré  qui 
leur  sert  de  base,  et  semblent  le  protéger  comme  de  formidables  senti- 
nelles. 

En  contre-bas,  les  rochers  fendus  et  déchirés  nous  rappellent  le  mont 
Alvemei  le  calvaire  de  saint  François.  Ici  c'est  le  calvaire  de  Marie, 
et  la  Main  créatrice  le  lui  a  préparé  ainsi,  dès  le  premier  instant  de  la 
création. 

A  notre  arrivée,  laissant  l'église  de  côté,  nous  nous  précipitons  pour 
Yoir  le  théâtre  de  l'Apparition,  qui  est  en  face  ;  rien  n'y  a  été  changé  ; 
on  Fa  laissé  en  plein  air,  sans  l'emprisonner  dans  des  murs  ;  on  l'a  seule- 
ment entouré  d'une  grille  qui  n'empêche  ni  de  voir,  ni  même  de  cueillir 
les  herbes  et  les  fleurs  qui  s'épanouissent  sur  ce  sol  consacré.  Descendons 
quelques  pas  dans  l'étroit  ravin  du  Sezia,  pour  contempler  ces  trois  stations 
qu'on  appelle  VApparitionj  la  Conversation^  Y  Assomption. 

Ces  trois  actes  du  drame  divin  de  la  Salette  sont  heureusement  repré- 
sentés, sur  les  lieux  mêmes,  par  des  groupes  monumentaux  en  bronze, 
de  grandeur  naturelle  ou  plutôt  surhumaine,  vrais  chefs-d'œuvre  de  l'art 
chrétien,  qui  sont  dus  à  la  munificence  toute  castillane  du  comte  de  Pen- 
nalver,  de  Barcelone. 

Le  sculpteur  a  été  bien  inspiré,  et  Ton  éprouve,  en  approchant  de  ces 
-statues,  une  sorte  do  frissonnement  religieux,  comme  si  on  allait  assister  à 
la  réalité  des  scènes  qu'elles  représentent. 

La  première  statue  nous  montre  la  Vierge  assise  sur  une  pierre,  pleu- 
rant la  tête  dans  ses  mains,  les  coudes  appuyés  sur  ses  genoux.  Elle  est  là 
!i  la  même  place  qu'il  y  a  vingt-cinq  ans. 

L'émotion  vous  gagne  et  Ton  se  demande  do  loin  si  co  n'est  pas  la 
Vierge  elle-même.  Au  dessous  de  la  statue,  sous  les  pieds  même  de 
Marie,  coule  la  fontaine  miraculeuse,  intermittente  autrefois,  abondante  et 
continuelle  depuis  l'Apparition.  La  Sainte- Vierge  a  pleuré  pendant  tout 
le  temps  de  son  apparition.  De  ses  yeux  s'échappaient  comme  deux  ruis- 
seaux de  larmes.  ^*  Je  les  ai  bien  vues  couler,"  dit  la  jeune  fille.  La 
fontaine,  qui  était  à  sec  au  moment  de  l'Apparition  et  qui  n'a  pas  cessé 
de  couler  depuis,  cette  fontaine  où  la  Reine  du  Ciel  a  posé  ses  pieds 
et  dans  laquelle  sont  tombés  ses  pleurs,  est  comme  le  souvenir  et  le  sym 
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bole  de  ces  larmes  miséricordieuses  de  notre  divine  Mère.  Elle  est  ausn 
Temblème  des  grâces  célestes  qui  de  son  cœur  immaculé  ne  cessent  de 
couler  sur  le  monde.  En  effet,  c'est  à  l'usage  de  cette  eau,  employée  avec 
une  foi  vive  ot  profonde,  que  sont  attribuées  un  grand  nombre  de  guérisons^ 
conversions  et  faveurs  de  tout  genre,  obtenues  par  rintercesâon  de  Notre- 
Dame  de  la  Salette  (1). 

Un  savant  médecin  a  raconté  les  cures  merveilleuses  qu'il  a  lui-même 
opérées  avec  l'eau  de  la  Salette,  qui  est  devenue  son  dernier  et  son  plus 
sûr  remède.  Il  en  porte  constamment  sur  lui  et  il  en  fait  souvent  usage. 
Heureux  les  malades  soignés  par  un  homme  qui  sait  ainsi  appeler  au 
secours  de  son  art  Celle  qui  a  la  puissance  de  guérir  tous  les  maux  et 
toutes  les  misères.  Cette  bénie  fontaine  est  comme  le  puits  moderne  de  la 
Samaritaine  ;  Marie  est  assise  sur  ses  bords,  comme  autrefois  Jésus  auprès 
du  puits  de  Jacob  ;  nous  indiquant  de  sa  main  maternelle  le  creoz  d'où 
,  jaillissent  ces  eaux  salutaires,  elle  semble  dire,  Elle  aussi,  à  toutes  les 
âmes  sumaritotTzex, si  nombreuses  par  le  monde:  J!Si  scires  donum  Maria.y 
si  vous  saviez  le  don  fait  à  ces  eaux  par  Marie  (2)  ! . . . 

0  fontune  bénie  !  coulez,  coulez  toujours  !  car  vous  nous  rappelez  les 
larmes  de  notre  Mère  et  vous  êtes  un  don  de  sa  miséricorde  et  de  son 
amour  !  Vous  êtes  la  nouvelle  piscine  de  Siloé. 

Nous  nous  abreuvons  de  ces  eaux  salutaires,  et  l'on  nous  dit  que  des 
pèlerins,  arrivés  tout  en  sueur  et  haletants,  boivent  cette  onde  glac<^e  sans 
le  moindre  inconvénient. 

A  quelques  pas  plus  haut  s'élève  le  groupe  des  bergers  surpris  par  la 
vision  de  la  Belle  Dame  ;  ils  témoignent  de  leur  étonnementpar  des  gestes 
enfantins  parfaitement  rendus. 

Un  peu  plus  loin  est  le  bronze  de  la  Convers'ition  ;  la  Vierge  debout, 
les  cheveux  voilés  par  son  diadème  de  lumière,  les  mains  chastement  dis< 
simulées  sous  ses  larges  manches,  parle  aux  deux  enfants  ;  son  type  idéal 
est  noble  et  beau  ;  elle  baisse  un  peu  la  tête  vers  les  enfants;  il  nous 
semblait  que  nous  allions  entendre  sortir  de  ses  lèvres  de  bronze  les 
menaces  prophétiques  qu'elle  a  recommandé  de  faire  passer  à  tout  son 
peuple.  La  sombre  couleur  du  métal  lui  donne  un  aspect  sévère  qui  est 
en  harmonie  avec  la  solennité  de  ses  avertissements,  mais  elle  peut  dire 
encore  ici  :  Nigra  sum  sed  formosa, 

La  physionomie  attentive  de  Mélanie  est  charmante  ;  Maximin,  dans  ses 
grossiers'  vêtements,  semble  embarassé  et  tourne  son  chapeau  sur  le 
sommet  de  son  bâton."'  A  ses  pieds  son  chien  est  couché  ;  le  berger  a 
raconté  que  cet  animal  ordinairement  hargneux,  qui  ne  laissait  personne 
approcher  de  son  maître,  n'avait  pas  aboyé  contre  l'Apparition.     Le  chien 


(1)  Annaleë  de  la  SaUttc, 

(2)  Moi9  de  Marit  de  la  Sa^êtU. 
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de  Maximin  est  donc  coulé  en  bronze  ;  en  a-ton  fait  autant  pour  le  chien 
de  Tobie  et  pour  le  chien  d'Ulysse,  si  célèbres  dans  l'antiquité  biblique  et 
dans  Tantiqmté  homérique  7  Le  bon  chien  Zopité,  \e  facteur  delà  Salette, 
était  étendu  en  ce  moment  devant  l'image  en  bronze  de  son  collègue^  dont 
n  semblait  envier  l'immortalité. 

En  remontant  le  ravin,  jusqu'au  plateau,  en  face  Téglise,  on  rencontre 
le  dernier  groupe,  V Assomption,  A  cet  endroit  où  la  Vierge  Marie 
remonta  au  ciel,  on  avait  d'abord  construit  une  chapelle  :  on  l'a  fait  dispa- 
raître et  avec  ruson  ;  elle  était  trop  petite  pour  la  foule  ;  puis  elle  empri- 
sonnait en  quelque  sorte  ce  grand  fait  qui  s'était  passé  en  plein  air,  sous 
la  voûte  des  cieux.  Gomme  il  est  mieux  reproduit  par  cette  image  de 
Marie  s' élançant  dans  les  airs,  les  yeux  au  ciel,  les  bras  croisés  sur  sa  poi- 
trine ?  La  statue  est  sur  un  piédestal,  au  bas  duquel  on  voit  Mélanie,  les 
mains  jointes,  et  Maximin  qui  étend  la  main  comme  pour  saisir  la  Belle 
Dame  qui  lui  échappe.  Je  me  rappellai  ces  vers  du  grand  poète  espa- 
gnol, frère  Louis  do  Léon,  sur  l'Assomption,  traoLuits  par  Ernest  Lafond  : 

Par  les  routes  de  l'empyréc, 
Tu  montes  rers  le  divin  Roi, 
Que  ne  puis-je,  Mère  adorée, 
Me  pendre  aux  plis  flottants  de  ta  robe  azurée 
Pour  monter  avec  toi  ! 

On  mesure  trente-cinq  à  quarante  mètres  en  suivant  le  sentier  que  la 
Reine  des  Anges  a  parcouru.  Sur  cette  Voie  Douloureuse  de  Mario,  les 
missionnaires  ont  établi  un  chemin  de  la  croix  entre  les  trois  stations  ; 
il  se  compose  de  quatorze  croix  de  bois  très-simples,  à  chacune  desquelles 
est  fixé  un  médaillon  de  bronae  qui  représente  le  mystère.  Quelle  heureuse 
pensée  d'avoir  ainsi  uni  le  calvaire  de  Jésus  au  Calvaire  de  Marie  !  L'ex- 
ercice du  Chemin  de  la  Croix  est  l'exercice  favori  des  pieux  pèlerins.  Il 
n'en  est  peut  être  pas  un  qui  ne  le  fasse,  il  n'y  a  point  d'heure  dans  la 
journée  qui  ne  voie  quelques-uns  de  ces  Enfants  de  N.-D.  Kéconciliatrice 
agenouillés  sur  le  sentier  que  la  divine  Mère  a  parcouru.  Plusieurs  meme^ 
une  fois  à  genoux  devant  la  statue  qui  est  sur  la  Fontaine  miraculeuse, 
ne  se  relèvent  plus,  et  se  traînent  sur  leurs  genoux  d'une  station  àTautrc, 
gravissant  péniblement  les  rudes  marches  de  pierres  et  de  cailloux,  en  se 
soutenant  à  la  grille,  qui  protège  l'enceinte  consacrée. 

Nous  avons  fait  comme  eux,  et  nous  nons  rappelions  avoir  monté  ainsi^à 
geneux  les  degrés  de  la  ScitUi  Sancta,  l'escalier  du  prétoire  de  Pilate, 
qu'on  vénère  à  Rome  près  de  SaiutJean  de  Latran.  Pie  IX  a  gravi  cet 
escalier  sain^  à  genoux,  dans  l'angoisse  de  son  cœur,  la  veille  de  la  prise 
de  Rome^  ^.18  septembre  1870. 

Tous  les  vcAdredis  les  missionnaires  font  ici  l'exercise  solennel  du 
Chemin  de  la  Croix  ;  il  nous  rappelle  celui  qui  se  pratiquait  jadis  au  Colysée, 
car  aiyourd'hui  les  stations  en  ont  été  renversées  par  les  Italianissimes. 
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Le  Bol  de^Rome^a  été  foulé  par  le  pied  des  martyrs^mais  la  montagne  de 
la  Salette  a  vu  la  Reine  des  martyrs. 

»^  On  ditî  qu'il  faut  visiter  la  sainte  Montagne,  quand  elle  se  revêt,  à 
l'entrée  de  l'hiver,  de  son  manteau  blanc,  quand  on  n'arrive  plus  aux  lieux 
bénis  de  l'Apparition  que  par  un  escalier  de  neige,  et  que  la  grille  de  fer 
qui  entoure  la  source  miraculeu&e  devient  comme  l'autel  d'un  sanctuaire 
sans  pareil  assurément,  avec  ses  murs  et  sa  voûte  de  glace.  Un  hiver, 
toute  une  chapelle  a  été  bâtie  là,  sous  la  neige,  aux  chants  des  cantiques 
et  aux^accents  de  la  prière,  par  les  Frères,  dirigés  par  un  P.  missionnaire. 
Cette  crypte^était  illuminée  par  des  cierges  nombreux  qui  renvoyûent  des 
reflets  éblouissants  sur  les  statues  de  brome  qui  marquent  les  pas  de 
l'Apparition. 

En  résumant  nos  émotions  nous  dirons  avec  l'évêque  de  Grenoble  i 
<*  C'est  ici  une  tribune  sacrée  d'oiH  Marie  nous  a  fait  entendre  ses  mater* 
nels  enseignements." 

Enfin,  la  dernière  preuve  de  l'authenticité  de  l'Apparition,  et  peut  Sire 
la  plus  forte,  se  trouve  dans  ^impression  des  Saints  Lieux  eox-mêmes  ; 
aussi^à  ceux  qui  doutent,  nous  ne  cesserons  de  répéter  :  Allez  à  la  Salette  L 

V. 

LE  COUVENT,  L'EGLISE,  LE  CIMETIERE. 

Une  des  grandes  beautés  de  la  Salette,  c'est  sa  solitude  ;  il  n*j  a  là 
d'autres  constructions  que  l'église,  le  double  couvent  qui  l'entoure^  et  on 
peu  plus  loin  une  maison  isolée  où  Ton  vend  des  livres  et  des  objets  de 
piété.     Voilà  tout. 

Mais  où  loge-t-on  ?  Où  est  Tauberge,  demanderont  les  touristes  pru- 
dents. L'auberge  ?  Il  n'y  en  a  point.  On  est  ici  reçu  en  vrais  pèlerins, 
et  on  vous  met  en  retraite  à  votre  arrivée  ;  on  sépare  les  hommes  des 
femmes  ;  les  pèlerines  sont  reçues  par  les  sœurs  de  la  Providence  dans 
l'iûle  droite  du  couvent,  tandis  que  les  pèlerins  sont  accueillis  dans  l'aile 
gauche  habitée  par  les  missionnaires.  L'église  divise  ces  deux  ùles  du 
monastère,  qui  est  construit  en  bon  style  roman,  comme  l'église  elle-même 
et  avec  les  mêmes  pierres  de  couleur  brune  trouvées  sur  place,  ce  qm 
donne  à  ces  deux  édifices  un  aspect  sévère  qui  s'harmonise  avec  le  aite  et 
les  souvenirs  de  la  sainte  Montagne. 

L'hospitalité  qu'on  donne  aux  pèlerins  est  simple  et  cordiale  ;  les  cellules 
sont  propres,  le  réfectoire  et  la  réfection  sont  suffisants  ;  des  frères  obli- 
geants sont  chargés  du  service  ;  les  convives  sont  toujours  nombreux,  et  il 
s'établit  aussitôt  parmi  eux  une  fraternité  qui  est  bien  loin  de  Tégoïame 
habituel  des  tables  d'hôte.  On  se  rencontre  là  des  pays  les  plus  éloignés, 
mais  on  se  trouve  en  communauté  d'idées  et  de  croyances.  D  semble 
qu*on  soit  en  fanùlle,  disait  un  journaliste  converti.  Sons  dimona  on  aoir 
auprès  d*un  prêtre  lyonnais  enihouûaste  de  la  Salette,  et  qù  ne  faisait 
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d'aatre  vœu  que  d'y  mourir.  Les  missionnaires  se  mêlent  volontiers  aux 
pèlerins,  et  tous  les  jours,  à  onze  heures,  l'un  d'eux  donne  des  explications 
sur  les  lieux  mêmes  de  l'Apparition. 

La  basilique  romano-byzantine  s'est  élevée  par  enchantement,  comme 
ces  cathédrales  des  siècles  de  foi,  et  sauf  la  pierre,  il  a  fallu  tout  apporter 
ici  à  dos  d'hommes  ou  de  mulet.  Trois  portes  et  trois  nefs  grandioses 
s'ouvrent  à  la  foule  des  croyants  ;  qui  souvent,  surtout  le  19  septembre, 
ne  peuvent  tous  pénétrer  dans  la  vaste  enceinte  de  l'église.  Les  dona- 
teurs des  vitraux  y  ont  fait  représenter  leurs  sanctuaires  favoris  ;  ainsi 
Ton  voit  Notre-Dame  de  Fourviôres,  Notre-Dame  de  la  Garde,  Notre-Dame 
de  Liesse,  etc-,  qui  forment  comme  une  couronne  de  pèlerinages  autour 
de  Notre-Dame  de  la  Salette. 

Le  magnifique  maître-autel  est  dû  à  la  piété  des  fidèles  de  l'Anjou  ;  der- 
rière lautel,  dominant  le  chœur  et  toute  l'église,  apparait  le  groupe  blanc 
de  l'Apparition  que  l'on  doit  au  talent  de  M.  Barème,  d'Angers  ;  il  fait 
une  grande  impression. 

— Voyez  donc,  disais-je  à  quelqu'un,  l'image  de  T Apparition  tout  a  côté 
du  Tabernacle  ;  voyez  ces  petits  enfants  près  de  la  vierge  Marie  ;  elle  les  a 
choisis  pour  entendre  sa  voix  et  voir  couler  ses  larmes.  Elle  daigne  encore 
les  admettre  à  ses  côtés,  dans  les  représentations  publiques  de  son  Appa- 
rition, sur  la  montagne  et  dans  nos  sanctuaires.  L'Eglise  l'a  permis,  parce 
qu'elle  croit  à  la  vérité  du  fait,  sans  quoi  elle  favoriserait  une  monstrueuse 
idolâtrie  ;  le  Pape,  l'épiscopat,  le  clergé  autorisent  donc  notre  croyance 
à  la  Salette  ;  voyez  à  côté  de  l'autel  ce  monument  funèbre  ;  il  renferme 
le  cœur  de  Mgr.  de  Bruillard,  évoque  de  Grenoble,  c'est'sous  son  épisco- 
pat  que  la  vierge  Marie  apparut,  c'est  lui  qui  le  premier  a  proclamé  son 
Apparition,  et  il  a  voulu  lui  léguer  son  cœur.  (1) 

(1.)  Dans  Tune  des  nefs  latérales  du  sanctuaire  à  gauche  du  chœur,  tout  près  de  la  cha- 
pelle absidale  dédiée  à  saint  Philibert,  on  lit,  sur  une  table  deMarble  : 

t 
D.  0.  M. 
III.  ac  RR.  DD.  Philibcrtus  de  Braillard. 
Episcopus  Gratianopolitanus, 
Sacrae  hujus  a?dis  fundator. 
Hic  suum  moriens  deponi  voluit 

Cor, 
In  sui  erga  B.  M.  V.  Salettensem 
jEtoruum  amoris  piguus. 

"  Mgr  Philibert  de  Bruillard^  évêque  de  Grenoble ^  fondateur  d^.  ce  saint  édifice^  a  voulu  en 
mourant  faire  dfpoèer  ici  ton  cœur,  en  témoignage  éternel  de  son  amour  pour  la  /?.  K.  Marie 
de  la  Salette.  Digne  de  vivre  dans  la  mémoire  de  tous  les  gens  de  biens^  il  mourut  le  15  décem' 
br$  1860|  à  Page  de  quatre-vingt-quinze  ans.'* 

— Credo  y  répondit  mon  interlocuteur,  mais  Maximin  doit  6tre  bien 
étonné  de  se  voir  de  son  vivant  canonisé  sur  l'autel^  auprès  de  la  sainte 
Vierge  et  du  Saint-Sacrement 
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— Vous  VOUS  trompez  ;  Maximin  n'est  pas  plus  canonisé  que  son  cUen 
que  vous  voyez  à  ses  pieds  ;  il  est  là  seulement  comme  témoin,  ainsi  qae 
Mélanie. 

Plus  d'un  million  de  pèlerins  sont  venus  prier  dans  ce  sanctuaire.  Le 
clergé  a  compris  qu'à  lui  surtout  revient  la  mission  ie  faire  passer^  par 
l'exemple  et  la  parole,  les  enseignements  de  l'Apparition  à  tout  le  peupk 
de  Marie  ;  et  chaque  année,  un  grand  nombre  de  prêtres  .visitent  la  mon* 
tagne.  On  a  pu  en  compter  plus  de  700,  dans  le  cours  du  pèlerinage  de 
1867  ;  dans  la  seule  année  1870,  troublée  par  tant  de  sinistres  événements, 
il  en  est  venu  de  plus  de  quatre-vingts  diocèses  de  France  et  de  l'étranger. 

Si  la  France,  en  grande  partie,  a  élevé  le  maître-autel,  où  coule  si  sou* 
vent  le  sang  de  l'auguste  Victime  pour  l'expiation  des  crimes  sur  lesquels 
Marie  a  pleuré  et  qu'EUe  a  rapprochés  à  son  peuple  ;  si  T  Espagne  a  re- 
produit par  des  statues  les  diiférputes  scènes  de  l'Apparition,  bronzes 
superbes  qui  ornent  actuellement  les  Lieux  bénis,  la  Belgique,  si  dévouée 
au  culte  de  Notre-Dame  de  la  Salette,  a  voulu  à  son  tour  élever  son 
monument  spécial,  et  faire  lé  don  d'une  chaire  monumentale.  1. 

Les  quatre  cloches  ont  reçu  les  noms  de  Marie  de  l'Assomption,  Marie 
de  la  Compassion,  Marie  de  la  Visitation,  Marie  de  l'Immaculée  Concep- 
tion. 

Les  catholiques  de  Lyon  ont  offert  une  magnifique  oriflamme  qui  porte 
d'un  côté  Notre-Dame  de  Fourvières  et  de  l'autre  Notre  Dame  de  la 
Salette,  avec  cette  inscription  :  Les  catholiques  Lyonais  reconnaissants  à 
Notre-Dame  de  la  Salette  1871. 

Je  rencontrai  sur  la  Montagne  M.  le  comte  de  Bourbon-Bussct,  et  jç 
m'empressai  de  lui  indiquer,  au  fond  de  l'abside  de  l'Eglise,  un  petit  autel 
en  marbre  blanc,  admirablement  travaillé.  Sou  bas-relief  représente  la 
définition  du  dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Une  courte  inscription, 
touchante  en  sa  simplicité,  un  nom  de  baptême,  quelques  fleurs  de  Ivs 
attestent  seuls  le  don  et  la  foi  du  Fils  aine  de  l'Eglise  2.  Nous  avons  prié 


1.  Elle  est  digne  de  l'nmour  que  la  catholique  Belgique  a  toujours  eu  pour  Marie  et  de  «a 
foi  en  l'Apparition.  Dès  1817  des  pèlerins  belges  gravissaient  la  SAletle,  dès  IP53  un  con- 
frérie affiliée  h  l'Archiconfrérie  de  la  sainte  Montagne  s'établissait  dans  le  diocèse  de  Bruges. 
Aujourd'hui  la  Belgi(iue  compte  cincjuante-trois  confréries  ufBliôet».  où  les  exercices  de  \a 
réparation  se  font  avec  solennité,  au  milieu  du  ])ieux  concours  des  fidèles.  Plusieurs  écri- 
vains de  ce  pays  ont  pris  la  plume  pour  défendre  le  faitdel'ApiMirition,  publier  les  enseigne- 
ments qu'il  renferme  et  raconter  les  trésors  de  grûces  dont  il  est  la  source  (Annalef). 

2.  Le  descendant  des  rois  très  chrétiens  ne  tient  h  garder  de  son  litre  de  roi  de  France, 
qu'il  ne  prend  jamais  que  la  qualification  de  Fils  aine  de  l'église,  dont  il  se  pare  quelquefois. 
Il  écrivit  ceci  à  Pie  IX,  lors  du  retrait  des  troupes  françaises  de  Rome,  signe  ayahI  courent 
de  U03  désastres  : 

Très-Saint-Père, 

Au  moment  où  les  ennemis  de  l'Eglise  s'acharnent  plus  que  jamais  contre  le  tr6ne  augoate 

de  Votre  Sainteté,  celui  qui,  dans  ses  longues  épreuves,  s'est  toujours  honoré  avanl  tout  du 

glorieux  titre  de  Fila  ainô  de  l'Eglise,  éprouve  lo  besoin  de  redire  à  Votre  SaintciÂ  qnll  a 

été,  qu'ii  têtj  qu'il  lera  jusqu'à  la  morl^  de  cœur  ei  d'âme,  avec  Elle.   Si  je  n'ai  pas  couu 
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pour  lai  et  pour  la  France  devant  cet  autel,  en  murmurant  le  mot  Espérance j 

cette  vieille  devise  des  ducs  de  Bourbon,  que  nous  avons  lue  sur  leurs 

tombeaux  mutilés,  dans  l'église  bourbonnaise  de  Souvigny,  ce  premier 

Saint-Denis  des  premiers  Bourbons,  qui  n'a  pas  été  plus  que  l'autre  à 

l'abri  des  profanations. 

Le  bruit  s'était  répandu  cette  année  que  M.  le  comte  de   Ghambord 

était  venu  à  la  Salette  le  25  août,  fcto  do  Saint-  Louis,  mais  il  n'en  était 
rien. 

Dans  la  sacristie  on  montre  le  trésor  des  reliques  et  des  dons  offerts, 
calices,  reliquaires,  missels,  ornements  ;  on  vous  fait  voir  une  couronne  de 
jnerres  précieuses  envoyée  par  une  très-grande  dame.  Mais  ce  qui  attire 
surtout  notre  piété,  c'est  une  portion  considérable  de  la  pierre  sur  laquelle 
la  Reine  du  ciel  s'est  assise  en  versant  des  larmes,  au  bord  do  la  fontaine 
desséchée.  C'esi;  un  calcaire  mêlé  de  schiste,  de  couleur  noirâtre,  et  do 
même  nature  que  les  autres  pierres  de  la  Montagne.  Cette  relique  repose 
dans  un  reliquaire  en  cuivre  doré,  don  d'une  pieuse  dame,  et  ex-voto  pour 
plusieurs  faveurs  obtenues.    Ce  reliquaire  a  la  forme  d'un  élégant  chalet. 

S'il  est  vrai,  comme  il  n'est  plus  possible  d'en  douter,  que  Marie  a, 
pleuré  sur  cette  pierre  et  prié  pour  le  salut  temporel  et  étemel  des  hommes, 
no  peut-on  pas  dire  que  cette  pierre  est  l'autel  de  son  sacrifice  comme  la 
croix  a  été  l'autel  do  celui  de  Jésus  ;  et  après  le  bois  si  précieux  de  la 
vraie  «croix  et  les  autres  reliques  du  divin  Sauveur,  la  pierre  de  la  Salette 
n^est-elle  pas  une  de  plus  précieuses  reliques  que  possède  la  terre  ? 
(^Annales.) 

L'église  est  inhabitable  pendant  la  froide  saison  ;  alors  les  missionnaires 
établissent  une  chapelle  d'hiver  dans  une  des  sacristies.  Au  milieu  du 
silence  de  l'hiver,  dit  un  pèlerin,  dont  la  lettre  est  insérée  dans  les  Anna^ 
leSj  on  comprend,  on  goûte  mieux  ce  mystère  do  larmes  si  divines,  do 
douleurs  si  expiatrices  et  de  supplications  si  maternelles.     Si  le  monde 


depnii  longtemp?  pour  offrir  au  digne  successeur  du  Prince  des  Apôtres,  au  représentant  de 
Notie-Seigneur  Jésus-Christ  sur  la  terre,  les  services  de  mon  bras  et  de  ma  vie,  c'est  que  jo 
craignais  d'ajouter  encore  par  ma  présence  aux  dilTlcultés  de  sa  position.  Mais  à  un  appel,  à 
un  signe  Tenu  de  lui  Je  serai  trop  heureux  de  voler  ù  ses  pieds  pour  aidcr,dan8  la  faible  mosuro 
de  mes  forces,  à  la  défen.so  de  ce  père  chéri  et  respecté.  Mon  neveu,  le  duc  do  Parme, 
éleyé  par  ma  sœur  d'abord,  et  ensuite  par  moi,  dans  les  mêmes  principes,  partage  tous  mes 
désira  et  tous  mes  sentiments.  Que  Votre  ^Sainteté  dispose  de  nous  en  tout  temps  et  en 
toute  circonfltance.  Elle  nous  trouvera  prêts  à  lui  prouver  que,  dans  ce  siècle  d'abaisse- 
ment et  do  tristes  défaillances,  il  y  a  encore  des  princes  fermement  attachés  à  cette 
Pierre  contre  laquelle  viendront  à  la  fin  se  briser  tous  les  efforts  de  la  Révo- 
lution jusqu'ici  triomphante.  Que  Votre  Sainteté  reçoive  ici  l'expression  bien  sin- 
cère de  mon  admiration  pour  son  courage  et  ses  vertus  apostoliques,  en  même  temps  que  lo 
nouvel  hommage  de  tous  les  sentiments  do  respect  et  de  dévouement  filial  avec  lesquels  jo 
«ois,  Très-Saint-^ère,  do  Votre  iâainteté. 

Le  dévot  fil.--, 

HENRI. 
J^hëdoi/,  le  12  décembre  1866. 
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oayrait  son  cœur  à  un  enseignement  si  salutaire,  à  cette  révélation  à 
régénératrice  ;  s'il  se  rendait  à  cet  apostolat  de  Texpiation  et  de  la  répa- 
ration ;  oui,  si  le  monde  écoutait  Celle  qui  vient  du  ciel  lui  dire  :  Je  suit 
modèle,  imitez-moi  ;  je  suis  médiatrice,  priez  avec  moi  ;  je  suis  victimey 
souffrez,  immolez-vous  avec  moi,  le  monde  serait  meilleur  ! 

Le  soir,  dans  l'église,  nous  assistons  aux  exercices  ordinaires  du  chapelet 
et  aux  recommandations  envoyées  de  toute  la  terre  ;  la  liste  en  est  auM 
touchante  qu'interminable.  Souvent,  dans  l'auditoire,  des  voix  s'élèvent 
pour  proclamer  tout  haut  les  grâces  obtenues  par  l'intercession  de  la 
madone  de  la  Salette. 

C'est  dans  la  nuit  du  18  au  19  septembre  qu'il  faudrait  être  ici,  pour 
assister  à  la  procession  aux  flambeaux  qui  ouvre,  à  onze  heures  du  soir, 
l'exercice  solennel  du  chemin  de  la  croix.  Le  samedi  est  le  dimanche  de 
Marie  ;  chaque  samedi  soir,  l'église  est  ouverte  toute  la  nuit  à  la  jnété  des 
fidèles,  pour  l'adoration  nocturne  du  Saint-Sacrement.  Quel  beau  Bpec« 
tacle  offrent  tous  ces  pèlerin  qui  ne  s'endorment  pas  comme  les  trois 
apôtres  au  Jardin  des  Olives,  mais  qui  veillent  avec  Marie  pour  prendra 
part  à  la  douleur  qu'EUe  a  manifestée  sur  cette  Montagne  !  Pendant  I» 
silence  de  la  nuit,  comme  le  cri  de  leur  prière  doit  s'élever  facilement  ven 
le  trône  de  Dieu,  du  haut  d'une  montagne  si  éloigné  du  monde  et  touchant 
de  si  près  au  ciel  ! 

En  face  du  portail  de  la  basilique,  un  peu  au  delà  des  lieux  de  l'Ap- 
parition, s'élève  une  éminence,  dominée  par  une  gracieuse  chapelle  o^ 
vale,  autour  de  laquelle  se  trouve  le  cimetière  de  la  Salette.  C'est  le 
cimetière  le  plus  gai  que  j'ai  jamais  visité  ;  tout  y  est  fleura  et  parfums  ; 
tout  y  parle  de  Joie,  de  vie  et  de  résurrection.  Trois  missionnaires  s'y 
reposent  déjà  de  leurs  travaux  apostoliques  ;  plusieurs  pèlerins  et  pèle- 
rines y  ont  trouvé  le  but  de  leur  pèlerinage  ;  des  dévots  de  Marie  ont 
demandé  en  mourant  qu'on  transportât  leurs   corps   dans   cette  terre 

bénie. 

Une  tombe  inconnue  m'a  surtout  frappé  ;  elle  est  sans  nom  et  porte 

cett^  seule  inscription  : 

Son  corpt  repose  où  son  cœur  fut  toujours. 

Quelques  jours  après  notre  départ,  le  14  septembre,  madame  la  com- 
tesse de  Gargilesse  a  rendu  son  âme  à  Dieu  dans  le  couvent  de  la 
Salette. 

Ce  sol  possède  une  vertu  et  une  attraction  irrésistible. 

—  Pouvez-vous  distinguer  d'ici,  me  disait  un  des  habitants  de  la  Sa* 
lette,  ce  creux  de  rocher  qui  se  cache  sur  le  versant  nord  du  mont  Gar- 
gas  7  c'est  comme  une  nouvelle  Sainte-Baume  ;  elle  a  été  la  retraite  d'an» 
autre  Marie-Madeleine. 

En  1866 f  une  simple  ûWo  aie  «^im^^  d'^TmsQu  vingfc«cinq  ana^  s'j  eafc 
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fixée  pendant  plus  d'un  mois.  Pressée  depuis  son  enfance  par  le  désir 
d'être  religieuse,  et  ne  voyant  pas  la  possibilité  de  réaliser  ce  pieux  désir, 
elle  était  venue  se  réfugier  quelque  temps  dans  ces  lieux  bénis,  pour  j 
faire  pénitpnce  de  ses  péchés,  disait-elle,  et  obtenir  de  nouvelles  grâces. 
Voulant  vivre  tout  à  fait  dans  la  solitude  et  rester  inconnue,  elle  chercha 
et  trouva  ce  creux  de  rocher.  Tout  son  ameublement  consistait  en  un 
petit  panier  de  joncs  ;  du  pain  et  de  Teau  faisaient  sa  seule  nourriture  et 
son  lit  était  la  pierre  nue.  Quoique  pauvrement  vêtue  et  à  peine  abritée 
contre  la  pluie,  elle  a  eu  le  courage  de  demeurer  là  cinq  semaines,  parta- 
geant son  temps  entre  le  travail  et  la  prière.  Elle  ne  sortait  de  sa 
retraite  que  le  dimanche.  Elle  descendait,  ce  jour-là,  de  grand  matin  au 
Pèlerinage,  y  faisait  ses  dévotions  et  remontait  après  les  vêpres,  emportant 
sa  petite  provision  de  pain  et  d* eau,  et  rien  de  plus.  Combien  cette  pauvre 
fille  a  dû  souffrir  !  car,  bien  que,  cette  année  là,  le  temps  ait  été  magni- 
fique tout  le  mois  de  septembre,  il  a  gelé  presque  toutes  les  nuits  au  Pèle- 
rinage. Eh  bien  !  elle  a  supporté  ainsi  le  froid  avec  toutes  les  autres* 
privations,  et  elle  n'a  dit  adieu  à  sa  chère  solitude  que  lorsque  la  neige 
est  venue  l'en  chasser.     Elle  est  partie  d'ici  le  16  octobre. 

Du  haut  du  cimetière,  on  a  une  belle  vue  sur  Téglise  et  sur  le  mont 
Flaneau  qui  s'abaisse  humblement  au  chevet  de  la  basilique  ;  on  a  tracé 
aatour  de  son  cône  pyramidal  un  chemin  horizontal  qui  le  coupe  comme 
une  couronne  :  c'est  là  que  les  jours  de  fête  se  déroulent  les  processions, 
quand  on  porte  le  Saint-Sacrement  sur  les  lieux  de  l'Apparition.  Jésus 
s'avance  alors  sur  le  chemin  de  sa  Mère  :  c'est  la  rencontre  du  Calvaire 
qui  se  renouvelle.  Mais  ce  n'est  plus  la  rencontre  des  douleurs,  ce  ne 
sont  plus  les  coups  sacrilèges,  ni  les  insultes  dérisoires,  ni  les  soufflets,  ce 
sont  les  cris  d'amour,  c'est  l'encens  de  la  prière,  l'éclat  des  fleurs,  tout 
l'appareil  d'un  roi  aimé,  béni,  que  le  peuple  fidèle  accompagne  de  ses 
hymnes  de  triomphe. 

Oh  !  qu'il  fait  bon  de  vivre  et  mourir  là  !  Saint  Bernardin  de  Sienne, 
en  son  premier  sermon  sur  TAscension,  raconte  qu'un  chevalier,  pèlerin 
en  Terre-Sainte,  après  avoir  visité  avec  une  ardente  dévotion  tous  les  lieux 
consacrés  par  la  présence  du  Sauveur,  revint  sur  le  mont  des  Oliviers  où 
Jésus  fit  sont  ascension,  et  là  s^écria  :  0  Jésus,  accordez-moi  de  vous 
suivre  et  de  m'en  aller  après  vous  là-haut  !  Et  à  l'instant  le  chevalier  ex- 
pira d'émotion  et  d'amour  ! 

0  Vierge  de  la  Salette,  moi  aussi,  je  suis  sur  la  montagne  de  votre 
Assomption.  Ah  !  si  l'émotion  et  l'amour  ne  me  peuvent  ôter  la  vie^ 
qu'ici,  du  moins,  à  vos  pieds,  à  cette  heure,  tout  ce  qui  est  terrestre  en 
moi,  tout  ce  qui  est  trop  humain,  meure,  expire,  pour  ne  plus  revivre 
jamais! 

Que  d'épisodes  touchants  on  trouverait  dans  l'histoire  intime  de  la  Sa- 
lette !  Je  connais  une  mère  qui  a  gravi  à  pied  la  sainte  montagne  à  une 
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époque  où  l'asceiision  était  plos  rude  encore  qu'aujourd'hui.  Arrivée  pris 
de  la  fontaine  elle  demandait  à  Dieu  un  signe,  une  preuve  que  ses  priera 
étaient  agréées,  lorsqu'elle  trouva  sous  sa  main  une  plante  effilée,  dont  b 
racine  partait  du  pied  de  la  croix  ;  c'était  une  branche  de  rumex  dont  le 
nom  vulgaire  est  patience.  Elle  la  cueillit  et  la  porta  à  l'église,  où  une 
femme  s'écria  derrière  elle  :  celle-là  porte  la  palme  du  martyr  !  J'ai  w 
cette  plante  encadrée  au  dessus  d'un  antique  prie-Dieu  en  dois  sculpté,  et 
je  lui  ai  adressé  ces  vers  : 


iSiir  cctto  cime  consacKe 
L'hamble  Rumex  pousse  à  l'écart  : 
Pour  qui  cette  plante  ignorée  ? 
Car  là  rien  ne  vient  au  hasard. 

Fleur  solitaire  et  virginale 
Dont  la  prière  est  le  parfum, 
A  tous  les  vents  elle  s'exhale, 
Mais  Dieu  la  réserve  à  quelqu'un. 

Oui  Jésus  Ta  prédestinée  ; 
Devant  ses  yeux  rien  ne  se  perd, 
Pour  consoler  la  plante  est  née. 
Elle  attend  une  &me  au  désert. 

De  la  montagne  du  prodige 
Une  mère  a  pris  le  chemin, 
£t  sur  le  sommet,  cette  tige 
S'o£fï^  d'ellc-mcme  à  sa  main. 

C'est  la  réponse  que  Marie 
Adresse  du  pied  de  la  croix, 
A  celle  qui  tout  bas  la  prie, 
Et  qui  tout  haut  a  dit  :  Je  crois  ! 

(1)  En  latin  patient ia  vient  de  patt. 


Mais,  ô  Rumex,  que  viens-tn  dire, 
De  la  Vierge  humble  messager? 
Es- tu  la  palme  du  martyre 
Dont  cette  âme  doit  se  charger? 

Ton  nom  seul  a  son  éloquence 
Que  la  Foi  sait  nous  découvrir; 
Ton  nom  vulgaire  est  PatUnet 
Et  ce  nom  vient  du  mot  souffrir.    [1] 

Telle  est  la  réponse  divine  : 
Il  faut  aimer,  il  faut  souffrir, 
Mais  la  fleur  en  montrant  Tépine 
Offre  un  baume  pour  on  guérir. 

Frûle  branche,  mystique  emblème. 
Par  ton  langage  enseigne-  nous 
La  patience  avec  uous-méme 
Et  la  xtatience  avec  tous. 

Et  comme  modèle,  ô  Marie, 
Montrez-nous  votre  Fils  souffrant, 
Car  sur  la  Croix  et  dans  l'Hostie, 
Jésus  est  le  grand, Patient  ! 


VI 


LES  LARMES  D'UNE  MERE. 

Nous  étions  arrivés  à  la  Salette,  le  mercredi  6  sentembre.  Le  Icnde- 
main  7,  c'était  la  vigile  de  la  Nativité  de  la  très-sainte  Vierge,  la  veille 
de  cette  fête  qui  a  annoncé  la  joie  à  tout  l'univers  !  Je  fus  réveillé  de  fort 
bonne  heure  par  la  cloche  qui  sonnait  le  lever  des  religieux.  La  fenêtre 
de  ma  cellule,  sans  volets  ni  persiennes,  laissait  déji\  pénétrer  un  rajon  du 
soleil  levant  qui  frappait,  comme  une  flèche  d'or,  la  cime  du  mont  Gargas, 
en  laissant  encore  dans  Tombre  le  plateau  de  la  Salette. 

Je  me  levai  avec  ce  mélange  de  joie  et  de  tristesse  qui  fait  ici-bas  'le 
fond  des  sentiments  chrétiens.  Ce  mois  de  septembre,  (|ui  est  devenu  le 
mois  de  N.-D.  de  la  Salette,  est  pour  moi  le  mois  des  anniversaires  privés 
et  publics:  le  8,  j'ai  fait  ma  première  communion;  le  10  j*ai  vu  mourir 
mon  grand-père  et  le  18  ma  sainte-sœur  ;  le  22  j'ai  vu  naître  mo&  fils. 
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Le  18  septembre  est  l'anniversaire  de  Castelfidardo  ;  le  19  est  le  jour  de 
l'Apparition  de  la  Salette,  le  jour  de  l'investissement  de  Paris  par  les 
Prussiens  et  le  jour  de  l'envahissement  sacrilège  de  Rome  par  les  Fié- 
montais.  (1) 

En  attendant  la  messe,  je  sortis  seul  pour  revoir  les  lieux  de  l'Appa- 
rition. Personne  encore  ne  s'y  trouvait  j  quelle  solitude  !  quel  silence  ! 
Pas  un  bruit  d'homme,  pas  un  murmure  d'eau  ni  de  vent,  pas  un  chant 
de  la  nature  !  Pas  un  arbre,  pas  un  buisson,  pas  un  oiseau;  rien  que  le 
ciel  bleu  sur  ma  tête,  et  la  montagne  aride  sous  mes  pieds. 

La  pensée  du  grand  événement  qui  s'est  accompli  en  ces  lieux  domine 
tellement  l'âme  qu'on  croit  voir  Marie  encore  là  présente  ;  on  ne  s'éton- 
nerait pas  de  l'entendre  parler,  et  selon  l'expression  des  heureux 
témoins  de  la  vision  céleste,  on  s'apprête  à  manger  ses  paroles.  Ma  poitrine 
se  dilate  à  respirer  cet  air  pur  sanctifié  par  la  présence  de  Marie  ;  c'est 
ici  que  se  réalise  le  vœu  du  vénérable  Grignîon  de  Montfort  :  "  Quand 
est-ce  que  les  âmes  respireront  autant  Marie  que  les  corps  respirent 
l'aîr  ?  " 

Je  m'agenouillai  devant  la  grille  des  Saints  Lieux,  et  à  travers  les  bar- 
reaux j'arrachai  à  pleines  poignées  des  herbes  et  des  fleurs,  filles  et  sœurs 
de  celles  que  la  Belle  Dame  efileura  dans  sa  marche  aérienne*  Je  descendis 
au  fond  du  ravin  pour  boire  et  baigner  mes  yeux  dans  la  fontaine  et  je 
restai  longtemps  à  genoux  devant  la  statue  de  la  Beconciliatrice  des  pé- 
cheurs qui  pleure,  la  tcte  dans  ses  mains.  Ici  le  cœur  de  Marie  fut  percé 
de  nouveau  par  le  glaive  prédit  par  Siméon.  Ses  pleurs  ne  sont  pas  tom- 
bés à  terre  ;  des  anges  ont  dû  les  recueillir  et  porter  à  Jésus  les  larmes 
que  sa  mère  versait  sur  nous. 

Sur  le  rocher  du  Calvaire  la  More  de  douleurs  tenait  sur  ses  genoux  et 
dans  ses  bras  le  corps  de  son  Fils  détaché  de  la  croix;  sur  le  rocher  de  la 
Salette,  il  me  semble  voir  sur  ses  genoux  le  corps  de  l'humanité  tout  en- 
tière ;  que  de  plaies  son  regard  maternel  a  dû  découvrir  sur  ce  pauvre 
corps  humain  ! 

N'est-ce  pas  aussi  le  corps  sanglant  et  mutilé  de  la  France  qui  repose 
entre  ses  bras  ?  0  Notre-Dame  des  Larmes,  pleurez,  pleurez  et  priez  sur 
notre  patrie  I  Faites-la  ressusciter  à  l'honneur  et  à  la  foi  ! 

Je  me  mis  à  réciter  le  chant  du  Stabat.  Quand  j'arrivai  à  cette 
strophe  : 

Ëia,  Mater,  fons  amorid, 
Me  sentire  vim  duloris 
Fac  ut  tecum  lugeam, 


fl]  Le  mois  de  septembre  est  aussi  le  mois  de  la  médaille  miraculeuse  ^donnée  par  Marie 
à  une  sœur  de  la  Cbarité,  en  183'^,  dans  la  chapelle  de  la  rue  du  Bac:  médaille  qui  fut  un 
det  grands  instruments  de  salut,  arec  Varchiconfrérie  du  Cœur  immaculé  de  Marie  instituée 
k  N.-D.  des  Victoires. 
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je  ne  pus  continuer.  Une  émotion  que  je  n'avais  jamais  ressentie  par 
courut  tout  mon  être  ;  je  frissonnai,  et  pour  ne  pas  tomber,  il  fallut  me 
cramponner  à  la  grille  ;  Marie  m'avait  exaucé  et  me  faisait  enfin  pleurer 
avec  elle. 

Des  larmes  brûlantes  jaillirent  de  mes  yeux,-  et  tombèrent  sur  ce  même 
sol  qui  avait  recueilli  les  pleurs  de  ma  mère  qui  est  dans  les  cieux. 

Avec  ce  flot  de  larmes,  un  flot  de  pensées  et  de  souvenirs  me  reraon' 
tèrent  au  cœur.  Quand  Marie  pleurait  ici,  elle  pensait  à  moi,  mais  hélu! 
mon  souvenir  l'a-t-il  consolée  ?  C'est  aujourd'hui  la  veille  de  la  Nativité, 
la  veille  de  l'anniversaire  de  ma  première  communion,  la  veille  du  jour 
béni  que  ma  pieuse  mère  avait  choisi  longtemps  à  l'avance  pour  me  faire 
recevoir  mon  Dieu,  et  me  laisser,  par  la  date  de  cette  double  fSte,  un  mé- 
morial éternel  de  reconnaissance  et  d'amour  pour  Jésus  et  pour  Marie. 
Ce  jour-là,  ma  mère  de  la  terre  avait  aussi  pleuré  sur  moi  des  pleurs  de 
joie  et  d'espérance.  Comment  ai-je  justifié  ses  vœux  et  ses  espérances 
devant  Dieu,  devant  Marie  ? 

La  cloche  du  monastère  sonna  la  messe.  Je  me  levai  pour  entrer  à 
l'église,  et  là,  purifié  dans  le  sang  de  Jésus  et  dans  les  larmes  de  Marie 
je  reçus  encore  en  moi  ce  Dieu  de  bonté  que  j'avais  reçu  pour  la  première 
fois,  il  y  a  trente-huit  ans. 

Mes  pleurs  recommencèrent  après  la  communion,  mais  qu'ils  étaient 
doux  !  0  larmes,  8  sang  du  cœur  blessé  !  dit  saint  Augustin.     (1) 

Après  la  messe,  je  revins  faire  le  chemin  de  la  croix  sur  les  Sainti 
Lieux,  et  méditer  ainsi  l'esprit  de  la  sainte  Apparition,  à  l'aide  d'un  ex- 
cellent petit  livre  que  je  venais  d'acheter  au  Pèlerinage  :  La  pratique  de 
la  dévotion  à  N.-B,  Réconciliatrice  de  la  Salette." 

Quand  Marie  dit  aux  bergers  :  Approchez,  mes  enfants,  c'est  à  moi  ausâ 
qu'elle  s'adressait. 

Quand  son  doux  regard  s'abaissa  sur  la  terre,  elle  me  vit  à  travers  le 
temps  et  l'espace  ;  où  me  vit-elle  ? . . .  et  dans  quelles  voies 

Les  paroles,  les  larmes  de  Notre-Dame  de  la  Salette  ne  témoignent  pas 
sans  doute  d'une  soufi'rance  semblable  à  celle  que  nous  éprouvons  ici-bas. 
Dans  le  ciel.  Dieu  a  essuyé  toutes  les  larmes  des  yeux  de  ses  élus,  et  il  n'y 
a  plus,  dans  ce  séjour  de  la  paix,  ni  douleur  ni  tristesse  (Apec,  vu  17  et 
alib.).  Mais  ces  mêmes  paroles  et  l'état  d'afiliction  dans  lequel  se  montre 
la  R:ine  du  Ciel  sont  l'expression  la  plus  sensible  et  la  plus  vive  de  la  so- 
licitude  de  cette  incomparable  Mère  pour  ses  enfants  :  elle  pleure  sur  nos 
péchés  pour  nous  apprendre  à  pleurer  nous-même,  comme  la  mère  qui^ 
pour  se  mettre  à  la  portée  de  son  enfant  au  berceau,  lui  tient  un  langage 


(1)  Saerifica  Utcrymas  tanquam  vulnerati  tanguintm  eordis.    (Lettre  à  Ecdicûu) 
Le  saint  docteur  aimait  cette  expression  et  la  répète  dans  une  lettre  à  U  vierge  Sapida  : 
eùrpungitur^  €t  tanquam  ianguù  cordièjUtut  ezoritur. 
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qui  n'est  pas  le  sien  propre,  mais  qui  est  le  seul  que  son  enfant  puisse 
comprendre.  (1)  Une  mère  qui  voit  ses  avertissements,  ses  conseils,  mé- 
prisés, n'a  plus  qu'une  ressource,  ce  sont  ses  larmes. 

L'apparition  de  la  Salette  étant  la  reproduction  du  Calvaire,  Marie  ne 
veut  rien  oublier  de  tout  ce  qui  a  eu  quelque  part  au  crucifiement  de 
Jésus  ;  et  voilà  pourquoi  nous  trouvons  sur  son  cœur,  après  la  croix,  tous 
les  instruments  de  la  Passion  représentés  par  les  deux  principaux,  les  te- 
nailles et  le  marteau.  A  droite  de  la  croiXj  disent  les  enfants,  étaient  les  te- 
nailles, à  gauche^  un  marteau.     Ce  sont  là  les  joyaux  et  la  parure  de  la 
Mère  de  douleurs,  Marie  nous  apparaît  ainsi  à  l'état  de  victime  expiatoire 
pour  nos  péchés  ;  Elle  est  assise  sur  une  pierre  qui  semble  être  l'autel  de 
son  sacrifice  \  Elle  est  environnée  de  flammes.  Elle  pleure  durant  tout  le 
tempe  de  son  Apparition.     Elle  se  lève  ensuite,  parce  qu'Elle  a  une  mission 
à  remplir;  Elle  veut  faire  entendre  sa  voix  à  la  terre  coupable  ou  indifi'é- 
rentej  mais  alors  même.  Elle  pleure,  Elle  est  toujours  entourée  des 
flammes  de  l'holocauste  >  est-ce  que  tout  cela  ne  convient  pas  à  la  Victime  7 
Elle  a  aussi  les  mains  qui  sont  comme  liées  et  garrotées  devant  Elle  :  les 
deux  enfants  ont  remarqué  cette  position  des  mains,  et  elle  l'a  gardée 
constamment  après  s'être  levée  pour  parler  (2)  N'est-ce  pas  ainsi  qu'on 
liait  les  victimes,  et  que  Jisus  lui-même  fut  lié  durant  sa  Passion  et  cloué 
ensuite  à  la  croix  ?  Quand  Notre  Seigneur  s'est  montré  à  ses  saints  dans 
diverses  apparitions,  couronné  d'épines,  couvert  do  plaies,  crucifié,  il  s'est 
montré  à  eux  dans  l'état  de  Victime.     Il  en  est  ainsi  de  Marie  lorsqu'elle 
apparut  triste,  versant  des  larmes,  vêtue  d'habit  de  deuil,  aux  sept  nobles 
Florentins  qui  fondèrent  l'ordre  des  Servîtes,  à  sainte  Lutgarde,  et  à  plu- 
sieurs autres  saints.     Elle  leur  rappelait,  par  cet  extérieur  affligé,  le  mys- 
tère de  sa  Compassion,  et  c'est  dans  ce  mystère  surtout  qu'elle  a  été  Victime 
de  Dieu  avec  Jésus. 

Pour  compléter  ici  notre  instruction,  elle  apparaît  un  crucifix  sur  la 
poitrine,  avec  les  instruments  de  la  Passion,  et  ses  larmes  ruissellent  encore 
sur  rimage  de  son  Fils. 

Les  pères  de  l'église  on  dit  que  Marie  était  la  véritable  croix,  (3)  le 
véritable  autel  sur  lequelJésus  s'immole  pour  nous.  Elle  accomplit  encore, 
comme  dit  saint  Paul  (Coloss.  I,  24),  ce  qui  manque  à  la  passion  du  Christ 
Sauveur. 

Au  Calvaire  elle  était  debout,  elle  voyait  son  Fils  ;  ici  elle  est  seule  et 


(1;  Saint  Augustin  a  dit  aussi  du  divin  Mattrc  que  lorsqu'il  a  pleuré,  dans  sa  Tie  mortelle 
il  l'a  fait  principalement  pour  provoquer  les  larmes  des  pécheurs  :  Quart  enimflevit  Chrittua^ 
niai  quiaflert  hominem  docuit  [Tract.  XLix  in  Joan]. 

[2]  On'afait  la  même  remarque  en  coDsidérant  que  Marii  ne  touchait  pas  la  terre  des 
pieds. —  Voir  la  Pratique  de  la  dévotion  à  Notre-Dame  RéconcHiatriee  de  la  Salette^  12e  Mé- 
ditation: La  Voie  du  ciel. 

[3]  Dico  Mariam  esse  cmcemi  S.  Epiph.  ap.  Nicol.  La  Vierge  et  le  Plan  divin^  1. 1.  p.  308. 
Id.  S.  Epiph.  ia  serm.  de  Land.  Yirg. 
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elle  tombe  accablée  ;  son  Jésus  est  absent  ;  Elle  n'en  porte  que  l'image 
crucifiée  sur  sa  poitrine  :  dix-huit  siècles  ont  passé  sur  les  fruits  de  la 
Rédemption  ;  l'expérience  en  est  faite  ;  le  sang  de  son  Fils  a  été  inutile 
au  grand  nombre  des  hommes  ;  et  Tayenir  ne  semble  lui  montrer  encore 
qu,'un  abus  coupable  de  ses  lois  et  de  ses  sacrements. 

A  cette  vision  son  âme  entre  dans  une  sorte  de  tristesse  divine  ;  sa  tête 
appesantie  s'incline  ;  ses  mains  défaillantes  ne  la  peuvent  plus  soutenir; 
elle  va  s'asseoir  tristement  sur  un  rocher  solitaire,  semblable  à  Jésus  sur  h 
montagne  des  Olivier,  mais  pas  un  arbre  n'est  ici  pour  l'abriter  de  son 
ombre,  dans  ce  nouveau  Gethsémani. 

Et  que  nous  dit-elle  ?  Depuis  le  temps  que  je  souffre  pour  vous!  Quel 
doux  reproche  !  Oui,  voilà  bientôt  deux  mille  ans  qu'elle  souffre  pour  le 
monde,  et  le  monde  n'y  songe  pas.  Après  deux  mille  ans  de  maternelle 
patience^  la  Vierge  de  la  Salette  est  réduite  à  jeter,  aux  échos  des  Alpes, 
ce  cri  prophétique  de  Tamour  trompé  de  Jésus-Christ  aux  échos  du  Cal- 
vaire :  Ecquid  utilitas  in  sanguine  meo,  à  quoi  donc  a  servi  toute  l'eSusion 
du  sang  de  mon  Fils  ! . . . 

Ici  Marie  semble  méditer  une  sorte  de  rédemption  nouvelle,  et  chercher 
la  réconciliation  du  monde  avec  Dieu.     Tel  est  le  mystère  de  la  Salette. 


Vers  toi,  montagne  solitaire, 
iSans  cesse  j'étais  attiré  ; 
N'es-tu  pas  le  nouveau  Calvaire 
Oïl  la  Vierge-Mère  a  pleuré  ? 

Deux  p&tres,  deux  enfants  l'ont  vue 
Cachant  sa  tête  dans  ses  maina; 
Ses  Larmes,  rosée  inconnue, 
Baignent  la  poudre  des  chemins. 

Eh  quoi  I  Vierge,  dans  le  ciel  même 
Kestez-vous  Mère  des  douleurs? 
Ressuscité,  Jésus  vous  aime 
Et  vous  versez  encor  des  pleurs  l 

Lourdes  vous  vit  dans  une  grotte 
En  souriant  vous  reposer, 
Mais  ici  votre  cœur  sanglotte 
Et  semble  prêt  ù  se  briser. 

Un  Christ  est  sur  votre  poitrine, 
Jl  semble  revivre  et  saigner, 
Mais  sous  cet  te  nouvelle  épine 
Veut-il  encor  nous  pardonner? 

Révélez-nous  ce  gr.jnd  mystère 
D'amour  et  de  con)|iassion  ; 
Votre  Fils  va-t-il  sur  la  terre 
SoulTrir  une  autre  passion  ? 

Oui,  les  chréiicns  lui  font  la  guerre 
Ainsi  que  les  Juifs  autrefois  ; 
il  souffre  aussi  dans  son  Vicaire 
Honni  des  peuples  et  des  iovb. 


\ 


En  voyant  notre  indifférenca 
Et  la  haine  des  cœurs  ingrats. 
Oui,  c'est  sur  nous,  c'est  sur  la  France 
Que  vos  pleurs  ne  tarissent  pas. 

Et  vous  tombez  sur  c.  tte  pierre, 
Vous,  Vous,  debout  devant  la  croix, 
Vous  fléchissez  sous  la  colère 
Dont  Dieu  vous  fait  sentir  le  poids. 

"  Jù  ne  puis,  dites-vous,  Marie, 
"  De  mon  Fils  retenir  le  bras, 
"  Jl  est  si  lourd  qu'en  vain  je  prie 
"  Pour  qu'il  ne  vous  écrase  pas. 

"  Il  faut  apaiser  sa  justice  ; 
"  Enfants  qui  me  voyez  ici, 
"  Que  mon  peuple  se  convertisse. 
"  Faites-lui  passer  tout  ceci  I 

"  Les  tiéflui  vont  punir  la  terre, 
"  Mes  enfants,  je  soutfre  pour  voui, 
"  Et  je  voudrais  que  ma  prière 
"  Puisse  détourner  tant  de  coui>s. 

"  Jamais  vous  ne  pourrez  comprendrr 
"  Toute  la  peine  que  je  prends 
"  Pour  voui?  sauver  et  vous  défendre 
"  Contre  des  malheurs  aussi  grande." 


Est-il  possible,  6  Vierge  snintc, 
Vous  ave/,  tant  souffert  pour  nouj  '.' 
Lni.<:5ez-moi  baiser  cette  enceinte 


\ 


>  _ 
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Voi  pleurs  ont  formé  la  fontaine 
Qui  coule  et  ne  doit  plus  tarir  ; 
C'est  là,  plein  d'une  foi  certaine, 
Que  les  malades  vont  guérir. 

Vierge,  à  ros  pieds  je  rends  les  armes, 
Ici  dans  un  élan  d'amour, 
A  Tos  pleurs  j'ai  mêlé  mes  larmes. 
Tenez  m'en  compte  au  dernier  jour. 


A  nous  de  pleurer,  6  ma  Mère, 
A^nous,  pour  apaiser  Jésus, 
De  souflfrir  une  angoisse  amcre. 
Mais  Vous,  mais  Vous,  ne  pleurez  plus  f 

Faites-nous  goûter  ce  mystère 
Mûlé  de  douceur  et  de  fiel  ; 
Ah  !  ce  n'est  plus  ici  la  terre 
Mais  ce  n'tst  pas  encor  le  ciel  I 


VII. — LES  SECRETS  DES  BERGERS. 

S'il  est  un  état  privilégié  par  les  visions  divines,  n'est-ce  pas  l'état  pri- 
mitif et  contemplatif  des  bergers  ?  Abel  était  pasteur,  tandis  que  Caïn 
était  laboureur  ;  Moïse  paissait  les  brebis  de  Jethro  son  beau-père,  quand 
il  vit  Jehovah  dans  le  buisson  ardent  :  le  prophète  Âmos  était  un  berger 
de  Thécué,  et  dans  David,  le  plus  jeune  des  fils  d'Isaï,  Dieu  prit  un  grand 
roi  à  la  houlette.  Qui  a  précédé  les  rois  à  la  crèche  ?  Ce  sont  les  bergers 
de  Sethléem.  Notre-Seigncur  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  :  Je  suis  le  bon 
Pasteur  ?  Que  de  saints  ont  porté  la  houlette  !  Pour  ne  parler  que  de  la 
France,  voyez  sainte  Geneviève,  saint  Vincent  de  Paul,  et  la  bienheureuse 
Germaine  Cousin,  cette  petite  fleur  du  désert  que  Fie  IX  a  mise  sur  les 
autels,  comme  un  enseignement  pour  une  époque  où  Ton  abandonne  la  vie 
des  champs  pour  la  corruption  des  villes. 

Jésus  et  sa  Mère  aiment  à  se  révéler  à  ces  âmes  saintes  et  pures  :  Marie 
apparut  ainsi  à  la  petite  bergère  Anglèse  de  Sagazan,  à  Guaraison,  et  à  la 
vénérable  Benoite  du  Laus,  cette  autre  bergère  des  Alpes. 

Ne  nous  étonnons  donc  point  que  de  nos  jours  la  Vierge  soit  apparue 
aux  petits  bergers  de  la  Salettc,  et  à  la  petite  bergère  de  Lourdes.  Parmi 
les  disciples  du  Sauveur,  il  se  trouvait  des  personnages  considérables,  tel 
que  :  Lazare,  Nicodème,  Joseph  d'Arimathie,  Zachéc  et  d'autres  ;  Notre- 
Seigneur  en  a-t-il  fait  ses  apôtres  ?  Non,  il  a  choisi  douze  pêcheurs  de  la 
Galilée,  dont  l'ignorance  égalait  la  pauvreté.  Cette  conduite,  que  l'on 
retrouve  souvent  dans  l'histoire  de  l'Eglise,  est  conforme  à  ces  paroles  de 
la  Vérité  éternello.:  *'  Confiteor  tili^  Pater,  Domine  cwli  tt  terrœ^  qvia  ahs- 
condi$ti  hœc  a  sapîentibus  et  2^rude7itîbuSj  et  rcvelasti  ea  parvi/Zi^;  je  vous 
rends  grâces,  o  mon  Père,  de  ce  que  vous  avez  caché  ces  choses  aux 
savants  et  aux  prudents,  pour  les  révéler  aux  petits."  Matt.  xi. 

Les  petits  apôtres  de  la  Salettc  ont  répandu  partout  la  bonne  nouvelle 
de  l'Apparition,  mais  ne  nous  étonnons  pas  non  plus  si,  leur  mission  termi- 
née, ils  sont  redevenus  ce  qu'ils  étaient  auparavant,  c'est-à-dire  ignorants 
et  grossiers  ;  ne  nous  étonnons  pas  même  s'ils  devenaient  un  jour  indignes 
d'avoir  re(;u  une  grâce  pareille.  Maximin  a  une  légèreté  d'esprit  et  une 
instabilité  naturelle  qui  Ta  empêché  de  se  fixer  nulle  part  ;  il  a  été  tour,ià 
tour  au  séminaire  d'Aire,  puis  zouave  pontifical  à  Rome;  étudiant  en  mé 
decine  à  Paris  ;  il  est  enfin  revenu  se  fixer  à  Corps,  dans  son  bourg  na 
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il  est  sans  orgueil,  et  même  il  a  fort  modeste  opinion  de  lai-même  ;  il  pré- 
tend qu'il  est  un  des  instruments  les  plus  ingrats  dont  Dieu  ait  daigné  se 
servir,  mais  il  est  imperturbable  au  sujet  de  l'Apparition  ;  attaqué  en  1865 
par  le  journul  la  Vie  parisienne  qui  mettait  en  doute  la  sincérité  de  son  té- 
moignage, Maximin  exigea  une  rétractation  du  signataire  de  l'article,  et 
publia  une  brochure  intitulée  Ma  prqfession  de  foi  sur  P Apparition,  (1) 
Quand  il  vient  sur  la  montagne  donner  des  explications  aux  pèlerins,  il 
fait  à  toutes  les  questions  des  réponses  pleines  d'apropos  et  de  bon  sens. 

—  Comment,  lui  dit  un  jour  un  prêtre  qui  voulait  l'embarrasser,  pouver 
vous  raconter  cela  avec  si  peu  d'émotion  ? 

—  Monsieur  Tabbé,  quand  vous  avez  célébré  ce  matin  le  saint  sacrifice, 
étiez-vous  aussi  ému  que  le  jour  oii  vous  avez  dit  votre  première  messe  ? 

Pendant  l'avalanche  de  calomnies  qui  s'abattait  contre  l'Apparition, 
Maximin  disait  à  l'abbé  Rousselot  :  '^  La  Salette  est  maintenant  comme 
une  fleur  qu'en  hiver  on  couvre  de  boue  et  de  fumier,  mais  qui,  en  été, 
sort  plus  belle." 

Un  jour,  Maximin  se  trouvait  en  face  de  deux  cents  séminaristes  qui 
faisaient  pleuvoir  mille  objections  sur  le  fait  de  la  Salette.  Il  répondit  A 
tout  avec  vigueur  et  assurance  ;  parmi  d'autres  arguments,  il  fit  entendre 
celui-ci  :  ^'  Lorsque  je  suis  monté  sur  la  montagne  le  19  septembre  M 
matin,  je  ne  savais  pas  le  français,  je  n'avait  jamais  dit  un  mot  de  français  ; 
le  soir,  en  rentrant  chez  mon  maître,  j'ai  parlé  français  :  qui  m'avait  appris 
à  le  faire  ?  j'ai  récité  un  long  discours  :  qui  me  l'a  mis  dans  la  tête  ?  " 

Moins  légère  que  Maximin,  Mélanie  a  été  plus  impressionnée  que  loi  et 
plus  favorisée  par  la  Sainte-Vierge  ;  elle  semble  avoir  été  plus  fidèle  i  la 
grande  grâce  qu'elle  a  reçue.  C'est  elle  qui  apperçut  la  première  la  lu. 
mière  éblouissante  qui  rayonnait  autour  de  la  fontaine  tarie.  Seule,  elle  a 
pu  contempler  le  visage  de  la  Belle  Dame,  et  a  pu  nous  en  dire  la  beauté. 
Le  secret  qui  lui  a  été  con&é  paraît  être  plus  long  et  d'une  plus  grande 
importance  que  celui  du  petit  berger.  Après  l'Apparition,  Mélanîe,  toute 
pénétrée  du  prodige  dont  elle  avait  été  témoin,  commença  à  ûmer  la 
prière.  Le  soir  même  du  19  septembre  1846,  elle  resta  longtemps  à  ge- 
noux dans  l'étable  ;  elle  ne  prononçait  pas  de  formule  de  prière,  la  pauvre 
enfant  n'en  savait  presque  aucune  ;  mais  elle  pleurait.     On  la  confia  aui 


(1)  En  voici  deux  extraits  : 

Parce  qi  e  je  n'ai  point  embrassé  la  vie  religieuse,  plusieurs  ont  cm  voir  dans  ma  conduite 
le  démenti  de  mes  premières  dépositions,  et  ils  m'attribuent  une  incrédulité  que  je  repoosie 
de  toute  l'énergie  de  ma  conscience....  Moi,  le  témoin  de  l'Apparition  du  19  septembre  1346 
aujourd'hui  devenu  grand,  à  l'ûgo  de  trente  ans  accomplis,  en  pleine  possession  de  mes  fa- 
cultés, libre  et  indépendant,  j'affirme  que  loin  de  refuser  de  croire  à  ce  que  j'ai  vu  et  uitenda 
sur  la  sainte  Mf  nagne,  je  suis  tout  prêt  à  DONNER  MA  VIE  pour  soutenir  et  défend»  U 
vérité  de  ce  grand  événement. 

•»  J'espère  avec  la  grâce  de  Dieu  et  le  secours  de  la  très  sainte  Vierge  Marie,  snpplîée  soa 
son  vocable  de  Notm  Daki  di  la  Salbtti,  que  je  ne  serais  point  Ifieb»  li  l'occasioa  » 
.présentait" 
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Beligienses  de  la  Proyidence  de  la  petite  TÎUe  de  Coipe.  H  se  mêlait  à 
8a  pëté  quelque  chose  de  xûélaneoKqae  et  qm'iajypelait  les  lames  qu'elle 
avait  YQ  yerser  à  la  Beine  dh  ciel.  En  septembre  1848,  elle  entra  dans  la 
maison-mère  des  Beligieuses  de  la  Proyidenee,  à  Oorene,  près  Grenoble. 
En  1854,  au  mois  de  septembre,  Mgr.  Newsham,  prélat  romûn,  l'emmena 
en  Angleterre,  où  elle  fttt  reçue  chez  les  Cannffitês  de  Darlmgtoo.  Le 
28  Urner  1855,  elle  rey^tît  Pfaabit  du  Oarmel  des  mains  de  Mgr«  Hogurik, 
évSquo  d'Usba^.  Après  plusieurs  années  passées  en  Angleterre^  Mélanie 
est  reyenue  en  France  au  Oarmel  de  Marseille.  On  dit  que  les  tracas- 
aeiies  de  la  police  impériale  la  firent  quitter  la  France  ;  elle  se  retira  en 
Itafie,  à  Castellamare,  près  do  Naples,  chez  les  sœurs  de  fat  Oompassion  de 
la  frès-sainte  Yierge.  Mus  quels  sont  les  secrets  des  bergers  de  la 
Salette? 

Après  l'Apparition,  le  petit  pâtre  dit  à  sa  compagne  :  ^^  La  Belle  Dame 
a  bien  tardé  de  parler.  .Je  lui  yoyus  remuer  les  lèyres,  mais  que  disait- 
elle  f  '^  ^^  Je  ne  yeux  pas  te  le  £re,  répondit  M^nie,  Elle  me  l'a  dé- 
fendu. ^^  Va,  Elle  m*a  dit  quelque  chose  à  moi  aussi,  repartit  Maximin, 
mais  je  ne  yeux  pas  te  le  dire  non  plus.^  Cest  ainsi  que  les  en&nta 
connurent  qu%  ayaient  reçu  Fun  et  l'autre  un  secret.  Leur  fidélité  à  le 
g^er  a  été  adoûrable  pendant  les  cinq  années  qur  ont  suiyi  l'Apparition^ 
et  Mgr.  Dupanloup  7  a  yu un  rigne  caractéristique  de  leur  yéracitê.  H 
interrogea  longuement  Maximin  pour  lui  arracher  son  secret,  il  le  tenta 
par  Tor  et  par  les  promesses,  ^f  Je  cessai  enfin,  dit-il,  une  lutte  inutile. 
Je  sentis  que  la  dignité  de  Tenfant  était  plus  grande  que  la  mienne.  Je 
posai  qia  main  ayec  amitié  et  respect  sur  sa  tête  ;  je  traçai  une  croix  sur 
eoin  front  et  je  lui  dis  :  adieu,  mon  cher  enfant  ;  j'espère  que  la  sainte 
"Vierge  excuse  toutes  les  instances  que  je  yous  ai  fûtes.  Soyez  toute 
votre  yie  fidèle  à  la  grâce  que  tous  ayez  reçue. ." 

En  mars  1851,  Mgr.  l'éySque  de  Grenoble  apprit  parle  cardinal  arche- 
ygque  de  Lyon  que  Pie  IX  ayait  témoigné  le  désir  de  connaître  les  secrets 
des  bergers  ;  c'étût  pour  ceux-ci  un  devoir  de  le  rèyéler.  II  ne  fut  pas 
d'abord  facile  de  décider  les  enfants  à  obéir.  Mélanie  surtout  résista 
longtemps.  Elle  yoyait  dans  cette  demande  un  nouyeau  stratagème,  dont 
on  usidt  pour  lui  faire  dire  ce  que  la  sainte  Yierge  ayait  commandé  de 
taire.  Mais  une  fois  persuadée  que  le  Souverain  Pontife  désirait  yraiment 
en  avoir  connaissance,  tous  deux  se  montrèrent  dociles.  Chacun  séparé • 
ment  écriyit  son  secret,  le  mit  sous  enyeloppe  et  le  cacheta  &  Tévêché  de 
Grenoble  devant  les  délégués  de  l'éyêque.  Ceux-ci  remarquèrent  que  le 
secret  de  Mélanie  était  plus  long  que  celm  de  Maximin  et  contenait  trois 
pages.  Elle  demanda  Tortographe  d'un  mot  et  la  signification  de  deux 
autres  qu'elle  écrivait  sans  les  comprendre. 

—  Que  yeux  <Ure  le  mot  infailliblement  demanda-t-elle  ? 

— Cela  dépend  des  mots  qui  l'accompagnent,  lui  dit-on. 

43 
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j{  — Arrivera  inJaiUiUewsent^  ropri^.M^Ume..j,  j.,  :. 
Ç.  Elle  demanda  aussi  ce  qufi  s^guifie  le  mot  <9^»7^-  On  lui  répéta  que  les 
ixiots  <iui  l'acoojQ^^paguepit  détoroûqcriit  le.^epfr . .  jfUors -Mâanie  dit  :  viUi 
90¥,itUe.  .  'Enfia  Mélodie  deaiaaàa  coqimeat  qa  écrivait  AnîechrUt^  ce  qui 
prouverait  que  le  secret  parle  aufljpi  de  la  fi^  4^^  temps. 
1»  Mgr.  de  Braillard  fit  porter  tes.  sécréta.^  Bon^ê  par  les  abbés  Gérin  et 
Bousselot,  qui  ont  écrit  la  relation  derlecMT/VOJ^^*  -Le  18  jaiUet  1851  ils 
préseotèrent  à  Pie  IX  les  lettres  des  bergers.  Le  Pape  leur  dit  :  Svùjt 
Migé  dcgarder  €e$  secrets  f .  ^*  Très-Saint-Père»  répondit  M.  Bousselot, 
vous  pouvez  tout  ;.v0i^aTe:Q.^.cl6f  de  tou^9f choses."  Pie  IX  kit  d'abord 
la^^ttre  de  Majdmiq^.dit  :  ^'  Il^y'a  U  la  candeur' çt  la  simplicité  d'un 
eufai^t."  Sans  doute  cette  parole  se  rapporte  au  préambule  de  la  lettre, 
qui  était  le  fait  de  Maximiui  et  non  au  secret,  qui  était  le  fait  de  lasainte 
Vierge.  r     . 

(<  Pour  mieu^  .lire  lès  deuz,^ttri^p  Ça  Saîi^teté  se  leva  et  s'appoeha 
d'une  fenêtpe  (dont  JBlUe  ouvrit^  le  voliçt.^  Nous  La  suivimes.  Après  la 
lecture  de  la  lettre  de  Mel^me,  Sa  Sainteté  nous,  dit  :  :^^  It  &ut  que  je 
relise  ces  lettres  à  tête  r^posée.'^  Pendant  la  lecture  de  cette  dernière 
ktlireijune  vive  émotion,  se.jnjmifeata  sur  :ie  visage  du  Saint-Père  ;  ses 
lèvres  se  contractèrent;  et  ses  jq^es  se  gonflèrent  Le  Pape  nowâit  :  '*  Ce 
sont  àesjlaux  (1)  dont  la  France  est  .menacée,  elle  n'est  pas  aeule  coupable. 
L'Italie  Test  aussi,  l'Allemagne,  la  Suisse,  l'Espagne,  toute  l'Europe.  Ce 
n'est  pas  sans. raison  que  l'Eglise  est  appelée  militante  ;  voua  en  voyez 
ici  le  Capitaine . "   ,       .... 

Et  Fi$  IX  posa  k  main  droite  sur  sa  poitrine.  Faisait-il  allusion  à  la 
grande  catastrophe  que  Mélanie  avoue  n'avoir  fait  qu'indiquer,  pour  ne  pas 
trop  épouvanter  le  Souverain-Pontife  7  . 

Pie  IX  dit  ensuit  à  l'abbé  Rousselot  :  J'ai  fait  examiner  votre  livre  sur 
la  Salette  par  Mgr.  Frattini,  Promoteur  de  la  foi,  il  m'a  dit  qu'il  en  était 
content  ;  qu'il  respire  la  vérité. '^ 

^^  Le  lendemain  nous  vîmes  le  cardinal  Fornari  auquel  je  fis  hommage 
de  mes  écrits  sur  la  blette.  Le  cardinal  avait  eu  connaissance  du  fait 
pendant  sa  nonciature  en  France.  Il  nous  dit  qu-iî  lirait  avecjplaisir  mon 
ouvrage  \  au  reste,  ajouta-t-il,  je  suiâ  effrayé  de  tels  prodigeS:^  nous  avons 
dans  la  religion  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  conversion  des  pécheurs,  et  quand 
le  ciel  emploie  de  tels  moyens,  il  ifaut  que  le  mal  soit  bien  grand." 

Le  cardinal  Lambruschini,  premier  ministre  de  Sa  Ssùnteté,  eut  U 
bonté  de  me  dire  :  ''  Il  y  a  longtemps  que  je  connais  le  fût  delà  Salette, 
et  cobme  Evêque  j'y  crois,  et  comme  Eveque  je  Tai  prêchée  dans  mon 
diocèse  ;  j'ai  remarqué  que  mon  discours  avait  fait  une  grande  impression  ; 


1  Pour  flGaoz  ;  Pie  IX  parle  facUement  fançaîs,  mais,  toujours  «veo  quelques  italianismcj 
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au  reste,  ajouta  Son  Eminenoe,  je  connais  le  Sficret  des  enfantsj,  le  Pape 
me  Ta  communiqué,"  (1)  '  -  '•  . 

Le  secret  -de  Mèlanie  sersût  plus  long  et  plus  expXkite^que  celui  dé 
Maûmin  ;  il  annoncerait  de  terribles  catastcopnes  pour  la  France  et  poiur 

l'Eglise.  ".  .    . ,        '. 

Après  son  retour  de  Borne,  le  vénérable  M,sOénn  disait  àJ^élàn^e:  Je 
ne  sÎEds  ce  que  vous  avez  écrit  au  Pape,  mais  il  en  a  été  affécié.  .11  pèûraît 
que  ce  n'est  guère /ïa«6Mr.  ^    ,\  , 

— Flatteur  !  répéta  Mélanie  d'un  eir  sérieux.  \  /  . 

Mais  o\n.  flatteur.     Savez-vous  ce  qtM  veut  dire  ge  mot  ? 

Cela  veut  dire  qui  fût  plaisir  ;  ça  doit  faire  plaisir  au  Pape  :  un  Pape 

doit  aimer  à  souffrir,  "     ,  .  * 

Ce  grand  .Pontife  indiqué  depuis  des  siècles  dans  la  propb^tie  .dé  saint 

1         1   *  1  .^V  m  .i'.««  •■('"m  ■•,•  If  ^''  •  .         > 


sait,  encore  mmteiiaÂt  les  malheurs  qui  aoivpnt  fonore  sur  la  France 
et  sur  les  autres  pays,  sont  présents  à  son  esprit.  B^  le  çommeucement, 
elle  étiut  toujours,  triste  à  cause  de  cela  j  elle  parlât'  sa^ns  cesse  .des  fléaux 
qui  devaient  arpver,  elle  en  accusait  Napoléoin  III»  et  cette  pensée  la 
fatiguait  même  dans  son  sommeil. 

Pendant  le  séjour  de  Mélanie  à  Corenc  (1850-1854)^  pn  remaroua 
qu'elle  eflE&çait  toi;yours  le  mot  Paris  partout  où  elle  le  trouvait,  dans  les 
atlas  et  dans  les  livres  :  Mais  pourquoi  faites- vous  cela,  lui  àîsaiton  ?  Pour- 
quoi efiacez-vous  Par{$  partout  où  vous  le  voyez  ?  C'est,  rèpondait-elle, 
parce  que  Paris  sera  un  jour  effacé. 

Dans  une  lettre  qu'elle  écrivait  à  sa  mère  le  10  septembre  1870,  elle 
dissdt  :  Paris,  fover  de  la  vanité  et  dé  l'orgueil,  qui  t'empêchera  de  périr, 
si  des  prières  ferventes  ne  montent  vers  le  cœur  du  divin  Maître"?  " 

Vers  1849,  Mlle  D***,  qui  était  dans  l'intimité  de  Mélanie^lui  demanda 
si  elle  ne  pourrais  pas  lui  dire  quelque  chose  de  son  secret.  Non,  rSpondit- 
elle.  Un  moment  après,  elle  lui  dit  :  Mademoiselle,  je  puis  vous  dire  quelque 
chose.  Alors  elle  répéta  plusieurs  fois  :  Paris  et  le  Pape,  Paris  et  le  Pape, 
ô  malheureux  Paris... 


1  Récit  de  M.  Rooasclot  II  ajoute  :  Mgr.  Frattini  me  dit  qa'il  ne  voyait  Bncane  difficulté 
ù  ce  que  Mgr.  de  Grenoble  fit  construire  une  Eglise  au  lien  de  l'Apparition  et  qu'on  suspen- 
dit autant  d'sx  voto  qu'il  y  a  de  miracles  relatés  dans  mes  livres  et  qu'il  s'en  ferait  encore 
dans  la  suite.  Une  antre  fois  îl  me  dit  que  Mgr.  de  Grenoble  pouvait  faire  pour  la  Salctle 
ce  qu'avait  fait  à  Rome  le  cardinal  Patrizi,  lequel  en  sa  qualité  d'Achovèque  de  la  Ville 
Sainte,  après  avoir  réuni  une  commission,  avait  déclaré  qne  la  conversion  de  M.  Ratisbonno 
était  un  miracle  dû  à  l'Intercession  de  la  sainte  Vierge.  Môme  dans  la  canonisation  des 
saints,  me  disait-il  encore,  il  faut  que  les  premières  procédures  soient  faites  par  TOrdinaire 
du  lieu,  et  ici  il  ne  s'agit  pas  de  canoniser  la  sainte  Vierge. 
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— ^N'allea  pas  à  PariSi  disait-elle  à  M.  Dansseï  non,  non,  n'y  aflei  pa», 
je  vous  en  prie  ;  il  amye[ra  de  grands  malheurs  à  Paris. 

Mais  se»  supérienres  ayant  défendn  de  la  questionner  et  de  se  préoccih 
per  de  ce  qu'elle  disait,  en  n^a  rien  noté  par  écrit  ;  il  n'y  a  donc  que  des 
Bouyemrs.  Ainffl  quand  la  guerre  avec  la  Prusse  a  éclaté  en  1870,  <m 
s'est  rappelé  qu'elle  avait  écrit  à  la  date  de  18£i2  dans  l'embrasure  d'une 
croisée  :  1870  U$  JPnuiiens.  Souvent  elle  traçait  des  dates  sur  les  murs 
de  sa  cellule.  Elle  écrivit  sur  un  bout  de  papier  cette  date  1872  avec  ces 
initiales/,  d,  m. 
— Est-ce  la  fin  du  movide,  lui  dit  une  de  ses  compagnes. 
Oh  !  vourn'y  êtes  pas,  répondit  Mélanie.  Puisse  ces  mots  âgnifier  :  fio 
dos  malheurs  !        ,     ^ 

Les.  deux  enfiants  ont  toi^ours  manifesté  une  étrange  aversion  pour  Ki^ 
poléon  m  ;  ches  Mélanie  cette  antipathie  étûtpehnanante  et  invinoiUe  ; 
elle  commença  dès  1849,  quand  Louis  Napoléon  arriva  à  la  présidence  et 
faisait  bien  augurer.de  son  règne  ;  la  bergère  ne  s'ezprinuût  sur  lui  qu'avec 
mépris  et  dédidn,  l'appelant  dès  lors  hypocrite,  traître,  ingrat.  Un  jour 
qu'elle  était  assise  et  assouine  vers  le  milieu  du  jour,  elle  répéta  an  moins 
pendant  cinq  minutés,  sans  interruption  :  0  l'ingrat  !  0  le  traître  I 

— Vous  vous  trompes,  Mélanie,  lui  disait  un  prêtre  en  1852,  c'est  suis 
doute  de  son  cousin  dont  vous  voulez  parler  ;  le  président  de  la  BépubEqoe 
fait  le  bien  et  protège  le  Pape. 

— Oh  !  c'est  bien  de  lui  dont  je  veux  parler  ;  c'est  bien  lui  qui  est  Tin- 
grat,  le  traître,  le  méchant,  l'ennemi  et  le  persécuteur  de  l'Eglise ..  II  fera 
beaucoup,  beaucoup  de  mal.  Et  elle  répétait  toujours  les  mêmes  choses^ 
quoi  qu'on  ne  la  crût  point. 

Son  secret  lui  avait-il  appris  que  Napoléon  III  serait,  selon  l'expression 
de  l'évêque  de  Poitiers,  lePUatede  la  Papauté. 

Le  bruit  se  répandit  qu'il  était  question  dans  le  secret,  d'un  grand  mo- 
narque qui  rétablirtdt  toutes  choses.  Les  plus  crédules  crurent  que  c'étût 
Napoléon  HE,  les  autres  pensèrent  que  ce  serait  Henri  Y.  La  police 
s'alarma  ;  l'Empire  crut  très-faussement  que  la  Salette  étùt  le  point  de 
ralliement  du  parti  légitimiste.  Napoléon  n*a  cessé  d'avoir  l'œil  ouvert 
sur  la  Salette,  et  sa  police  a  toujours  été  en  action  pour  tout  surveiller, 
pour  savoir  même  ce  qui  n'était  pas.  Du  reste  depuis  1846,  tous  nos 
gouvernements  se  sont  effrayés  follement  de  la  Salette,  Le  gouvernement 
de  Louis-Philippe  fit  faire  des  perquisitions  très-actives  pour  découvrir  la 
Dame  de  l'Apparition  et  Temprisonner.  Le  gouvernement  de  Napoléon 
n'a  cessé  d'épier  la  Salette  et  d'y  envoyer  ses  espions. 

Comme  Hérode  à  l'arrivée  des  Mages,  ils  se  troublaient  et  tous  ceux 
qui  les  entouraient  avec  eux.  II  leur  semblait  que  cette  montagne  allait 
tomber  sur  eux  et  les  écraser.     Hélas  !  ce  sont  leurs  iniquités  qui  les  ren- 
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rersent  ot  qui  les  toexit  (1)  !  Ces-  BaUhazar  -tremUiueiit  de  lire  leur  sea- 
benoe  sur  les  murs  de  la  Salette,  et,  s'ils  gyiîfnt  youlUjf  ils  taraient  pu  en 
faire  une  srdie  de  aalut.  Au  lieu  do  cela  Us  jetèrent  le  i^idiouto  à  {daines 
oudns  sur  ce  fait  miraculeux  ;  il  en  résulta  que  les  aTertissenentsr  de 
Bkfarie,  qui  auraient  pu  sauver  la  France,  n'ont  en  que  des  e&tapiiyiés 
sur  les  âmes  privilégiées  et  disposées  à. .profiter  de  tant  de  grâces^     - 

— ^Pour  moi,  me  disait  un  pieux  religv)ux,  je  suis  conveincu  qjue  noug 
sommes  en  plein  dans  les  secrets  de  la  Salette* 

De  Castdlamare,  sous  le  nom  de  sœur  Marie  de  la  Croix,  victime  de 
Jésus,  Mélanie  a  écrit  à  sa  mdre  plusieurs  lettres  diont  vdci  quelques  ex- 
traits. Elle  disait  le  11  novembre  1870  :  <^  Pai^  est  coupable,  bien 
coupable  parce  qu'il  a  récompensé  un  méchant  homme  qui  a  écrit  contre 
la  divinité  de  Jésus-Christ.  Les  hommes  n'ont  qu'un  tepips  pour  se  livrer 
au  péché,  mais  Dieu  qiû  est  étemel  châtie  les  méchants.  Dieu  est  irrité  par 
la  multiplicité  des  péchés  et  parce  qu'il  est  presque  méconnu  et^x>B^ié• 
Qui  pourra  arrêter  la  guerre  qui  âdt  tant  de  malheureux  en  France,  et 
qui  va  bientôt  commencer  en  Italie  7  etc.,  etc.  Qui  pourra  arrêter  ce 
fléauy  la  guerre  7  II  faut  :  1  ^  que  la  France  reconnaisse  que  cette  guerre 
est  purement  de  la  main  de  Dieu ,  2  ^  qu'elle  s'4iumiEe  et  demande  de 
cœur  et  d'âme  pardon  de  ses  péchés  ;  8  ^  Il  faut  qu'elle  promette  sin- 
cèrement de  servir  le  bon  Dieu  de  cœur  et  d'âme,  et  d'observer  ses  com- 
mandements sans  respect  humain.  Il  y  a  des  personnes  qui  demande  au 
bon-Dieu  le  succès  de  nos  Françsûs.  Ce  n'est  pas  cela  que  veut  le  bon 
Dieu;  il  veut  la  conversion  des  Français.  La  Très^Sûnte  Vierge  est 
venue  en  France,  la  France  ne  s'est  pas  convertie  ;  elle  est  plus  coupable 
que  les  autres  nations  ;  si  elle  ne  s'humilie  pas  devant  le  bon  Dieu,  elle 
sera  grandement  humiliée.  Paris,  ce  foyer  de  la  vanité  et  de  TorgueU, 
qui  la  retrouvera  cette  ville,  si  des  prières  ferventes  ne  montent  vers  le 
<;œur  du  bon  Maître  7  prions,  prions  pour  ces  aveugles  qui  ne  vdent  pas 
que  c'est  la  main  de  Dieu  quijpourwit  la  France  en  os  moment.  Prions 
beaucoup  et  faisons  pénitence. 

^^  Je  vous  prie  d'être  attachés  à  la  Samte-Vierge  et  à  notre  Sûnt-Père, 
qui  est  le  chef  visible  de  Kotre-Seigneur  Jésus-Christ  sur  la  terre  ;  dans 
vos  processions,  dans  vos  pénitences,  priez  beaucoup  pour  lui.  Enfin,  sojes 
tous  en  pùx,  aimez-vous  comme  des  firères,  ne  vous  mettez  pas  dans  ces 
embrouUka  de  République,  demandez  un  roi  chrétien  au  bon  Dieu,  en  lui 
promettant  d'observer  les  commandements,  et  observez-les  en  vérité." 

Dans  une  seconde  lettre  à  .sa  mère,  en  date  du  29  novembre  1870,  elle 
disait  :  ^^  D  y  a  vingt-quatre  ans  que  je  savais  que  cette  guerre  arriverait  ; 
il  7  a  vingt-deux  ans  que  je  disait  que  Napoléon  était  un  fourbe  et  qu'il 
ruinenût  notre  pays.  Mais,  au  dire  de  grands  savants,  j'étût  une  illunon- 
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n^ë,  la  France  était  une  nation  forte,  Napoléon  était  nn  saint.    Anjonr 
d^ui,  qtâ  est  illttbionné  ?    Oft  est  la  force  de  la  France,  quand  le  bon 
Bieà  s'est  retiré  d'elle  pour  la  puxdr  ?    Elle  est  dans  l'aveuglement,  elle 
est  dans  Pétourdissemenfî,  elle  est  dans  la  ^Vision." 

Le  20  janvier  1871,  dans  une  lettre  à  une  personne  qui  Itd  portmt 
intérêt,  elle  disait  :  ^*  Attendez  la  défaite  de  Paris^  attendez  encore  m 
plus  grand  trouble^  qui  sera  dé  peu  de  durée/' 

^^Yous  me  dites  que  je  sms  heureuse  de  savoir  ce  qm  doit  arriver  à 
notre  pauvre  France  !  Béjotdssez  vous  de  ne  rien  savoir,  écrii^Ue  à  sa 
mère  le  20  novembre  1870. 

'  Lé  28  juin  1871;  êHé  écrit  à  une  religieuse  de  la  Providence  :  "  Notre 
pauvre  iVance  est  bien  humiliée ..  elle  ferait  bien  maintenant  de  se  frap- 
pei' la  poitrine, 'fli'^éHe  ne  veut  pas  être  entièrement  anéantie.  .Ah  â  Pon 
ne  se  dépêche  pas  de  revenir  sincèrement  à  Dieu,  ce'  qui  est  écrrivé  n'est 
encore  ven,  rien,  rien  !      ' 

-  Nous  déclarons, -'en  fimssant,  ne  garantir  en  aucune  foçon  lés  paroles^ 
les  écria.  Tes  actions  des  bergers  de  la  Salette  ;  pont  tout  ce  (](m  les  con- 
cerne aujourd'hui,  nous  nous  en  référons  pleinement  à  ce  que  disait,  avec 
une  souveraine  raison,  Mgr  Genoulhiac,  alors  évêque  de  Ghrenoble,  lorsque 
le  19  septembre  1855,  il  célébrait  le  neuvième  aniversaire  de  T Apparition 
sur  la  Sainte  Montagne  :  ^'  La  mission  des  enfants  est  finie,  ceQe  de 
PEglise  commence  ;  qu'ils  aillent  où  ils  voudront,  qu'ils  se  dispersent  dans 
le  monde,  qu'ils  deviennent  de  mauvais  chrétiens,  qu'ils  méconmdssent  ce 
qu'ils  ont  annoncé  à  tous  les  peuples,  qu'ils  foulent  aux  pieds  toutes  les 
grâces  qu'ils  ont  reçues  et  qu'ils  recevront  encore,  tout  cela  ne  pourra 
réagir  sur  le  miracle  '  de  l'Apparition,  qui  est  certain,  prouvé  canonique- 
ment,  et  ne  sera  jamais  sérieusement  ébranlé." 

Il  faut  partir,  il  faut  quitter  le  saint  Pèlerinage.  En  ces  temps  de  révo- 
lutions et  de  sinistres  prévisions,  qu'on  serait  heureux  de  vivre  et  de  mou- 
rir sur  ce  mont  des  Béatitudes  !  Ce  calvaire  de  Marie  est  pour  nous  un 
Thabor  ;  nous  aurions  voulu  y  dresser  notre  tente,  en  disant  comme  saint 
Pierre  :  Imum  est  hic  ea  !  mais  le  devoir  nous  rappelle  en  bas,  dans  la 
triste  mêlée  de  ce  monde  :  il  faut  descendre  de  la  montagne  sainte.  Quand 
pourrons-nous  la  gravir  de  nouveau,  et  dire  avec  Dante,  en  sortant  de 
Vln/emo  ?  "  Mon  guide  et  moi,  nous  rentrâmes  dans  ce  chemin  caché 
pour  retourner  à  la  Sphère  lumineuse,  et  sans  avoir  souci  d'aucun  repos 
nous  montâmes,  lui,  le  premier,  moitié  second,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  voir 
les  belles  choses  que  porte  le  ciel  ;  enfin  nous  sortimes  de  Fenfer  pour  re- 
voir les  étoiles  : 

.  :L0  Daca  ed  io  per  quel  cammino  ascoso  • 

ËDtrammo  a  ritornar  nel  chiaro  inoodo  : 
-    >  S  Mnza  cam  ayer  d'alonn  riposo 

Salimmo  su.  ei  primo  ed  io  secondo, 
Tanto  ch*  io  vidi  délie  cofle  belle 
Che  poT\aTi\  câsiV,  \«i  \xTi"çfttt\i^lo  tondo, 
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IRANCE. 


Les  dcmlenrs  et  les  joie9  sa, inêlenipoT^r  les  fidèles  eixfantsd^  l'Eglise. 
Déjà  plosieurs  fois,  nous  avont  ,eu  à  faire  connaîtce  bien ,  des  sujets 
d^allégresse  et  d'espérance,  surtout  pour  la  F];ance  ;  nous  n'ayons  pas 
laissé  ignorer  qu'il  en  est  d'autres  qui  doivent  inspirer  la  tristesse,  mais, 
en  même  temps,  nous  marquions  qu'aux  tristesses  mêmes  se  joignent  des 
joies,  puisqu'au  milieu  des  per8écution3  nous  avions  à  si^aler  le  courage 
invincible  de  l'épiscopat,  des  prêtres  et  des  simplea  laïques. 

Si  la  persécution  sévit  presque  partout,  c'esi  aussi  presque  partout  que 
brille  la  constance  de  la  foi  et  que  se  réveille  l'esprit  catholique. .  * 

Au  reste,  c'est  là  la  condition  de  l'Eglise  dana  tous  les  siècles  :  la  vie 
terrestre  de  son  divin  fondateur  est  le  mpdèle  et  la  figure  prophétique  de 
son  existence.  Les  travaux  et  les  épreuves  sont  de  tous  les  jours,  les 
splendeurs  et  les  délices  du  Thabor  ne  sont  que  de.  quelques  heures,  et 
puis  reviennent  les  douleurs  et  les  souffirances  de  la  Passion,  qui  préparent^ 
à  leur  tour,  les  allégresses  de  là  Résurrection,  jusqu'à  l'heure  solennelle 
qui  reproduira  les  gloires  de  l'Ascension,  alors  que  Jésus-Christ  transpor- 
tera avec  lui  dans  le  ciel  cette  royale  captivité  qui  doit  éternellement 
régner  avec  lui  :  regnatura  captivitas. 


En  France,  nous  continuons,  d'assister  au  magnifique  speptacle  d'une^ 
résurrection  religieuse  qui  présage  les  plus  merveilleuses  prospérités.  Les 
glorieux  sanctuaires  de  la  Salette,  de  Paray-le-Monial,  d'Issoudun,  de 
Lourdes,  de  Liesse  et  de  tant  d'autres  lieux  sanctifiés  par  la  piété,  illus- 
trés par  les  miracles' et  les  conversions,  voient  les  foules  plus  nombreuses> 
que  dans  les  plus  beaux  edècles  de  l'Eglise.  Pas  un  diocèse,  pas.  une  ville 
qui  n'ait  ses  représentants  dans  ces  sanctuaires  ;  pas  un  diocèse  non  plus 
qui  n'ait  ses  pèlerinages  locaux  fréquentés  par  des  foules  suppliantes.  Il  y 
a  une  immense  conjuration  de  prières  et  d'actes  de  foi  qui  fait  vio- 
lence au  ciel,  et  qui  attire  sur  la  France  l'abondance  des  miséricordes 
divines. 

La  France  est  encore  bien  malade,  le  mal  qui  menaçait,  de  la  tuer 
est  encore  bien  grand,  l'impiété  fait  toujours  entendre  ses  cris  de  fureur 
et  redouble  ses  moyens  de  corruption  et  de  perversion,  et  c'est  pourquoi 
ses  évoques  ne  cessent  de  faire  entendre  leurs  avertissements  et 
d'appeler  à  la  pénitence  :  mais  il  nous  semble  que  les  accents  de  leur  voix. 
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même  lorsqu'ils  parlent  de  pénitence  et  de  supplicationSi  n'ont  plus  la 
même  tristesse  qu'il  y  a  quelques  mois  ;  s'ils  invitent  toujours  à  crier 
pitié  vers  le  ciel  et  à  chanter  les  strophes  douloureuses  du  MUerere^  <hi 
sent  que  bientôt  ils  convoqueront  aux  chants  de  Faction  de  grâce  et 
que  les  joyeux  transports  du  Te  Deum  ne  tarderont  pas  à  retentir  sous  les 
voûtes,  des  temples. 

Trois  jours  ont  été  consacrés  à  un  Triduum  de  prières  et  de  suppIicatîoDB; 
mais  à  la  fête  de  l'Assomption  triomphale  de  la  sainte  Yierge,  de  la 
Reine  de  la  France,  la  Vierge  a  vu  que  la  France  écoute  ses  aver* 
tissements  de  la  Salette^  et  qu'elle  se  précipite,  à  Lourdes,  à  ses 
pieds,  avec  phis  de  confiance  ;  le  moment  approche  o&  s'accompliront  les 
paroles  qu'elle  a  écrites  an  Pontmain  en  lettres  de  feu  :  Encore  un  peu  de 
temps  et  mon  FQb  se  laissera  fléchir. 

K'est-ce  pas  Pie-IX  hd^même  qui  nous  dit  d'espérer,  dans  oe  magiilqQe. 
Bref  qu'on  trouvera  plus  loin,  et  qui  est  une  réponse  à  une  non  nKuns  magni- 
fique adresse^de  plus  de  cent  des  députés  de  l'Assemblée  Nati<male,  mgnée 
après  les  pèlerinages  de  Chartres  et  de  Paray-le-Monial  T  ^^Noue  éprouvons 
une  joie  extrême,  dit  Pie  DC,  en  voyant  que  le  retour  de  la  France  à  IMsa 
«<  commence  avec  éclat,  et  par  ceux  qcd  ont  été  députés  pour  a'oocupar 
^^  des  affitires  du  peuple,  pour  porter  des  lois  et  gouverner  la  chose  pu- 
^'  blique,  et  par  ceux  qui,  placés  à  la  tête  des  armées  de  terre  et  de  mer, 
^^  refont  la  force  de  la  nation.  Cet  accord  du  droit  et  de  la  puissance 
**  pour  rendre  hommage  au  Très^Haut,  à  qm  appartiennent  la  sagesse  et 
*^  la  force,  présage  un  avenir  où  le  règne  de  l'erreur  sera  probablement 
^^  détruit,  et  où,  par  conséquent,  la  cause  des  maux  sera  extirpée  jusqu'à 
^^  la  racine  ;  il  donne  en  même  temps  l'espérance  d'une  parfaite  organisa- 
^^  tien  des  choses,  d'une  solide  tranquillité,  et  d'une  pleine  restauration  de 
'^^  la  gruideur  et  de  la  gloire  de  la  France." 

Ce  n'^t  donc  pas  le  patriotisme  qui  nous  fut  illusion,  nous  avons,  pour 
confirmer  nos  espérances,  la  parole  même  du  Souverain-Pontife  ;  il  nous 
semble  entendre,  dans  ce  Bref,  la  voix  des  Papes  qui  s'adressaient  à  Clo- 
vis,  à  Pépin,  à  Charlemagne,  qui  canonisaient  saint  Louis»  et  qui,  dana 
tant  de  circonstances,  mettraient  l'alUance  indissoluble,  les  communes 
épreuves  et  les  communs  triomphes  de  la  fille  aînée  de  l'Eglise  et  de  sa 
Mère. 


Ne  nous  laissons  donc  pas  troubler  par  ce  qui  se  passe  au  dehors  et 
par  les  épreuves  qu'il  nous  faudra  peut-être  encore  traverser  pour 
arriver  enfin  à  la  tranquillité  de  l'ordre.  Redoublons  de  prières  et 
espérons. 

En  Angleterre,  nous  voyons  le  catholicisme  s'avance  d'un  pas  sûr,  peu* 
àant  que  }'établisaement  anglican  s'efibndre  et  que  les  sectes  dissidentes 
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reviennent  à  la  ydrité  ;  les  esprits  droits  et  les  âmes  sbodres  s'éclairent 
par  le  specta^  même  de  leurs  dinsioBS. 

En  AUemagM)  kt  fixées  du  céMriskne  anti-catholique  et  maQoniqtiei 
^Kmâuisent  à  la  dissolatioa  complète  du  protestantisme  et  préparent  nne 
tenaâsance  oatholiqne  qai  co&tinbaera  à  ce  bel  édifice  de  la  chrétienté, 
disloqué  par  la  révolte  du-  seiaidme  siècle,  détroit  par  l'athéiame  de 
1789. 

£b  Suisse,  c'est  le  mâme  résidtitt  qui  ëe  prépara  ;  en  Italie,  tout  le 
monde  pressent  des  évésàenuAta  qui  achèveront  la  ruine  de  la  Révolution, 
«t  qui  donneront  un  splendide  éclat  à  cette  église  d'Italie  si  éprouvée, 
mais  m  bien  épurée  aussi  par  la  féu  de  la  persécution. 

C'est  aussi  la  petsécutioii  qui  va  rendre  à  r£glise  d'Espagne 
toute  sa  ngueur,  et  les  persécutions  que  la  franc-maçonnerie  et  les 
doctrines  oésariennes  suscitent  ail  Mexique,  au  Pérou,  au  Venezuela, 
M  Brésil,  tournent  visiblement  au  réveil  de  ces  Eglises  d'Amérique  où  la 
tA  est  toiyours  restée  vive,  mais  od  Ton  avait  à  dépl<»et  un  grand  *rélft« 
chôment  dans  les  mosurs  et  dans  la  discipline. 

Les  pëuplea  païens  s'ébranlent  comme  les  autres  sous  Taotion  de  la 
Providence  qui  veut  soumettre  le  monde  entier  au  Christ  Jésus  :  le  Japon 
s'ouvre  à  l'Evangile,  la  Chine  reste  ouverte,  malgré  quelques  fûts  de  per- 
sécution ;  la  prise  de  Ehiva  par  les  Busses  vient  d'amener  là  l'abolition 
de  l'esclavage  et  soumet  un  Etat  mulsuman  de  plus  à  une  domination 
chrétienne  ;  l'Afrique  ouverte  par  l'Algérie,  va  cesser  d'être  inaccessible*^ 
Le  dix-neuvième  siècle  a  eu  bien  des  souffrances  et  bien  des  douleurs  ; 
nous  avons  le  ferme  espoir  qu'il  sera  courcmné  par  un  splendide  triomphe 
de  l'Eglise  et  de  la  ciidlisation  chrétienne,  et,  grftoe  à  XXeu  !  la  France 
sera  à  la  gloire  comme  elle  a  été  à  la  peine;  elle  aura  puissamment 
contribué  au  triomphe,  S4>rès  avoir  si  malheùretisement  contribué  aux  dé- 
sastres. 


LES  DEPUTES  FRANÇAIS   ET  LE  PAPE. 

Le  24  mai  dernier,  dans  sa  séance  de  clôture,  l'assemblée  générale  des 
comités  catholiques  avait  voté  par  acclamation  l'adresse  suivante  au  Saint- 
Père.  Cette  adresse  a  été  signée  par  plusieurs  députés  catholiques, 
membres  aotifii  des  comités.  On  verra,  par  le  texte  de  eette  adresse» 
qu'elle  exprime  une  adhésion  complète  au  Syllabuê.  C'est  par  des  applau- 
dissements redoublés  que  l'Assemblée  de  Versailles  tout  entière  a  salué  et 
souligné  ce  passage»  qui  montre  bien  que  tous  les  catholiques  de  France  sont 
unanimes  dans  Texpression  de  leur  amour  pour  Pie  IX  et  pour  la  vérité. 

Voici  le  texte  de  cette  adresse  : 
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*«Trâfl.Saint  Père, 

^'  Les  représentants  des  conûtéa  cathioUqties  de  Franoe^,  rémaa  à 
ont  commencé  leurs  trayaax  en  sollicitant  toti^  ))é&édictiQlL  Us  te  pen- 
vent  les  terminer  que  par  une  nouvelle  expression  de  leur  amour  envers  le 
Siège  apostolique  et  envers  Votre  Sainteté.  Dans  les  sentiments  de  la 
concorde  la  plus  parfaite,  fortifiés  les  uns  "par! les  autres,  nous  avons  été, 
nous  sommes,  nous  voulons  Stre  des  enfants  d'obéissanoe.  Nos  voeux,  nos 
résolutions,  nos  désira  sont  inébranlablemêtit  soumis  aux  déoimons  de  la 
samte  Eglise,  mère  généreuse  de  notre  FranA  et  de  ôfaaouH  de  nous.  .Noos 
croyons  que  c'est  elle  qiii  nous  pacifiera  ei  qui  nous  relèviefra  parcbi  les 
peuples.  D'un  co6Ur  unanime  et  empressé,  nous  prenons  pour  règle  ses  en- 
sëgnements,  qui  sont  les  inspirations  de  l'Esprit-Saint 

*^  Nous  voulons,  tràs-sûnt  Père,  affermir  nos  pieds  d&ns  la  bonne  voie 
et  consoler  votre  oœur  abreuvé  de  tant  d'amertumes  ebprôfessaat  l'entière 
adhésion  de  nos  intelligences  à  toutes  les  décidons  infailliUes  émanées 
de  la^Chaire  de  Pierre.  Convaincus  que  vos  décisions  et  spécialement  le 
grand  et  courageux  Syllahus^  qui  garde  toute  la  vérité  sociale,  parce  qu'il 
signale  et  proscrit  toute  erreur  oontnûre,  sont  la  réglé  pratique  pour  tout 
catholique  sincère,  nous  voulons  y  conformer  non-seulemetit  nos  intelli- 
gences, mais  ai;ad  toute  notre  conduite  privée  et  publique.   * 

'^  Que  Votre  Sainteté  daigne  bénir  ses  enfants  prosternés  &  ses  pieds, 
et  que  Dieu  conserve  longtemps  Pie  IX  à  notre  amour  et  aux  besoins  da 
monde." 

A  la  suite  des  pèlerinages  de  Chartres  et  de  Paray-le-Monial,  une  antre 
adresse,  non  moins  significative  et  signée  par  plus  de  cent  députés,  a  été 
envoyée  à  Pie  IX  ;  la  voici  : 
"  Très-Saint  Père, 

^^  Les  députés  à  l'Assemblée  nationale  de  France,  réunis  il  y  a  quelques 
jours  à  Chartres,  puis  à  Paray-le-Monial,  et  ceux  de  leurs  collègues  qui, 
unis  de  cœur  avec  eux  n'ont  pu  accomplir  ces  pèlerinages,  offrent  à  Votre 
Sainteté  le  témoignage  de  leur  vénération  et  de  leur  dévouement. 

"  Profondément  émus  des  maux  de  notre  patrie  et  des  douleurs  de  l'E- 
glise, nous  espérons  que  Dieu  se  laissera  toucher  par  vos  prières,  très-saint 
Père,  et  par  celles  qui  s'élèvent  à  lui  en  ce  moment  de  tous  les  points  du 
monde  catholique  et  surtout  de  la  France. 

"  Nous  n'avons  pas  de  plus  ardent  désir  que  celui  du  triomphe  de  l'E- 
glise de  Jésus-Christ,  et  notre  patriotisme^  d'accord  avec  les  enseignements 
de  l'histoire,  nous  inspire  cet  espoir  que  l'Eglise  et  la  France,  sa  fille  aînée, 
recouvreront,  ensemble,  et  l'une  par  l'autre,  la  prospérité^  la  paix,  la  gran- 
deur  et  la  liberté. 

'^  Comment  désespérer,  au  moment  où  nous  noijis  sentons  entraînés 
ar  cet  admirable  et  irrésistible  élan  qui  pousse  le  peuple  de  France  vers 
es  sanctuaires  où  il  plaît  ^  Dieu  de  manifester  sa  miséricorde  et  sa  toute- 
puissance  ? 


le 
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*^  Non,  le  salât  ne  serapftsrefbs^  à  oette nation  8ÏonielleiAentéj[)hmyëe, 
et  qui,  éclairte  enfin  snr  la  cande  Aé'flefrtdalliears,  reVientr  ft'là  vérité  mé- 
connue et  se  jette  snppEatite  aux  '^eds  de  celui  qtd  relète,  qùandfl  Ini 
plaît,  les  nations  humiliées  et  yaSàdues. 

<«  Daignez  bénir,  trôs-saint  P^re,'  ces  pieûlses  manifestations  et  ces  lieu- 
reoz  retours.  Bénisses  nos  résolutions  et  nos  travaux.        ' 

"  Nous  croyons  tous  ce  que  vt)us  croyez  i  nous  acceptons  avec  la  plus 
entière  soumission  les  enseignemeiits  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et 
nous  ne  saurions  avoir  de  joie  -plus  grande  qne  celle  de  mettre  à  vos 
pieds  nos  coeurs  de  catholiques  ^fidèles  et  de  nous  dire  avec  le  respect  le 
plus  profond,  ■'  ^'   j-  .   *  / 

«De  Votre  Samteté,  les  fils  dévoués." 

Pie  IX  a  répondu  par  le  Bref  suivant^  qui  témoigne  de  toute  sa  joie  et 
de  sa  ferme  confiance  dans  le  sàlut  prochain  de  la' France  et  dans  le  triom- 
phe de  FE^e.'  ^  ,  . .   •  !  '  ' 

■:■■....  -       .  :.'  /»':  1    '■!.''■;■»■  ■         •       ■ .-. 

1  •  r  ■  '  • 

''  A  nos  chers  fiU  >Z/^fiV«  BrwpLy  (9.  de  B^fastel,  comf^fFAhbadie  de  Bùrrauj 
"  et  à  tous  les  députés  de  VAssemlflée  nationale  de  France  qui,  dans  le  but  de  se 
"  consacrer  au  jSacré  Cœur  de  Jésus ,  ont  oryani^é  la  cérémonie  de  supplication 
"  à  Paray-le-Monlaf,  Lyon» 

KE IX.  pape;  . 

«  Chers  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

«  Nous  n'avons'pas  douté,  bien-aimés  Fils,  que  se  lèverait  de  nouveau  en 
<^  France,  après  les  longues  ténèbres  de  Terreur,  le  Soleil  de  Justice,  aus- 
^^  sitôt  que  Nous  avons  aperçu  qu'il  était  manifestement  précédé  de  cette 
^'  très-réjouissante  aurore,  la  Mère  de  Grâce.  C'est  elle  qui,  par  sa  présence, 
^^  a  fait  sortir,  de  son  sommeil,  d'une  façon  admirable,  cette  nation  ;  elle 
'^  qui  a  suavement  attiré  le  peuple  ;  elle  qui  s'est  attaché  toutes  ces  foules 
'^  empressées  par  des  bienfaits  sans  nombre,  afin  que  de  tous  elle  fit  à  son 
**  Fils  un  royaume. 

''Déjà  vous,  bien-aimés  Fils,  vous  lui  avez  été  amenés  par  cette  trèi-douce 
''  Mère  ;  déjà  vous  êtes  allés  droit  à  lui,  vo.u9  plaçant  avec  assurance  sous 
"  sa  garde;  et  déjà,  de  votre  propre  mouvement,  vous  lui  consacrez  vos 
**  personnes,  tout  ce  que  vous  avez,  et  votre  patrie. 

''  n  y  a  vraiment  un  spectacle  digne  des  anges  et  des  hommes  dans  ces 
''  légions  pressées  de  chrétiens  et  de  chrétiennes,  qui,  sans  nulle  incitation 
''  de  l'autorité  ecclésiastique,  mais  uniquement  à  sa  grande  joie  et  sous  son 
^'  action  niodératrice,  affluent  spontanément  dans  les  sanctuaires  pour  de- 
^'  mander  pardon  de  s'être^  tenues  si  longtemps  éloignées  de  Dieu,  et  lui 
''  présenter  ce  cœur  contrit  et  humilié  qui  ne  connaît  pas  de  refus. 

''  Lorsque  Nous  Nous  rappelons  que  l'origine  de  tous  les  maux  est  venue 
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<^  âe  ceux  qui^  la  fin  du  siècle  dernier^  s*éttnt  empsrés  da  pouToir  saprême, 
^^  importèrent  les  horreors  d'an  noa?eM  droit  et  pn^pAgàrenl  les  fictions 
<<  d'une  doctrine^  insensée  î  lorsque  Nous  Noos  rappelons  qn'eUe  est  fenoe 
^<  aussi  d'un  emploi  pervers  de  la  puissanoe  et  d^  armées  d'où  sont  sortieii 
^^  avec  le  bouleversement  complet  de  l'ordre  p<^tîqae  en  Europe,  toulee 
^<  ces  semences  de  désordre  qui,  chaque  jour  se  répandant  plus  as 
^^  loin,  ont  peu  à  peu  conduit  le  monde  à  cet  état  de  commotion  qni  ne 
^^  cesse  pas,  Nous  éprouvons  une  joie  extrdme  en  voyant  que  le  retour  de 
^'  la  France  à  Dieu  commence  avec  éclat  et  par  ceux  qm  ùat  été  dépuiéi 
^^  pour  s'occuper  des  affiûres  du  peuple,  pour  porter  des  lois  et  gouvener 
^^  la  chose  publique,  et  par  ceux  qui,  placés  à  la  tête  des  années  de  teoe 
«  et  de  mer,  refont  la  force  de  la  nation. 

^'  Cet  accord  du  droit  et  de  la  puissance  pour  rendre  honmii^  ao 
^^  Très-Haut,  à  qui  appartiemient  la  sagesse  et  la  force,  présage  un  avenir 
*^  où  le  règne  de  Terreur  sera  prochainement  détruit,  et  où,  par  conséquent 
^^  la  cause  des  maux  sera  extirpé  jusqu'à  la  racine  ;  il  donne  en  même  temps 
^'  l'espérance  d'une  parfaite  organisation  des  choses,d'une  solide  tranqmDité 
^^  et  d'une  pleine  restsmration  de  la  grandeur  et  de  la  ^oire  de  la  S^tnee. 
^<  Car  celui  qui  est  grand  par  la  force,  par  le  jugement  et  par  la  justSce, 
^'  donnera  sagesse,  intelligence  et  fermeté  à  ceux  qui  croient  en  lui  d'sn 
<<  cœur  parfait,et  il  répandra  avec  munificence  ses  dons  de  grâce  sur  le  peniJe 
^'  qui  s'est  consacré  à  lui  et  qui  espère  en  lui.  C'est  là  ce  que  Nous  augoronfl 
^'  pour  vDus,  c'est  là  ce  que  nous  augurons  pour  votre  patrie,  bien-aimés  flb. 
^^  Dans  cet  espoir,  comme  gage  de  l'appui  du  Ciel,  et  comme  témoignage 
^^  de  Notre  paternelle  a^ction.  Nous  accordons  de  tout  Notre  cœur  à 
^^  chacun  de  vous  et  à  la  France  entière  la  bénédiction  apostolique. 

'^  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  24  juillet  de  l'an  1873,  de  Notre 
^'  pontificat  la  vingt-huitième  année. 

"  PIB  IX,  PAPE." 

AUTRE  ALLOCUTION  DE  PIE  IX. 

Le  Saint-Père  a  prononcé  le  discours  suivant,  dont  nous  empruntons  la 

traduction  à  VUhiverSjea  réponse  à  Tadresse  que  lui  présentait  le  pieux 

établissement  de  secours  pour  les  pauvres  femmes  en  couches,  placé  sous 

l'invocation  de  la  très-sainte  Vierge  et  de  sainte  Anne  :  (1) 

^^  Avant  de  vous  donner  la  bénédiction  méritée  que  vous  demandn, 
<<j6  veux  vous  adresser  quelques  paroles,  tant  parce  qu'elles  peuvent 
^^  vous  être  utiles  que  parceque  vous  les  entendrez  avec  plttor  et 
^'  avec  la  volonté  d'accroître  votre  ferveur  dans  les  œuvres  ae  charité 
^'  chrétienne. 

^^  Parmi  ces  oeuvres,  vous  vous  occupez  principalement  de  pauvres 
'«femmes  en  couches,  dans  le  double  dessein  de  soulager  leur  misère 
<<et  d'empêcher  qu'une  secte,  adonnée  au   démon  et  pleine  de  haine 

(l)n  s'est  fbrmé  en  lUJie  nnt  w6k^k  ^k^t  «mv^bjer  le  baptdme  des  enfknti  nonroÉii-iiéi. 
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^<  eontre  Dieu  et  contre  les  créatoreB  raiflonnables,  ne  mette  obstacle  à 
^'  la  liberté  de  régénérer  les  noaveau-nés  par  le  saint  baptême. 

*<  La  frmàdj  la  cormption,  la  menace  sont  les  moyens  employés  par 
^'  ces  démons  incamés  poar  arracher  les  Amee  à  Diea  et  les  lirrer  i  Satan. 
<<  Qui  aurait  pu  jamais  ima^er  que,  dans  la  capitale  du  catholicisme^  la 
^<  haine  contre  le  catholicisme  arrivendt  à  s'affirmer  par  de  tels  fidts  7  Et 
<^  le  gouvernement  les  tolldre^  ces  fidts,  et  tandis  qu'il  est. tout  yeux  pour 
^^  découvrir  les  biens  de  PS^glise,  tandis  qu'il  est  tout  zèle. pour  multiplier 
«les  écoles  dirigées  par  des  maîtres  d'iniquité,  tandis  qn'il  arrête  les 
^'  moUitudes  qui  courent  à  Dieu  pour  laisser  passer  librement  celles  qui 
^  courent  aux  spectacles  profanes,  souvent  immoraux  et  sacrilèges,  tandis 
"qu'il  montre  tant  de  condescendance  à  permettre  le  mal,— il  n'a  pas 
'<  une  pairole  de  blâme  contre  les  libres  penseurs  qui  s'efforcent  d7empêcher 
^*  l^adndnistrafion  du  baptfime.  Maît  il  faut  avouer  que  presque  toujours, 
^'  dans  leur  maKcCi  ceux  qui  font  le  mal' et  ceux  qui  le  tolèrent  sont  lo- 
«  glqties. 

<(  Le  maître  du  logis  qui  craint  une  attaque  des  voleurs  ferme  avec 
**  grand  soin  la  porte  d^èntrée.  JSisciret  pater  famtliaigua  hora/vrvem-^ 
<'  ret,  vi^iïaret  utique  et  non  iinerèt  perjbdi  domwn  tuam*  Le  père  de 
«  fiunille  ferme  pour  empScher  l'entrée  au  mal^  et  ceux-ei  ferment  pour 
<<  empêcher  l'entrée  au  bien.  Qu'estn»  que  le  baptême  ?  C'est 
'<  la  porte  des  sacremets.  Que  l'on  ferme  cette  porte  et  Ton 
<^  ferme  l'entrée  à  la  foi  et  à  toutes  les  autres  vertus.  Tel  est 
*<  précisément  le  débir  des  impies  :  ils  veulent  faire  un  peuple  d'incrédules. 
'^  Mus  le  désir  des  impies  périra»  H  périra,  p^ce  que,  dans  sa  Provir 
^'  dence,  Dieu  en  disposera  ainsi.  H  périra  par  le  bon  sens  des  peuples, 
'^  qui  s'opposeront  aux  efforts  des  démons  en  chair  humaine. 

*<  Et  vous-mêmes,  vous  êtes  une  preuve  évidente  que  Dieu  protège  son 
'^  Eglise,  puisqu'il  vous  inspire  et  vous  donne  le  courage  de  lutter  contre 
«  de  si  grands  crimes.  Oui,  Dieu  lui-même  prouve  par  là  que  le  désir  des 
'*  impies  périra. 

*^  En  attendant,  ayea  comme  une  consolation  le  bien  que  vous  ave^^ 
*•  opéré  et  louez  Dieu  de  vous  avoir  choisis  pour  être  l'instrument  de  ses 
«<  mains,  en  continuant  à  faire  resplendir  le  caractère  indélébile  chrétien 
''  sur  le  front  de  beaucoup  d'enfants. 

«  Ainsi,  vous  avez  contribué  à  tenir  ouverte  la  porte  qui  donne  entrée 
<<  à  l'Eglise  et  rend  apte  à  recevoir  tous  les  sacremants." 

^^  Bénie  soit  donc  votre  main  qui  a  servi  à  tenir  ouverte  la  porte  mys- 
'^  tique  des  sacrements  7  Certes,  ceVest  pas  IX  une  main  aride.  Que  si  par 
*'  le  passé  quelqu'un  de  vous  eut  pourtant  la  main  aride,  Jésus-Christ  l'a 
<<  guérie  et  l'a  rendue  active  au  soulagement  des  pauvres  et  aux  œuvres 
<<  de  la  charité  chrétienne. 

^<  Que  cette  vertu  céleste  de  la  charité  vous  presse  de  plus  en  plus  à 
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^<  Bgr  pour  la  gloire  de  Dieur  powr  le  salut  detotre  âme  et  des  ftmes  b^ 
<'  soigneuses  de  secoui»  nia^els  et  spiiÂtiKelf^     ,-  \  t    . 

''Je  prie  Dieu  d#  veus  9f90ompagner  tôiyouto  de.  ses  gnioes,  comme  je 
^'  le  prie  à.  cette  heure  do  lépajidFd  9wt  .rcusy  0ar  fOs  o^avrôs  et  sur  yos 
^*  famiQ^  ses  bénédictions  ç^lept^.,". -  •  •  ..i;  >  (  :  ' 

Mgr.  Freppel,  évêque  3' Angers,  iuiiis  Wé^  paatoralo  relative  au 

Tnduum  dé  prières  pttiblîques  et  à  Vorgams^tiûoiaQS  j^èle^ages  dans  son 
diocèse,  s'exprime,  ainsi. sur  le  mouvetaent  religieux  de  la  France. 

''Le    leniitémain     de  '  ses'  désastres    ci    quels    désastres,    grand 

Dieu!  la .  Francp    s'est  -  recueilli^ 'au^  pîoà 'âeg  ^âutçtt  ;!  !  eU^   a 

puisé    dans,  la    conscience     de'  ses    fautes'  le,  4ésl^   de    les   répa- 

rer.      Feçcàvimus  .Ofntiesj  '''nous    avoi^,  ^tous    péché  !      Yoil^  Je    en 

échappé  de  toutes  les  poitrmes  où  repos^^la  crojai^çp  en  un  ISw  jvte  et 

bon.    Et  àlorSy  cornue  toute  nâdpnqui^  ne  veutpatl  mpurir^la  SVi&oe  s7est 

retournée  Vers  Fauteut  de  la  vie,  pour  lui  deatander  de  nouyellcB  forces. 

Tout  ce  qu'il  y  avait  en  elle  de  foi  reli^euses'^str  ré  veillé  spos  le  coup  de 

l'épreuve,  et  ses  espérances/comme'se^  crainte^on^ 
mille  fois  répétés  de  la  prière  publiqde.    Apr^ïes  jours' dé  aènil  qu'elle 
vient  de  traverser ,  la  France  éprouve  le  '  bësoiÀ  de   prier ,  elle  eniij 
-eBe  espère:  ne  chercMez  pab  autre  oboie'iâahs'ieèè  miméirs  3tt  voix  qui 
se  répandent  du  Bhin  à  la  ;  Loire, -dès  vAlpea  aux  Pyrénées. 

^'  C'est  l'âme  d'un  peuple  qui  cherche  à  retremper  son  énerve  partont 
où  lui  apparait  quelque  signe  des  miséricordes  divines.  A  Chartres,  il  se 
rappelle  les  vieux  jours  de  son  histoire  en  invoquant  la  Vierge  pmastnte 
dont  la  main  s'était,  étendue  sur  son  berceau.  A  Paray-le-Monial,  il  puise 
l'esprit  de  sacrifice  et  fallume  la  flamme  du  dévouement  an  contact  du 
du  pacré-Cœur  de  Jésus*  ,A  la  Salette,  il  recueille  les  avertissements 
prophétiques,  qui,  mieux  écoutés,  lui  eussent  épargné  tant  de  rames  ;  et 
sur  la  douce  figure  de  la  Vierge  consolatrice  A^  Lourdes  ou  de  Ponfsnain, 
il  lit  la  promesse  de  sa  résurrection.  Non,  rien  de  plus  spontané  qu'un 
pareil  mouvement,  où  grands  et  petits,  prêtres-  et  fidèles,  tous  se  rencontent 
dans  un  même  sentiment  de  confiance  et  d'amour.  Rien  de  moins  politique 
que  ces  courants  de  piété  qui  viennent  traverser  l'histoire  d'un  peuple 
après  de  grandes  catastrophes.  Ce  n'est  pas  l'esprit  du  monde,  mais 
le  souffle  de  Dieu  qui  a^te  ces  masses  et  les  entraine  vers  les  lieux  où  se 
prépare  le  salut." 

Le  général  Benoit,  qui  présidait  la  distribution  des  prix  de 
rinstitution  de  Saint-Croix,  dirigée  par  les  PP.  Jésuites,  an  Mans,  a  pro- 
noncé entre  autres  les  paroles  suivantes  : 

''  Permettez-moi  aussi  de  remercier  votre  digne  recteur  du  grand 
honneur  qu'il  m'a  fait,  en  m'appelanf  &  la  place  que  j'occupe.  Ce 
n'est  pas  à  mon  faible  mérite  certainement  que  je  dois  une  pareille 
faveur.  On  eût  pu  trouver  fieicilemënt  un  pluiï  cUgûe  pour  déposer 
sur  vos  fronts  ces  couronnes  si  bien  méritées,  pour  applaudir  de  cette 
place  à  vos  efforts,  à  vos  succès. 

"  Mus  M.  le  recteur  s'est  souvenu  que  le  grand  sainte  fondateur  de 
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■son  ordre,  avait  été  soldat  avant  d!être  religieux,  et  ^  a  cru  pouvoir 
faite  suppléer  par  on  soldat  le  saiat  évêqùe  qoL  a*a  pu  se  rendre 
auprès  de  vous.  Le  prêtre  et  le  soldat,  mes  jeuBoa  amis,  ont  en 
eSèt  plus  d'un  point  de  rei^mblance. 

**  CJies  tous  deux,,  c'est  la'  même  abnégation,  le  mémo  dévouesuat. 
Tous,  deux  ont  la  même  existence*  d6^  privations,  de  fatigues,  de  sacri- 
fices, de  renoncements^  de  dangers. 

^^  Tous  deux  enfin  savent  mourir  martyrs  du  devoir,  l'un  sous  la 
hache  de  la  persécution,  l'autre  sous  la  balle  ennemie,  l'âme  élevée 
vers  Dieu,  le  cœur  .vers  la  pa^e. 

<<  Car  tous  deux,  en*  effet.  p'on!«  qu'une .  même  devise  iDutce  est  pro 
patria  mori.  Oh  !  oui,  mes  jeunes  am^,  il  est  doux  de  mourir  pour 
la  patrie  céleste  comme  pour  la  patrie  d'ici-bas;  et,  je  n'en  doute  pas 
quand  l^heure  de  l'éprtuve  aura  soBbé  pour  vous,  vous  saurez  tous 
4N>mme  les  héros  de  Patay  et  d^Attvcidrs,  tous  lancer  en  avant  pour 
'^  Dieu  et  la  patrie  !'*  (Les  souaves  Hvidënt  écrit  sur  leur  bannière  : 
Dieu  et  Patrie.) 

^^  L'Education  que  tous  receTex  dans  cette  sûnte  maison  et  dont 
vous  profites  si  bien,  assure '%  Dieu  des  serviteurs  fidèles,  à  la  France 
-de  bons  cit6jeii8w'--Au8si  tous  tous,  vos  parents  et  tos  maîtres,  oubl 
ant  près  de  vous,  en  de  jour,  les  cruelles  amertumes  du  douloureux 
passé,  nous  regardons  l'avenir  d'un  œil  plein  de  confiance;  car  vous 
saurez  tous,  et  partout  et  toujours,  l'âme  forte,  le  cœur  grand,  vous 
montrer  bons  chrétiens,  vous  montrer  bons  Fran<;;ais. 

Mgr.  BèlevaL  dans  sa  lettre  pastorale  prescrivant  un  triduum  de 
prières  publiques  pour  les  12,  13  et  14  du  mois  d'août,  dans  son 
diocèse  de  Pamiers,  s*  exprime  ainsi  : 

*^  Enfin,  après  de  terribles  avertissements  et   une  inconcevable  indo- 
lence, la  France  a  compris  !  • .  Elle  a   compris  que   le    bras  du    Très- 
Haut  s'est  appesanti  sur  elle    à   cause  et    en   punition  de    ses   éga- 
rements.. Elle    a   compris    qu'elle     devait    à  la    Majesté    suprême, 
si  justement  irritée,  une  réparation   quelque  pou  proportionnée  à  Ton 
trage . .  Elle  a  compris  que  les  gémissements  et  les  larmes,  les  angoisses 
même    et  des  désastres  inouïs  ne  sont   pas  une  suffisante    expiation  de 
grandes   et   longues   iniquités  ;  qu'il  y  faut  joindre    le   repentir  et  un 
sérieux   amendement.'  Elles  a   compris   qu'une  apostasie  générale  ap- 
pelait et  rendsdt  nécesssûres  de  générales  manifestations  de  foi  et  d'amour.. 
^'  De  là   ce  réveil,  tardif  mais   sensible  et  notoirement  croissant  de 
l'esprit  chrétien,  cctto  heureuse  contagion  du  zèle  et  de  la  prière  ;  do 
là  ces  masses  compactes,  ces  flots  pressés  de  pieux  croyants  de  tout  âge, 
de  touto  condition,  de  toute  contrée,  unis  et  confondus  dans  un  même 
sentiment  religieux  patriotisme,  que  le  SouJ/Î4i  régénérateur^  qui  changea  la 
Aicc^^M  mowrfc,  pousse  activement,  mais  sans  contrainto,  awx  to^x^  *èi^>x^ 
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tuaires  vénérés,  où  se  sont  produit  jadis,  où-  éclatant  enooro  à  nos  côtés 
les  traits  de  l'infinie  miséricorde,  la  paissante  médiation  de  la  Yiergo 
immaculée  et  des  Saints. 

^'  Aussi,  comme  la  nation,  haletante  naguère  et  abattue,  respire  main- 
tanant  plus  à  Fuse  depuis  qu'a  commeneé  ce  magnifique  élan  !  Gomme 
elle  renaît  à  Pespérance,  la  IKlleainéê  de  TBglUe^  du  montent  qu'un 
instinct,  plusieurs  fois  séculaire,  secouant  les  liens  d'une  fatale  léihaij^e, 
p  ropr^Q  «niî  bîepft'sant  empire'  et  la  ramène  peu  à  peu  au  giron  ma- 
ternel !  Ce  n'est  que  là,  du  reste,  qu'elle  pui««r«  teHl*r?«  rraîf?, 
force  et  courage.  Partout  les  cœurs  droits  se  dilatent,  les  noUes  fronts 
se  dérident  et  s'illuminent.  L'horiion  prend  des  teintes  mcnns  sombres  : 
vm  croîndt  à  la  riante  aurore  d'un  avenir  consolateur.'^ 


lia  Semaine  rÂigimut  de  Beuen  nota  a  apporté  le  vkH  tris- 
jutéressant  d'une  f&tequi  fiiit  le  plus  grand  honneur  aux  Fràresdes  Bedes 
chrétiennes,  aux  soldats  de  la  garnison  et  aux  autoritte  ciTilei  et  nûfitûres 
de  cette  grande  rille.    Nous  ne  faisons  que  l'abréger. 

La  distribution  des  prix  aux  militaires  des  diflKrenls  corps  de  la  ganusotfqm 
suivent  les  cours  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,a  eufiea  sdenneUenent 
dans  la  grande  salle  de  la  Bourse  à  Rouen,  àsept  heures  et  demie  du  nir.  La 
salle  avait  été  décorée  pour  la  circonstance  de  tentures  de  Telours  rouge,  re- 
levées de  torsades  d'or  et  ornées  de  faisceaux  de  drapeaux.  Les  militaires 
ont  pris  place  :  les  hussards  et  les  soldats  du  24e  de  ligne,  à  droite  de  l'es- 
trade ;  les  artilleurs  et  les  soldats  du  28e  à  gauche.  L'estrade  était  placée 
au  milieu  de  la  salle,  en  regard  du  grand  escalier  occupé  par  la  musique  da 
24e  de  ligne.  Les  membres  du  comité,  les  souscripteurs  de  l'œuvre  des 
militaires  et  des  invitées  étaient  rangés  devant  Testrade. 

S.  Em.  Mgr.  le  cardinal  archevêque,  accompagné  de  M.  l'abbé  Delahaje, 
vicaire  général,  de  M.  Tabbé  Loth,  chargé  de  l'aumdnerie  militaire,  et  de 
M.  l'abbé  Périer,  secrétaire  particulier,  est  arrivé  à  sept  heures  et  deoiie  et  a 
été  reçu  par  le  préeâdent  et  les  vice-présidents  du  comité.  Ont  pris  place  à 
ses  côtés  M.  le  général  Merle,  plusieurs  colonels,  l'inspecteur  de  l'Acadé- 
mie, le  doyen  de  la  Faculté  de  théologie,  etc.,  etc. 

M.  Diverger,  directeur  des  douanes,  président  du  condté,  a  ouvert  la 
séance  par  un  discours,  où  il  a  rendu  compte  des  résultats  vraiment  admi- 
rables obtenus  pendant  l'année  1872-1878  par  l'ouverture  des  écolei 
militaires.  Plus  de  deux  milles  soldats  de  différents  corps  de  la  gamisati<m 
ont  suivi  assidûment  les  classes  professés  par  les  frères  de  l'école  normale 
et  de  l'école  Beauvoimne.  Répartis  en  différents  cours,  suivant  leur  degré 
d'instruction,  les  militaires  ont  toit  des  progrès  rapides  et  ont  donné  par 
leur  bonne  volonté  et  leur  excellent  esprit  les  meilleures  consolations  à 
leurs  zélés  instituteurs.  M.  Duverger  a  rendu  au  dévouement,  à  l'abné- 
gation et  au  talent  des  frères  un  hommage  bien  senti,  qui  a  été  ratifié  par 
JeB  applaudissements  répétés  àq  Y^s^xc^^Xé^. 
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Son  Smmiœnoe  %  pris  la  paM>Ie  et  a  c6mttenc<i  par* 'exprimer  la  joie 
-qu'elle  éprouyait  de  présider  cette  belle  cérémonie,  à  laquelle  la  religion 
^  la  patrie  étaietit  (Sgaletâent  interressées.  Mgr:  lie  earduml  a  remercié 
en  termes  très-syntpaltliiqttes  le  eoB^t^  de  TOSaTrè  des  miHtaires  À'avmr'si 
bien. compris  éi secondé  avec  taiàt  de  défOnem^tses  ihteniSons.  L'êmi- 
nent  orateur  a  montré  ensuite,  en  des  accents  très^éloquents^  que  l'armée 
justifiait  à  tois  les  titres  rintérét-  et  ks  soins  ^ueT<EuTre  lui  prodigue,  et 
il  a  développé  cette  pensée,  que  c'est  un  devoir,  pour  tim  les  tscôurs  chré- 
tieû  et  français  d'entourer  nos  scMats  de  SoIliciMè  et  ^affection.  Mon- 
seigntor  a  rappelé  les  services  'que  l'armée  rend-  au  pays  :  à  l'intérieikr, 
en  maintenant  l'oidre  et  la  sécurité  ;  à  l'extérieur,  en  défendant  les  fron- 
dères  et  en  fÎEdsant  l'honneur  et  l'indépendance  de  la  patrie. 

Monseigneur  a*  ajouté  que  :c*est  -pour  i&cquitter  une  partie  de  cette  dette 
de  reconnaissance  qu'il  avait  provoqué  l'établissement  de  ces  cours  d'ins- 
troetiffins,  et  enoooragé  vivement  le  comité  dans  ses  travaux.  H  a  remer- 
cié les  Frères  de  leuroooitant  et  infatigable'  dévouement^-et  lesbienfsd- 
teurs  àt  l'XEuvre  de  leur  générosité.  Pus,  s'adressant  aux  soldats,  il  leur 
a  montré  quels  finvis  ils  pouvaient  retirer  et  pour  le  présent  et  pour  l'ave- 
air  de  leuv  sinidiûti  aux  écoles.  Il  leur  a  rappelé  les  grands  principes 
veligîenz  et  moraux  qui.  devaient  édûrer  leur  vie,  et  il  a  conclu  par  des 
•eoDsidératiocis  empreintes  de  la  .plus,  satisfaisante  vérité  surla  nécessité  des 
sentiments  religieux  dans  l'armée.  H  a  termiaé  son  discours  en  répétant 
ces  nobles  paroles  prononcées  récemment  à  l'Assemblée  nationale  par  le 
ministre  de  la  guerre  :  "  Si  vous  ôtez  aux  soldats  la  croyance  à  une 
«tttre  vie,  vous  n'aves  pas  le  droit  d'esger  d'eux,  sur  les  champs  de 
bataille,  le  sacrifice  de  leur  propre,  vie."  Les  paroles  de  Son  Eminence  ont 
été  couvertes  par  une  double  salve  d'applaudissements  « 

La  distributions  des  prix  terminée,  M.  le  général  Merle  s'est  levé,  et, 
^ans  une  allocution  d'une  éloquence  toute  militaire,  a  remercié  vivement 
en  son  nom,  an  nom  des  officiers  et  de  Farmée,  les  Frdres  des  ficoles  chi^- 
tiennes  de  leur  dévouement  et  de  leurs  bienfaits.  U  a  vengé  les  Frères 
des  calomnies  dont  les  poursuit  une  certaine  presse,  que  le  vaillant  géné- 
ral a.  qualifiée  énergiquement.  ^^  Cette  presse  revendique  rinstruction 
gratuite  et  obligatoire.  Quelle- instruction  fut  jamtûs  plus  gratuite  que 
la  vôtre?  Sachez, mes  chers  Frères,  que '  vous  aveapour  vous  et  avec 
vous  tous  les  honnêtes  gens.  Méprisez  donc  les  injures  et  continues  à 
donner  à  nos  soldats  vos  utiles  leçons  et  ces  suntes  maximes  qu'ils  seront 
heureux  de  retrouver  plus  tard  dans  la  vie  de  famille." 

Un  dernier  épisode  devait  couronner  cette  belle  fête.  M.  Roger  ^inspecteur 
de  l'Académie,  a  prononcé  a  son  tour  quelques  paroles.  ^*  Il  est  juste, 
dit-il,  que  ceux  qui  ont  été  à  la  pemo  soient  aussi  à  l'honneur."  Et  il  a  dé. 
c&m6j  au  nom  de  M.  le  préfet  du  département,  des  mddailbs  d'argents  et 
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de  bronze  aux  Frères  des  deax  écoles  qui  se  sont  ccHosacrés  à  l'enseigoe- 
ment  des  soldats.    , 

UeoU  Normale.   Le  fi^  Luoard,  directear,  médiillt.  d'argent;  les 
frères  Adolphin  de  J^sus,  Bertinien^  médailles  de  Brome.  ■ 

EeoU  Beawmiine. — ^Le  frère  Prospérien»  direoteur^  médaille  d'argent; 
les  frères  Imar-Emctueux^  Âzadios,  médailles  de.  bioii^e. 

Les  fibres  sont  yenus  recevoir  ces  récompenses  m  Uen  méritéeSi  «r 
xnilièa  des  enthouuastes  applaudissements  des  officiers  et  des  soldats.  Ce 
spectacle  était  ^mouvant  an  plus  haut  point.  La  muâque  a  mêlé  ses 
accents  aux  bravos  de  l'assemblée  et  a  mis  dignement  fin  à  cette  iSte, 
qui  doit  donner  aux  cpours  religieux  et  patriotique9«  consolation,  encounge- 
ment  et  espérance.  (1)^ 

LXS   OOMISriS  QATHOLTQUSS  D'ALLBHAQNI  ET  LB  LIBSRALIBIIB.  {2) 


Les  comités  catholiques  d'Allemagne  ont  en,  le  mois  dernier  une  réumon 
à  Munich.  La  nouvelle  salle  du  Casino,  qui  contient  cinq  mille  persomieB 
était  complètement  remplie.  De  nombreux  députés  étaient  aecoomB 
de  toutes  les  parties  de  l'Allemagne.  Au-dessus  du  bureaa  ont  anii 
placé  le  buste  du  Souveram-Pontife,  et  plus  bas  celui  du  roi  de  Bafièr». 
Autour  du .  président,  M.  le  chevalier  de  Loé,  se  trouvaient  les  députée 
au  Reichstag,  comte  Preyssing-Moos,  d'Aretm,  comte  de  Frankenstein  et 
d'Arco-2iinneberg. 

M.  de  Loé  prit  la  parole  après  avoir  adressé  à  l'Assemblée  cette  saluta- 
tion autrefois  si  fort  en  usage  parmi  les  catholiques  :  Loué  soit  Jé$%ttCkr%$t  ! 
il  caractérisa  dès  l'abord  la  réunion  des  catholiques  et  le  but  de  cette 
réunion.  '^  Nous  sommes  réunis,  dit-il,  non  point  pour  obtenir  une  oentra- 
isat'.v):i  des  forces  catholiques,  mais  pour  provoquer  l'union  de  ceux-ci 
contre  notre  ennemi  commun,  le  libéralisme.  Nous  avons  en  Sue  de  nous 
la  puissance  de  la  franc-maçonnerie,  qui  est  redoutable,  mais  que  nous 
avons  à  vaincre,  et  avec  l'aide  de  Dieu  nous  en  triompherons  certainement. 
La  franc-maçonnerie  et  le  Hbéralisme,  c'est  tout  un.  Celui-ci  est  la  théorie 
l'autre  la  pratique."  Après  av.oir  démontré  ce .  fait,  l'orateur  fustigea 
l'Adresse  des  184  catholiques  gouvernementaux  à  la  tête  desquels  s'était 
placé  le  duc  de  Batibor.  Il  mit  ensuite  en  lumière  la  prétention  de  M. 
de  Bismark,  qui  s'était  réservé  de  contrâler  l'élection  du  futqr  Pape,  pour 
voir  si  elle  serait  légitime  ou  non.  Ces  paroles:  ^'  Nous  connaîtrons  le 
Pape  légitime  sans  ou  avec  Bismark,"  provoquèrent  des  applaudissements 
bruyants  qui  prouvèrent  que  les  catholiques  n'ont  pas  besoin  des  canonîstes 
de  la  cour  de  Berlin  pour  les  éclairer.  Bevenant  ensuite  sur  la  réunion 
qu'il  présidait,  M.  de  Loé  montra  comment  leurs  ennemis  devaient  leurs 

(1)  Ces  quelques  pages  sont  une  magnifique  réponse  aux  calomnies  trop  souTent  répétcei 
contre   les  Frères  prétendus  i/gnorantmt, 
(2)  Extrait  da  Monde, 
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roccès  à  leur  sérieufle  organisatioD.  Les  catholiqaes  ayaient  à  en  établir 
une  pareille,  les  comités  sont  fondés  poUf  arriver  à  ce  bat,  c'^st  pourquoi 
tons  les  catholiques  doivent  7  entrer.  €'est  par  l'utiion  qu'on  fait  la  force. . 
Il  s^agissidt  dès  ce  moment  même  de  préparer  les  élections  pour  que  les 
résoltats  soient  en  raison  des  besoins,  et  ^^e.  les  140  membres  de  la  frac- 
tion du  Centre  dont  M.  de  Bismark  a  parlé  deviennent  une  réalité.  L'ora- 
teur termina  son  discours  par  ces  paroles  de  saint  Ignace  :  '^  H  faut  trà- 
vaiQer  de  telle  manière  qu'il  semble  que  nous  puissions  nous  suffire,  et  prier 
anan  comme  si  tous  les  secours  nous  arrivaient  d'en  haut." 

Le  prédicateur  Huun  prononça  un  discours  trcs-spincùel  sur  le  mnj:iage 
civiL  n  combattit  le  mariage  civil  obligatoire'  au  double  point  du  vue 
naturel  et  surnaturel,  et  démontra  que  FEglise  seule  avait  lé  droit  de  faire 
des  contrats  de  mariage.  Le  mariage  civil  est  une  ^tràdictioti  du  droit, 
une  dégradation  de  la  bi,  un  danger  social  permanent,  surtout  de  nos  jours 
où  l'on  ^t  partout  des  efforts  pour  tout  dissoudbre.  '  M.  Huhn  lut,  dans 
le  COUTS  de  son  discours,  le  passage  d'une  étude  classique  qu'en  1849  M. 
de  Bismark  prononga  contre  le  mariage  civil.  C'était  baittre  le  chancelier 
avec  ses  propres  amies.  Mads  n'était-ce  pas  '  en  prévision  de  tous  les^ 
dément»  que  M.  de  BisinaCrk  se  donne  depuis  detUc  ans  qu'il  a  dit  ces  paroles- 

destinées  à  justifier  ses  voltes-iaces  :   Tempota  mutantur  et  noi   mutamur 

in  tUii.  Le  dbcours  de  M.  Huhn  est  un  succès  colossal,  et  il  est  impos-^ 
sible,  dit  un  assistant,  de  décrire  l'effet  prodigieux  qu'il  produisit  sur  Ica 
dnq  mine  auditeurs. 

M.  Huhn  céda  la  place  à  M.  Racke,  négociant  à  Mayence.  "  La  néga- 
tion de  Dieu  est  la  perte  de  notr.  giècle.  On  essaie  de  briser  le  lien  «lui 
umt  la  terre  au  ciel,  et  de  placer  ^ur  le  trône,  qui  ne  convient  qu'à  Dieu 
seul,  îidole  de  l'Etat."  M.  Rac  :e  demande  quelle  doit  être  la  position 
respective  des  catholiques  en  fitco  de  cette  idole  qui  revendique  pour  elle 
la  suprématie  sur  tous  les  droits,  et  il  répond  que  l'homme,  parce  qu'il 
doit  obfir  aux  puissances,  ne  peut  pas  devenir  pour  cela  un  instrumtmt 
painf  entre  leurs  mains.  D  cite  Bluntschi,  le  fameux  juriste  protestant 
de  Heidélberg,  qui  dit  que  le  droit  de  l'Etat  sur  le  citoyen  ne  peut  êcre 
absolu,  ni  l'obéissance  du  citoyen  envers  l'Etat  une  obéissance  avou;;le. 
Notre  force,  ajoute-t-il,  ne  réside  pas  dans  les  révolutions  et  dans  les 
émeutes,  mais  elle  est  dans  notre  impuissance  à  accorder  ce  que  défend  la 
conscience  ;  elle  est  datis  le  non  pouumm  de  Pie  IX.  Soyons  fidèle^  et 
obéissants  à  la  loi  de  l'Etat  tant  qu'elle  se  meut  dans  le  domaine  du  permis^ 
mais  soyons  toujours  et  en  tout  fidèles  et  obéissants  à  la  loi  de  Dieu.  Sauve- 
garder la  liberté  de  sa  conscience,  c'est  là  ce  qui  fait  du  mendiant  un  r  >I  ; 
dans  cette  liberté  nous  sommes  invincibles.  On  peut  renverser  les  E.kts 
mais  on  ne  peut  pas  faire  plier  les  consciences. 

M.  Bûcher  de  Passau  parla  contre  Textension  de  la  loi  contre  les  Té- 
suites  à  d'autres  ordres  religieux,  en  particulier  aux  9>cfc\vx^  Kt^^^àV^^^*^^^^ 
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Sur  ces  instances,  on  décida  do  :ëdîger  contra  cotte  ezten&on  une  péli« 
tion  au  roi  de  BatiàrOyet  onohoiaittmè  députatâon  pour  la  remettre  à  Sa 
Majesté.  Après^  ]fi  chois  des  députés^  M.  Baudri,  de'Cologne,  tncmta  ï  la 
tribunq.  H  yiontra  comme  ceuç  qiû  se  nommeiit  les  libéraux  démoliàBuenl 
les  libertés  dos  peuples.  •  D  déclara  que  l'oppressiou  des  peuples  par  cette 
classe  de  gens  eût  été  imposable  si  les  catholiques  se  Yuisent  toujours  tenu 
à  leur  place  et  s'il  avaient  toujours  Hait  leur  deroir.  Nous  sommes  appeMii 
dit-il,  à  mettre  la  main  à  l'œuvre  et'  à  user  de  ncs  droits,  et  ayint 
tout  du  droit  de  nous  réunir  et  de  nous  former  eu  associations.  Imitocs 
nos  adversairesi  qui  pour  n*être  pas  toujours  unis  eu  leurs  principes,  le 
sont  toujours  dans  leur  haine  contre  l'Eglise.  M.  Baudri  déniontra  que  les 
catholiques  avaient  besoin  d'une  plus  forte  roprâeutatiou  au  Beischstsg, 
et  que  leâ  Bavarois  surtout  étaient  appelés  à  l'actiou  pour  élire  de  beos  et 
de  fidèles  députes.  U  s'agit,  continoe-t-il,  d'une  guerre  contre  le  psgûfane, 
et  dknfi  cette  guerre  le  protestant  croyant  doit  même  s'unir  aux  eaâù>1ique3, 
parcé^  quHl  y  va  du  christianisme. 

Il  faux  créer  de  nombreux  journaux  catholiques,  et  ne  pas  lùsser  le 
champ  libre  aux  feuilles  du  UbéralÏBme  paîeiû  ^<  Partout  où  vous  irez, 
recIaUaez  des  journaux  cath(rfiques  ;  dans  les  hôtels,  dans  les  bFsyBseriés, 
vous  forceres  lés  che&  d'établissement  à  s'y  abonner,  et  d'autres  les  liront 
après  voQS.^*  L^orateur  demanda  alors  de  la  part  de  tous  les  catholiques 
une  résistance  passive  aux  exigences  du  Gouvernement.  '*  Notre  forée 
consistera  à  marcher  de  front  la  main  dans  la  main  avec  notre  clergé  et 
nos  évêqués.  Qu^'ils  nous  voient  toujours  avec  eux,  que  nous  décuplions 
leurs  forces  par  notre  appui.  En  les  suivant  nous  saurons  que  nous  sommes 
dans  le  vrai,  tandis  qu^avec  l'Etat  et  les  hommes  d'Etat  nous  serions  dans 
le  faux. 

Après  M.  Baudri,  le  docteur  Westermayer  donna  un  aperçu  sur  le  rap- 
port de  la  Papauté  avec  l'Etat  moderne.  La  Papauté,  ditril,  accepte 
toutes  les  formes  de  gouvernement,  mais  elle  ne  peut  admettre  m  le  des- 
potisme ni  l'anarchie;  L'orateur  démontra  cette  thèse  à  la  satisfaction 
de  tous,  et  provoqua  des  cris  d'enthousiasme  pour  le  Souveraïu-Pontife 
Pie  IX,  le  héros  magnanime  du  dix-neuvième  siècle,  qui  à  lui  soûl  tient  à 
ses  pieds  toutes  les  iiireurs  de  l'enfer  et  tous  les  efforts  des  apStres  da 
mensonge. 

Quand  tous  les  orateurs  eurent  parlé,  le  président,  &L  de  Loé,  porta 
un  toast  au  Saint-Père,  un  autre  au  roi  Louis  II,  et  un  trœûème  à  b 
catholique  Bavière. 

Nous  ne  pouvons  que  féliciter  les  catholiques  Allemands  de  la  manière 
dont  ils  organisent  leurs  comités  et  dont  ils  tiennent  leurs  réunions.  Noos 
aurions,  nouS;  en  France,  beaucoup  à  apprendre  d'eux  à  cette  égard. 
Noua  n'avons  pas  suffisamment  l'esprit  d'initiative  en  ce  genre. 

Pa^ul  Morel. 


LA  QUESTION  RELIGIEUSE  EN  ANGLETERRE. 

Nous  appelons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  l'article  sidya^t»  qu*a  pu* 
blié  le  Nord^  journal  déTOué  aux  Uitérêts  de  la  Russie,  et  pj^  fityorable» 
en  général,  à  l'Eglise  catholique.  Ce  que  dit  le  Nord  de  la  ^toaititon  de 
l'anglicanisme,  religion  officielle  de  l'Angleterre,  est  parfûtement  eottfofme 
à  la  vérité  \  ce  qu'il  dit  des  progrès  du  cathoHsisme  ne  l'est  pas  lAoins 
quoiqu'il  soit  évident  que  ces  progrès  le  contrariant  :  les  aVeuzf  qu'il  Sût 
sur  ce  point  n'en  sont  que  plus  curieux  à  connaître  :  nous  avons  là  un 
témoin  désintéressé,  ou  plutôt  défavorable  à  la  cause  du  oathôUoisme^  et 
qm  dépose  cependant  en  faveur  de  cette  Eglise  qu'il  n'aime  pais.  L'arti- 
cle du  Nord  a  été  reproduit  par  là,, Turquie  de  Conâtantindplei  qm  tient, 
comme  le  N^rd  de  Bruxelles,  pour  le  chisme  grec,  et  qui,  à  cause  de  cela, 
est  sjmpatique  au  schisme  angliqcdn.  Voici  l'aHiclé  du  Nord^  qui  a  jlara 
vers  le  milieu  du  mois  de  juillet  : 

*^  Les  questions  politico-religieuses  qui  a^tent  le  continent  i^  présentent 
en  Angleterre  sous  un  aspect  fort  différent  de  tout  ce  qu'on  voit  en  Italie^ 
en  Allemagne  et  en  Suisse. 

Dans  le  s  Etats  du  continent,  la  lutte  entre  le  catholisisiâe  et  k:  libéra* 
lisme  a  pris  le  caractère  d'un  conflit  direct  entre  la  hiérachie  rom&ne^  et 
l'autorité  civile. 

^^  En  Angleterre,  au  contraire,  l'autorité  civile  évite  systématiquement 
toute  apparence  d'intervention  dans  les  questions  religieuses,  et  laisse  à 
la  société  moderne  le  soin  de  se  défeUdre  elle-même  contre  les- prétentions 
de  l'Eglise  romaine.  Il  s'ensuit  que  dans  le  monde  anglais. le  cbn^t  entre 
ces  deux  éléments  opposas  est  plutôt  social  que  politique,  et  par  censé- 

■ 

quent  plus  général,  plus  constant,  et  en  réalité  plus  acharné  que  dài]^  les 
pajs  où  le  pouvoir  civil  s'est  chargé  de  la  défen^  des  principes  condam- 
nés par  l'autorité  papale. 

*^  Aussi  malgré  sa  tranquillité  apparente,  TAngleterré  est^elle  àctualle- 
ment  le  théâtre  d'une  lutte  non  moins  sérieuse  que  celle  qtd  trouble  A 
profondément  l'Allemagne  et  l'Italie,  avec  cette  différence  que  les  pro« 
blêmes  soulevés  dans  les  Chambres  de  Rome  et  de  Berlin  ne  sont  pas 
discutés  au  palais  de  Westminster,  mais  dans  chaque  bourgade  où  un 
prêtre  catholique  se  trouve  en  face  d'un  chrjyman  anglicain  et  d'un 
ministre  non-conformiste. 

"  Ce  qu'il  j  a  de  plus  grave  dans  ce  conflit,  c'est  que  VÈ^^^ak  angUcaine 
est  trahie  par  une  grande  partie  des  siens,  et  que  la  propagande  romaine 
trouve  des  auxiliaires  très-énergiques  et  très-habiles  parmi  ceux  qui  ont 
juré  de  défendre  le  39  articles.  (1)     Il  est  maintenant  hors  de  doigte  que 


(1)  La  trahison  dont  parle  le  Nord  «et  toat  limpleDMnt  le  réioltatdo  la  bonne  foi  dei 
tccléaiastiqiies  anglicani  à  qui  leoit  étndetfoni  reconnaître  la  Tdrité.oatbot]qtie,et  qui 
croient  d'aillenra  pouvoir  faire  coneorder  cette  véritô  avec  les  prescriptions  des  39  articles 
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les  ritualistes,  ne  voulant  pas  s'exposer  à  mourir  de  ùim  en  se  séparant 
ostensiblement  de  TEglise  nationale,  ont  adopté  la  tactique  prudente,  mm 
médiocrement  lojide,  dé  saper  par  la  base  l'édifice  religieux  qui  les  abrite 
tout  en  continuant  à  jodr  des  bénéfices  souvent  asses  considérables  qu  ib 
doivent  à  la  confiance  des  anglicans  orthodoxes. 

*'  Naturellement  cette  conduite  a  provoqué  une  vive  indignation  dans  les 
cercles  protestants,  et  des  laïques  zélés  s'étonnent  de  l'indiflférence  avec 
laquelle  les  évdques  de  l'établissement  officiel  voient  leurs  subordonnés 
prêcher  des  doctrines  et  introduire  des  usages  absolument  opposés  au 
prmdpes  des  réformateurs  du  seisidme  aècle. 

^^  Les  Tractariam  [1]  d'autrefois,  les  Newman  et  les  Manning,  avaient 
du  moins  la' sincérité  de  Reconnaître  l'incompatibilité  entre  leurs  nouvelles 
cdnviotions  romaines  et  le  serment  qu'ils  avaient  prêté  à  l'Eglise  officielle} 
et,  l'ayant  reconnue,  ils  s'empressûent  de  se  démettre  de  leurs  foDctions 
et  d'embrasser  le  catholicisme.  Les  ritualistes  «ctuels  n'ont  pas  de  ces 
scrupules  ;  ils  proclament  la  nécessité  de  dé&ire  l'œuvre  de  la  rtforma- 
tion  sans  vouloir  sortir  de  l'Eglise  qu'ils  se  proposent  de  démolir  ;  ils  res* 
tent  ecclésiastiques  anglicans  saus  renoncer  aux  pratiques  les  plus  antipar 
tiques  aux  protestants  dont  l'Etat  leur  a  confié  la  direction  spirituelle.(2) 

La  nouvelle  école  ritualiste  excuse  cette  duplicité  en  disant  qu'il  s'a^t 
uniquement  de  ramener  l'Eglise  aux  véritables  traditions  du  *'  catholicisme 
anglais''  qui,  selon  eux,  est  très-distinct  du  ^'catholicisme  romain." 

''  Quoi  qu'il  en  soit,  les  protestants  anglais  sont  peu  satis&its  des  expli- 
cations par  lesquelles  les  ritualistes  s'effi>rcent  de  justifier  l'introduction  de 
la  messe,  de  la  confession  auriculaire,  etc.,  et,  il  y  a  environ  deux  motf 
une  adresse,  signée  par  plus  de  60,000  membres  de  l'Eglise  établie,  fut 
envoyée  aux  archevêques  du  Cantorbéry  et  dTork  pour  les  prier  de  réa- 
ffx  contre  la  propagande  perfide  des  ritualistes. 

La  réponse  des  deux  archevêques  qui  a  été  publiée  dans  les  colones  da 
Tîmeê  n'est  pas  de  nature  à  donner  une  haute  idée  de  l'énergie  de  ces 
dignitaires  de  l'Eglise  protestante.    Comme  on  devait  s'y  attendre,  les 

^oi  forment,  depaig  le  règne  d'Elisabeth,  comme  1&  carte  de  l'anglicanisme.  Lea  plus  ham- 
bles  et  les  pins  conragenz  d'entre  enx  finissent  par  reTenir  à  la  Téritable  Eglise  ;  d'antrei, 
moins  eouragenx  on  moins  humbles,  ne  peuvent  se  résoudre  à  tout  abandonner  on  à  confes- 
ser qu'ils  ont  réca  dans  l'erreur,  et  ils  s'efforcent  de  tout  concilier  en  reprenant  les  dogmes 
catholiqus  et  les  formes  du  culte  catholique,  sans  rompre  avec  l'Eglisa  offideUe.  Ces  der- 
niers sont  d'ailleurs  si  nombreux,  que  les  évêques  (anglicans)  n'osent  sérir  dans  U  craints 
d'une  défection  générale.    (N.  des  Ann.  eath.) 

(1)  On  nonme  ainsi  les  ania^cans  qui  se  sont  convertis,  et  qui,  avant  leur  conversion, 
avaient  publié  de  petits  traités  ou  traeU,  od  les  tendances  romaines  ou  catholiques  s'accen- 
tuaient de  plus  en  plus.(N.  des  Ann.  eaih.) 

(%)  On  donne  actuellement  le  nom  de  ritwUiitei  aux  ecclésiastiques  anglicans  qui  cher- 
chent à  rétablir  les  rites  de  TEglise  catholique,  tout  en  essayant  de  rester  en  dehors  de  es 
qu'ils  appeUent  le  romaniême,  Sils  sont  inconséquents,  ils  ne  sont  pas  de  mauTaiiefoi,  an 
moins  pour  U  plupart,  et  ils  ne  sont  pas  plus  inconséquents  que  oenx  qnl  ont  tiré  des  39 
articles  on  coite  purement  protestant.  (N.  des  Ann.  eatk,) 
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«rchevêqaes  déplorent  et  condamnent  les  pratiqneâf  dont  se  plaignent  Tea 
signataires  de  l'adresse:  mus  quant  aux  moyens  de  les  réprimer,  ils  ne 
connussent  que  celui  de  **  l'opinion  publique."  Us  recommandent  aux 
laïques  de  prendre  eux-mêmes  Tinitiative  des  poursmtes  qu'il  faudrait 
exercer  contre  les  innovateurs,  et  déclarent  que  les  évêque^  ont  iautre 
-chose  à  fidre  que  d'instituer  à  obaque  instant  des  enquêties  judiciûres  pour 
examiner  si  un  nûnistre  a  commis  une  irrégularité.      • 

Il  paraît  même  qu'au  fond  les  archevêques  d'York  et  de  Canfcorbéry 
•craignent  les  progrès  de  Pinfidélité  encore  plus  que  k  propagande  catho- 
lique. (1)  C'est,  disent-ils,  une  question  ouverte  'que  celle  de  savoir  si 
les  tendances  chiperstitieuses  qu'on  dénoncé  sont- plus  dangereuses  pour 
la  moralité  de  là  nation  que  l'indifférence  et  l'infidélité.  Le  TVmet  trouve 
que  les  airehevêques  eux-mêmes'  font  preuve  d'une  coupable  indiffé- 
rence en  laissant  aux  laïques  le  soin'  de  combatfre  les  ennemis  avoués  de 
la  réformatîon.  L'organe  dé  la  Cité  est  loin  de  pitrtager  la  confiance  avec 
laqueUe  les  airehevêques  attendent  le  triomphé  de  l'anglicanisme  par  l'ac- 
tion de  l'opinion  publique,  et  demandent  atic  autorités  ecclésiastiques  de 
prendre  des  mesures  plus  efficaces  pour  arrêter^'  le  co^uraht  dés  doctrines 
anti-protestantes"  qui  menace  d'envahir  tout  le  terrain  gagné  par  la  réfor- 
mation. 

U  ne  faudrait  toutefois  pas  se  faire  illusion  sur  les  résultats  de  la  cam- 
pagne organisée  par  les  60  mille  signataires  de  l'adresse  dont  il  S'agit. 
Les  dénonciations  dont  elle  est  l'objet  n'arrêteront  pas  la  propagande 
anglo-catholique  des  ritualistes  qui  tournera  en  dernier  lieu  au  profit  du 
cattiolicisme  romain.  On  comprend  du  reste  que  les  progrès  de  l'Eglise 
catholique  en  Angleterre  soient  devenus,  aux  yeux  des  protestants  con- 
vaincus, un  danger  réel  pour  les  institutions  nationales.  Ces  institutions, 
que  Rome  n'a  jamais  cessé  de  condamner  et  d'attaquer,  sont  aujourd'hui 
battues  en  brèche  par  une  armée  de  deux  millions  de  catholiques  qui  pla- 
cent le  SyUahuê  au-dessus  de  la  Mufna  Oharia  et  à^Y-Aet  of  iettlemeni.[2'] 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle  le  nombre  des  catholiques  anglais  ne  dé- 
pasmit  guère  80,000  ;  aujourd'hui  l'Angleterre  est  divisée  en  18  diocèses, 
administrés  par  un  archevêque  et  12  évêques.  Le*  nombre  des  églises  et 
chapelles  catiiofiques  s'élève  \  1,016,  desservies  par  16  à  1,  700  prêtres. 
En  outre,  l'Eglise  catholique  a  fondé,  depuis  une  trentaine  d'années,  6 
grands  et  10  petits  collèges,  400  écoles  pour  la  classe  moyenne  et  les 
pauvres,  et  une  centaine  de  couvents  de  tout  genre.  L'Ecosse  compte 
environ  600,000  catholiques  avec  200  églises  et  à  peu  près  autant  de 

(1)  N*oni-ili  pas  an  pea  r&ison?  (N.  des  Ann.  cath.) 

(2)  Inutile  de  réfuter  cette  insinnation  contrôle  Syllabutj  qui  attaque  d'autant  moins  les 

■  institutions  anglaises  et  la  Maçna  Ckaria^  que  oeUe-d  a  été  promulguée  dans  des  temps  tout 
àiait  eathoUquet.  (K.  des  Ann,  eêik) 
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jNtêtres.  H  eat  vrai  qu'en  Apgletarr^  comme  en  Eoone  oette  angmentatioii 
extraordinaire  est  due  priaoipal^ment  à  rimmigratkm  ârlândÛ8e.(l) 

LA  BULLE  UNAH  BAKCTAM, 

Les  adversaires  de  i'EIglise  ont  tant  de  fois  invoqué  ooitre  elle  la  bufl  e 
Unam  tanetam  de  Boniface  YIII,  et  Ton  A  peu  comprise,  qu-îl  nom 
paraît  utile  de  reproduire  la  discussion  relative  à  ce  sqet  de  la  Oorrt^m' 
dance  de  Genève. 

La  Gazette  de  TAUemagne  du  Nord,  dont  noua  avonS)  parmît41,  attira 
Tatention  dans  ces  derniers  temps,  déclarCi  le  12  juin  à  propos  d*|ui  p^ssag^ 
de  notre  article  du  8  juin,  qu'elle  *'  en  prend  acte/'  Ce  peaaageétsit 
extrait  de  la  célèbre  buUe  dogmatique  Unam  eanetam  :  **  Noos-déda' 
rons,  affinnoxis,  définissons  et  proclamons  qu'il  est  absolument  néosiodrey 
de. nécessité  de  salut,  pour  toute  créature,  d'être  soumise  au  ToolSh 
romain."  Cette  proposition  était  précédée  de  cette  obserfa&Q  que, 
^<  surtout  depuis  le  dernier  Concile  du  Vatican,  elle  doit  avoir  au  yeux 
de  tout  fidèle,  Tautorité  d'un  jugement  infiûUible."  Noua  ne  pouvons 
qu'exhorter  la  Gazette  à  prendre  plus  souvent  note  de  nos  paroles.  Mais 
comme  nous  connaissons  la  manière  de  combattre  de  nos  adversaires,  neas 
voulons  dès  à  présent  répondre  à  son  interprétation  connue  -ou  a  celle  de 
rhomme  par  les  ordres  duquel  elle  *^  a  pris  acte," 

Acte  de  quoi  7  De  l'assertion  extraite  de  la  bulle  Unam  eanetam  ! 
Kous  n'avons  pas  à  Tadoucir.  Des  conséquences,  désastreuses  pour  TEtat, 
que  le  Pape  va  tirer  du  dogme  de  Tinfaillibilité  ?  H  faudrait  ^d'abord  que 
les  sectaires  de  la  Gazette  eussent  rintelligence  de  ce  dont  ils  prenneat 
acte. 

Ils  entendent  très-mal  rinfailIU)ilité,  qui,  de  tout  tempe,  a  été  la  préro- 
gative des  papes,  bien  qu'elle  n'ait  été  proclamée  comme  dogme  que  ré- 
cemment, s'ils  supposent  que  c'est  pour  le  Pontife  romain  le  privilège  de 
dire  et  de  décréter  tout  ce  qui  lui  passera  dans  l'esprit  L'iafaiDiiHUté 
n'est  pas  un  instrument  de  caprices  ni  de  convoiiises.  Le  pape  est  înEail- 
lible  :  cela  signifie  que  le  Pape,  quand  il  parle  comme  docteur  suprême, 
ne  peut  pas  se  tromper,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  ne  peut  décréter  que 
ce  qui  est  vrai  et  juste.    Le  Pape  ne  fait  pas  la  vérité,  il  la  proclame. 

Si,  d'avepture,  il  était  juste  que  l'empereur  Gmllaume  obéit  en  toot, 
comme  un  simple. préfet,,  aux  injonctions  du  Pape,  celui-ci  peumût  bi^a^ 
sans  doute,  proclamer  cette  vérité,  et  son  décret,  serait  in&ôllihle. 

Mais  par  bonheur  pour  l'empereur  G-uillaume,  il  n'est  pas  du  tout  ques- 
tion de  cela  dans  la  bulle  l/nam  sanctam^  et  aucun  pape  ne  songera  à 
faire  ce  décret,  attendu  qu'aucun  pape,  vu  qu'il  est  in&illible,  ne  peut 
définir  une  injustice. 

(1)  En  partie,  oui  ;  principalement,  non  ;  nons  ne  le.qr^ons  pa8.(K.  ta  Ann,  eolij 
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Quand  à  Bom&ce  YIII,  il  a  dïfini  que  toute  créature  doit  obéissaniee 
ftu  pontife  romain  ;  mais  en  quoi  ?  En  tout  ce  qui  touché  att  salut.  II  a 
proclamé  la  supériorité  de  TEglise  et  de  son  Chef  sur  les  Etats^nous  en 
conrenons  et  arec  lui  nous  Vaffirmons,  de  ^ur  de  cesser,  ânôtls  en  don- 
tions,  d' être  catholiques.  Mais  il  n'a  jamais  défini  que  cette  suprématie 
entraînât,  pour  les  princes  et  les  Etats,  un  'assujetiisement  absolu.  B  a 
toujours  admis  la  distinction  dés  deux  ordres  :  le  spirituel  et  le  temporel, 
mais  il  soutient  et  enseigne  que  eelui^^i  dépend  de  celui*là,  non  pas  d'une 
dépendance  absolue,  mais  uniquement  xelative.  L'Etat  conserve  son 
moQTement  propre,  sa  libre  initiatfre,  et  se  comporte  comme  pouvoir  sur- 
prême  en  tout  ce  (](ui  se  rapporte  dti^ectement  et  exclusivement  au  bien- 
être  de  la  yie  présente.  Qu'il  s'occupe,  comme  -il  FentenS  de  ses  finances, 
de  son  armée,  de  soft  Commerce,  de  l'ordreintérieur  et  de  la  paix  entre  les 
citoyens,  ide  ses  relaiâons  avec  les  autres  peuples  ;  qu'il  lève  des  impôts» 
qn-à  les  dépenses  en  améliorations  diverses,  qu'il. ût  des  colonies  et  les 
administre,  qu'il  bâtisse  des  casernes  et  les  peuple,  des  chemins  de  fer  et 
les  exploite,  des  constitiitions  et  les  abroge  pour  en  bâcler  d'autres,  qu'il 
contracte'  des  alliances  et  les  rompe,  TEglise  le  laissera  foire,  à  moins 
qu'en  faisant  tout  cela  il  ne  viole  la  justice,  ne  foule  aux  pieds  la  morale 
chrétienne  et  ne  sacrifie  à  ses  vues  politiques  les  intérêts  supérieurs  des 
âmes.  Dans  ce  cas,  TEglise  Tavertirait,  le  corrigerût  et  le  punirait.  Elle 
ne  ferait  qu'user  d'un  droit  et  s'acquitter  d'un  devoir  rigoureux.  La  sou 
mission  que  les  princes  ont  à  pratiquer  envers  l'Eglise,  en  cette  matière, 
n'est  ddoc  à propreinent: parler,  qu'une  soumission  négative-:  elle  consiste 
à  ne  rien  faire,  -sur  leur  domaine  temporel^  contre  le  droit  du  domaine 
spirituel  supérieur  et  oontigu  qui  appartient  à  l'Eglise.  Dans  les  matières 
ecclésiastiques,  leur  soumission  a  le  caractère  positif,  elle  n*est  que  l'ex- 
clusion de  l'injustice  dans  les  quesâens  purement  dvfles.  Et  de  là  natt 
rharmonie. 

Mais  que  la  &autU  tk*Bàlle  pas  prendre  peur  une  seconde  fns,  et  craindre 
que  de  eet  'aocoi^  ne  naisse  la  confiision.  Voilà  detix  pouvoirs,  de 
nature  très-distincte,  surbordonnés  l'un  à  l'autre  ;  le  plus  élevé  n'absor- 
bera-t-il  pas  celui  qui  est  au-dessous  ?  Et  pourquoi  donc  l'absorberait-il  f 
La  société  domestique  est  une  société  proprement  dite  ;  elle  est  comprise 
dans  la  société  ^M\e.  Voit^^n  qu'elle  e» soitiabsorbée  ?  Non,  sans 
efibrts  et  sans  lutte,  chaconi reste  à  sa  place*;  le  prince  sur  sonJrône,  le 
père  roi  du  fojer  domestiqtte.  Et  pourtMt^  ccv  deux  sociétés,  enclavées 
l'une  dawrl'antpe,  étant  toutes  les  deux  de  l'ordre  (naturel,  sont  plus  vov 
aines  l'une  de  l'autre  et^  partant,  plue  près  de  se  confondre  qu'une  société 
toute  surnaturelle  qui  a  une  fin  très-nettement  séparée,  des  moyens  qui 
lui  sont  exclusivement  propres,  en  face  d'une  société  purement  naturelle. 
Elle  la  domine  de  toute  Télévi^OA  que  lui  donne  son  essence  sublime,  elle 
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• 

la  dirige  en  tenant  devant  ses  yeux  le  flambeau  de  l'indéfectible  vérité, 
mais  ni  elle  ne  l'opprimey  ni  elle  ne  l'absorbe. 

Il  n'y  a  pas  plus  danger  d'envahissement  de  la  part  de  l'Eglise  que  dn 
côté  de  l'âme  relativement  au  corps.  Ces  deux  substances  vivent  dans 
l'unité  la  plus  complète,  l'âme  dirige  le  corps,  mais  ne  le  transforme  pas 
en  elle.  Le  corps  peut  jusqu'à  un  certain  point,  matérialiser  l'âme,  et  c'est 
le  seul  danger  que  présente  cette  union  de  deux  substances  a  ^tmetei. 
Cela  arrive  quand  l'âme  abdique  et  abandozme  au  corps  la  direction.  Ceit 
aussi  Tunique  péril  dans  le  corps  social,  que  l'Etat  vienne  à  usurper  rar 
les  droits  de  TEglise  et  à  l'enlacer  dans  le  réseau  de  ses  lois.  Alon  il 
l'abaisse,  il  la  dégrade  au  niveau  des  intérêts  de  la  vie  présente.  Le 
flambeau  de  lavérité  s'étemt,  le  sacerdoce  perd,  avec  son  indépendance, 
toute  dignité.  Bien  vite  l'Eglise  devient,  entre  les  mains  de  TSta^  on 
instrument  de  gouvernement  et  de  police.  Voyei  l'Eglise  grecque,  vojes 
l'Eglise  moscovite,  voyez  même  l'Eglise  anglicane,  qui,  dans  le  protestan- 
tisme, a  conservé,  grâce  à  sa  constitution  hiérarchique,  une  forme  d'Emise. 
Quant  aux  autres  sectes,  inutile  d'en  parler.  Ce  ne  sont  pas  des  corps, 
mais  des  atomes  qui  n'ont  entre  eux  qu'un  seul  lien,  la  négation  systéma- 
tique de  la  doctrine  catholique. 


LA  THEORIE  LIBERALE  SUR  l' EDUCATION   (1). 

Parmi  les  questions  si  nombreuses  sur  lesquelles  le  libéralisme  dérai* 
sonne  à  plaisir,  il  en  est  une  qui  offre  un  intérêt  plus  palpitant  que  celles 
qui  ont  trait  à  l'éducation  et  à  l'instructicm  du  peuple.  Tous  les  discoois 
des  faiseurs  libéraux  roulent  invariablement  sur  ce  thàme.  Que  l'on  noua 
cite,  par  exemple  une  harangue  à  effet  de  n'importe  quel  rhéteur  du  parti 
du  libre  exameriy  qui  n'ait  pour  péroraison  une  vigoureuse  protestation  en 
faveur  de  Vinstruction  des  masses  et  de  leur  émancipation  I 

Dieu  nous  garde  de  vouloir  nous  opposer  à  l'instruction  du  peuple  !  Ce 
ne  sont  pas  les  cathoUques  qui  ont  besoin  de  protester  de  leur  amour  pour 
la  science.  S'il  ne  s'était  pas  rencontré  des  catholiques  pour  élever  et 
instruire  les  peuples,  on  verrak  encore  les  sacrifices  humains  ensanglanter 
le  sol  de  l'Europe,  et  ailleurs  et  maint  d'entre  nous  peut-être  se  délecterait 
à  boire  du  vin  dans  le  crâne  de  son  ennemi.  D'ailleurs  l'expérience 
nous  a  «outré  ce  que  devient  un  peuple  qui  repousse  l'édaoatioQ  catho- 
lique. Nous 'avons  vu  les  barbares  perfectionnés  du  dix-neuvième  siècle, 
fusiller  leurs  otages  et  s'acharner  sur  leurs  cadavres  tout  comme  les 
sauvages  de  l'an  1er,  et  s'ils  n'ont  bu  du  vin  dans  les  crânes  de  leurs 
victimes,  c'est  peut-être  parce  qu'ils  n^en  ont  pas  eu  le  temps; 

.1  Extrait  de  P Etudiant  catholique  de  Qand>    Noos  profitons  de  VoceafioB  pour  rcodi- 
mander  anx  étudiants  catholiqnee  cette  petite  Reme  dont  la  derlee,  Imiaumn  omnia  m 
OhriUOj  montre  asses  TezoeUent  esprit:  asses  prochainement,  VBtaditmt  eMMqm  m 
trouvera  sur  les  tables  de  \a  SaWe  de  L^cVut^. 
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Si  donc  nous  haussons  les  épaules  en  entendant  les  bruyantes  déclama- 
tions des  pîtres  Ubérauz,  c'est  À  cause  de  l'absurde  prétention  qu'ils 
ont  de  vouloir  réformer  un  système  consacré  par  Texpérience  des  siàcles, 
en  séparant  l'éducation  de  l'enfance  de  son  instruction,  et  en  mutilant 
ainsi  indignement  les  facultés  dont  Dieu  Ta  doué, 

JNfotre  intention  n'est  pas  d'exposer  ai\jourd'hui  toutes  les  raisons  qui 
doivent  nous  forcer  à  réprouver  une  doctrine  aussi  absurde  en  théorie 
qu'elle  est  épouvantable  dans  ses  résultats  pratiques  :  le  bon  sens  seul 
suffit  le  plus  souvent  pour  faire  bonne  justice  des  sophismes  libéraux,  et 
c'est  au  bon  sens  que  nous  voulons  nous  adresser. 

Considérons  un  enfant  au  sein  de  sa  famille  ;  jusqu'à  ce  qu'il  entre  à 
l'école,  l'éducation  qu'il  recevra,  et  ici  nous  entendons  par  éducation  Peu- 
semble  des  influences  extérieures  qui  doivent  agir  sur  lui  et  en  former  un 
homme,  sera  triple  :  elle  oomprenda  l'éducation  morale  qui  développera 
6  qualités  du  cœur,  et  lui  fera  connaître  les  grandes  vérités  reli- 

l^euses  qu'il  devra  respecter  pendant  toute  sa  yie  î  l'éducation  intellectuelle 
qui  développera  son  esprit  et  élargira  le.  cercle  de  ses  connaissances,  et 
enfin  l'éducation  physique,  qu'il  est  inutile  de  définir  parce  que  personne 
n'en  conteste  l'importance. 

Telle  est  la  triple  éducation,  ou  plutôt  tels  sont  les  trois  éléments  de  l'é- 
ducation que  l'enfant  reçoit  dans  la  famille.  H  les  reçoit  simultanément, 
pour  ainsi  dire  à  chaque  instant  de  son  existence,  jusqu'à  ce  que  ses  besoins 
intellectuels  et  moraux  se  soient  tellement  développés^ que  les  parents  no 
peuvent  plus  suffire  à  la  tâche,  et  sont  forcés  de  le  confier  à  des  mains 
étrangères,  de  l'envoyer  à  l'école. 

L'école  apparaît  donc  comme  le  prolongement  de  la  famille,  et  la  mission 
des  maîtres  se  confond  avec  celle  des  parents,  puisqu'ils  ne  font  autre 
chose  que  de  tenir  la  place  de  ces  derniers. 

Dès  lors,  quoi  de  plus  naturel  que  de  continuer  à  l'école  les  coutumes 
de  la  famille,  de  se  rapprocher  autant  que  possible  du  milieu  où  l'enfant  a 
vécu  jusqu'à  ce  jour. 

Ou  bien  l'on  trouve  que  les  parents  ont  raison  d'élever  leurs  enfants 
comme  ils  l'ont  fait  depuis  des  siècles,  et  comme  ils  le  font  encore  aujour- 
d'hui, à  quelques  rares  et  monstrueuses  exceptions  près,  et  alors  pourquoi 
changer  ce  qui  est  bon,  pourquoi  trouver  nuisible  à  l'en&nt  de  huit  ans, 
ce  qui  loi  était  salutaire  jusqu'à  cette  âge  7  Ou  bien  l'on  trouve  que  les 
parents  ont  tort,  et  abrs  on  se  met  en  opposition  avec  les  plus  saintes  et 
les  plus  touchantes  traditions  du  genre  humain,  et  l'on  est  bien  près  de 
ravaler  l'espèce  humaine  au  niveau,  ou  même  au-dessous  des  animaux. 

En  ne  tenant  pas  compte  de  cette  dernière  alternative,  dont  les  très- 
rares  partisans  sont  suffisamment  punis  par  U  réprobation  publique  qui  les 
atteint,  nous  nous  trouvons  donc  en  tàc^  de  cette  catégorie  d'adver- 
saires, qui  poussant  l'mconséquence  à  ses  dernières  limites,  soutiennent 
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on  système  d'éducation  en  opposition  directe  avec .  leurs  pcoprea  actes, 
ce  qui  revient  à  trouver  qne  bland  et  nOir  sotit  In  xùême  chose  et  produisent 
le  inêtne  effet. 

Ceux-là  surtout  se  mettent  en  opposition  avec  le  bon  sehS  de  Ik  lo^qœ 
la  plus  élémentûre.  Que  l'on  nous  permette  une  comparflosoti  :  tôils  les 
gens  sensés  admettent  que  pour  un  être  normalement 'constitQé,'il'fiiut  une 
nourriture  déterminé  ;  ainsi,  par  exemple,  il  est  hors  de  diécaBriOD  que 
tout  le  monde  boit  et  mâiige,  et  que  personne  ne  pourrait  se  diatpenger  de 
pratiquer  ces  deux  opérations.  Or,  que  dirait-on  d- un  maître  'de  pettf&m, 
par  exemple,  qui  se  posant  en  Inventeur  d'un  nouveau  système  d'aUmen- 
tation,  foroerait  ses  élèves  à  ûe  pas  boire  pendant  les  'dix  mois  de 
l'année  qu'ils  passent  cheï  lui,  prétextant  qulls  auront  totit  U  femps 
de  boire  à  leur  aise  pendant  les  vacances  T  Que  â  on  loi  *  demande 
quelles  raisons  Font  conduit  &  accepter  ces  étranges  théories  cuSmôres, 
il  pourrait  répondre  que  ses  élèves  ont  des  goûts  trop  différents  en  ce 
qui  concerne  le  boire,  et  que  pour  ne  pas  heurter  les  goàts.Se  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  il  trouve  plus  ratione\  et  surtout  beaucoùLp  plus 
commode  de  supprimer  complètement  les  aliments  liquides.  Cela  serait 
tout  aussi  sensé  que  le  raisonnement  de  ceux  qui,  de  ce  que  dans 
Itne  école  il  peut  se  trouver  quelques  élèves  d^une  religion  autre  que 
celle  de  la  majorité,  concluent  à  la  nécessité  de  supprimer  tout  ensô- 
gnement  religieux. 

Eh  bien!  nous  le  demandons  à  tout  homme  sérieux,  Quels  seraient 
les  parents  assez  insensés  pour  soumettre  leurs  enfants  à  oe  régime 
qui  les  ferait  mourir  de  soif  pendant  dix  'mois  de  Tannée  ?  Yoilà  cet 
pendant  ce  que  veut  le  libéralisme  au  point  de  vue  moral.  H  veut 
priver  l'écolier  de  tout  enseignement  religieux,  donc  moral,  pendant 
tout  le  temps  qu'il  est  à  Técole,  sous  prétexte  que  les  parents  seuls 
doivent  se  préoccuper  de  cette  partie  de  l'éducation.  N'avons-nous  donc 
pas  raison  de  dire  que  le  bon  sens  suffit  pour  démontrer  Tinamté  de 
pareilles  doctrines  ? 

LE  SCAPULAIRE. 

Mgr.  Pichenot, 'ancien  évêque  de  Tarbes,  actuellement  acehevèque  de 

Chambéry,  a  prononoé,  an  couronne  sent  .de  Ncftre-Dame-d^ÂJncàehoB,  les 

paroles  suivantes  sur  le  iBeapufadre,  que  rappdait  naturellement  la  ftte  de 
Kotre-Dame  de  Csûrmel^:  célébrée  oe  jour-là.     On  sera  peairétre  bien 

aise  de  les  trouver  ici. 

'*•  Les  Ions  scrviteiirs'se  glorifiek^l  de  porter  les  Uvréeade  leurs  maîtfes, 

'  les  courtisans  celles  de^  leurs  princes  ;  le  scapulaire  Sût  reconnaître  de  Dieu, 

des  anges  et  des  hommes,  les  serviteurs  de  Marie  :  Diejk  le  père  recookiaft 

les  serviteurs  de  sa.  fille  bien^iùmée,  Jésus-Christ  les  Servifeeors  de  sa  mère» 
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le  Saint-Esprit  les  pages  et  les  gardes  d'honneur  de  sa  chaste  épouse  ;  les 
anges  les  respectent,  les  hommes  mêmes  les  moins  dignes  savent  leur 
rendre  hommage^il  n';^  a  pas  jusqu'au  démon^qui  ne  respecte  cette  livrée. 
Le  scapulaire  est  comme  le  graqd  cordon  de  la  Légion  d-honnéur  fondée 
parla  reine  des cieux. 

•*  Le  scapulaire  est  une  protection  ;  et,  la  siùntç  Vierge  a  promis  de  veiller 
sur  ceux  qui  le  porte^raient.  Cet  habit  a  deux  partîç?,  Tune  tombant  sur 
la  poitniie  comme  un  bouclier  contre  l'ennemi  des  âmes,  l'autre  passant 
par;^e8SU3  les  épaules  <;omme  une  cuirasse  contre  des  ennemis  cauteleux 
plus  terribles  encore.  On  a  vu  Je  vaillants  soldats  portant  le  scapulaire 
sur  les  champs  de  bataille,  et  les  balles  venir  s'aplatir  contre  ce  saint 
habit  i  mais  les  traits  de  Satan  sont  des  balles  beaucoup  plus  dangereuse^ 
contre  lesquelles  le  scapulaire  sera  uae  protection  assurée.  Le  scapulaire 
est  un  grand  sujet  d'espérance  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie,  c'est 
un  bouclier  qui.  préserve  les  âmes  et  aauye  les  coeurs  ;  et  à  la  mort  il  est 
bon  d'en  être  revêtu>  car  Marie  ouvre  ses  bras  et  conduit  au  ciel  ceux  qui 
portent  ce  manteau  royal. 

^^  Enfin,  le  scapulaire  est  un  symbole  de  vertu  et  de  sainteté.  Sa  forme 
simple,  sa  couleur  sombre,  son  tissu  grossier,  nous  rappellent  la  simplicité, 
l'humilité,  la  pénitence.  Une  des  grandes  maladies  de  notre  siècle,  c'est  le 
luxe  qui  ruine  les  familles^  jette  dans  la  débauche  ;  sachez  renoncer  à 
toutes  ces  exagérations,  femmes  chrétiennes  et  filles  de  Marie,  les  pauvres 
y  gagneront  et  le  ménage  aussL  H  y  a  avec  le  luxe  l'orgueil  qui  fait  tour- 
ner les  têtes,  et  le  sensualisme  qui  fait  tourner  les  cœurs.  La  Vierge  du 
Carmel  vient  apprendre  à  se  mortifier. 

**  Benoit  XIV,  disant  que  la  France  est  le  royaume  de  Marie,  a  ajouté 
qu'elle  ne  périra  pas.  Vive  Dieu  !  nous  ne  périrons  pas  :.  la  sainte  Vierge 
est  pour  nous,  Dieu  ne  sera  pas  contre  nous.  Je  viens  de  Lourdes,  que 
je  quitte  les  Jarmes  aux  yeux;  Marie  règne  sur  les  montagnes  et  sur  les 
flots  :  Mirahile» .  eïattones  marU,  mirahili»  in  altl»  Dominu»  ;  assise  sur  nos 
montagnes  pour  recevoir  les  hommages  de  ses  enfants,  et  ici  afin  de  bénir 
les  flots  et  de  protéger  ceux  qui  s'embarquent  pour  les  affaires  ou  pour 
leurs  plaisirs  ;  partout  et  toujours  la  Vierge  est  prête  à  nous  secourir  ou 
à  nous  protéger. 

"  J'espère  que  ces  fStes  de  Lourdes,  d'Arcachon,  de  Paray-le-Monial  for. 
ocront  Dieu  à  nous  sauver  et  à[capituler.  Moïse  lutte  contre  Dieu,  Moïse 
tient  bon,  Dieu  recule  ;  il  reculera,  d'autant  plus  qu'il  frappe  à  regret;  il 
semble  qu'il  aime  plus  particulièrement  la  France,  que  sa  Mère  a  tant 
aimée.  Entendez  comme  ils  vous  prient,  dit  Marie  à  son  Fils,  qui  répond  : 
Je  les  sauverai. 

Oui,  nous  serons  sauvés;  Vierge  d'Arcachon,  vous  viendrez  à 
notre  secours.  Cette  couronne  qui  a  été  dépasée  ce  matin  sur  votre  tête 
sera  un  encouragement  et  une  preuve  que  vous  ne  nous  abandonnerez 
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pas.    Allez  à  votre  fils,  qui  tous  aime  smcdrement,  et   nous  serons 
sauves.. . 

^*  Si  rieu  a  pu  m'insprer  un  mot,  une  phrase  qm  ai  ikié  pour  vous  comme 
une  leçon,  profitez-en  ;  tout  parle  ici,  et  ces  vénérées  pontife*,  et  toate 
cette  assistance,  et  ces  guerriers  et  ces  magistrats,  et  ces  goirlandes  et 
ces  fleurs,  et  ces  oriflammes  et  ces  illundnations.  Lapideg  damahwiUj 
pierres,  fleurs,  parlez  ;  regardons  tous  avec  amour  la  Vierge  d'Arcachoo. 
Sainte  Marie,  priez  pour  nous  maintenant;  ce  maintenant  est  bien  pré. 
cieux,  alors  que  la  France  se  réveille,  que  les  esprits  droits  comprennent^ 
qu'une  vaillante  épée  impose  silence  à  la  perversité  des  doctrines,  que  le 
Pontife  du  Vatican  frappe  à  sa  porte,  lui  qui  vous  a  couronné  le  |»remier, 
qui  vous  a  procuré  de  dire  :  Je  hm  VlmmacuUe-Coneeptùm^  donnes-hnla 
liberté  et  la  pux,  bénissez  son  troupeau  et  ceux  que  nous  Iûssodb.  Vierge 
de  Lourdes,  d'Arcachon,  de  Verdelais,  du  Laus  et  de  MonbnéKan;  vous 
serez  inséparable  dans  mon  cœur.  Voilà  ce  qui  au  jugement  de  IXeu  noua 
rassurera.    Voir  Dieu,  l'ûmer  toujours,  c'est  la  vie  étemelle.  'Bœc  est 

vita  œtema.  Amen, 


LA  SŒOR  JOSEPHINE  (1). 

Le  Messager  de  Toulouse  publie  une  notice  excellente  qui  lui  est  commu- 
niquée par  un  des  plus  énergiques  et  des  plus  savants  vulgarisateurs  de  la 
science  agricole,  M.  Cruzel,  de  Toulouse, — sur  l'hôpital  de  Castelnaudaiy. 
Ce  magnifique  établissement  est  admirablement  organise  sous  le  rapport 
de  l'aménagement  ;  des  constructions  y  abritent  plus  de  trois  cents  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  reçoivent  les  soins  des  Sœurs  de 
Nevers.  On  verra  en  lisant  quelques  extraits  de  M.  Cruzel,  comment,  dans 
un  hôpital  où  le  travail  de  la  terre  a  été  organisé  avec  une  véritable  intel- 
ligence, l'emploi  du  temps  et  des  forces  est  fécond  en  résultats  moraux  et 
matériels. 

Nous  laissons  parler  M.  Cruzel  : 

^'  Une  demoiselle  appartenant  à  l'une  des  familles  les  plus  honorables  du 
Limousin,  qui  av^t  fait  soû  éducation  dans  un  des  meilleurs  pensionnats  du 
pays,  entre  dans  la  congrégation  des  Sœurs  de  Nevers  ; — son  noviciat  ter> 
miné,  on  l'envoie  à  l'hôpital  général  de  Castelnaudaiy. 

^^  Cette  établissement  possédait  alors  des  terres  autour  de  la  ville,  un 
m  étairie  distante  d'une  lieue  le  tout  soigné  à  la  mode  du  temps  c'est- 
à-dire  de  la  routine.     Aussi,  le  rapport  était-il  très-faible. — La  métairie 
n'avait  pu  être  afiermée  au-dessus  de  1,200  francs. 
(K.  <<  Dans  cet  état  de  choses,  la  jeune  demoiselle  de  Brives,  devenue  sœur 
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Joséphine,  avait  été  priée,  dès  son  entrée  à  rhpôitaly  de  gérer  ces  terres^ 
de  les  faire  cnltiver. — Si  cette  nonrelle  occupation  se  trouvait  dans  ses 
goûts,  je  l'ignore  ; — si  par  l'éducation  qu'elle  avait  reçue,  elle  en  avait 
acquis  les  aptitudes, — ce  n'est  pas  probable; 

«<  Eh  bien  !  c'est  aujourd'hui  la  sorar  Joséphine  qui  est  le  ré^sseur  unique 
de  toutes  ces  terres  en  culture,  de  celles  qui  se  trouvent  autour  de  l'hôpital 
de  la  métairie  dont  on  ne  pouvMt  obtenir  que  1,200  francs  de  fermage^  et 
d'une  autre  métairie  attenante  à  cette  dermàre: 

*'  J'ai  parcouru  tous  ces  champs,  tout  examiné  avec  une  attention  facile  S 
comprendre,  en  présence  de  la  singularité  d'une  pareille  situation,  et  j'af- 
firme que  je  n'ai  pas  encore  renconjbré  dans  ma  longue  carrière  d'agronome 
des  cultures  faites  avec  plus  de  soin  «t  d'intelligence. 

**  On  peut  interroger  hr  sœur  Joséj^iine  ;  elle  a  réponse  à  tout,  et  réponse 
toujours  satisfaisante. 

(< — Ma  sœur,  loi  disais'je,  vos;  récoltes  sont  belles  partout,  et  je  m'aper- 
çms  que  la  semence  de  tous  vos  champs  diffère  presque  dans  chaque  champ  : 
ici  du  roussiUon,  là  une  bladette,  ailleurs  la  Variété  ordinaire: 

^* — Sans  doute,  Monsieur  :  ici  j*iû  misdti  rottssillon,  parce  qu'il  résiste 
mieux  aux  rafties  du  vent  marin  i  sur  cet  autre  champ,  là-bas,  j'ai  mis  de 
la  bladette  blanche  ;  à  chaque  nature  de  tetVaSn,  à  chaque  exposition,  je 
livre  la  semence  qui  d(»t  le  mieux  y  réussir  ;— je  cultivé  des  fourrages 
mélangés,  de  la  luzerne  pure,  etc. 

"  Sous  la  direction  de  ce  régisseur  en  coiïiette  chaque  culture  a  sa  raison 
d'être, — et  le  résultat  que  l'on  peut  aujourd'hui  constater  de  vUu  est  bien 
celui  que  voudrait  obtenir  le  cultivateur  le  plus  exigeant. 

Les  vignes  et  les  prés  sont  cultivés  avec  la  même  intelligence.  . 
<« — ^Yous  avez,  ^s-je  encore  à  la  sœur  JosépMne,  du  foin  bien  réussi  ;  il 
est  parfait  de  qualité. — Oui,  Monsieur,  j'en  conviens  ;  c'est  que  je  n'at- 
tends pas,  pour  faucher  l'herbe,  quelle  soit  trop  faite.  La  raison  est  que, 
dans  cet  état,  elle  constitue  du  fourrage  détestable,  tout  en  ayant  épuisé 
le  sol. 

^'  Un  agriculteur  oonsommè,  lauréat  de  tous  les  concours,  n'aurait  pas 

mieux  dit,  ne  ferait  pas  mieux. 

^^  Aujourd'hui  la  sœur  Jôséplnne  est  l'un  des  plus  mtelligents  régisseurs 
de  propriété  rurale  que  je  connaisse.  Je  crois  bien  que  la  première  fau- 
cheuse qui  ait  été  employée  aux  alehtours  de  Castelnaudary,  l'a  été  par 
cette  bonne  religieuse,  qui  elle-même  la  monterait  au  besoin,  et  la  ferait 
marcher.  Dans  ce  moment,  c'est  la  moisbnnéuse  Samuélson  qu'elle  met  en 
œuvre. 

^^  La  sœur  Joséphine  assiste  aux  offices  de  la  communauté,  tout  aussi  bien 
que  ses  compagnes,  et  trouve  aussi  lé  temps  de  diriger  et  surveiller  tous 
les  détiûls  de  la  culture,  d'aller  aux  foires  au  besoin,  pour  acheter  ou 
vendre  des  bestiaux,  à  quoi  elle  s'entend  bien  assurément. — J'ai  pu  le 
constater. 
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^^  Elle  prend  son  repas  qi^and  ^lle  peut,  ae  couche  quand  elle  en  a  le 
l^mps,  se  Idye  assez  tôt  pour  être  rendre  aux  cliAmpa  ayant  le  lerer  du 
soleil. 

^'  Tout  cela  est  prodigieux  ;  mais  couunent  cette  sç&ur  peutreUe  nwaet 
une  vie  si  active,  i  si^e  à  tant  de  travaux  divejfi  ?  Abl  e^eat  i|a^Qe 
s'inpire  du  sentiment  reliçeux^  c'est  qu'elle  simo  les  pauvres  pluaqa'elle- 
mSme,  c'est  qu'ejle  possède  la  foi  qui  pourrait  soulever  des  montagnes. 

^^  Nous  devons  aussi  une.lbonne  piui  d'étogeaàrordoDateuryaux  admims- 
tratcurs  et  au  médecin  de  l'hâpital  générs^  de  Casi^lnavdary.  Par  lev 
zèle,  leur  solicitude,  leur  intelligence  et  leur  activité^  ils  secondent -admira- 
blement les  bonnes  sœurs,  et  ils  ont  ^u  £ùre  de  cet  établissement,  comme 
je  le  disais  plus  haut^. une  véritable  xuche.  chrétienne. 

^^  L'hôpital  général  de  Gastelnaudary  est  une  infij^erio,  une.  écoles  ua 
as:le,  un  ouvroir,  un  atelier  quelquefois. — C'est  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  plus  complet,  pour  le  soulagemsnt  des  malades,  pour  le  repos  des 
vieillards,  pour  l'entretien  de  ^a  oanté.  d^  tous,  pour,  renseignement  des 
jeunes  ouvrières  sans  parents,  sans  reaso^ix^eç.— lÂ  traviûUent,  dans  la 
mesure  de  leur  forces,  ceux  qiu;  peuvent  travailler  ;  les  enfanta  étudient, 
travaillent  aussi  quelque  peu*  et  jouent  comme  jouent  les  eniants,  sons  k 
surveillance  et  la  protection  maternelle  des  Sœurs. 

*'  Il  y  a  une  place  pour  chaque,  chose,  et  chaque  chose  est  à  sa  place. 
Chaque  sexe,  chaque  âgé  a  son  dortoir,  la  sallo  à  manger  qu'il  lui  faut. 
Tout  cela  est  distinct  et  séparé.  Parlerai  je  de  la  maison  de  Dieu  ?  .Un 
bijou  d'èglisc,  orné  avec  un  goût  exquis,  splendido,  mai»  simple,  toatj 
porte  au  recuillement,  inspire  l'espérance,  excite  aux  eSosions  de  rame 
vers  le  Créateur.  J'y  ait  entendu  avec  bonheur  les  voix  harmonieuses  et 
sjmpatiques  de  tous  ces  pauvres  enfants  orphelins,  qui,  sans  attaches  aa 
dehors,  semblaient,  en  chantant  les  louanges  du  Seigneur  le  remercier  de 
les  avoir  placés  sons  l'égide  des  saintes  filles  dont  le  dévouement  les  dé- 
dommage de  l'affection  de  parents  qu'ils  ont  perdus  ou  qui  les  ont  aban' 
donnés. 

^^  En  un  mot  l'hôpital  de  Castelnaudary  est  une  ruche  chrétienne,  où  l'on 
travaille,  et  surtout  où  Ton  prie,  parce  que  travailler  c'est  prier.  On  y 
remarque  cette  division  dti  travail,  dont  on  parle  tant,  et  qu'on  ne  réalise 
guère,  si  elle  n'est  inspirée,  comme  ici,  par  le  sentiment  religieux.—- H 
faut  voir,  sous. la  direction  de  la  bonne  Mère  supérieuroi  si  bien  digne  par 
sa  piété  et  sa  liaute  intelligence  de  commander  aux  anges  de  dévouement 
que  la  règle  a  placés  sous  ses  ordres,  comment  chacun  des  habitants  du 
saint  asile  accomplit  la  tâche  dont  il  s'est  chargé  volonttdrement. 

^^  Sans  doute,  ces  enfants,  ces  jeunes  garçons,  ou  ces  jeunes  fillesf  ces 
vieillards  infirmes  ou  valétudinaires,  lae  rendent  pas  une  grande  somme  de 
travail;  mais  enfin  le  nombre  eonaidérable  des  petits  résultats  obtenus 
{gui  tournent  au  profit  de  l'établissement)  finit  par  constituer  un  appoint 
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d'une  certaine  vàléory  au  budget  des  recuites. — Sans  cda  ;  conimenfe  ex- 
.pliqtier  qu'un  revenu  fixe  de  trente-aîx  à  quarante  mille  firancs  puîase  suffire 
à  toutes  les  dépendes  dont  Taccroissement  annuelle  est  manifeéte  I  Ac- 
erdssement  qui  d'ailleurs,  n'a  d'autre  objet  que  ramélioration  de  toutes 
ciieses,  eien  particulier  l'augmentation  du  bien-être  de  tous  les  habitants 
â^Tboqnc^. 

N'-eslHse  pas  merveilleux  ? 

Yoyons  maintenant- lee  rébidtats  d'écrits  par  M.  Cruzel. 

*'  Les  pieuses  et  habiles  ménagères  de  Thôpitial  général  de  Gactclnaudarj 
tresTent  sur  ptaoe^ont  sons  la  nwn  toutes  les  ressources  nécessaires  à 
rafimentation  du  personnel  qui  les  entoure.  JSlles  ont  entr'autres,  des 
basse-cours  ou  abondent  des  volaitfes  de  toute  espèce,  c'est  comme  un 
compartiment  de  l'arebe  de  Noé,-7^une  pordierie  comme  on  n'en  voit  que 
dans  les  établissements  d'une  prodwtion  industrielle, — des  vaches  laitières 
des  meilleures  races. 

^  Yous  dire  mamtenatxt  quelle  propreté  règne  dans  lea  cours,  dans  les 
élaUeSy  dans  la  bergerie,  serait  surpeiflu  ;  mais  ce  qu'on  n'imaginerait  pa» 
o'ertftTec  quelle  intelligente  économie  tous  les  animaux  dont  je.  viens  de 
parier  sont  nouiris. 

<<  D'abord  les  gardiens  sont  des  invalides  qui  pour  vaquer  à  la  besogne 
sont  toqours  en  nombre  suffisant, — chacun  fîdt  ce  qu'il  peut  faire,  à  l'heure 
dite,  et  cela  est  si  bien  entendu  que  la  besogne  qui  lui  incombe  est  très- 
sagement  calculé  de  manière  à  ce  qu'elle  soit  hygiénique.  U  en  est  de 
mSme  de  l'entretien  des  jardins  /  car  il  7  en  a  plusieurs.  On  fiât  en  outre 
un0  culture  maraîchère  sur  des  terrains  rapprochés  de  l'établissement  dont 
CD  tire  des  proviûons  de  toutes  sortes  et  des  fruits  qui  ne  laissent  jamiûs  en 
dé&ut  la  Sœur  chargée  de  l'économat. 

'*  Un  détail  qui  n'est  pas  le  moins  intéressant.  Tous  les  volatiles,  tous  les 
produits  de  la  porcherie  et  du  jardin  passent  à  la  cuisine,  et  depuis  qu'il  j 
a  des  fraises  dans  les  jardins,  on  distribue  deux  fois  par  semidne  trob  cents 
portions  de  fraises  bien  sucrées  dans  l'établissement. 

<<  J'û  été  ému  en  pensant,  à  cette  occasion,  aux  vieillards  et  aux  enfants 
qui  ont  leur  part  dans  la  distribution. 

K'est  ce  pas  que  madame  la  Supérieure  comprend  assez  bien  le  sens  de 
la  devise  :  UffàlUé^  Fraternité:' 

Quel  dommage  que  cette  agriculture  sôit  congréganiste  !  Elle  aurait 
peut-être  les  honneurs  d'une  éloge  dans  l'organe  de  V enseignement  laïque  !- 

L.  Hervé. 


DON  CARLOS. 

Au  moment  où  ce  prince,  qui  a  pris  le  nom  de  Charies  YII,  attire  sur* 
lui  l'attention  par  sa  lutte  au-delà  des  Pyrénées,  on  ne  sera  pas  fàohé  da-. 
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lire  sur  sa  personne  quelques  détails  biograpiMqueSy  qui  ont  é(é  commu- 
niqués à  la  presse  par  le  comité  qui  soutient  sa  cause. 

Don  Carlos  de  Bourbon  et  d^E^te  est  né  à  Leibach  (Autriche),  le  30 
mars  1848. 

Son  père  Finfant  don  Juan  de  Bourbon  et  de  Bregance,  second  fils 
de  Charles  YI  et  sa  mère,  la  princesse  dona  Maria  Béatrix,  fille  de  FrtQ' 
çois  IV,  grand  duc  de  Toscane,  et  sœur  par  conséquent  de  Mme.  la  com- 
tesse de  Chambord,  traversaient  Leibach  le  -29,  en  chaise  de  posta^  pour 
gagner  Vienne  et  rejoindre  leurs  fistmilles. 

C'est  dans  un  modeste  hôtel  de  cette  yUle  d'Blyrie  que  râii  au  monde  k 
descendant  d'Henri  IV.  Son  auguste  mère  avût  à  peine  de  quoi  coafrir 
le  corps  de  ce  futur  souverain  d'Ibpagne. 

Don  Carlos  est  donc  ^ntré  dans  sa  vingt-sixième  année. 

Bappelons  que  Charles  YI  avût  trois  fils  : 

Don  Fernando,-— don  Carlos,~don  Francisco. 

A  la  mort  du  premier  (1858),  son  frère  don  Carlos,  héritier  du  trône 
d'après  la  loi  salique,  lutta  sept  ans  sous  le  nom  de  Charles  Y,  contre  si 
belle-sœur  dona  Cristina,  femme  de  Ferdinand  YII,  qui  avût  smiébé  à 
celui-ci  à  son  lit  de  mort  un  testament  instituant  héridère  du  trânesa  fiDe 
dona  Isabelle. 

La  quadruple  alliance  et  la  trahison  de  Marpto  forcèrent  Charies  V 
(1839)  à  chercher  un  refuge  à  Bourges. 

Charles  Y  avait  aussi  trois  fils. 

Don  Carlos, — don  Juan, — don  Fernando. 

A  Bourges  il  abdiqua  en  faveur  dû  premier  qui  prit  le  titre  de  Chsri^ 
YI  et  le  nom  de  comte  de  Montemolin,  et  toute  la  femille  se  transporta  A 
Trieste. 

C'est  là  que  mourut  Charles  YI. 

Sou  frère  don  Juan,  devenu  héritier  du  trône,  lui  succéda  et  abdiqua  à 
son  tour  le  3  octobre  1868,  en  faveur  de  son  Fils  aîné  Charles  VII,  connu 
sous  le  nom  de  duc  de  Madrid. 

Don  Carlos  est  un  grand  jeune  homme  (près  de  six  pieds)  aux  formea 
athlétiques,  mais  excessivement  distinguées,  au  front  mtelligent  ;  ses  ma- 
nières sont  affables  et  princières,  si  princières  que  le  sachant  dans  un  salon, 
vous  vous  écriez  à  sa  vue  :  "  Yoilà  le  roi  !  "  Son  regard  profond  est  à  la 
fois  doux  et  énergique  et  sa  conversation  surprend,  charme  et  révèle  la  jos- 
tesse  de  son  jugement  et  ses  lectures  favorites. 

Charles  YII  connaît  à  fond  les  classiques  latins  et  a  suivi  avec  succès 

tous  les  cours  de  philosophie  et  de  mathématiques.    Ses  connaissances  en 

histoire  et  en  géographie  sont  très-complètes,  et  il  est  familiarisé  avec  les 

lég^lations  espagnole  et  française,  notamment  avec  le  FuerojuzgOj  latùeU 

j)artiaa$f  le  Code  romûn  et  le  Code  napoléon. 
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Charles  VU  parle  facilement  Fespagnol,  lepoftngiûSy  lefirançais,  Pitalien 
«t  l'allemand,  et  connaît  assez  l'anglais. 

n  monte  admirablement  à  cheval  et  excelle  dans  tous  les  exercices  du 
corps,  tirant  à  merveille  le  sabre,  l'épée  et  le  pistolet. 

Don  Carlos  a  épousé,  le  4  février  1867,  la  princesse  dona  Margarita 
de  Bourbon,  fille  de  feu  Mme  la  duchesse  de  Parme,  et  dont  Tins, 
truetion  et  l'intelligence,  l'esprit  français  et  le  courage  sont  également 
remarquables.  « 

Cette  union  de  plus  en  plus  heureuse  s'est  réalisée  non  pas  sous  la  près- 
non  des  affiiires  d'Etat,  mais  vraiment  à  l'espagnole  et  sous  l'influencé  de 
TaffiMStion  irrésistible  des  deux  jeunes  gens. 

En  1864,  la  très-regrettée  duchesse  de  Parme  arrivait  à  Venise  (où  a 
demeuré  longtemps  son  frère  Mgr.  le  comte  de  Chambôrd)  avec  sa  fille 
dona  Margarita  et  son  fils  le  duc  Robert. 

La  Providence,  sans  doute,  avait  voulu  que  son  palais  se  trouvât  juste 
en  ftee  de  celui  qu'habitait  depuis  quelques  années  la  princesse  dona  Béa- 
trix  avec  le  jeune  don  Carlos. 

Tous  les  palais  de  Venise  ont  des  balcons. 

Chaque  soir  dona  Margarita  venait  y  respirer  et  penser  à  sa  chère 
patrie. 

Chaque  soir  aussi  don  Carlos  y  rêvùt  à  la  même  heure  aux  conquêtes 
de  Pelage. 

Les  regards,  sous  le  poétique  ciel  de  Venise,  les  soupirs  pour  la  patrie 
absente,  ne  pouvaient  que  se  rencontrer.  Puis  ces  deux  âmes  étaient 
nées  l'une  pour  l'autre,  et  ces  deux  familles  illustres  par  leur  passé, 
grandes  par  leurs  épreuves,  étaient  destinées  à  s'unir  par  un  nouveau 
lien. 

Le  4  février  1867,  les  deux  novioi  (fiancés)  recevaient  la  bénédiction 
nuptiale  dans  la  chapelle  de  Froshdorff  et  partaient  avec  leur  mère  l'ar. 
clûduchesse  dona  Béatrix  pour  passer  leur  lune  de  miel  au  château  d'E. 
benzweyer,  propriété  de  Mgr.  le  comte  de  Chambôrd. 

De  ee  mariage  sont  nés  : 

La  princesse  dona  Bianca  (octobre  1868). 

Le  prince  des  Asturies,  don  Jaime  (juin  1870). 

La  princesse  donaElvira  (novembre  1872). 
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XVU.] 

L'BXRmSRB  DE  LA  TOUB-BLANCHB. 

Cependant  Hélène,  ou  nlutôt  Madame  la  daohesse  de  Flamande,  aTBÎt 
remarqué,  en  traversant,  clans  sa  voiture,  une  rue  de  Paris,  en  (K>mpagpie 
de  son  mari«  une  pauvre  petite  fille  de  8  à  9  ans,  qui  Im  parut  avonr  une 
grande  ressemblance  avec  Béatrice.  Cette  pensée  la  poursuivant  partout, 
elle  s'adressa  de  nouveau  au  dooteur  Vargat  pour  découvrir  sa  réndeace. 
Celui-ci  après  bien  des  recherches  crut  y  avoir  réussi;  D  fit  donc  part  de 
ses  soupçons  à  Hélène  et  convinrent  du  jour,  et  de^Theure  où.  Ûs  s'y  pré- 
senteraient. Bachel,  la  folle  Rachel,  en  fut  prévenu  à  temps,  on  ne  sait 
comment,  et  prit  aussitôt  ses  mesures  pour  sai^ver  Béatrice. 

Au  milieu  des  rues  étroites  qui  entouraient  naguère  encore  VéfjkB  de 
Notre-Dame,  il  j  en  avait  une  plii8obBoure,plug»ue  que  tontes  les  astres. 

C'étsât  dans  l'une  des  plus  pauvres  maisons  de  cette  rue  qa'étùk  asnse, 
sur  un  tabouret,  aux  genoux  d'une  femme  à  Pair  morne  et  sévère  l'hérils» 
ère  de  la  Tour-Blanche. 

Elle  était  pauvrement  mise,  mais. ses  vêtements. étaient  très-propres,  et 
le  paraissaient  peut-être  davantage  par  le  contraste  qu'ils  offraient  avee 
la  saleté  de  l'appartement,  les  meubles  noircis  par  le  temps  et  la  poussière 
qu'il  contenait. 

Le  visage  de  la  pauvre  enfant  avait  subi  un  changement  depuis  qu'elle 
avait  été  arrachée  au  toit  où  elle  était  née.  Elle  était  pâle,  avut  un  air 
d'anxiété  et  de  souci  ;  mais  son  teint  était  blanc  comme  de  l'albâtre,  et  A 
transparent  que  l'on  pouvait  suivre  ses  veines  bleues  et  délicates  sur  soa 
cou  et  sur  ses  tempes.  Ses  traits  étaient  plus  développés  ;  mais  on  pou- 
vait craindre,  d'après  l'aspect  de  sa  figure,  qu'elle  ne  fût  pas  destinée  à 
vivre  longtemps.  Ses  grands  yeux,  si  tristes  dans  leur  expression,  avaient 
un  éclat  qui  n'était  pas  naturel,  et  au-dessous  de  la  paupière  inférieure^ 
U  y  avait  une  teinte  gris  perle  qui  indiqusùt  ime  grande  délicatesse  de 
poitrine,  ses  longs  cheveux  dorés  étaient  relevés  sur  ses  tempes  et  tom- 
baient en  tresses  jusqu'à  sa  ceinture  ;  ils  ajoutaient  un  charme  tout  parti- 
culier à  son  genre  de  beauté,  et,  en  la  voyanc  ainsi,  assise,  les  yeux  levés 
vers  la  sombre  figure  de  Rachel,  qui  semblait  rentrer  d'une  course,  il 
aurait  été  impossible  de  ne  pas  éprouver  pour  elle  des  sentiments  de  pitié, 
de  tendresse  et  d'affection. 

Rachel  était  agitée  et  troublée,  comme  si  elle  eût  été  dans  l'attente 
d'un  événement  qui  dût  être  pour  elle  une  source  d'inquiétude  et  peut- 
être  de  chagrin.  Elle  avût  le  front  plissé,  les  lèvres  serrées,  et,  quoique 
ses  yeux  restasssent  fixés  sur  Béatrice,  il  était  évident  que  ses  pensées 
étaient  loin.  Son  visage  et  ses  lèvres  étaient  dénués  de  couleur,  mais  il 
n'y  avait  plus  dans  son  air  et  dans  ses  manières  cette  expression  que 
nous  savons  remarquée  lorsque,  à  la  porte  de  sa  chaumière,  elle  avait  épou- 
vanté madame  Rivolat. 

La  vérité  est  qu'elle  avût  beaucoup  gagné  sous  le  rapport  de  sa  per- 
sonne ;  ses  cheveux  étaient  bien  peignés  en  bandeaux  sur  ses  tempes,  et 
elle  était  décemment  habillée.    Me  avait  perdu  ses  manières  de  folle,  et 
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sa  y(ttx  nHiyait  plçia  cette  aorimonie  avec  laquelle  elle  av%it  £(HH>é  Béatnce 
à  s'agenouiller  et  à  prier,  auprès  de  sa  sœur  morte. 

Cepeudant  en  parlant  avec  Béatrice,  elle  avait  un  ton  fifoid  et  morose, 
et  ce  n'est  que  par  moments  qu'on  aurait  pu  deviner  qu'elle'  était  ai^mée 
de  tendres  et  ardentes  sympathies  qu'elle  cherchait  à  dissimuler. 

Elle  avait  posé  ses  deux  mains  sur  la  têi'e  tle  Béatrice,  et  elle  oaressaii 
Sucement  ses  longs  cheveux. 

Après  un  silence,  elle  poussa  un  souplir  et  dit  : 

— ^Béatrice,  je  ^ésire  que  vous  fassiez  bien  attention  à  ce  que  je  -Tais 
Yous  cUre,  et  que  vous  vous  rappeliez  chacune  de  mes ,  paroles,  Yous 
m'entendez  ? 

— Oui,  Bachely  répondit  Béatrice^  d'une  voix  douce  et  argentine. 

-^Yous  êtes  dans  votre  neuvième  année,  poursmvit  Rachel  en  continu- 
ant de  carresser  ses  cheveux;  vous  êtes  donc  encore  une  enfiEUit  par  les 
ans,  mais  vous  avez  cessé  de  l'être  sous  le  rapport,  de  l'intellig^pe.  ou  de 
l'instruction  que  vous  avez  reçue  dans  votre  ancienne  habitation,  et  les 
deux  années  de  travûl  constant  que  je  vous  ai  consacrées,  ont  été  perdues. 
Vous  me  comprenez  ? 

"^-Oui,  répondit  Béatrice. 

-^Très-bien  :  à  présent,  faites  attention  à  ce  que  je  vais  vous  dire,  et 
«'il  7  a  quelque  chose  que  vous  ne  ssdsissiez  pas  bien,  ne  cnûgnez  pas  de 
me  demander  des  explications.    Vous  écoutez  ?  dit  Bachel  lentement. 

— J'écoute,  répondit  Béatrice. 

Elle  croisa  ses  mains  sur  son  genou,  et  leva  les  yeux  d'un  air  de  pro- 
fonde attention. 

•—Je  vous  2d  dit,  enfant,  reprit  Bachel,  que  j'ai  volé  votre  sorar,  quand 
elle  était  encore  au  berceau.  Je  vous  ai  dit  que  j'avais  fait  cela  pour 
satisfSELire  une  vengeance  qui  me  paraissait  être  insatiable.  Tous  ne  savez 
pas  ce  que  c'est  que  la  vengeance^  mus  vous  le  saurez  un  jour .  ;  .Quigxd  ? 
Pieu  le  sait.  Je  vous  ai  dis  que  je  l'ai  gardée  soigneusement  cachée, 
jneoonve  de  tout  le  monde,  excepté  de  moi . .  jusqu'au  jour  où  elle  •  • 

Bachel  fit  plusieurs  efforts,  et  le  mot  ^^  mourut"  eut  une  peme  infinie  à 
flortîr  de  ses  lèvres.  Elle  porta  les  mains  à  ses  yeux,  et  essuya  deux  larmes 
brâlantes.    Puis  elle  toussa  avec  une  sorte  d'impatience,  et  continua  : 

i— Vous  ne  savez  pas  cela,  mais  je  vous  le  dis  à  présent,  tandis  que  vous 
^tiez  étendue  sans  connaissance  auprès  de  votre  sœur  morte,  je  fus  firappée 
4e  la  ressemblance  qm  existût  entre  vous  et  elle,  et,  plein  d'angcûsse,  de 
jiaîne  et  de  rage,  cédant  à  une  impulsion  irrésistible,  je  vous  revêtis  de  la 
robe- de  T^tre  sœur  qm  étût  un  ange  au  ciel,  et  je  la  portai,  elle,  dans  la 
«lare  oà.  on  la  trouva.  Je  l'avus  privée' de  toutes  les  jouissances  que 
4oBBe  k  richesse,  durant  sa  vie  ;  je  ne  voulus  pas  qu'elle  fût  enterrée 
obscure  et  inconnue.  Elle  fut  déposée  dans  le  tombeau  de  ses  pèreSivaveo 
la  pompe  et  les  lionneuni  qui  Id  étût  dus.    Elle  eut,  du  mcmA 
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àèu  ministres  du  ciel  et  l'on  versa  des  larmes  sur  son  oereaeil.  Ma  pantre 
...  colombe..,  outragée.,,  la...  la...  seule...  consolati(Hi  de  mon.» 
cœur  •  • .  de  mon  • .  • 

La  voix  de  Bachel  se  perdit  dans  une  explosion  de  san^ot;  et  Béatrice 
murmura  avec  émotion  : 

— Que  Dieu  ait  pitié  de  Tftme  de  ma  sœur  ! 

— Om,  oui,  répéta  Rachel,  et  de  ceux  qui,  en  fidsant  mon  malheiir, 
l'avaient  condamnée  à  la  misère,  car  moi  je  n'en  aund  pas  pour  eux  de 
pitié ... 

^le  s'arrêta  pour  se  remettre  de  son  agitation,  et  reprît  ensinte  avec 
plus  de  calme  : 

— 'Vous  savez,  Béatrice,  comment  nous  quittâmes  ma  cfaaumièrei  et  wnr 
inênt  nous  avons  vécu  depuis.  Vous  savez  que  votre  cousiDe  Hélène 
règne  là  oà  vous  deviez  être  reine. . .  qu'elle  jouit  de  vos  richesses,  tao^s 
que  vous  menez  une  vie  de  pauvreté.    L'sûmez-vous  toujours  ? 

— Oui,  répondit  Béatrice,  avec  assurance. 

— Quoiqu'elle  jouisse  mjustement  de  ce  qui  vous  appartient  ? 

— Elle  ne  sait  pas  que  je  suis  vivante,  répliqua  Béatrice  ;  si  elle  le  sanût, 
elle  en  serait  heureuse  et  enchantée.  Si  j'allais  à  elle  et  que  je  lui  dise  : 
Je  suis  votre  chère  Béatrice,  que  vous  croyez  morte,  elle  me  serreraitsar 
son  cœur  et  pleurerait  de  joie. 

—Ma  chère  enfant,  elle  ne  ferait  rien  de  tout  cela,  répondit  Bachel. 
Votre  apparition  sera  sa  ruine,  sa  destruction,  et  elle  vous  maudira  et  vous 
haïra. 

— Je  ne  causerai  jamais  sa  destruction,  dit  Béatrice  avec  fermeté. 

— ^Alors,  il  ne  faut  pas  que  vous  disiez  à  personne  que  vous  êtes  une 
'  Komillj;  dîtes  que  vous  vous  appelez  Reboul, —  un- nom  que  je  portais  au- 
trefois, dans  ces  jours  heureux  qui  ne  reviendront  jamais. 

— Mais  êtes-vous  bien  sûre  que  si  j'allai  voir  ma  cousine  Hélène,  que 
je  me  jette  à  son  cou  et  que  je  lui  dise  que  je  n'étais  pas  morte,  elle  ne 
serait  pas  contente  de  me  retrouver,  et  qu'elle  nous  abandonnerait  dans  la 
pauvreté  où  nous  sommes  ? 

— Elle  se  reculerait  de  vous  comme  à  la  vue  d'un  serpent  dont  elle 
redouterait  le  poison,  répliqua  Rachel  d'un  air  sombre.  Je  vous  dis  que 
vous  la  perdriez.  Il  est  inutile  que  je  vous  explique  pourquoi  ;  mais  je 
vous  affirme  qu'il  en  serait  ainsi,  et  Â  vous  retourniez  à  la  Tour-Blancbe, 
vous  y  seriez  peut-être  flattée,  carressée,  vous  j  trouveriez  une  existence 
de  luxe  et  de  richesse,  car  vous  y  seriez  maîtresse,  sous  la  garde  d'un 
tuteur,  bien  entendu  ;  mais  là,  Béatrice,  vous  n'auriez  nipère,  ni  mire,  ni 
yÉtte  tonsin  Raoul,  ni  votre  cousine  Hélène.  Tout  le  monde  vous  s^t 
'  étranger,  et  vous  n'auriez  que  ces  domestiques  occupés  de  leurs  intérêts 
égSïstès. 

•^— Je  ne  veux  pas  cauaet  \^  "çeiV,^  ^<^  loa.  cousine  Hélàse,  et  je  netpro- 
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nonoerai  plos  le  nom  de  Romilly,  dit  Béatrice  avec  on  soàpiri  mais  d'uni 
ton  résdiu. 

Jusqu'à  ce  que  je  vous  dise  :  Avancez  et  proclamez-vous  ce  que  vous 
êtes  :  Béatrice  de  Romillj,  la  fille  vivante  du  baron  de  Ronùllj.  Alors* 
sonnera  l'heure  de  votre  bonheur,  et  aussi  celle  de  ma  vengeance. 

— Mais  aucun  malheur  ne  menacera  ma  chère  Hélène  7  dit  Béatrice. 

Un  sourire  étrange  passa  sur  la  figure  de  RacHel  qui  répondit: 

— Elle  a  fait  beaucoup  pour  gagner  votre  amour. 

Puis,  après  un  moment,  elle  ajouta  : 

— Souvenez-vous  que,  en  renonçant  au  nom  de  Romillj,  vous  vous  con- 
damnez pour  un  temps,  à  la  pauvreté  et  au  travail,  à  une  période  de  sou- 
cis et  de  luttes,  et  peut-être  d'angoisse.  Vous  avez  goûté  les  douceurs 
d'une  enstence,  et  vous  avez  connu  déjà  les  amertumes  d'une  autre,  et  si^ 
on  jour,  vous  vous  lassez  du  chemin  que  vous  choisissez  en  ce  moment,  il 
est  possible  que  vous  puissiez  retrouver  le  luxe  d'autrefois,  mds  en  le  fai- 
sant prématurément,  vous  perdriez  celle  que  vous  dites  aimer,  et  vous  me 
sacrifierez,  moi. 

— Vous  m'avez  répété,  chaque  soir,  lorsque  je  m'agenouillais  pour  dire 
mes  prières,  de  me  rappeler  que,  quoique  mon  père  ait  détruit  votre  bon- 
heur, je  ne  devais  pas  moins  prier  pour  lui. 

— ^Eh  bien,  enfant  ?  demanda  Rachel  avec  un  air  de  surprise. 

— A-t-il  réellement  détruit  votre  bonheur  ?  dit  Béatrice,  sans  trop  com- 
prendre la  portée  de  ses  paroles. 

— Oui,  répondit  Rachel  avec  une  explosion  de  rage  et  de  larmes. 
Béatrice  attendit  quelques  instants  et,  continua  d'une  voix  basse,  et  trem- 
blante: 

-^  Et  vous  m'avez  dit  aussi,  que  ma  mère  était  cause  de . . . 

— Je  vous  ai  dit  la  vérité,  répliqua  Rachel  d'un  ton  plcfe  calme  et  plus 
triste.  Mais  ce  sont  là  des  choses  que  vous  êtes  trop  jeune  pour  corn* 
prendre,  mais  vous  le  pourrez  un  jour. 

•—Dans  tous  les  cas,  reprit  Béatrice,  je  suis  assez  grande  pour  voir  que 
TOUS  avez  beaucoup  d'irritation  contre  mon  père,  qui  hélas  !  n'est  plus. 
Et  cependant,  je  ne  vous  ai  jamais  entendue  le  maudire,  et  vous  semblez 
paraître  umer  à  m'entendre  prier  pour  lui  tous  les  soirs.  Je  sais  que  vous 
chérisriez  beaucoup  ma  sœur,  votre  chagrin  me  Ta  prouvé,  et  vous  avez 
été  bonne  pour  moi,  qurâque  nous  soyons  plus  pauvres  que  quand  j'étais  à 
la  TouivBlanche.  Je  sais  aussi  que  ma  cousine  Hélène  m'aimait  beau- 
coup, et  qu'elle  était  excellente  pour  moi.  Je  ferai  donc  tout  ce  que  vous 
me .  direz.  Mon  père  et  ma  mère  eurent,  dites- vous,  des  torts  à  votre 
égard,  je  tâcherai  de  vous  rendre  heureuse,  pour  que  vous  puissiez  leur 
pardonner.  Je  ne  vous  sacrifierai  pas,  Rachel,  et,  si  je  puis,  je  ne  eau- 
serai  pas  de  mal  à  ma  cousine.    J'oublierai,  pour  cela,  que  je  me  nomma 
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de  Romilly,  et  je  portenû  le  nom  de  fieboql  jusqu'au  j<mro&:?OQS 
direz  que  je  puis  reprendre  le  mien. 

— ^Très-bien  !  s'écria  JSachel. 

Alors  elle  passa  ses  bj^  antour  du  cou  de  Béatrice,  et  lui  àii  : 

— Vous  ailes  me  quitter,  enfiuit. 

Béatrice  la  regaidik  avec  étonnement. 

— ^Voos  quitter,  répéta-t-eQe.     Quand  7 

— Pas  de  questions,  mais  obéisses,  dit  Rachel  avec  un  accent  de  sévé- 
rité. H  viendra  ici,  tout  à  Theure,  une  personne  qui  vous  ^nmàneraaTec 
elle. 

-^Avec  elle,  répéta  Béatrice  d'une  voix  faible. 

Oui,  a^ec  elle,  dit  Bachel.  C'est'  un  homme  d'humbles  moyens,  mais 
doué  de  beaucoup  de  persévérance,  ayant  de  la  bonne  volonté,  et  une 
excellente  luiture.  B  a  une  femme,  et  plusieurs  enfants  confiés  à  ses  soins 
les  uns  plus  âgés,  les  autres  plus  jeunes  que  voua.  Vous  seras  traitée 
comme  ai  vous  étiez  de  la  famille,  et  vous  serez  certidnement  plus  heureux 
que  vous  n'avez  été  avec  moi.  B  faudra  conâdérer  cet  homme  eemme 
votre  père. 

Béatrice  baissa  la  tête. 

Rachel  remarqua  le  changement  qui  s'opérait  dans  l'expressioB  de  MB 
traits,  et  elle  se  hâta  de  dire  par  voie  d'explication  ; 

— J'entends  par  là  qu'il  aura  de  l'autorité  sur  vous,  et  qu'il  faudra  que 
vous  Im  obéissiez  comme  à  moi-même.  Si  vous  êtes  docile,  et  douce,  comme 
vous  l'avez  été  avec  moi|  il  sera  bon  et  indulgent  pour  vous  ;  mais  si  vous 
vous  montriez  fière  et  hautaine, —  ce  qui  pourrait  arriver, —  et  comme 
vous  avez  été  quelquefois  à  l'égard  d'enfants,  dont  le  seul  crime  était  leur 
pauvreté,  et  qui  vous  tourmentaient,  vous  auriez  à  en  subir  les  censé* 
quences. 

— Ne  me  renvoyez  pas,  Bachel,  je  vous  en  prie,  dit  Béatrice  d'une  roix 
suppliante. 

— Cela  doit  être  ainsi  ;  il  y  a  d'autres  raisons  qui  vous  touchent,  vous, 
presque  autant  que  d'autres,  et  qui  ne  permettent  pas  que  vous  restiez  une 
heure  de  plus  avec  moi,  répondit  Bachel.  J'ai  à  lutter  contre  un  serpent 
rusé,  contre  un  ennemi  subtil,  et  il  faut  que  je  le  combatte  par  ses  propres 
armes.  Vous  ne  me  comprendrez  pas,  quand  même  je  chercherais  à  m'ex- 
pliquer.  Vous  n'avez  qu'à  vous  rappeler  la  promesse  que  vous  avez  fiûte 
de  ne  pas  perdre  votre  cousine  Hélène,  et  de  ne  pas  me  sacrifier  ;  et  cette 
promesse,  vous  ne  pouvez  la  tenir  qu'en  m'obéissant  et  en  faisant  tout  ce 
quç  je  vous  demande. 

— Je  vous  obéirai,  répondit  Béatrice  avec  tristesse. 

Badiel  l'attira  à  elle  et  l'embrassa  sur  le  front. 

Béatrice,  reprit^Ue,  au  bout  d'un  instant,  vous  avez  appris,  à  un  âge 
iim  tendre  le  bien  et  le  mal.    Je  vous  ai  montré  des  exemples  de  vice  et 
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lie  erime  pour  que  vous  4n  nyes  horrear.    A?eo  yotre  intelligenoe  et  vos 

instinctSy  vous  conserveres  v^otre  puteté  et  tous  garderez  votre  esprit  de 
toute  -8011111010.    Priée  Dicfu  de  tous  conseiller  et  de  vous  secourir  quand 

vous  en  aurez  besoin^  et  il  ne  tous  àblEuidonnera  pas,  quand  même  tout  le 

monde  viendrait  à  vous  manquer.    Attention  ! 

On  frappa  doucement  à  la  porto  de  la  chambre. 

Bachel  bondit  sur  ses  pieds,  entraîna  Béatrice  dans  une  pièce  voiffine, 
^t  xevint  ouvrir  la  porto  et  voir  qui  avait  frappé. 

Bar  le  seml,  se  tonait  un  homme  de  petito  taiUe,  ayant  son  chapeau 
penché  sur  le  côté  de  la  tSto.  Il  était  enveloppé  dans  un  manteau  bleu, 
bordé  de  galon  rouge,  mais  assez  sale.  Il  avait  un  cache-nez  qui  faisait 
double  tour  autour  de  son  cou,  et  dont  les  bouts  pendaient  sur  sa  pcMtrine. 

— ^Madame . . .  Madame  Reboul,  je  crois,  dit-il. 

1-^Ah  !  monsieur  Papmo,  s'écria  Bachel|  vous  âtes  ponctuel,  monsieur, 
entrez. 

L'étranger  salua  et  entra,  en  s'inclmant  à  droite  et  à  gauche,  comme 
s'il  s'était  attendu  à  trouver  l'appartoment  peu^é  d'une  douzaine  de  per- 
sonnes ;  mds  quand  Rachel  eut  fermé  la  porte,  il  vit  qu'il  était  seul  avec 
*  elle,  et  il  se  retourna,  en  lui  faisant  un  autre  salut. 

Toujours  ponctuel,  ma  chère  madame,  aux  rendez-vous,  dit-il  d'un  ton 
iobaéquieu»  qui  semblait  lui  être  habituel  ;  toujours  fidèle  aux  engagements, 
ajouto-t-il. 

— ^Nous  n'avons  rien  à  i^outor  à  nos  engagements,  dit  Rachel  froide- 
.  ment,  excepté  le  paiement  de  la  somme  qui  a  été  convenue  entre  nous,  je 
pense. 

— *Rien,  je  croîs,  répondit  il,  en  se  frottant  les  mains,  excepté  l'assurance 
de  notre  bonne  volonté  réciproque. 

—Je  suis  pauvre,  dit  Bachel  en  lui  tondant  un  billet  de  banque  ;  msds 
je  suis  honnête  et  vous  me  trouverez  exacto  dans  mes  pajfements.  U  fau- 
dra que  vous  sojez  bon  pour  l'enfaiit,  sans  quoi  je  vous  la  retirenus  au 
piremier  sujet  de  plainto. 

— Elle  sera  traitée  comme  si  elle  était  une  fleur  de  mon  jardin.  Vous 
pouvez  être  sûre  qu'elle  sera  la  rose  préférée  de  ma  maison,  dit  M.  Papino 
en  serrant  le  billet  dans  la  poche  de  son  paletot. 

— ^C'est  bon,  cUt  Rachel,  avez-vous  la  voiture  7 

-—Elle  est  là,  au  coin  de  la  première  rue,  répondit  M.  Papino  en  souri- 
ant  Le  cocher  est  vieux  et  n'a  pas  l'air  de  courir  après  les  aventures  ; 
son  cheval  paraît  être  jeune  d'au  moins  cinquante  hivers,  et  la  voiture 
paraît  être  encore  plus  vieille  que  tous  les  deux  ensemble.  H  m'a  fait 
observer  que  la  rue  est  encombrée  et  que  s'il  s'embourbût  dans  le  ruisseau, 
il  poumût  bien  n'en  pas  sortir,  et  c'est  pour  cela  qu'il  a  tenu  à  rester  là- 
bas. 
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— Peu  importe  répliqua  Bachel  ;  Tonfant  poorrra  bien  marofaer  jusque- 
là,  et  je  désire  qae  ce  soit  de  saitCi  j'ai  des  raisons  pour  cela. 

— Je  le  crois  sans  peine,  madame.  Ce  n'est  pas  là  le  pays  des  aibrei 
qui  chantent,  la  région  de  l'étemel  bonheur,  ni  la  demeure  de  toutes  les 
vertus. 

Rachel,  sans  répondre,  sortit  et  revint  au  bout  de  quelques  instauts, 
avec  Béatrice  prête  à  partir. 

Dès  que  M.  Papmo  jeta  les  jeux  vers  Béatrice,  une  exclamation  invo* 
lontaire  s'échappa  de  ses  lèvres.  Ses  petits  yeux  prirent  la  forme  de  ce^ 
clés,  et  il  siffla,  en  faisant  une  bouche  en  cœur. 

Puis  il  murmura  rapidement  : 

-—Quelle  beauté  !  madame,  je  ne  trouve  pas  de  paroles  ;  je  sub  étonné, 
stupéfait. 

Bachel  ne  parut  pas  l'entendre  ;  elle  conduisit  Béatrice  vers  loi  et  le  lui 
indiqua. 

— Voici  la  personne  dont  je  vous  ai  parlé,  lui  dit-elle  ;  vous  lui  obéirei 
et  chercherez  à  lui  jdaire.  H  vous  traitera  avec  bonté  et  fera  tout  <5&  qm 
sera  en  son  pouvoir  pour  vous  rendre  heureuse. 

— Oui,  bien  sûr  !  s'écria  M*  Papino  en  prenant  la  main  de  Çéatrioe  et 
en  la  portant  à  ses  lèvres  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de  pditesse. 

Béatrice  retira  sa  main  et  le  regarda  avec  défiance  ;  un  soupir  s'échappa 
de  sa  bouche,  mais  elle  ne  parla  pas. 

Hachel  lui  mit  son  chapeau  et  son  manteau,  et  Béatrice  vit  de  grosses 
larmes  tomber  de  ses  yeux  tandis  qu'elle  se  baissait  pour  arranger  ses 
vêtements.     Béatrice,  aussi,  pleura  et  ses  lèvres  tremblèrent. 

— Laissez-moi  rester  avec  vous,  Rachel,  murmura-t-elle  d'un  ton  suppli- 
ant. 

— Cela  ne  se  peut  pas,  répondit  Rachel  en  essayant  de  donner  de  l'assu- 
rance à  sa  voix.  Rappelez-vous  votre  promesse  et  écoutez-moi  bien:  à 
moins  que  vous  ne  vouliez  faire  mon  malheur  et  perdre  votre  courine 
Hélène,—  il  faudra,  si  vous  la  rencontrez,  et  cela  arrivera,  il  faudra  &-je, 
répondre  à  ses  questions,  que  vous  ne  la  connaissez  pas,  que  vous  vous 
nommez  Reboul,  et  vous  éloigner  d'elle. 

—C'est  bien  'dur,  murmura  Béatrice. 

— n  faut  qu'il  en  soit  ainsi,  dit  Rachel. 

— Je  serai  toujours  près  de  vous  ;  je  toumoiraie  au-dessus  de  vous  comme 
une  alouette  audessus  de  son  nid.  Quand  vous  aurez  besoin  de  moi,  vous 
me  trouverez.    Adieu  :  pas  un  mot,  au  nom  du  ciel,  allez,  aDez  ! 

Elle  poussa  Béatrice,  et  tomba  à  demi  évanouie  sur  une  chsdse. 

M.  Papino  tira  un  mouchoir  de  sa  poche  et  fit  résonner  son  nez  oomme 
une  trompette  ;  il  toussa,  prit  un  air  sévère  et  puis  dit  d'un  ton  ému  : 

— Venez  avec  moi,  ma  petite  princesse  Goutte-Neige.  Venei  avec 
moi,  mon  chérubin  ;  je  serai  votre  gardien.  Je  vous  chérirai  et  vmllerai 
sur  vous,  comme  si  vous  étiez  à  moi.    Allons,  venez,  ma  chère  petite  I 
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Et  3  l'entraîna  comme  an  acteur  emmènerait  de  la  aoàne  une  jeune 
tragédienne. 

Béatrice  ne  se  retourna  pas  ters  Rachel  ;  elle  ne  fit  pas  même  le  plus 
léger  mouvement  ;  msds  au  moment  oâ  la  porte  se  ferma  derrière  elle,  elle 
poussa  un  cri  d'angoisse. 

Rachel  courut  à  la  fenêtre  et  essaya  de  voir  à  travers  les  vitres.  Puis 
'elle  ouvrit  la  fenêtre  avec  impatience,  et  se  pencha  en  dehors  avec  anxiété. 

Après  être  restée  longtemps-i^tidi,  elle  rentra  la  tête,  et  referma  la  fenê- 
tre. Elle  se  dirigea,  en  chancelant,  sur  une  chiûse,  mais  elle  tomba  avant 
de  l'atteindre.  Elle  posa  sa  tête  sur  te  siégé,  et  leVant  vers  le  ciel  des 
jeux  remplies  de  larmes,  elle  s'écria  aVec  un  accent  de  véritable  douleur  ! 

— Désolation,  désolation,  désolation  ! 

n  s'écoula  plus  d'une  demi-heure  sans  qu'elle  bougeât  ;  mais  soudain 
tm  léger  bruit  à  la  pbrté  la  fit  se  redresser. 

La  porte  était  ouverte  ;  sur  le  seuil  se  tenait  un  homme  grand,  mince, 
les  coudes  pressés  contre  le  corps,  et  ayant  les  mains  jointes  sur  la  poi- 
trine. Son  visage  éhût  long  et  jaune  ;  ses  yeux  lui  sortaient  de  la  tête 
d'une  façon  extraordinaire  ;  et  les  coins  de  ses  lèvres  faisaieni;  des  efforts 
désespérés  pour  rejoindre  ses  oreilles. 

— Seule  î  dit-il. 

Rachel  se  leva,  se  dressa  devant  lui,  et  répliqua  d'un  ton  si  plem  de 
douleur  qu'il  la  regarda  avec  étonnement  : 

—Seule  ! 

xvm. 

FIN   CONTRE  FIN 

L'individu  qui  se  présentait  ainsi,  entra  dans  la  chambre,  et  en  faisant 
glisser  ses  pieds  sur  le  plancher,  il  fit  le  tour  de  l'appartement,  — fouillant 
du  regard  tous  les  coins,  et  examinant  les  quelques  meubles  qu'il  conte- 
nait. 

XTne  expression  de  désappointement  passa  sur  ses  traits,  et  il  murmura  : 

—Hum  ! 

Puis  il  indiqua  la  porte  qui  donnait  sur  la  chambre  à  coucher,  et  dit  : 

-^La  petite  est  couchée  ?  — Elle  dort,  j'imagine. 

— Je  vous  ai  déjà  dit,  répliqua  Rachel,  que  je  suis  seule. 

— Oui. . .  ici,  — ^tts  cette  pièce,  dit-il  vivement  ;  mais  la  petite  est  là, 
ajouta-t-il  en  montrant  la  porte. 

— De  qui  parlez-vous  ?  demanda  Rachel,  sans  lever  la  tête. 

— Une  petite  fille .  ;  âgée  de  neuf  ans  environ  !  répliqua-t^il  ;  très-blonde, 
• . .  jolie . . .  mais  très-^blonde  ;  de  longs  cheveux  dorés  :  son  nom .  •  • 

n  s'arràta. 

Saohel  tourna  ses  yeux  noirs  vers  lui.  Rs  brilluent  d*un  éclat  étrange 
et  elle  demanda  ; 
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—Son  nom,  quel  est-il  ? 

n  toussa  et  dit,  en  la  regardant  de  dessous  ses  longs  sonnais  : 

— ^Me  ccmnsûssez  vous. .  b0m 7  « .«  He  oonnaisses-vovs ? 

Je  TOUS  connais  l  répondiirelle  d'un  ton  brefl 

n  ferma  les  paupières  comme  s'il  eût  éprouyé  une  doul»«r  au  <MHir. 
Puis  il  fit  h)uler  les  yeux  lentement  et  lui  lança  un  regard  di»  tign. 

— Vous  me  connaisses...  hein?  vous  me  connaisasai?  muFiBiira'ifl 
rapidement.    Le  nom,  ajouta-iL    Le  nom.  •  •  quel  est-il 7 

••^Le  nom  de  qui  ?  demanda  Baohel. 

— ^Ha  !  ha  !  de  la  ruse,  je  vois  !  répéta-triL  Eh  bien,  pour  coominMer, 
mon  nom  7  Yotis  me  connaisses,  quel  est  mon  nom  ? 

— ^Yargat  !  répliqufl^t-elle  avec  asscuranoe. 

Il  enfonça  ses  yeux  sous  ses  sourcils,  et  passa  phisieuis  fois  ses  dsigta 
sous  son  menton.  Au  même  temps  il  l'examina  attentiT6inent|  efe  psiat 
être  frappé  de  l'idée  que,  dans  les  années  passées,  il  s'était  tioa?é  en 
contact  avec  elle  dans  des  circonstances  toutes  particulières. 

Miûs  quelles  étcuent  ces  circonstances,  c'est  ce  qu'il  essaya  nûnement 
de  se  mppeler. 

n  continua  à  la  regarder  avec  la  plus  vive  attention,  et  mummia: 

— Gomme  cela,  vous  me  connusses  7 

— Je  vous  connais,  docteur  Yargat,  répliqua-t-elle,  d'un  ton  trôL  H 
n'est  pas  probable  que  les  gens  qui  vous  connaissent  vous  oublient  jamiil! 

Le  regard  qu'il  lui  lança  fut  comme  un  éclair  électrique. 

— Non  !  dit-il  en  grinçant  des  dents.  Non . .  non,  je  ne  crois  pas  !  Hais 
. .  mais  où  m'avez-vous  connu  ?  demanda-t-il  avec  une  sorte  d'avidité 
féroce. 

Bachel  eut  un  sourire  de  dédain  et  haussa  les  épaules. 

• — Répondez  I  dit-il  d'un  sir  menaçant. 

Elle  fit  un  geste  de  la  main. 

— Je  ne  vous  crains  pas  !  répliqua-t-elle  froidement.  Yous  n'a^ei  pas 
de  pouvoir  sur  moi,  et  vous  n'en  aurez  pas  aussi  longtemps  que  j'aursîs  de 
vous  Vestime  que  vous  m'inspirez  en  ce  moment.  Mais  une  question,  vous 
me  connûssez  comme  étant  la  folle  Bachel  de  la  Tour-Blanche.  Dans 
quel  but  êtes*  vous  venu  me  trouver  ici,  à  pareille  heure  7 

— Yous  avez  de  la  pénétration,  vous  êtes  rusée,  et  pas  folle,  répliqua-t-il 
rapidemment  :  vous  pouvez  deviner  pourquoi  je  suis  ici 

— Je  ne  me  fatigue  pas  l'esprit  à  deviner  des  énigmes,  répondit-elle.  Fi^ 
lez  clairement,  si  vous  voulez  que  je  vous  comprenne.  On  peut  se  mépreii» 
<tre  sur  des  allumons  et  des  mots  couverts.  H  est  dangereux  de  prendre  les 
choses  pour  dites  et  Sûtes.    N'avez-vous  pas  éprouvé  cela  7 

Yargat  plaça  sa  main  osseuse  sur  ses  yeux,  et  puis,  croisant  ses  bras 
sur  sa  poitrine,  il  regarda  Bachel  longuement,  aveo  la  oonviotioii  f  a*!! 
c'avait  pas  affiûre  à  une^  intelligence  ordinaire. 
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— Bon  !  8'éorift4JI,  après  une  mmute  d'h^itation.  AlorSy  ma  bonne 
femme,  tenons-BOOB-eii  aia  Mtè.  9onr  commenoer,  tous  liabities  dans 
vue  chanmiâre,  dans  le  bois  de  la  Tour-Blanche  ? 

^Te  vous  l'ai  dit. 

-^Voiui  oonnaisseï  les  éf énements  qni  se  sont  passés  dans  ce  chfitoaa  î 

— QbcIs  événements  ? 

— ^Les  •  •  les  morts,  d<mo. 

Ole  ent  nn  xire  de  dédain. 

— ^J'en  ai  entendu  parler,  dit-elle  en  haussant  les  épaules.  J'étais  même 
prèéenle  à  Ttin  des  enterrements. 

Elle  rit  de  nouveau,  et  d'une  mtoidre  telle  que  le  visage  de  Yargat 
devint  vi<^t.  Il  toussa  deux  ou  trois  f<Hs,  et  puis  ^t  d*ùn  ton  de  voix  à 
peine  articulé  : 

— ^Pourquoi  riez-vous  î 

— Parce  que  je  |>ense  que  le  bon  Dieu,  quand  il  le  veut,  est  prompt  à 
punir  les  coupables  !  répondit^e. 

— ÎFèb  ne*  vous  comprends  pas,  di<^  Yargat  en  &ant  sur  eQe  un  regard 
perçant. 

EÔe  fit  entendre  une  sorte  de  ricanement,  et  répondit': 

— Yous  me  eomprendres,  un  jour  viendra,  Yargat  ! 

S  y  avût  quelque  chose  de  tellement  significatif  dans  son  acOent,  qu'il 
regarda  encore  avec  plus  de  pénétration;  mais  ses  traits  pâles,  rigides,  ne 
lui  révélèrent  rien,  et  il  resta  confondu.  Cependant,  il  ne  trahit  ni  embarras, 
niliéffitation^  et  répliqua  immédiatement  : 

— ^'es^  probable,  très^probahl^  ;  nous  sommes  tous  nés  dans  le  péché^ 
et  nous  en  supporterons  tous  les  conséquences.  Mais  ce  n'est  pas  pour 
cela  que  je  suis  venu.  %  vous  le  vouless  Inen  nous  causerons  simplement 
et  sans  tous  ses  ornements  ;  nous  nous  en  tiendrons  aux  fitits.  A  présent, 
ma  bonne  femme,  répondez-moi.  Yous  connaissez  la  jeune  Alice  de  Romil- 
ly,  la  fille  du  baron  de  Romilly  ? 

— ^e  me  rappelle  l'avoir  vue,  répUqua-t-elle  d'un  toa  de  froide  indif- 
férence* 

— Yous  vous  rappelez  l'avoir  vue  !  dit-il  les  yeux  brillants  ;  je  lé  crois 
certes  bien  que  vous  l'avez  vue,  femme  ;  vous  l'avez  vue  le  dernier  jour  de 
sa  vie! 

— ^Non,  répondit-elle  sèchement. 

Non  !  répéta-t-il,  si  vous  ne  l'avez  pas  vue  le  dernier  jour  de  sa  vie,  c'est 
donc  qu'elle  est  encore  vivante  ! 

Bachel  se  mit  à  rire  de  cette  fkçon  pl^e  de  dédain  qui  avait  déjà 
rendu  Yargat  livide.  Au  même  moment,  on  entendit  le  froufrou  d'une 
robe  de  soie  à  la  porte  de  la  chambre,  et  une  dame  soigneusement  voilée,. 
entra,  en  s'écriant  vivement  : 
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— C'est  plus  que  je.  ne  peux  endurer  !  Parlez,  femme,  çontinua-t-elle  en 
8*adressant  à  Bachel.    Que  savez-vous  d'Alice  de  Boudllj  I 

Bachel  se  tourna  vers  elle,  et,  les  sourcils  froncés,  répondit  : 

— Qui  êtes-YOus,  pour  me  faire  cette  question  ? 

La  dame,  avec  un  geste  impatient  de  la  main,  rejeta  son  voile,  et  Ba- 
chel leva  sur  elle  un  regard  où  Ton  voyait  bien  qu'elle  la  n^finirpaiflmit, 
mais  dans  lequel  il  n'y  avait  ni  satisfaction  ni  respect. 

— ^Vous  voyez,  dit  la  dame,  que  j'ai  le  droit  de  vous  adresser  cette  ques- 
tion. 

-  Je  vois  que  vous  êtes  cette  jeune  dame  qui  prétendait  descendre  d'un 
croisé,  —  qui  était  sans  fortune,' sans  autre  appui  que  celui  du  baron  de 
Romilly,  et  qui  '  mamtenant  est  en  possesnon  d'une  fortune  princière, 
maîtresse  de  la  Tour-Blanche,  —  et  duchesse, .  répliqua  Bachel  avec  one 
indifférence  dédaigneuse. 

Hélène,  —  car  c'était  elle,  —  tressûllit.  H  y  avut  dans  lès  paroles 
qu'elle  venait  d'entendre  quelque  chose  qui  étût  familier  à  sa  mémoire  ; 
mais  à  ce  moment  elle  ne  pouvait  se  rappeler  quand  ou  dans  quelles 
circonstances  elles  avaient  été  proférées.     Elle  se  contenta  donc  de  dire: 

— Je  vois  que  vous  me  reconnûssez,  et  que  vous  comprenei  dès  lora 
quel  droit  j'ai  de  vous  demander  ce  que  vous  savez  relativement  à  AEee 
de  Romilly. 

— Pourquoi  me  demandez-vous  cela,  à  moi  ? 

— Pourquoi  ?  Ne  sait-on  pas  qu'Alice  est  entrée  dans  votre  chaundère, 
accompagnée  d'une  dame,  que  vous  vous  êtes  précipitée  sur  cette  dame 
et  que  vous  Tavez  battue  au  point  qu'elle  est  restée  plusieurs  heures  sans 
connaissance  ;  et  qu'enfin  ma  pauvre  cousine  Béatrice  fut  trouvée  dans 
une  mare,  non  loin  de  votre  cabane,  —  noyée  ?  N'a-t-on  pas  lieu  de  pen- 
ser encore  qu'elle  fut  jetée  dans  cette  mare  par  la  main  d'une  folle  ? 

Bachel  fit  entendre  un  rire  amer. 

— Pourquoi  aurai-je  noyé  cette  douce  et  charmante  enfant  qui  ne  m'avait 
pas  fait  de  mal  ?  dit-elle.  Je  n'avais  rien  à  gagner  à  sa  mort.  Celle  du 
oaron  de  Bomilly,  au  contraire,  m'importait. 

— Vous  ?  quoi  ?  comment  7  Quel  intérêt  pouviez-vous  y  avoir  ?  demanda 
Hélène  avec  vivacité. 

— L'intérêt  de  la  vengeance  ! 

— Vous  !  s'écria  Hélène  avec  étonnement.  Que  vous  avdt  fait  M.  de 
Romilly  pour  que  sa  mort  pût  vous  importer  à  ce  point  ? 

— Beaucoup  de  mal,  répondit  Rachel  en  baissant  la  voix.  H  ma  brisé 
le  cœur. 

Hélène,  comme  avsdt  &it  Yargat,  la  regarda  avec  surpise,  et  répéta  : 

— Il  vous  a  brisé  le  cœur  ! 

— Pourquoi  pas  ?  autrefois  j'avais  un  cœur  que  ni  l'espoir  des  richesses, 
ni  aucune  des  tentations  de  l'ambition  n'auraient  pu  corrompre,  répliqua-^ 
elle  avec  fierté.  Pourriez-vous,  vous,  belle  comme  vous  êtes  en  dire  au- 
tant?        '--«Bl 

Il  y  eut  une  pause. 

Rachel,  avec  un  air  de  dédain,  reprit  d'un  ton  à  la  fob  ferme  et  rajûde  : 
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• 

Monûeor  le  Rédacteur  de  l'Echo, 
Hier  je  considérais  avec  admiration  une  photographie  représentant  Tin- 
térieur  de  la  magnifique  Chapelle  de  Flmmaculée-Oonception  de  Lourdes, 
avec  les  banniàres  que  chacune  des  provinces  de  la  France  y  a  consacrées 
à  sa  Beine'eéleste.  A  cette  contemplation  mon  cœur  s'est  ému,  surtout 
en  pensant  que  notre  bannière  de  Yillemarie  était  aujourd'hui  suspendue 
à  la  TOÛte  dO:  la  okapelle  bénie,  ainsi  que  M.  Curé  de  N.-D.  nous  l'a 
annoncé,  il  y  a  une  quiniame  de  jours.  Alors  j*ai  pris  la  plume  et  j*ai 
laissé  couler  les  quelques  yers  que  je  vous  adresse  et  que  vous  publierez,  si 
¥Ofis  ne  les  trouves  pas  trop  indignes  de  votre  Revue, 

UN  CHANT  DE  MARIE  A  LOURDES, 


Des  montagneB  des  Pjrénées, 
De  c«s  haateors  prédestinées 
Où  le  ciel  verse  ses  fayeurs  ; 
De  U  grotte  sainte  et  chérie, 
De  la  chapelle  de  Marie 
Un  chant  vient  jusques  à  nos  cœura. 

Bcoates,  écoutez  encore  : 
J'entends  de  la  voûte  sonore 
Vibrer  tons  les  échos  émos  ; 
Et  je  crois  voir,  prêtant  l'oreille, 
Poor  ouïr  si  grande  merveille, 
Les  anges  des  cicoz  descendus. 

Tofat  tressaille  en  ce  sanctuaire  : 
Et  l'oriflamme  et  la  bannière. 
Décorant  les  nobles  arceaux. 
Frémissant  à  cette  harmonie, 
Comme  sous  une  brise  amie 
Frémit  la  feuille  des  bouleaux  ! 

Mais  quel  est  donc  ce  souffle  étrange  ? 
Serait-ce  la  voix  de  l'Ârcbange 
Noos  chantant  notre  Emmanuel?... 
Gabriel  des  divins  portiques 
Nous  apporte-t-il  les  cantiques?... 
Eatendons-nous  un  chaTit  du  ciel  ?... 

Ou  bien  ce  pajs  de  mystère, 
Qm  vit  tant  d'anges  de  la  terre 
Sur  tes  sommets,  dans  ses  vallons, 
Réveille-t-il  la  voix  sereine 
D'une  Sœur  de  Sainte  Germaine 
Et  la  g^arde  de  ses  moutons?... 

Oh  !  non  ;  cette  voix  merveilleuse 
Et  si  puissante  et  si  pieuse 
yient  de  la  grotte  de  l'amour  : 
Et,  faisant  vivre  sa  statue, 
La  Vierge  du  Ciel  descendue 
<3hante  elle-même  en  ce  beau  jour  I 


O  chanteuse  cent  fois  bénie  ! 
Les  doux  flots  de  votre  harmonie 
S'épandent  des  saintes  hauteurs  I 
D'Hébron  autrefois  la  colline 
Entendit  votre  voix  divine  : 
Le  calvaire  entendit  vos  pleurs  ! 

Plus  tard,  sur  le  mont  des  Olives, 
Au  sein  des  clartés  les  plus  vives, 
Vous  disiez  le  chant  des  adieux  ; 
Alors  qu'achevant  le  mystère 
Votre  Fils  montait  de  la  terre 
Allant  se  perdre  dans  les  cieux  1... 

Puis,  dans  les  douleurs  de  l'absence, 
Aux  chants  succéda  le  silence  ; 
On  n'entendit  plus  votre  voix  : 
Jusqu'au  jour  où  ressuscitée 
Vous  apparûtes  couronnée 
Près  du  trône  du  Roi  des  rois  ? 

Mais  jamais  votre  cœur  de  Mère 
Ne  put  oublier  notre  terre  : 
Dans  nos  joyeux  ou  tristes  jours 
Vous  veniez  redire  à  la  France 
Chants  de  menace  ou  d'espérance  : 
Mais  chants  de  tendresse  toujours  !.. 

0  ma  France,  ô  coupable  aimée. 
Sur  toutes  autres  préférée 
Pour  un  si  merveilleux  honneur  I 
Objet  de  joie,  objets  de  larmes  I 
Oïl  donc  as-tu  puisé  tes  charmot). 
Même  sous  le  deuil  du  malheur?... 

Ah  !  si  je  parcours  ton  histoire. 
Je  te  vois,  soldat  de  la  gloire, 
Toujours  combattre  pour  ton  Dieu 
Parfois  un  faux  ange  t'égare  ; 
Mais  bien  vite  ton  cœur  répare 
Tes  écarts  par  un  désaveu  1 
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An0Bi  le  dooz  Sauyear  qui  t'aime 

Un  jour  Ta  déclaré  lui-même  : 

"  SÎl  faut  irriter  mon  coarrooz, 

"  La  France  en  connaît  la  maniôre, 

«  Mais  elle  apaise  ma  colère 

"  Rien  qn*en  tombant  à  mes  genoxa  !  " 

Et  puis  n'es-tn  pas,  ma  Patrie, 
Le  cher  royaume  de  Marie 
Un  grand  Pape  l'a  dit  nn  jour ... 
Voilà  pourquoi  ta  Souveraine 
Descend  Tiuit.jr  juu  «I^a^MliAU 
Et  fixe  dans  ton  sein  sa  cour. 

Relève-toi  de  la  poussière, 

0  ma  France  1  prends  ta  bannière  ; 

Vas,  ta  Souveraine  t^attend. 

La  gloire  te  fut  infidèle 

Parce  que  tu  marchais  sans  elle  : 

Aujourd'hui  son  bras  te  défend. 

Que  vois-je  I  Déjà  cent  tropliéee 
Suspendus  aux  voûtes  sacrées 
Disent  tes  triomphes  nouveaux  I 

Verse  tes  flots  d'or  au  barbare 

Prie...  et  ta  Reine  te  prépare 

Des  jours  plus  riches  et  plus  beaux  l 

Déjà  ton  glaive  brille  et  vole  : 
Sur  les  hauteurs  du  Oapitole 

Il  fait  des  montagnes  de  morts 

0  Vieillard,  6  Pontife,  ô  Père, 
Plus  de  prison  !...  à  vous  la  terre  !... 
La  France  répare  ses  torts  t... 

Si  ton  glaive  fait  des  miracles  ; 
Si  tu  ne  trouves  plus  d'obstecles  ; 
Si  tes  peuples  te  sont  rendus  ; 
C'est  que  l'Enfaut  de  l'espérance 
Vient  de  l'exil  sauver  la  Franco  1 
Vive  le  Roi  I  Vive  Jésus  1 1 1 

'Mais  avant  tout,  Vive  Marie  I 
C'est  elle  dont  la  voix  bénie 
Vient  nous  chanter  cet  avenir  f 
Vierge,  à  vous  la  reconnaissance. 
Aussi  longtemps  que  de  la  France 
Nous  garderons  le  souvenir  !... 

Ce  souvenir  en  traits  de  flammes 
n  reste  gravé  dans  nos  âmes  : 
Nous  sommes,  nous  serons  français. 


La  France  est  la  Mère-Patiie  ; 
Sur  elle  toujours,  0  Marie, 
Vertes  vos  mkteraels  bisafiÉitt  1 

Pour  voub  dire  notre  priira 
YooM  tnnyûoa^notn  iMiuilèni 
Aux  Ueo^  ohoîiip  par  TOI  fiMrann. 
0  Mère  d'amour  «t  de  gitM^ 
Daignes  lai  troafv  ^î»  jAacff 
Parmi  lêibamitèrit:ni  wanumV 

nf*9  ^mpeaurstmi  nn  témoignage  : 
Ils  redirent  dsDt  leur  lanyago 
Co  que  vous  cbanties  autrefois  : 
"  Jusqu'aux  limitât  dto  la  terre, 
''  On  me  diral'heimiiia  Mère, 
"  Ches  lés  paUTTBt  et  ch§k  let  roit  I  * 

A  cet  universel  cantique. 

Au  concert  si  magnifique 

Nous  voulons  joindre  nos  accents: 

Des  bords  lointains  d'un  antre  monde. 

Séparés  par  la  mer  profonde 

Nous  sommes  aussi  vos  enlÎBuits. 

Votre  voix  ravie  et  joyeuse 
Vous  proclame  la  bienheureuse 
Et  sur  la  terre  et  dans  les  deux  : 
Ce  que  chacun  de  nous  demande 
C'est  que  notre  modeste  offrande 
Puisse  trouver  grâce  à  vos  jeux  I 

Sur  notre  bannière  chérie 
L'or  reproduit  Viliemarie  : 
Elle  est  encor  votre  Cité  I 
Ayez  toujours  des  yeux  de  Mère 
Pour  les  enfants  et  pour  le  Père 
Qui  vous  fit  cette  royauté  I 

Ce  cœur  qui  sous  vos  pieds,  rayonne 
C'est  notre  cœur  qui  vous  le  donne. 
Gage  d'un  amour  immortel  : 
Les  noms  que  votre  œil  peut  y  lire 
Seront  toujours  là  pour  vous  dire 
Que  nous  voulons  aller  au  Ciel  I 

Au  Ciel  1  au  ciel  !  puisque  sur  terre. 
Loin  des  lieux  qu'aime  notre  Mère, 
Nos  yeux  ne  peuvent  pas  la  voir  l 
Au  ciel  la  divine  harmonie  I 
Au  ciel  votre  vue,  6  Marie  I 
C'est  notre  vœu,  c'est  notre  espoir  f 


Nous  sommes  forcés  de  renvoyer  au  prochain  numéro  la  continuation  de  l'artide  itrlt 
PétroUf  une  courte  notice  sur  le  vénérable  et  bien  regretté  M.  Aubry,  etc. 

Nos  abonnés  qui  sont  en  retard  pour  le  payement,  sont  instamment  pri«s  de  nooi  euTtgpir 
au  plus  t6i  le  montant  de  leur  compte. 
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LE  PEIBOLE.  (1) 

XI. 
(Suite  et  fin,) 

ncxAiRE. — La  parifî  cation  et  la  distillation  da  pétrole  brat. — Les  éthers  et  les  essence» 
de  pétrole— L'h aile  d'éclairage.— La  paraffine  on  cire  de  pétrole.— Les  huiles  de  grais- 
sage.— Le  gaz  de  pétrole. — ^Les  navires  à  vapeur  et  les  locomotives.— Les  accidents 
du  pétrole  et  ceox  da  gaz. — ^Les  vapeurs  et  leur  limite  de  formation. — La  combustiOD 
et  l^zplosion.r-Comment  se  produisent  les  incendies?  Comment  les  arrêter?  Gom- 
ment les  prévenir? — Degré  de  danger  des  divers  dérivés  du  pétrole;  épreuve  de 
rhuile  d'éclairage.— Quel  était  le  pétrole  des  incendiaires  de  la  Commune?— Le  com- 
bustible et  le  travail.— La  richesse  humaine. — L'aous  et  le  remède. — Espérons  l 

Nons  arrivons  au  troisième  produit,  le  plus  important  de  tous  :  c'est 
hvileéC éclairage  ;  elle  passe  à  la  distillation  lorsque  la  vapeur  d'eau  à  100*^ 
e  fournissant  plus  de  résultat,  on  porte  peu  à  peu,  dans  un  autre  alambic 
isposé  à  cet  effet,  la  température  de  la  masse  liquide  depuis  100*^  jusque 
ers  300^  Cette  huile  doit  donc  se  composer  du  reste  du  carbure 
o.  8,  avec  les  carbures  no.  9,  no.  10,  no.  11,  no.  12,  et  plus  ou  moins. 
es  autres,  suivant  la  température  à  laquelle  on  s'arrête.  L'intérêt  du 
sibricant  est  de  produire  le  plus  d'huile  possible,  mais  il  est  limité  d'un 
ôté  par  la  condition  imposée  par  la  loi,  que  le  pétrole  distillé  vendu  comme 
uile  d'éclairage  ne  doit  pas  prendre  feu  dans  une  cuiller  au  contact  d'une 
Jlumctte  enflammée,  et  de  l'autre  par  ce  fait  que  les  carbures  trop  peu 
olatils  étant  plus  épais  et  plus  denses,  ne  montent  plus  aussi  bien  par 
apillarîté  dans  la  mèche  et  la  font  charbonner  :  ce  qw  nuit  énormément 
k  la  lumière.  On  peut  assez  bien  reconnaître  le  degré  de  volatilité  d'une 
luîle  par  sa  densité,  car  tous  ces  carbures  sont  d'autant  plus  lourds  qu'ils 
ont  plus  facilement  vaporisables.  Nous  avons  vu  que  l'éthcr  de  pétrole 
>Ô8e  environ  650  grammes  le  litre  ;  les  essences  du  commerce  pèsent  de 
'00  à  720  grammes  ;  les  huilas  les  plus  éclairantes  et  les  plus  facilement 
nflammables,  pèsent  de  790  à  800  grammes,  elles  sont  encore  passables  à 
ilO  grammes,  mais  audcM  de  820  grammes,  elles  ne  montent  plus  assez 
)îen  dans  la  mèche  ;  il  faudrait  un  mécanisme  comme  pour  l'huile  des 
ampes  ordinaires.  Peut-etr©  emploicra-t-on  plus  tard  à  remplacer  ainsi 
'huile  de  colza  les  produits  qui  passent  à  la  distillation  depuis  3  00  jus- 
qu'à 400°  ;  mais  pour  le  moment,  on  les  met  i\  part  pour  un  autre  emploi. 

XII. 

Avant  do  continuer  la  distillation,  lorsque  toute  l'huile  d'éclairage  est 
)btcnuc,  on  fait  passer  le  résidu  dans  un  très-grand  bassin  peu  profond, 
m  il  est  refroidi,  soit  naturellement,  soit  artificiellement,  suivant  la  saison, 
jusqu'à  la  température  de  la  glace.  On  voit  alors  apparaître  sur  le 
pourtour  du  bassin,  puis  bientôt  sur  toute  sa  surface  une  couche  de  plu- 
neors  centimètres  d'une  substance  solide  blanche  en  petites  écailles  nacrées 
comme  des  écailles  de  poisson.  Ce  sont  les  carbures  solides  qui  étaient 
dissous  dans  les  liquides  et  qui  cristallisent  par  refroidissement  :  le  plus 
ibondant  et  le  mieux  étudié  de  ces  corps  était  déjà  connu  et  employé  de« 

Cl)  Voir  page  608. 
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puis  longtemps,  parce  que  l'huile  de  schiste,  dans  les  mêmes  circonatances, 
en  fourmt  une  grande  quantité,  beaucoup  plus  grande  même  que  n'en 
fournit  le  pétrole.  C'est  la  paraffine^  dont  on  fait  ces  belles  bougies  trans- 
parantes,  qui  donnent  une  si  magnifique  lumière,  et  qui  ne  coûtent  guères 
que  le  prix  de  la  chandelle  en*  Angleterre.  On  ne  peut  leur  reprocher 
que  le  défaut  de  couler  un  peu  trop  vite  en  été^  leur  point  de  fusion  se  rap- 
prochant plus  de  celui  du  suif  que  de  celui  de  la  stéarine  et  de  la  cire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  une  quatrième  substance  précieuse,  la  cirt  dt 
pétrole,  que  nous  retirons  du  pétrole  brut.  On  la  sépare  du  résidu  liquide 
en  l'enlevant  avec  des  sortes  d'ccumoires,  puis  en  exprimant  l'huile  inter- 
posée au  mojen  de  la  presse  hydraulique.  C'est  alors  une  masse  jaune  trèar 
semblable  à  la  cire  d'abeilles  brute,  mais  que  l'ont  peut  rendre  parâdte- 
ment  incolore  par  une  épuration  chimique. 

La  partie  restée  liquide  malgré  le  refroidissement  est  alors  réintégrée 
dans  les  appareils  de  distillation,  où  l'action  de  la  chaleur  va  encore  en 
retirer  d'autres  produits  utiles. 

XIII. 

On  sait  que  les  machines  ont  besoin,  pour  que  leur  mouvement  n'ab-    j 
sorbe  pas  en  frottements  une  grande  partie  de  la  force  motrice,  d'être    ; 
lubréfiées  par  un  corps  gras,  toujours  renouvelé  sur  les  surfaces  frottantes    j 
et  frottées.     La  quantité   de  corps  gras,  demandée  pour    cet  usage  au    ! 
commerce,  est  très-considérable.     Or,  les  huiles  et  les  graisses  provenant 
des  végétaux  et  des  animaux  ont  le  grave  inconvénient  d'absorber  l'oxygène 
de  l'air  pour  se  transformer  en  vernis  ou  résines  solides,  qui  finiraient  par 
augmenter  les  frottements  au  lieu  de  les  diminuer.     Au  contraire,  les 
carbures  d'hydrogène,  surtout  ceux  du  pétrole,  comme  nous  l'avons  vu,  ne 
subissent  aucune  action  de  la  part  de  l'air.     Les  moins  bous  pour  l'éclai- 
rage sont  précisément  les  meilleurs  pour  le  graissage,  parce  qu'ils  sont    • 
plus  onctueux  d'abord,  et  ensuite  parce  que  la  chaleur  produite  par  le  frotte- 
ment ne  les  vaporise  pas. 

On  les  sépare  par  la  distillation  en  trois  qualités  :  celles  qui  distillent  les  i 
premières  à  partir  de  300  ou  320",  pesant  Je  830  à  840  grammes  par  liire, 
sont  apj)elé3  huUfs  dp  gniissaj*'  itufcrts  ^  nous  avons  vu  qu'elles  pourraient 
remplacer  dans  les  lampes  l'huile  de  colza,  dont  elles  ont  tout  à  fait  Tappa- 
renée.  Elles  servent  àlubréfier  les  parties  les  plus  délicates  des  machines,  * 
ou  celles  qui  ne  marchent  pas  à  grande  vitcSse.  Pour  les  axes  et  essieux 
tournant  à  grande  vitesse,  et  pour  les  grosses  machines,  on  préfère  jleâ 
huiUs  de  graissage  hunks.  Elles  pèsent  850  à  900  grammes  le  litre  jet, 
étant  moins  volatiles,  sont  moins  facilement  vaporisées  par  la  clinleni|  h  > 
frottement.  Enfin  souvent  le  résidu  onctueux  et  goudronneux  que  Iran 
obtient  quand  on  ne  pousse  pas  à  fond  la  distillation  est  utilisé  J|KHir 
graisser  les  roues  de  charettes,  les  mouUns,  etc.,  sous  le  nom  de  gmit^f  A 
pétrole. 
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,  S  an  coDtnize  on  poona  la  distillatioa  &  fond  pour  wigmentn  la  qaan 
fitf  d'huile  lourde,  il  reste  dans  la  oomue  un  résida  de  aoke  compact,  qui 
frai  à  la  l^enr  Stre  atiliaé  comme  combustible. 


Tctlà  dono  le  pétrole  brut,  qui  à  l'état  naturel  ne  pouvait  gudre  être 
■tâlis^  que  comme  nn  combustible  dangereux,  fumeux  et  puant,  partagé 
pu  la  distillation  en  'e]>t  substaucoB,  présentant  chacune  au  plos  faaat 
degré  les  qualités  que  l'industrie  leur  demande,  et  ayant  par  conséquent 
Mqnia  ime  très-grande  valeur. 

H  est  triste  d'être  obligé  de  dire  que  cet  idéal  est  loin  d'être  atteint 
4D  fVance,  où  d'un  côté  l'esprit  de  routine  et  les  préjugés,  de  l'autre  l'en- 
ploitation  égoïste  et  cupide  de  l'ignorance  publique,  viennent  se  mettre  en 
faiarers  de  tout  progrès  intelligent. 

La  dbtillation  faite  à  feu  nu  dans  des  appareils  encore  primitif,  ne  four- 
nit que  deux  produits  principaux,  l'cuence,  poussée  jusqu'à  150",  et  rhuile 
\m  poussée  jusqu'à  3ôO  au  moins,  contient  ordinairement  des  carbures 
onrda  et  fumeux,  jaunes  et  puants,  grâce  auxquels  le  colza  vit  encore. 

Il  j  a  une  belle  place  à  prendre  dans  l'industrie  française  pour  celui  qm 
tanra,  en  fournissant  des  produits  purs  et  constants  de  qualité,  donner  ft 
ions  les  dérivés  du  pétrole  la  confiance  publique. 

D'ailleurs,  leur  importance  peut  augmenter  encore,  car  ils  sont  éminem- 
nent  propres  à  un  certain  nombre  d'usages  auxquels  la  houille,  qu'on  y  em- 
}l<He  en  ce  moment,  convient  moins  bien  qu'eux. 

C'est  d'abord  la  fabrication  en  grand  du  gnz  d'icluirogt  :  il  est  évident 
]ae  lo  pétnJe,  si  riche  en  hydrogène,  est  plus  propre  à  produire  des  gaz 
flairants  qne  les  houilles,  même  les  plus  grasses  et  les  plus  flambantes.  E 
inffit  pour  qu'on  y  trouve  avantage  que  le  prix  du  pétrole  brut  ou  de  l'une 
de  ttcd  fractions  suit  intérieur  à  celui  de  la  houille  ;  c'est  ce  qui  arrive  en 
Amérique,  ytÎ'a  des  lieux  de  production:  cet  cm]>loi  consomme  même  une 
trds-forte  partie  du  pi'oduit  de»  puits  américains  :  le  gaz  obtenu  a  l'avan- 
tage d'être  cinq  ou  six  fois  plus  éclairant  que  le  nôtre  à  volume  égal,  et 
sartout  de  ne  contenir  aucune  impureté  sulfureuse  et  de  n'avoir  pas  besoin 
d'épuration  cbimii{ue.  Ce  dernier  avantage  pourrait  bien  compenser  le  prix 
plus  élevé  que  coûterait  le  gaz  de  pétrole  en  Europe,  si  les  inconvénients 
du  soufre  du  gaz  ordinaire  devaient  avoir  une  gravité  exceptionnelle,  s'il 
s'agissait,  par  exemple,  d'éclairer  une  galerie  <lc  tableaux  ou  un  édifice 
rnnj'li  de  peintures  il  fresque.  Le  gaa  de  pétrole  conviendrait  d'autant 
BÛeux  alors,  (|u'il  est  comparativement  facile  de  le  préparer  en  petit.  On 
iftdéjà,  du  reste,  commencé  d'utiliser  à  l'éclairage  en  grand  les  produits  ' 
fihilgereux  de  pétrole,  l'éther  et  resscnco,  et  les  appareils  Mille  sont  em- 
■làyés  en  grand  dau-t  beaucoup  de  gares  et  d'usines  de  province. 
K  ÎToablionB  pas  que  la  seule  fabrication  du  gaz  consomme  dos  milliards 
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de  kilogrammes  de  houille  ;  rien  que  pour  éclairef  Paris,  qui  a  600,009 
becs,  et  Londres,  qui  en  a  1  million,  cela  fait,  à  200  mètres  cabes  de  g» 
ou  1,000  kilogrammes  de  houille  par  bec  et  par  an,  1,500,000  tonnei^ 
gros  comme  la  butte  Montmartre,  pour  éclairer  deux  villes  !  On  conçoit 
l'inquiétude  des  Anglais,  de  voir  s'épuiser  bientôt  la  source  de  leur  puis- 
sance, et  l'intérêt  que  doit  présenter,  pour  eux  comme  pour  nous,  cet 
emploi  posàble  du  pétrole. 

XV 

Un  autre  emploi,  d'autant  plus  important  qu'il  peut  avoir  de  graves 
conséquences  au  point  de  vue  militaire  et  par  suite  politique,  c^est  le 
chaufiage  des  chaudières  à  vapeur  ^  auquel  seraient  surtout  propres  les  pro- 
duits de  distillation  les  moins  inflammables,  c'est-à-dire  les  huiles  lourde^ 
utilisées  aujourd'hui  au  graissage. 

C'est  surtout  dans  la  navigation  à  vapeur  que  le  chaufiage  par  le  pétrole 
peut  opérer  une  véritable  révolution.  Un  steamer  peut  en  efiet  brâler  eu 
une  vingtaine  de  jours  un  poids  de  charbon  de  terre  égal  à  tout  son  ton- 
nage. Les  transatlantiques  ont  environ  le  tiers  de  leur  charge  en  chaibon, 
et  ne  peuvent  marcher  à  la  vapeur  plus  de  dix  jours  de  suite.  La  ooitf- 
truction  du  Great-Eastem  a  eu  surtout  pour  raison  la  condition  engée  de 
se  rendre  directement  et  sans  escale,  d'Angleterre  aux  Indes.  Voilà  pou^ 
quoi  les  vaisseaux  de  guerre  à  vapeur  ont,  comme  les  anciens  vaisseaux  de 
ligne,  tout  un  gréement  potr  la  navigation  à  voile.  Sans  cela  ils  seraient  for- 
cés de  regagner  un  port  tous  les  huit  jours,  c'est-à-dire  que  les  croisières  en 
haute  mer  leur  seraient  interdites.  Or  les  huiles  minérales  occupent,  à  pdds 
égal,  moitié  moins  de  place  que  la  houille,  et  donnent  deux  fois  plus  de  cha- 
leur :  donc  déjà  la  traversée  peut  être  quatre  fois  plus  longue,  ou  la  car- 
gaison commerciale  deux  fois  plus  forte.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  seul 
avantage  :  la  combustion  de  l'huile  ne  donne  aucune  fumée,  et  supprime  par 
conséquent  ce  panache  indicateur  qui  trahit,  en  temps  de  guerre,  la  marche 
du  navire  ;  de  plus  le  personnel  employé  à  la  machine  est  beaucoup  moins 
nombreux  ;  enfin  l'allumage  et  l'extinction  des  feux  peuvent  se  faire  avec 
une  rapidité  bien  précieuse  pour  la. manœuvre. 

Ces  avantages  peuvent  s'étendre  au  chauffage  des  locomotives  :  1« 
parcours  possible  sans  arrêt  peut  être  quadruplé,  en  remplaçant  le  charbon 
par  des  huiles  minérales,  d'autant  mieux  que  M.  Henri  Sainte-Glairv 
Deville,  auteur  des  expériences,  a  trouvé  le  moyen  de  faire  servir  à  l'sE* 
mentation  des  chaudières  l'eau  produite  par  la  combustion  de  l'hydrogène 
de  rhuile.  De  plus  la  suppression  de  la  fumée  a  une  grande  importance  • 
hygiénique  pour  le  parcours  des  tunnels  ;  les  locomotives  &  pétrole  sont  les 
seules  qui  puissent  franchir,  sans  inconvénient  pour  les  voyageurs,  Viwr 
xnenso  tunnel  du  Mont-Cenis. 
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"  Tout  cela  est  fort  beau,  me  direz-vous,  mais  voua  oubliez  lea  explosions, 
les  conflagrations  subites  et  épouvantables  que  va  causer  à  chaque  instant 
nue  substance  aussi  dangereuse.  Co  pétrole  est  une  poudre  ;  vous  nous 
-l'aveE  dit  vous-même  ;  le  mettre  ainsi  tout  près  du  feu,  c'est  courir  aa- 
:"devaDt  d'un  danger  terrible  et  in(;vitable.  Le  pétrole  et  aesdérivfe  no 
peuvent  retrouver  l'estimo  publiqua  quo  lorsqu'on  sera  sûr  d'avoir  des 
moyens  infaillibles  de  lea  empi^cher  de  nuire,  et  comme  l'expérience 
^  {wouve  malheureusement  que  nous  sommes  loin  d'avoir  ces  moyens,  il  est 
■flage  de  laisser  pour  un  moment  de  côté  ces  nouveaux  auxiliaires  dont 
-nous  ne  sommes  pas  les  maîtres." 

Kemarquons  qu'on  en  a,  dit  tout  autant  il  l'occasion  de  chacune  des 
^smdes  iaveations  qui  ont  révolaûonuû  riuduâtriu  modonio.  Lus  bateaux 
A  vapeur,  les  chemins  do  fer,  l'dclairsge  au  gaz,  ont  soulevé  l'opposition 
4a  plus  vive,  au  nom  do  la  sécurité  publique  menacéo  par  l'énormité  dea 
'Catastrophes  qu'ils  pouvaient  provoquer.  Il  serùt  facile  de  trouver  dans 
■les  pamphlets  de  Charles  Nodier  et  dans  les  opuscules  de  Clément 
I^sormes,  en  1816,  des  arguments  certes  aussi  spirituels  et  aussi  savants 
qu'on  peut  les  désirer,  s'appliquant  parfaitement  au  pétrole,  qui  s'applw 
•puaient  à  cette  é    que  au  gaz  d'éclairage. 

Qui  penaeriùt  aujourd'hui  il  supprimer  lo  gaz  d'éclairage  ?  Ce  ne  sont 
toujours  pas  ceux  qui  ont  vu  les  soirées  de  Paris  pendant  le  siège.  Or  lea 
«xplosions,  les  incendies,  les  accidents  do  toute  naturo  causés  par  le  gaz, 
«nt  été  sinon  aussi  terribles,  au  moins  aussi  fréquents  que  ceux  causés  par 
Je  pétrole.  Si  on  remarque  que  le  grisou  des  mines  de  houille  n'est  quo 
lia  gaz  d'éclairage  naturel,  on  en  concluera  même  que  ta  liste  des  victimes 
•du  gaz  est  peut  être  encore  plus  longue  et  plus  lamentable  quo  celle  du 
pétrole. 

Or  la  frayeur  du  gaz  a  fait  son  temps,  et  les  accidents  sont  devenus 
insignifiants,  aussitôt  que  l'usage  du  corps  nouvel  s'est  assez  répandu 
pour  que  tout  lo  monde  fût  au  courant  de  ses  dangers  et  habitué  à  sou 
maniement. 

Les  malheurs  causés  par  l'homme,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  dus  à  sa  mau- 
Taise  volonté,  sont  dus  il  son  ignorance.     Avant  d'entreprendre  d'utiliser 
•Qoe  nouvelle  chose,  il  faut  s'occuper  d'acquérir  toute  lasommc  possible  de 
■  -connaissances  applicables  il  cette  chose. 

Xous  allons  mettre  ici  même  ce  précepte  en  pratique  et  comme  co  sujet 
f  -des  explosions  et  des  incendies  est  certainement  celui  qui  o9re  pour  la 
'  plupart  de  nos  lecteurs  le  principal  intérêt  de  la  question  quo  nous  traitons, 
L*,«ommeîl  D'yapout-êtro  pas  de  point  d'instruction  sur  lequel  courant  plus 

f'do  préjugés  et  d'erreurs  populaires  que  celui  des  inflammations  et  des  ex- 
^  plosïoDB,  pour  âtre  sûrs  d'être  compris,  nous  allons  commencer  par  rappeler 
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en  peu  de  mots,  à  ceux  qui  les  auraient  oublies,  quelques  notions  scientS- 
ques  indispensables  i\  notre  explication. 

xvn 

Un  peu  de  physique  d'abord,  au  sujet  du  mot  vapeur^  dont  racceptii)& 
dans  le  langage  ordinaire,  n'est  pas  du  tout  d'accord  avec  Taceepùoc 
scientifique. 

La  plupart  des  liquides  sont  volatil.^,  c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  prendre 
la  forme  d'un  gaz  trauf^parent  et  invisible  comme  l'air,  soit  lentemem  et  é 
froid  par  une  surface  libre,  ou,  comme  on  dit,  en  «'«/vï/ior^wf,  soit  en  produi- 
sant des  bulles  dans  leur  profundeur  (juand  on  les  chauffe   Ti  un  point  foi*, 
ou,  comme  on  dit,  en  entrant  en  vbuUitioa.     La  vapeur,  c'est-à-dire  rftai 
gazeux  d'un  corps  habituellement  liqui  de,  ne  difïere  dos  gaz  ordinaire; 
qu'en  un  point  :  c'est  qu'il  ne  peut  j^as  y  en  avoir,  dans  un  espace  donné, 
au-delà  d'une  certaine   limite,  à  laquelle  on  dit  que  Tespace  est  saturé. 
Cette  limite  di'pcnd  de  la  température  de  l'espace  occupé   et  croît  tn-s- 
rapidemcnt  avec  elle,  en  sorte  qu'on  été,  à  20  degrés,  il  y  en  a  plus  de 
deux  fois  plus  qu'au  printemps  à  10  dé;2;réj!,  et  riu'ily  en  aurait  à  40  bien 
plus  de  quatre  fois.     Si  la  vapeur  formée  à  chaud  vient  à  se  refroidir,  elle 
se  précipite  donc  eu  majeure  i)artie,  sous  forme  d'une  poussière  très-fine 
ayant  l'apparence  d'une  fumée,  qu'on  dési;;ne  souvent  clle-m?me,  mai^^Met 
à  tort,  sous  le  nom  de  vapeur.     Ainsi  L\s  n'.ia;:;os  du  ciel  et  les  brouillarl- 
ne  sont  pas  de  la  V't^'rur  d  eau,  mais  de  la  jininf^it^re   d'eau.     La  vinûi 
vapeur  est  aussi  hivisiMc  et  aussi  trainrarento  «{uo  le  reste  de  Tair. 

Quand  on  veut  mesurer  la  qnantit«t  d'une  vai)Our  que  contient  l'air,  "n 
estime  la  part  de  i»res-ti')n  barom«'tri«iiie  «ju'rlle  soutii^nt.  Ainsi,  surKs  "'• 
centimètres  de  mercure  qui  seront  soutemi';  ]»ar  l'air  dan^  un  baromètre, 
l'azote  de  Tair  en  jjortora  pour  sa  part  envin>ii  '>*.»,  roxvirène  environ  Vk 
la  vapeur  d'eau,  dans  une  belle  joarnéo  ordinaire  de  printemp?,  environ 
v/w,  et  l'acide  carbonique  une  fraction  de  millimètre.  Supposons  que  nva? 
enfennions  herméciquomont  dans  un  vase  un  certain  volume  de  cet  air, 
avec  la  cuvette  «le  ce  barom^-tre,  et  que  n»as  y  fassions  pénétrer  san? 
l'ouvrir  quelques  ^ontte^  de  benzine,  uu  de  cli|.v,V)f.)nao,  ou  d'c'^sence  «le 
pétrole,  nous  verrions  le  mn-cure  m  )nter  dans  la  i^rande  branche  du  bar-v 
mètre,  la  vapeur  s'aj«)utant  aux  autres  ^.vz  de  l'air,  et  s'il  .s'arrêtait,  par 
exemple,  à  o  centimètres  plus  liaut, nou-^  »lirions  que  la  dnision  dt'  V'tp'Ur 
du  liquide  à  cette  température  est  d-'  •}  cjuiini-cres.  La  vapeur  de  cet 
espace  serait  donc  les  oyTS  do  toutrens?înMe,  et  l'on  pourrait  dire  tpie  ce: 
air  est  devenu  un  m'ianîio  contenaiit  •)  de  vapeur  contre  lô  !roxv;:èï}C. 
mélange  d'>nt  il  seiait  éminemment  dan.^ereux  d'approcher  une  flamme, 
car  il  prendrait  feu  instantanément,  en  détonnant  comme  de  la  poudre. 
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Un  peu  de  chimie  maintenant,  pour  expliquer  cette  détonation.  Tout 
le  monde  sait,  ou  doit  savoir,  que  la  combustion  d'un  corjlS  est  sa  combinai- 
son avec  l'oxygène,  laquelle  produit  une  chaleur  ordinairement  assez  vive 
pour  être  lumineuse.  Le  résultat  de  cette  combinaison  est  ce  qu'on  ap- 
pelle un  corps  bnilr  ou,  comme  disent  les  chimistes,  oxydé.  Ainsi  les  pail- 
lettes de  fer,  qui  brûlent  en  étoiles  dans  les  bouquets  d'artifice  ou  à  la 
tuyère  de  la  forge,  retombent  transformées  en  perles  d'oxyde  noir  ;  le  zinc 
pulvérisé  des  feux  de  Bengale  devient  leur  fumée  blanche,  fine  poussière 
qui  n'est  autre  que  du  blanc  de  zinc  (oxyde  de  zinc"),  comme  la  fumée  des 
fils  de  magnésium  enflammés  n'est  autre  qu(î  de  la  magnésie  blanche  (oxyde 
de  magnésiinn). 

Mais  dans  les  combustibles  fournis  par  les  tis.>us  vivants,  bois,  papier, 
cire,  huile,  les  deux  éléments  (jui  brûlent,  le  ttlutrl-ni  et  Vhi/(Jrofj*'^nf^  pro- 
duisent en  s'unisant  à  l'oxygène  deux  corps  gazeux  et  par  suite  invisibles; 
le  premier,  le  charbon  brûlé,  est  le  gaz  acuh*  carhomqnt\  le  même  qui  sort 
de  l'eau  de  seltz  et  du  vin  de  Champagne  ;  le  second,  Thydrogène  brûlé, 
est  tout  simplement  de  Vetiu^  nécessairement  en  vapeur  à  cette  tempéra- 
turc. 

La  preuve  ([ue  les  flammes  ]»r.idni-ont  delVau,  c'est  que  si  on  approche 
un  cor]»s  froid,  cette  eau  s'y  pr('c'i|)it<*  ou  nvoi*,  comme  «ni  le  voit  sur  les 
verres  des  lauipi'S  et  des  bocs  d«^  g.'iz  qu'on  vient  d'alhimer. 

Or,  pour  qu'un  combustible  brfilo,  il  \vi  sulliî;  pas  (ju'il  soit  chauffé,  il 
faut  qu'il  touche  l'oxyg-m  '  qui  d-ât  b»  brûl.n*,  e'e<t-.Vlire  s'unir  à  lui  avec 
chaleur.  Prenons  ]>oar  exemple  la  coînlMistion  de  la  ]vnu.lre  li  canon, 
c'est  une  réaction  chimique  qui  no  manque  pas  d'actualité  dans  ce  temps- 
ci. 

Du  charbon  en  poudre,  seul  dans  une  cartou(*ho  de  fusil.,  aurait  beau 
subir  le  feu  de  la  capsule,  il  m.»  brûlerait  pas,  mais  on  a  mis  avec  lui 
«lu  salpêtre  et  du  souflVe,  donnnnt  ensemlil',  «juand  ils  sont  chautfés,  une 
réaction  rpû  fournit  les  deux  gaz  de  l'air,  Toxygène  et  l'azote,  avec  un 
sel  blanc  nommé  sulfure  de  potassium.  e«'lui  qui  constituera  la  fumée  de 
la  poudre. 

Les  fragments  qui  reçoivent  les  pi\';u;ers  la  chaleur  do  la  caî»sule 
unissent  d«Mic  leur  charbon  et  h.'ur  o.\'y.rè.je  ;  la  chaleur  (jui  en  résulte 
excite  la  même  acti«in  dans  le-?  fragments  voi-^in-î  ;  en  un  clin  d'<.oiî  toute 
la  masse  a  subi  la  méramori)h«»se  :  les  L^■lz  pr>»  luiras,  écli.'niiVés  à  la  tem- 
y>érature  de  la  flannne,  doivent  occuper  un  volume  jilus  de  mille  fois 
phis  grand  que  celui  île  la  poudre  ;  leur  expansion  chasse  la  balle,  et 
donne  à  l'air  une  secousse  dont  nos  oreilles  se  ressentent. 

Donc  un  combustible  enfermé  n'est  pjis  \\\\  <langer  d'explosion,  si  on 
n'enferme  pas  d'oxygène  avec  lui.     Un  gazomètre  plein  ne  ferait  pas  e.x- 
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pIoBion  par  une  bombe,  pas  plus  qu'une  bouteille  de  péizde  pleine,  broa- 
quement  débouchée  au  contact  du  feu.  Dans  les  deux  cas,  à  l'oaTe^ 
ture  ainsi  faite  se  produirait  une  flamme  au  milieu  de  l'air,  qui  foonùt 
l'un  des  deux  Céments  nécessaires  de  la  combustion,  l'oxjgène.  Boa- 
chons  l'ouverture,  la  flamme  s'éteint. 

Ce  qui  est  à  craindre,  c'est  le  mélange  détonant,  c'est-à-dire  le  r^- 
prochement,  en  chaque  point,  du  combustible  et  de  l'oxygène  comburant. 
Le  mélange  se  fmt  naturellement  quand  le  combustible  est  gazeux  oa 
volatil,  par  exemple,  quand  un  bec  de  gaz  est  resté  ouvert  longtemps 
dans  une  chambre,  ou  que  de  la  benzine,  de  l'ether,  du  sulfure  de  car 
bone  ou  de  l'essence  de  pétrole,  tombés  à  terre  ou  restés  déboochés, 
s'évaporent  lentement  dans  une  pièce  mal  ventilée.  L'atmosphère  est  alors 
devenue  un  mélange  détonant,  qui  prend  feu  comme  la  poudre,  lorsqu'un 
seul  de  ses  points  est  porté  à  la  température  d'inflammation. 

Or,  la  chimie  nous  apprend  que  pour  brûler  complètement  sûnsi  1  lîtra 
de  gaz  hydrogène  pur,  il  faut  un  demi-litre  d'oxygène,  c'est-à-dire  H  litres 
d'air  ;  pour  1  litre  de  gaz  d'éclairage,  qui  contient  de  l'hydrogène  pha 
condensé  uni  à  la  substance  du  charbon,  il  faut  plus  de  2  litres  d^oxygène, 
soit  de  11  à  12  litres  d'air  ;  la  détonation  peut  avoir  lieu,  même  avec  on 
plus  grand  volume  d'air.  Elle  aura  lieu  en  effet,  tant  que  l'excès  de  gaz 
inutile^  mélangé  au  gaz  combustible  et  à  Toxygène,  n'absorbera  pas,  en 
s'échauffant  lui-même,  assez  de  chaleur  pour  abaisser  le  mélange  au-des&ons 
de  la  température  d'inflammatiqn. 

W-  Une  explosion  peut  donc  être  imminente,  quand  une  fuite  a  mêlé  àTair 
d'une  chambre  un  15e  ou  un  20e  de  son  volume  de  gaz.  Mais  la  benzine, 
le  chloroforme,  l'étlicr,  l'essence  de  j>étrole,  ont  des  vapeurs  composées 
d'hydrogène  et  de  charbon  comme  le  gaz,  seulement  plus  lourdes,  plus 
condensées  encore  ;  l'explosion  pourra  donc  avoir  lieu  quand  leurs  vapeurs 
mêlées  &  l'air  enfermeront  le  25e, le  30e,  le  40e,  ce  «jui  est  très-possible, 
surtout  dans  une  pièce  chaude,  quand  ces  vapeurs  ont  eu  un  temps  suffi- 
sant pour  se  former  peu  à  peu  dans  la  pièce  close  et  en  saturer  l'air.  Il 
faut  toutefois  que  le  liquide  soit  très-volatil  ;  c'est-à-dire  qu'il  ait,  comme 
nous  l'avons  vu,  une  limite  de  vaporation  assez  élevée  pour  pouvoir  soutenir 
à  la  température  ordinaire,  une  part  de  la  pression  barométri<iue  délaissant 
1  ou  2  centimètres  de  niorcifro.  Il  suffit  pour  cela  que  la  température 
d'ébullition  soit  assez  inférieure  à  celle  de  leau,  qui  bout  à  100"^.  Dans  ce 
cas  commence  à  être  l'alcool  concentré,  qui  bout  vers  80^  ;  Tesprit  de  bois 
qui  bout  vers  .1)6°  et  qui  remplace  souvent  l'alcool  à  brûler,  trop  cher  de- 
puis les  impots,  est  déjà  bien  plus  dangereux.  Bien  plus  à  craindre 
encore  sont  l'éther,  le  chloroforme,  la  benzine,  le  sulfure  de  carbone, 
qui  bouillent  entre  30^  et  50^,  et  enfin  les  plus  volatils  des  corps  con- 
tenus dans  le  pétrole  brut  et  dans  les  éthers  et  essences  de  pétrole, 
qui  renferment,  comme  nous  Tavons  vu,  un  carbure  boùUant  à  SO^  et 
un  déjà  gazeux  à  la  température  ordinûre. 
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Nous  voici  ramenés  au  cœur  de  notre  sujet. 

XIX 

Le  danger  particulier  des  combustibles  très-volatils  est  celui  de  pouvoir 
s'enflammer  à  distiXfircj  c'est-à-dire  de  former,  en  émettant  des  vapeurs 
transparentes  qui  se  mélangent  à  l'air,  une  sorte  de  traînée  dépendre  com- 
plètement invisible,  et  dont  par  consé(iucnt  on  ne  se  défie  pas. 

Comme  les  vapeurs  tendent  à  se  disséminer  dans  Tatmosphère,  la  pro- 
portion nécessaire  pour  rendre  le  mélange  inflammable  n'existe  que  li\  où 
elles  se  forment,  et  là  où  elles  se  dirigent  en  grande  quantité,  c'est-à-dire 
à  l'orifice  du  vase  qui  contient  le  li<|uide,  et  au  centre  de  la  route  qu'elles 
suivent  en  s'en  allant. 

On  peut  se  faire  une  idée  très  nette  de  la  forme  que  doivent  avoir  ces 
traînés  invisibles,  par  ces  colonnes  de  famée  qui  s'échappent  d'une  mèche 
enflammée  sur  laquelle  on  vient  de  soufller.  Ces  colonnes  sont  aussi  pro- 
duites par  un  gaz  combustible,  du  véritable  gaz  d'éclairage,  distillé  dans  la 
mèche  encore  portée  au  rouge  ;  mais  ce  gaz  est  rendu  visible,  parce  qu'il 
est  mêlé  de  fines  poussièies  de  li(|uides  acides  et  goudronnés  fournis  par 
la  même  distillation. 

Chacun  a  fait  cette  petite  exi»érionce,  d'approcher  une  allumette  enflam- 
mée de  la  fumée  d'une  bonirie,  à  une  distance  encore  assez  "rande  de  la 
place  qu'occupait  la  ilamnie  ;  on  voit  alors  une  ignition  rapide  suivre  la 
colonne  et  rallumer  la  mèche. 

Les  choses  se  passent  tout  à  fuie  ainsi,  dans  rinflainniation  à  distance 
des  Ii(|uides  très-volatils  ;  seulement  la  colonne  invisible,  au  lieu  d'être 
formée  de  gaz  chauds  plus  légers  (juc  Pair,  est  formée  de  vaixîui*s  plus 
lourdes  (pie  l'air,  et  ne  s  y  dift'iisant(pravec  lenteur,  de  sorte  (^uela  traînée 
descend  au  lieu  de  monter,  et  s'étend  en  longue  nappe  sur  le  sol,  dans  le 
sens  de  la  circulation  générale  de  l'air  de  la  chambre,  c'est-à-dire  ordi- 
nairement vers  la  cheminée,  s'il  y  en  a  une. 

Une  haute  cheminée  sans  feu,  connue  celles  (pii  servent  à  l'aération  des 
endroits  infects,  emporterait  les  vapeurs  diluées  dans  un  courant  d'air,  et 
serait  un  excellent  moyen  de  s'en  dél»arr:isser  sans  danger-  Mais  s'il  y  a 
un  foyer  allumé  dans  cette  eheniinée,  et  que  la  ditVusion  de  la  vapeur  dans 
l'air  n'ait  pas  encore  atteint  la  limite  à  laquelle  le  mélange  cesse  d'être 
inflammable,  la  traînée  prend  feu,  et  l'ignition  remonte  connue  un  éclair 
jusÉju'au  vase  contenant  le  liqiU'le  volatil.  Si  ee  vase  uest  rju'en  partie 
remjjli,  l'espace  saturé  de  vap3ur  qui  se  trouve  au-dessus  du  liquide  preml 
feu  aussi,  et  connue  les  pamis  empêchent  les  gaz  renfermés  de  se  dilater 
à  leur  aise,  la  pression  produite  brise  le  vase,  et  projette  avec  ses  débris 
le  liquide  (pi'il  contenait  en  jets  enflanunés.  Ces  jets  communi(juent  au  loin 
l'incendie  aux  corps  combustibles  sur  les'|ucls  ilssont  projetés,  et  i|ui  jouent 
pour  le  liquide  le  rôle  de  mèche. 
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Yoilà  comment  se  produisent  ces  sinistres  instantanés  où  l'on  ▼oii;î]iiin& 
diatement  après  l'explosion  d'à  peine  un  demi  flacon  d'un  de  ces  dangereux 
liquides,  tous  les  objets  d'une  chambre  so  trouver  enflammés  à  la  fois,  et 
âdre  un  foyer  considérable  d'incendie  avant  qu'on  puisse  songer  à  en  irri- 
ter les  progrès. 

Si  le  liquide  est  très-soluble  dans  Teau,  comme  l'esprit  de  vin  oa  Fespiît 
de  bois,  on  peut  éteindre  l'incendio  par  les  moyens  ordimdres  ;  mais  pour 
les  corps  gras  et  les  carbures  d'hydrogène,  qui  flottent  sur  l'eau  sans  s'y 
mélanger,  il  serait  parfaitement  inutile  de  chercher  à  les  éteindre  en  y 
jetant  de  Teau.  Il  faut  prendre  un  autre  moyen,  excellent  d'ûlleurs  pour 
éteindre  tous  les  liquides  enflammés.  Tout  le  monde  connaît  aujourd'hmoe 
moyen  :  il  consiste  à  absorber  le  liquide  en  y  jetant  du  sable,  de  la  terre, 
de  la  cendre,  ou  généralement  un  corps  poreux  quelconque,  qui,  en  s'im- 
bibant  du  liquide,  le  prive  du  contact  de  Tair. 

Remarquons  qu'un  corps  poreux  combustible  lui-même,  comae  de 
la  )^ûure  de  bois  ou  de  hnge,  pourrait  à  la  rigueur  rendre  ce  service 
en  attendant  mieux.  Il  prendrait  feu,  c'est  vrai,  mais  ep  fixant  le 
liquide  et  diminuant  sa  surface  libre,  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  priver 
tout  à  fait  cette  surface  du  contact  de  l'air  qui  entretient  sa  com- 
bustion. 

On  comprend  maintenant  quelles  doivent  être  les  précautions  nécessaires 
pour  manier  sans  danger  les  liquides  très-volatils,  que  la  pharmacie  et  les 
industries  chimiques  sont  souvent  forcées  d'employer. 

D'abord  les  renfermer  dans  des  vases  de  7netal,  parfaitement  étanches, 
aussi  remplis  que  possible,  et  dont  la  partie  supérieure  soit  séparée  de  Tat- 
mosphère  extérieure  par  une  soupape. 

Ensuite,  ne  les  mettre  en  communication  avec  l'atmosphère  que  dans  on 
courant  d'air  qui  les  dilue  et  les  emporte  ;  les  manier  toujours,  par  consé- 
quent, soit  en  plein  air,  soit  près  d'une  fenêtre  ouverte,  soit  sous  un  de  ces 
tabliers  surmontés  de  hautes  cheminées,  comme  en  ont  tous  les  laboratoires 
de  chimie. 

Enfin,  ne  jamais  les  laisser  rapprochés  d'un  feu  nu,  surtout  quand  ce 
feu  est  plus  bas  qu'eux,  et  du  coté  où  porte  le  courant  d'air.  Ne 
s'éclairer  jamais  qu'au  moyen  de  ces  lampes  de  sûreté  où  la  flamme 
est  partout  séparée  de  l'atmosphère  environnant  par  une  toile  métal- 
lique à  fines  mailles.  Jamais  une  traînée  de  gaz  en  feu  ne  peut 
traverser  une  pareille  toile  sans  être  refroidie  et  par  suite  éteinte  au 
passage.  On  pourrait  même  verser  le  liquide  inflammable  sur  la 
toile  métallique,  sans  que  jamais  l'inflammation  put  se  communiquer  au 
dehors. 

L'expérience  d'une  multitude  de  laboratoires,  usines  et  magasins  de 
vente,  où  tous  les  jours  sont  manipulés  sans  accident  les  produits  les 
plus  dangereux  sous  ce  rapport,  nous  prouve  que  ces  seules  pr&oaati< 
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snfiSsent  pour  assurer  contre  tout  danger  des  hommes  soigneux  et  intelli- 
gents. 

XX 

Quels  sont  maintenant  parmi  les  corps  provenant  du  pétrole  ceux  qui 
sont  dangereux  par  leur  facile  inflammation  ? 

Seulement  ceux  qui  contiennent  en  quantité  sensible  les  carbures  les 
plus  volatils.  Le  plus  dangereux  est  l'éthcr  de  pétrole,  qui  ne  devrait 
l'amais  être  mis  dans  les  mains  de  personnes  n'ayant  pas  une  grande  expé* 
rience  des  corps  volatils  inflammables.  Après  lui  vient  l'essence  minérale, 
surtout  en  été,  ou  dans  une  pièce  chaude,  surtout  celle  des  fabriques  qui 
n'en  retirent  pas  d'abord  l'éthcr.  Aussi  fout-il  recommander,  dans  un  mé- 
nage, de  ne  jamais  préparer  les  lampes  à»  essence  le  soir  près  d'une  lumière 
nue,  de  mettre  cette  essence  dans  un  bidon  métallique  à  soupape  et  non  pas 
dans  une  bouteille  de  verre,  de  ne  pas  lui  donner  sa  place  habituelle  dans 
la  cuisine  ou  sur  une  cheminée,  de  ne  s'en  servir  pour  enlever  les  taches 
des  habits  qu'en  plein  air  ou  dans  ime  chambre  sans  feu,  éclairée  par  une 
lampe  de  sûreté  s'il  n'y  fait  pas  jour. 

Quant  à  l'huile  d'éclairage,  on  peut  être  aujourd'hui  à  peu  près  certain, 
en  l'achetant  dans  une  maison  honorable,  qu'elle  offre  moins  de  dangers 
d'inflammation  r^u'unc  foule  de  corps  dont  nous  faisons  usage  tous  les  jours 
sans  nous  en  in<[uiétcr  sous  ce  rapport,  les  eaux-de-vie  et  liqueurs  de  table, 
par  exemple.  On  exige  en  cflbtune  garantie  des  ])roducteurs  et  des  épura- 
teurs  qui  livrent  cette  liuile  au  commerce,  et  qui  ne  veulent  pas  qu'elle 
tombe  sous  la  loi  rigourcu.se  Ti  la^iuelle  sont  soumis  les  éthers  et  les  essences. 
La  douane  fait  passer  l'huile  au  moment  de  sa  livraison  aux  débitatits,  par 
une  épreuve  que  les  eaux-dc-vie  ne  pourraient  pas  soutenir  sans  supprimer 
radicalement  tous  les  j^uncli,  les  omelettes  au  rhum  et  autres  plats  flam- 
bants. 

<  )n  verse  l'huile,  sur  une  éj)aisseur  d'un  centimètre,  dans  une  sorte  de 
petite  soucoupe,  chauffée  par  un  bain-maric  à  la  température  de  ?Î5  degrés, 
qui  est  à  peu  près  celle  du  cori)3  humain.  On  en  approche  lentement  une 
allumette  enflammée,  de  manière  à  ce  que  la  flamme  touche  la  surface 
liquide  :  Thuile  ne  doit  pas  prendre  fou,  mais  au  contraire  éteindre  l'allu- 
mette lor.squ'on  l'y  plonge. 

Cette  épreuve,  qui  man«|ue  un  i»eu  do  précision,  tend  à  C-tre  remplacée 
aujourd'hui  par  la  mesure  «lirecte  de  la  tension  de  la  vapeur  à  une  tempé- 
rature déterminée.  ^L  Salleroii,  constructeur  d'instruments  de  physi(|uc, 
a  fourni  un  a|ii)areil  très-pratique  sous  ce  rapport,  où  l'huile  à  éprouver  se 
trouve  introduite  dans  un  espace  fermé,  dont  la  pression  est  mesurée  par 

un  manomètre.  L'élévation  de  la  coloime  matiométrique  donne  en  milli- 
mètres la  tension  de  la  vapeur,  et  un  thermomètre  donne  le  degré  de  tem- 
pérature correspondant. 
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A  15  degrés,  température  moyenne  de  Pété,  les  hmles  venduea 
à  Paris  ne  donnent  généralement  pas  une  tension  dépassant  deux  oa 
trois  millimètres  de  mercure,  tandis  que  les  essences,  suivant  les 
fabricants,  soulèveraient  la  colonne  de  mercure  de  cinq  à  vingt  centi- 
mètres. 

L'épreuve  ordinaire,  faite  dans  une  ciûUer  à  bouche  chauffée  à  la  cha- 
leur du  corps,  suffit  pour  la  consommation  domestique,  et  donne  asseï 
directement  l'assurance  que  l'huile  peut  être  brûlée  sans  danger,  dans  les 
lampes  de  construction  si  simple  que  tout  le  monde  connaît.  Si  la  lampe 
se  renversait,  l'huile  en  s'écoulant  éteindrait  la  mèche.  Il  ne  reste  guère 
de  dangereux  que  le  cas,  peu  probable,  où  le  réservoir  de  la  lampe  se  bri- 
^sant,  et  l'huile  s'écoulant  par  un  autre  issue  sans  monder  la  mèche,  celle-ci 
resterait  allumée  malgré  le  courant  d'air  produit  par  la  chute,  et  tomberait 
précisément  sur  un  corps  poreux,  une  étoffe,  par  exemple,  que  Técoule- 
ment  de  Thuile  se  trouverait  imprégner,  juste  au  degré  convenable  pour 
s'enflammer  elle-même  comme  la  mèche. 

Mais  on  conviendra  que  ce  concours  de  circonstances  serait  un  effet  de 
hasard  très-rare,  et  qu'en  pareil  cas,  une  lampe  à  huile  de  colza  pouiiait 
bien  devenir  elle-même  une  cause  d'mcendic.  quoique  cette  huile  soit  moins 
facilement  inflammable  que  celle  de  pétrole. 

Le  seul  vrai  danger  de  l'huile  de  pétrole  peut  venir  d'une  fraude  du 
débitant,  qui  consiste  à  mêler  de  l'essence  aux  huiles  trop  lourdes  pour 
leur  rendre  la  moindre  densité,  la  fluidité  et  la  belle  flamme  des  huiles  de 
bonne  qualité.  Cette  fraude  est  odieuse,  et  la  loi  ne  l'atteindrait  jamais 
trop  sévèrement,  car  c'est  elle  qui  a  été  la  cause  de  la  plupart  des  incen- 
dies et  d'accidents  graves.  Elle  a  donc  fait  au  pétrole  sa  triste  réputation, 
et  rendu  populaire  la  terrible  inflammabilité  qui  en  a  un  jour  armé  des 
mains  criminelles. 

Mais  cette  fraude  est  devenue  plus  rare  à  mesure  qu'elle  a  été  signalée, 
et  à  mesure  que  s'est  répandue  réprouve  si  simple  par  laquelle  nous  avons 
montré  qu'on  la  décèle.  Aujourd'hui  elle  n'aurait  plus  raison  d'être  eu 
France,  le  prix  de  vente  des  essences  et  des  huiles  de  graissage  étant  k 
peu  près  le  même  que  celui  des  huiles  d'éclairage,  et  les  conséquences  lé- 
gales de  la  fraude  pouvant  être  énormes,  en  comparaison  du  mince  bénéfice 
que  le  détaillant  en  espérerait. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  du  danger  des  huiles  de  gi'aissage  ;  pour 
les  enflammer  directement  sans  un  corps  poreux  faisant  mèche,  il  faudrait 
qu'elles  fassent  chauffées  presque  à  Tébullition.  Leur  inflammation 
aurait  lieu  alors  un  peu  comme  celle  de  la  friture,  quand  la  flamme  du 
foyer  vient  lécher  les  bords  de  la  poêle.  Dans  les  machines  à  vapeur 
où  on  emploie  cette  huile  comme  combustible,  on  a  soin  de  mettre 
le  réservoir  d'où  partent  les  tuyaux  qui  la  conduisent  au  foyer, 
loin  de  l'ouverture  de  ce  foyer,  et  hors  de  la  portée  des  flammes  qui  pour- 
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nient  prodiùre  im  excès  d'écoulement,  caaaé  par  ime  raptare  de  iujm 
oo  one  maladresse. 


Ainà  les  seuls  produits  partiels  dn  pétrole  susceptibles  de  s'enflammer 
par  surprise,  dans  le  maniement  ordinaire  de  ces  corps,  sont  les  easenceft 
de  pétrole,  surtout  les  plus  légères,  celles  qui  seraient  destinées  à  détacher 
les  étoffes,  on  dont  le  fabricant  s'aurait  pas  l'habitude  de  mettre  à  part  les 
parties  les  plus  volatiles. 

Mais  il  j  a  un  corps  qui  B'eBt  trouvé  une  fois  (et  l'on  ne  Vj  laissera 
plus,  il  faut  l'espérer),  entre  les  mains  de  toute  une  population  ignorante^ 
et  aflblée  de  haine,  et  ce  corps  se  trouve  avoir  à  la  fois  tous  les  incoo- 
▼énients  des  produits  partiels  sans  être  propre  à  aucun  de  ces  usages^ 
c'est  lapitrole  hrat.  Tenace  et  puant  comme  les  pires  huiles  lourdes,  cou- 
lant et  difficile  à  éteindre  comme  les  huiles  légères,  il  est  aussi  fecilement 
inflammable  que  les  essences  et  les  étbers,  pmsqu'il  contient  tous  ces  corps 
réunis. 

Le  pétrole  brut  no  vient  en  Fronce,  du  reste,  que  poor  donner  à  nos 
ufônes  nationales  le  bénéfice  que  rapporte  sa  distillation.  Depuis  la 
réforme  de  son  cmbaritlagc,  son  transport  et  son  magasinage  offrent  bien 
moins  de  dangers  qu'autrefois.  Allant  directement,  par  expfîditionB  consi- 
dérables, des  ports  d'arrivde  aux  usines,  où  son  emploi  est  soumis  à  de 
rigoureuses  proscriptions  légales,  il  ne  peut  guëres,  en  temps  ordinaire, 
sortir  de  ces  u^ncs  et  devenir  un  «langer  entre  des  mains  imprudentes  ou 
malveillantes. 

n  a  &llu  les  malheurs  de  l'invasion  prussienne  et  de  la  Commune,  ponr 
que,  de  réquisition  en  réquisition,  il  arrivât  aux  mains  des  '*  fuséens  "  de 
ïerré  et  de  BJgault.  L'ignorance  et  l'ivrognerie  des  misérables  chargés  de 
mettre  le  feu  aux  divers  édifices,  a  d'ailleurs  rendu  souvent  leurs  efiôrts 
impuissants,  et  sauvé  bien  des  constructions  destinées  à  l'incendie.  L'iné- 
^lité  de  leur  réussite  prouve  l'inégalité  de  leur  intelligence.  Mais  certûnes 
de  leurs  tentatives  ont  échoué,  parce  qu'ils  manquaient  quelquefois  des 
produits  suffisamment  infiammablcs. 

Ainû,  le  pont  tournant  de  la  Villctte  a  été,  paratt-il,  enduit  à  deux 
reprises  difil'rentcs  d'huile  d'éclairage,  prise  chez  deux  épiciers  du 
voisinage,  sans  que  les  incendiaires  pussent  y  mettre  le  ^u  directe- 
ment. H  a  fallu  aller  chercher  de  la  paiUe  et  du  bois  pour  venir  &  bout 
de  le  brûler. 

XXII 

Nous  espérons  avoir  sdffisammeat  démontré  que  les  pétroles  et  les 
huiles  nûnéiales,  Itnn  de  mériter  le  dégoât  ot  l'horreur,  sont  dignes  de 
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fixer  ati  plus  haut  pomt  l'attention   de  tous   les   hommes   qui   réflé- 
chissent. 

Lorsqu'on  considère  que  ce  qu'il  j  a  de  plus  précieux  dans  le 
monde  matériel,  pour  Thomme,  ce  sont  les  instruments  de  son  travail; 
on  arrive  vite  à  comprendre  que  nos  trésors,  nos  vraies  sources  de  ri- 
chesse, ce  ne  sont  pas  les  mines  de  rubis  ni  les  mines  d'or,  ce  sont  les  com- 
bustibles. 

En  eflfet,  ce  travail^  dont  l'accomplissement  constitue  le  principal  élé- 
ment de  la  prospérité,  on  le  définit  scientifiquement  :  un  effort  multiplié 
par  le  chemin  qu'il  a  fait  faire.  C'est  donc  le  résultat  de  la  victoire  d*an 
mouvement  sur  une  résistance. 

Or  ce  mouvement,  qui  doit  nous  soumettre  la  matière,  est  toujours  le 
résultat  de  la  transformation  d'une  chaleur ,  et  cette  chaleur  que  Iç  soleil 
nous  envoie,  mais  que  nous  ne  savons  pas  garder,  ce  sont  les  plantes  qni 
savent  la  garder  pour  nous,  en  l'employant  à  former  des  tissus  qm  doub 
la  rendront,  lorsqu'ils  seront  brûlés,  soit  comme  aliments  dans  nos  organes 
et  dans  ceux  des  animaux  qui  nous  aident,  soit  comme  combustibles,  c'est- 
à-dire  aussi  comme  aliments  de  nos  foyers  et  de  nos  machines. 

Mais  la  production  de  travail,  et  par  conséquent  la  consommation  de 
combustible  de  l'industrie  moderne  est  telle,  qu'une  seule  de  nos  compa- 
gnies de  chemins  de  fer  transformerait  en  Arabie  Pétrie  le  sol  do  la 
France  en  quelques  années,  si  elle  ne  brûlait  que  les  vég<?taux  que  le 
soleil  nous  fournit  actuellement.  Aussi  d<jmande-t  on  le  mouvement  «les 
machines  aux  houilles,  c'est-à-dire  au  travail  (jue  les  rayons  de  soloil  ont 
mis  en  réserve,  bien  des  milliers  de  siècles  avant  Tliomme,  et  dont  l'homme 
use,  comme  il  use  de  tout  le  travail  divin  de  la  création,  opéré  en  vue  de 
lui. 

Constitué  maître  de  la  nature,  l'homme  a  le  devoir,  vis-à-vis  de  son  Au- 
teur, d'en  reconnaître  par  son  intelligence  et  d'eu  mettre  en  œuvre  par  sa 
volonté  toutes  les  ressources,  toutes  les  j»révoyances,  toutes  les  merveilles. 
La  parabole  des  talents  confiés  au  bon  serviteur  est  aussi  vraie  dans  Tordre 
physique  que  dans  l'ordre  moral. 

Nous  sommes  d'ailleurs  forcés  d'utiliser  successivement  les  diverses  ri- 
chesses de  la  nature,  parce  qu'elles  s'épuisent  :  il  n'est  pas  possible  îi  une 
civilisation,  qui  veut  garder  son  rang  et  sa  prospérité,  de  se  servir  toujours 
des  mêmes  matériaux  d'existence,  (jui  à  la  longue  deviennent  insuffisants. 
Le  siatu  r/if/Mans  l'industrie  est  une  décadence.  La  lufte  pour  In  eu-  con 
sistant,  pour  les  socit'tés  comme  pour  les  individus,  à  se  nourrir  et  i\  se 
défendre,  les  nations  ne  peuvent  vivre  qu'en  con([uéraut  chaque  jour  do 
nouveaux  aliments  et  de  nouvelles  armes.  Le  principal  caractère  matériel 
de  la  civilisation  moderne  est  précisément  d'avoir  découvert  des  forces 
vives,  oubliées  ou  méconnues  des  géaérations.pA^codentes,  et  d'avoir  suies 
employer^à  la  multiplication  du  travail,  c'est-à-dire  de  la  richesse  et  do  la 
.pozasance  de  l'homme. 
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Nom  arona  f&it,  en  trouvant  la  houille,  un  progrâs  tout  eemblable  & 
•eliii  qn'ont  fait  les  première  honunea,  qui  n'avaient  que  le  bois,  l'os 
ît  le  ^lez,  le  jour  oà  ils  ont  trouvé  ce  cnîvre  natif  qu'on  nomme 
l'airain  ou  le  Ironze  antique.  Un  nouveau  combustible  s  pour  nous,  en 
ce  moment,  la  même  importance  que  pour  les  hommes  primitifs  un  noaresa 
métal. 

Songeons  à  ce  qui  a  dû  arriver  lors  de  la  découverte  du  fer,  plaa  dur 
et  tenace,  plus  accommodé  aux  usages  de  première  néceaûté,  plus 
convenable,  par  exemple,  pour  fabriquer  des  armes  et  des  outâls, 
Lee  premiers  qui  l'ont  utilisé  ont  dû  devenir  les  maîtres  de  ceux  qui 
n'avuent  que  le  bronze,  d'autant  que  les  mines  de  ce  dernier  métal 
devaient  être  presque  épuisées,  lorsque  celles  de  fer  se  sont  montrées  sum- 
bondantes. 

Les  nouveaux  combustibles  liquides  sont-ils  appelés  k  jouer  le  même  rôle 
vis-àrvis  de  la  houille  7  II  serait  peut-être  exagéré  de  l'afErmer.  En  oc 
moment,  hélas  !  nous  voyons  surtout  cette  ressemblance,  qu'un  des  pcemiera 
asages  que  l'homme  fait  du  pétrole,  c'est  celui  qu'il  a  ^t  d'abord  du  fer, 
un  instrument  de  mort  et  de  destruction. 

Ayons  l'espérance  quo  le  pétrole  deviendra  plus  tard  ce  qu'est 
devenu  te  fer,  un  instrument  de  travail  de  production,  de  force  et  de  aune 
richesse. 

H  faut  souvent  prononcer  aujourd'hui  ce  mot  d'espérance. . ,  c'est  dans 
notre  pauvre  sociJté  on  déroute,  où  l'on  est  souvent  tenté  de  désirer 
l'abolition  d'une  luiiiic  chose  puui  eu  luiic  cesser  l'abus,  c'est  en  ce  mo-  ' 
ment  surtout,  qu'oji  comprend  bien  coiume  îl  eut  vrui  que  l'câpéranue  cat 
une  vertu. 

Que  faut  il  donc  à  une  société  pour  qu'elle  emploie  au  lien  les  dons  de 
Dieu  au  lieu  de  les  employer  au  ma!  ?  Il  lui  faut,  il  est  vrai,  savoir,  mua 
encore  plus  vouloir  quo  bavou-.  Duud  eoo  ieiops-ei,  ou  evie  sur  les  toits 
que  le  remède  nécessaire  i\  notre  jj^l...!..  Fri.:ioo,  c'iit  l'itistruetion,  l'ins- 
truction seule,  riustrueti"n  à  tui.  .  ■  d(  "-es,  v  il  song-r  qu'on  n'a  par  là 
qu'un  outil  sans  8on  moteur.  C'est  ainsi  qu'en  province  pendant  l'inva- 
sion, de  bons  IwurgeoLs  se  croyaicni  sauvés  parce  qu'ils  s'étaient  fait  cons- 
truire des  mitrailleuses  et  des  canons,  sans  songer  qu'ils  n'avaient  pas 
d'artilleurs 

Ué[)éton3-le  sans  rclùche,  nous  parviendrons  pcut-ûtre  i\  nous  faire  enten- 
dre un  jour  ;  savoir  n'est  pas  vouloir  :  bien  vduloir  et  mal  savoir  ne  produit 
rien  de  bou,  c'e^t  vrai,  mais  bien  savoir  et  mal  vouloir,  c'est  l'inverse  do 
bon,  c'est  la  destmction,  c'est  le  crime. 

Les  professeurs  clirétiens  savent  aussi  bien  quo  personne,  puisqu'ils  y 
ont  voué  leur  vie,  combien  il  est  nécessaire  d'instruire  la  génération  qui 
s'élève  j  mais  l'cxpéricnui!  leur  a  prouvé,  et  ils  regardent  comme  un  devoir 
du  dire,  qu'on  n'obtiendra  rien  de  bon,  de  l'éducation,  de  l'intelligence, 
sans  la  fonder  sur  l'éducation  du  cceur. 

Albxrt  DcFAIâHI. 


NOTRE    DAME    DE    LOURDES. 

[  Voyage  ^un  croyatU.1 
I. — D'ARCACHON  a  PAU. 

Rome  et  Paris  étaient  assiégés  le  même  jour,  par  une  mystérieuse  coïd- 
cidence,  le  19  septembre  1870,  anniversaire  des  avertissements  propW- 
tiques  de  Notre-Dame  de  la  Salette. 

Bome,  dit  alors  Pie  IX,  sera  corrigée,  mais  Paris  sera  châtié. 

....  Le  siège  de  Paris  fut  l'expiation  de  l'abandon  de  Rome,  et  le 
châtiment  des  blasphèmes  de  Renan  patronnes  par  Tempire  et  applaudis 
par  la  presse  parisienne.     (1) 

La  guerre,  et  quelle  guerre  !  avait  rompu  la  douce  habitude  que  nous 
nous  étions  faite,  mon  fils  et  moi,  de  passer  Thiver  tour  à  tour  à  Rome  et  à 
Paris,  ces  deux  capitales  de  notre  âme  et  de  notre  esprit.  Pendant  ce 
double  exil,  nous  nous  étions  réfugiés  en  famille  sous  les  sûles  de  Notre- 
Dame  d'Arcachon,  au  bord  /de  cet  Océan,  moins  agité  par  ses  tempêtes 
que  nos  deux  patries  par  les  révolutions. 

Du  fond  de  cet  asile  béni,  nous  suivions  les  phases  de  la  lutte  avec  une 
poignante  anxiété.  Nous  n'oublierons  jamais  la  veille  de  Noël,  quand 
nous  priions  devant  une  relique  de  la  Crèche  qui  ne  nous  quitte  jamais  ;  (2) 
d'afireuses  nouvelles  nous  arrivèrent  peu  avant  la  messe  de  minuit,  et  nous 
disions  avec  le  prophète:"  les  anges  de  la  paix  pleuraient  amèrement.'- (•^) 

Minuit  !  la  neige  orno  la  torro. 
r^a  mtTisl  noire  et  gr()nile...hrla?  ! 
Tia  cloche  annonce  un  doux  mystère 
Et  semble  aussi  sonner  un  glun. 

Que  d'hommes  coucliés  sur  la  dure, 
lies  uns  pont  morts,  qu'il?  sont  heureux  ! 
D'autres  souffrent  d'une  blessure 
Et  tous  ont  le  cœur  douloureux. 


(1)  "  Pour  venger  le  premier  déicide,  la  justice  divine  permit,  en  septembre  de  l'an  TA, 
le  siège  et  la  destruction  de  Jérusalem,  et  pour  en  venger  la  réi>étition,  dix-huit  êiérlfs 
plus  tard,  eu  septembre  1870,  elle  a  permis  la  dcfiiiie  de  Sedan  et  le  siège  de  Paris."  (L'niti 
Cattolicù.) 

(2)  On  sait  que  la  relique  insigne  de  la  sainte  Crèche,  composée  de  trois  morceaux  de 
bois  altêrî^s  par  la  vétusté,  a  été  transi>ortée  de  Bethléem  h  Rome  et  se  vénère  dans  la  ha-i- 
liqiicde  sainte  Marie  Majeure.  Il  y  a  peu  d'années,  la  reine  d'Espagne,  Isabello  II.  fit  doc 
d'un  magnifique  reliquaire  pour  renfermer  l'inestimable  relique,  mais  les  mesures  avdirnt 
dUi  mal  prises  :  le  reliquaire  se  trouva  un  peu  trop  petit  ;  il  fallut  se  résigner  &  scier  légère- 
mcDlnn  des  morceaux  de  la  sainte  Crèche:  les  chanoines  de  Sain  te^Marie-Maje  ure  <:'en 
poTtagèrcnt  les  précieux  restes,  et  Tun  d'eux,  Mgr,  Hastide,  voulu  bien  nous  en  donner  an 
fragment.    Qu*il  soit  béni  de  sa  piensc  munificence  ù  notre  égard  I 

(3)  Angeîipae%9  amare  fUhant  [Isalel,  33-7] 
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Les  balles  déchirent  tes  voiles, 
0  nuit  qui  vis  nafire  Jésus, 
Ta  n'as  pour  lune  et  pour  étoile 
Que  les  bombes  et  les  obus. 

O  Dieu,  quelle  Noël  sanglante 
Et  pleine  d'épouvantements, 
Quand  de  la  patrie  expirante 
Nous  écoutons  les  râlements. 

«Tentends  ma  France  qui  sanglotte 
Et  qui  se  débat  sur  sa  croix. 
Devant  la  Crèche  et  dans  la  Grotte 
Où  sont  les  bergdrs  et  les  rois  t 

Antour  de  Jésus  dans  ses  lans^e^i 
Le  sang  coule  en  ruisseaux  épais, 
Gloire  au  Seigneur,  mais  quand  les  anges  - 
Pourront-ils  annoncer  la  paix  ? 

Le  1er  janvier  1871  nous  vîmes  cette  horrible  année  expirer  dans  les 
•convulsions  d'une  nuit  aussi  lugubre  et  aussi  orageuse  que  l'état  de  notre 
infortunée  patrie. 

De  nos  fenêtes  nous  contemplions  sans  cesse  FOcéan,  miroir  où  sa  reflète  le 
visage  du  Tout-Puissant,  tantôt  pur  comme  le  ciel,  doux  comme  le  regard 
d'un  père,  tantôt  noir  comme  les  abîmes,  irrité  comme  la  juste  colère  d'un 
juge.  L'Océan,  dans  son  infini,  m'épouvante  et  m'écrase,  disait  madame 
Swetchine  ;  FOcéan  c'est  Dieu,  mais  Dieu  sans  son  Christ. 

L'amertume  des  eaux  de  la  mer  est  souvent,  dans  l'Ecriture,  le  sjm- 
bole  de  l'affliction.  Jérémie  se  demande  à  quoi  il  comparera  la  douleur 
de  la  fille  de  Sion,  et  s'écrie  :  Ton  angoisse  est  immense  comme  la  mer  *. 
Magna  est  vélut  mare  contritio  tua.  L'Église  applique  cette  parole  à  la 
Vierge,  fille  de  Sion,  à  Marie  au  pied  de  la  Croix,  dont  la  souffrance  égale 
l'amour. 

Dans  cette  situation  d'esprit  nous  ne  pouvions  plus  faire  d'autres  lectures 
que  celle  de  la  Bible  ;  nous  étudiions  surtout  les  prophètes,  dont  les  récits 
semblaient  être  contemporains  de  nos  désastres.  Nous  traduisions  en  vers 
les  Lamentations  de  Jérémie  (1)  au  même  moment  où  notre  grand  com- 
positeur Gounôd  les  mettaient  en  musique,  dans  un  oratorio  auquel  il 
donnait  le  titre  expressif  de  Q-aUia.  Gounod  a  dit  que  son  intention  musi- 
cale et.  chrétienne  était  d'insister  surtout  sur  \e  Jérusalem,  Jérusalem^ 
revertereadDominum.  Aujourd'hui  Jérusalem,  c'est  à  la  fois  Rome  et 
Paris.    Répétons,  comme  saint  Jérôme,  caché  dans  sa  grotte  de  Bethléem, 


(l)  SoxLS  lisions  alors  dans  un  journal  catholique  : 
"  Oh  I  qu'il  est  dur  de  voir  la  honte  et  de  craindre  la  mort  honteuse  de  la  patrie  1  Dante 
n'ose  aborder  la  peinture  de  ce  supplice,  et  Jérémie  Ini-méme  n'exprime  pas  asjez  cette 
4ooleur." 
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pendant  récroulemeot  de  l'empire  romam  :  Quid  salvum  eêtj  si  Borna 
périt  ?  qui  restera  sain  et  sauf,  si  Rome  périt  ?  (Ep.  91.) 

0  Rome,  te  rofci  comme  la  cité  jaiye, 

Tes  ennemis  t'ont  priée  et  tnûtée  à  leur  gré, 

Mais  tout  embarassés  d'une  telle  captire, 

Ils  sentent  bien  qu'en  toi  le  sol  même  est  sacré. 

Tes  lAcbes  conquérants,  qne  le  pillage  attire 
Osent  tout  pro&wer,  mettent  tout  à  l'encan, 
Et  ton  pontife  saint,  si  grand  dans  son  martyre, 
Est  clone  sur  sa  croix  au  fond  du  Vatican. 

Pour  moi  tu  fis,  6  Rome,  une  mère  si  tendre, 
fit  je  ne  dirais  rien  sur  ton  oppression  t 
Oui,  par  delà  les  flots,  je  toux  te  faire  entendre 
Un  dernier  cri  d'amour  et  de  compassion. 

Et  de  l'Eglise  aussi  je  Tois  la  Fille  ainée 
Qui  se  débat  en  vain  contre  un  cruel  vainqueur  : 
De  tontes  ses  splendeurs  elle  est  déeouronnée 
Et  l'aigle  germanique  a  dévoré  son  cœur. 

Rome  et  France,  que  j'aime  avec  idoUtrie, 
L'une  est  au  sacrilège,  et  Tautte  est  dans  le  sang. 
Je  me  trouve  frappé  dans  ma  double  patrie  ; 
Pour  la  défendre,  hélas  1  }e  me  vois  impuissant. 

Et  mes  mains  entrouvert  le  biblique  poète 

Qui  gémit  sur  Sion  et  sa  captivité, 

Et  mes  pleurs  ont  traduit  ces  cbants  du  vieux  prophète 

Pour  égaler  la  plainte  ù  la  calamité. 

A  oette  époque  le  Nonce  du  Saint-Siège  s'était  rendu  à  Bordeaux  ivee 
le  corps  diplomatique,  pendant  les  quelques  semaines  que  cette  noUe  ville 
fut  la  capitale  de  la  France.  Mgr.  Flavio  Ghigi  nous  fit  l'honneur  de 
visiter  notre  retraite  d'Arcachon  ;  il  se  plut  à  naviguer  sur  ce  gracieux 
bassin  qui  nous  rappelait  à  tous  les  lagunes  de  Venise,  tandis  que  les  dîmes 
panachées  de  leurs  grands  pins  nous  faisait  penser  au  parc  de  la  viU& 
Famphili  à  Rome.  Mais  quand  le  Nonce  aperçut  de  la  mer  le  couvent 
dominicain  de  Notre-Dame  des  Casses,  au  Moullo,  encadré  dans  des  \m 
de  sapins,  il  s'écria  que  ce  site  grandiose  lui  rappelait  la  forêt  de  Castel* 
Fusano,  où  se  trouve  le  château  des  Chigi  au  bord  de  la  Méditerranée,  dod 
loin  de  ce  port  d'Ostie  où  saint  Augustin  eut  avec  sa  mère  cet  immortel 
entretien  des  étemeUes  espérances. 

Mgr.  Chigi  me  rappelait  que  pendant  les  discussions  du  oondle,  un  des 
légats-présidents,  le  cardinal  Capalti  avait  dit  :  ^^  Hâtons-nous  de  con- 
struire l'arche  ;  voici  le  déluge."  Ce  devait  être  un  déluge  de  sang  et 
d'iniquités  au  milieu  duquel  nous  sommes  plongés. 

Le  Nonce  nous  donna  des  nouvelles  du  prisonnier  du  Vatican  qui  nons 
rappelle  le  prisonnier  de  Fontainebleau.  Pie  IX  est  calme  et  fort  dans 
la  capti^âté  ;  il  ne  mot  pas  en  doute  qu'il  dépassera  les  années  de  siint 
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Pierre.  Soavenfe  àans  ses  prières,  on  l'entend  s'écrier  :  0  Fraima  !  H 
a  dit  naguère  à  on  de  nos  compatriotes  :  ^*  Je  bénis  la  France  et  quel- 
qQO  malhearease  qu'elle  soit  en  ce  moment,  je  comp.te  sur  elle.  Dieu 
l'éprouve,  mais  ne  l'abandonnera  pas.    Dites  bien  cela»'' 

Parfois,  le  soir,  quand  les  journaux  nous  avaient  apporté  des  nouyelles 
meilleures,  qui  dérident  être  dém^t&es  le  lendemain,  nous  jouissons  de 
cette  trêve  de  DifiUy  dans  notre  châlet  suspendu  comme  un  nid  d'alcyons 
entre  les  deux  plus  belles  créatiops  de  Dieu,  la  mer  et  la  f(»rêt,  nous  lais- 
sait bercer  par  le  bruit  des  vagae^  les  plaintes  du  vent  à  travers  les  pins, 
ei  l'hannonie  des  vieux  maîtres  interprétés  par  mafiUe  qui  nous  jouiût  des 
sonates  de  Mozart,  des  mélodies  de  Schubert  et  des  symphonies  de  Beet- 
hoven. Pendant  l'hiver  et  sous  la  neige,  les  troncs  noirs  des  sajHns  s'ékn- 
çaient  comme  des  colonnes  d'ébène  sur  un  parvis  d'ivoire.  Au  printemps, 
ces  arbres  exhalent  ^ne  odeur  semblable  au  parfums  de  l'encens.  C'est, 
remarque  M.  Taine,  Timpression  que  fait  une  oattiédrale  déserte,  lorsque, 
après  une  cérémonie,  l'odeur  de  l'encens  flotte  encore  sous  les  arceaux, 
et  que  le  jour  tombant  dessine  au  loin  dans  l'obscurité  la  forât  des  piliers. 

Mais  c'est  l'Océan  surtout  qui  nous  attieait  ;  mirabiles  elatùmes  marie, 
dit  David  ;  tantôt  calme  et  bleue  comme  une  Méditerranée,  tantôt  ora« 
geuse  et  bruyante,  la  mer,  était  parfois,  sous  la  neige,  sale,  hideuse,  et 
ueesemblait  à  une  vieille  sorcière  en  robe  verte,  ficKiettée  par  la  bise,  et 
maculée  d'écume.  Les  montagnes  sont  immobiles  ;  tandis  que  la  mer  est 
toujours  animée  et  vivante. 

J'avais  &it  le  vœux  si  ma  famille  échappait  à  tous  les  dangers  qui  nous 
menaçaient  d'aller  en  pèlerinage  à  Lourdes.  Je  profitai  de  l'armistice 
pour  partir,  avec  mes  deux  fidèles  ccjmpagnons  de  voyage,  mon  jeune  fils  et 
m<m  vieux  Dante,  l'un  dans  la  fleur  de  son  adolescence,  l'autre  dans  la 
fleur  toujours  nouvelle  de  son  immortelle  poésie^ 

Nous  partfms  le  jour  mSme  où  se  signait  à  YersatHes  cette  paix  si 
craelle  qui  allait  ftûre  succéder  la  guerre  civile  à  la  guerre  étrangère. 

Nous  traversons  rapidement  les  landes  de  Qascogne  sillonnées  cette 
année  par  les  incendies  qui  ont  dévoré  d'immense  plantations  de  jeunes 
sapins  ;  la  langue  rouge  a  passé  par  là,  disait  un  homme  du  pays. 

On  aperçoit  ça  et  là  des  bergers  landais  juchés  sur  leurs  échasses  ;  le 
facteur  rural  est  aussi  armé  de  cet  appendice  indispensable^  et  la  boîte  aux 
lettres  est  fixée  à  une  hauteur  à  laquelle  nous  na  saurions  atteindre,  nous 
peuple  de  pygmées. 

— Hélas  !  hélas  !  dissût  une  de  nos  aimables  compagnes  de  voyage,  si 
nous  pouvions  avoir  aussi  des  échasses  morales  pour  nous  exhausser  au- 
dessus  des  fanges  de  la  terre  et  nous  empêcher  de  nous  y  salir  les  pieds  ? 

— Nous  les  avons,  lui  répondis-je,  dans  la  prière  et*dansla  foi  qui^nous 
élèvent,  sur  leurs  ailes,  au-dessus  des  bourbiers  de  ce  monde. 
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II  y  a  deux  cents  soixante-qainze  ans,  nn  petit  berger  monté  peat4tre 
aussi  SUT  des  échasses,  gardait  son  troupeau  dans  ces  déserts,  c'étût  Yio- 
cent  de  Paul .  H  faut  s'arrêter  à  Dax,  pour  faire  un  pèlerinage  à  son 
berceau,  dans  le  village  de  Pouy,  et  à  Notre-Dame  de  Bu^œe. 

On  voua  j  montre  les  gros  souliers  du  saint  qui  a  créé  ce  joyau  sans 
prix  qu'on  appelle  la  sœur  de  la  charité.  Quand  le  duc  de  Fersignj  vou- 
lut décapiter  en  France  la  société  de  saint  Vincent  de  Paul  en  TassimiliDt 
à  la  franc-maçonnerie,  il  crut  rendre  service  à  son  maître,  et  il  attira  mr 
l'empire  la  malédiction  divine.  Singulière  erreur  de  tons  nos  gouvene- 
ments  qui  s'imaginent  toujours  trouver  des  ennemis  dans  ces  chrétiens  qui 
prisdent  autrefois  pour  Néron  ! 

Un  accident  de  chemin  de  fer  nois  causa  un  retard  de  deux  heures. 
Le  chaudière  du  train  faillit  faire  explosion,  et  je  me  rappehû  ce  pissage 
4e  la  Bible  où  Jéhovah  dit  à  Jérémie  :  que  vois-tu  ? 

— Je  vois,  répondit  le  prophète,  une  chaudière  bouillante  qui  vieit  du 
c6té  de  l'aquilon. 

'  — Oui,  dit  le   Seigneur,  c'est  de  l'aquilon  que  les  fléaux  viendKmt 
fondre  sur  tous  les  habitants  de  cette  terre. 

La  poésie  orientale  a  comparé  souvent  le  tumulte  d'une  armée  àTébol- 

lition  d'une  chaudière. 

Cet  accident  ne  nous  émeut  pas  ;  les  pèlerins  de  Marie  se  sentent  pro- 
tégés par  elle. 

De    Tarbes  à  Lourdes,  les  vastes  plaines  coupées  de  prûries  et  de 

barrières,  au  centre  d'un  cercle  de  montagnes  neigeuses,  nous  rappellent 

la  campagne  romaine,  mais  la  route  par  Pau  est  plus  intéressante. 

La  jolie  ville  que  Pau,  s'il  n'y  avait  pas  tant  de  malades  et  tant  d'Ange  ! 

Son  château,  habité  tour  à  tour  par  Abd-èl-Kader  et  par  IsabeUe  II,  a  é\é 

offert  comme  résidence   à  Pie  IX  !     On  y  voit  le  berceau  du  Béarosiâ. 

Ce  n'est  point  un  lieu  de  pèlerinage.  Henri  I V  n'était  pas  un  saint,  vm 

ce  fut  un  grand  roi  ;  la  lettre  où  saint  François  de  Sales  pleure  sa  mort, 

est  sa  plus  belle  oraison  funèbre,  avec  l'exclamation  de  Sixte-Quint  :  ^'  J'ai 

perdu  mon  bras  droit." 

Sixte-Quint  lutta  contre  s6n  entourage  et  les  cours  étrangères  pour 
s'attacher  au  Béarnais  comme  s'il  prévoyait  déjà  la  conversion  de  Hemi 
IV.  Rapprochez  Pie  IX  de  Sixte  V.  C'est  la  même  obstination,  la  même 
ardeur  calme  et  confiante.  Ah  !  si  l'on  savait  l'obstination  de  l'amour  des 
papes  pour  la  France  ! 

Quel  contraste  singulier  entre  ces  trois  gascons  :  Vincent  de  Paul, 
Henri  IV  et  du  Vergier  de  Hauranne,  abbé  de  Ssdnt-Cyran  !  L'hérétique 
est  oublié  ;  le  saint  et  le  roi  sont  restés  populaires.  Un  quatrième  gascoo 
est  né  à  Pau,  rue  du  Tran  ;  c'est  Bernadette,  qui  se  fit  huguenot  pour 
être  roi  de  Suède,  comme  Henri  IV  se  fit  catholique  pour  rester  roi  de 
J'rance. 


NOTRE-DAME  DE  LOURDES.  741 

La  raco  du  Béarnais  remontera-t-elle  sur  le  trône  dans  son  représentant 
actuel,  qui  montre  un  si  grand  caractère  dans  un  siècle  où  il  n'y  en  a  plus  ? 
C'est  le  secret  de  Dieu.  Ce  qui  m'effiraie,  c'est  le  mot  du  comte  de  Maistre  : 
^^  Tout  peuple  a  le  gouvernement  qu'il  mérite."  En  attendant^ 
saluons  la  statue  d'Henri  IV,  qui  s'élève  sur  la  place  Royale  de  Pau,  avec 
cette  inscription  en  dialecte  béarnais  :  Lou  nouste  Henric  !  C'est  notre 
Henri  ! 


II, — BÉTHARRAM. 

Les  chemins  de  fer  sont  excellens  tpour  franchir  de  longues  distances  ; 
ils  deviennent  bêtes  et  ennuyeux  dès  qu'il  s'agit  de  petits  trajets.  En  ce 
bon  pays  de  Beam,  l'administration  de  la  voie  ferrée  est  paternelle,  j'allais 
dire  maternelle  ;  les  jours  de  foire,  comme  aujourd'hui,  le  convoi  s'arrête, 
non  seulement  à  chaque  station,  mais  à  chaque  barrière,  à  chaque  carre: 
four  ;  ce  sont  des  Béarnaises  qui  sont  gardes-barrières  ;  au  lieu 'du  capulet 
de  laine  rouge  elles  ont  des  capuletsen  toile  cirées,  coiffure  commode  con- 
tre la  pluie,  mais  laide  comme  presque  tout  ce  qui  est  utile  et  confortable. 

Je  vous  conseille  donc,  à  partir  de  Pau,  de  prendre  un  vetturino  dont 
TaUure  modérée  vous  laissera  contempler  à  loisir  le  Panorama  des  Pyré- 
nées. Vous  traversez  la  petite  ville  de  Nay,  célèbre  par  la  guérison  mira- 
ooleose  de  deux  de  ses  habitants,  grâce  à  l'eau  de  notre  Dame  de  Jjourdes^ 
M.  Henri  Busquet  et  Mme.  Bizan  ;  celle-ci  est  une  véritable  ressuscitée^ 
qm  vit  encore  ;  elle  but  une  gorgée  d'eau  sur  son  lit  de  mort  et  s'écria 
'<  O  ma  fille,  c'est  la  Vie  que  je  bois  !  Il  y  a  la  Vie  dans  cette  eau  !" 

Voici,  à  gauche,  sur  cette  colline,  la  lâeille  tour  du  château  de  Coaiv 
me  qui  domine  la  -riche  plame  de  Nay.  On  lit  encore  sur  son  portail 
cette  inscription  en  castillan  :  Lo  que  Jm  de  êer  no  puedefaUary  ce  qui 
doit  être  ne  peut  manquer  cT arriver ^  devise  fataliste  que  les  Arabes  ont 
inspiré  sans  doute  aux  Espagnols.  C'est  à  Coarraze  que  Henri  IV  fut 
élevé,  à  la  béarnaise,  c'est-à-dire  pieds  nus  et  tête  nue  ;  jusqu'à  cinq  ans, 
il  ne  sut  pas  un  mot  de  français,  et  il  garda  toute  sa  vie  le  pur  accent 
gascon.  (1) 

Approchons  des  montagnes  neigeuses  qui  jusqu'alors  nous  avaient  paru 
des  traînées  de  nuages  à  l'horizon.  Voici  enfin  Lestelle  ;  ce  Gave  coule  à 
Lourdes  :  nous  allons  le  remonter.  Quelles  sont  ces  chappelles  isolées  qui 
serpentent  autour  de  la  montagne  ?    C'est  le  calvaire  de  Bétharram. 


(1)  Suzanne  de  Mîopseng,  châtelaine  de  Ooarraze,  fut  gouvernante  du  petit  Henri  ;  quoî- 
qn'en  contact  perpétuel  avec  les  précepteurs  calvinistes  qu'on  avait  donné  à  son  élève,  elle 
continua  à  professer  hautement  la  foi  catholique,  et  son  souvenir  n'a  pas  été  inutile  à  la 
conversion  de  Henri  IV. 
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Traversons  le  Gave  sur  ce  vieox  pont  de  pierre  au  dos  courbé,  si  eonna 
des  artistes  à  cause  de  sa  superbe  chevelure  de  Uérre  qui  tarempe  dsu 
l'eau.  Un  maure  républicain  a  imaginé  cette  année  de  le  tondre,  comn» 
un  roi  mérovin^en,  quand  on  voulait  renfermer  dans  un  cloître. 

Le  village  s'appelle  Lestelle  et  le  sanctuaire  Béthuram.     La  8ignî6oa- 
tion  de  ces  deux  noms  est  toute  mystique.  Lestelle  vient  de  Stella^  étoîk; 
c'est  un  des  noms^de  Celle  qu'on  appelle  l'étoile  du  matin  î^^n^  1m 
litanies  de  Lorette.    Bétharram^est  le  nom  d'une  ville  et  d'une  vallée  sur 
les  bords  du  Jourdain,  et  l'on  a  supposé  que  ce  nom  avait  été  apporté  dâm 
le  Béam  par  quelque^compagnonMe  Gaston  lY  à  la  première  croisade; 
mais  je  préfère  l'étymologie  tirée  de  l'idiome  béarnais.  Dans  cette  langae 
lieth  Arram  signifie  beau  rameauj  belle  bran<Jie.    Voici  la  légende.    Il 
existait  déjà  en  ce  lien  une  chapelle  dédiée  à  Marie,  lorsqu'un  jour  une  fil- 
lette des  enviroas  voulant  cueillir  une  fleurette  sur  les  bords  de  Gavie^  se 
laissa  choir  dans  l'eaù  profonde  ;  elle  allait  se  noyer  ;  la  pauvrette  s'écrie  : 
Sainte  Vierge,  à  mon  secours  !    Marie  Im  apparaît  et  lui  tend  eue  bran* 
che  d'arbre  qui  Taide  à  regagner  le  rivage.    En  reconnaissance,  la  jeaae 
fille  déposa  sur  l'autel  de  la  Madone  une  branche  aux  feuilles  d'or.    De 
là  le  nom  de  Notre-Dame  du  beau  rameau^  N.-D.  de  Bétharram. 
ik  La  reine  Jeanne  d' Albret,  à  qui  les  Béarnais  n'ont  pas  encore  paidooni 
même  en  faveur  de  son  titre  de  mère  de  Henri  IV,  sa  tyrannie  héréliq», 
aboUt  le  culte  catholique  en  Béam,  et  son  général  Montgomery  rédûàt 
en  cendres  fa  chapelle  de  Bétharram.    Elle  fut  réédifiée  sous  louis  XIII 
quand  ce  pieux  roi  rendit  l'édit  de  Fontainebleau,  pour  l'entier  rétaUÎBse- 
ment  de  la  religion  catholique  en^Béam. 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Meaux,^  Hubert  Charpentier,  fonda  en  1621, 
la  congrégation  des  missionnaires  de  Bétharrson.  H  reconnut  qu'il  es- 
tait une  mystérieuse  concordance  entre  le  culte  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur  et  la  dévotion  envers  la  Mater  Dolaroia*  H  érigea  sur  les  flincs 
de  la  montagne  voisine,  de  distance  en  distance,  des  stations  du  chemin 
de  la  croix,  pour  suppléer  aux  anciens  pèlerinages  à  Jérusalem,  et  le  cal- 
vaire de  Bétharram  se  trouva  fondé. 

Notre-Dame  du  calvaire  de  Bétharram  eut  un  si  grand  succès  reli^eu 
que  son  fondateur  fut  appelé  à  Paris  par  le  cardinal  de  Ricbdieu,  pour 
établir  aussi  un  calvaire  sur  le  Mont-Valérien  sous  la  règle  même  de  Bé- 
tharram, calvaire  qui  subsista  jusqu'à  la  révdution  de  89. 

Le  successeur  dé  Charpentier,  Tristan  Lupé  du  Garrané,  fit  figure  de 
nouveaux  progrès  au  pèlerinage  qui  eut  son  poète  dans  Pierre  de  Bastide  ; 
celui-ci  fit  un  poème  latin  sur  Bétharram,  qui  ne  renferme  pas  nnuos  de 
douze  cent  quatre-vingts  vers.  Pierre  de  Marca,  président  au  parlement 
.de  Pau,  puis  archevêque  de  Toulouse,  a  publié  en  1648  un  7¥mU  iet 
merveilles  opérées  en  la  diappeïle  de  N.-D.  du  CcUvaire  de  Bétharram, 
Les  miracles  opérés  en  ce  lieu  ramenèrent  à  la  foi  beaui^oup  de  protestmts. 
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En  1631  un  homme  de  Lourdes,  Guillaume  Martines,  fut  guéri  en  suivant 
les  stations  du  Calvaire.  Maintenant  les  habitants  de  Lourdes  n'ont  plus 
besoin  de  se  déranger,  et  obtiennent  chez  eux  de  miraculeuses  guêrisons. 

Voici  un  exemple  que  nous  aimons  à  citer  à  nos  docteurs  modernes. 
En  lôaT,  un  médecin,  forcé  de  reconnaître  l'impuissance  de  son  a:t, 
recourut  à  des  moyens  surnaturels  pour  guérir  une  de  ses  malades,  mada- 
me de  la  Forcade  ;  il  fit  pour  elle  un  vœu  à  Bétharram  ;  on  posdde  son 
certificat  qui  atteste  la  guérison  de  la  dite  dame  copime  due  à  une  inter- 
vention miraculeuse. 

La  révolution^  comme  autrefois  la  prétendue  réforme,  prétendit  renver- 
ser la  chapelle.  Le  maire  de  Lestelle  demanda,  au  nom  des  beaux-arts, 
que  ce  monument  fut  conservé. 

— J'y  consens,  dit  Tagent  de  Robespierre,  à  condition  que  les  portes 
«n  seront  murées. 

Ainsi  fut  fait.    La  rage  des  révolutionnaires  se  rabattit  sur  le  Calvaire 

qui  fut  détruit.  Un  capucin  des  environs,  le  P.  Joseph  qui  n'avait  pas 
voulu  suivre  ses  frères  en  Espagne,  se  cacha  dans  le  pays,  y  exerça  le  mi- 
nistère et  dès  que  le  culte  put  être  rétabli  il  employa  ses  forces  et  sa  vie 
à  restaurer  le  Calvaire.  La  Société  des  Prêtres  du  Sacré-Cœur  de  Jésus 
fondée  en  1841  par  Mgr  Lacroix,  évêque  de  Bayonne,  possède  mainte* 
nant  le  sanctuaire  de  Bétharram  et  dirige  le  collège  auquel  est  annexée 
une  école  primaire. 

Nous  couchons  à  Lestelle  pour  voir  tout  à  notre  aise  le  vieux  sanctu- 
aire, la  gloire  du  Béam.  L'église,  resserrée  entre  le  Gave  et  la  montagne 
«si  en  style  Louis  XIY  ;  sa  façade  en  marbre  blanc,  encadrée  entre  deux 
pavillons,  supporte  les  statues  des  quatre  Evangélistes  et  celle  de  la  Vierge, 
dont  le  visage  respire  une  douceur  céleste  qui  foit  plus  d'honneur  encore 
à  la  piété  qu'au  talent  du  sculpteur.  On  voit  dans  rbtérieur  une  autre 
image  de  Marie  au  milieu  des  agneaux  et  des  en&nts  ;  le  peuple  l'appelle 
la  Pastovre.  Le  maître-autel  est  surchargé  d'un  énorme  rétable  doré 
qui  me  rappelle  les  églises  espagnoles,  mais  il  y  manque»  l'instrument  ân- 
gulier  que  j'ai  remarqué  dans  l'église  de  Bosos,  en  Aragon  :  c'est  une 
vaste  n>ue  entièrement  recouverte  de  clochettes  \  on  la  fait  tourner  au 
moyen  d'une  manivelle,  et  au  moment  de  l'Elévation,  on  entend  un  tinta- 
marre asssourdissant  qui  n'%}oute  pas  au  recueillement. 

L'intérieur  de  la  chapelle  de  Bétharram  est  orné  avec  mauvais  goût 
d'une  masse  de  tableaux  et  de  dorures,  mais  l'effet  général  est  grave  et 
mystérieux  ;  on  y  sent  surtout  cette  odeur  de  piété  qui  s'est  imprégnée 
dans  ces  vieux  murs  depuis  des  siècles.  On  a  tracé  sur  les  murailles  les 
principaux  épisodes  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament. 

Sur  les  panneaux  de  l'orgue  et  de  la  tribune  on  a  pemt  l'histoire  du 
pèlerinage,  ses  nûracles,  et  l'état  de  la  chapelle  après  les  ravages  des 
Calvinistes. 
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Nous  commençons,  au  soleil  couchant,  Tascension  da  Calyaire  qm  s'en* 
roule  autour  des  flancs  de  la  montagne.  Chaque  station  est  composée 
d'une  chapelle  ;  plusieurs  de  ces  oratoires  ont  été  bâti  par  des  fondateur» 
pour  en  former  leur  sépulture  de  famille.  Est-il  rien  de  plus  touchant 
que  de  vouloir  être  enseveli  sous  les  pieds  de  Jésus  appasnonatOy  conune 
on  dit  à  Bome  ? 

Chaque  chapelle  est  fermée  par  une  grille,  à  travers  laquelle  le  pèlerin 
peut  contempler  la  représentation  du  douloureux  mystère  qtd  correspond 
à  la  station* 

Le  roi  Louis  Xni  avait  fait  ériger  à  ses  frais  la  troisième  chapelle,  qii'3 
dédia  à  samt  Louis.  (1)  On  vient  de  la  reconstruire,  en  très-bon  style  ;  la 
flèche  forme  une  sorte  de  tiare  et  est  surmontée  de  la  stataette  de  stint 
Louis. 

Les  représentations  des  mystères  de  la  Passion  se  composent  de  penon- 
nages  de  grandeur  naturelle  ;  tous  ces  hauts-relieft  sont  modernes  et  pin- 
sieurs  sont  des  chefs-d'œuvre  qu'on  s'étonne  de  trouver  au  fond  des  Pyré- 
nées. Un  artiste  chrétien,  M.  Alexandre  Renoir,  est  venu  de  Paris  pour 
consacrer  sa  jeunesse  et  son  talent  au  service  de  Jésus  crucifié  et  de  m 
Mère  VAddolarata.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  c*est  que  cet  habile  sculp- 
teur est  sorti  de  l'école  si  complètement  grecque  et  païenne  de  Pra^er, 
mais  il  n'en  a  gardé  que  la  perfection  de  la  forme  qu'il  a  heureusement 
appliqué  aux  plus  hauts  sujets  de  l'art  chrétien.  Le  Christ  au  jardin  des 
Oliviers,  dit  un  bon  juge,  (2)  ne  pouvait  être  traité  d'une  manière  pins 
grande,  plus  simple  et  à  la  fois  plus  neuve. 

Le  talent  de  M.  Renoir  semble  grandir,  à  mesure  qu'il  avance  dans  son 
travail.  Dans  la  Trahison  de  Judoêj  le  Christ  est  d'une  expression  incom- 
parable ;  il  m'a  rappelé  son  Vicaire,  Pie  IX,  trahi  aussi  à  cette  heure  qui 
est  vraiment  l'heure  des  ténèbres  ;  hœe  est  kora  vestra,  hora  tenebrarum. 

Citons  encore  la  FlageHaUon,  sujet  délicat,  qui  pour  beaucoup  d'vtistes 
anciens  et  modernes,  n'a  été  qu'un  prétexte  à  modeler  du  nu.  Voyei  le 
tableau  de  Jules  Romain  dans  la  sacristie  de  Sainte-Praxède  à  Rome.  Ce 
peintre  n'a  exprimé  que  les  douleurs  corporelles  ;  M.  Renoir  a  tiré  de  ce 
sujet  une  œuvré  toute  spirituelle  dans  le  sens  le  plus  chrétien  du  mot. 

C'est  le  privilège  de  Bétharram  d'unir  ces  deux  touchantes  dévotions  ; 
le  culte  de  la  Passion  et  le  culte  de  Marie  au  pied  de  la  croix.  Cela  nons 
rappelle  le  mystère  de  la  Salette. 

On  monte,  on  monte  toujours,  un  peu  haletant,  mais  peut-on  se  plaindre 
d'être  fatigué  à  la  suite  de  Jésus  portant  sa  croix  au  milieu  des  filles  épio- 


(1)  A  rheare  de  la  mort,  Louis  XIII  se  sonvint  encore  de  Bétharram  et  lui  lègaa  3,300 
livres.  Louis  XIV  changea  ce  legs  en  une  rente  annuelle  de  100  lirret  à  la  charge  d'une 
messe  solennelle  qui  se  célébrait  tous  les  ans,. le  jour  de  saint  Louis,  dans  cette  chapelle 
du  Galraire. 

(2)  M.  Mazure  dans  un  écrit  intitulé  :  Sur  une  œuvre  d'art  qui  inexécuté  à  Béthanam^ 
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rées  de  Jérusalem  ?  Cette  voie  douloureuse  aboutit  au  sommet  de  la  mon- 
tagne, sur  un  plateau  allongé  où  se  dressent  trois  grandes  croix  de  marbe^ 
Le  piédestal  de  celle  du  milieu,  qui  est  la  croix  de  Jésus,  est  tailladée 
par  la  dévotion  indiscrète  des  pèlerins. 

En  face  des  trois  croix  et  à  l'autre  extrémité  de  l'esplanade,  entourée 
de  hêtres  et  de  chênes,  s'élève  la  dernière  et  la  plus  vaste  des  chapelles, 
divisée  en  trois  parties  ;  on  7  voit  la  Descente  de  croix,  le  Saint-Sépulcre 
et  la  Résurrection. 

La  vue  du  soleil  couchant  sur  les  cimes  des  Pyrénées  ne  pouvait  détour- 
ner nos  pensées  du  soleil  de  justice  qui  se  couchait  dans  la  mort,  pour  res- 
susciter bientôt  dans  la  gloire. 

On  prétend  que  le  site  de  IBétharram  a  quelque  ressemblance  avec  les 
alentours  de  Jérusalem,  surtout  dans  la  partie  occidentale,  oà  l'on  voit  le 
torrent  de  Cédron,  la  vallée  de  Josaphat  et  le  mont  des  Oliviers. 

Les  vieux  chroniqueurs  attribuent  à  une  sorte  de  respect  religieux  le 
ralentissement  subit  du  Gave  dé  Pau,  dès  qu'il  touche  le  sol  de  Bétharram, 
considéré  comme  une  autre  Terre-Saînte.  Les  Béarnais  et  les  peuples 
d'alentours,  Basques,  Gascons  et  Bigourdans,  tous  ont  pour  Bétharram 
une  affection  séculaire.  Us  tiennent  ce  sentiment  de  leurs  ancêtres,  et 
ne  fût-ce  que  par  esprit  de  tradition,  ils  le  conservent  précieusement.  Il 
faut  au  moins  qu'une  fois  en  sa  vie,  tout  fervent  catholique  dt  visité  cette 
Terre- Sainte. 

Nous  av(His  contasté  la  petite  jalousie  locale  qui  existe  entre  Bétharram 
et  Lourdes  ;  le  vieux  pèlerinage  porte  envie  au  nouveau  ;  le  Béam  et  le 
Bigorre  sont  en  lutte  secrète  à  ce  sujet. 

La  fille  de  notre  hôte,  en  nous  servant  le  souper  nous  raconta  l'histoire 
du  sanctuaire  \  AhMa  Bétharram  !  Ah  !  le  beau  rameau,  se  serait  écriée 
la  fillette  qui  se  noyait,  en  saisissant  la  branche  de  sauvetage  que  lui  ten- 
dait la  Vierge. 

— Et  Lourdes,  lui  dis-je,  qu'en  dites^vous  ? 

A  ce  nom  la  belle  Béarnaise  fit  une  moue  dédaigneuse,  et  s'écria  avec 
un  geste  montagnard  : 

— Ce  sont  les  Bigourdans  et  les  Bigourdines  (gens  de  Bigorre)  qui  ont 
fiedt  apparaître  sainte  Marie  chez  eux,  pour  nous  couper  l'herbe  sous  le 
pied! 

Notez  qu'elle  ne  niait  nullement  l'Apparition  ;  elle  se  plaignait  seule- 
ment de  ce  que  les  gens  de  Lourdes  avaient  en  quelque  sorte  accaparé  la 
sainte  Vierge,  pour  faire  tort  au  pèlerinage  de  Bétharram. 

— Mus,  repris-je,  il  vous  vient  toujours  beaucoup  de  monde  ici  ?. 

— Pas  tant  qu'autrefois,  puis  croiriez-vous,  Monsieur,  que  les  Parisiens 
de  Pau  se  prétendent  ruinés  cette  année. 

— Bs  ont  quelque  raison  de  le  croire. 
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— Sa  se  mêlent  maintenant  de  marchander  ;  aossi  nous  aimons  nûeoz 
les  Anglais. 

— Et  vous  espérez  sans  doute  voir  les  Prusdens  ? 

Cette  apostrophe  la  fit  taire,  et  nous  allâmes  nous  coucher  en  formulant 
cette  conclusion  :  Bétharram  est  la  gloire  du  Béam,  mais  Lourdes  est  uno 
des  gloires  religieu.3es  de  la  France. 

m. — ESPAGNE  ET  PYRENEES. 

Samt  Augustin  (In.  ps.  XGVII)  dit  que  dans  le  hmgage  do  l'Ecrituife, 
il  7  a  de  bonnes  et  de  mauvaises  montagnes  ;  les  bonnes  désignent  la  graa- 
deur  spirituelle  ;  les  mauvsdses  figurent  Tenflure  de  rorgueil.  Noos  ûmons 
à  croire  que  nos  oLOres  Alpes  et  nos  chères  Pyrénées  sont  de  bonnes  mon- 
tagnes ;  elles  ont  de  pienix  habitants,  et  une  foule  de  sanctuaires  dédiés  à 
la  Mère  de  Dieu. 

Les  Alpes  sont  plus  grandioses  ;  c^est  la  patrie  des  lacs  et  des  gHaden. 
Les  Pyrénées  sont  moins  ftpres,  plus  arrondies,  plus  gracieuses  ]  elles  ont 
moins  de  neiges,  et  elles  sont  illuminées  par  le  sojeil  d'Espagne.  Alfred 
de  Vigny  les  a  peintes  en  deux  beaux  vers  : 

Monts  gelés  et  flenris,  trône  des  deux  saisons 
Dont  le  front  est  de  glaoe  et  les  pieds  de  gazons. 

Alpes  et  Pyrénées  !    La  t^rance  a  le  front  ceint  de  ces  deux  couronnes 
naturelles,  d'un  asnect  et  d^un  éclat  si  différent  ! 

Les  Alpes  et  les  Pyrénées 
Sont  comme  on  double  piédestal  ; 
La  Vierge,  depuis  yingt  années, 
Nous  prédisant  nos  destinées, 
Y  pose  son  pied  yirgînal. 

Le  mot  de  Louis  XIV  :  Il  n'y  a  plus  de  Pyrénées  î  s'est  réalisé  au 
point  de  vue  reli^eux.  Les  Pyrénées  sur  les  deux  versants  sont  le  double 
royaume  de  Marie  :  Espagnols  et  Français  rivalisent  d'amour  pour  cette 
reine  adorée  ;  dans  les  anciens  temps  les  deux  peuples  se  prêtaient  on 
mutuel  secours  pour  sauvegarder  les  mtérêts  de  la  Mère  du  Christ. 

Le  plus  glorieux  des  princes  Béarnais,  Gaston  IV,  un  des  héros  de  la 
première  croisade,  passe  les  Pyrénées,  gagne,  avec  le  roi  Alphonse,  deux 
batailles  contre  les  Mores  et  assiège  Sarragosse  depuis  longtemps  courbée 
sous  le  joug  des  Musulmans.  A  peine  est-il  maître  de  la  ville,  que  son 
premier  soin  est  de  'rélever  l'antique  église  de  Notre-Dame  del  PUar  (du 
pilier)  si  célèbre  dans  toutes  les  espagneS;  et  de  rétour  dans  ses  Etats, 
c'est  sous  le  nom  de  Kotrt'Dame  qu'il  fonde,  avec  Talèse,  sa  pieuse  épou- 
se, l'abbaye  de  Sauvèlade,  au  centre  de  Béam.  (1)  Quand  lés  vieul  ducs 


(1)  Gaston  IV  fût  regardé  comme  un  héros,  presque  comme  un  saint  Dorant  des  sièdea 
la  cathédral  del^ilar  à  Saragosse,  montrait  auxrisiteurs  et  aux  pèlerins  ses  éperons  et  son 
cor  do  guerre,  que  l'on  exposait  dans  les  fôtes  solennelles. 
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de  Gascogne  et  les  seigneurs  du  pays,  fSûsaient  des  fondations  et  signaient 
des  actes  civils  ou  politiques,  c'était  toujours  en  Thonneur  de  leur  Souve- 
raine et  DamCj  la  Vierge  Marie. 

La  Chctnson  de  Roland^  qui  est  le  véritable  poëme  épique  de  la  France, 
nous  montre  le  neuveu  de  Charlemagne,  blessé  mortellement,  qui  se  retire 
pour  mourir  sous  un  rocher  à  Roncevaux* 

Sancte  Marie^  aide  !  Tel  fut  le  dernier  cri  de  Roland,  l'idéal  du  che- 
valier chrétien. 

Si  la  France  a  l'honneur  d'avoir  vu  sur  son  territoire  les  trois  demiàres 
apparitions  de  la  Reine  du  ciel,  ITspagne  eut  la  gloire  d'avoir  sa  première 
virite.  Marie,  encore  vivante  sur  la  terre,  apparut  à  Saraj^psse  à  l'apdtre 
saint  Jacques,  qui  est  devenu  patron  de  toutes  les  Espagnes.  (1) 

A  l'exemple  du  Cid  Campéador,  tous  les  grands  saints  espagnols  furent 
avant  tout  des  chevaliers  de  la  sainte  Vierge.  Dès  le  septième  siècle, 
saint  ndefonsé,  archevêque  de  Tolède,  fut  favorisé  d'une  apparition  de 
Marie,  qui  lé  revêtit  d'une  «chasuble  au  moment  où  il  allait  commencer 
Toffioe.  (2)  Samt  Dominique  invente  le  Rosaire,  ee  grand  instrument  de 
salut  par  Marie.  Don  Inigo  Lopez  de  Recalda  7  Loyola,  blessé  au  siège  de 
Pampelune,  est  rapporté  dans  le  château  de  ses  pères.  (8)  Là,  ne  trouvant 
plus  de  romans  de  chevalerie,  sa  lecture  favorite,  il  se  met  à  lire  la  vie 
des  Saints,  il  a  une  apparition  de  la  sainte  Vierge  et  se  £ut  son  chevalier. 
Dès  qu^  est  guéri,  il  part  en  pèlerinage  pour  le  sanctuaire  du  Montsèrrat. 
En  route,  il  rencontre  un  cavalier  More,  qui  dispute  avec  lui  sur  la  Vierge 
Marie,  et  nie  qu'elle  soit  demeurée  vierge  après  la  naissance  de  son  divin 
Fils.  Ignace  combat  vivement  scm  erreur,  le  More  à  bout  d'arguments,  met 
sa  mule  au  galop  et  s'éloigne.  Ignace  se  demande  s'il  ne  doit  pas  le  poursuivre 

(1)  Comme  il  priait  une  nnit  hors  de  la  ville,  avec  sea  disciples,  il  entendit  les  anges  qui 
disaient  alternativement  :  Ave  Maria  gratiâ  plena;  il  aperçut,  an  milieu  de  cette  troupe 
d'esprits  célestes,  leur  glorieuse  Reine,  qn'ils  avaient  apportée,  montée  sur  un  pilier  de  mar- 
bre blanc  :  elle  lui  ordonna  de  b&tir  en  ce  lieu  un  oratoire  sous  son  nom.  Saint  Jacques 
obéit  et  fit  construire  en  Tbonneurde  laBfère  de  Dien  ce  sanctuaire  célèbre  que  l'on  appelle 
Notre-Dame  delpilar. 

J'ai  connu  une  Espagnole  qui  s'appelait  Pilar^  en  Fhonneur  de  cette  Notre  Dame  du 
Pilier, 
Notre  Dame  de  Chartres  est  aussi  debout  sur  un  pilier  de  marbre. 

(2)  ndefonse  proclame  Marie  la  réparation  d'Bre  et  la  réparation  de  la  vie.  De  Aseump- 
tione  Beaim  Mari»,  Serm,  rvet  i.  Le  théologien  espagnol  Navarro  voit  dans  les  cinq  lettres 
da  mot  Maria  l'indication  destcinq  offices  principaux  que  la  très-sainte  Vierge  remplit  par 
amour  pour  nous,  puisqu'elle  a  été  et  et  est  toujours,  Médiatrice,  AuxUiatriee,  JUuminairicef 
Avocate,  et,  ce  qui  répond  k  la  troisième  lettre,  RêcondUatriee,  Reetauratriee,  Séparatrice. 
Kavarra  AJbecedario  virginal  de  excelUneiae  del  nombre  di  Maria,  cap.  z. 

(3)  Le  chfiteau  de  Lojola,  conservé  et  changé  en  monastère,  se  trouve  dans  les  monta- 
gnes, non  loin  de  Saint-Sébastien,  et  peut  être  l'objet  d'un  Intéressant  pèlerinage.  Quand 
les  Jésuites  forent  chassés  d'Espagne,  on  leur  laissa  Loyola  en  souvenir  de  saint  Ignace,  mais 
on  vient  de  Les  expulser  de  ce  dernier  asile.  Jusqu'à  la  révolution  espagnole,  la  couronne 
d'Espagne,  par  une  touchante^déllcatesse,  payait  à  la  c(>mpagnie  de  Jésus  la  pension  de  ca- 
pitaine qui  avait  été  accordé  à  saint  Ignace  pour  ses  services  militaires. 
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pour  venger,  l'épée  à  la  main,  l'injure  faite  à  sa  Souveraine  par  ce  mécré- 
ant ;  dans  sa  perplexité,  il  s'en  remet  à  la  Providence  ;  arrivé  à  un  carre- 
four, il  laisse  son  cheval  libre  de  suivre  le  chemin  qu'il  préfère  ;  Tanimal, 
contre  toute  apparence,  quitte  la  grande  route  que  suivait  le  More  pour 
gravir  le  rude  sentier  de  la  montagne,  qui  conduit  au  Montserrat.  Ignace 
y  suspend  son  épée  et  son  armure  ;  dans  la  nuit  qui  précède  la  fSte  de 
l'Annonciation,  il  fait,  en  pieux  chevalier,  la  veillée  des  armeê  devant  Tao- 
tel  de  Notre-Dame,  devenue  Tunique  Dame  de  ses  pensées. 

Saint  Ferdinand,  roi  de  Castille  et  de  Léon,  dans  ses  combats  contre  les 
Mores,  portait  sur  le  pommsau  de  sa  selle  une  statuette  de^  la  Vierge  en 
ivoire.  Devenu  maître  de  Séville,  le  saint  nn  fit  décerner  le  principal 
honneur  du  triomphe  à  cette  Vierge  victorieuse,  qu'on  montre  encore  dans 
la  cathédrale  de  Séville  sous  le  nom  de  Notre-Dame  des  BataiUes,  (1) 

A  douze  ans,  sainte  Thérèse  perd  sa  mère  ;  elle  se  jette  aux  pieds  de  h 
reines  des  Anges,  et  la  supplie  d'être  sa  mère  désormsôs.  Plus  tard,  eOe 
met  la  Vierge  à  sa  place,  comme  prieure  du  couvent  de  l'Incanition 
d'Avila.  Elle  pose  sa  statue  dans  la  stalle  priorale  du  chœor,  tenant  dans 
.  ses  mains  les  clés  du  monastère  ;  (2)  un  jour  elle  vit  les  anges  entourer 
la  statue,  et  elle  entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  ^^  ma  fille,  tu  as  Inenfiûl 
de  me  mettre  ici,  j'assisterai  ainsi  aux  louanges  que  Ton  chante  à  mon 
Fils,  et  c'est  moi  qui  les  lui  offirirai." 

Saint  Jean  de  la  Croix  était  captif  ;  la  Vierge  lui  apparaît  et  lui  ensei- 
gne le  mojen  de  sortir  de  prison. 

Les  plus  grands  poètes  castillans  ont  chanté  à  l'envi  la  reine  de  toutes 
les  Espagnes  ;  voici  un  sonnet  de  Caldéron.  (3) 

Si  pour  TOUS  adorer  mon  cœur  est  assez  ample 
Ai-je,  pour  vous  louer,  des  accents  assez  doux, 
Vierge  qui  me  voyez  à  vos  sacrés  genoux. 
Vous  qui  n'avez  en  vous  que  vous  seule  en  exemple? 

Je  demeure  mnet  lorsqu'en  vous  je  contemple 
Le  Verbe  votre  Fils,  l'Es^irit  Saint  votre  Epoux, 
Dieu  votre  Créateur,  tous  trois  faisant  de  vous 
Leur  tabernacle  pur,  leur  calice  et  leur  temple. 

Le  ciel  sut  de  ses  dons  tellement  vous  combler, 
Que  si  la  Trinité  pouvait  se  quadrupler 
Sans  cesser  d'ôtre  triple  et  sans  cesser  d'être  une. 
Vous  seriez  quatrième  au  triangle  de  feu  ! 
Mais  si  vous  n'avez  point  cette  haute  fortune, 
Vous  êtes  dans  le  ciel  la  première  après  Diei  1 

(1)  Un  trou,  qui  s*y  voit  sous  la  figure  d'ivoire,  servait  à  l'assujetUr  sur  l'arçon  en  s'adap- 
tant  aune  tige  de  fer.  On  voit  aussi  à  Séville  une  autre  statuette  appelée  N,»D.  des  Roii\ 
elle  tient  un  bouquet  de  lys.    C'est  un  présent  de  saint  Louis  à  saint  Ferdinand. 

(2)  Dans  une  des  cbarmantes  lettres  à  Dona  Maria  de  Mendoza,  Thérèse  lui  apprend  qa*!^ 
y  a  dans  ce  couvent  d'admirables  servantes  de  Dieu,  et  elle  ajoute:  c'est  ma  prieure  qui  ftit 
toutes  ces  merveilles  :  Mi  priora  Jiace  ettas  maravillas. 

[3]  Nous  en  devons  la  tradition  à  Ji.  Ernest  Lafond,  avec  qui  nous  avons  traduit  les  plus 
beaux  chants  des  poètes  étrangers  en  l'honneur  de  Marie,  sous  ce  titre  :  Kùtre-Damt  da 
poetet.    Cet  ouvrage  est  encore  inédit.    La  poésie  espagnole  y  tient  le  premier  rang. 
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Juan  Ruiz,  poète  espagnol  du  xive  siècle,  a  composé  un  livre  du  Bon 
AmouVy  dans  lequel,  après  avoir  raconté  ses  aventures  avec  une  Juive  et 
une  Moresque,  il  arrive  à  cette  conclusion  que  le  seul  amour  vrai  et  dura- 
ble est  celui  qu'on  voue  à  Marie. 

C'était  le  sentiment  de  toute  l'Espagne  chevaleresque  ;  elle  a  soutenu 
«t  défendu  l'Immaculée  Conception  de  Marie,  des  siècles  avant  la  procla- 
mation de  ce  dogme.  (1) 

Don  Oabino  Tejado,  membre  du  parlement  espagnol  que  j'ai  vu  à  Rome 
et  retrouvé  à  Einsiedeln,  m'a  parlé  de  la  Salette  et  de  Lourdes  comme 
étant  très-connues  en  Espagne  ;  en  revenant  du  concile  plusieurs  évoques 
espagnols  se  sont  arrêtés  à  Lourdes.  Beaucoup  de  mères  espagnoles 
donnent  maintenant  à  leurs  filles  le  nom  de  Maria  de  la  Saleta,  et  dans 
i'arcbiconfrérie  établie  à  Tudela,  deux  dames  du  plus  haut  rang  ont  deman- 
dé à  être  eamereraSf  c'est-à-dire  dames  d'honneur  et  de  service  de  la  saint 
image  de  Notre-Dame  de  la  Salette  « 

Que  j'aime  la  yie  et  la  franche  pété  dés  Espagnoles  !  Il  y  a  longues 
années  j'ai  rencontré  aux  Eaux-Bonnes  la  marquise  de***,  un  des  types 
les  plus  accomplis  de  l'aristocratie  castillane,  femme  charmante  et  distin- 
guée qui  lisait  Dante,  Shakespeare  et  Corneille  aussi  fibcilement  que  Cal- 
déron  et  Lope  de  Véga.  Je  la  vois  encore,  son  chien  Eugel  à  ses  pieds, 
récitant  le  rosaire  avec  sa  duègne,  sons  une  tonnelle,  dans  le  jardin  de 
l'hôtel,  pleine  d'un  doux  mépris  pour  les  Parisiens  étonnés  d'une  absence 
si  complète  de  respect  humain.  Son  rosaire  était  une  admirable  œuvre 
d'art  ;  les  grains,  fort  gros,  étaient  d'ébène,  et  ruisselaient,  tout  noirs,  entre 
ses  doigts  blancs  ;  chaque  dizaine  se  terminait  par  une  statuette  en  argent 
ciselé,  représentant  un  des  grands  saints  de  l'Espagne,  Dominique,  Ignace, 
Xavier,  François  de  Borgia,  Thérèse,  Louis  Bertrand,  [2]  Vincent  Fer- 
rier,  Raymond  de  Penâfort,  saint  Ferdinand,  le  pieux  roi,  cousin  de  notre 
samt  Louis.  La  marquise  de***,  est  morte  depuis  longtemps  ;  elle  était 
déjà  bien  malade  quand  j'eus  l'honneur  de  la  connaître  ;  que  ne  m'a-t-elle 
légué  son  rostre  ?  Mais  il  fiûsidt  partie  du  trésor  de  sa  maison  :  il  était 
ce  que  les  Espagnols  appellent  vinculado^  c'est-à-dire  enchaîné  inaliéna- 
blement  au  majorât  du  fils  aîné  de  la  famille. 


(1)  Beaucoup  d'Espagnoles Vappellent  Immaeulada  en  l'honneur  de  rimmaculce-Concep 
tion  de  Marie. 

(2)  Ce  saint  dominicain  ajant  prêché  contre  les  scandales,  un  certain  hidalgo  crut  so 
reconnaître  dans  le  portrait  tracé  par  le  prédicateur  et  résolut  de  s'en  débarrasser.  Il  atten- 
dit Bertrand  au  détour  d'une  route  et  lui  tira  un  coup  de  pistolet.  Le  coup  manqua  son  but. 
Le  saint  se  retourna  tranquillement,  et  sur  nn  signe  de  croix  qu'il  fit  pour  toute  défense^ 
Vhiàalgo  troura  le  canon  de  son  arme  changé  en  nn  crucifix.  A  la  rue  de  ce  miracle  l'assas- 
sin se  jette  aux  pieds  du  religieux  qui  se  charge  de  le  réconcilier  arec  Dieu.  C'est  pour 
cela  que  saint  Louis-Bertrand  est  représenté  tenant  à  la  main  un  pistolet  d'arçon,  dont  le 
canon  est  remplacé  par  un  cmcifix.  On  peut  en  voir  la  gravure  dans  les  Caractérittiques 
des  SairUif  par  le  P.  Cahier. 


750  l'echo  du  oabinet  de  lecture  paroissial. 

La  reine  des  cieux  est  donc  yéritableinent  reme  des  Pyrénées  sur  les 
dexuc  versants,  espagnols  et  français  ;  elle  possède  dans  le  seul  diocèse  de 
Tarbes,  cinq  sanctoaires  célèbres  ;  Notre-Dame  de  Oaraison  (de  gaérison) 
où  elle  apparut  à  la  bergère  Anglèse,  Notre-Dame  de  Pietat  (de  Pitié) 
qui  domine  la  riche  campagne  de  Tarbes,  Notre-Dame  de  Poneylaiin,  snr 
son  mamelon  pittoresque,  Notre-Dame  de  Héas,  la  madone  des  pastean, 
aux  creux  des  grandes  montagnes  qui  touchent  la  frontière  eepàgadt  ; 
enfin,  an  centre  des  sept  yallées  du  Lavedan,  Notre-Dame  de  Lomdes,  la 
plus  jeune  de  ses  soeurs,  et  qui  déjà  les  surpasse,  oomvM  la  lune  nonveDe 
fait  pâlir  les  étoiles  du  finnament. 

'        lY.— La  Grotte  db  Lourdes. 

Nous  quittons  Bétharram  de  grand  matin  ;  en  cheminant  de  yallée  en 
vallée  et  remontant  le  Gave  de  Pau,  on  arrive  à  Saînt-Pé,  frtmtièrB  da 
Béam  et  de  la  Bigorre.  L'abbaye»  de  Saint-Pé  (Saint-Pierre)  fatftiidée 
au  commencement  du  Xle  siècle  par  Sanse  lY,  duc  de  (Gascogne  ;  son 
église  romane  est  intéressante.  C'est  là  que  se  trouve  aujourd'hm  le  petit 
séminaire  du  diocèse  de  Tarbes,  à  moitié  chemin  de  BëthaFram  et  de 
Lourdes.  Heureux  pays!  où  la  Vierge  s'est  montrée  si  prodigue  de  ses 
apparitions  et  de  ses  gr&ees  ! 

La  vallée  de  Lourdes,  avec  son  lae  supérieur,  est  une  vallée  suisse  sons 
un  ciel  d'Espagne.  En  arrivant,  on  aperçoit  à  droite,  de  l'autre  côté  da 
Gave,  la  basilique  nouvelle  d'une  blancheur  de  marbre,  qui  se  dresse  aa< 
dessus  de  la  Grotte  miraculeuse,  et  qui  nous  rappelle  par  sa  positionSaint- 
Berirand  de  Comminges  ;  mais  pour  j  parvenir  il  faut  la  perdre  de  vue^ 
et  faire  un  long  détour  par  la  ville  qui  est  dans  une  position  pittoresque  ; 
au  centre  s'élève,  sur  un  roc  pyramidal,  le  château-fort,  l'antique  clef  des 
Pyrénées.  J'avais  traversé  Lourdes,  autrefois,  lorsqu'elle  n'avait  d'antre 
célébrité  que  le  chocolat  de  M.  Pailhasson  ;  je  trouvai  cette  petite  ville 
transformée  et  pour  ainsi  dire  transfigurée  par  son  pèlerinage  ;  en  arrirant, 
on  trouve  Thospice  et  l'école  des  soeurs  de  Nevers  ;  c'est  là  que  fut  élevée 
Bernadette,  l'humble  héroïne  dont  la  parole  a  opéré  ce  grand  changement. 
L'église  paroissiale  n'a  rien  de  remarquable,  mais  elle  possède  encore 
son  vieux  curé,  M.  Peyramale,  qui  a  tant  contribué  à  fonder  le  pèleri- 
nage. 

— Ah  1  monsieur,  nous  disait  notre  hôte,  quel  brave  homme  !  Si  tous  lui 

ressemblaient  ! 

On  est  impatient  d'arriver  à  la  Grotte.  On  traverse  à  la  hâte  la  ville, 
qui,  avec  ses  rues  étroites,  ses  maisons  et  ses  balcons  en  marbre,  a  un 
aspect  plus  espagnol  que  français.  De  vieilles  tours  loi  font  une  ceinture, 
et  semblent  monter  la  garde  autour  du  vieux  château,  au  bas  duquel  coule 
le  Gave.  Rien  de  plus  pittoresque  et  de  plus  gracieux  que  Lourdes  au 
centre  des  grandes  montagnes  pyrénéennes. 
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A  peine  est-on  sorti  de  la  ville,  qn'on  retrouve  avec  délices  la  solitaâe 
et  le  silence.  On  passe  un  vieux  pont  ;  on  suit  le  (rave  qui  murmure  et 
s'irrite  contre  le  barrage  d  W  moulin  ;  devant  nous  se  dessine  la  basilique  ;^ 
le  soleil  se  couche  derriàre  son  chevet  ;  elle  a  pour  piédestal  la  masse 
noire  des  roches  Massabielle  ;  massa  bidle  signifie  rochers  vieux  en  patois 
bigourdan.  C'est  dans  le  flanc  de  ces  roches  que  s'ouvre  la  Orotte  mys. 
térieuse  en  face  de  l'île  du  Ghâlet.  Cette  Grotte  est  pou  profonde  et 
assez  basse,  le  Gkive  en  bûgnait  jadis  la  base  ;  on  Ta  élœgnfe  pour  créer 
un  chemin.  Au-dessus  de  la  Orotte,  un  peu  à  droite,  s'ouvre  une  sorte 
de  niche  naturelle  de  forme  ogivale  ;  c'est  là  oh  la  Vierge  apparut  à  Ber- 
nadette ;  c'est  là  qu'on  la  retrouve  dans  son  image  en  marbre  blanc,  chef- 
d'œuvre  d'un  artiste  lyonnais,  M.  Fabish,  qui  l'exécuta  sur  les  minutieuses 
indications  de  Bernadette.  Cette  statue  est  un  don  de  deux  nobles  et 
pieuses  sœurs  de  Lyon,  mesdames  de  Lacour  ;  elles  ont  légué  à  l'évâque 
de  Tarbes  leur  maison  de  l'île  du  Ghâlet  qui  est  en  face  de  la  Grotte^ 
et  qtn  forme  la  plus  délicieuse  retraite  qu'on  pmsse  rêver  sur  cette 
terre. 

La  Grotte  a  été  conservée  teHe  qu'elle  était,  lors  des  dix-huit  appa- 
ritions de  la  mère  de  IKeu  ;  rien  n'y  altère  les  traces  de  la  divine  his- 
toire. 

L'intérieur  de  la  Grotte,  qui  est  bien  éclabrée,  a  des  anfractuogités  sin- 
gulières et  pittoresques  ;  elle  est  tapissée  de  béqmlles  et  d'autres  ex-voto. 
Au  fond  se  trouve  un  autel  portatif  en  bois,  où  Tondit  la  messe  en  certains 
jours.  De  grands  lampadaires  supp<M^nt  des  cierges  ;  ce  sont  comme 
des  prières  que  les  pèlerins  laissent  allumées  après  eux  ;  ils  jettent  leurs 
offrandes  et  leurs  cierges  à  travers  la  grille  ;  le  gardien  l'ouvre  de  temps 
en  temps  pour  prendre  et  allumer  ces  lances  de  cire.  Pourquoi  cette 
grille  qui  ferme  la  Grotte  7  Parce  qu'une  piété  indiscrète  ne  cessait  de 
briser  des  fragments  de  rochers,  et  arrachait  les  fleurs  et  les  mousses  qui 
tapissent  les  parois  ;  on  n'a  pas  même  épargné  le  rosier  sauvage  sur  lequel 
la  Vierge  Marie  a  posé  ses  pieds  nus. 

En  dehors  de  la  grille,  la  source,  miraculeusement  jsôUie  au  fond  de  la 
Grotte,  aboutit  à  une  petite  fontaine  en  marbre  gris  qui  prodigue  l'eau  par 
trois  jets  abondants.  On  lit  cette  inscription  sur  la  fontaine  (1)  : 

VA  BOIBB  ST  TB  LAVBR  A  CETTB  FONTAINE 
(Paj-ole  de  la  sainte  Vierge,  à  Barnadette,  le  24  fcvrier  1858.) 

C'est  aiyourd'hui  l'anniversaire  de  la  naissance  de  cette  source  :  nous 

sommes  en  février,  le  mois  béni  de  T Apparition.    Les  fidèles  se  pressent 

-sans  interruption  pour  boire  et  se  laver  ;  combien  do  fois  parjour  la  petite 


(1)  J*aiirais  voula  j  ajouter  ce  rers  de  Dante  j 

Se  di  speranza  fontana  virace, 
O  Marie,  yous  êtes  la  sonrce  rive  de  l'espérance 
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tasse  de  fer  blanc  n'est-elle  pas  vidée  et  remplie  ?  Pendant  Thiver  il  n'j 
a  guère  que  les  gens  du  pays,  mais  Tété,  c'est  une  proeesâon  intermina- 
ble. A  gauche  un  petit  bâtiment  contient  des  bsdgnoires  et  une  piscine 
pour  les  malades,  qui  veulent  se  plonger  tout  entiers  dans  Fonde  bien&isante. 
A  côté  se  trouve  le  bureau  du  gardien,  frère  Henri,  qui  vend  des  photo- 
graphies, abonne  aux  Annallei  et  expédie  des  caisses  d'eaa  demandées  de 
toutes  parts. 

En  ce  temps  de  trouble  et  d*enl,  que  j'envie  le  bon  frère  Henri  quj 
passe  sa  vie  en  face  de  la  Grotte  à  prier  et  à  travailler  à  la  gloire  de  sa 
Maîtresse  céleste  ;  (1)  c*est  un  frère  des  missionnaires  de  Flmmaciilée 
Conception  qui  sont  des  gardiens  du  sanctuaire. 

Loin  de  Rome  et  de  Paris  je  retrouve  à  Londres  une  patrie.  Exilf 
des  états  du  roi  mon  père^  je  suis  ici  dans  le  royaume  de  la  râne  ma  màt  ? 
j'y  retrouve  toutea  les  émotions  que  j'ai  ressenties  à  Lorette. 

C'est  aujourd'hui,  samedi  le  dimanche  de  Marie  ;  nous  sommes  aussi 
arrivés  à  Lorette  en  ce  jour  consacré  à  notre  Reine.  En  se  moment  on 
faisaitjsolennellement,  au  sanctuaire  de  Lourdes,  les  exercices  de  la  Eéli- 
citation  Sabbatine,  institué  en  1859  par  un  prêtre  espagnol  Joan  Garcia, 
directeur  du  grand  séminaire  de  Valence  ;  son  but  est  de  rendre  de  pe^ 
pétuelles  actions  de  grâce  à  la  sainte  Trinité  pour  la  définition  de  TLmna- 
culée  Conception. 

Benedita  sea  ta  pnreza 
Y  etemanamente  lo  sea 
Pues  todo  un  Diof  se  recréa 
En  tan  graciosa  belleza, 

C'est  sdnsi  que  les  Espagnols  chantent  la  sérénade  à  leur  céleste  sou- 
veraine. 

La  Vierge  Immaculée  a  peut-être  choisi  cette  grotte  pour  le  théâtre  de 
ses  apparitions,  en  souvenir  de  la  grotte  de  la  Nativité. 

Plusieurs  familles  parisiennes  se  sont  réfugiées  ici  pendant  le  cataclysme 
de  1870,  et  sembldent  y  entendre  la  trompette  du  jugement  dernier, 
comme  saint  Jérôme  près  de  la  grotte  de  Bethléem,  quand  le  vieux  soli. 
taire,  apprenant  la  chute  de  Tempire  romain,  s'écriait  :  le  monde  croule  et 
notre  tète  ne  sais  pas  encore  se  courber  ?  (2) 

La  vile  étable  de  Bethléem,  au  souffle  de  Tart  chrétien  s'est  exhaussée, 
s'est  agrandie  peu  à  peu  et  a  fini  par  faire  germer  les  basiliques  et  les 
cathédrales  ;  les  trins  de  paille  de  la  crèche  sont  devenus  des  piliers 
superbes  ;  la  Crèche  elle-même  s'est  changée  en  autels  et  en  tabernacles, 
resplendissant  d'or,  de  marbre  et  de  mosaïques,  comme  pour  venger  TEn- 
fant-Dieu  des  humiliations  de  sa  naissance. 


(1)  Mais  loi  aussi,  a  ses  soucis;  il  nous  demande  si  la  paix  est  faite,  et  sUlest  dèlirré  de 
la  crainte  de  partir  comme  soldat  de  la  république. 

(2)  Cadit  mundiu ,  et  cerviz  nonflectitur. 

(Daniel,  II,  PrseO 
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Ainsi  la  grotte  de  Lourde^  a  fait  jaillir  une  baailiqae  aa*desBas  d'elle, 
BUT  les  rochers  de  Massi^ielle.  La  Vierge  avait  dit  à  Bernadette  :  ^^  Allez 
dire  aux  prêtres  que  je  vetts  qu'on  m'élève  ici  une  chapelle. 

— Non,  non,  ma  M^,  ce  ne  sera  pas  une  chapelle^  ce  sera  toute  une 
ég^se  que  vous  élàvera  la  reconntdssance  et  la  générosité  de  vos  enâmts. 
Ils  ont  rejeté  les  plans  trop  mesquins  qu'on  leur  proposait,  et  c'est  une 
basilique  qu'ils  ont  vouée  à  l'Immaculée. 

Au-dessus  de  la  grotte  des  travlux  gigantesques  ont  aplani  le  roc  ;  on 
a  élevé  des  ramparts  comme  pour  une  forteresse  i  on  a  ooijumuti  uaus  iea 
airs  une  double  église  av^c  sa  crypte,  qui  nous  raf^pelle  la  basilique  de 
saÎBt  François  à  Assise.  Elle  ne  fSeût  plus  qu'un  avec  le  rocher,  auquel 
elle  est  comme  soudée  ;  elle  s'élance,  blanche,  légère,  aérienne,  sans  arcs* 
boutants  apparents  ;  c'est  ce  qui  a  le  plus  étonné  le  célèbre  architecte,  M. 
Yiollet-Leduc,  quand  il  est  venu  à  LcHirdes. 

— Eh  I  quoi,  disait>Si,  une  telle  église  sans  arcs-boutants,  sans  aucunes 
de  cea  bé^uUkt  gothiques,  comme  les  appellent  les  détracteurs  du  moyen- 
fige! 

-  En  fidt  de  béquilles,  disiûs-je  à  l*un  des  missionnaires,  vous  n'avez 
ici  q«e  celles  qui  sont  suspendues  eia  fo^vpto  dans  la  Grotte. 

Cette  église  du  plus  pur  XlUe  siècle,  [1]  due  au  talent  de  M.  Œppo- 
lyte  Durand,  sera  le  joyau  des  Pyrénées  ;  do  loin  ^Ue  semble  bâtie  en 
marbre  blanc,  elle  s'élève  pure^bloilissantei  comme  le  dogme  qu'elle  affirme 
dans  les  airs. 

On  y  monte  par  une  rampe  escarpée  ;  un  porohô  élégant  supporte  son 
clocher  monumental.  Quinze  chapelles  décorent  l'intérieur  :  cmq  de 
chaque  côté  de  la  nef,  et  cmq  au  pourtour  du  chevet.  La  chapelle  d'hon- 
neur, c'est-à-dire  celle  qui  se  trouve  à  l'extrémité  occidentale  de  l'axe,  est 
dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  A  sa  droite  sont  les  chapeltos  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Carmel  et  de  Notre-Dame  des  Victoires  ;  à  sa  gauche 
sont  celles  de  Notre-Dame  du  Rosaire  et  de  Notre-Dame  de  la  Salette. 

L'église  supérieure  n'était  pas  encore  livrée  au  culte  à  notre  arrivée  ; 
c'est  dans  la  crypte  que  le  dimanche,  26  flSvrier^  premier  dimanche  du 
carême,  nous  avons  assisté  à  la  messo  de  l'aurore,  dans  toute  la  fraîcheur 
de  la  prière,  unie  à  la  fraîcheur  d'une  belle  matinée  d*hiver. 

La  dévotion  des  gens  du  pays  est  exemplaire.  Chaque  jour  la  messe  de 
cinq  heures  réumt  les  ouvrières  de  Lourdes,  même  en  hiver  par  la  neige 
et  la  glace. 

(1)  L'arehitecte  s'est  inspiré  de  la  Sainte-Oluiprile  de  saint  Louis.  Les  f ornes  ogirales 
semblaient  proridentiellement  indiquées  dans  le  roisinage,  surtout  à  la  triple  entrée  de  s 
Bspélugaes.  Oe  nom,  dédré  du  grec  et  du  latin,  Spelunea^  désigne  dans  le  pays  un  pla- 
teau percé  de  trois  ouvertures,  dont  la  forme  est  naturellement  ogivale.  Deux  de  ces 
ourertures  s'élèvent  sur  le  même  plan  vertical,  et  leurs  courbes  géminées  reposent  symétri- 
quement au  sommet  d'une  haute  pile  ébauchée  par  la  nature,  de  manière  à  fournir  à  l'art 
de  construire  un  modèle  saisjgpant  de  force,  d'éléganèe  et  de  implicite. 
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Une  foule  recaeillie  cheminait  vers  VégUse,  égrenant  les  perles  rus- 
tiques du  Rosaire,  au  milieu  des  perles  de  la  rosée.  Les  capolets  rouges 
du  Béam  se  mêlaient  aux  capes  noires  des  femmes  de  la  Bigorre.  Use 
filette  du  pays  accourut  pour  nous  vendre  des  cierges,  et  je  loi  en  achetai 
d'autant  plus  volontiers,  que,  dans  son  gracieux  costume,  et  avec  son  air 
candide,  elle  nous  rappelait  la  petite  Bernadette. 

Quand  nous  reçûmes  la  sainte  communion  dans  cette  basilique  de  l'Im- 
maculée, il  nous  semblait  que  Marie  dle-même  nous  donnait  le  ooipe  de 
son  Fils  formé  de  sa  chair  et  de  son  sang.  Mgr.  Piehenot,  évêque  de 
Tarbes,  l'auteur  de  V Evangile  de  rJEuchtxrûttej  Adsait  dernièrement  m  m 
admirable  discours  :  ^^  ÏOk  Vierge  disait-il,  regarde  Jésus  et  ce  chrétien 
devenu  Jésus  par  la  communion.  Tout-à  rheure,  les  voyant,  elle  pouvait 
dire  :  Mes  fils  I  miûs  maintenant  il  n'y  en  a  plus  qu'un  :  Mon  fils  !  fl  n'y 
a  plus  qu'une  chair,  une  âme,  un  même  sang  :  Jésus.  Le  chrétien  entend  : 
JSdon  fils . .  c'est  vrai.  Il  peut  dire  :  Ma  mère  !  c'est  vnd  conmie  quand 
-Jésus  le  disût.  Délicieux  moment  !  Dans  le  regard  du  conummiant,  la 
Vierge  voit  le  rayon  de  l'œil  de  Jésus,  dans  l'haleine  du  communiant,  EUe 
^sent  les  parfums  de  Thaleine  de  Jésus.  [1].'' 

On  nous  raconte  que  sur  un  de  nos  derniers  champs  de  bataiOe,  un 
soldat  français  se  mourait  d*une  horrible  blessure.  Un  prêtre  accourt  ;  il 
n'a  plus  ni  croix  ni  hostie  à  donner  à  ce  mourant  ;  il  coupe  deux  branches 
d'arbre,  les  met  en  croix,  les  tiempe  dans  le  sang  du  blessé,  pose  ce  âgne 
sanglant  sur  ses  lèvres,  et  le  presse  d'offrir  à  Dieu  son  sang  versé  pour  la 
patrie,  en  union  avec  le  sang  du  Sauveur  répandu  pour  la  rédemption  da 
inonde.  La  mort  de  cet  obscur  soldat  ne  rappelle-t-elle  pas  celle  de 
Bayard  ? 

Durant  cette  horrible  guerre,  que  de  vœux,  que  d'offirandes,  que  d'actions 
de  grâces  à  Notre-Dame  de  Lourdes  ! 

Le  jeune  Henri  de  Verthamon,  ancien  zouave  pontifical,  vint  à  Lourdes 

(1)  Le  pieux  érêqae  continua  ainsi  : 

"  Marie,  mère  des  Ames  pour  l'éternité,  doit  les  nourrir  de  yie  diyine,  de  Dieu  même.  Et 
c'est  par  l'Eucharistie  qu'elle  les  en  remplit.  Notre  pain,  notre  Yin,  c*est  le  Verbe.  Uaîj 
ce  pain  est  trop  substantiel,  ce  rin  trop  enivrant.  Nulle  tête  ne  tiendra  à  c«  breuTage.  La 
Vierge,  par  son  intelligence  et  son  amour  immenses,  seule  a  été  assez  forte.  Elle  s'en  est 
nourrie  et  en  a  fait  du  lait,  douce  Humanité  du  Saureur  ;  mais  il  ne  se  peut  ni  manger  ni 
boire  ainsi.  Elle  l'a  adouci  encore,  elle  l'a  pétri  en  pain  Eucharistique,  et  c'est  la  bU&che 
hostie  qui  nous  Xait  manger  sans  peiae,  avec  l'Humanité,  le  Verbe  même.*' 

<<  Et  Marie  alors  peut  dire  cçtte  parole  de  la  Sagesse  que  l'Eglise  met  sur  ses  lèvres  : 
''  Venez  manger  mon  pain."  Mon  pain  I  c'est  bien  le  sien,  chair  de  sa  chair  ;  il  j  a  quelqoe 
xhose  de  la  substance  de  Marie  dans  la  chair  de  son  Fils—"  Baves  le  rin  qne  je  voosa- 
mêlé."  Oh  1  nous  ne  pourrions  soutenir  l'énergie  de  ce  vin  pur.  C'est  pour  les  anges  (t 
les  saints  du  Paradis.  Nous,  il  nous  fallait  ce  vin  adouci.  Eh  bien,  je  tous  l'ai  méUn^ 
dit  Marie,  je  Tai  adouci,  je  l'ai  coupé  pour  vous  avec  THumanité  :  maintenant  baves,  ^arez 
et  enivrez-vous."  Ah  I  il  y  en  a  qui  s'enivrent  même  de  ce  vin  coupé  :  les  saints.  Llnstie 
leur  donne  des  ivresses  d'amour.  Les  autres-  en  sentent  parfois  quelques  Tapeon  et,  si 
cibles  qu'elles  soient,  il  faut  la  tête  forte  pour  la  supporter,'' 
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demander  la  force  de  8*arracher  à  sa  mère,  à  sa  femme,  à  ses  enfants 
pour  retourner  défendre  Rome  contre  l'invasion  piémontaise.  Rentré  en 
France,  il  vient  encore  fortifier  son  courage  aux  pieds  de  l'Immaculée,  et  il 
se  dévoue  pour  lapatrie  avec  la  même  joie  qu'il  s'est  dévoué  pour  l'Eglise.  Il 
déploya,  le  premier,  la  glorieuse  oriflamme  du  Sacré-Cœur,  l'arrosa  de  son 
sang,  et  mourut  de  ses  blessures  ;  on  l'avait  surnommé  l'ange  du  régiment. 
Plus  d'un  officier,  plus  d'un  soldat  ont  dû  leur  salut  à  Notre-Dame  de 
Lourdes,  Le  28  janvier  1871,  l'héroïque  général  de  Sonis  venait  joindre 
sa  croix  de  conlmandeur  à  celle  d'officier  déjà  déposée  aux  pieds  de  la  Vierge 
de  la  Grotte.  Â  la  bataille  de  Pataj  il  eut  la  cuisse  brisée.  H  avait 
communié  la  veille  devant  ses  soldats  ;  s'adressant  aux  zouaves  pontificaux 
sur  le  champ  de  bataille,  il  leur  avait  dit  qu'il  fallait  du  sang  généreux  de 
la  France  pour  effacer  ses  fautes,  que  c'était  sur  le  leur  qu'il  comptsdt,  et 
en  les  quittant  il  s'était  écrié  :  Vive  la  France  !  Vive  Pie  IX  !  [1] 

Pendant  notre  séjour  à  Lourdes,  des  prisonniers  prussiens  étaient  ren- 
fermés dans  le  chfiteau-fort.  Plusieurs  étaient  catholiques  et  avaient 
demandé  à  se  rendre  à  la  Grotte  ;  mais  malgré  les  instances  des  mission- 
naires, cette  consolation  leur  a  été  refusée. 

Entre  PEglise  et  la  Grotte  se  trouve  la  maison  des  missionnaires  de  l'Im- 
maculée Conception,  ces  pieux  gardiens  du  sanctuaire  ;  ils  font  aux  pèle- 
rins un  accueil  que  ceux-ci  ne  peuvent  plus  oublier. 

Un  peu  plus  loin  que  la  Grotte,  en  suivant  la  vallée,  on  rencontre  le 
couvent  des  Sœurs  bleues^  comme  on  les  appelle  ;  ces  religieuses  du  Cœur 
Souffrant  et  Immaculé  de  Marie  accueillent  les  pèlerins  qui  veulent  faire 
des  retraites  dans  leur  monastère.  Le  chemin  qui  j  mène  est  ravissant  ; 
le  Gave  module  ses  accords  comme  un  orgue  hydraulique  ;  les  oiseaux 
babillent  et  se  nichent  sous  les  pieds  de  la  statue  de  l'Inmiaculée. 

Lourdes  est  un  paradis  terrestre  ;  que  ses  environs  sont  délicieux,  et 
que  la  nature  en,  est  belle  et  douce  !    De  nos  jours,  l'amour  de  la  nature 

(1)  Pardonnez-moi,  Général  :  Dieu  le  veut  ;  votre  nom  doit  être  inscrit  dans  ce  marty- 
rologe :  il  doit  décorer  ces  pages  comme  tos  deux  croix  brillent  an  sanctuaire  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes.  Vous  nous  arez  raconté|  arec  une  simplicité,  qui  dut  être  celle  de  Gode- 
froi  de  Bouillon,  ce  combat  où  tous  guidait  le  drapeau  du  Sacré-Cœur,  et  cette  nuit  passée 
sur  le  champ  de  bataille,  la  cuisse  fracassée  en  vingt-cinq  lambeaux,  le  sang  qui  ne  cessait 
de  couler,  cette  heure  4)a8sée  à  tous  entretenir  tranquillement  de  Dieu  arec  deux  autre i 
blessés,  et  puis  la  solitude  profonde  et  ténébreuse,  la  neige  qui  tombait  et  couvrait  d'un 
linceul  glacé  les  cadayres  et  les  blessés,  le  firoid  qui  dévora  celui  de  vos  pieds  respecté  par 

la  mithûlle,  les  gémissements  et  le  râle  de  ceux  qui  mouraient  et  qui  moururent  tous 

Vous  nous  avez  laissez  entrevoir  P Immaculée  Conception  de  la  Orotte  qui  vint  ravir  les  yeux 
de  votre  âme,  et  pendant  ces  longues  et  mortelles  heures  de  la  nuit  et  du  lendemain,  vous 
enlever  à  vos  souffrances  et  vous  remplir  de  force  et  de  paix...  Témoin  du  Christ  et  de  sa 
Mère,  avec  cette  &me  qui  a  consacré  les  zouaves  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  avec  cette  plume 
qui  est  encore  une  épée,  noble  soldat  qui  avez  versé  de  votre  sang  et  qui  êtes  tout  prêt  à  en 
donner  la  dernière  goutte,  c'est  à  vous  à  nous  dire  la  vertu  rédemptrice  du  sacrifice  et  les 
fortes  joies  que  la  Mère  de  Dieu  donne  à  ses  martyrs.    (Annales  de  N^D.  de  Lourdes.) 
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66t  extarêmey  et  tombe  parfois  dans  le  panthâame  ]  mais  la  aatiire  avec  Diea, 
la  nature  arec  Marie,  est  un  objet  d'amour  irréprochable. 

Marie,  dit  M.  A.  Nicolas,  est  la  très-sainte  Dame,  reine  et  souTeraine 
de  la  Nature  qu'elle  a  réhabilité  par  sa  divine  maternité.  Toutas  les 
figures  qui  Tannoncent  dans  TEcritare,  sont  empruntées  à  ta  nature  ; 
écoutesk  ces  {Mremières  litanies  :  Etoile  du  matin  dont  elle  annonce  le  retour, 
Etoile  de  la  mer  dont  elle  dis&pe  les  tempêtes.  Aurore  qui  promet  le  floM» 
Lune  dont  le  pudique  éclat  le  réfléchit  et  le  remplace,  Tige  de  Jessé, 
d'où  sort  la  fleur  de  la  Sagesse,  douce  Toison  sur  qui  la  rosée  du  del  tombe 
sans  bruit^  Champ  dû  firoment  eucharistique,  Jardin  scellé  de  TEpouz 
céleste,  fleur  par  excellence  dont  toute  les  fleurs  viennent  chaque  prin. 
temps  fSfcer  la  grâce  e(  parfumer  les  autels  I  Dante  tressaillût  d'ameor 
au  seul  nom  dé  la  belle  Fleur  qu'il  invoquait  matin  et  soir,  nous  dit41  : 

n  nôme  del  bel  fior,  ch'io  semprç  inroco 
B  màXït  6  aéra. 

(Parad.  XXm,  SI) 

La  vue  de  quelques  pèlerins  et  pèlerines,  assis  sur  l'herbe  au  bord  du 
Gave,  et  chantant  des  cantiques,  nous  rappelait  cette  autre  scène  du  para- 
dis dantesque,  od  le  poète  rencontre  des  ftmes  qui  chantent  si  doucemoit 
le  Segina  cal  que  jamrâ  le  charme  ne  s'en  eflhcera  de  son  sourenir  : 

Indi  rimaser  li  nel  mio  eospetto, 

Résina  cœli  cantando  si  dolce, 

CHe  mfti  da  pe  non  n  parti  il  diletto. 

(Farad.  X2I1I} 

^  Moi,  qui  passait  ainsi  du  séjour  des  hommes  au  séjour  bienheureux, 
du  temps  à  l'éternité,  de  Florence,  (lisez  :  de  Paris)  à  ce  peuple  pjré* 
néen,  si  scdn  et  religieux,  de  quel  étonnement  j'étais  saisi  !  Aussi,  partagé 
entre  la  stupeur  et  la  joie,  j'étais  heureux  de  ne  plus  rien  entendre,  et  de 
me  tenir  dans  le  silence  ! 

lo,  che  al  dlvino  dalV  umano, 
Air  etemo  dal  tempo  era  rennto, 
E  di  Fiorenza  in  popol  giasto  e  sano, 

Di  che  stupor  doveTa  esser  compinto! 
Gerto  tra  esso  e  '1  gaudio  mi  facea 
Libito  non  ndire,  e  starmi  mnto. 

V. — Bernadbttb. 

Quoi  de  plus  limpide  que  les  eaux  de  ce  Gave,  de  plus  pur  que  l'air  de 
ces  montagnes»  de  plus  immaculé  que  cette  neige  qm  couronne  la  cîme 
des  Pyrénées  d'un  diadème  étemel  ?  Le  cœur  innocent  d'une  enfant  p8^ 
fîcipait  à  cette  pureté  universelle,  et  attira  dans  ce  pays  les  nombreitses 
visites  de  la  r^e  de  France. 
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Murie-Bernarde  Soabiroos  0Bt  née  à  Lourdes  en  ISll,  fille  aînée  de 
<]aatre  enfants.  Sa  mère  s'appelait  Loniqe  Oastérot  ;  son  père  François 
£oabirons,  meunier^  pnis  edmple  joomafier,  était  tombé  dans  on  état  voisin 
de  la  mis^.  On  donna  à  l'enfant  la  Vierge  Marie  ponr  patronne,  et  pour 
patron  ce  grand  saint  de  France  que  Dante  nomme  le  fidèle  de  Marie^ 
41  tuofidd  Bemardo.  Sdon  Tnsage  du  pays,  la  petite  fille  reçut  un  gra- 
-à^voL  diminutif,  et  Marie-Bemarde  ne  fot  plus  appelée  que  Bernadette^ 
aom  qui  allait  si  \Ami  à  sa  simplesse  et  Penguïté  de  sa  taille.  Elle  était 
petite,  chétive,  et  fatiguée  presque  dès  sa  naissanœ  par  un  asthme  qm  ne 
Fa  plus  quittée.  Dans  son  enfSÛice,  elle  gardait  un  troupeau  de  brebis  en 
la  paroisse  voisine  de  Bartrès.  Le  curé  du  lieu  l'ayant  reno<mtrés,  Tair 
d'innocenee  de  l'enfant  lui  alla  au  cœur.  II  la  salua  arec  une  sorte  de 
respect  prophétique  ;  et  se  retournant  pour  la  regarder  encore,  H  dit  : 
^*  Les  eafimte  à  qui  la  sainte  Vierge  s*est  montrée  sur  la  montagne  de  la 
Salette  devuent  être  comme  cette  petite.'' 

Bernadette  avait  quatorae  ans,  ne  savait  ni  fire  ni  écrire,  ne  connaissait 
que  son  diapelet,  et  ne  parlait  que  s<mi  patois,  lorsqu'elle  rentra  dans  sa 
famille  pour  se  préparer  à  &ire  sa  prennère  eommuniott.  '^  Le  11  février 
1858,  jour  du  jeudi  gras,  raconte-t-dle,  (1)  mes  parents  n'ayant  pas  de 
bois  pour  cuire  le  dîner,  se  trouvaient  bien  embarrMsés.  Je  mis  mon  oapu* 
let  et  je  m'offris  à  aller  ramasser  du  bois  mort  avec  ma  jeune  sœur  Marie 
et  notre  amie,  la  petite  Jeanne  AbacBe." 

Les  trois  enfknts  desoendent  le  long  du  €^ve,  jusqu'en  &oe  de  1$ 
Grotte,  dont  k  base  était  à  cette  époque  baignée  par  les  eau>  ;  l'intérieur 
était  encombré  de  sable  et  de  branches  d'arbre  que  le  courant  avait 
entraînées.  Quelle  bonne  fortune  pour  les  pauvres  glaneuses  que  ce  bois 
mort  !  Mais  pour  arriver  jusque  daÂs  la  grotte,  M  fidliit  traverser  l'eau 
du  canal,  peu  profonde  en  ce  moment,  par  suite  de  la  réparation 
du  moulin.  Marie  et  Jeanne  se  déchaussent  sans  hénter,  et  traversent 
hardiment. 

— Moi,  disait  Bernadette,  je  n'ose  me  mettre  à  Teau,  enrhumée  comme 
je  suis.  Pourtant  elle  se  décide  à  ôter  ses  gros  bas  de  lame. 

8oudûn  un  coup  de  vent  éclate  à  ses  oreilles.  '  Elle  regarde,  étonnée 
de  ne  pas  voir  remuer  une  branche  aux  peupliers  de  la  rive.  Le  bruit 
tombe,  et  renaît  avec  une  force  qui  lui  semUe  irrésistible,  et  pourtant  les 
arbres  demeurent  immobiles.  Un  arbuste  seul  est  légèrement  agité,  c'est 
on  églantier  qui  croissait  alors  dans  l'ouverture  supérieure  de  la  grotte, 
et  qui  penchait  jusqu'à  terre  ses  branches  dépouillées  par  l'hiver .... 
Cette  niche  naturelle  et  le  rosier  sauvage  s'SIuminent  d'une  clarté  exkaor- 

(I)  N<Kit  alloiui  raconter  Im  AppArUioni  d'aptes  le  propM  lédtde  Btmadette,  le  liYxe  de 
H.  LiMerre,  lef  AnnaUi  de  N.'D.  de  Lourdes,  et  des  d6UQf  zeeneillif  fur  les  lieux  et  à 
Ifereifl.  Noua  nous  serrirons  aussi  de  Texcellent  petit  liTie  de  Mgr.  de  Ségur,  qui  est  un  ex- 
voto:  Lu  MmrêtiUê  de  Jjmrdêê^ 
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dinaire  ;  une  Dame  admirablement  belle  apparaît,  les  pieds  posés  sur  la 
haicj  comme  disait  Bernadette  pour  désigner  Téglantier  ;  cet  Etre  surna- 
turel salue  Tenfant  de  ses  bras  pendants,  gracieusement  recourbés,  sa  tête 
s'incline  avec  bonté  vers  l'enfant,  et  sa  bouche  lui  envoie  le  plus  doux  des 
sourires. 

Bernadette  tremblante  cherche  instinctivement  son  chapelet,  comme  un 
instrument  de  défense,  et  veut  porter  la  main  à  son  firent  pour  se  signer. 
Son  bras  retombe  inerte,  et  c'est  en  vain  qu'elle  fait^  des  efforts  pour  le 
soulever. . .  La  firayeur  la  saisit.  La  Dame  avait  aussi  un  chapelet  pendu 
à  son  poignet  gauche  ;  elle  le  prend  de  sa  main  droite,  fiût  un  grand  signe 
de  croix  tel  qu'on  n'en  fût  qu'aux  cieux,  joint  les  mûns  et  roule  les  grains 
blancs  comme  des  gouttes  de  lait,  qui  glissident  l'un  après  l'autre  entre 
ses  doigts.  Toutefois,  les  lèvres  de  l'Apparition  demeundent  immobiles. 
Au  lieu  de  réciter  le  rosaire,  elle  écoutait  peut-être  en  son  propre  oomr 
l'écho  étemel  de  la  Salutation  angélique,  et  le  murmure  immense  des 
invocations  venues  de  la  terre.  Chaque  grain  qu'EUe  touchait,  c'était  sans 
doute  une  pluie  de  grâces  célestes  qui  tombûent  sur  les  âmes,  comme  des 
perles  de  rosée  dans  le  calice  des  fleurs  (1) . 

^  Elle  gardait  le  silence  ;  mais  son  sourire  semble  dire  à  la  ber^re  ]  &is 
donc  comme  moi  I  Bernadette  Timite  ;  son  bras  lui  obéit  enfin,  elle  se  âgoe 
et  récite  son  chapelet 

Sa  sœur,  passée  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  la  regarde  ;  elle  la  voit 
pâle,  à  genoux,  l'œil  fixe,  et  la  fait  remarquer  à  sa  compagne. 

— Oh  !  la  dévote,  dit  celle-ci,  quelle  idée  de  venir  prier  ici  !  c'est  bien 
assez  de  prier  à  l'église. 

— Bah  !  laissons-la  faire.  Elle  ne  sait  que  prier  Dieu  ! 

Et  les  deux  glaneuses  se  remirent  à  chercher  du  bois  mort. 

La  petite  Voyante  resta  près  d'une  heure  à  genoux,  en  extase.  Enfin 
la  Dame  lui  fait  signe  d'approcher.  Bernadette  n'osait  remuer.  La  Dame 
étend  les  bras,  sourit  encore,  s'incline  comme  pour  un  adieu .  • .  Soudain 
l'enfant  ne  voit  plus  que  le  rocher  noir,  l'églantier  nu,  le  paysage  d'hiver 
terne  et  froid. . .  La  niche  était  vide,  la  vision  disparue.  Bernadette  se 
lève  en  soupirant,  achève  d'ôter  ses  bas,  et  entre  dans  l'eau.  Un  cri  de 
surprise  lui  échappe. 

— Oh  !  menteuses  que  vous  êtes,  dit-elle,  à  ses  compagnes,  vous  disiez 
que  l'eau  est  si  firoide,  et  moi  je  la  trouve  toute  chaude. 

— Oh  !  oui,  joliment  chaude,  répliquent  les  enfants,  l'eau  du  Gave  chaude 
en  hiver,  quand  elle  est  déjà  glaciale  en  été. 

— Eh  !  bien,  je  vous  dis  que  je  Ja  trouve  douce  comme  l'eau  chauffiSe 
pour  la  vaisselle. 

La  petite  Marie  accourt  et  se  baisse  pour  toucher  les  {ûeds  mouillés  de 
sa  sœur  ;  ils  étaient  brûlants. 

(1)  yotr€  Dame  de  Lourdes^  par  Henri  Lasserre. 
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Sa  compagne  en  eut  aussi  la  preuve. 
— Que  tu  es  heureuse,  dit-elle. 

Ce  fait  merveilleux  nous  rappelle  l'histoire  de  saint  Weneeslas,  roi  de 
Bohême,  qui  avait  une  si  ardente  dévotion  pour  le  Tràs-Sûnt  Sacrement. 
Même  pendant  les  nuits  d'hiver,  ce  prince  se  levait  pour  aller  prier  dans 
l'église  voisme  de  son  palais.  Une  nuit,  le  serviteur  qui  l'accompagnait, 
Se  plaignant  du  froid  excessif,  le  roi  l'engagea  à  mettre  ses  pieds  sur  les 
traces  de  ses  pas  dans  la  neige,  et  cet  homme  se  sentit  réchauffé  comme 
s'il  eût  exposé  ses  pieds  sur  un  feu  ardent,  tant  les  flammes  de  l'amour 
divin  embrasaient  l'âme  et  le  corps  de  son  royal  maître. 

Bernadette  remit  ses  bas  et  ses  sabots  et  dit  d'un  air  de  mystère  : 

— ^Aves-vous  vu  quelque  chose,  vous  autres  7 

—Non,  et  toi  ! 

— ^Alors. . .  moi  non  plus,  répond  Bernadette  embarrassée. 

En  revenant,  elle  confie  pourtant  son  secret  à  sa  sœur,  qui  la  traite 
d'imbécile,  et  à  sa  mère  qui  lui  dit:  <<  C'est  peut-être  un  mauvais  esprit,  je 
te  défends  de  retourner  à  cette  rive  de  Massabielle." 

Bernadette  avait  l'habitude  de  dire  tout  haut  la  prière  du  soir  à  sa 
famille,  en  patois.  Au  moment  de  répéter  l'invocation  :  0  Marie,  conçue 
sans  péché,  priez  pour  nous  !  Un  sanglot  étouffi»  sa  voix,  et  des  larmes 
s'arrêtent  sous  ses  brunes  paupières. 

— Je  n'td  rien,  dit-elle  à  sa  mère  qui  l'interroge,  mais  il  faut  que  je 
pleure. 

L'Apparition  avait  allumé  dans  l'âme  de  la  bergerette  une  passion  insa- 
tiable de  la  revoir.  Elle  pensait  sans  cesse  à  la  Dame  du  Rosier»  mais  elle 
n'osait  demander  à  retourner  à  Massabielle. 

Le  dimanche,  14  février,  après  la  grand'messe,  plusieurs  fillettes 
vinrent  trouver  Bernadette,  et  prièrent  la  mère  Soubirous  de  leur  per- 
mettre d'aller  à  la  Grotte.  Elle  cède  avec  peine  à  leurs  sollici* 
tations. 

Bernadette  recommande  aux  enfants  d'être  sages,  de  prendre  leurs 
chapelets,  et  se  munit  elle-même  d'une  bouteille  d'eau  bénite. 

— Je  ne  sais  pas  ce  qu'elle  est,  cette  Dame,  disait-eUe  avec  une  vague 
frayeur. 

La  jeune  troupe  s'agenouille  à  l'entrée  de  la  Grotte  et  commence  le 
chapelet. 

— ^EUe  est  là  !  s'écrie  tout-à-coup  Bernadette  ;  son  accent  est  mêlé  de 
frayeur  et  de  joie  ;  elle  étend  ^n  bras  vers  le  rosier* 

Ses  compagnes  regardent  et  ne  voient  rien. 

— Si  !  si  !  Elle  est  là,  elle  sourit  :  oh  !  voyez,  elle  nous  salue  ! 

La  voix  de  Bernadette  s'adoucissut  ;  son  pâle  visage  s'épanouissait 
comme  une  rose  au  contact  du  soleil  matinaL 

Elle  ouvre  la  bouteille,  se  lève,  avance  d'un  pas  vers  l'églantier,  et 
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lance  en  Tair  un  peu  d'eau  bénite  qui  n'atteint  pat  la  YiâoD,  el  qui  retond 
sur  les  branches  du  rosier  comme  des  gouttes  de  roeée. 

— Si  vous  êtes  de  la  part  de  IHea,  venes,  disait-ette  ea  trem^laDt. 

lia  Dame  Boont,  se  rapproche  et  se  p^iche  avec  amour  Ters  Bena- 
dette. 

Quand  je  lui  jatte  de  Teau  bénite,  dit  Ten&nt  à  ses  compagnes,  eOe 
lève  les  yeux  au  eiel,  et  se  penche  vers  moi. .  •  Vous  ne  la  Tojet  pas, 
elle  est  là,  elle  nous  regarde,  elle  sourit. . .  Maintenant  aile  tourne  la 
tête...  Yoyes  ses  pieds .. .  sa  ceinture  vole.  Voyea,  elle  a  le  chapelet 
rouléautour  desonbras.  • .  Oh!  elleest  si  belle!.. .  A  présent,  elle  prend 
son  chapelet;  elle  se  signe.'' 

Bernadette  se  remit  à  genoux,  fit  un  grand  signe  de  croix,  entra  dans 
l'immobilité,  et  récita  son  chapelet,  le  corps  tendu  comme  m  une  fneed^en 
haut  la  lirait,  pftle,  les  lèyres  décolorées,  les  yeux  élevés  et  fixes,  elle  ras* 
tait  là,  oom$ke  tme  statue  de  sainte  en  extase. 

Bans  cette  suspensicm  de  la  vie  vulgùre,  ses  compagnes  crurent  vmrla 
mort.  Elle  va  mourir,  disaient^ee.  Sa  petite  sœur  jdeurait. 

— Sortons^a  d'id  par  force,  s'écria^He  au  milieu  de  ses  lannee,  aides- 
moi! 

Les  jeunes  filles,  saisissant  Bernadette  par  le  bras,  essaient  de  la  fiûre 
lever.  Mais  elle  : 

— Oh  !  vous  n'en  £ûtes  rien,  je  ne  m'en  irsû  pas. ..  je  la  vois  toujours... 
je  veux  rester...  ! 

Entraînée  par  ses  compagnes,  elle  se  cramponne  avec  ses  doigte 
an  rocher.  Quand  on  Ton  arrache,  elle  tourne  la  tête  du  cdté  du 
rosier. 

Les  en&nts  l'emmànent  ;  elle  se  débattait  toujours. 

— Vous  n'en  faites  lien,  répêta-t^lle,  tenez,  je  la  vois,  je  la  Tois  encore  ; 
elle  me  suit.. . 

On  l'entraîne  sur  le  chemin  de  la  ville,  on  la  fait  entrer  dans  le  meolm 
de  son  père. 

Bernadette  était  toujours  hors  d'elle-même  :  eHe  s'élançût  quand  on  la 
laissait  libre,  elle  tendait  les  hr^a,  avec  de  petits  cris  inarticulés  et  tendres, 
elle  se  signait  quelquefois.  Un  jeune  homme  lui  couvrit  les  yeux  ;  eDe 
voyait  encore. 

La  famille  du  meunier  remarquait  avec  étonnement  la  beauté  de  Pen* 
faut.  Elle  se  souvint  toujours  de  la  blancheur  de  ses  joues,  de  la  hxmidie 
de  son  regard,  de  ce  doux  visage  quisembhiit  8tre  de  fine  cire.  Bernadette 
souriait,  et  des  larmes  roulaient  parmi  ses  sourires,  comme  des  gouttes  de 
rosée  parmi  les  fleurs. 

Les  parents  de  Bernadette  ne  doutûent  pas  de  la  sincérité  de  leur  enfiuit, 
et  ne  lui  défendirent  plus  d'aller  à  la  Grotte. 

Pluôeurs  personnes  vinrent  chez  eux  pour  interroger  Bernadette  ;  le 
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jeudi,  I89  deBZ  d'entre  ellee,  madame  Millet,  et  une  jeune  fiUe  de  la  con- 
grégation de  la  Sûnte-Vierge,  Antoinette  Pejret,  vinrent  prendre  Berna- 
dette. EHes  aaaistàrent  toutes  trois  à  la  messe  de  cmq  heures,  et  se 
rendirent  de  là  aux  Roches  Massabielle.  La  jeune  congréganiste  pensant 
que  l'apparition  était  peut-être  quelqu'fime  du  Purgatoire,  se  muidt  d'un 
oierge,  et  madame  Millet  emporta  de  Tencre  et  du  paper. 

Une  force  suroaturelle  emportait  Bernadette  ;  ses  compagnes  ne  pou- 
vaient la  suivre.  Elle  arrive,  s'agenouSIe  devant  la  Grotte,  commence  son 
cluq^et. . .  elle  pousse  un  en  de  joie. . . 

.^I31e  est  là,  dit-dle  douoement,  elle  me  &it  mgne  d*avancer. 

— ^Demande-lui,  àkemi  ses  deux  compagnes,  A  elle  est  fâchée  que  nous 
aojons  iei  avec  toi. 

— Vous  pouvei  rester,  répondit  Penfant,  après  avoir  consulté  la  Dame 
inviâble. 

— ^Approohe-toi,  puisqu'elle  te  fidt  signe,  demande-lui  qui  elle  est.  Est-ce 
une  ftme  dn  purgatoire  qui  réclame  des  prières  ?  Prie-hi  d'écrire  sur  ce 
pa|Har  oe  qu'elle  désire. 

Bernadette  prit  le  papier,  l'encre  et  la  plume,  et  s'avança  vers  la  Vision. 
Ses  compagnes  ayant  voulu  la  suivre,  elle  leur  fit  signe  de  ne  pas  aQer 
plus  loin.  Elle  arriva  au  pied  de  l'églantier,  éleva  le  papier  et  Fécritoire, 
et  resta  là  un  instant,  l'csil  plongé  dans  l'ouverture  de  la  niche.  Ses 
compagnes  ne  Tentendirent  point  parler  ;  elles  la  virent  abaisser 
kntement  ses  bras,  attendre  un  peu  encore,  et  revenir  avec  son  papier 
blanc. 

— ^Eh  bien  1  qu'a^t-eUe  répondu  ? 

—Oh!  Elle  an,  puis  SSle  m'a  dit: 

<<  Oe  que  j'ai  à  vous  dire,  il  n'est  pas  nécessaire  que  je  l'écrive.'^ 

Gomme  à  la  Salette,  la  Reine  du  ciel  daignait  parier  le  patois  des  mon- 
tagnes pour  se  faire  comprendre  et  voici  ce  qu'elle  ajouta  ;  nous  citons  le 
texte  mâme  répété  pu*  l'enâmt  : 

<<  JBouleretz  aom  la prâcU dêhiéen  tara  OrotUptndm  quiwte  die»  f  Vou- 
driei-vouj  me  fidre  la  grâce  de  venir  à  cette  grotte  pendant  quinze 
jours  î  "  , 

Je  le  lui  pronûs,  dit  Bernadette  ;  rimage  alors  sourit,  et  me  fit  un  signe 
de  iatis&otioQ. 

A  la  promesM  de  BensAdette,  Elle  répondit  par  un  solennel  engage- 
mont: 

^-*£t  Moi,  dit^Ue,  je  vous  promets  de  vous  rendre  heureuse,  non  pomt 
en  œ  wmdei  mais  dans  l-autrif. 

A  Penfaat  qui  lui  aeeordMt  quelques  jours,  dit  M.  Lasserre,  Elle  assu- 
rait en  eompensation  l'éternité. 

— Elle  te  regarde  en  ce  moment,  dit  Bernadette  à  Antoinette  Fejret 
qui  en  fut  toute  saisie* 
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— Demande-lui,  dirent  les  deux  femmes  si  elle  notuB  permet  de  reTenir 
avec  toi. 

Bernadette  fait  la  commission  et  leur  répond  qu'elles  peuvent 
revenir. 

Le  j^rendredi  19,  à  l'aube  du  jour,  l'enfant  arrivait  devant  la  Grotte, 
accompagnée  de  ses  parents,  et  suivie  d'une  foule  considérable.  Cette 
foule,  témoin  multiple  de  ce  prodige,  fut  avertie  de  la  présence  de  l'Etie 
surnaturel  par  la  transformation  du  visage  de  l'enfant;  elle  pftlîssait  légè- 
rement, comme  si  la  nature  fléchissait  quelque  peu  en  présence  de  l'Appi- 
rition  qui  se  manifestait  devant  elle.  Tous  ses  traits  montaient,  mon- 
taient, et  entndent  comme  dans  une  région  supérieure,  comme  dans  an 
pays  de  gloire,  exprimant  des  sentiments  et  des  choses  qui  ne  sont  pomt 
d'ici-bas.  La  bouche  entr'ouverte  était  béante  d'admiration,  et  parûsait 
aspirer  le  Ciel.  Les  yeux  fixes  et  bienheureux,  contemplaient  nne  batoté 
invisible,  qu'aucun  autre  regard  n'apercevait,  mais  qae  tons  soient 
présente,  que  tous,  pour  ainsi  dire,  voyaient  par  réverbération  sur  le  visage 
de  l'enfant.  Cette  pauvre  petite  paysanne,  si  vulgaire  en  l'état  habituel, 
semblait  ne  pas  appartenir  à  la  terre  (1). 

Quelqu'un  ayant  voulu,  avec  un  bâton,  toucher  l'églantier,  elle  fit  vive* 
ment  signe  de  le  laisser,  et  son  visage  exprima  la  crainte. — J'avus  penr, 
dit-elle  ensuite  naïvement,  qu'on  ne  touchât  la  ^^  Dame  "  et  qa'(m  ne  Im 
fît  du  mal. 

A  un  certain  moment,  l'Apparition  parut  reculer  et  comme  s'enfoncer 
dans  l'intérieur  du  rocher.  Pour  ne  point  la  perdre  de  vue,  la  petite  se 
rapprocha  du  fond  de  la  Grotte  en  se  traînant  à  genoux;  le  visage  de  lâ 
belle  Dame  devint  tout  à  coup  triste  et  plein  de  larmes  comme  à  la 
Salette.  Bernadette  s'enhardit  à  lui  demander  :  ^^  Qu'ayez-vous  ? 
que  faut-il  faire  ?  — Prier  pour  Us  pécheurs^^  répondit  la  Mère  de  ACsé- 
ricorde. 

Et  les  assistants  virent  deux  grosses  larmes  rouler  sous  les  joues  de 
Bernadette,  tout  émue  de  la  douleur  de  la  divine  Mère.  La  joie  reparut 
bientôt  sur  le  visage  de  l'enfant,  parce  que  celui  de  la  Vierge  avait  repris 
sa  grâce  et  sa  sérémté. 

Un  instant  après  la  vision  avait  disparu. 

n  faut  lire  dans  le  livre  de  M.  Lasserre  Thistoire  des  contradictions  et 
des  persécutions  suscitées  à  la  petite  Voyante  par  la  police  et  les  ineré- 
dules.  Le  commissaire,  Jacomet,  dont  M.  Lasserre  a  tracé  une  caricatoit 
immortelle,  fit  arrêter  Bernadette,  et  la  fit  comparaître  devant  luL  H  mit 
tout  en  œuvre  :  bonté  feinte,  sarcasmes,  intimidation,  menaces,  promesses, 
il  employa  tout  pour  dérouter  la  pauvre  petite.  Comme  elle  disait  la  vérité, 
elle  n'avait  qu'à  répondre  selon  la  vérité  ;  et  c'est  cette  vérité  mSme  qoi 

(1)'  M.  H.  Lasserre. 
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déconcertait  le  commissaire.  Bernadette  était  tranquille  et  ferme  :  la 
sainte  Vierge  assistait  évidemment  son  enfant  privilégiée.  ^^  Quelle  fer- 
meté inébranlable  dans  ses  dépositions  !  disait  au  commissaire  un  témoin 
de  l'interrogatoire.  Quel  accent  de  vérité  !  Il  est  évident  qu'elle  croit  avoir 
TU.  Elle  est  sincère." 

Jacomet  porta  l'affaire  jusqu'à  la  préfecture  et  jusqu'au  parquet.  Ber- 
nadette,  déclarée  folle,  de  par  le  préfet,  fut  sur  le  point  d'être  arrachée 
à  son  père  et  à  sa  mère  pour  être  enfermée  dans  une  maison  d'aliénés. 
Sans  l'énergie  vraiment  sacerdotale  du  vénérable  curé  de  Lourdes,  le  crime 
était  accompli. 

Mamtes  fois  les  parents  de  Bernadette  furent  menacés,  ainsi  qu'elle- 
même.  Mais  rien  ne  peut  fléchir  la  tranquille  fermeté  de  la  pauvre  petite 
en&nt.  C'était  elle  qui  rassurait  les  siens  effrayés.  Elle  leur  répétait  : 
''  Us  ne  feront  pas  tout  ce  qu'ils  disent,  et  Dieu  est  plus  fort  qu'eux.  Ne 
craignez  pas.  Faites  comme  moi  :  je  n'ai  pas  peur.  S'ils  me  mettent  en 
prison,  ils  auront  la  peine  de  m'en  tirer  (1)." 

VI. — Les  dix-huit  Apparitions. 

Après  sa  résurrection,  Notre-Seigneur  apparut  huit  fois  aux  saintes 
femmes  et  aux  apdtres,  dans  le  but  de  vaincre  leur  incrédulité,  incrédulité 
telle,  qu'elle  nous  représente  l'incrédulité  de  tous  les  temps.  Les  apôtres, 
informés  par  Marie-Madeleine  des  deux  premières  apparitions,  prirent  ces 
propos  de  femme  pour  du  délire^  et  se  gardèrent  sagement  d'ajouter  foi. 
(Matt.  XXVni.)  Quand  Jésus  apparaît  à  ses  apôtres,  ils  croient  d'a- 
bord voir  un  esprit  ;  (Luc  XXIV),  aussi  le  Sauveur  dit-il  à  Saint  Thomas  : 
Heureux  ceux  qui  n'ont  point  vu  et  qui  ont  cru  ! 

Le  Seigneur  Jésus,  dans  la  suite  des  siècles,  a  daigné  apparaître  quelque- 
fois à  ses  saints  et  à  quelques  âmes  privilégiées  ;  les  apparitionsde  sa  divine 
Mère  sont  plus  jEréquentes,  comme  si  la  terre  tùi  son  apanage  spécial  (2), 
mais  en  aucun  lieu  du  mondci  Marie  n'est  apparue  dix-huit  fois  de  suite  à 
la  même  personne»  comme  à  Lourdes. 

Quel  charme  de  continuer  le  récit  de  cette  merveilleuse  histoire  ! 

Le  père  Soubirous,  intimidé  par  le  commissaire  de  police,  avût  défendu 
à  sa  fille  de  retourner  à  la  Grotte.  Bernadette  ne  savait  pas  plus  désobéir 
que  mentir.  Le  lundi  22  février,  elle  fut  envoyée  à  l'école  où  elle  se  vit 
tournée  en  ri^cule  par  quelques  enfante  et  même  par  les  religieuses.  Elle 
sortit,  le  cœur  gros,  ne  voulant  pas  désobéir  à  son  père,  et  en  même  temps 
croyant  mal  Sûre  en  ne  itenant  pas  la  promesse  qu'elle  avait  faite  à  la 

(1)  Mgr.  de  Ségnr,  Zm  merveUlet  de  Laurdei. 

(2)  L'abbé  Paul  Sanoeret  a  écrit  Vffiitoire  des  Appaniiont  de  la  Vierge  Marie  ;  oeU  forme 
deux  gros  volomes. 
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Dame  de  retourner  à  la  Grotte.  Le  ciel  se  chargea  da  réeoadre  ce  pro- 
blème. A  Finstant  où  l'enfiant  sortait  de  l'école,  une  force  irréaifltiUe 
«'empara  d'elle,  et  l'entra&ia  vers  la  Grotte,  comme  une  feuille  enkvéi 
par  le  yent.  (1)  Elle  se  mit  à  genoux  pour  réciter  Bon  chapelet.  Le 
temps  s'écoula  et  la  Yiâon  ne  se  montra  pas.  Quelle  épreuve  pour  l'eD- 
fantine  bergère  !  J'ai  désobéi  à  mon  père,  mais  je  n'ai  pu  m'empfiokr 
de.  venir  ici.  A  toutes  les  questions,  elle  répondait,  les  larmes  aux  jeox  : 
**  Aujourd'hui  je  n'ai  rien  vu,  je  ne  sais  pas  pourquoL'' 

—D'où  viens-tu,  lui  dit  son  père.  Tu  dis  qu'une  force  t'a  emportée 
malgré  toi...  Je  te*crois,  tu  n'as  jamais  menti...  Eh  !  Inen,  jenets 
défends  plus  d'aller  à  lilassabielle. 

Le  lendenu^n,  mardi  28  février,  sUième  jour  de  la  quinzaine,  Berna- 
dette arrive  devant  la  Grotte,  et  bientôt  elle  entend  une  voix  bien  coo&i», 
qui  l'appelle  par  son  nom. 

— J'ai  à  vous  dire,  disait  la  voix)  un  secret  qm  vous  concerne  seule,  me 
promettez-vous  de  ne  jamais  le  révéler  à  personne  T 

— Je  vous  le  promets. 

L'entretient  continua  ;  aucun  des  assistants  ne  l'entendiL 

^^  Comment  !  vous  ne  l'avez  pas  entendue  7  disait  l'enfiuit  au  sortir  de 
son  extase.  La  Dame  parlait  cependant  tout  haut.  Elle  a  une  veot  ■ 
fine,  si  douce  .^' 

Nous  n'essayerons  pas  de  deviner  ce  secret,  dit  M.  Lasserre  ;  nous  coq- 
ttdérerions  comme  un  sacrilège  d'écouter  aux  portes  du  ciel. 

Qu'a-Vn  été  dit  dans  ces  mystérieuses  conversations  où  Celle,  qû  i 
porté  en  son  sein  la  Parole  étemelle,  ouvrait  son  cœur  à  une  en&nt? 

Bernadette  a  reçu  trois  secrets  qui  la  regar4ait  seule,  avec  ces  mots 
formels  de  Marie  : 

— Je  vous  défends  de  le  dire  à  personne. 

La  Mère  de  Dieu  lui  a  aussi  enseigné  une  prière,  en  la  lui  faisantrépé- 
ter  mot  par  mot  avec  une  maternelle  condescendance.  Cette  prière,  TeDr 
fant  la  récitait  à  toutes  les  apparitions,  mais  les  plus  vives  instances  n'ont 
pu  obtenir  qu'elle  la  fit  connaître. 

Elle  entendit  aussi  une  parole  qui  lui  donnait  sa  mission  publique.  Li 
Grotte  désormiûs  sacrée,  et  les  témoignages  de  ga  présence  ne  suffisiâoBt 
pas  à  Marie  pour  l'œuvre  de  sa  miséricorde.  JX  lui  ùStàit  la  main  des 
hommes  pour  perpétuer  ces  souvenirs  et  Fûder  dans  ses  desseins  sur  kl 
âmes. 

(1)  De  tels  phénomènes  se  sont  plus  d'une  fois  prodoitldans  U  ri»  de  oerUints  Ibh 
dont  U  pureté  profonde  a  pin  an  cœnr  de  Dieu.  Saint  Philippe  de  Nèri,  sainte  Ida  de  Los- 
Tain,  saint  Joseph  de  Copertino,  sainte  Rose  de  Lima  ont  éproaré  des  ehoeei  ■eBiblahtsi  «a 
«oalogiMi. 

(M.  Lmm».) 
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La  Dame  dit  à  l'enfiuit  : 

— Fbuf  irez  dure  cntx  prêtres  qu^U  doit  se  bâtir  ici  une  ehapeUe,  et 
gu'on  doit  y^venir  en  proeeseion. 

Bernadette  se  rendit  auprès  de  M.  le  curé  de  Lourdes  pour  lui  fSedre  sa 
commission. 

— Sais-tu  le  nom  de  cette  Dame  ?  lui  demanda  M.  Peyrâmale. 

— Me  ne  m'a  point  dit  qui  elle  était. 

— Ceux  qm  te  croient,  s'imaginent  que  c'est  la  Sainte-Vierge.  Miûs^ 
prends  ^irde  :  tu  es  seule  à  dire  que  tu  la  vois  ;  si  tu  prétends  &ussepaent 
la  Toir  dans  cette  grotte,  tu  prends  le  chemin  de  ne  jamais  la  Toir  dans 
le  ciel. 

— Je  ne  sais  pas  si  c'est  la  Sainte-Vierge,  monsieur  le  curé  ;  mais  je 
Tois  la  Vision  comme  je  tous  vois,  et  elle  me  parle  aussi  vraiment  que  vous 
ne  paries. 

— Je  ne  puis,  reprit  M.  le  curé,  m'en  rapporter  à  toi,  tu  le  comprends. 
Dis  à  cette  Dame  qu'il  faut  qu'elle  se  fasse  connaître.  Si  elle  est  la  Sainte- 
Vierge,  qu'elle  le  montre  par  quelque  àûraele.  Elle  t'apparaît,  me  dis- 
te,  sur  un  rosier  sauvage,  lïous  gommes  en  février  :  dis- lui,  de  ma  part, 
que  A  elle  veut  un  sanctuaire,  qu'elle  fasse  fleurir  le  rosier  où  die  t'appa 
nît. 

Le  bon  curé  demandait  ainsi  un  miracle  à  la  Dame  inconnue  qu'il  devait 

bientôt  appeler  Notre-Dame. 

Bernadette  revint  le  lendemam  au  nresbytère. 

— :Eh  !  bien,  lui  demanda  le  curé,  l'as-tu  vue  encore  aujourd'hui  ? 

— Je  l'ai  vue  et  je  lui  ai  dit  :  ^^  M.  le  curé  vous  demande  quelques 
**  preuves,  par  exemple,  de  faire  fleurir  le  rosier  qui  est  sous  vos  pieds  ; 
'*  parce  que  ma  parole  ne  suffit  pas  aux  prêtres,  et  qu'ils  ne  veulent  pas 
*^  b'm  rapporter  à  moi."    Alors  elle  a  souri,  mais  sans  parler. 

Pendant  que  l'enfant  contemplait  l'Âppiffition,  on  la  vit  baiser  la  terre, 
pioiB  se  traîner  sur  les  genoux,  et  en  tbuchiùtt  souvent  le  sol  de  ses  lèvres, 
Bionter  la  raide  pente  qui  s'élevût  en  Cice  d'elle  vers  le  rosier.  La  Vision 
hai  avût  dit  : 

— Vous  prières  Dieu  pour  les  pécheurs.  Vous  baiserei  la  terre  pour 
la  conversicm  des  pécheurs. 

Et  Elle  lui  faisait  signe  d'avanoer  à  genoux.  Après  avoir  busé  la 
terre,  Bernadette,  relevwt  la  tête,  cherchait  l'Apparition  ;  elle  la  voyait 
reculer  lentement,  et  la  suivait  en  multipliant  ses  baisers  de  pénitence. 
Bile  se  tourna  vers  les  assistants,  et  leur  fit  signe  de  s'incliner.  Ils  ne  le 
firent  pas.  Alors  son  doigt  se  posa  sur  ses  lèvres,  et  se  dirigea  impérieu- 
sement vers  la  terre,  avec  une  énergique  autorité.  Le  geste  et  le  regard 
disait  à  tous  :    Vous  aussi  baisez  la  terre  ! 

Pluâeurs  secouchèrent,  vaincus  par  l'autorité  surnaturelle  de  cette  ché 
tive  enfant,  et  collèrent  leurs  lèvres  sur  le  sable. 
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Bernadette  redescendit  à  genoux,  baisant  toujours  la  terre. 

Depuis  lors  la  pénitence  pour  les  pécheurs  fut  redemandée  à  Berna- 
dette. Elle  montait  et  descendait  une  seule  fois,  pendant  l'Appariticm  et 
4;oujours  en  silence  ;  un  jour  seulement  on  l'entendit  pendant  sa  marche 
prononcer  ces  mots  : 

— ^Pénitene  1  Pénî  tence  !  Pénitence  ! 

Une  matinée,  elle  fit  plusieurs  de  ces  laborieuses  ascenâons.  Son  visage 
^tait  dans  un  continuel  épanoiûssement  de  bonheur;  une  teinte  de  tristes- 
se douce  le  voila  par  instants,  et  alors  même  le  sourire  7  restait,  mélan- 
•colique  mais  heureux.  La  Vierge  souriait  aussi  aux  jeux  de  Bernadette, 
et  couronnsdt  sa  pénitence  par  ce  ravissant  témoignage  de  divine  joie. 

On  se  souvient  encore  avec  étonnement  de  la  légèreté  que  T^i&iit 
déploysât  dans  cette  difficile  marche  à  genoux. 

— J'û  cru  plusieurs  fois,  écrit  un  témoin  oculaire,  que  des  êtres  invifr 
blés  la  soutenaient  pour  monter  et  descendre  si  précipitament. 

On  lui  demanda  le  premier  jour  : 

— Mais  pourquoi  as-tu  marché  à  genoux  et  baisé  la  terre  ? 

— ^La  Vision  me  l'a  commandé  ;  c'est  une  pénitence  pour  moi  et  pour 
les  autres. 

— Pourquoi  nous  as-tu  pas  fait  signe  de  baiser  la  terre  ? 

— La  Vision  voulût  dire  que  vous  devez,  vous  aussi,  fiûre  pémieDce 

pour  les  pécheurs. 

Plus  d'un  an  après,  les  ecclésiastiques  lui  disaient  : 

— ^Msds  c'est  bien  étrange  que  la  sainte  Vierge  vous  ait  demandé  toat 
cela  !  Ce  sont  des  choses  extraordinaires  et  qui  ne  paraissent  pas  raifl<m- 
nables. 

Elle  répondit  en  baissant  les  yeux  et  d'un  ton  pénétré  qui  les  frappa  : 
— Ah  ! . .  pour  la  conversion  des  pécheurs  ! . . 

Le  cœur  de  Marie  se  révélût  !  Les  pécheurs  !  voilà  ceux  qn'eBe 
appelle  par  l'humiliation  et  la  prière  de  Bernadette.  Les  pécheun  !  voilà 
ceux  qu'elle  cherche  aussi  par  les  miracles  qui  s'apprêtent  à  couler  de  h 
fontaine  mhraculeusement  apparue.  Si  dans  la  Grotte  elle  fait  jaillir  une 
source  de  guérisons  prodigieuses*,  c'est  surtout  pour  7  attirer  les  âmes 
malades  et  pour  annoncer  aux  malheureux  qui  tremblent  à  la  pensée  de  la 
justice  divine,  qu'ils  retrouveront  dans  ce  creux  de  rocher,  le  Rtfagu  da 
pécheurs.  (1) 

C'est  par  là  que  le  mystère  de  Lourdes  se  relie  au  mystère  de  la  Salette. 
Bientôt  l'Apparition  dira  :  Je  suis  l'Immaculée  Conception.  Tout  est 
là  :  il  faut  se  faire  pénitent  pour  devenir  immaculé  ;  il  faut  nous  reformer 
«n  Marie  pour  mériter  de  recevoir  Jésus. 

(1)  Annales  de  Lourdet. 
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Le  jeudi  25  février,  la  Vision  dit  à  la  Voyante  :  "  Ma  fille,  je  veux  vous 
confier,  toujours  pour  vous  seule,  un  dernier  secret. 

Et  Bernadette  écoutait  l'ineffable  harmonie  de  cette  parole  qui  char- 
mait, il  7  a  dix-huit  cents  ans,  les  oreilles  filiales  de  l'Enfant-Dieu.  (1) 

Puis  la  Dame  ajouta  : 

— Allez  boire  à  la  fontaine  et  vous  y  laver  :  vous  mangerez  de  cette 
lierbe  qui  est  là. 

L'enfant  qui  n'avait  point  remarqué  de  /ontaine,  se  disposait  à  s'ap- 
procher du  Gave.  Mais  la  Vision  lui  indiquait  des  yeux  et  de  son  bras 
étendu  l'endroit  où  Elle  l'invitajt  à  se  rendre.  C'était  au  fond  de  la 
Orotte,  où  il  n'y  avût  jamais  eu  de  source.  Bernadette  y  monta,  et  ne 
voyant  pas  d'eau,  confia  d'un  regard  son  embarras  à  la  Dame  du  rocher. 
Sur  un  nouveau  signe,  l'enfant  se  baissa,  et  se  mit  à  gratter  la  terre  avec 
ses  petits  doigte.  Tout  à  coup  une  onde  mystérieuse  filtra  sous  ses  mains 
mais  mêlée  à  la  terre,  elle  était  toute  bourbeuse.  Trois  fois  la  bergère  la 
porta  à  ses  lèves,  trois  fois  elle  la  rejeta,  sans  avoir  pu  vamcre  sa  répu- 
gnance. Enfin  elle  la  surmonta,  sur  un  regard  de  la  Dame  ;  elle  aspira  ce 
mélange  bourbeux  ;  puis  en  prenant  encore  de  cette  eau  dans  le  creux  de 
Ba  miûn,  elle  la  passa  toute  ruisselante  sur  son  visage. 

— Oh  !  voyez  donc,  voyez,  disait-on,  comme  elle  se  salit,  cette  pauvre 
«nfant  ! . . 

Bernadette,  de  ses  doigts  mouillés,  cueillait  en  ce  moment  quelques 
brins  d'herbe  qui  poussait  dans  la  Grotte  ;  elle  les  mangea. 

Le  respect  religieux,  dont  on  l'environnait,  hésita  un  instant  devant 
^es  actes  étranges.  (2) 

—  Msûs  que  fait-elle  ? . .  elle  est  folle  ! . .  disaient  les  spectateurs  étonnés. 

Cependant  Feau  de  la  source  naissante  grandissait  à  vue  d'œil.  Au 
lont  de  quelques  jours,  elle  était  grosse  comme  le  bras  d'un  enfant.  Dans 
la  suite,  on  Ta  mesurée  avec  une  précision  mathématique  :  dès  les  premières 
semaines,  elle  donnait  quatre^ingt  cinq  litre»  par  minute»  ;  cinq  mille  cent 
litre»  par  heure  ;  c'est-à-dire  peur  jour,  cent  vingt-deux  mille  quatre  cents 
litre». 

Le  lendemain,  26  février,  l'Apparition  ne  se  montra  pas,  peut-être  pour 
prémunir  l'enfant  contre  le  danger  de  la  vaine  gloire  ;  on  commençait  à 
la  vénérer  et  à  dire  quand  elle  passût  :  Voici  la  sainte.  Humiliée  et 
désolée  de  Fabsence  de  la  Belle  Dame,  Bernadette  s'en  retourna  en 
pleurant. 

(1)  M.  Laserre. 

(2)  lU  rappeUent  cea  actions  Bymboliquea  ordonné^  par  Diea  à  ses  prophètes  pour  parler 
aux  yeux  d'Israël.  Jérémie  se  met  un  jong  sor  le  cou,  et  marche  ainsi  à  travers  la  yille. 
Ezéchiel  dérore  les  feoilles  d'an  livre  mjstérienz,  et  cuit  son  pain  sons  la  cendre  arec  des 
excréments  humains.    Et  itereoref  quod  egredUur  de  homine^  operiet  Ulud.  JiB.  (IV,  12) 
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A  la  place  de  rApparition  aocoutnmée,  la  foule  poorait  Toir  la  aource, 
vivant  témoignage  de  la  toute-puissance  de  la  Dame  mysténeuae.  Le  curé 
de  Lourdes  avait  demandé  un  signe  ;  au  lieu  du  trèa-petit  qu'il  avait  cra 
devoir  désigner^  la  Yiwge  vemdt  de  lui  en  donner  un  très-grand,  eit  noDr 
seulement  à  lui,  mus  à  tous.  Le  rosier  fleuri  n'eât  été  qu'un  simple 
miracle,  un  miracle  d'agrément,  bien  frêle,  bien  passager;  la  sonree 
surnaturelle  était  non-seulement  un  miracle  et  un  grand  miracle^  mais  ua 
miracle  permanent,  une  source  intarissable  de  nûracles  (1). 

Ce  jour-là,  cette  source  merveilleuse  opéra  son  premier  prodige  sur  im 
ouvrier  carrier,  nommé  Bourriette,  qui  vingt  ans  auparavant,  avait  eu  im 
œil  mutilé  par  un  éclat  de  mine.  Cet  homme,  plein  de  loi,  diemanda  de 
l'eau  de  la  source. 

—Père,  disait  sa  fille,  ce  n'est  que  de  l'eau  bourbeuse. 

— N'importe,  la  Bainte  Vierge  n'a  qu'à  le  voulou:  pour  me  guénr. 

Apràs  avoir  prié,  il  frotte  avec  l'eau  son  œil  perdu.  H  poussa  un  en. 
Les  ténèbres,  qui  depuis  vingt  ans  obscurcissaient  sa  vue,  se  doBqjaienl, 
comme  les  brouillards  du  matb  au  lever  du  soleil.  H  oontinuft  à  se  laver 
et  à  prier. 

— Je  suis  guéri,  dit-il  le  lendemain  au  docteur  I)o2K>us« 

— Pas  possible,  s'écrie  le  docteur. 

n  écrit  quelques  mots  au  crayon,  ferme  d'une  main  Tœil  validé  de  Boiff- 
riette,  et  présente  le  papier  devant  son  œil  perdu. 

— Si  vous  pouvea  lire,  je  vous  croirai. 

Les  passants  s'étaient  groupés  autour  d'eux. 

Bourriette,  de  son  œil  naguère  mort,  regarde  ce  papier,  et  lit  aunitSt, 
sans  la  moindre  hésitation  : 

*^  Bourriette  a  une  àmaurose  incurable,  et  il  ne  guérùra  jamais. 

— Je  ne  puis  le  nier,  dit  le  docteur  confondu,  c'est  un  mirade,  uft  vrai 
miracle. 

L'enthouâasme  et  la  foi  envahirent  les  multitudes;  vers  le  soir,  les el^ 
riers,  compagnons  de  Bourriette,  se  rendirent  à  Maasabielle,  et  en  leeon- 
naissance,  tracèrent  un  sentier  pour  les  visiteurs.  Toute  la  nuit,  la  Grott» 
fut  illuminée. 

Un  des  jours  suivants,  dans  un  des  mouvessents  de  la  foule,  l'é^aatier 
fut  ébranlé.  Bernadette  alarmée  étendit  la  main,  les  yeux  pleins  à» 
larmes. 

— Qui  a  remué  le  rosier  ?  s'écria-t-elle,  oh  !  n'y  toutdiea  pas  I  et  eOe 
regardait  avec  inquiétude  dans  l'ogive  du  rocher. 

La  personne,  qui  avait  touché  les  branches,  s'excusa  auprès  d'elle. 

— Oh  1  dit  l'enfant,  vous  m'avez  fait  bien  de  la  peine.  Quand  j'ai 
vu  la  roTice   agitée,  j'ai  eia  peur   que  la  Dame   ne  t(»ni>ât;  eDe  ^t 

(1)  Mgr.  de  S/gur. 
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dessus,   et  elle  me   faisait  signe  de  la  main   qu'on   devait  laisser   le 
rosier. 

Le  mardi  2  mars,  Bernadette  retourna  chez  le  curé  pour  lui  renouveler 
la  demande  de  ^a  Dame. 

—  Je  te  crois,  lui  dit  M.  Peyramalo,  mais  il  faut  que  j'en  parle  à  mon 
évêque. 

Le  mercredi  3  mars,  la  multitude  envahit  la  Grotte,  malgré  les  troupes 
et  les  gendarmes  qu'on  avait  échelonnés  sur  le  chemin,  pour  empêcher  la 
Reine  de  France  de  fomenter  une  émeute  contre  Tautorité  de  l'empereur 
Napoléon  III. 

C'était  le  dernier  de  ces  quinze  jours  pendant  lesquels  Bernadette 
faisait  à  la  reine  du  ciel  la  grâce  àe  venir  à  la  Ghrotte.  Après  avoir  entendu 
la  messe,  selon  sa  coutume,  elle  parut,  précédée  d'un  gendarme,  qui  mar- 
chait le  sabre  au  poing,  pour  ouvrir  les  rangs  de  la  foule.  Bientôt  l'extase 
eonamença  comme  chaque  jour.  L'enfl^lt  alla  boire  à  la  fontaine,  accom- 
{£t,  en  effleurant  la  terre  de  ses  genoux  et  de  ses  lèvres,  la  pénitence 
accoutumée  pour  les  pécheurs.  Rien  de  nouveau'ne  signala  TApparition 
du  4  mars.  Bernadette  annonça  par  ses  saluts  à  la  Vision,  que  la  Vierge 
allait  disparaître,  elle  reçut  son  dernier  adieu,  son  dernier  sourire,  vit  une 
dernière  fois  Téolat  de  son  auréole  pftlir  et  se  perdre,  soupira. . . 

C'était  fini. 

Elle  reprit  le  bras  de  sa  tante  et  se  retira;  mais  ce  jour-là  elle 
eut  une  longue  tristesse.  Elle  crsûgiiait  de  ne  plus  revoir  l'Appa- 
rition. • 

Un  grand  miracle  fat  la  clôture  de  la  quinzaine  des  miracles.  Un  enfant 
le  deux  ans,  Justin  Bouhohorts,  se  mourait  de  consomption  dans  une  pauvre 
maifon  de  Lourdes. 

— ï  est  mort,  disait  le  père. 

— Il  n'est  pas  mort,  s'écria  la  mère,  et  la  Vierge  de  la  Grotte  va  me  le 
juérir. 

Elle  tire  du  berceau  l'enfant  déjà  raide  et  immobile,  l'enveloppe  dans 
K>n  tablier,  court  comme  une  folle  à  la  fontaine,  et  plonge  ce  petit  corps 
X)ut  nu  dans  Tonde  miraculeuse.  Le  froid  était  glacial. 

— Elle  va  tuer  son  enfant,  elle  est  folle,  disait-on  autour  d'elle. 

Sans  se  soucier  des  exclamations  de  la  foule,  elle  tint  pendant  un  quart- 
l'heure  son  fils  dans  l'eau  glacée.  Le  corps  de  l'enfant  était  toujours  sans 
nouvement  ;  la  mère  le  retii^  enfin  de  Teau,  le  ramène  chez  elle  en  priant, 
3t  le  remet  dans  son  berceau.  II  respire,  il  est  sauvé  ! 

Spectacle  sublime  de  la  foi  catholique,  remarque  M.  Lasserro.  Cette 
femme  précipitait  son  fils  agonisant  dans  le  plus  imminent  des  périls  ter- 
restres pour  y  chercher,  au  nom  de  la  Vierge  Mario,  la  guérison  venant 
lu  ciel.  Elle  le  poussait  naturellement  vers  la  Mort  pour  le  conduire  snr- 
naturcllement  à  la  Vie  ! — Jésus  loua  la  fol  du  centonier.  En  vérité,  celle 
(le  cette  mère  nous  paraît  plus  admirable  encore. 

QA  continuer,^ 
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—-Je  le  répète,  dit  Baohol,  le  baron  de  Boooillj  m'a  &it  beaneonp  de 
mal,  et  j'ayais  fiât  le  serment  de  me  venger.  Cependant^  je  Toosle  demande, 
est-ce  ma  main  qû  l'a  frappé  dans  le  bois  de  la  loor-Blandie  ?  Même  fraiy 
vous  n'eserîei  pas  émettre  cette  idée.  Je  n'aurais  jamais  attenté  à  sa  vie. 
Je  n'aniaîs  jamais  acheté  nn  assaadn  pour  oommettse  le  crime,  qiMMiiMeD 
même  ce  meurtue  aurait  cent  f(HS  '  satis&it  ma  Tengeanœ.  Jamais  je 
n'aurais  eu  recours  à  de  noires  machinations  pour  aasorer  sa  mort.  Et 
cependant,  moi,  madame,  je  ne  suis  pas  d'une  famille  qui  remonte  aux 
croisades. 

Hélène.  treseiûUit  de  nouveau.    Elle  savait  que  ces  dernières  paioles 

étaient  les  âennes,  qu'elles  exprimaient  l'une  des  plus  fréquentes  pensées. 

Mais  oâ  les  avait-elle  prononcée»  pour  que  cette  femme  ait  pu  les  recoeO- 

lir. 

Rachel  .continua  avec  excitation  : 

— Si  je  n'eusse  pas  consenti  à  causer  la  mort  du  baron  de  BomiUj,  ni 
par  mes  actes,  ni  par  mes  paroles,  croyez-vous  donc  que  j'eusse  été  capa- 
ble de  noyer  cette  douce  et  cha  rmante  Béatrice,  sa  fiDe  ?  Ce  n'est^paa 
moi  qui  aurait  hérité  de  la  Tour-Blanche,  si,  après  la  mort  du  isbon, 
Béatrice  et  Raoul  venaient  à  mourir  yevitex. 

Elle  prononça  ce  dernier  mot  avec  un  sif&ement  qui  fit  fri89onDer 
Hélène. 

Puis,  elle  ajouta  d'un  air  sombre  : 

— Si  voi:Mi  êtes  à  la  recherche  de  ceux  dont  les  actes  ont  &it  de  vous 
une  duchesse,  vou»  saves,  belle  dame,  que  ce  n*est  pas  à  moi  que  vous 
devez  vous  addresser. 

Hélène  demeura  silencieuse  et  immobile,  la  regardant  avec  épou?a&te, 
tandis  que  les  yeux  de  Yargat  allaient  et  venuent,  à  droite  et  à  gaudie, 
avec  une  rapidité  qui  disait  à  quelle  agitation  il  étsdt  en  proie. 

Cetts  femme  paraisssât  en  savoir  plus  qu'ils  n'auraient  jamais  supposa. 
Du  moins,  eUe  le  donnait  à  entendre,  et  cela  dans  des  tenues  qui  lat  faisaient 
trembler,  car  il  était  à  peu  près  certain  qu'elle  n'ignorait  pas  de  qaeb 
moyens  on  sétait  servi  pour  faire  disparaître  le  baron  de  fiomiUjr  et  sa 
lamille. 
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Vargat.  toutefois,  était  asses  malin  pour  s'apercevoir  -bien  vite  que 
Rachel  était  incapable  de  rien  prouver,  et  que  ses  soupçons,  anels  qu'ils 
fussent,  ne  seraient  d'aucune  eonséquencé  i&ebeuse  pouô  Itn  ou  pour 
Hélène,  quand  bien  même  elle  les  divulguerait  ;  mais  il  était  contrarié, 
parce  que  le  moyen  sur  lequel  il  avait  compté  pour  agir  sur  Raohel  -lui 
iaisait  défaut. 

Il  comprit,  en  oqtre,  qu'il  ne  devait  montrer  vis-à-vis  d^elle  ni  hésita- 
tion, ni  embarras,  à  moins  qu'il  ne  voulût  cbanger  en  conviction  les  soup* 
çons  qu'elle  pouvait  avoir  contre  lui  et  la  duchesse. 

n  vint  donc  hardiment  au  secours  d'Hélène  et  dit: 

-r»Nous  ne  tenons  pas  à  connaître  vos  moâ6,  ma  bonne  femme.  Nous 
voulons  établir  un  fait.  Béatrice  de  Romilly  est-elle  morte,  ou  est-elle 
vivante  ?  Vous  avez  été  vue,  et  cela  récemment,  avec  un  entéokt  qui  lui 
reesembUit. 

Bachel,  quoiqu'elle  eût  les  sourcils  froncés,  sourit  faiblement. 

— Votre  chaumière  était  située  dans  le  vmdnage  de  l'endroit  oh  son 

'Corps  inanimé,  — ou  du  moins  un  corps  inanitné  couvert  dé  ses  vêtements, 

— fut  trouvé,  poursuivit  Vargat.    Gomme  vous  aviez  poursuivi  dans  le 

bois,  comme  une  tigresse,  la  dame  qui  était  diargée  ds  veiller  sur  la 

pauvre  enfant,  vous  auriez  biep  pu  aussi  courir  apès  ceUo  dernière,  qu 

vous  fuvait  avec  horreur.  • 

—Non! 

— Non  !  jurericz-vous  que  vous  n'avez  pas  poursuivi  Béatri<fe  avec  une 
telle  furie  que,  pour  vous  échapper,  elle  est  allée  se  jeter  daus  la  mare  où 
elle  s'est  noyée  ?  dit-il  en  fixant  les  yeux  sur  elle. 

Elle  sourit  avec  mépris. 

— Je  jure  que  je  n'ai  pas  fait  cela,  répondit-elle  ^vqc  fermeté. 

— Mais,  dit  Hélène,  la  pauvre  Béatrice  a  été  noyée,  et  elle  ne  s'est  pas 
noyée  elle-même,  même  par  accident.  Je  vous  conjure,  ma  bonne  femme, 
de  me  communiquer  tout  ce  que  vous  savez  de  cette  malheureuse  aflfaire. 

— Vous  êtes  sûre,  sans  doute,  dit  Rachel  en  pesant  sur  ses  paroles,  que 
<;' était  bien  le  corps  de  Béatrice  qui  fut  trouvé  dans  la  mare  ? 

— Voilà  l'affaire  !  voilà  ce  que  nous  voulons  savoir  et  vous  pouvez  nous 
le  dire  !  s'écria  Vargat,  à  qui  l'anxiété  fit  oublier  sa  prudence  habituelle, 

— Je  crus  que  c*était  lui,  répliqua  Hélène,  d'un  ton  de  perplexité,  en 
se  rappelant  la  figure  placide  de  Tenfant  qu'on  avait  enterrée  à  la  Tour- 
Blanche.  Comment  aurais-je  pu  imaginer  que  ce  pouvait  être  celui  d'une 
autre  ?  ajouta-t-elle  d'un  air  rêveur. 

— Vous  deviez  le  savoir,  dit  Rachel  avec  amertume.  Vous  étiez  tou- 
jours près  d'elle  quand  elle  ouvrait  les  yeux  le  matin  ;  vous  étiez  ?a  com- 
pagne de  toutes  les  heures,  de  tous  les  instants  ;  vous  aviez  fonaé  son 
esprit  ;  vous  l'avez  gâtée,  carrossée,  vous  aviez  cédé  à  ses  désirs  au  point 
qu'elle  vous  aimait  tendrement,  si  tendrement  qu'un  de  vos  souhaits  était 
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un  ordre  pour  elle.  Yoas,  alors  que  vauM  $amez  si  bien  quelle  était  la 
ligne  de  succession  dans  la  famille^  vous  étiez  si  craintive  pour  sa  vie, 
qne  vous  la  quittiez  rarement  Non-senlesient  yoqs  l'accompagniez  dans  le 
parc,  mais  yoqs  guidiez  ses  pas  jusqu'aux  eztrémités  delà  propriété  et  tous 
lui  appreniez  à  grimper  sur  des  rochers  où  une  chèvre  aurait  eu  peine  à  se 
tenir,  et  cela  pour  aller  vous  y  cueillir  des  fleurs.  Vous  qui  à  force  de 
recherches,  aviez  découvert  les  endroits  les  plus  profonds  des  pièces 
d*eau,  et  lui  aviez  montré  comment,  en  se  tenant  sur  une  fiiible  branche, 
on  pouvait  attirer  à  soi  les  lis  qui  croissaiant  sur  la  surface  trompeuse. 
Vos  lèvres  pressaient  son  front,  le  soir,  quand  elle  se  couchait  ;  vous  pri- 
iez avec  elle.  Vous  invoqtdez  Dieu  avec  elle.  Et  vous  prétendiez  venir 
me  dire  à  moi,  vous,  duchesse  de  Flamanville,  que  vous  étiez  incapable 
de  reconnaître  les  traits  de  cette  pauvre  enfant  qu'on  vous  apporta  tenant 
dans  sa  main  les  fleurs  que  vous  aviez  tant  de  fois  désirées  ?  Que  vous, 
sa  cousine,  vous  ne  saviez  pas  si  ce  cadavre  étui,  ou  non,  celui  de  Béatrice 
de  Bomilly  ! 

— Silence  !  s'écria  Hélène  avec  efiroi.  Malheureuse,  qu^oses-vons  in- 
sinuer ? 

— Inûnuer  !  répéta  Rachel  avec  un  rire  amer,  il  me  semble  que  nous 
n'en  sommes  plus  aux  msinuations.  Je  vous  u  dit  des  vérités  :  si  elles 
vous  sont  désagréables,  tant  pis.  Vous  ne  vous  êtes  pas  gênée  avec  moi. 
Vous  m'avez  dit  que  votre  pensée  était  que  j'avais  noyé,,  sans  pitié  aucaDe^ 
l'une  des  plus  charmantes  enfants  que  la  terre  ait  jamais  portées.  Je 
vous  le  répète,  duchesse  de  Flamanville,  vous  auriez  dû,  dans  votre 
intérêt,  vous  assurer  que  l'enfant  morte  était  bien  celle  qui  vous  séparait 
de  votre  immense  héritage. 

— Ta,  ta,  ta  I  s'écria  Yargaten  levant  les  mains.  Tout  ce  verbiage  ne 
signifie  pas  grand'chose.  Nous  sommes  ici  pour  traiter  une  affaire.  Ce 
sera  votre  faute,  ma  bonne  femme,  si  vous  n'obtenez  pas  une  belle  et  bonne 
récompense,  ou  si  vous  vous  faites  conduire  en  prison  pour  avoir  à  ré- 
pondre des  faits  que  madame  Rivolat  pourra  certifier.  A  présent,  vous  le 
voyez,  nous  sommes  des  gens  raisonnables,  pratiques.  Vous  vous  êtes 
frotté  si  bien  les  épaules  et  les  coudes  avec  le  monde,  que  je  serai  forcé 
de  vous  croire  une  folle,  si  vous  refusez  d'entendre  raison.  Vous  n'auriez 
rien  à  y  gagner, — absolument  rien,— tandis  que  vous  y  perdriez  beau- 
coup, et  que  vous  vous  exposeriez  à  de  sérieux  désagréments. 

—Pour  rien  au  monde,  je  ne  toucherais  à  votre  argent,  répliqua  Rachel, 
avec  mépris  ;  je  le  repousserais  si  vous  m'en  offniez,  je  n'en  ai  pas  besoin 
et  je  le  refuserais  absolument  comme  s'il  venait  du  diable.  Quand  aux 
périls  et  aux  soufirances  dont  vous  me  menacez,  je  m'en  moque.  J'ai 
souffert  comme  jamais  ni  vous  ni  la  belle  dame  que  voilà  ne  pourrez  jamais 
me  faire  souffrir.  Je  ne  voi  s  crains  pas  ;  c'est  vous  qui  avez  à  me  craindre. 
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— Hum  !  ait  Vargat,  je  croîs  que  c'est  ane  obligatioii  que  nous  nous 
devonf»  mutuellement. 

— Si  je  touchws  votre  main,  ou  si  je  mangeais  ou  buyûs  quoi  que  ce 
soit  qui  vient  de  vous,  répliqua  Hachel,  j*aurais  Beu  de  craindre.  J6  vous 
connais  et  ne  veux  rien]^  vous. 

Hélène  arpentait]  lajch&mbre  avec  une  agitation  et  une  impatience 
qu'elle  ne  dissimulait ]pas.  jËùin  avait  envi^  de  questionner  Bachel,  mais 
elle 'semblait  hésiter  à  parler. 

Vargat  la  regarda,  et  puis  dit  à  Raehel  d'un  tati  doucereux  : 

— Tout  cela  est  insensé.  Allons,  ayons  du  sens  conïBiTin.  Votre  pauvre 
cœur  a  été  brisé  par  le  baron  de  Romillj.  Vous  aviez  soif  de  vengeance  ; 
vous  n'êtes  pas  f8ché]de  sa  mort,  et  vous  ne  regrettez  pas  t|tt%  cette  dame 
jouisse  d'une  fortune  [à^aquelle  vous  ne  pouviez  prétendre,  n'est-il  pas 
vrai  î 

— J'admets  ce  que  vous  dites,  répliqua  Bachel  avec  un^soupr. 

— ^Bien,  s'écria  Vargat,  très-bien.  A  présent,  écoutez-moi  bien  :  il  ne 
peut  vous  arriver  aucun  ^désagrément,  et  il  peut  en  résulter  beaucoup  de 
bien  pour  vous,  si  vous  répondez  franchemeni  et  sincèrement  aux  deux  ou 
trois  questions  que  je  viôs  vous  poser. 

-^Continuez,  dit-elle. 

— ^n  7  avait  une  sœur  jumelle  de  Béatrice  de  Bomilly,  une  sœur  jumelle 

qui  fut  volée  dans  son  berceau.    Avez-vous  cette  enfant  ? 

— ^Non. 

— Savez*vous  quelque  chose  la  concernant? 

— Oui,  quelque  chose. 

—Elle  vit,  n'est-ce  pas  î  . 

— ^Non. 

— Non  !  s*écrièrent  à  la  fois  Vargat  et  Hélène. 

—  Non,  répéta  Bachel  en  baissant  la  voix,  et  avec  un  tremblement  des 
ldvres,*quoiqu'elle^se  les  mordît  jusqu'au  sang. 

— Morte  !  cria  Vargat. 

— Mort«,  répondit^elle. 

— Vous  pouvez  le  jurer  ? 

— Je  le  puis,  répéta-t-elle  d'un  ton  ferme. 

— Et  le  prouver  î  dit  Vargat. 

— Et  le  prouver,  répéta-t-elle  avec  un  sourire  qui  ne  lui  plut  guère. 

— Femme  !  s'écria  Hélène,  en  saisissant  soudainement  Raohel  par  le  bras 
«t  en  la  regardant  droit  dans  les  jeux,  aves-vous  à  garder  Béatrice  de 
Bomilly  ?  Répondez-moi,  je  le  veux  1 

—Non,  répliqua-t^Ue,  en  se  débarrassant  de  la  main  d'Hélène. 

— En  ce  cas,  vous  avez  en  votre  possesnon  une  enfant  dont  les  traits 
ressemblent  exactement  à  ceux  de  ma  cousine  Béatrice,  poursuivit  Hélène 
Avec  agjitation.    H  7  a  quelque  chose  dé  si  singulier  dans  ce  fait,  quand 
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on  se  rappelle  la  manidre  dont  voos  avez  a^^  avec  oeito  paav^  en&nt,  ce 
jour  fatal,  que  je  suis  venue  ici  pour  ^claircir  ce  mystèç^-  Je  ne  parti- 
rai pas  sans  en  avoir  la  soluticm.  Trois  fois  j'ai  va  Tfdfiuit  à  qui  je  fais 
allusion,  et  cela  dans  votre  compagnie.    Où  estrelle-^ 

Les  traits  de  Rachel  devinrent  rigides  comm^B'ild  avaient  été  tailM» 
dans  le  marbre. 

— J'avais  une  enfiint  dont  1^  traits^  cositne  vous  dites,  redsemblaîent 
beaucoup  à  ceux  de  votre  cousme  Béatrice;  b^d  duchesse,  répliqna-t^é 
froidement  ;  mais  vous  n  ayes  pas  bes^n  de  vous  alanber  à  cause  d'elle. 
Elle . . .  elle  est  com^ne  je  vous  l'û  dit.  •  é  au  ciel.  Que  ce  renseignement 
vous  sdSBse,  con^entes-yous  de  l'assurance  qu'elle  ne  viendra  jamais  trou- 
bler la  sénéri^  de  votre  règne  à  la  Tour-Blanche.  8i  c'est  là  la  seule 
chose  que  voua  désirez  apprendre  en  venant  ici,  partes  maintenant  et 
laissez  moi  en  pdz. 

IiÂ,  c'est  une  chambre  à  coucher  ;  la  vôti«,  sans  doute  ?  dit  Vâi^ 
en  indiquant  une  porte.    H  n'y  a  pas  d'enfant  qui  dorme  là  ? 
— Non,  répondit-elle. 

— Je  puis  aller  voir  ?  demandartîl  vivement 
— Vous  pouvez  chercher  tant  que  vous  voudrez. 
En  un  instant  Yargat  eut  mis  la  main  sur  le  bouton  ié  la  porte,  et  m- 
sissant  la  seule  chandelle  qu'il  j  eût  dans  l'a{^partement>  il  entra  dans  la 
chambre.  Il  j  trouva  un  misérable  lit,  une  table  et  une  chaise.  H  regarda 
avec  anxiété  tout  autour  de  lui,  mais  un  coup  d'oeil  lui  suffit  pour  s'assurer 
qu'il  n'y  avait  là  personne  de  caché.  Le  lit  n'étsût  pas  défiât,  et  il  n'y 
avait  pas  trace  de  vêtements  appartenant  à  un  enfant. 

Il  s'approcha  de  la  table  qui  était  couverte  d'une  nappe  blanche,  sar 
laquelle  était  une  petite  glace.  H  s'agenouilla,  et  l'examinant  très-att^- 
tivement,  il  y  découvrit  plusieurs  cheveut  longs,  soyeux  et  dorés.  Sur 
le  plancher,  auprès  du  pied  de  la  taUe,  il  vit  Une  certaine  quantité  de  ces 
mêmes  cheveux,  de  quoi  faire  un  anûeau  ;  il  les  ramassa  et  les  serra  vite 
dans  sa  poche.  Puis  il  se  leva  et  se  tourna  vers  la  pofte  au  moment  où 
Hélène,  ne  pouvant  plus  maîtriser  son  impatience,  entrait  dans  la  chambre, 
n  la  regarda  vivement. 

— II  n'y  a  pas  d*enfant4ci,  dit-il.  Il  n'y  en-  a  pas  tracé.  Bien,  potir  le 
moment,  ne  nous  retient  plus  ici,  très-gracieuse  dueheâse.  Noti^  visite 
n'a  pas  eu  un  résultat  très^-satis&isant,  mus  nous  nd  gagnerions  rien  en  la 
prolongeant .  Vous  en  /Mvei  assea  pont  que  yotrto  esprit  eoit  en  paix,  du 
moins  jusqu^à  ce  q^i'il  soryiepne  un  nouveau  sujet  d'albrme,  et  il  peut  se 
passer  du  temps  d'ici  là.  Cette  pauvre  créatul^e,  Raqhel,  n'edt  pas  yotre 
ennemie,  maisyntre  asûe,  car  son  cœur  crie  vengeance  contre  celui  que 
vou^  savez.  Je  la  reverrai  demain,  tràe-jp'aoieuse  dame,  et  je  causerai 
avec  elh;  Il  peorva  m  résidter  du  bien  pour  tout  le.  monde.  Je  ponnai 
peiLt4tre  détouiom'  le  danger  de  nota  ioa3  !  qu  en  dites-v^us>  madame  ? 
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— Comme  vous  voudrez,  répondit  Hélène  firoidement' 

Elle  s'ima^na,  aprds  ce  qu'elle  arait  va  et  entendu^  que  Baohel  avait 
dit  la  vérité.  Elle  croyait  qu'elle  avait  volé  le  cœur  de  Béatrice  par  des 
motifs  de  vengeance,  et,  d'iqnràs  lee  trace  de  chagrin  qui  étaSentencore  visi- 
bles sur  ses  traits,  que  l'enfant  était  morte  récemment.  Que  pouvatt-elle, 
mttntenant,  avoir  à  craindre  ? 

Tandis  qu'elle  fiûsàit  ses  réflexiona,  son  coMur  bondit  de  joie.. 

EDe  tira  de  sa  poche  une  bourse  et  la  sût  dAns  la  nain  de  Bacbel^ 
avant  que  celle-ci  comprit  ce  qu'eUe  voidaît  £Eiire  ;  mais  à  peine  eût-^lle 
Yu  ce  que  c'était  qu'elle  la  jeta  aux  pieds  d'Hélène. 

— ^e  vous  ai  dit,  s'écria-t^Ue,  que  je  ne  puia  iokcher  votre  argent. 

Hélène  lui  lança  un  regurd  hautain  et  quitta  l'appartement  Yargatt 
nmaasa  la  boime  «t  la  mit  dana.aa  poche» 

— Pas  de  mauvais  sentiments,  je  vous  en  supplie.  Je  vous  ftrai  chan- 
ger de  manière  de  voir  demain,  ma  bonne  femme,  dît-3  à  mi-voix.  Restez 
à  la  maiscm,  toixte  la  journée,  deattdn*  Je  ne  peux  vous  dire  l'heure  à 
laquelle  je  viendrai  ;  mais  je  vianânû,  soyefren  aâra. 

En  prononçant  ces  dernières  parolea,  il  coimi.nqcmdie  Kfflène. 

— Demain,  répéta  Baehri  avee  ma  Bourire  étnmga* 

Yargat)  le  lendemain,  se  présenta  à  la  porto  de  la  maiwn.  B.  foi  reçu 
par  une  femme  passablement  sale  qui  sentait  l'eat^^vîe  d'une  lieue.  A 
-peiacie  eut-il  deunmdé  Aachel  qu'on  lui  répendit  : 

^—Quatrième  étage,  n'est-ce  pas  ?  Partie  hier  soir,  ou  plutôt  cette  nuit  ; 
ne  doit  pas  revenir.  Ne  sait  où  elle  est  allée,  et  ne  tiens  pas  à  le  savoir  ; 
avons  assez  de  nos  affaires^  et  quand  mâme  je  le  saurais,  ne  le  dirais  pas. 

Et  la  benne  femme,  comme  oonchiiion,  lui  fenna  la  porte  an  nez. 

Yargat  «>nna  plusieurs  fois,  adressa  des  questixms,  auùs  die  resta 
muette. 

Comme  des  gamins,  en  le  voyant  décemment  habillé^  et  remarquant 
qu'il  était  étranger  au  quartier,  se  mettaient  en  nijBSore  de  l'éclabousser  en 
guÎ0e  de  passe  temps,  il  prit  le  parti  de  se  rettref ,  ce  qu'il  fit,  Fesprîl  in- 
quiet et  agité  de  f&oheux  pressentimenta. 

XIX 

OHANGRMBinr  DB  SCfBÎÏB. 

Pasvre  péâte  Béatrice  !  Elle  n'était  pas  en  état  de  -se  rendre  icomrpte 
de  sa  terrible  situation. 

Bile  sentût  ses  misères  ;  il  n'était  pas  besoin,  pour  cela  de  les  lui  signa- 
ler, elle  les  sentait  môme  cruellement. 

Mais  ce  qu'elle  ne  pouvait  comprendre,  c'était  pourquoi  on  là  munte- 
nait  dans  cet  état  d'indigènes  ;  pourquoi  elle  ne  pouvait  retourner  à  la 
Tour<Blanche,  et  pourquoi  son  retour  dans  cette  maâsen,  qui  était  sa 
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sphère  lë^time,  causerait  la  ruine  de  sa  chère  cousine  Hélène,  et  la  perte 
:de  cette  femme  qui,  elle  en  était  persuadée,  Tavait  réduite  à  sa  situation 
présente. 

Tout  cela  étût  un  .problème  que  son  jeune  cerveau  était  imptdssant  à 
résoudre. 

Elle  se  rappelait  sa  splendide  demeure  dans  laquelle  elle  avait  été  âe- 
vée,  et  qui  était  rendue  plus  superbe  encore  par  le  contraste  des  misé- 
rables appartements  où  elle  avait  vécu  depuis  déjà  longtemps.  Elle  se 
rappelait  la  bonté  que  lui  tëm<ngn^ent  ceux  qui  Tentouraient.  et  tous  ces 
souvenirs  donnaient  à  son  esprit  une  teinte  profonde  de  méhmcolie. 

Elle  ignorait  les  événements  qui  avùent  suivi  son  entrée  dans  la  cbaa- 
mière  de  BacheL  Elle  se  rappelait  seulement  que  la  femme  qui  Tàvait 
saisie  avait  une  horrible  expression  dans  les  jeux, — que  cette  femme 
l'avait  violemment  placée  devant  une  enfant  morte  qu'elle  lui  avût  dit  être 
sa.soeur,  et  qu'elle  lui  avait  ordonné  de  prier  pour  elle  ;  que  cette  femme, 
tandis  qu'elle  essayait  de  répéter  les  prières  qu'on  lui  avût  apprises, 
s'stait  soudainement  élancée  d'auprès  d'elle,  et  l'avait  laissée  seule  avec  la 
morte  ;  qu'elle  avait  entendu  madame  Bivolat  jeter  des  cria  perçants  qm 
l'avaient  paralysée  de  terreur,  et  puis  elle  ne  se  rappelait  plus  rien  jus- 
qu'au moment  où  elle  avait  compris  que  l'on  i'emportùt  dana  la  nuit 

Depms  ce  moment,  elle  avait  été  vdtue  pauvrement,  et  avait  vécu  di&s 
de  misérables  habitations,  sans  pouvoir  connaître  la  cause  de  ce  change- 
ment. 

La  seule  conclusion  à  laquelle  elle  arriva,  ce  fut  de  croire  que  ce  qui 
lui  arrivait  était  la  conséquence  naturelle  de  la  mort  de  son  père,  et  elle 
fut  confirmée  dans  cette  idée  en  entendant  fréquemment  dire  aux  enfants 
par  les  pauvres  femmes  parmi  lesquelles  Rachel  la  conduisit  : — Je  ne  sais 
pas  ce  que  nous  ferions  si  votre  pauvre  père  venait  à  mourir. 

On  lui  avait  souvent  répété  que  la  mort  ouvrait  les  portes  du  bonheor 
dans  le  ciel,  et  eHe  était  persuadée  que  son  père  et  sa  mère  étaient  hea- 
reux  parce  qu'ils  étaient  avec  Dieu.  Que  de  fois  elle  pria  le  Seigneur  de 
la  faire  mourir  comme  sa  sœur,  afin  qu'elle  pût  être  réunie  à  ceux  qui 
l'aimaient  et  qui  l'avaient  laissée  derrière  eux  dans  ce  monde  si  dar,  Â 
froid  et  si  égoïste  I 

Dans  le  commencement,  Rachel  s'était  montrée  sévère  pour  elle  ;  elle 
la  menaçait  de  la  tuer,  pour  l'empêcher  de  révélera  personne  qui  elle 
était,  ou  même  qu'elle  eût  jamais  vécu  dans  une  autre  Sfdière  que  celle 
où  elle  était  actuellement.  En  même  temps,  elle  remarquât  que  Rachel 
pleurait  amèrement  l'enfant  qu'elle  avût  dit  être  sa  sœur  ;  et  cooune  Béa- 
trice avait  le  cœur  très-tendre,  elle  s'afectait  du  chagrin  des  autres. 

Elle  était  malheureuse  de  voir  les  autres  souffirir,  et  c'était  une  émotion 
naturelle  qui  la  portait  à  chercher  à  les  consoler.  C'est  ainsi  que  qm- 
que  {Lachel  fût  souvent  méchante  pour  elle,  et  toujours  réservée  eOe  allait 
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quand  elle  la  voyait  dans  ses  accès  de  chagrin,  passer  ses  petits  bras  au- 
tour de  son  cou,  et  lui  murmurer  de  douces  paroles  à  Toreille^^lui  pro- 
mettre d'être  une  bonne  petite  fille,  et  de  tâcher  de  lui  faire  oublier  celle 
dont  elle  regrettait  tant  la  perte. 

Rachel  n'était  pas  à  l'épreuve  de  tant  de  gentillesse,  et  peu  à  peu,  elle 
se  laissa  aller  à  prodiguer  des  caresses  et  des  encouragements  à  Béatrice 
Ce  qui  avait  le  plus  de  valeur  que  toute  cette  tendresse  nouvellement 
éclose,  pour  Béatrice,  c'étaient  les  efforts  que  fsûsait  Rachel  pour  lui  faire 
comprendre  les  tentations  auxquelles  elle  pourrait  se  trouver  exposée,  et 
comment  elle  pourrait  les  éviter  ou  en  triompher. 

Elle  éprouva  d'abord  beaucoup  de  difficultés,  mais  en  exerçant  sans  cesse 
sa  raison  et  son  intelligence,  en  lui  racontant  des  histoires,  des  contes  dans 
lesquels  la  vertu  et  le  bonheur  d'enfants  orphelins  comme  elle,  étaient 
ji^randement  mis  en  péril,  et  comment,  avec  de  la  fermeté  et  de  la  résolu- 
tion, ils  sortaient  triomphants  de  toutes  les  épreuves,  elle  parvmt  jusqu'à 
un  certain  point,  à  faire  comprendre  à  Béatrice  l'objet  de  ses  leçons,  et  il 
ne  fut  pas  douteux  qu'en  fixant  ainsi  dans  sa  mémoire  des  aphorismes  mo- 
raux, elle  obtiendrait  un  très-sérieux  résultat.  Elle  demeura  convaincue 
que  Béatrice  se  les  rappellerait  quand  viendrait  le  moment  de  les  mettre 
en  pratique  et  qu'ils  lui  seraient  d'un  grand  avantage. 

Rachel  Tavait  persuadée  qu'un  jour,  viendrait  où  elle  serait  grande 
dame  ;  mais  elle  lui  avait  dit  aussi  que  l'or  devait  passer  par  le  creuset 
avant  d'entrer  dans  le  monde,  pur  et  sans  alliage.  Elle  l'avait  disposée 
à  voir  se  produire  de  grands  changements  dans  sa  posftion,  à  lutter  coura- 
geusement contre  les  épreuves,  en  lui  disant  qu'elles  étaient  nécessaires 
et  qu'en  fin  de  compte  elles  tourneraient  à  son  plus  grand  bien,  comme 
compensation,  et  lui  apprit  à  croire  que,  quand  l'heure  de  son  bonheur 
arriverait,  elle  l'apprécierait  doublement  et  qu'elle  en  jouirait  cent  fois 
plus  que  si  elle  n'avait  pas  eu  à  traverser  tant  d'épreuves. 

Quand  donc  vint  pour  Béatrice  le  moment  de  se  séparer  de  Rachel,  et 
d'entrer  dans  une  nouvelle  route  de  sa  destinée,  elle  ne  se  laissa  pas  trop 
abattre,  malgré  tout  son  chagrin,  car  elle  était  préparée  à  quelque  chan- 
gement de  la  sorte.  Ce  changement  était  bien  soudain,  mais  elle  en  igno- 
rait les  motifs,  et  elle  le  regardât  comme  une  conséquence  de  la  position 
dans  laquelle  elle  était  placée,  comme  le  commencement  d'une  nouvelle 
phase  de  sa  vie,  dont  l'instant  était  arrivé. 

A  présent,  nos  lecteurs  pourront  se  demander  pourquoi  nous  avons 
conduit  notre  héroïne  dans  un  monde  aussi  étrange  que  celui  auquel  elle 
va  se  ^uver  mêlée.  Nous  répondrons  à  cela  que  l'histoire  que  nous 
écrivons  est  fondée  .sur  des  faits  dont  nous  tenons  à  ne  pas  altérer  l'ex- 
actitude. Béatrice  de  Romilly  était  le  jouet  de  la  volonté  de  gens  puis- 
sants ;  elle  avait  des  ennemis  qui  en  voulaient  à  ses  jours,  et  elle  n'avait 
point,  commes  nos  jeunes  et  charmantes  lectrices,  une  mère^  un  p^re  bien- 
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aime  pour  veiller  sur  elle,  et  semer  de  fleurs  le  chemin  qu'eDe  avait  à  par- 
courir. Mais  tious  pouvons  la  suivre  hardiment  au  miliea  des  périls  où 
tant  d'autres  succombent.  Elle  nous  montrera  que  la  vertu  est  partout 
possible  et  que,  quand  on  a  le  bien  implanté  dans  son  ctBur,  avec  l'aide  de 
Dieu,  on  sait  rester  partout  et  toujours  honnête. 

Gela  dit,  reprenons  notre  récit. 

Il  faisait  nuit  sombre  et  il  tombait  une  pluie  fiue  quand  M.  Papino  et 
Béatrice  descendirent  dans  la  fue  et  se  dirigèrent  vers  l'endroit  où  station- 
nait le  fiacre  qui  les  attendait. 

— Il  pleut  affreusement  et  on  a  de  la  boue  jusqu'aux  chevilles^  dit  Pa|nQO. 
Marches  sur  le  bout  des  pieds,  mon  enfant  ;  mais,  ajouta-til ,  j'oublie  qae 
vous  n'avez  pas  appris  &  danser. 

— On  m'a  enseigné,  répliqua  Béatrice  d'une  voi^c  fiUble. 

— ^Oû  vous  a  enseigné  !  répéta-t'il  avec  étonnement  Ce  n'est  pis 
assurément  cette  sorcière  que  nous  venons  de  quitter  ? 

— Qui  ?  demanda  Béatrice  naïvement. 

— ^Eh  bien  donc,  votre  maman.    Mus  quelle  jolie  voiic  argentine  vous 

avez,  ma  petite  !  s'écria  Papino  avec  ravissement,  la  voix  d'une  princesse. 
Je  parlais,  ma  chérie,  de  la  maman  que  nous  venons  de  qmtter,  et  qm  i 
un  nom  hébreu,  Raohel,  madame  RacheK  Je  disais  donc  que  ce  n'est 
pas  madame  Rachel  qm  vous  a  appris  à  danser  ? 

— Oh!  non,  non  !  répliqua  Béatrice  vivement.    J'ai  eu  un  maftire. 

— Un  maître  !  répéta  M.  Papino.     Quand  ? 

— Quand  je  vivais  à. . .  à. . .  chez  nous,  répondit  Béatrice  sur  le  point 
de  révéler  ce  qu'elle  avwt  promis  de  taire. 

— Tiens,  elle  ne  m'avait  pas  dit  cela,  l'astucieuse  créature,  murmura-t- 
il.  Je  serais  curieux  de  savoir  combien  elle  le  paysdt.  Je  me  rappelleni 
cela. 

— J'ai  bien  froid,  murmura  Béatrice  en  frîsonnant. 

— Et  je  suis  un  animal  de  Vous  tenir  là  si  longtemps,  dit  Papino  en  loi 
donnant  un  corn  de  son  manteau  pour  l'abriter  de  la  pluie. 

Enfin,  ils  trouvèrent  le  fiacre.  Papino  aida  Béatrice  à  monter  dedans, 
et,  après  avoir  dit  au  cocher  où  aller,  il  s'assit  à  côté  d'elle  et  la  compli- 
menta sur  son  agilité  et  la  légèreté  de  son  pas. 

— Gomme  cela,  ajouta  t-il,  vous  me  disiez  que  vous  aviez  eu  un  maître. 

Quel  était  son  nom,  ma  belle  aux  cheveux  d'or  ? 

— Je  ne  sais  pas,  répfiqua  Béatrice. 

— Vous  avez  oublié  î 

— Je  ne  cnns  pas  l'avoir  jamais  su.  Et  d'ailleurs,  ajoata-t-eile  avee 
gravité,  il  y  a  si  longtemps  ! 

— Si  longtemps  !  répéta  Papino  en  riant  ;  combien  donc  y  a-t-il  ? 

— Des  années,  répondit-elle  avec  tristesse. 

n  la  regarda  avec  étonnement.  Puis  il  se  prit  à  rire  de  nouveau,  et 
dit: 
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— Des  années  !  mais  alors,  vons  éûen  encore  à  venir.  Mais  passons. 
J^imagine  que  vous  avez  apprns  les  premiers  pas,  et  rien  Mi^  chose  ? 

— Oui  !  répondit  Béatrice  avec  un  tremblement  des  lèvï^s.  II  fne 
semUe  qu'il  y  a  des  années,  car  c'était  quand  j'étais  heureuse  que  j^aî 
appris  à  danser,  et  il  y  a  de  cela  bien  longtemps. 

Les  derniers  mots  expirèrent  sur  ses  lèvres,  et  M.  Papino,  touché  de 
son  accent,  lui  prit  la  main  et  la  pressa  doucement 

— Allons,  du  courage,  ma  petite  colombe^  du  courage  !  Nous  pcurrons 
dtre  heureuse  encoi^^.  Vous  laissez  la  inkère  derrière  vous  dans  l'antre 
du  désespoir.  Moi,  Papino,  je  stiis  votre  bon  génie,  et  je  vous  conduirai 
dans  les  sentiers  fleuris  de  la  fortune.  Je  v§us  enseignerai  à  danser 
comme  if  faut.  Je  suis  un  vrai  professeur,  moi  ;  celui  qui  vous  a  donné 
les  leçons  n'était,  sans  doute,  qu'un  imposteur, — il  y  en  a  des  quiantilés 
somme  cela.  Et  puis,  ma  femme,  qui  a  occupé  une  haute  position  à  l'Âc- 
sadémie  loyale  de  musiqive,  à  Milan>  a  uft  talêtat  particulier  pour  former 
le  bons  élèves.  Je  conçcrâ,  j'intente,  je  defisbe,  j'akrtogèi  je  groupe  et 
compose  les  balets,  et  ma  femme  surveille  les  détails.  Vous,  mon  lys  aux 
she  veux  d'or,  je  vous  prendrai  sous  ma  protoetf on  toute  spéciale.  Vous 
a*aurez  pas,  d'ailleurs,  besoin  de  beaucoup  de  leçons  :  vous  aveii  une  légè- 
reté de  mouvements  et  de  geistes  qiâ  {Hromet.  une  élève  habile.  Je  vous 
pendrai  maîtresse  dans  Tait  des  pas,  deà  entrechats,  et  le  ifestb  viendra 
bout  seul.  Nous  seroie  très-heureut,  vous  Verrez,  et  le  public  nous  récom- 
pensera de  vos  eflbrts  par  ses  ^plaudissements. 

Pauvre  petite  Béatrice,  elle  ne  comprehsût  ^  la  màiûé  de  ce  qu'il 
lisait  ;  mais,  dans  la  situation  où  elle  étidt,  elle  se  dit  qt*éth  n'a?ait  rien 
ie  diieuz  à  faire  que  de  se  montrer  soumise  et  obéissante,  jusqu^au  moment 
rà  sa  jeune  conscience  lui  dirait  que  ce  qu'on  exigeait  d'elle  ^est  mal,  et 
ilors  elle  savait  qu'elle  saurait  opposer  une  volonté  immuable. 

XjC  fiaore  s'arrêta  enfin  dans  une  rue  étroite,  près  d'une  luotterae,  dont 
il  lumière  éclairait  une  plaque  en  métal  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots  : 
Momieur  PapinOy  profeiseur  de  dan$$. 

Béatrice  lut  cette  enseigne  et  comprit  qu'elle  était  arrivée  à  sa  nouvelle 
lesttnation. 

M.  Papino  sauta  à  bas  de  la  voiture  et,  tirant  une  clef  de  sa  poche, 
ouvrit  la  porte  de  la  maison.  H  aida  ensûte  Béatrice  à  descendre  et  la 
conduisit  darà  le  passage  en  lui  disant  : 

— <}'est  là  qu'est  votre  nid,  ma  odombe  ;  nitendes-moi  là  jusqu^à  ce  que 
'aie  rassasié  le  vautour  qui  est  là  dehors. 

En  prononçant  ces  paroles  il  tira  une  pièce  de  ving  tsMS  de  sa  poche, 
>las  quelques  pièces  de  monnaie,  et  plaça  le  tout  dans  >ta  main  du  cocher, 
[u'il  pressa  avec  une  ferveur  moqueuse. 

— Voilà,  mon  ami,  dibîl  ;  je  voudrais  vous  donner  cbvantige)  mais  je 
oubaite  que  ce  moment-ci  soit  le  pire  de  votre  vie. 
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Le  cocher,  sans  se  laisser  toucher  par  ses  bons  sentiments ,  ouvrit  la 
main,  et  d'un  coup  d'œil  compta  ce  qui  lui  avût  été  remis. 

— Hé,  hé  !  cria-t-il  furieux  de  la  tentative  fûte  pour  le  frustrer,  ce.n^est 
pas  tout  cela,  vous  oubliez  que  je  vous  ai  attendu  près  d*une  heure.  C'est 
encore  deux  francs  que  vous  me  devea. 

M.  Papino  fut  obligé  de  s'exécuter,  ce  qu'il  fit  d'assez  mauvaise  grâce. 
Puis  il  entra  dans  le  passage  de  sa  maison  et  referma  la  porte  après  loi 
Il  prit  Béatrice  par  la  main,  et,  tout  en  montant  l'escalier,  il  dit  \ 

— Que  l'exemple  des  autres  nous  serve.  Les  courses  en  fiacre  sont 
'Chères,  surtout  pour  un  humble  personnage  comme  M.  Papino.  Yoilà 
près  de  quatre  francs  que  je  viens  de  donner  qui  m'auraient  été  bien 
utiles. 

Il  s'arrêta  à  une  porte  au  troisième  étage,  et  il  cacha  Béatrice  avec  on 
coin  de  son  manteau,  ne  lui  laissant  qu'une  petite  ouverture  pour  respûer. 
*— Je  vais  vous  fiûre  voir  madame  Papino,  murmura-i-il^  telle  qu'elle 
apparaît  dans  la  vie  réelle  au  sein  de  sa  petite  famille.  Là,  pu  d'orne- 
ments, pas  de  plumes. . .  non. . .  je  veux  dire,  ma  colombe,  que  vous  verrez 
la  femme  véritable  et  sans  apprêts  distribuant  le  bonheur  aux  enfants  con* 
fiés  à  ses  soins. 

En  achevant  ces  mots,  par  un  mouvement  adroit  de  la  main,  il  ouTiit 
la  porte,  et  Béatrice  vit  une  grosse  femme  assise  à  une  table,  et  portant 
à  ses  lèvres  un  verre  dont  elle  vida  le  contenu  dans  son  gosier. 

A  divers  endroits  d'une  autre  table  plus  grande  étaient  asâses  plosienia 
petites  filles,  âgées  de  sept  à  dix  ans.  Quelques-unes  dormûent,  la  tête 
sur  la  table  ;  d'autres  mangeaient  du  p^dri  et  du  bourre,  avec  une  appédt 
de  nature  à  faire  croire  qu'elles  pouvaient  bien  n'avoir  pas  toujours  leor 
content.  L'atmosphère  de  l'appartement  était  imprégnée  d'une  odenr 
d'oignons  et  de  harengs  grillés. 

M.  Papino,  à  cause  de  Béatrice,  n'aurait  pas  été  fâché  de  trouver  sa 
femme  dans  une  pose  plus  poétique,  et,  aussi,  de  respirer  un  autre  parfum, 
mais  force  lui  était  de  prendre  la  situation  comme  elle  était,  ce  qu'il  fit 
avec  assez  de  bonne  gr&ce. 

— IIo  !  ho  !  cria-t-il  d'une  voix  retentissante,  est-ce  que  tout  le  monde 
dort  ici  î 

n  se  fit  aussitôt  un  mouvement  dans  toutes  les  directions.     Les  enSants 
s'éveillèrent,  et  regardèrent  autour  d'eux.     Celles  des  petites  filles  qni 
ne  dormaient  pas  frappèrent  dans  leurs  mains,  et  crièrent  toutes  à  la  fois: 
— Papa  Papino  !  papa  Papino  ! 

— Papa  l'étourdi,  plutôt  !  cria  sa  femme  en  fronçant  les  sourcils.  Pour- 
quoi entres-tu  comme  cela  ?  Tu  as  été  boire  7 

— Boire  à  la  source  des  souvenirs,  ma  précieuse,  répliqua-t-il.    Depuis 
que  je  suis  parti,  je  n'ai  pas  cessé  de  penser  à  toi  I 
— Allons  donc  ! 
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— C'est  la  vérité,  répondit-il.  Et  je  te  le  prouverai,  compagne  de  mes 
ravaux  et  de  ma  renommée.  Ta  sais  dans  quel  but  je  t'ai  quittée  et 
quQlle  mission . . . 

— Mission  de  fou,  murmura-t-elle  en  ricanant. 

— Tu  me  jugeras  selon  mes  mérites.  Attention  mes  colombes,  ajouta- 
t-il  en  s'adrcssant  aux  enfants,  et  puis,  se  tournant  vers  sa  femme,  et  toi^ 
joie  de  mon  âme,  aie  l'œil  sur  la  toge  qui  couvre  mes  membres  vénérés, 
et  fais  attention  quand  je  crierai  :  regarde  ! 

Il  rejeta  son  mantoau  en  arrière  et  dévoila  Béatrice  aux  yeux  étonné» 
de  sa  femme  et  des  enfants. 

Avec  une  célérité  extraordinaire,  il  lui  enleva  son  bonnet,  et  ses  tresses 
donnes  roulèrent  sur  ses  épaules. 

Tout  le  monde  poussa  une  exclamation  involontaire  d'admiration,  et  ma- 
dame Papîno,  s'écria  : 

— Belle  chérie  ! 

Béatrice  recula  inquiète,  mais  en  même  temps  elle  interrogea  du  regard 
les  jeunes  visages  qvi  étaient  tournés  vers  elle  avec  un  intérêt  si  marqué» 

Il  lui  sembla  que  toutes  ces  petites  filles  avaient  une  figure  très-blanche, 
et  que  toutes,  aussi,  avaient  de  grands  jeux.  Elle  ignorait  que  les  veilles 
et  Iq?  fatigues  ne  diminuent  pas  le  cercle  des  jeux,  et  ne  donnent  pas  des 
roses  aux  joues  des  enfants  qui  devraient  être  dans  leur  lit  à  l'heure  oik 
ils  sont  sur  les  planches  d*un  théâtre. 

Elle  se  rassura,  toutefois,  en  voyant  que  toutes  la  regardaient  avec  bon- 
té, et  que  malgré  leur  pâleur,  toutes  paraissaient  être  pleines  de  vivacité. 
Toutes  lui  sourirent,  leurs  jeux  brillèrent,  et  Béatrice  ne  put  s'empêcher 
de  fair*»  (*ette  réflexion,  qu'elle  pourrait  être  plys  hcureure  av  ecdes  enfants 
de  son  âge  qu'elle  n'avait  été  avec  Rachel. 

Aussi  se  laissa-t-elle  caresser  par  madame  Papmo,  quoiqu'elle  exhalât 
une  effroyable  odeur  d'oignon,  et  elle  éprouva  même  quelque  chose  comme 
un  sentiment  de  gratitude  en  voyant  les  attentions  dont  elle   était  l'objet. 

Madame  Papino  était  ravie,  au  point  d^vue  de  ses  intérêts  péccuulares. 
Elle  prévoyait  pour  Béatrice  les  engagements  les  plus  lucratifs,  si  elle  se 
trouvait  intelligente,  et,  comme  cela  arrive  généralement  chez  les  esprits 
mercenaires,  elle  résolut  de  se  montrer  gracieuse  pour  celle  qui  lui  pro- 
mettait une  si  belle  moisson. 

Gomme  Béatrice  était  fatiguée  et  qu'elle  refusait  de  manger,  elle  fut 
confiée  à  une  jeune  demoiselle  aux  longs  bras  et  aux  jambes  maigres,  âgée 
d'environ  onze  ans,  mais  dont  la  figure  était  très-jolie,  et  qui  eut  mission 
de  l'emmener  coucher. 

Cette  petite  fille,  qui  se  nommait  Rose,  était  l'aînée  de  la  famille  Papi- 
no. Elle  parut  être  enchantée  de  sa  commission,  et  elle  conduisit  Béatrice^ 
d'un  air  triomphant,  dans  une  chambrette  grande  comme  une  coquille,  et 
qui  contenait  tout  juste  un  lit,  une  table  et  de  quoi  se  laver. 
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Mm  ce  désagrément  fat  plas  que  compenaé  paar  Iç  babil  de  1»  petite 
Bose,  qui  aida  Béatrice  à  se  désabillor,  la  mit  dans  le  Ut,  et  ne  cessa  de 
<;auser  que  quand  elles  s'endormirent  toutes  les  deux. 

Tandis  que  le  sommeil  fermait  ses  paupières,  la  pamrre  Béatrice,  en 
«entant  s^utour  dç  fon  cou  les  bras  de  sa  nouvelle  amie,  eut  la  pensée  qu'il 
allait  30  faire  un  mopaept  de  oaUpe  dans  son  eziatenoe,  et  que,  peut-être 
un  rajop  de  soleil  viendrait  éoli^rer  sa  route.  Daiks  tons  les  cas,  elle  dor- 
mit comme  cela  ne  lui  était  pas  arrivé  depuip  longtemps 
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La  vie,  cbez  M.  Papino,  présentait  un  aspect  bien  différent  de  celai  au- 
quel Béatrice  avait  été  jusqu'alors  accoutumée. 

Le  changement  qui  s'était  opéré  pour  elle  lorsqu'elle  était  passée  des 
splendeurs  de  la  Tour-Blanche  dans  l'obscurité  où  vivait  Rachel|  lui  avût 
été  très-pénible  ;  mais  le  contraste  qu'elle  vit  autour  d^elIe  cbes  M.  Pap- 
no  était  bien  autrement  frappant. 

A  la  Tour-Blanche,  elle  avut  été  choyée  et  g&tée.  Elle  était  une  fleor 
élevée  dans  une  serre  et  qu'on  entourait  des  soins  les  plçs  délioats.  Arec 
Rachel,  il  lui  avait  fallu  endurer  toutes  sortes  de  mauvais  tn^itements,  la 
faim,  le  froid,  la  fatigue  de  longs  voyages,  toutes  les  misères  en  un  mot 
résultant  de  la  plus  triste  des  portions. 

Et  ces  souffrances,  elle  les  avait  supportées  si  longtemps,  qu'elle  aviit 
fini  par  croire  qu'elles  étaient  la  condition  normale  de  sa  vie,  et  elle  avait 
espéré  qu'elles  la  tueraient,  elle  aussi,  comme  elles  avaient  tué  sa  sœar. 
Mais  chea  M.  Papino,  elle  crut  apercevoir  des  motifs  de  changer  d'opinion , 
et  elle  conçut  l'espérance  que,  quoique  bien  des  épreuves  pussent  lui  être 
encore  réservée^^  il  pourrait  y  avoir  quelques  beaux  jours  pour  elle. 

Da-moins,  Rose  l'assurait  qu'elle  vivnût  au  milieu  d'un  soleil  perpétuel 
et  que,  si  seulement  elle  voulîût  s^appliquer  à  la  tâche  qu'elle  aun^it  à 
remplir,  se  montrer  intelligente  et  docile  pour  madame  Papino,  et  ne  pas 
s'affecter  de  certaines  vexations,  elle  serait  aussi  heureuse  que  possible,  et 
que,  peut-être,  un  jour,  eUe  épouserait  un  comte  et  aurait  une  bçUe  voiture 
à  elle. 

Béatrice  fut  sur  le  point  de  répondre  qu'elle  avait  en  une  voiture  qu'elLç 
aurait  pu  dire  être  à  elle,  mais  elle  se  contenta  de  soupirer,  d'être  silen- 
cieuse, et  d'espérer. 

Quand  vint  le  jour,  et  que  M.  et  madame  Papino  purent  mieux  obser- 
ver les  qualités  de  leur  nouvelle  acquisition,  ils  furent  véritabbment  ravis. 
Ils  se  communiquèrent  tout  bas  leur  satisfaction  et  calculèreat  d'avance 
les  gsuns  que  Béatrice  pourrait  leur  procurer. 
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Nous  deYOQS  dire  que  M.  Papino  était  ostensiblement  un  maître  de  dan- 
se, mais  qu'en  réalité,  il  fournissait  aux  théâtres  ces  jeunes  enfants  et  ces 
jeunes  filles  de  cinq  à  quatorze  ans,  qu'on  voit  dans  les  ballets  et  dans  les 
pantooûnes.  Malheureusement,  les  Papino  ne  sont  pas  rares  à  P^ris,  et 
il  est  des  gens  qui  n'ont  d'autre  occupation  que  de  recruter  d^s  9i^et9 
pour  ces  minotaures. 

Au  moment  de  l'arrivée  dé  Béatrice,  M.  et  madame  Papino  avûent  un 
nombre  d'élèves  plus  grand  que  d'habitude.  On  préparait  une  grande 
féerie,  dans  laquelle  devaient  paraître  un  prince,  uue  princesse,  des  arbres, 
des  ruisseaux,  le  génie  de  cavernes  sulfureuses, — le  roi  de  la  cité  maudite^ 
des  fontaines  de  cristal,  et  des  salles  aux  piliers  de  diamant,  et  tout  étin- 
celantes  de  lumières.  Il  avait  été  décidé  que  plusieurs  rôles  seraient 
remplis  par  des  enfanft,  et  que  par  contraste,  des  hommes  avec  des  mas- 
ques hideux  figureraient  les  démons. 

On  s'était  donc  adressé  à  M.  Papmo  pour  avoir  des  sujets,  et  lui  et  sa 
femme  étaient  tout  entiers  occupés  à  former  leur  corps  de  ballet  lorsque 
Rachel  était  venue  leur  demander  de  prendre  chez  eux  Béatrice,  à  des 
conditions  qu'ils  se  hâtèrent  d'accepter.  Ils  étaient  non-seulement  payés 
pour  ses  frais  de  nourriture  et  de  logement,  mais  il  était,  en  outre,  conve- 
nu qu'ils  garderaient  pour  eux  tout  l'argent  que  pourrait  gagner  Béatrice. 

Notre  petite  héroïne  déjeuna  avec  Rose  dans  la  chambre  où  elles  avaient 
eouché,— car  Rose  n'avût  pas  la  manie  de  se  lever  de  bonne  heure  le 
matin.  Elle  ét^t  l'enfant  gâtée  de  sa  mère,  et  elle  se  faisait  servir  son 
déjeuner  dans  son  lit,  aussi  souvent  qu'elle  le  pouvait,  et  puis,  après 
s'être  habillées,  elles  se  préparèrent  à  descendre  dans  le  salon. 

Rose  avait  mis  Béatrice  au  courant  de  ce  qu'elle  aurait  à  faire.  Pepuis 
rinstant  où  elles  s'étaient  réveiilées,elle  n'avait  cessé  de  parler,  et  elles 
étaient  dans  la  salle  que  sa  langue  marchait  encore.  Elle  ne  l'interrom- 
pit qu'en  entendant  prononcer  bruyamment  son  nom  et  frapper  fortement 
du  pied. 

Béatrice  n'avait  pu  s'empêcher  de  soupirer  en  Técoutant,  et  beiuooup 
de  nos  lectrices,  sans  doute,  plaindront  son  sort.  En  entrant  dans  le 
salon,  un  appartement  spacieux  dans  lequel  M.  Papino  donnait  des  bals  à 
VélUe  de  la  8ociété,'Jk  raison  de  cinq  francs  par  tête,  les  rafraîchissements 
compris, — elle  vit  vingt  à  trente  enfants  comme  elle,  livrées  à  leurs  études. 
Les  unes  fÛ0aient]des  figures  de  danse, — d'autres  des  pas  seulement,  — 
pluûeurs  encore  de  gracieuses  contorsions.  Quelques-unes  tenant  un 
anneau  attaché  dans  le  mur  fEÛsaient  des  mouvements  qm  consistaient  à 
se  baisser  lentement,  puis  elle  se  relevsûent  enétondant  la  jambe  et  le  pied 
le  plus  hautjposaible. 

M.  Papmo  était  à  son  violon,  le  faisant  crier  et  criait  lui-même  lorsqu'- 
il était  besoin  de  donner  de  l'entrain. 

Madme  Fapno  enseignait  aux  plus  fortes  d'entre  les  élèves  quelques- 
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unes  des  branches  les  plus  difficiles  de  son  art,  applandissant,  grondant, 
louant  et  blâmant,  selon  que  les  pauvres  en&nts  montraient  plus  ou  moins 
d'habileté.  ^ 

H  se  fit  un  silence  général  lorsque  Béatrice,  conduite  par  Rose,  s'avan- 
ça jusqu'au  centre  de  la  salle,  car  elle  était  un  objet  de  curiosité  pour  tout 
le  monde,  j  compris  le  maître  et  la  maîtresse  de  la  nuûson. 

M.  Papino  n'avait  pu  s'empêcher  de  parler  d'avance  à  ses  élèves  de 
sa  nouvelle  acquisition.  H  avait  vanté  sa  beauté,  et  avait  prédit  à  quel 
degré  de  perfection  elle  atteindrait  comme  artiste.  H  les  avait  ainsi  dis- 
posées h  Tcnvie,  à  leur  faire  haïr  Béatrice,  et  les  avait  préparées  à  se  dé- 
clarer contre  elle  à  la  première  occasion.  Aumn,  il  fallnt  voir  que  ^c 
haussements  d'épaule,  que  d'airs  dédaigneux  firent  toutes  ces  petites  pe^ 
sonnes  !  Toutefois,  toutes  se  remirent  immédiatement  à  l'ouvrage,  comme 
si  elles  n'eussent  été  que  les  pièces  d'une  machine  mise  en  mouvement 
par  une  force  supérieure,  et  elles  s'efforcèrent,  en  paraissant  être  tout 
entières  à  leurs  devoirs,  de  montrer  qu'elles  regardaient  l'arnvée  de  Béa- 
trice avec  indifférence,  et  qu'elles  ne  faisuent  aucun  cas  d'elle. 

n  n'en  fut  pas  de  même  de  M.  et  madame  Papino,  qui,  il  &ut  le  dire, 
étaient  bons  juges.  Béatrice  étfdt  charmante,  très-jolie,  avec  de  beaux 
cheveux  qui  tombaient  presque  jusqu'à  sa  ceinture,  et  ils  ne  pouvaient 
s'empêcher  de  l'admirer. 

M.  Papino  s'avança  au-devant  de  Béatrice,  et  lui  prit  les  mains  :  il 
sourit  et  dit  : 

—Je  vous  salue,  ma  gentille  Perdita.  Le  matin  a  chassé  le  sommeil  de 
vos  yeux,  et  vous  apparaisses  à  la  lumière  rafraîchie  comme  la  rose  hu- 
mectée par  la  rosée. 

— Elle  a  dormi  comme  une  taupe,  papa,  commença  à  dire  Roie.  Elle 
ne  s'est  éveillée  que  quand  nous  avons  entendu  un  orgue  qui  jouait  dans 
la  rue,  —  le  rémouleur  qui  faisait  grincer  sa  roue,  et. . . 

— Rose  !  cria  madame  Papino  d'un  ton  sévère, — et  Rose  s'arrêta. 

M.  Papino  se  contenta  de  dire  :  mon  enfant,  d'un  air  de  reproche  ;  et 
puis,  se  tournant  vers  les  jeunes  filles,  il  les  invita  à  se  ranger  en  demi- 
cercle. 

Elles  obéirent  immédiatement,  et  se  serrèrent  autour  de  lui,  se  poussant 
les  unes  les  autres,  et  parlant  avec  animation. 

M.  Papino,  d'un  regard  expressif  et  d'un  ton  significatif  les  rappela  à 
Tordre  et  dit  : 

— Mesdemoiselles,  je  vous  présente  ce  petit  chérubin,  mon  élève,  qui 
sera  votre  compagne  pendant  trois  ans  au  moins,  et  qui  fera  honneur  à  la 
maison  si  connue  de  M.  Papino.  Vous  l'aimerez  pour  son  amabilité  et  sa 
douceur,  et  ce  sera  à  qui  d*entre  vous  se  montrera  la  meilleure  pour  elle. 

n  y  eut,  à  ce  moment,  un  murmure  qui  n'était  pas  absolument  approba- 
teur. On  toussa,  on  se  pinça  le  coude  mutuellement,  et  on  se  livra  îi 
toutes  sortes  de  mines. 
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Calme  et  d'une  égalité  imperturbable,  parce  qu*il  était  habitué  aux 
vivacités  de  son  auditoire,  M.  Papino  continua  : 

— Mesdemoiselles  je  vous  préviens  que  celles  d'entre  vous  qui  ne  se- 
raient pas  sages,  quitteraient  sur-le-champ  mon  établissement.  L'honora- 
bilité de  M.  Papino  et  de  ses  élèves  doit  être,  comme  celle  de  la  femme 
de  César,  au-dessus  du  soupçon.  J'ai  donc  à  vous  dire  que  cette  petite 
fille  se  nomme  Béatrice  ;  vous  voudrez  bien  l'appeler  mademoiselle  Béatri- 

' — La  belle  Béatri^,  dit  Rose  d'un  air  protecteur,  et  prête  à  montrer 
qu'elle  Taimait  déjà  À  l'idolâtrie. 

Les  jeunes  filles  saisirent  l'idée  de  Rose,  et  pour  faire  la  paix  avec  le 
maître,  elles  frappèrent  des  mains,  en  criant  : 

— La  belle  Béatrice,  oui,  c'est  cela. 

— De  tout  mon  cœur,  dit  M.  Papino  avec  dignité  ;  mais  vous  connaissez 
à  présent  mes  sentiments,  mesdemoiselles. . .  aimez  ma. . .  mon  chérubin 
. . .  vous  comprenez,  et  traitez-la  en  conséquence. 

Alors,  laissant  ses  élèves,  il  condmsit  Béatrice  dans  une  partie  de  l'ap- 
partement où  elle  n'avait  pas  à  supporter  les  regards  et  les  critiques  de 
ces  demoiselles,  et  lui  donna  sa  première  leçon  de  danse. 

Durant  ce  temps,  Rose,  sa  fille,  se  demandait  commetit  elle  pourrait  s'y 
prendre  pour  mener  Béatrice  au  théâtre  où  devait  se  jouer  la  pantomine 
dans  laquelle  elles  devaient  toutes  figurer,  et  là,  l'initier  aux  mystères  et 
aux  merveilles  dont  elle  avait  essayé  de  lui  faire  le  tableau. 

XXI 

DERRIERE   LA  SCENE 

H  se  passa  trois  mois  avant  que  Rose  eût  l'occasion  de  mettre  à  exécu- 
tion le  projet  dont  nous  avons  parlé  à  la  fin  du  chapitre  précédent. 

Jamais  Béatrice  n'avait  été  autorisée  à  quitter  la  demeure  de  M.  Papi- 
no. Nous  ne  saurions  dire  si  le  professeur  se  conformait  en  cela  aux 
instructions  qui  lui  avaient  été  données  ou  si  son  intention,  en  agissant 
ainsi,  était  seulement  de  soustraire  son  trésor  aux  yeux  de  ses  rivaux. 
Ce  qu'il  y  a  do  certain,  c'est  que,  un  jour  que  Rose  parlait  do  mener  Bé- 
atrice à  une  répétition,  son  père  lui  répondit  en  lui  pinçant  l'oreille  droite, 
et  sa  mère  lui  tira  la  gauche,  probablement  pour  rétablir  la  balance.  Tous 
deux  menacèrent  ensuite  leur  fille  de  la  tenir,  trois  semaines  durant,  enfer- 
mée dans  sa  chambre,  si  jamais  il  lui  arrivait  de  commettre  une  pareillo 
étourdcrie. 

Rose  comprit  la  force  des  coups,  mais  non  celle  do  l'argument-  Elle 
ne  pouvait  s'expliquer  comment  les  devoirs  qu'elle  remi>lîs3ait  au  théâtre 
étaient  glorieux  pour  elle,  tandis  qu'une  simple  visite  faite  par  Rose  dans 
ce  même  lieu  serait  regardée  comme  un  crim^. 
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Un  jour  que  M.  et  madame  Papino,  ainsi  que  leurs  élères,  étaient  par- 
tis au  théâtre,  Rose  était  restée  seule  avec  Béatrice  pour  terminer  certai- 
nes réparations  qu'exigeait  sa  toilette. 

— J'arriverai  en  retard,  dît-elle,  et  je  vois  d'ici  maman  me  dire  :  Rose 
où  avez-vous  été,  mademoiselle  ?  et  papa  ne  va  pas  manquer  d'ajouter  en 
prenant  une  attitude  superbe  : — Rose,  ma  chère,  il  faudra  que  je  te  cor- 
rige de  cette  horrible  paresse  ! — Mais,  poursuivit-elle,  tout  cela  est  bel  et 
bon,  je  ne  pouvais  sortir  dans  Tétat  où  j'étais,  et  être  un  objet  d'horrepr 
pour  personne. 

— Vous  ne  serez  jamais  un  objet  d'horreur,  dit  Béatrice,  vous  êtes  trop 
jolie  pour  cela. 

Rose,  dont  la  vanité  était  flattée  se  mit  à  rire. 

— Ah  !  ma  chère  petite  Béatrice,  dit-elle,  attendez  seulement  que  j'aie 
dix-sept  ans  et  que  je  sois  première  danseuse  de  TAcadémie  de  musique, 
et  vous  verrez  ce  que  je  deviendrai.  Je  ferai  la  loi  aux  directeurs.  Ah  ! 
Béatrice,  nous  serons  toutes  les  deux  de  grandes  dames,  nous  habiterons 
dans  de  belles  msûsons,  et  nous  aurons  des  domestiques  pour  nous  servir. 
Béatrice  secoua  la  tête  et  soupira. 

— Je  ne  désire  ni  argent,^  ni  jojaux,  ni  grandes  maisons,  ni  domestiques, 
répondit-elle.    Je  crois  que  tout  cela  n'apporte  que  misère. 

— ^Allons  donc,  enfant,  vous  no  savez  ce  que  vous  dites,  répliqua  Rose, 
en  se  regardant  dans  une  glace.     Vous  changerez  d'idée  un  jour. 

— Vous  êtes  charmante,  dit  Béatrice,  en  ouvrant  la  fenêtre  et  en  regar- 
dant le  ciel.     II  fait  beau  temps,  et  Tair  paraît  très-doux. 

Rose  se  retourna  prestement,  frappa  des  mains  et  la  regarda  d*une  cer- 
taine façon.     Une  pensée  lui  avait  traversé  l'esprit. 

— Vous  n'êtes  jamais  sortie  de  cette  maison  depuis  le  jour  où  vous  en 
avez  franchi  le  seuil  pour  la  première  fois  ?  dit-elle. 
— Non,  répondit  Béatrice. 
— Pas  une  seule  fois  ? 
— Pas  une  seule  fois. 
-    — C'est-il  possible  ! 
Elle  posa  sa  main  sur  l'épaule  de  Béatrice. 

— Est-ce  que  papa  vous  a  défendu  de  jamais  sortir  de  la  msûson  sans  sa 
permission,^  Béatrice  î  demanda-t-elle  en  ouvrant  de  grands  yeux. 

— Non,  on  ne  m^a  jamais  parlé  de  cela.    Pourquoi  me  &ites-vou8  cette 
question  ? 
Rose  firappa  des  mûns  joyeusement. 

— Vous  êtes  sûre,  bien  sûre,  bien  sûre,  que  ni  papa  ni  maman  ne  vous 
ont  jamais  recommandé  de  ne  pas  sortir  sans  qu'ils  vous  l'aient  permis  ? 
demanda-t-elle  encore. 
— Parfaitement  sûre^  répondit  Béatrice  ;  et,  pour  dire  la  vérité^  je  n'ai 
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nulle  envie  de  sortir,  et,  conséquemmeDt,  je  n'en  ai  jamais  demandé  la 
permission. 

— Vous  en  avez  le  désir,  mademoiselle  l  s'écria  Rose,  avec  excitation. 
YoQS  savez  bien  que  je  ne  me  trompe  pas,  n'est-il  pas  vrai?  'Allons^  made* 
moiselle,  si  vous  voulez  que  je  vous  aime  encore  plus»  que  je  vous  adore, 
«n  un  mot,  voos  allez  me  dire  :  Chère  petite  Rose,  je  t'en  prie,  mène-mo^ 
faire  une  promenade  avec  toi,  ce  matin. 
— Mais  . .  objecta  Béatrice. 

— Il  n'y  a  pas  de  mais,  comme  dit  papa,  s'écria  Rose  avec  vivacité^  et 
pas  de  questions.  Dites  moi  ce  que  je  vous  ai  dit,  ou  je  ne  vous  aimerai 
plus  jamais,  et  je  n'irai  pas  à  la  répétition.  J'irai  me  coucher,  ou  je  ferai 
quelque  chose  d'horrible,  si  bien  que  papa  me  battra  et  m'enfermera  dans 
une  chambre  pendant  toute  une  année.  Allons,  ma  douce  et  chère 
petite  Béatrice,  demande-moi  cela,  si  tu  m'aimes  un  peu  ;  je  serais  si  mal- 
heureuse si  tu  me  refusais. 

Elle  enserra  Béatrice  dans  ses  bras  et  la  pressa  sur  son  cœur. 

Béatrice,  incapable  de  résister  à  ces  supplications,  proféra  les  mots  ma- 
giques, et  Rose  se  mit  à  sauter  par  la  chambre  comme  une  folle.  Elle 
tira  vite  les  vêtements  de  Béatrice  de  la  malle  où  ils  étaient  serrés  et 
l'habilla  rapidement,  mais  avec  un  goût  remarquable  ;  car,  quoique  le 
chapeau  et  le  manteau  de  la  pauvre  en&nt  fussent  dans  un  piteux  état, 
elle  sut,  avec  une  dextérité  merveilleuse,  leur  donner  une  forme  et  une 
tournure  qui  les  rendaient  méconnaissables. 

Quand  Rose  eut  achevé  la  toilette  de  Béatrice,  au  moyen  de  divers 
objets  qu'elle  lui  prêta,  elles  descendirent  l'escalier,  et  sortirent  dans  la 
rue.  Rose  marchait  d'un  air  superbe,  et  elle  était  si  fière  de  sa  protégée 
qu'elle  se  donnait  une  dignité  qui  devenait  presque  comique,  à  force  d'ex- 
agération. 

Sa  langue  allait  ave?  une  telle  rapidité  qu'il  lui  aurait  été  bien  difficile 
de  savoir  ce  qu'elle  disait;  mais  elle  ne  laissait  jamais  passer  un  objet 
intéressant  sans  le  désigner  à  l'attention  de  son  amie.  Elle  s'étendit  avec 
tant  d'adresse  sur  les  merveilles  des  théâtres  en  général,  que  Béatrice, 
dont  rimaginatiôn  était  impressionnée,  lui  dit  : 

— J'aimerais  assez  à  voir  l'intérieur  d'une  de  ces  maisons. 

Rose  se  redressa. 

— Marchons,  dit-elle. 

— Voulez-vous  me  mener  avec  vous  au  théâtre  ? 

Rose  passa  son  bras  autour  d'elle,  et  l'embrassa  en  pleine  rue. 

— Chère  petite,  dit-elle,  comme  tu  es  intelligente  ! 

Rose  se  dirigea  vers  son  théâtre  plus  vite  qu'elle  n'avait  jamais  fait* 
Elles  arrivèrent  enfin  dans  une  rue  sur  un  côté  de  laquelle  s'élevait  un 
énorme  bâtiment,  et'Rose  s'arrêta  à  une  porte,  qui  paraissait  conduire,  à 
première  vue,  dans  une  cave.    Elle  entra,  en  tirant  Béatrice  après  elle, 
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celle-ci  se  troura  bientôt  dans  une  pièce  qui  aurait  pu  servir  de  modèle 
pour  l'antichambre  d'une  prison,  tant  elle  était  noire  et  sale.  H  y  avait 
une  cheminée^  avec  du  feu  dedans,  une  table  et  deux  chsûses,  une  sorte 
de  buffet  mystérieux,  et  un  cadre  sur  lequel  étaient  apposées  des  affiches. 
Les  personnes  qui  entraient  et  sortaient  ne  manquûent  jamais  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  ces  affiches.  Quelques-unes  s'arrêtaient  brusquement,  pour 
prendre  une  lettre,  et  d'autres  s'en  allaient  en  fredonnant  un  air  ou  un 
refrain. 

— Voici  la  porte  de  la  scène,  murmura  Rose,  en  traversant  lentement 
l'appartement,  et  en  posant  la  main  sur  une  porte  fermée. 

Elle  fut  arrêtée  par  le  cerbère  de  l'endroit,  qui  semblait  avoir  des  en- 
gelures aux  mains,  et  un  rhumatisme  dans  les  jambes. 

— Ohé  !  cria-t-il,  qui  va  là  ?  Ah  !  bien,  c'est  la  petite  Papino,  passez. 

Rose  avait,  tout  d'abord,  senti  son  cœur  défaillir  ;  mais  son  anxiété  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  et  elle  entraîna  Béatrice  après  elle.  Notre  hé- 
roïne n'osait  avancer,  mais  son  amie  la  poussa,  en  disant  : 

— Allons,  venez  donc,  ma  chérie  ;  n'ayez  pas  peur.  Je  vous  dirai  quand 
il  y  aura  des  marches  et  qu'il  faudra  descendre.  Nous  serons  sur  la 
scène  dans  une  minute. 

Elles  y  arrivèrent  effectivement  en  peu  de  temps. 

Béatrice  était  comme  étourdie,  et  fort  embarrassée  d'elle-même,  tant 
rendroit;^tait  sombre,  spacieux,  et  rempli  de  toiles  qui  atteignaient  jus- 
qu'au sommet  de  l'édifice.  Tout  avait  un  air  sale,  et  elle  ne  vit  rien  qui 
lui  donnât  une  idée  des  splendeurs  dont  on  lui  avait  parlé. 

Elle  aperçut  sur  la  scène  des  messieurs  et  des  dames,  en  habits  de  viUe, 
tenant  un  livre  à  la  main,  et  causant  entre  eux,  de  la  façon  la  plus  natu- 
relle du  monde  ;  mais  elle  avait  beau  regarder,  elle  ne  voyait  rien  qui  pût 
la  jeter  en  extase. 

Rose  sentît  que  Béatrice  n'était  pas  encore  émerveillée,  et  elle  la  con- 
duisit sur  la  scène,  tout  près  de  la  rampe,  et  lui  montra  la  salle,  avec  son 
orchestre,  ses  galeries  et  ses  loges.  Béatrice  éprouva  une  sorte  de  ter- 
reur. Elle  regarda  l'énorme  amphitéâtre  qui  s'élevait  devant  elle,  mais 
il  y  régnait  une  telle  obscurité  qu'elle  discernait  à  peine  les  décors  qui, 
le  soir  aux  lumières,  produisent  un  effet  magique.  Tandis  qu'elle  était 
ainsi  occuf  ée  à  regarder,  et  avant  qu'elle  pût  répondre  aux  cent  mille 
questions  que  lui  faisait  Rose,  quelqu'un  tomba  à  côté  d'elles  et  faillit  les 
précipiter  d'ans  l'orchestre. 

A  Continuer. 


MELANGES    HISTORIQUES. 

LES  PRETENTIONS  RELIGIEUSES  DE  M.   DE  BiSMARCK. 

Les  persécuteurs  nouveaux  se  flattent  toujours  d*être  plus  habiles  que 
leurs  prédécesseurs,  et  c^est  pourquoi  ils  recommanoent  cette  entreprise, 
mille  fois  rendue  vaine,  d'enchaîner  et  de  détruire  l'Eglise.     Le  prince 
de   Bismarck  se  croit  ainsi  plus  fort  que  Néron,  plus  habile  que  Julien 
l'Apostat,  plus  puissant  que  les  Heûri  IV  et  les  Frédéric  II  d'Allemagne, 
plus  irrésistible  que  Napoléon  1er.     Ce  qui  n'a  pas  pu  être  fait,  il  le  fera. 
N'a-t-il  pas  déjà  expulsé  les  religieux  ?    Et  maintenant,  il  frappe  sur  les 
évêques  ;  ceux-ci  dispersés,  le  troupeau  ne  tiendra  pas.     De  là  ces  lois 
•qui  enlèvent  aux  évêques  toute  autorité  sur  leur  clergé,  qui  suppriment  la 
liberté  de  l'enseignement  catholique,  et  qui  tendent  à  former  un  clergé 
national^  C'est-à-dire  schismatique,  soumis  en  tout  à  l'Etat,  un  clergé  qui 
n'en  est  plus  un,  et  qui  n'oppose  nulle  résistance  aux  entreprises  les  plus 
despotiques  de  l'Etat.     C'était  le  plan.  M.  de  Bismarck  commence  à  voir 
que  le  plan  n'est  pas  aussi  facile  à  réaliser  qu'il  le  pensait.     Les  catho . 
liques  restent  fidèles  à  leurs  pasteurs,  les  pasteurs  se  serrent  autour'des 
évêques,  et  ceux-ci,  bravant  les  amendes  dont  on  les  frappe,  se  préparent 
à  Texil  et  à  la  prison,  sans  consentir  à  rien  faire  qui  soit  contraire  à  cette 
grande  loi  de  Dieu,  qui  a  affranchi  Thumanité  :  La  loi  de  Dieu  avant  la 
loi  des  hommes,  lorsque  la  seconde  est  une  violation  de  la  première. 
L'archevêque  de  Posen  et  l'évêque  de  Fulda  montrent  à  M.  de  Bismarck 
ce  que  sont  les  évêques  catholiques  ;  les  autres  évêques  prussiens  le  lui 
montreront  aussi,  et  il  lui  faudra  bien  des  Reinkens,  ce  vieux-catholique  qui 
vient  de  recevoir  le  sacre  épiscopal  d'un  évoque  janséniste,  pour  contre- 
balancer l'autorité  de  ses  vénérables  prélats  qui  préfèrent  la  prison,  l'exil, 
la  pauvreté,  la  mort  aux  faveurs  acquises  aux  dépens  de  la  conscience. 

Les  tyranneaux  de  la  Suisse,  tristes  satellites  de  la  Prusse,  ne  réussiront 
pas  nûeux  ;  ils  pourront  compromettre  l'indépendance  de  la  patrie  et  la 
déshonorer  ;  ils  n'obtiendront  pas  l'apostasie  des  catholiques  qu'ils  persécu- 
tent. 


A  l'occasion  du  saint  suaire. 


Mgr.  l'évêque  de  Périgeux  vient  d'envoyer  une  lettre  pastorale  au  clergé 
et  aux  fidèles  de  son  diocèse  à  l'occasion  de  la  fête  annuelle  du  Saint-Suaire 
à  Cadouin.  Après  avoir  montré  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  merveil* 
leux  et  de  consolant  dans  les  pèlerinages  qui  s'accomplissent  de  toutes 
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parts,  et  avoir  parlé  particulier  eirent  de  Lourdes,  de  Chartres  et  de  Paray- 
le-Monial,  il  appelle  spécialement  ses  diocésains  aux  deux  pèlerinages  de 
Capelou  et  de  Cadouin,  et  il  parle  ainsi  du  Saint-Suaire. 

^*  Toute  l'histoire  de  l'Eglise  et  ses  destinées  dans  l'avenir  sont  écrite? 
sur  cet  auguste  linceul.  Tel  était  Jésus-Christ,  quand  son  humanité  sainte 
reposait  dans  les  plis  de  ce  Suaire,  telle  sera  jusqu'à  la  fin  des  siècles  la 
société  qui  a  la  mission  de  le  continuer.     Elle  sera  tour  à  tour  persécutée 
et  triomphante.  Toujours  on  verra  la  vie  sortir  du  sépulcre  où  Von  croyait 
avoir  enfermé  la  mort.     Ce  sera  l'étemelle  ironie  de  la  Providence,  de 
laisser  Timpiété  poursuivre  ses  succès  jusqu'au  jour  où,  se  croyant  sûre 
de  son  triomphe,  elle  le  voit  s'évanouir  dans  une  éclatante  défaite.  Si  donc 
vous  désirez  savoir  ce  que  promettent  à  l'Eglise  les  douleurs  et  les  humi- 
liations de  l'heure  présente,  allez  interroger  le  Suaire,  témoin  de  la  mort 
et  de  la  résurrection  de  l'Homme-Dieu.  Ce  qui  est  aujourd'hui  un  glorieux 
trophée  ne  fut  d'abord  qu'un  funèbre  linceul.     L'impiété  avait  assouvi  sa 
haine  :  elle  pouvait  se  croire  victorieuse.    Et  c'était  à  cette  heure  mSme 
que  la  Providence  préparait  sa  plus  éclatante  revanche.      Trois  jours 
s'écoulent,  et,  dans  cette  tombe  où  l'on  croyait  n'avoir  renfermé  qu'un 
cadavre,  voici  qu'U  se  fait  comme  une  explosion  de  vis.     Le  linceul  est 
écarté,  la  pierre  du  sépulcre  renversée,  et  Jésus  apparaît  glorieux  et 
triomphant.     Or,  ce  qui  se  passait  à  Jérusalem,  il  y  a  dix-huit  siècles,  se 
reproduit  à  Rome  dans  la  personne  du  Vicaire  de  Jésus-Christ.     H  est 
tombé,  lui  aussi,  eiitro  les  mains  de  ses  ennemis,  il  n'a  plus  d'Etats,  plus 
de  soldats,  plus  de  sujets.     Ce  Vatican  lui  est  devenu  comme  un  tombeau 
sur  lequel  pèsent  le  silence  et  l'oubli.     Quelle  voix  ose  s'élever  dans  les 
assemblées  des  nations  pour  prendre  la  défense  du  Pontife  opprimé  ?  C'est 
à  peine  siJes  plus  dévouées  peuvent  lui  envoyer  l'hommage  d'une  stérile 
sympathie.     Et  cette  situation  douloureuse  dure  depuis  trois  ans,  et  elle 
s'aggrave  tous  les  jours.     Hélas  !  cela  n'est  que  trop  vrai,  mais  après  tout 
qu'importe  ?    Elle  peut  s'aggraver  encore  sans  que  notre  confiance  en  soit 
le  moins  du  monde  ébranlée.     Les  souvenirs  attachés  au  Suaire  de  Nctrc 
Seigneur  nous  ont  appris  où  aboutissent  de  telles  épreuves.    Le  triomphe 
les  suivra,  et  nous  Tattendons  dans  une  pleine  sécurité.  Oui,  le  jour  appro- 
che où  vous  verrez  la  justice  divine  renverser  les  trônes  sacrilèges  et  dis- 
perser les  hordes  impies.  Alors,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  sortira  de  son 
sépulcre  ;  il  apparaîtra  radieux  aux  foules  accourues  pour  le  contempler. 
Et  notre  consolation  est  de  penser  que  Dieu  réserve  à  notre  pays,  qui  fut 
toujours  le  soldat  des  grandes  et  noble  causes,  l'honneur  de  relever  au 
Vatican  la  sentinelle  de  la  Révolution." 


PELERINAGE  NATIONAL  A  N.-D.  DE  LA  8ALETTE. 


Un  pèlerin  qui  a  pris  part  à  la  magnifique  manifestation  du  21  bout  a 
fait  en  termes  émouvants  le  récit  de  ce  grand  pèlerinage  ;  nous  reprodui- 
sons sa  lettre  en  la  complétant,  comme  le  fait  VEcho  de  Fourvière^  par  quel- 
ques renseignements  communiqués  à  la  Semaine  religieuse  de  Grenoble;  il 
y  a  là,  encore,  un  de  ces  événements  religieux  qui  appartiennent  à  l'his- 
toire de  TEglise  et  dont  on  doit  pouvoir  retrouver  le  récit  dans  les  VEcho 
du  Cabinet  de  lecture  paroissial. 

Le  pèlerinage  national  à  la  Salette  vient  de  s'accomplir  dans  les  condi- 
tions les  plus  heureuses  et  les  plus  •  touchâtes.  Le  programme  tracé  a 
été  suivi  de  point  en  point.  Bien  n'y  a  manqué,  pa3  même  les  souffrances, 
les  contrariétés  et  les  mortifications. 

Partis  de  Paris,  le  lundi  18,  nous  prenions  à  Dijon  les  pèlerins  de  l'Est 
et  nous  arrivions  à  Ars  le  mardi  matin.  Malgré  le  mauvais  temps,  le 
village  était  en  fête  et  la  procession  d'Ars  vint  recevoir  la  procession  de 
Paris. 

Après  une  allocution  pleine  de  charme  et  d'à-propos  sur  sainte  Philo- 
mène  et  le  curé  d'Ars,  le  B.  P.  Baillj  convoqua  les  pèlerins  à  la  commu- 
nion, qui  fut  à  peu  près  générale. 

Après  la  messe  terminée,  la  foule  réfléchie  se  pressait  autour  des  reli- 
ques de  sainte  Philomème  dont  on  célébrait  la  fSte,  et  parcourait  pieuse- 
ment les  lieux  sanctifiés  par  le  vénérable  curé  d'Ars,  M.  Yiannez. 

A  Lyon  une  pluie  torrentielle  nous  attendait.  Sans  se  préoccuper  de 
cette  mortificatien  imprévue,  les  pèlerins  prirent  paisiblement  leur  cha- 
pelet;  et  rangés  en  procession,  ils  s'acheminèrent  calmes  et  recueillis  jus- 
que sur  les  hauteurs  de  Fourvière.  La  ville  était  calme,  et  sur  notre 
passage  nous  recevions  souvent  le^ut  chrétien  de  quelques  ouvriers. 

Le  sanctuaire  de  ]Marie  était  magnifiquement  illuminé  ;  les  chapelains 
attendaient  les  pèlerins.  Après  une  alloccution  du  P.  Marquigny,  la  dis- 
tribution des  croix  de  pèlerins  et  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement,  chacun 
s'achemine  vers  le  gare,  où  le  chant  de  VAve  maris  stella  donne  le  signal 
du  départ.     Quelques  heures  après,  nous  étions  à  Grenoble. 

Grenoble  !  ville  de  souvenirs  !  Nous  y  réservait-on  l'accueil  de  l'an 
dernier  ?  nous  y  ferait-on  la  conduite  de  Grenoble?  Comme  tout  est  chan- 
gé !  Au  lieu  des  figures  hostiles  de  l'année  dernière,  des  figures  amies 
nous  acceuillent  avec  affection.  Une  seule  difficulté  nous  attendait  ;  elle 
venait  du  nombre  des  pèlerins  accourus  de  tous  les  points.  Malgré  les 
avertissements  du  Conseil  général,  tout  le  monde  voulait  arriver  k  la  Salette 
pour  le  21. 
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Le  Nord,  l'Est,  l'Ouest,  la  Bourgogne,  le  Dauphiné,  l'Auvergne,  la  Sa- 
voie, s'étaient  rendus  à  Grenoble,  tandis  que  Marseille  et  le  Yar  s'ache- 
minaient par  Sisteron  et  Gap.  On  ne  voulut  refuser  personne,  on  en  fut 
quitte  pour  quelques  souffrances  de  plus,  des  marches  forcées,  quelques 
essieux  brisés,  quelques  chevaux  fourbus,  quelques  retards  douloureux  : 
tel  fut  le  bilan  des  contrariétés  ou  plutôt  des  mérites  ;  grâce  à  Dieu,  tout 
le  monde  arriva.  Toute  la  nuit  du  20  au  21  les  montagnes  de  Corps  et 
de  la  Salette  retentirent  des  chants  sacrés. 

D'ailleurs  les  habitants  de  Saint-Jean  de  Maurienne  n'avaient-ils  pas 
donné  Texemple  ?  Tandis  que  leur  évêque,  vieillard  de  soixante-treise 
ans,  gravissait  à  jeun  la  montagne  de^  Corps  et  la  Salette,  600  de  ses  dio- 
césains arrivaient  par  le  sommet  du  Gargas,  après  avoir  parcouru  30 
lieues  à  pied  à  travers  les  montagnes.  Le  brouillard  étail  si  intense  qu'il 
fallait  le  son  des  trompes  pour  signe  de  ralliement. 

Le  21  au  matin,  tous  les  pèlerins  étûent  réunis  sur  la  sainte  mooingne. 
La  France  entière  j  était  représentée,  elle  y  était  unie  à  toutes  les  nations 
catholiques  qui  sont  persécutées  ou  qui  souffrent  en  Europe.  Les  hommes 
étaient  bien  trois  fois  plus  nombreux  que  les  femmes. 

Vers  huit  heures  les  caravanes  de  Paris,  Dijon,  Niort,  Grenoble  appro- 
chaient du  sanctuaire  en  chantant  les  louanges  de  Marie.  Averti  de  leur 
approche,  Mgr  de  Grenoble,  vêtu  des  vêtements  pontificaux  et  escorté  par 
des  milliers  de  fidèles,  vint  lui  souhaiter  la  bienvenue  avec  une  gr&ce 
sympathique  qui  épanouissait  tous  les  cœurs.  Après  quelques  paroles 
de  remerciements  prononcées  par  M.  Boumisien,  Tintelligent  et  infatiga- 
ble vice-président  du  Conseil  et  l'aimable  réponse  de  Sa  Grandeur,  tous 
les  pèlerins  fraternellement  unis  s'acheminèrent  vers  Téglise. 

L'église  n'étant  pas  assez  vaste  pour  contenir  tout  le  monde,  les  nou- 
veaux venus  prirent  les  places  que  leur  cédaient  leurs  frères,  et  assistèrent 
recueillis  et  profondément  impressionnés  à  la  messe  de  communion  géné- 
rale célébrée  parle  R.  P.  Picard,  directeur  du  Conseil  général.  Le  silence 
solennel  du  sacrifice  ne  fut  interrompu  que  par  le  cri  de  notre  foi,  le  chant 
<}u  Credo.  Des  messes  se  disaient  en  même  temps  ;  plus  de  cinq  cents  prê- 
tres assiégaient  les  autels,  attendant  Theureux  moment  où  ils  pourraient 
célébrer  le  saint  sacrifice.  Quoique  les  messes  eussent  commencé  à  minuit 
et  que  les  Pères  de  la  Salette  eussent  fait  des  prodiges  pour  multiplier  les 
autels  et  maintenir  l'ordre,  plus  de  cent  soixante-dix  prêtres  durent  renon- 
eer  à  célébrer  le  saint  sacrifice  et  vinrent,  comme  de  simples  fidèles,  rece- 
voir des  lijains  de  leurs  frères  plus  heureux  le  Dieu  des  forts. 

La  communion  faite,  les  fatigues  étaient  oubliées  et  les  cloches  pouvaient 
s'agiter  pour  appeler  tous  les  fidèles  à  de  nouvelles  prières,  à  des  mani* 
festations  nouvelles  de  leur  foi.  Une  procession  immense  se  déroule  autour 
du  plateau  :  les  députations  des  pays  les  plus  lointains  suivent  la  croix  et 
viennent  prier  la  Vierge  des  douleurs  ;  les  bannières  venues  de  diverses 
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parties  de  la  France  sont  déployées  ;  nous  ne  saurions  les  nommer  toutes  ; 
nous  avons  remarqué  celles  de  Saint-Etienne,  Grenoble,  Dijon,  Belly, 
Clermont-Ferrand,  Besançon,  Amiens,  Nancy,  Niort,  Marseille,  Lyon, 
Nîmes,  Laval,  Lorient,  Paris,  Saint-Jean  de  Maurienne,  la  Savoie  et  les 
bannières  du  Jura,  et  celles  de  Notre-Dame  de  Salut  et  du  Conseil  géné- 
ral des  pèlerinages.  La  Lorraine  et  TÂlsace  avaient  chacune  leur  banni- 
ère, l'Espagne  était  venue  aussi  porter  ses  angoisses  aux  pieds  de  Marie 
et  pleurer  sur  ses  malheurs. 

San-Francisco  avait  envoyé  ses  pèlerins  et  sa  bannière  ;  la  lointaine 
Australie  était  aussi  là  avec  son  oriflamme  et  ses  représentants.  Venus 
des  contrées  les  plus  lointaines,  ces  chrétiens  unis  dans  la  foi  s'aiment 
comme  des  frères  et  poussent  vers  le  ciel  les  mêmes  lamentations  et  les 
cris  :  Rome,  la  Frai^ce,  la  patrie.  Tous  prient  avec  confiance  Notre- 
Dame  de  la  Salette,  tous  espèrent. 

Rangés  aux  flancs  des  gorges  et  dominant  le  lieu  de  l'Apparition,  cette 
multitude  assiste  en  silence  au  saint  sacrifice  de  la  messe  célébrée  par  Sa 
Grandeur  Mgr.  Tévêque  de  Grenoble. 

Après  l'évangile,  un  fils  de  la  Lorraine,  M.  l'abbé  Tardif  de  Moidrey, 
vint  peindre  avec  larmes  les  douleurs,  les  angoisses  '^  des  pauvres  vaincus 
réduits  en  ce  moment  à  n'avoir  plus  sur  la  terre  que  h  patrie  com- 
mune. " 

La  messe  était  à  peine  terminée  qu'il  fallait  penser  à  la  séparation.  Nos 
frères  de  Savoie  vont  partir  ;  leur  éveque  a  déjà  pris  le  chemin  de  Cerpy, 
les  six  cents  intrépides  vont  gravir  la  montagne,  oublier  les  trois  jours  de 
marche  forcée,  oublier  les  fatigues  et  les  dangers;  ils  ne  se  rappellent  qu3 
la  nuit  passée  en  prière,  que  la  sainte  communion  fiiite  avec  tant  de  foi, 
que  la  sainte  émotion  de  la  matinée  ;  ils  chargent  sur  leurs  épaules  leur 
lourd  bagage,  les  provisions  de  la  route,  les  pièces  de  bois  destinées  à 
improviser  des  ponts  sur  les  ravins,  et,  armés  de  leur  bâton,  ils  reprennent 
en  chantant  le  chemin  de  leurs  villages.  Nos  sympathies  et  nos  acclama- 
tions les  accompagnent.  Vive  la  Salette  !  s'écrient  les  Savoîsiens;  Vive 
le  Sacré-Cœur  !  Vive  la  France  !  Vive  la  Savoie  !  Vive  Pie  IX  !  leur 
est-il  répondu.  Pendant  près  d'un  quart  d'heure,  ce  sont  les  vivat  cha- 
leureux qui  se  croisent  et  se  font  écho  ;  puis  les  Savoisiens,  après  avoir 
une  dernière  fois  salué  leurs  frères  de  France,  disparaissent  derrière  la 
montagne  pour  se  diriger  dans  la  vallée  de  Valbonnais  et  de  là  retourner 
dans  leurs  foyers. 

Il  est  deux  heures  :  une  nouvelle  procession  s'organise,  on  se  range 
?omme  le  matin  et  Monseigneur,  placé  sur  le  versant  de  la  colline  de 
'Apparition,  adresse  à  l'assistance  un  éloquent  discours  dans  lequel  il 
:)ré8ente  en  traits  saisissants  toute  l'histoire  de  notre  pays  ;  sur  ses  lèvres 
Hoquentes  se  déroule  le  récit  de  nos  grandeurs  et  de  nos  décadences. 
Rien  ne  sauriût  peindre  l'enthousiasme  et  Pémotion  qui  répondaient  à  ces 
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paroles  épiscopales  et  françabes.  Les  acolamations  les  plus  chaleureuses 
venaient  interrompre  ce  magnifique  discours  :  Vive  la  France  caUiolique  I 
Vive  l'Alsace  et  la  Lorraine  !  Vive  le  Pape  !  Vive  Monseigneur  1  s'é- 
chappent de  toutes  les  poitrines. 

On  ne  pouvait  clore  cette  touchante  cérémonie  sans  répondre  aux 
larmes  de  Marie  par  les  serments  les  plus  solennels.  Le  Pontife  résume 
la  pensée  de  tous  par  ces  mots  :  ^^  Nous  jurons  de  respecter  le  saint  jour 
du  Dimanche,  de  respecter  les  lois  de  l'Eglise,  de  haïr  le  blasphème  et  de 
nous  consacrer  à  Marie." 

Et  la  foule  de  répéter  ; 

^'  Oui,  nous  le  jurons  ;  oui,  oui,  nous  le  jurons." 

A  cinq  heures  et  demie,  les  infatigables  pèlerins  commençiûent 
le  chemin  de  la  Croix,  et  à  huit  heures  et  demie  la  procession  aux  flam- 
beaux. 

Bien  ne  pourrait  donner  une  idée  du  splendide  spectacle  qu'officient 
ces  milliers  de  flammes,  se  déroulant  autour  des  lieux  de  l'AppariâoD, 
pendant  que  les  strophes  de  l'^lt;«  marig  sidla^  le  Magnificat  et  les  invoca- 
tions des  litanies  de  la  sainte  Vierge  s'entremêlaient  pour  former  le  plus 
complet  et  le  plus  beau  concert  qui  puisse  être  chanté  à  la  louange  de  U 
Vierge.  A  cette  procession  assistait  le  Général  du  Temple  arrivé  dans 
l'après-midi,  portant,  avec  la  simplicité  d'un  chrétien,  lui  aussi,  boù  cierge 
à  la  main,  de  cette  même  main  qui  naguère  avait  repris  Tépée  pour  la 
défense  de  la  patrie. 

Au  moment  où  la  procession  rentrait  et  que  le  refrain  Dieu  de  cUmtnct 
était  chanté  par  tous  les  pèlerins,  le  Général  se  tourne  et  s'écrie  :  "  Qae 
c'est  beau  ! — Oui,  Général,  répond  un  prêtre  ;  c'est  beau,  mais  ce  qui  est 
bien  beau  aussi,  c'est  de  vous  voir  ici. 

L'espérance  devait  être  le  couronnement  de  la  journée,  et  c'est  ce  qu'a 
très-bien  montré  le  R.  P.  Fajrollat  dans  un  discours  plein  d'onction,  et  non 
moins  riche  de  doctrine. 

Monseigneur  reprendt  encore  la  parole  à  la  grande  joie  de  tous,  il  sol- 
licitait des  prières  plus  ardentes  pour  la  Lorraine  et  TAlsace,  victimes  de 
nos  malheurs  \  pour  l'Espagne  ensanglantée,  pour  les  catholique  Suisses 
persécutés  ;  et  puis,  lisant  la  réponse  du  Pape  à  l'adresse  du  pèlerinage 
national,  il  couronnait  cette  belle  et  brillante  journée  prr  la  bénédiction 
papale. 

Il  était  plus  de  dix  heures.  Chacun  chercha  son  lit  de  repos,  et  puis  à 
minuit  les  prêtres  commencèrent  leurs  messes. 

A  deux  heures  du  matin,  messe  des  pèlerins  de  Paris,  départ  pour  Corps 
et  Grenoble,  nouveaux  essieux  brisés,  nouvelles  difficultés,  nouvelles 
craintes  de  ne  pas  arriver  à  l'heure.  Les  difficultés  se  multiplient,  mais 
la  prière  vient  à  bout  de  tout.  Et  à  six  heures  un  quart,  toutes  les  voitures 
avaient  déj  osé  leurs  voyageurs  à  la  gare  de  Grenoble,  la  locomotive  poo- 
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vait  sifiler  le  départ  k  l'heu^re  convenue,  et  les  pèlerins  entonner  le  Magni^ 
ficat  en  actions  de  grâces. 


l'église  et  l'ignorance. 

Quand  Jésus-Christ  vivait  panni  les  hommes,  il  ne  leur  parlait  que  de 
lumière  :  '^  C'est  moi  qui  suis  la  Lumière/'  leur  répétait-il  sans  cesse.  Et 
l'Homme-Dieu  ne  montrait  de  haine  que  pour  les  ténèbres.  H  déclarait 
la  guerre  à  la  nuit.  '<  Eclairer  les  âmes,  illuminer  leB  intelligences,"  c'é- 
tait le  but  qu'il  poursuivait  avec  une  divine  persévérance. 

A  peine  fondée,  l'Eglise  entra  dans  l'ère  des  persécutions.  On  lui  égor- 
gea plusieurs  milliers  de  ses  enfants,  et  elle  dut  se  cacher  partout  dans 
l'asile  des  Catacombes.  Néanmoins  elle  continua  les  traditions  de  son 
Maître  céleste  et  distribua  dès  lors  l'enseignement  religieux  à  tous  ses 
fidèles,  aux  pauvres  comme  aux  riches,  aux  esclaves^  comme  aux  libres. 
Elle  ne  pouvait  rien  faire  de  plus,  et  il  lui  fallait,  pour  fonder  des  écoles, 
avoir  du  moins  la  permission  de  vivre  en  plein  jour. 

Soudain,  les  persécutions  s'apaisent,  le  signe  de  la  Croix  éclate  dans  le 
ciel,  Constantin  affranchit  la  vérité,  et  alors  }'Eglise  met  la  main  à  Hns- 
traction  des  petits.  Un  document  ofSciel  du  commencement  du  sixième 
riècle,  un  texte  de  concile,  nous  atteste  que  depuis  longtemps  en  Italie 
'*  les  prâtres,  placés  à  la  tête  des  paroisses,  recevaient  chez  enx  de  Jeunes 
lecteurs^  les  élevaient  comme  des  pères,  leur  apprenaient  à  étudier  les 
psaumes  et  à  connaître  la  loi  de  Dieu."  Mais  hâtons-nous  de  nous 
transporter  en  France,  et  remontons  aux  premiers  commencements  de  son 
hbtoire. 

Le  vrai  fondateur  de  la  nationalité  française,  Clovis,  était  mort  en  511,  et 
voici  qu'en  529  le  concile  de  Vaieon  donne  à  imiter  à  tous  les  prêtres  le 
noble  exemple  donné  par  le  clergé  d'Italie.  Cette  disposition  est  repro- 
duite et  commentée  par  les  conciles  ;le  Tolède,  de  Tours,  de  Cliffe,  de 
Liège,  et  par  le  concile  général  de  Constantinople.  Et  tel  est  l'incontes- 
table commencement  des  écoles  primaires  françaises.  Le  savant  de  nos  jours 
qui  a  le  plus  approfondi  cette  question,  M.  de  Beaurepaire,  ne  craint  pas  ici 
do  s'écrier  :  ^'  Les  textes  ne  permettent  pas  de  douter  que  les  choses  ne 
se  soient  ainsi  passées  dès  une  époque  très-reculée  et  comme  à  Torigine 
de  nos  paroisses.  Us  nous  représentent  le  clergé  dans  les  campagnes 
dispensant  V  instruction  aux  classes  agricoles.  Ut  il  en  fut  ainsi  pendant 
tout  le  cours  du  moyen  rf^e." 

Du  sixième  siècle  passons  au  septième.  En  un  concile  de  Rouen,  qui 
fut  tenu  dans  la  dernière  année  de  ce  siècle  si  sauvage,  l'existence  des 
écoles  est  plus  nettement^  plus  mathématiquement  affirmée  :  ^'  Que  tous 
nos  diocésains  envoient  leurs  enfants  à  instruire  dans  l'école  de  la  cité," 
à  Texception  de  ceux  qui  doivent  rester  pour  l'office  avec  les  prêtres  des 
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Tillages.*'  En  résumé,  et  pour  toute  l'époque  mérovingieime,  on  peut 
établir  que  l'instruction  secondaire  et  supérieure  est  distribuée,  en  vue  de 
la  cléricature,  dans  toutes  les  écoles  monastiques  et  épiscopales,  mais  qae 
l'instruction  primaire  se  donne,  à  tous  ceux  qui  la  demandent,  dans  les 
écoles  de  la  cité  et  dans  les  maisons  des  prêtres  ruraux. 

Arrive  Charlemagne  :  son  zèle  pour  les  écoles  est  un  de  ces  faits 
historiques  dont  personne  ne  peut  contester  Tanthenticité.  Il  écrit  à 
Bangulf,  abbé  de  Fulde,  pour  l'établissement  d'écoles  dans  les  évêchéa  et 
les  monastères  :  *'  Les  évêques  et  les  abbés,  dit-il,  devront  enseî^/nerles 
lettres  à  la  jeunesscj  dans  la  mesure  qui  pourra  convenir  à  chacun."  Miis 
rien  n'est  plus  éclatant  que  le  Capitulaire  de  Théodulfe  en  797  :  "  Q*elet 
prêtres  étahlisszent  des  écoles  dans  les  villages  et  dans  les  bourgs,,  et,  â  quel- 
qu'un de  leurs  paroissiens  veut  leur  confier  ses  enfants  pour  leur  apprendre 
les  lettres,  qu'ils  se  gardent  de  le  rebuter  et  de  lui  refuser  ce  qu*il  demande.' 
Et  Théodulfe  ajoute  :  ^^  Lors  donc  qu'ils  instruisent  ces  enfants,  que  ks 
prêtres  se  gardent  à^exiger  d'eux  aucun  prix  en  retour  de  ce  servieey  Peu 
de  temps  après,  Hincmar  de  Reims  s'inquiète  de  savoir  "  ai  chaque  prêtre 
a  un  clerc  qui  vuisse  tenir  hx  classe  "  Et  Tévêque  d*Orléans,  Wauder, 
rend  ce  décret  :  *^  Que  chaque  prêtre  ût  son  clerc  et  qu'il  ne  néglige  pas 
de  tenir  école  dans  son  église."  On  peut  lire  des  recommandations  analogues 
dans  les  canons  du  concile  de  Rome  en  826  et  dans  le  buUaire  dn  pape 
saint  Léon  IV.  "  Que  tout  prêtre  ait  un  clerc  des  écoles,"  s'écrient  les 
Pères  du  concile  de  Valence,  et  le  capitulaire  d'Hérard,  aFchevêqne  de 
Tours,  en  858,  est  encore  plus  catégorique.  Le  neuvième  siècle  e«t 
rempli  de  ces  admirables  témoignages  en  faveur  de  TEgliseï  en  faveur  de 
c^tte  fondatrice  de  toutes  les  écoles. 

Et  maintenant  faisons  un  bond  de  deux  ou  trois  siècles,  et  arrivons  à  la 
fin  du  douzième  siècle. 

Ici  les  savants  ont  fait  de  faciles  et  admirables  découvertes.  Les 
chartes  répandent  une  belle  lumière,  et,  grâce  à  elles  nous  pouvons 
prouver  que,  tout  au  moins  dans  certaines  régions  de  la  France  féodale,  il 
y  avait  alors  des  écoles  parfaitement  organisées.  Et  il  y  en  avait  dans  h 
2>hts  petits  villages.  Dans  l'excellent  livre  de  M.  de  Beaurepaire,  que 
nous  prenons  pour  base  de  cette  étude,  Tauteur  énumère  très-longuement 
toutes  les  écoles  qui  existaient  au  treizième  siècle  dans  les  localités  de  la 
plus  mince  importance.  Et  il  conclut  en  ces  termes,  qu'il  faudrait  citer 
et  répéter  sans  cesse  :  '^  Quand  on  rencontre  des  écoles  en  de  telles  loca- 
lités, il  n'y  a  plus  moyen  de  douter  qu'il  n'y  en  ait  eu,  sinon  dans  toutes 
les  paroisses  rurales,  au  moins  dans  la  plupart.** 

Le  même  travail  a  été  fait  depuis  le  treizième  siècle  jusqu  à  nos  jours. 

et  nous  pouvons  affirmer  scientifiquement  qu'il  a  toujours,  ou  presque 

toujours,  aboud  aux  même  résultat.     On  a  dressé  des  statistiques  pour 

tin  certain  nombre  àe  âL\w^«fc%  ^^  ^^  ^twjwi^'?^^  ^\  ^%^(^  l^  documents 
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les  plus  certains,  on  a  démontré  que  des  écohs  ont  été  étahUes  dans  presque 
tous  Us  bourgs  et  villages.    Les  guerres  civiles  et  religieuses  ontinterompu 
plus  d'une  fois  cet  enseignement  populaire  ;  mais  il  avait  été  presque   . 
partout  fondé  par  notre  mère  l'Eglise.     C'est  ce  que  M.  de  Beaurepaire 
a  prouvé  pour  la  Normandie  et  M.  de  Charmas  pour  le  diocèse  d'Autun. 

Tandis  que  trente  ordres  religieux  se  fondaient  do  toutes  parts  pour  dis* 
tribuer  l'enseignement  élémentaire  aux  enfants  du  peuple  et  surtout  aux 
jeunes  filles,  les  évêques,  depuis  le  concile  de  Trente,  donnaient  une  im- 
pulsion très-active  aux  fondations  des  écoles  dans  leurs  diocèses.  Dans 
tous  leurs  synodes  diocésdns,  ils  ne  cessent  de  renouveler  à  cet  égard  les 
recommandations  les  plus  vives  \  tous  les  diocésains,  mais  principalement 
à  tous  les  curés  :  ^^  Faites  des  écoles,  leur  disent-ils  ;  tenez-les  vous-mêmes 
quand  vous  n'avez  pas  de  maîtres  ;  pressez  les  parents  d'y  envoyer  leurs 
enfants  ;  surveillez-en  l'enseignement  et  la  discipline."  "  Même  à  une 
époque  récente,  dit  l'historien  de  Tinstruction  publique  en  Normandie, 
BOUS  voyons  les  curés  et  les  vicaires  remplir  dans  un  grand  nombre  de 
paroisses  les  fonctions  d'instituteurs." 

Cependant  au  commencement  du  dix-huitième  sièclq  il  n'y  avait  pas 
encore  d'Ordre  spécialement  et  uniquement  consacré  aux  écoles  des  petits 
garçons.  Beaucoup  d'efforts  avaient  été  généreusement  tentés  :  ils  avaient 
échoué.  Alors  paraît  ce  géant  de  renseignement  primaire,  ce  vénérable 
de  La  Salle,  envers  lequel  le  peuple  ne  saurait  jamais  se  montrer  assez 
reconnaissant  et  auquel  il  ne  pourra  jamais  élever  assez  de  statues. 
Ce  grand  homme,  bien  supérieur  à  la  plupart  des  héros  de 
l'antiquité,  crée  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui  aujour- 
d'hui sont  au  nombre  do  deux  mille  et  qui  donnent  l'instruction  à  tant  de 
cent  milliers  d'enfants.  A  côté  d'eux  vingt  autres  Ordres  se  sont  fondés, 
et  des  milliers  de  fils  du  peuple  saluent  dans  tout  l'univers  catholique  la 
robe  noire  des  Frères  et  la  cornette  blanche  des  Sœurs  de  nos  écoles. 

On  sait,  d'ailleurs,  quelle  est  partout  la  supériorité  des  écoles  congré- 
ganistes.  En  vingt  cinq  ans,  sur  neuf  cent  soixante-quinze  bourses  de  la 
ville  do  Paris,  les  Frères  en  ont  obtenu  huit  cent  deux,  et  les  laïques  cent 
soixante-treize.  En  1&70,  quatre  cent  soixante,  et  mille  élèves  des  Frères 
conquéraient  des  certificats  d'étude,  et  les  laïques  n'en  obtenaient  que 
deux  cent  trente  et  un. 

Tels  sont  les  faits,  et  nous  savons  qu'on  prépare  en  ce  moment  un  tra- 
vail plus  vaste. et  plus  décisif,  où  Ton  donnera  la  date  de  toutes  les  fonda- 
tions de  nos  écoles.     Or,  Il  y  en  a  des  milliers  et  des  milliers  qui,  jusque 
dans  les  plus  petites  localités,  remontent  avant  1789. 

Que  penser  de  ceux  qui  accusent  l'Eglise  d'obscurantisme  ? 


.GUERISON  DE  Mile  CLEMENCE  GAUTIER, 

DE   GaSSIN,  DEPART3MBXT   DU   VaR. 

Le  diocèse  de  Frèjus  fut  vivement  ému,  en  mai  dernier,  de  la  gnériflon 
merveilleuse  de  Mlle  Clémence  Gautier,  qui,  dans  un  instant,  passa  d'un 
état  de  maladie  désespérée,  à  une  santé  complète.  M.  le  chanoine 
Bremond,  curé-doyen  de  St.  Tropez,  délégué  par  Mgr.  TEvêque  de  Fréjos 
et  Toulon,  a  fait  sur  cette  guérison,une  enquête  certifiée  par  de  nombreux 
témoins,  par  M.  le  maire  de  Gassin,  et  .enfin  par  l'aatorité  ^océsûne. 

Mgr.  TEvêque  de  Fréjus  et  Toulon  a  envoyé  à  Mgr.  TEvêqne  de  Tarbea 
cette  enquête  et  le  récit  détaillé  de  la  maladie  et  de  la  gnérison,  écrit  par 
Mme  la  supérieure  de  Thospice  de  St-Tropez,  que  nous  reprodoiaons. 

Communauté  de  St. -Thomas  de  VUlenenve. 

Monseigneur  et  Révérendissime  Père, 

Daignez  permettre  à  une  pauvre  fille  de  vous  communiquer  les  douces 
impressions  qu'elle  a  ressenties  lors  di  prodige  opéré  en  faveur  de  MUe 
Clémence  Gautier;  et  dont  elle  a  été  pour  ainsi  dire  le  premier  et  heureax 
témoin. 

Cette  jeune  personne  était  atteinte  depuis  plusieurs  années  d'une  maladie 
grave,  douloureuse.  La  fièvre  typhoïde,  dont  elle  fut  saisie,  îl  a  environ 
quatre  mois,  détermina  chez  elle  la  maladie  dans  toute  sa  rigueur  ;  de  là 
une  inflammation  d'entrailles  telle  que  la  vie  de  la  jeune  personne  fut  en 
danger.  Les  souffrances  étaient  si  vives  que  difficilement  on  pouvait 
résister  aux  cris  qu'elle  poussait  nuit  et  jour.  Plusieurs  neuveines  avaient 
été  faîtes  à  son  intention,  mais  sans  résultat  ;  l'heure  de  la  grâce  n'avait 
pas  encore  sonnée,  ainsi  qu'elle  le  disait. 

Un  mois  et  demi  environ  avant  le  miracle,  on  vint  me  prier  d'aller  la 
voir  ;  je  me  rendis  au  désir  de  la  malade,  que  ]e  trouvai  dans  une  fai- 
blesse extrême,  ne  pouvant  supporter  aucune  espèce  de  nourriture,  ne  se 
mouvant  qu'avec  Taîde  de  quatre  ou  cinq  personnes  ;  tant  de  souflSrances 
ne  pouvaient  qu'attirer  la  compassion.  Je  l'exhortai  fortement  à  la  con- 
fiance, l'engageant  à  faire  une  lieuvaine,  à  prier,  à  demander  sa  guérison 
à  la  Ste.  Vierge. 

Flus  tard  je  lui  communiquai  une  inspiration  soudsdne,  lui  disant  qu'elle 
devait  fûre  vœu  à  la  Ste  Vierge  de  porter  ses  livrées  pendant  un  an  ;  e^ 
qu'après  que  sa  guérison  serait  opérée,  elle  irait  l'en  remercier  dans  s(hi 
Sanctuaire  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Une  neuvsdne  commença  le  même  jour  dans  diverses  communautés  ;  et 

tous  les  parents  et  amis  s'unissaient  d'intention  pour  obtenir  la  même 

grâce.     On  employait  aussi  pour  la  jeune  malade  l'eau  miraculeuse  par 

l'application  des  compx^^e^  ^\.  ^^x  V^  \^q\ssou.    Je  visitai  la  malade  le 

premier,  le  deuiàèm^  ^l\ô  <^iLrç\\^m^  yi\«  ^^\^xi^x«%ssv^\\^vsçS&tWiRsâ 
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étaient  toujours  au3sî  intenses  ;  mais  la  jeune  fille  était  co:i vaincue  qu^elle 
guérirait  ;  car,  je  dois  le  dire,  elle  m'a  avoué  qu'à  l'instant  même  où  elle 
a  fait  le  vœu,  il  s'est  passé  en  elle  un  saisissement  incompréhensible,  qui 
lui  donnait  l'assurance  de  sa  guérison.  Aussi  les  douleurs  n'ébranlèrent 
jamais  sa  confiance.  ' 

Je  la  vi^tai  le  huitième  jour,  je  la  trouvai  plus  mal  ;  sa  faiblesse  était 
telle  qu'elle  ne  pouvait  supporter  le  moindre  bruit,  ni  même  la  plus  faible 
lueur  du  jour.  Le  médecin  l'ayant  visitée,  à  six  heures  du  soir,  ne 
répondit  que  par  ces  trois  mots  aux  questions  qui  lui  furent  posées  :  mal, 
mal,  très-mal  ! 

Le  même  soir,  à  huit  heures,  elle  eut  une  crise  tellement  forte,  que 
tout  le  monde  quitta  l'appartement  ;  elle  resta  seule  avec  sa  sœur,  à  qui 
elle  dit  d'une  voix  presque  éteinte  :  "  Ma  bonne  sœur,  que  de  peine  je  te 
*'  donne!...  la  Ste  Vierge  me  guérira."  Elle  se  fit  donner  un  chapelet, 
et  témoigna  le  désir  que  sa  sœur  continuât  à  demeurer  seule  auprès  d'elle. 
Il  était  onze  heures. 

Que  se  passait-il  alors  dans  le  cœur  de  cette  jeune  ^lle  ?  Dieu  seul  le 
sait;  la  puissante  Vierge  Marie  allait  accomplir  son  œuvre.  A  deux 
heures  après  minuit,  14  mai  1873,  le  miracle  était  opéré.  Notre  chère 
malade  se  lève  seule  ;  sa  sœur  épouvantée  veut  appeler  les  troiâ  gardes 

3m  étaient  dans  une  chambre  voisine  ;  mais  Clémence  s'v  oppose  en 
isant  :  ^'  Je  n'û  plus  rien,  je  suis  guérie,  je  n'ai  plus  besoin  de  personne  ; 
^<  tiens,  regarde,  je  suis  debout,  je  ne  sens  plus  aucune  douleur,  la  Ste 
<«  Vierge  m'a  guérie  ;  apporte-moi  une  lampe  ;  et,  si  tu  veux,  nous  la 
<<  remercierons  ensemble.  Ne  dis  rien  à  personne  ;  nous  offenserions 
**  peut-être  le  bon  Dieu  en  trop  nous  réjouissant." 

On  alla  cependant  chercher  le  père.  Celui-ci  redoutait  un  nouveau 
malheur  ;  mais  à  peine  est-il  dans  la  chambre  de  sa  fille,  qu'elle  l'embrasse 
en  lui  disant  :  "  Cher  papa,  je  suis  guérie  ;  et  c'est  la  Ste  Vierge  ! . .  vous 
^<  remplirez  maintenant  votre  promesse." 

On  voulut  prévenir  le  voisinage  de  la  faveur  reçue  ;  elle  s'y  refusa  de 
nouveau  en  disant  :  ^^  Allez  chercher  ma  chère  amie,  ma  seconde  mère,  et 
^'  je  ferai  ce  qu'elle  me  dira."  Trois  heures  après  nous  étions  dans  les 
bras  Tune  de  l'autre.  Dès  que  je  fus  sur  le  seuil  de  la  porte,  elle  se  leva 
sur  son  lit  et  me  répéta  les  mêmes  paroles  qu'elle  avait  dites  à  son  père. 
Par  une  inspiratien  soudaine  je  lui  dis  :  ^^  si  tu  es  guérie,  lève-toi  et  viens 
*^  remercier  la  Ste  Vierge  et  montrer  aux  incrédules  ce  que  peut  la  prière 
*^  quand  elle  est  faite  avec  amour  et  confiance."  Elle  obéit,  s'faabile  seule, 
AU  grand  étonnement  des  personnes  de  la  maison  ;  elle  seule  était  calme, 
et  on  lisait  sur  son  visage  La  grâce  extraordinaire  qui  travaillait  au  fond  de 
son  cœur. 

Quand  elle  fut  habillée,  nous  nous  mimes  en  route  vers  la  chapelle  du 
-ch&teau  (Minuty),  qui  est  éloigné  de  la  campagne  de  7  à  8  minutes.  Je 
loi  offris  le  bras,  lui  disant  que  je  voulais  avoir  l'honneur  de  la  présenter  à 
Jésus  et  à  Marie,  puisque  le  bon  Dieu  n'avait  pas  dédaigné  de  me  choisir 
pour  son  instrument.  Elle  accepta  pour  satis&ire  ma  volonté  ;  mais  à 
peine  avions-nous  fait  quelques  pas,  qu'elle  se  dégage  et  marche  seule  la 
première. 

Arrivée  à  la  chapelle,  elle  se  prosterne  devant  l'image  de  Marie  ;  sa 
prière  était  fervente.  Tous  ceux  qui  la  voyaient,  éprouviûent  le  même 
Bentiment  de  respect  et  d'admiration. 


800  l'echo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

Des  exprès  furent  envoyés  aux  trois  pays  voisins,  tandis  que  la  cloche 
de  la  chapelle  appelait  les  fidèles.  Tout  le  voisinage  accourut,  une  demi 
heure  après  soixante  personnes  étaient  pieusement  agenouillées  autour  de 
l'enfant  du  miracle.  La  Ste  Vierge  commence,  nous  entonnons  un  cantique 
d'actions  de  grâce  à  la  Mère  de  Dieu.  La  voix  de  Clémence  était  plus 
forte  que  la  nôtre  ;  car  à  peine  pouvions-nous  contenir  Témotion  qui 
remplissait  nos  cœurs.  Pour  elle,  toujours  à  genoux,  les  regards  sur 
l'autel,  un  doux  sourire  effleurant  sqs  lèvres,  elle  semblait  insensible  à  ce 
qui  l'entourait.  Elie  fit  la  Sainte  Communion.  Après  le  St-Sacrifice,  M. 
le  Curé  de  Raraatuelle,  qui  l'avait  célébré,  entonna  le  Magnificat,  La 
jeune  fille  se  lève,  chante  jusqu'à  la  fin,  se  remet  à  genoux  sans  faiblesse, 
gardant  le  jeune  sans  peine.  Bientôt,  lorsque  tout  est  dans  le  plus  profond 
silence,  elle  se  relève  et  se  tournant  vers  la  foule  accourue,  elle  dit  d'une 
Voix  forte  et  bien  accentuée  :  ^^  Je  suis  guérie,  c'est  la  Ste  Vierge  qui  m'a 

lérie."  Comme  par  un  mouvement  spontané,  des  sanglots  s'échappent 
le  toutes  les  poitrines  et  tout  en  remerciant  Notre  Seigneur  et  sa  divine 
Mère,  on  promet  de  se  convertir.  Ce  même  jour,  trente-cinq  personnes 
se  confessent,  parmi  lesquelles  plusieurs  n'avaient  pas  fait  leurs  PAqaes. 
depuis  longtemps. 

I/hevre  était  venue  de  se  retirer  du  saint  lieu.  Notre  jeune  amie  était 
restée  une  heure  et  un  quart  à  genoux.  Au  sortir  de  la  chapelle,  elle 
accepte  une  tasse  de  bouillon.  Formant  alors  comme  une  procession,  nous 
nous  rendons  au  château  faisant  retentir  les  airs  du  chant  du  Magnifical. 
Arrivée  au  château,  elle  prit  encore  une  tasse  de  café  au  lait,  sans 
éprouver  la  moindre  fatigue  ;  enfin,  à  midi  elle  se  mit  à  table  en  compagnie 
de  vingt-trois  personnes  et  déjeuna  très-bien.  On  craignsdt  pour  une 
indigestion,  vu  qu'elle  ne  prenait  plus  rien  depuis  trois  mois  ;  mais  le 
contraire  arriva;  à  trois  heures,  elle  dit  qu'elle  avait  faira,  on  la  fit 
goûter.  Depuis  l'appétit  est  soutenu.  Elle  se  couche  à  dix  heures  et  se 
lève  à  six.     Les  fonctions  se  font  parfaitement. 

Le  lendemain,  eut  lieu  la  Messe  d'actions  de  grâce.  Quarante-deux 
personnes  accompagnaient  la  jeune  fille  à  la  Ste-Table  ;  des  famill  s 
désunies  se  réconciliaient  ;  des  pécheurs  endurcis  promettaient  de  se 
convertir. 

En  souvenir  de  cette  heureuse  journée,  on  distribua  des  médailles  de 
Notre-Dame  de  Lourdes.  Deux  cents  personnes  environ,  hommes, 
femmes,  viellards,  enfants,  chacun  voulut  avoir  un  souvenir  de  cette  mémo- 
rable journée. 

La  famille  se  dispose  en  ce  moment  à  accomplir  le  pèlerinage  de  Notre- 
Dame  de  Lourdes. 

Ici  je  m'arrête,  Monseigneur,  et  humblement  prosternée  aux  Genoux  Je 
Votre  Grandeur,  je  demande  une  bénédiction  paternelle,  et  dans  les 
sentiments  de  ma  profonde  misère,  j'ose  me  dire  l'esclave  de  Marie. 

Et  de  Votre  Grandeur,  la  très-humble  et  très.respectueuse  servante. 

Signé:  Marie  J. G. 

Pour  copie  con/omie  au  rapport  de  Venquéte^ 

JosKPH  Henri,  Evêque  de  Fréjus  et  Toulon. 
Le  25  juin  dernier,  Mademoiselle  Clémence  Gautier,  jouissant  d'une 
santé  parfaite,  accomplissait  son  vœu  en  venant  à  Notre-Dame  de  Lourdes 
avec  le  pèlerinage  de  Toulon  et  Fréjus. 

Impbimatur  :  Tarbes,  le  26  août  1873, 

Lamollb,  v.-gal. 
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(Suite.) 

VII.— L'IMMACULEE   ET  L'iNFAILUBLB. 

Dans  ce  grand  combat  entre  le  rationalisme  et  la  vérité,  les  journaux 
le  la  libre  pensée,  les  vieux  voltariens,  la  police  et  Tadmipistration  ne  se 
;enûent  point  pour  battus.  Le  préfet  de  Tarbes,  catholique  sincère, 
nais  indépendant,  dont  M.  Lasserre  a  buriné  un  portrait  à  la  façon  de 
Clallot,  croyait  aux  miracles  de  l'Evangile,  mtûs  d'après  lui,  Dieu  devait 
s'arrêter  là  et  se  contenter  de  ce  minimum  de  Surnaturel,  si  loyalement 
concédé.  Il  s*entendit  avec  le  grand  pontife  Rouland,  alors  ministre  des 
siltes,  pour  étouffer  ce  Surnaturel  qui  n'était  pas  dans  l'Evangile  ;  il  fit 
3ix!37er  les  ex  voto  de  la  Grotte,  et  fermer  la  Grotte  elle-même,  au  milieu 
le  rindignatioû  universelle*  Il  fallut  recourir  jusqu'à  Tempereur,  alors 
à  Biarritz,  pour  obtenir  la  cessation  de  ces  vexations  aussi  ridicules  qu'o- 
iieuses.  Le  malencontreux  préfet  fut  nommé  à  la  première  préfecture 
va^cante  ;  par  une  douce  ironie  de  la  Providence,  il  ne  fut  renvoyé  par 
Notre-Dame  de  Lourdes  que  pour  tomber  entre  les  mains  de  Notre-Dame 
de  la  Salette  :  de  Tarbes,  il  passa  à  Grenoble.  Incorrigible,  il  disait  que 
s'il  eût  été  préfet  de  Grenoble  en  1846,  il  eût  mis  bon  ordre  à  l'apparition 
et  '^  aux  superstitions"  de  la  Salette.  Le  pauvre  homme  mourut  quelques 
années  après  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Le  Pape  Pie  IX  croit  à  Lourdes  comme  il  croit  à  la  Salette  ;  dans  un 
bref  du  4  septembre  1869,  il  écrit  à  M,'  Lasserre  :  Vom  venez  d'employer 
vos  soins  à  prouver  et  à  éuMir  la  récente  Apparition  de  la,  très-démente  Mère 
de  Dieu  ;  et  cela  d'une  telle  manière  que  la  lutte  même  de  rhumaine  malice  con- 
ire  la  miséricorde  divine  sert  précisément  à  faire  ressortir,  avec  plus  de  force 
et  d'éclat,  la  lumineuse  évidence  du  fait,  (1) 

Bernadette  continuait  à  se  rendre  à  la  Grotte  mais  la  Vision  n'appa- 
raissait plus.  Cependant  le  peuple  espérait  toujours,  et  accompagnait  la 
bergère.  Avec  elle,  il  croywt  chaque  fois  aller  à  la  rencontre  de  la  Vierge 

des  Pyrénées. 

Le  26  mars,  fête  de  l'Annonciation,  Bernadette  se  sentit  poussée  à  Mas- 
sabeille  par  un  attrait  bien  connu.  Elle  se  mît  en  prière,  et  bientôt  la 
transfiguration  de  son  visage  annonça  qu'elle  voyait.  Elle  avait  plusieurs 
fois  demandé  son  nom  à  la  Dame  qui  ne  lui  avwt  répondu  que  par  des 
souriies.    Ce  jour  là,  elle  lui  dit  encore  : 

(1)  NovRm  clementîasîmaB  Dei  Matris  apparitionem  iU  tesUtam  facere  curaTcrig,  ut  e 
confllctv  ipeo  hnman»  laaliU»  corn  cœlesti  misericorc  ia  daritas  «Teotos  finnior  ac  lacolen- 

Uor  appareret. 
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— Ma  Dame,  voulez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  qui  vous  êtes? 

La  Vision  sourit  avec  plus  de  bonté,  pour  toute  réponse. 

— ^Ma  Dame,  reprit  Tentant  avec  insistance,  voulez-vous  me  dire  qui 
vous  êtes  ? 

Un  plus  long  et  plus  divin  sourire  se  dessina  sur  les  lèvres  muettes  de 
l'Apparition. 

— Ma  Dame,  continua  l'enfant,  vous  devez  me  dire  qui  vous  êtes. 

L'Apparition  avait  les  mains  jointes  avec  ferveur  et  le  visage  perdu 
dans  le  rayonnement  splendide  de  la  béatitude  infinie.  C'était  l'Humanité 
dans  la  gloire.  De  même  que  Bernadette  contemplât  la  Yiûon,  la  Vision, 
sans  doute,  contemplait,  au  sein  de  la  Trinité  divine,  Dieu  le  Père  dont 
Elle  était  la  Fille,  Dieu  le  Ssdns-Esprit  dont  elle  était  l'Epouse,  Dieu  le 
Fils  dont  Elle  était  la  Mère. 

A  la  dernière  question  de  l'enfant.  Elle  disjoignit  les  mains,  faisant 
.  glisser  sur  son  bras  droit  le  chapelet  au  fil  d'or  et  aux  grsûns  d'albâtre. 
Elle  ouvrit  alors  ses  deux  bras  et  les  inclina  vers  le  sol,  comme  pour  mon- 
trer à  la  Terre  ses  maind  virginales,  pleines  de  bénédictions.  Puis,  les 
élevant  vers  l'éternelle  région  d'où  descendit,  à  pareil  jour,  le  divin  Mes- 
sager de  l'Annonciation,  Elle  les  rejoignit  avec  ferveur,  et,  regardant  le 
Ciel  avec  le  sentiment  d'une  indicible  gratitude,  Elle  prononça  ces  paroles  : 
— Je  sms  l'Immaculée  Conception. 

Ayant  dit  ces  mots.  Elle  disparut,  et  l'enfant  se  trouva  comme  U  multi- 
tude, en  face  d'un  rocher  désert. 

La  mère  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  oberve  M.  Lasserre,  ne  dit 
point  :  Je  suis  Marie  Immaculée.  Elle  dit  :  *'  Je  suis  l'Immaculée  Con- 
ception," comme  pour  manquer  le  caractère  absolu,  le  caractère  en  quel- 
que sorte  substantiel  du  divin  privilège  qu'elle  a  eu  seule,  depuis  qu'Adam 
et  Eve  furent  créés  de  Dieu.  C'est  comme  si  elle  eût  dit,  non  pas  "je 
suis  pure,"  mais  je  suis  la  Pureté  même  ;  non  pas,  "je  suis  Vierge,  mais 
je  suis  la  Virginité  incamée  et  vivante  ;  non  pas,  "  je  suis  blanche,"  nuûs 
je  suis  la  Blancheur. 

Marie  est  plus  que  conçue  sans  péché,  elle  est  l'Immaculée  Conception 
elle-oiême,  c'est-à-dire  le  type  essentiel  et  supérieur,  l'archétype  de  Thu- 
manité  régénérée. 

Le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge  Marie  a  été  procla- 
mé de  nos  jours,  dans  deux  endroits  de  cette  terre  les  plus  différents  qu'il 
soit  possible  d'imaginer.  L'un  d'eux  c'est  la  Ville  étemelle,  oh  le  Pape 
infaillible,  entouré  des  évêques  du  monde  entier,  fit  la  proclamation  laplas 
solennelle  de  ce  dogme,  urbl  et  orli.  Et  quel  est  l'autre  lieu  ?  C'est  une 
grotte  obscure  des  Pyrénées  où  l'écho  divin  de  ce  dogme  fut  répété  sans 
éclat  ;  au  lieu  de  Tépiscopat  tout  entier  il  eut,  pour  unique  témoin  une 
petite  bergère  qui  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire. 
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Quel  souvenir,  pour  ceux  qui  Font  vu,  que  la  matinée  du  8  décembre 
1854? 

Rome  (ntière,  au  lever  de  l'as'.re  matinal, 
Est  debout  pour  chanter,  foule  immense  qui  prie, 
Le  triomphe  immortel  de  sa  Reine  chérie, 
Reine  du  Vatican,  Reine  du  Quirinal. 

Lucifer  s'en  émeut  dans  l'abime  infernal  : 
Il  redouble  en  secret  de  ruse  et  de  furie, 
Mais  saint  Michel  l'enchatne  au  tr6ne  de  Marie 
£t  son  front  est  courbé  sous  le  pied  virginal. 

— D*où  vient  que  nous  sentons  ta  puissance  ébranlée, 
De  quel  nouveau  pouvoir  Dieu  vient-il  de  s'armer. 
Disaient  les  noirs  démons  dans  leur  noire  assemblée  ? 

Satan,  ce  malheureux  qui  ne  peut  plus  aimer, 
Exhale  un  cri  d'effroi  dont  la  terre  est  troublée  : 
— Ah!  dit  il,  c'en  est  fait,  on  vient  de  proclamer 
Que  Fille,  Epouse  et  Mère,  Elle  est  Immaculée  1  (1) 

Et  pourtant,  le  pèlerin  est  plus  impressionné  du  souvenir  de  l'Immacu- 
lée Conception  à  Lourdes  qu'à  Borne  même.  D'où  vient  cela  ?  Ah  !  c'est 
que  si,  à  Rome,  Tlnfaillible  a  proclamé  ce  dogme,  ici,c'est  rimmaculèe  elle- 
même  qui  s'est  chargée  de  le  révéler,  en  disant  à  cette  enfant  ;  Je  suis 
rimmaculèe  Conception  ! 

Telle  est  la  différence  entre  le  8  décembre  1854  et  le  25  mars  1858. 
Quatre  années  seulement  séparent  ces  deux  dates  mémorables. 

Quand  le  grand  Pie  IX  mit  au  nombre  des  dogmes  l'antique  croyance 
du  monde  chrétien  à  l'Immaculée-Conception  de  Marie,  \ous  vous  rappe- 
lez combien  l'enfer  et  la  Révolution  hurlèrent  et  sifflèrent,  en  sentant  ce 
coup,  formidable.  Les  indifférents  sourirent  ;  la  foi  de  certains  fidèles  fut 
ébranlée. 

N'est-ce  point  à  cause  de  cela,  que  la  mi^re  de  Dieu,  qui  est  aussi  la 
mère  de  l'Eglise,  voulut  venir  en  personne  témoigner  que  le  Vicaire  de 
son  Fils  ne  s'était  point  trompé,  voulut  ratifier  de  sa  propre  bouche  la  sen- 
tence émanée  de  Rome,  en  prenant  elle-même  pour  nom  propre  le  nom 
même  du  dogme  proclamé  7  '^  Je  suis  l'Immaculée  Conception  7 

Que  de  fois  nous  avons  répété  à  Lourdes  cette  piîère  romsdne  ?  Virgo 
sine  lahe  concepta,  Piutn  cuêtodi  qui  te  ImmacuJatum  decîaravU  ?  Vierge  con- 
çue sans  péché,  garde  Pie  IX  qui  t'a  proclame  Immaculée  ! 

L'Immaculée  a  fait  plus  que  de  garder  son  Pape  bien  aimé  ;  elle  lui  a 
mis  sur  le  front  deux  couronnes  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
encore  portées,  la  courronne  de  la  longévité,  et  la  couronne  de  l'infailiibi. 
lité. 

(1)  Traduction  d'un  sonnei  italien  qu'un  poët«}  romain  nous  avait  dédié  &  cette  époque. 
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Les  deux  dogmes  de  Tlmmaculée  Conception  et  de  TlD&illibiUté  pontii 
cale  se  font  écho  sur  la  terre;  lun  semble  la  récompense  de  Tautre. 

En  pré vi  ion  des  malheurs  da  la  France,  l'Immaculée  pleure  à  la  Salette, 
et  répète  à  Lourdes  :  Pénitence  !  Pénitence  ! 

L'Infaillible  est  détrôné  et  captif,  mais  ce  y^lant  capitaine,  comme  il 
s'est  appelé  lui-même,  (1)  a  été  justement  revêtu  de  Tarmure  de  l'Infaillibifi. 
té  pour  résister  à  tous  les  assauts  de  Fenfer. 

On  raconte  qu'un  peintre,  décorant  la  voûte  d'une  église,  représentait 
rimmaculée  dans  les  splendeurs  de  sa  beauté  divine  ;  au  pieds  de  Celle 
qui  est  toute  belle,  il  peignait  Lucifer  tombé  dans  sa  diiFormitë  la  plia 
horrible.  Le  démon  furieux  ébranle  et  renverse  l'échafaudage.  Le  dévot 
enfant  de  Marie,  se  sentant  perdu,  élève  son  âme  et  ses  bras  vers  sa  Mère  ; 
et  Celle  qu'il  venait  de  peindre  avec  tant  d'amour,  le  retint  de  sa  main 
puissante. 

Pie  IX  et  l'Eglise  font  en  nos  jours  le  plus  magnifique  portrait  de  la 
Vierge  Immaculée  ;  l'enfer  s'agite  furfeux  et  la  terre  se  dérobe  sous  no 
pieds.    Mais  la  Mère  de  Dieu  étend  ses  deux  mains  qui  sont  puissance  et 
bonté  ;  elle  soutient  le  Pape  et  l'Eglise. 

Nul  n*a  plus  souffert,  nul  n'a  plus  aimé,  nul  n'a  été  autant  aimé  que  le 
Pape  de  l'Immaculée. 

jpierre  avait  dit  à  Jésus  :  Vous  é'esh  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant  !  JésoB 
répondit  à  Pierre  :  Tu  es  Pierre^  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  EglUt  tt 
les  portes  de  V enfer  ne  prévaudront  pas  contre  die. 

Pie  IX  a  dit  à  la  Mère  de  Dieu  :  Vous  êtes  Immaculée  dans  votre  Con- 
ception. Et  la  mère  de  Dieu  a  dit  à  Pie  IX  :  '^Tues  Immaculé  dans  h 
foi^;  tu  es  le  Vicaire  in/aiUihle  de  la  vérité.^* 

^  n  fut  donné  à  Jean,  le  disciple  aimé  de  Jésus,  le  fils  adoptif  de  Marie, 
de  survivre  aux  persécuteurs  et  de  voir  de  ses  yeux  le  triomphe  de  Jésus 
sur  la  terre.  Par  un  prodige  inouï  depuis  dix-neuf  siècles,  dérogeant  à 
une  loi  qui  semblait  devenir  un  article  de  foi,  le  nouveau  Jean  a  dépassé 
les  années  de  Pierre.  Puisse  Pie  IX  être  le  dernier  pape  de  l'Eglise 
opprimée,  puisse-t-il  voir  l'aurore  du  triomphe  !  Le  règne  de  son  succes- 
seur est  désigné  ainsi  dans  la  prophétie  do  saint  Malachie  :  lumen  in  cœh. 
Cette  lumière  du  ciel  sera  peut-être  l'œil  de  Mane,  s'abaissant  sur  la 

terre. 
^^  Comme  autrefois  Dieu  apparaissant  à  Moïse,  Im  dit  :  Je  ntis  Cebd 

qui  est  ;  aind  la  Sainte  Vierge  apparûssant  à  Lourdes  a  dit  :  Je  $tU$  rim- 
maculée Conception^ 
"Tîet^e  parole  n*eet  pas  d'hier  :  car  il  ^t  écrit  : 

(1)  L'iQfaiUibiUté  fut  proclamée  le  18  juillet  1870,  ranniversaîre  du  Jonr  où  Pie  IX,  tece- 
rant  les  secrets  de  la  Salett<>,  disait  :  «  Ce  sont  des  fléaux  qui  menacent  la  Fr*noe,  mais  U 
".France  n'est  pas  seule  coupable,  toute  l^urope  Test  aussi.»  Ce  n'est  pas  pour  riei»  qvo 
"  rEglise.est  appelée  militante,  .t  roui  en  voyez  ici  le  capitaine,* 
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^^  La  sagesse  se  louera  elle-même,  elle  s'honorera  en  Dieu,  et  elle  se 
'  glorifiera  au  milieu  de  son  peuple ....  elle  dira  : 

^^  Je  suis  sortie  de  la  bouche  du  Très-Haut j  je  suis  née  avaiit  toute 
créature. 

*^  J'ai  été  créée  dès  le  commencement  et  avant  tous  les  siècles.  (Eccl. 
«  24.) 

^^  Le  Seigneur  m'a  possédée  au  commencement  de  ses  voies ....  Les 
^^  abîmes  n'étaient  pas»  et  j'étais  conçue."  (Prov.8.) 

U  nous  semble  que  la  Vierge  a  résumé  ici  cette  kmange  lorsqu'Elle  a 
dit  :  Je  suis  la  conception,  Toeuvre  très-sainte  de  Dieu  :  Je  suis  V Immacu- 
lée Conception, 

On  attendait  qu'un  miracle  répondît  à  la  voix  dé  Pie  IX  ;  jamais  le 
nriracle  n'éclata  plus  vbible. 

L'attrait  qui  attachait  Venfant  à  la  Dame  du  rosier ^  se  communique  à 
toute  âme  qui  prie  dans  la  Grotte  sainte.  Il  transmet  au  loin*  à  tout  cœur 
droit  qui  entend  le  nom  mystérieux  de  Notre-Dame  de  Lourdes.  Ce  doux 
attrait  est  la  force  victorieuse  de  la  grâce,  qui  ramène  le  monde  à  Dieu, 
à  la  lumière  radieuse  de  Tlmmaculée  Conception. 

La  petite  bergère,  à  laquelle  la  Vierge  divine  venait  d'apparaître,  enten- 
dait pour  la  première  fois  ces  mots  :  Immaculée  Conception.  Et,  ne  les 
comprenant  point,  elle  faisait*,  en  retournant  à  Lourdes,  tous  ses  efforts  pour 
les  retenir.  ^'  Je  les. répétais  en  moi  même  tout  le  long  du  chemin  poar 
ne  les  point  oublier"  disait-elle  à  M.  Lasserre,  ^^et  jusqu'au  presbytère 
où  j'allais,  je  disais  ;  Immaculée  Conception^  Immaculée  Conception^  à  chaque 
pas  que  je  faisais,  parce  que  je  voulais  porter  à  M.  le  Curé  les  paroles  de 
la  Vision,  afin  que  la  chapelle  se  bâtit." 

Le  pasteur  comprit,  le  peuple  comprit.  On  ne  s'était  point  trompé. 
C'était  bien  Elle,  c'était  la  mère  de  Jésus  Christ,  mais  on  n'attendait  pas 
ce  nom  de  sa  bouche.  Ou  ne  pouvait  penser  qu'elle  donnorsdt  à  la  Grotte, 
à  la  ville  de  Lourdes,  aux  Pyrénées,  à  Pie  IX,  au  monde,  la  joie  de  se 
faire  un  nom  avec  le  privilège  glorieux  que,  depuis  quatre  ans,  la  terre 
catholique,  après  son  Père  et  son  Pontife,  célébrait  dans  un  infatigable 
élan  d'admiration  et  d'amour. 

Cette  apparition,  éclatant  avec  une  magnificence  et  une  douceur  nou- 
velles,  quand  rien  ne  la  faisait  espérer  et  que  les  communications  célestes 
aemblaient  finies,  paraît  être  le  cœur  de  l'œuvre  de  Marie  à  la  Grotte. 
Elle  éclaire  le  mystère  si  longtemps  fermé  de  ses  quinze  premières  visites. 
La  belle  Dame  avait  fait  pressentir  son  nom,  et  le  peuple,  au  récit  de 
l'enfant  charmée,  disait:  Mirie  !  mais  on  voulait  l'entendre  de  ses  lèvres. 

Lorsque  son  silence  persistant  a  enflammé  les  désirs  et  irrité  l'attente, 
lorsque  la  fin  des  visites  annoncées  livre  les  fidèles  incerta'as  au  travail  de 
1  ;ur  propre  pensée,  Elle  descend  encore  et  vient  dire  :  Je  suis  V Immaculée 
Conce^ttion. 
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Nulle  part  au  monde  et  dans  aucune  des  innombrables  apparitions,  Elle 
ne  s^étsdt  appelée  de  ce  nom. 

Marie,  avec  sa  parole  inattendue,  fait  à  la  Grotte  de  Lourdes  sa  gloire 
unique,  sa  destinée,  d'être  le  sanctuaire,  seul  marqué  par  le  cieU  de  llm- 
maculée  Conception. 

Elle  révèle  toute  la  pensée  divine  sur  le  pèlerinage  nûssant.  L'Imma- 
culée Conception  en  est  la  raison  et  en  sera  la  richesse- 

Les  pèlerins  ont  en  ce  mot  toutes  leurs  prières  ;  il  contient  le  secret  de 
toutes  leurs  espérances.  Dans  les  merveilles  de  Lourdes,  Dieu  prépare 
une  glorification  nouvelle  à  l'Immaculée  Conception.  C'est  pour  l'Imma- 
culée Conception  et  pfir  elle  que  les  guérisons  jailliront  de  la  fontaine,  et 
en  elle  aussi  les  pécheurs  puiseront  les  joies  de  la  misériborde.  Les  <ner- 
ges  allumés  sous  le  rocher  honoreront  de  leurs  feux  la  pureté  sans  tache 
de  Marie  ]  c'est  l'Immaculée  Conception  que  les  peuples  viendront  célé- 
brer dans  leurs  processions  innombrables  et  magnifiques,  et  les  pierres  de 
la  chapelle  demandée  loueront  toutes  Tlmmaculée  Conception. 

VIII. — Les  Miracles. 

rix  jours  âpès,  le  luncîi  de  Pâques,  5  avril,  une  autre  merveille  révâa 
encore  à  la  foule  le  caractère  divin  des  visions,  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
miracle  du  cierge  ardent.  Bernadette  avait  apporté  un  cierge  très-grand; 
elle  l'avait  appuyé  par  terre  en  le  soutenant  par  le  bout  entre  ses  mains  à 
demi  jointes.  La  Vierge  lui  apparut.  Et  voilà  que,  par  un  instinctif 
mouvement  d'adoration,  la  Voyante  tombant  en  extase  devant  la  Beauté 
immaculée,  éleva  un  peu  les  mains,  et  les  laissa  reposer  doucement  et  sans 
y  songer  sur  le  bout  du  cierge  allumé.  Et  alors  la  flamme  se  mit  à  passer 
entre  ses  doigts  légèrement  entr' ouverts,  et  à  s'élever  au-dessus,  oscillant 
ça  et  là,  suivant  le  faible  souffle  du  vent.  Bernadette  pourtant  demeurait 
immobile  et  abîmée  dans  la  contemplation,  ne  s'appercevant  même  pas  do 
phénomène  qui  faisait  autour  d'elle  la  stupéfaction  de  la  multitude. 

— Elle  se  brûle,  elle  se  brûle,  criait-on  autour  d'elle. 

L'enfant  restait  immobile  et  souriante. 

Un  médecin  l'observait,  et  constata,  la  montre  à  la  main,  que  la  flamme 
lécha  ses  doigts  pendant  plus  d'un  quart  d'heure. 

— Miracle  !  miracle  !  disait  le  peuple. 

Enfin  ses  mains  se  séparèrent.  Le  médecin  les  prit,  et  les  examina  ; 
elles  étaient  intactes  et  blanches,  la  flamme  avait  respecté  la  chair  virginale 
de  la  Voyante. 

Après  l'extase,  quand  Bernadette  fut  revenue  à  la  vie  ordinaire,  on  fit 
toucher  par  surprise  la  pointe  d'une  flamme  à  sa  main. 

— Oh  !  vous  me  brûlez,  cria-t-elle  en  se  retournant  vivement. 

Un  prodige  si  manifeste  et  si  touchant  laissa  une  impresrion  profende. 

C'était  ladUx-septlème  apparition,  et  la  quinzième  de  celles  où  la  Vierge 
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appela  les  multitudes  comme  témoins  de  ce  tête-à-tête,  dont  le  mystère 
^tait  à  la  fois  si  profondément  secret  et  si  admirablement  découvert. 

Le  spectacle  divin  finit,  le  6  avril,  pour  les  foules  qui  virent  ainsi  Ber- 
nadette dans  la  dernière  apparition  publique  ;  tel  fut  le  dernier  souvenir 
que  laissa  de  sa  présence  la  blanche  Dame  du  rosier,  la  Vierge  de  la  grotte, 
de  la  fontaine  des  miracles,  du  chapelet,  de  la  lumière,  des  roses j  des 
sourires,  de  V Immaculée  Conception  / 

Bernadette  devait  la  revoir  une  fois  encore,  mais  presque  seule,  et 
longtemps  après  ce  jour,  pour  être  fortifiée  et  consolée,  au  milieu  de  ses 
-dernières  épreuves. 

Ce  fut  le  soir  du  16  juillet,  fête  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel.  (1) 
Bernadette  sentit  comme  autrefois  le  mystérieux  attrait  qui  l'attirait  à 
MassabieUe.  Elle  s'y  rendit  avec  sa  plus  jeune  tante  et  deux  autres 
personnes  de  Lourdes.  La  Grotte  était  alors  fermée  par  l'arrêté  préfec- 
toral ;  l'enfant,  moins  qu'une  autre,  n'avait  le  droit  d'aborder  ce  sol  in- 
terdit. Elle  descendit,  avec  ses  compagnes,  par  les  prairies  de  la  Ribère 
qui  bordent  la  rive  opposée  du  Gave,  et  eUe  s'agenouilla  à  distance,  en 
fieice  de  la  Grotte.    Le  crépuscle  arrivait. 

Soudain  les  mains  jointes  de  la  bergère  se  séparent  et  tombent  comme 
par  un  mouvement  de  surprise.  Âoz  dernières  lueurs  du  jour,  ses  compa- 
gnes la  contemplent  dans  sa  pâleur  radieuse,  dans  la  béatitude  de  son 
regard  perdu  au  fond  de  la  gloire  et  des  beautés  do  la  céleste  Apparition. 

Bernadette  pourrait  confirmer  ce  que  dit  Dante  Alighieri,  que  le  rayon 

<le  la  splendeur  divine,  au  contraire  du  rayon  solaire,  n'éblouit  pas  la  vue 

mais  l'attire  ;  plus  on  le  contemple,  plus  Tœil  s'y  plonge  et  s*y  fortifie.  "0 

grâce  abondante,  s'écrie  le  poète,  par  laquelle  j'osai  plonger  mes  yeux  si 

avant  dans  l'étemelle  lumière." 

Le  Gave,  qui  la  séparait  de  la  Grotte,  avait  en  quelque  sorte  cessé 
d'exister  aux  yeux  de  l'extatique.  Elle  ne  voyait  devant  elle  que  la  Roche 
bénie,  dont  il  lui  semblait  être  aussi  près  qu'autrefois,  et  la  Vierge 
Immaculée  qui  lui  souriait  doucement,  comme  pour  confirmer  tout  le  passé 
et  illuminer  tout  l'avenir.  Aucune  parole  ne  sortit  de  lèvres  divines.  A 
an  certain  moment,  Elle  inclina  la  tête  vers  l'enfant,  comme  pour  lui  dire 
ou  un  '*  Au  revoir"  très-lointain  ou  un  adieu  suprême.  Puis,  Elle  disparut, 
et  rentra  dans  les  cieux.  Ce  fut  la  dix-huitième  Apparition  ;  ce  devait  être 
la  dernière. 

Bernadette  assure  que  jamais  Tlmmaculée  ne  lui  apparut  si  glorieuse. 
Cette  apparition,  presque  solitaire,  a  été  uniquement  pour  elle.  On  Ta  peu 

(1)  Cette  date  rapproche,  dans  la  bénigne  miséricorde  de  Marie  comme  dans  la  confiance 
des  hommes,  son  antique  montagne  du  Carmelet  les  roches  de  Lourdes  derenues  une  mon- 
tagne aussi.  Elle  met  à  côté  Tun  de  l'autre,  le  saint  religieux  qui  reçut  de  la  Dame  du  Car- 
mel  le  scapulaire,  et  l'humble  enfant  qui,  au  nom  de  la  Dame  de  ITassabielle,  ourrit  la  fon- 
taine des  miracles  et  porta  au  monde  ce  nom  si  riche  d'espérance  :  Ji  scia  l'Immâculii 
'.CoirospTioii  t 
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connue,  et  elle  n'a  eu  aucune  influence  sur  la  croyance  du  peuple  chré- 
tien. 

La  pauvre  petite  Bernadette  avait  rempli  sa  mîfision  avec  une  sim^dicité 
pleine  de  courage^  et  un  dévouement  plus  fort  que  toutes  las  épreuves. 
Pour  la  Dame  du  rocher  elle  avait  combattu,  elle  avait  soafiéirt,  il  lui  fid- 
lait  souffrir  et  combattre  encore.  Le  retour  inespéré  de  la  Vierge  témoi- 
gna qu'Elle  était  contente,  et  lui  porta  la  récompense  du  passé  et  la  fiwce 
de  l'avenir,  dans  les  ineffables  joies  de  ce  quart-d'heure  du  cid. 

Le  28  juillet  suivant  Mgr  Laurence,  évêque  de  Tarbss,  nomma  une 
commission  d'enquête,  composée  d'ecclésiastiques,  de  médeôns  et  de  la- 
vants. 

Le  jugement  de  la  commission  ayant  été  favorable,  Mgr  Laurence  fit 
comparaître  devant  lui  Bernadette,  et  une  dernière  fois  elle  renouvela  son 
récit,  répondant  à  toutes  les  interrogations  que  dictait  à  ces  hommes  la 
C(»8cience  du  grand  acte  qu'ils  préparaient.  Lorsque»  racontant  Taj^Mn- 
tion  du  25  mars,  Bernadette  imita  l'attitude  et  le  geste  de  la  '<  Dame"  au 
mojQent  où  elle  disait  :  ^'  Je  suis  Vlmmaculée  Canception^*^  on  vit  de  grosses 
larmes  descendre  sur  le  visage  austère  du  vieil  £vêquè.  Après  U 
séance,  il  dit,  encore  tout  ému  :  ^^  Avez-vous  remarqué  cette  enfant  ?'' 

Le  18  janvier  1862,  près  de  quatre  ans  après  la  première  apparition, 
l'évêque  publia  son  décret,  portant  jugement  sur  les  faits  de  Lourdes,  et 
les  pèlerins  purent  lire  l'article  premier  aflSché  à  la  grille  de  la  Grotte  : 

*'  Nous  jugeons  que  TImmaculeb  Marie,  Mère  de  Dieu,  a  réellement 
apparu  à  Bernadette  Soubirous,  le  11  février  1858  et  jours  suivants,  au 
nombre  de  dix-huit  fois,  dans  la  grotte  Massabielle,  près  de  la  ville  de 
Lourdes  ;  que  cette  Apparition  revêt  tous  les  caractères  de  la  vérité,  et 
que  les  fidèles  sont  fondés  à  la  croire  certaine." 

Mgr  Laurence  ajoutait  qu'il  soummettait  ce  jugement  au  jugement  su- 
prême du  Pontife  Romain  ;  il  autorisait  pour  son  diocèse  le  culte  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  ;  et,  poursuivait-il,  "  pour  nous  conformer  à  la  vo- 
lonté de  la  Sainte  Vierge,  plusieurs  fois  exprimée  lors  de  l'appariticm,  nous 
nous  proposons  de  bâtir  un  sanctuaire  sur  le  terrain  de  la  Grotte,  qui  est 
djvenu  la  propriété  des  Evêques  de  Tarbes." 

Les  dons  affluèrent,  et  les  travaux  commencèrent  au  mois  d'octobre  1862^ 
quatre  ans  après,  le  21  mai  1866,  la  sainte  Messe  fut  célébrée  pour  la 
première  fois  dans  la  crypte  qui  devait  porter  le  nouveau  sanctuaire. 

Auparavant  eut  lieu  la  bénédiction  de  la  statue  de  l'Immaciilée  qu'on 
plaça  dans  la  Grotte,  à  l'endroit  même  où  elle  avait  dsûgné  tant  de  fois 
apparaître.  Le  sculpteur  de  Lyon,  M.  Fabisch,  n'avait  accepté  cette 
tâche  qu'avec  inquiétude.  Il  voulut  d'abord  avoir  un  entretien  avec 
Bernadette.  Sa  vue  ne  le  rassura  guère,  mais  dès  qu'elle  lui  eût  parlé  de 
la  robe  blanche  et  du  long  voile  de  la  Dame,  il  entrevit  un  idéal  ;  il  deman 
da  à  Bernadette  la  pose  et  le  mouvement  de  la  Vierge  quand  elle  disait 
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^' Je  suis  rimmaeulëè  Coneeption  :  Elle  fit  ce  geste  da  ciel  qui  a  si  sou- 
Tent  étonné,  et  tant  fait  verser  de  larmes.  ^^  Ce  fîit  pour  moi  une  révé- 
lation'* écrivait  M.  Fabisch  ;  ^^mà  statue  était  composée.  Non,  tant  que  je 
vivrai,  je  n'oublierai  cette  ravissante  expression.  J'ai  bien  vu  en  Italie 
et  ailleurs  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maîtres,  de  ceux  qui  ont  excellé 
à  rendre  les  élans  de  l'amour  divin  et  de  l'extase^  des  Fra-Angèlico,  des 
Pémgin,  dos  Rapbaël,  des  Vàn-Djck,  etc,.  Dans  aucun  d'eux  je  n'ai 
trouvé  tant  de  suavité  et  de  ravissement.  Et  éhaque  fois,  dans  les  quel- 
ques jours  que  j'u  passés  à  Lourdes  pour  faire  mon  exquis  :e,  chaque  fois 
que  j'ai  demandé  ou  fait  demander  à  Bernadette  cette  pose,  toujours  la 
même  expression  est  venue  trians&gurer  cette  tête.  J'ai  toujours  cru  que 
le  pur  idéal,  àsxà  l'art  chrétien,  était  le  resplendissement  du  beau  moral 
sur  une  figure  humaine.  Or,  depuis  que  j'ai  vu  Bernadette,  cette  opinion 
a  pris  chea  umh  les  proportions  d'un  dogme,  s'il  m'est  permis  de  me  servir 
de  ce  mot  dans  une  question  d'art." 

On  rapporte  que  M.  Fabisch  dit  un  jour  à  cette  époque  :  Les  détails 
donnai  par  Bernadette  sont  d'un  idéal  si  pur  et  si  élevé,  qu'ils  suflBsent 
pour  démontrer  qu'elle  a  vu  une  beauté  du  ciel. 

Le  sculpteur  lui  soumit  ses  essais  et  modifia  le  travail  sur  les  observa- 
tions de  l'enfant,  jusqu'à  ceux  qu'elle  y  reconnût  la  copie  fidèle  de  Tlm- 
maculée  Conception." 

Il  aimait  son  œuvre.  L'artiste  éminent  devait  à  la  petite  fille  sana 
imagination  et  sans  culture,  l'inspiration  qui  a  peut-être  le  plus  charmé 
son  âme.  Il  croyaiit  posséder  l'idéal  divin  qui  avait  posé  vivant  sous  les 
yeux  de  Bernadette.  En  s'en  allant,  il  dit  à  l'enfant  :  -Je  vois  ta  Vierge, 
je  te  la  montrerai  ;  quand  la  statue  viendra,  je  veux  que  tu  dises  ; — C'est 
elle  ! 

Le  statuaire  partit  pour  aller  tailler  dans  un  magnifique  bloc  de  Carrare, 
de  la  plus  belle  blancheur,  l'Immaculée  Conception.  La  Vierge  de 
marbre  arriva  à  Lourdes. 

Bernadette  la  vit  aussitôt.  Elle  la  contempla  avec  l'étonnement  de 
son  âge,  et  puis  elle  dit  en  soupirant  : 

— Ah  !  c'est  bien  beau,  mais  ce  n'est  pas  Elle  ! 

Cette  exclamation  déconcerta  l'artiste.  Quel  malheur  qu'il  n'ait  pas 
vu  l'Apparition  !  Il  aurait  fallu,  pour  mériter  cette  grâce,  posséder  la 
s^nteté  d'un  Fra  Angelico. 

n  y  a  cependant,  sur  ce  visage  do  marbre,  un  sourire  bien  doux  et  bien 
saint,  il  y  a  dans  la  pose  une  paix  divine  ;  les  vêtements  sont  si  légers 
qu'ils  semblent  prêts  à  onduler  au  moindre  souffle  ;  toute  cette  statue  est 
suave  et  idéalisée.  Mais  Bernadette  avait  vu  ce  que  l'œil  même  du  génie 
ne  sait  point  deviner.  Plus  tard  quand  on  lui  demandait  si  la  statue  pou- 
vait donner  une  idée  de  la  beauté  de  la  Dame. 

— Oh  !  non,  disait-elle,  la  différence  est  comme  de  la  terre  au  ciel. 
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Pour  nous  qui  n'avons  pomt  ru  la  vision,  cette  image  noas  a  fidt  une 
douce  illusion  :  nous  aimions  devant  elle  à  croire  que  nous  avions  aussi  une 
apparition  de  notre  Mère  qui  est  aux  cienx. 

Le  4  avril  1864,  Mgr  Laurence  bénissait  solenneDement  la  statoe. 
Quant  à  Bernadette,  Dieu  lui  marquait  sa  prédilection,  comme  Q  a  c<m- 
tume  de  le  faire  pour  ses  élus,  en  la  faisant  passer  par  la  grande  épreufe 
de  la  douleur.  Tandis  que  l'évéque  de-  Tarbes,  allait,  au  nom  de  l'Eglise, 
prendre  possession  des  Rocbes  Massabielle,  et  înagurer  solennellement  le 
cultp  de  la  Vierge  qui  lui  était  apparue,  Bernadette  étût  frappée  par  h 
maladie  ;  la  maternelle  Providence  redoutant  peut-être  pour  son  enfimt 
bien-aimé  la  tentation  de  quelque  vùne  gloire,  lui  dérobait  le  spectade  de 
ses  fêtes  inouïes,  où  elle  eût  entendu  son  nom  acclamé  par  des  milfien 
de  bouches,  et  glorifié  du  haut  de  la  chaire  chrétienne  par  l'ardente  parole 
4es  prédicateurs.  Trop  indigente  pour  être  s<Hgnée  en  sa  maison,  oà  ni 
elle  ni  les  siens  n'avaient  jamais  voulu  recevoir  aucun  don,  Bernadette 
avait  été  transportée  à  Phôpital  où  elle  gisait  sur  l'humble  grabat  de  la 
charité  publique,  au  milieu  de  ces  pauvres,  que  le  Monde  qui  passe  ap- 
pelle malheureux,  mais  que  Jésus-Christ  a  béms,  en  les  déclarant  les  tnen- 
heureux  de  son  royaume  étemel. 

La  preuve  divine  des  apparitions  commença  par  une  explosion  de  mira- 
clés.  Ils  se  multipliaient  sous  l'action  de  l'eau  de  la  G-rotte,  comme  les 
fleurs  sous  l'influence  de  la  rosée  du  printemps.  Déjà  on  ne  les  comptait 
pour  ainsi  dire  plus. 

Durant  les  quatre  premières  années,  cent-g^uarante-quatre  miracles  de 
premier  ordre  furent  constatés  et  enregistrés,  sans  compter  des  centunes, 
des  milliers  d'autres,  tout  aussi  réels,  quoique  moins  saillants. 

Jamais  peut-être,  la  Mère  de  miséricorde  n'avait  mieux  mérité  ce  que 
dit  d'elle  son  grand  poète  Dante,  dansja  bouche  du  saint  patron  de  Berna- 
dette :  '^  0  Dame,  tu  es  si  grande  et  si  puissante  que  celui  qui  veut  une 
grâce  et  n'a  pas  recours  à  toi,  veut  que  son  désir  vole  sans  ailes.  Ta  bonté 
ne  secourt  pas  seulement  celui  qui  t'implore  ;  mais  bien  des  fois  elle  va 
libéralement  au  devant  de  la  demande." 

Nous  avons  déjà  raconté  quelques  guérisons  ;  la  liste  en  serait  trop 
longue  ;  muets,  aveuglés,  paralytiques,,  épileptiques,  ont  trouvé  là  le  soula- 
gement de  leurs  maux  ;  c'est  chaque  jour  comme  une  scène  de  TEvangile, 
mais  tous,  non  plus,  ne  s'en  retournent  pas  guéris.  (1) 

(l)  La  confiance  en  V Immaculée-Conception  ne  saurait  certes  être  trop  grande,  trop  eot^ 
ère  ;  mais  il  faut  que  cette  confiance  soit  toujours  dominée  par  un  profond  amoar  de  la  vo- 
lonté de  Dicn,  et  par  la  soumission  la  plus  absolue  aux  voies  secrètes  par  lesquelles  nom 
'Conduit  la  Providence.  Toi^'ourê^  entendes  bien  ceci,  ta^joun  la  Hère  de  mliérioorde  ac- 
cueille et  exauce  nos  prières  :  mais  elle  les  exauce  à  sa  façon,  non  à  la  nôtre  ;  eUe  les  exaoc« 
divinement,  nous  accordant  ce  qui  est  le  mieux,  le  plus  sanctifiant  pour  nous.  La  soniBraDe* 
est  si  souvent  la  prAce  des  grâces  et  le  plus  réel  de  tous  leè  biens  t  81  la  Sidnta  Tiofe  nt 
Juge  pas  à  propos  de  guérir  les  maux  de  notre  corps,  toujours,  n'en  douiei  pat,  cUe  obtient 
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Une  princesse  romaine,  qui  a  fait  à  la  Grotte  une  neuvaine  de  prières, 
redisait  cet  encouragement  que  lui  avait  adressé  Pie  IX  :  Allez  à  Lourdes^ 
il  9^ y  fait  beaucoup  de  miracles, 
•    Que  je  hais,  dit  Pascal,  ceux  qui  font  les  douteux  de  miracles  ! 

La  guérison  des  yeux  de  M.  Henri  Lasserre  fut  instantanée  ;  il  en  a 
témoigné  sa  reconnaissance  par  son  histoire  de  Notre-Dame  de  Lourdes, 
qui  est  un  des  plus  beaux  monuments  élevés  à  la  gloire  de  Marie.  Mgr 
Ségur  a  composé  aussi  son  livre  ei\  ex-voto  de  la  guérison  Je  sa  mère. 
Le  P.  Hermann,  ce  pianiste,  élève  de  Listz,  devenu  un  religieux  carme  si 
célèbre,  a  recouvré  la  vue  à  la  piscine  de  Lourdes  ;  il  a  puisé  aux  pieds  de 
rimmaculée  ce  dévouement  qui  l'a  fait  mourir  de  la  peste  en  soignant  nos 
soldats  prisonniers  en  Allemagne. 

Un  artiste,  Max***,  protestant,  libre-penseur,  vint  à  la  Grotte  en  cu- 
rieux, le  cigare  à  la  bouche,  le  chapeau  sur  la  tête.  Les  instances  d'une 
amie  de  sa  femme  le  décide,  malgré  lui,  à  boire  une  gorgée  d'eau  ;  il  est 
guéri  subitement  d'une  tumeur  dangeureuse  ;  il  s'en  retourne  ému,  mais 
non  encore  converti. 

Quelle  forte  ironie  de  la  Providence  envers  la  médecine  humaine  !  Cette 
«au,  que  la  science  n'a  reconnu  n'avoir  aucune  vertu  cufative,  guérit  plus 
sûrement  que  toutes  ces  eaux  thermales  des  Pyrénées,  qui  environnent  la 
ville  de  Lourdes. 

C'est  la  foi,  la  reconnaissance  et  la  confiance  qui  attirent  ces  foules  des 
contrées  les  plus  lointaines.  Une  mère  est  venue  en  douze  jours  de  la 
Pologne  russe  porter  à  Notre-Dame  de  Lourdes  son  fils  infirme.  H  vient 
des  pèlerins  de  France,  d'Espagne,  d'Angleterre,  (1)  de  l'ancien  et  du 
nouveau-monde  ;  les  Canadiens,  ces  Françab  d'Amérique  toujours  dévou(fs 
à  la  Mère-Patrie,  à  l'Eglise,  au  Pape,  à  la  Mère  de  Dieu,  espèrent  comme 
nous  que  la  Vierge  Immaculée  sauvera  son  royaume  de  France,  l'Eglise 
et  le  monde  ;  ils  ont  élevé  dans  ce  but  à  Montréal  une  chapelle  à  Notre- 
Dame  de  Lourdes. 

On  porte  devant  la  Grotte  des  prières  admirables.  Naguère  une  jeune 
brésilien,  qui  partait  pour  s'engager  dans  les  zouaves  pontificaux,  passa  h 
Notre-Dame  de  Lourdes  pour  la  supplier  d'envoyer  à  son  frère  la  même 
noble  pensée. 

Un  autre  fait  éclatant  de  l'histoire  actuelle  de  Notre-Dame  de  Lourdes, 
un  fait  dont  le  ressentiment  domina  ici  tous  les  autres  bruits,  c'est 
l'extersion  de)  grands  pèlerinages.  Les  chemins  de  fer  du  Midi  organi- 
sent, l'été,  des  trains  de  piété  qui  versent  à  Lourdes  des  milliers  de  pieux 
voyageurs. 

elle  accorde  des  grfices  de  résigaation,  de  foi  rive,  plus  utiles  mille  fois  que  toutes  les  gué- 
lisons.  (Mgr  de  Ségur.) 

(l)  Un  écrivain  anglais  a  risitéles  sanctuaires  des  Pyrénées  en  1867,  et  a  ouvert  sa  patrie 
4  N.-D.  de  Lourdes  dans  son  livre  intitulé  :  Pilgrimagtt  in  the  Pyrénéet  and  Landen^  by 
Denjs  Shyne  Lawlor.  l  vul.  in-8.  London,  Longmanfi,  Green  et  Cie. 
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Comme  tout  pèlerinage,  celui  de  la  Orotte  est  un  tréaor  de  biens  sur- 
naturels. Né  dans  ce  siècle,  il  en  sanctifie  nnTention  iiodustrielle  la  plog 
merveilleuse,  la  vapeur.  Les  anniversaires  des  Apparitions  sont  partâcnli* 
èremenl  fêté8.(l) 

Il  est  doux  de  croire  que  la  Vierge  Immaculée  se  plaît,  en  ces  jours,  à 
renouveler  ses  visites  à  la  Grotte.  Elle  la  retrouve  transfigurée  par  sa 
présence.  Sa  blanche  image  sourit  aux  pèlerins,  au-dessus  de  la  pyramide 
des  cierges  qui  brûlent  à  s^s  pieds  jour  et  ftdt.  La  pente  sabloneuse  a 
fleuri  comme  un  jardin.  Le  rocher  sauvage  a  germé  comme  un  aAre 
superbe,  et  s'est  couronné  comme  d'une  végétation  splendide  de  pierres 
et  de  marbres  sculptés. 

Je  connais  un  pèlerin  dont  le  rêve  serait  de  passer  sa  vie  entre  ces  deux 
pèlerinages  de  prédilection  :  Thiver  k  Lourdes,  Tété  à  la  Salétte. 
Quel  contraste  entre  ces  deux  pèlerinages  ! 

La  Salétte,  montagne  aride,  sévère,  couverte  de  glaces,  d'un  accès 
difficile,  a  une  église  de  couleur  sombre  et  triste  !  Lourdes,  vallée  fertile 
et  délicieuse,  ouverte  à  tout  venant,  a  une  basilique  de  marbre  blanc  I  La 
Salétte  est  un  désert.  Lourdes  un  Eden,  l'une  est  le  cieJviûre  de  Marie, 
Tautre  est  son  Thabor.  Combien  chacun  de  ces  lieux  est  en  harmome 
providentielle  avec  le  mystère  dont  il  a  été  le  théâtre  I  A  la  Salétte  les 
mystères  douloureux  du  Rosaire,  à  Lourdes  les  mystères  joyeux  et  glorieux! 
La  reine  du  Rosaire  a  voulu  les  désigner  par  son  costume  même.  Elit 
apparaît  à  la  Salétte  étincelante  de  roses^  les  roses  couronnent  son  dia- 
dème ;  elle  bordent  son  humble  fichui  entourent  son  modeste  tablier  ;  elles 
ornent  tous  ses  vêtements,  forment  les  franges  de  sa  robe,  et  décorent 
même  sa  chaussure.  Â  Lourdes  aussi,  deux  roses  s'épanouifesent  sur 
ses  pieds  nus.  Les  roses  sont  Temblème  du  Rosaire  que  la  Vierge  de  la 
Grotte  tient  suspendu  à  son  bras.  L'interprétation  mystique  a  fait  une 
rose  de  chacun  des  grains  de  notre  Rosaire,  et  du  Rosaire  lui-même,  une 
chaîne  d'amour  qui  attache  l'âme  qui  le  récite,  au  cœur  immaculé  de  Ma- 
rie I 

A  la  Salétte,  Marie  menace  et  avertit  ;  à  Lourdes  elle  commence  son 
œuvre  de  rédemption.  Elle  apparaît  à  une  enfant  pauvre,  infirme  et 
ignorante,  image  de  ce  siècle  malade  qu'EUe  vient  guérir.  Elle  déploie 
devant  ses  yeux  ravis  toutes  les  splendeurs  de  sa  gloire  ;  Elle  la  transfigure 
et  Tenivre  elle  même  de  la  beauté  jet  des  délices  d'une  extase  divine,  comme 
Elle  va  élever  nos  âmes  trop  terrestres  à  la  lumière  et  à  l'amour. 

(1)  Nagère  un  père  de  la  Compagnie  de  Jésus  félicitait  la  ville  de  Lourdes  d'dvoir  été 
choisie,  comme  Bethléem,  entre  les  ville  de  Juda.  Rapi)elant  David,  le  plus  petit  des  enf*nu 
d'Isai,  sacré  roi  par  le  prophète  Samuel,  il  montra  le  rocher  de  rApparition,  le  plus  petit 
entre  tous  ceux  qui  l'environnent,  sacré  de  l'onction  royale  par  rApparition  deV  Immaculée; 
et  ces  pics  Sui^erbes  des  Pyrénées,  qui  se  croient  élevés  comme  le  Carmel,  mojestaeaz  coamt 
le  Sinaï,  glorieux  comme  le  Thabor,  obligés  de  s'incliner  devant  l' humble Jt>cbe  de  Uasfl- 
bielle. 
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Les  moyens  sont  ceux  qui  depuis  dix-neuf  siècles  triomphent  du  monde 
et  de  TEnfer  :  le  signe  victorieux  de  la  croix,  notre  unique  salut  ;  le  saint 
Rosaire,  parterre  embaumé  de  toutesjios  ptières,  qui  doit  produire  de  nos 
jours  comme  au  xuil  siècle,  une  floraison  merveilleuse  de  foi,  de  piété  et 
de  poésie  chrétienne  ;  la  pénitence  et  la  prière  pour  les  pécheurs,  source 
de  perfection  pour  l'âme  qui  les  pratique,  et  Tapostolat  le  plus  efficace  pour 
ramener  les  âmes  à  Dieu  ;  la  fontaine  miraculeuse  guérissant,  comme  au- 
trefois le  Sauveur,  toute  maladie  et  toute  infirmité^  afin  de  préparer  la 
guérison  des  âmes  ;  la  chapelle,  miracle  palpable  de  pierre,8ource  qui  répand 
mille  fois  plus  de  grâces  que  Veau  de  la  Grotte  n'opère  de  guérisons  ;  cette 
efiusion  inouïe  de  miséricorde  coulant  ici  du  Cœur  Immaculée  et  se  répan- 
dant en  bienfaits  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  cet  attrait  puissant  et 
doux,  attirant  et  enchaînant,  malgré  tous  les  obstacles,  des  myriades  de 
pèlerins  ;  la  foi  et  l'amour,  le  dévoûment  et  le  sacrifice  persistant  et  gran- 
dissant au  milieu  des  erreurs,  des  impiétés  et  des  passions  qui  dissolvent 
la  société  moderne ....  C'est  avec  raison  que  la  Mère  de  Dieu,  élevant  au 
ciel  un  regard  d'espérance  et  d'amour,  disait  dans  sa  Grotte  sainte  :  Jt 
mii  Vlmmaailie  Conception, . .  .je  Suis  la  lumière  et  la  pureté,  l'amour  et 
la  vie  pour  ce  mècle  redevenu  payen  ;  je  suis  la  Rédemption  qui  recom- 
mence pour  lui  ;  j'ai  été  reconnue  Immaculée,  et  mon  fils  va  renaître  dans 
les  âmes  ;  une  race  nouvelle  descend  avec  moi  du  ciel. 

IZ — LE  POEME  DE  6EENADETTE. 

Les  innombrables  témoins  des  ravissements  de  Bernadette  ne  cessent 
encore  de  raconter  l'impression  ineffitçable  que  ce  spectacle  produisait  sur 
eux..  L'enfant  était  là,  tranquillement  à  genoux,  à  chapdeiter.  Soudain 
im  léger  siûsîssement  annonçsûtla  visite  auguste,  ses  deux  mains  s'élevaient 
un  peu  par'un^mouvement  rapide  et  doux,  tout  semblait  monter  en  elle, 
l'atlitude'et  les  traits  ;  son  visage  blanchissant  et  son  cœur  palpitant  aspi- 
itdent  en  haut.  (1) 

La  foule  recevait  le  contre-coup .  — ^  Maintenant  ! . .  Elle  la  voit  !  elle 
la  voit  !  ' 

Immobile,  et  comme  tendue  par  une  ineffable  attraction,  elle  était  belle, 
non  de^la^fraîcheur  rosée  et  vive  qui  nous  fait  sourire  devant  un  visage 
d'enffUQt,  mus  d'wie  beauté  supérieure  et  étrange.  Ses  joues  étaient  ex- 
trêmement pâles,  mais  avec  je  ne  sais  quelle  nuance  suave,  comme  si  elles 
éti^t  traversées  par  la  lumière;  une  rougeur  légère,  teignant  à  peine  les 
lèvres  et  les^joues,  relevait  cette  blancheur  d'albâtre.  Ses  yeux  âiscinés 
s'épuisaient  en  regards  enivrés  \  ils  aemblsûent  cloués  par  un  rayon  de 
lunûère.  De  temps  en  temps  deux  larmes  tombaient  de  ses  paupières 
toujours  immobiles,  roulaient  comme  des  gouttes  de  rosée  sur  une  feuille 

[l]  Des^témoins  on  dit,  derant  nn  tableau  de  sainte  Thérèse  en  oraison  :  Toilà  Bernadette  I 
mais  la^sainte  d'Ârila  n*a  f  as  eu  les  dii-bdt  apparitions  de  la  bergère  des  Pyrénées. 
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de  rose,  sans  se  répandre  et  sans  mouiller  le  visage,  et  restaient  longtemps 
brillantes  sur  la  blancheur  des  joues. 

Dante  aurait  pu  dire  de  Bernadette  ce  qu^il  a  dit  de  son  patron  saint 
Bernard  qu'il  peint  dans  le  ciel  en  contemplation  devant  la  reine  des  anges  : 

^'  Elle  s'embellisait  de  la  vue  de  Marie,  comme  Tétoile  du  matin  s'em- 
bellit du  soleil." 

Bernadette  était  alors,  selon  une  autre  expression  dantesque,  tranêhama- 
nisée,  c'est-à-dire  dans  4m  état  qui  dépasse  la  condition  hamainei  et  ne 

peut  s'exprimer  par  la  parole. 

Bamadette  plongeait  avec  ivresse  son  œil  dans  Tauréole  resplendissante, 

et  pénétnût  jusqu'à  la .  Dame.    Avec  une  entière  liberté  du  regard  le 

plus  facile  et  le  plus  clair,  elle  la  contemplât  longuement.     Elle  étudiait 

les  traits  du  visage  céleste,  les  plis  des  vêtements  ;  elle  admirait  les  maios 

fines  et  blanches  ;  les  cheveux  de  la  Vierge  se  sont  toujours  dSrobésisa 

vue. 
Jamais  Tenfant  ne  s'est  accoutumée  à  cette  splendeur  cfeleste.    A  la 

dix-huitième  contemplation,  elle  fut  aussi  puissamment  et  aussi  délicieuse- 
ment saisie  que  le  premier  jour. 

Enfin,  après  cette  longue  extase,  toute  en  sourires  et  en  larmes  heureuses, 
en  colloques  mystérieux  échappant  à  toutes  les  oreilles,  sous  les  regards 
infatigables  d'une  assemblée  étonnée  et  firémissante  du  voisinage  manifeste 
d'un  Etre  surnaturel,  invisible  et  ravissant,  Bernadette  toujours  agenouil- 
lée s'inclinait  plusieurs  fois  de  l'air  le  plus  aisé  et  le  plus  noble,  saluait 
respectueusement,  en  laissant  voir,  dans  l'expression  de  son  visage  trans- 
figuré, le  regret  d'une  séparation,  saluait  encore,  puis,  faisait  un  long 
soupir . .  et  tout  semblait  descendre  en  elle  ;  le  reflet  céleste  s'éteignait,  on 
voyait  mourir  son  sourire  ;  plus  de  lumière  dans  son  œil,  une  vague  mélan- 
colie et  une  apparance  de  lassitude  envahissaient  son  visage  ;  sa  merveil- 
leuse pâleur  disparaissait  sous  les  couleurs  renouvelées  de  son  teint  ordi- 
naire. 

Une  dame,  surprise  de  voir  cette  petite  gardeuse  de  moutons  saluer  avec 
tant  de  grâce  et  de  dignité,  à  la  fin  de  l'extase,  lui  dit  un  jour  : 

— Mais,  Bernadette,  qui  donc  t'a  enseigné  à  faire  de  si  jolis  saints  ? 

— Personne ..  répondit-elle  tout  étonnée,  je  ne  sais  pas  comment  j'ai 
salué,  moi  ;  mais,  je  comprends  que  je  dois  faire  tout  comme  le  fait  la 
Vision,  et  elle  me  salue  comme  ça  quand  elle  veut  s'en  aller. 

Était-elle  aussi  belle  que  les  personnes  que  voici  ?  lui  demanda  un  jour 
M.  de  Rességuier. 

Bernadette  promena  son  regard  sur  le  cercle  charmant  des  jeunes  filles 
et  des  dames  qui  avûent  accompagné  le  visiteur,  puis' elle  eut  comme  ime 
moue  de  dédain  : 

— Oh  !  c'était  bien  autre  chose  que  tout  cela  t  fit-elle. 

«  Tout  cela,"  c'était  l'éUte  de  la  société  de  Pau. 
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Vierge  tenait  presque  toujours  ses  jeux  fixés  sur  ceux  de  Bernadette  ; 
ips  en  temps,  elle  les  levait  pour  promener  sur  la  foule  des  regards 
sourires  ;  l'enfant  a  dit  que  la  Vision  semblait  prendre  plaisir  à  voii 
pie  accourir  pour  la  prier. 

Laserre  écrit  que  l'Apparition  avait  la  grâce  de  la  vingtième  année. 
s  la  récit  de  Bernadette,  nous  croyons  que  Marie  se  montra  dans  un 
lis  tendre,  quand  il  n'étût  pas  encore  question  pour,  elle  de  la  plus 
des  maternités,  telle  qu  elle  est  peinte  à  Rome  dans  cette  fresque 
use  du  couvent  de  la  Trinité  du  Mont,  devant  laquelle  He  IX  a  dit, 
itobre  1846  :  ^^  C'est  une  pieuse  pensée  d*avoir  représenté  la  Madone 
âge  où  elle  semblât  être  oubliée." 

e  voulue  apparaître  l'Immaculée.     Comment  la  peindre,  d'après 
lette,  avec  des  mots  et  des  couleurs  ?     Tout  ce  que  nous  en  osons 
c'est  que  ses  yeux  étaient  de  Tazur  du  paradis^;  ses  vêtements, 
!  ceux  d'une  héroïne  des  contes  de  fées,  étaient  couleur  du  temps  ; 
!  son  voile,  sa  robe  étût  plus  blanche  que  la  neige  immaculée,  sa 
re  d'un  bleu  céleste  ;  son  voile  se  nouait  à  moitié  autour  de  son  corps 
il  ;  ses  pieds  nus,  d'une  blancheur  nacrée,  reposaient  sur  le  roc,  et 
acun  d'eux  fleurissait  une  rose,  de  la  couleur  du  soleil.     Que  dire  de 
isage  ovale  enveloppé  d'une  lumière  ineffable,   de  son  sourire  qui 
t  et  faisait  fondre  le  cœur  de  la  petite  bergère  ?    Bernadette  pou- 
ire  comme  Dante  en  extase  dans  le  paradis  :     ^  ^  La  beauté  que  je 
ipasse  non-seulement  nos  idées,  mais  je  crois  certainement  que   son 
îur  seul  la  peut  comprendre  tout  entière." 

nadette  n'avait  pas  encore  fait  sa  première  communion  ;  il  semble 
.  mère  de  Jésus  vint  tout  exprès  pour  l'y  préparer.  Elle  la  fit  le  3 
858,  jeudi  de  la  Fête-Dieu.  On  s'attendait  à  quelque  chose  d'ex- 
[inaire  ;  il  n'y  eut  rien  au  dehors  ;  tout  se  passa  dans  l'intérieur  de 
tit  cœur  visité  pour  la  première  fois  par  le  Fils  de  la  Dame  du  rocher, 
rnadette  fréquenta  encore  l'école  pendant  deux  ans.  (l)  Quelques 
iprès  sa  première  communion,  elle  fut  admise  dans  la  congrégation 
Sainte-Vierge,  où  elle  continua  d'édifier  tout  le  monde  sans  étonner 
one.  En  1860,  les  Sœurs  de  la  charité  de  Nevers,  qui  desservent 
>ice  de  Lourdes,  en  même  temps  qu'elles  dirigent  l'école,  lui  offrirent 
elles  un  abri  où  elle  fut  poursuivie  par  l'aflUuence  des  pèlerins,  des 
iix  et  des  indiscrets.  Quand  on  doutait  de  ses  paroles  :  '^  Voilà  ce 
'ai  vu  et  ce  que  je  sais,  disait-elle  sans  amertume  et  presqu'avec  in- 
ence  ;  si  vous  ne  voulez  pas  me  croire,  qu'y  ferai-je  ?" 
ceux  qui  la  menaçaient,  elle  répondait  avec  une  fermeté  au-dessus  de 

Elle  eut  beaucoup  de  peme  à  apprendre  à  lire  ;  nature  exquise  et  Tiaitée  par  la  g^îlce, 
lirions  peut-être  que  son  &me,  peu  curieuse  aana  doute  de  ce  savoir  humain,  faisait 
ï  buisdonuière  dans  les  balliers  du  Paradis. 

(M.  Lasserre.) 
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son  âge  :  ^'  Faites  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  moi,  plutôt  que  de  dire  que 
mes  paroles  ne  sont  pas  vraies,  j'irai  en  prison." 

Jamais  Bernadette  ni  ses  parents  n'ont  voulu  accepter  qudqiiM  chose 
des  visiteurs.  Une  dame,  connaissant  leur  misère,  glissa  on  jour  deux 
pièces  d'or  dans  la  poche  de  l'enfant.  CeVe-ci  les  retira  vivement  et  k-s 
rendit,  tout  oflfensée  : 

— Mais  mon  en&nf,  vos  parents  sont  si  [  aavres  !  tous  n'avez  peut-être 
pas  toujours  du  pain. 

— Eh  !  madame,  pas  toujours,  msds  il  m'en  &ut  si  peu  ! 

Un  autre  jour,  un  prêtre,  tout  ému,  lui  offire  une  pièce  d'argent.  £lk 
refuse  ;  il  msiste  ;  elle  refuse  encore  :  ^^  Prenez,  de  grâce,  dit  le  prêtre  ; 
€0  ne  sera  point  pour  vous  :  ce  sera  pour  les  pauvres.  Yous  aurez  le  pla.iir 
de  faire  l'aumône. 

— ^Faites-la  vous-même  à  mon  intention,  M.  l'abbé,  répondit  Bernadette, 
cela  vaudra  mieux  que  si  je  la  faisais  moi-même." 

Je  crains  que  mes  lectures  n'éprouvent  pas  le  même  charme  que  moi, 
mais  je  n'ai  pu  me  lasser  d'esquisser  les  traits  de  cette  céleste  his- 
toire. 

Quand  je  fus  à  l'heure  du  départ,  un  des  pieux  missionnaires  me  dit: 
^  Ecrirez,  maintenant  que  votre  plume  a  été  trempée  dans  l'eau  miraca* 
leuse  qu'a  fait  jaillir  l'Immaculée." 

J'aurais  voulu  dire  de  Bernadette  ce  qui  ne  fut  jamais  dit  d'aucune 
femme,  mais  tout  ce  que  je  pus  faire,  ce  fîit  d'écrire,  en  face  de  la  Grotte, 
ce  petit  poème,  ou  plutôt  ce  cantique»  qui  peut  se  chanter  sur  l'air  déli- 
cieux du  Fil  de  la  Vierge,  composé  par  le  vénitien  Scudo  : 

CHANT  I. 

LA      VISION. 


Dieu  choisit  de  tout   temps,  au  fond  des 
Pyrénées, 

Un  val  obscur 
Pour  y/épandre  à  flota  ses  grâces  destinées 

A  ce  cœur  pur. 

Ainsi  qu'à  Bethléem,  cette  Grotte  inconnue 

Anx  étrangers 
Abritait  des  enfants,  et  sous  sa  roche  nue, 

Quelques  bergers. 


Sous  ton  blanc  capulet,  peUte  bergerette 
Bn  gros  sabots,    ' 


Enfant,  tu  tressiûllld,  tu  jetas  en  arrière 
Ton  capolet, 
Devant  la  Grotte  ainsi  que  fais-tu,  Berna-   Et  la  Dame  égrenait  les  perles  de  lumitre 
dette,  D*un  chapelet. 


Au  bord  des  flots  7 

Tu  cherches  du  bois  mort,  avec  ta  sœur  ca- 
dette, 

Pour  tes  parents  ; 
Soudain,  le  vent  s'élère,  et  tes  yeux,  Berna, 
dette, 

S'ourrent  tout  grands. 


L'ogive  du  rocher  qui  s'incline  au  rivage 

S'illuminait  : 
Une  Dame  apjparut  sur  le  rosier  sauvage 

Qui  rayonnait. 

Voile  blanc,  robe  blanche  et  oemture  asurée, 

Divins  tissus  1 
Deux  roses  fleurissaient  sur  la  blancheur  na- 
cr^ 

De  ses  pieds  nus. 


Nul  n'a  vu,  comme  toi,  sur  l'églantier  sau- 
vage 

L'Etre  sacré  ; 
Mais  il  se  reflétait  sur  ton  pâle  visage 

Transfiguré. 
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£n  extase  raTie,  en  Tain  le  fen  d'an  cierge 

Léchait  tes  doigts  ; 
Ta  ne  le  sentais  pas.  Ta  yis,  tu  tîs  la  Vierge 

Stdix-hnit  foisl 

Elle  t'apprit  à  fkire,  ainsi  qu'au  ciel,  le  signe 

I>e  notre  croix  ] 
Tu   l'entendis  parler^   car  Dieu  te  trouya 
digne 

De  cette  toîx. 

£Ile  t'a  dit  ces  mots,  dont  rien  pour  toi  n'ef-, 
face 

Le  sonrenir  : 


"  Pendant  ces  quinse  joars,  ici,  fais-moi  la 


grÂce 


"  D3  rérenir." 


"  Je  ne  peux  pas  te  rendre  heorense  dans  ce 
monde 

"  Mais  à  jamais 
<*  Tu  le  seras  dans  l'antre  !  A  ta  foi  si  pro- 
fonde 

<<  Je  le  promets  P 

Tu  Tins  an  rendes-Tons  :  cette  niche  rustique, 

^  Pendant  un  mois, 

Fut  la  porte  du  ciel  où  la  Reine  angélique 
Vint  dix-huit  fois. 


CHANT  n. 


L'I  DEA  L  . 


De  ta  candeur  nalTe,  ignorante  bergère, 

Le  ciel  s'épnt, 
Mais  toute  poésie  est  comme  une  étrangère 

Pour  ton  esprit. 

Tu  ne  sauras  jamais  qu'un  grand  poète,  on 
Dante, 

Au  temps  jadis, 
Crut  monter  dans  l'élan  d'une  prière  ardente 
Au  paradis. 

Il  a  cru  Toir  la  Vierge  et  la  sphère  qui  brille 

De  sa  wauté; 
CerèTe  poétique  est,  pour  toi,  pauTre  fille. 

C'est  toi,  qui  pour  la  Toir,  c'est  toi  qui  fus 
choisie, 

Enfant  chéri, 
£t  tes  simples  récits  passent  la  poésie 

D'Alighieri. 

Vois  le  Mère  du  Beau  que  T Amour  rend  si 
belle... 

Moment  béni  ! 
Sens  palpiter  en  toi  la  présence  réelle 
De  l'Infini. 

Contemple  la   Beauté   qu'annonçaient  des 
prophètes 

Le  chant  diTin  ; 
Contemple  l'Idéal  au' artistes  et  poètes 
Chercnent  en  Tain. 

Réfléchis  ses  rayons,  anand  sa  pure  auréole 

SedéToila; 
De  la  Mère  du  Verbe  écoute  la  parole 

Et  redis-la. 

La  Dame,  un  jour,  te  dit:  Va  boire  à  la  Fon- 


Et  t'7  laTcrP 
Tu  ne  TOjais  pas  d'eau,  pas  de  source  pro- 
chaine. 

Où  la  trouTer  7 

Va,  creuse  aTCC  tes  mains  cette  source  pro- 
mise 

Qu'il  faut  chercher  ; 
Bergère,  fais  jaillir  comme  autrefois  Mdse 

L'eau  du  rocher... 

Un   pouToir  menaçant   Tent   entraTer   ta 
course} 

Et  sans  raisons  : 
Va,  poursuis  sans  rien  t^raindre,  ouTre  pour 
nous  la  source 

Des  g^érisons. 

De  la  Reine  des  cieux,  enfant,  tu  fus  l'apôtre 

Et  le  témoin; 
Fuis  un  siècle  incrédule,  hélas  I  comme  est  le 
nôtre. 

Et  fuis  bien  loin  I 

Aujourd'hui  dans  le  cloître,  innocente  ber- 
gère. 

Prie  à  NcTcrs  ; 
Sans  plus  penser  que  Dieu  te  fit  sa  mesiagère 

Dans  l'uniTcrs. 

Laisse,  jusqu'à  ta   mort,   se  consumer  la 
flamme 

De  tes  regrets  ; 
Cache,  comme  un  trésor,  dans  le  fond  de  ton 
ftme, 

Tes  trois  secrets. 

1*u  gardes  la  promesse  et  l'amour  de  Marie, 

Et  ton  espoir 
Est  de  laisser  bientôt  le  fardeau  de  la  Tie 

Pour  la  rsToir. 


62 


818 


L'BCHO   DU  CABINET  DE  LBCTUKB  PAHOISSIAI.. 


CHANT  in. 


L'IMM  ACT7LSB. 


Source  qui  sors  des  flftncs  des  Roches  ytssa- 
bielle 

Ta  sais  gnàrir  ; 
Chaque  jour,  ta  piscine  opèm  une  merreîlle 

Quil  tant  bénir. 

Malades,  malhenrenz,  renés,  renée  à  Lonr- 

des  • 

Dans  TOB  chagrins  : 

De  Tean  miracidease  il  fimt  emplir  tos  goniv 

des. 

Bons  pèlerins. 

Pour  chercher  le  secours  d'une  Mère  si  ten* 
dre, 

Yenes  ici  ; 
L'ayeugle  j  roitle  sourd  étonné  de  Penten- 
dre 

Grier:  Merci  1 

Nous  sentons  s'alléger  nos  peines  les  |dus 
lourdes 

Lorsqu'à  genoux. 
Nous  répétons   cent  fois:   Notre-Dame  de 
Lourdes 

Priez  pour  nous  1 

Je  Tiens,  rieux  pèlerin  de  Rome  et  de  Lo- 
rette, 

Remplir  mon  rœu, 
Je  Tiens,  à  Lourdes  aussi,  te  payer  une  dette, 

Mère  de  Dieu  1 

Oui,  tu  parus  ici,  J'y  crois.  Bonté  suprCme, 

Être  léel, 
SouTeraine   Beauté  qui   charma   Dieu  lui- 
même 

Hors  de  son  ciel. 

Immaculée,  entends,  derant  ta  pure  image. 

Nos  yœuz,  nos  cris  ; 
Habite  pour  toujours  cette  niche  sauragej 

Où  tu  souris. 


0  Vierge  du  Rosier,  gnideme  Madan» 

TaTîskm 
Inspire  Bernadette,  et  par  œs  mots  Inidonar 

Sa  mission: 

**  Aux  prêtres  tu  diras  :  Prière  et  Pénitence 

'^Poar  les  pécheurs... 
"  n  faut  qu'une  chapeue  en  mon  honneur 
s'élance 

"  Succès  hauteurs." 

ypis^  sur  l'asur  du  del,  l'édifice  gothique 

Se  détacher: 
Mère,  nous  tfélerons  toute  une  Basilique 

Sur  ce  rocher. 

Ainsi,   l'arbre  grandit,   sorti]  de  l'huaiUfr 
graine 

De  séneré  • 
Le  monde  catholique,  ici  dirine  Reine, 

Te  dit:  Avef 

La  Grotte  entend  nos  .chants  et  ceux  de  1^ 
mésange  ; 

L'oiseau  du  ciel 
S'unit  pour  te  louer,  au  doux  salut  de  VAnge 

Saint  Gabriel. 

Vierge  du  Golgotha,  qu'on  rit  à  LaSalette 

Verser  des  pleurs, 
Viens,  pour  nous  consoler,  sourire  à  Bons- 
dette 

Parmi- les  fleurs. 

0  Reine,  dans  ces  lieux  tu  laissas  ton  sourire 

Et  tes  bienfaits  ; 
Le  ciel,  le  sol  et  l'onde,  oui,  tout  id  respire 

L'amour,  la  paix. 

Les  hommes,  les  oiseaux,  le  mont  et  la  TaUée 

Cbanteut  ton  nom; 
Tu  l'as  dit  à  l'Eufant  :  "Je  suis  l'Immaculée 

"  Conception  P' 


X— BERNADETTE  A  NEVÊRS. 

Mgr  Forcade,  évêque  de  Nevers,  faisait  en  1866  le  tour  de  France  eo 
quêtant  pour  la  Guadeloupe,  son  uicien  diocèse,  victime  d*un  affireux  dé- 
sastre.  H  s'arrêta  à  Lourdes  pour  visiter  la  Grotte  et  la  maison  des  sœurs 
de  la  charité  de  Nevers  dont  il  est  le  supérieur  général. 

Ces  relieuses  lui  présentàrent  Bernadette  qui  avait  été  élevée  daofl 
leur  école,  et  qu'elles  avaient  recueillie  chez  elles.  L'évSque  fut  ravi  de 
l'innocence  et  de  l'humilité  de  cette  en&nt 

— Ma  fille,  lui  dit-il,  aimez^ous  bien  les  sœurs  de  Nevers! 

— Monneur,  répondit-elle  en  se  jetant  à  ses  pieds^  je  leur  dois  famt,  je 
voudrais  bien  entrer  dans  leur  communauté,  mais  je  sais  que  je  ne  ssii 
bonne  à  rien. 
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L'évêque  sourit  sans  lui  répondre  :  il  savait  que  le  Garmel,  la  Visitation 
et  tous  les  ordres  reli^eux  se  disputeraient  comme  un  trésor  cette  enfant 
qtd  crojait  n'être  bonne  à  rien  ;  il  s'empressa  d'enrichir  de  sa  présence  la 
congrégation  de  Nevers. 

La  petite  messagère  de  la  sfdnte  Yierge'était  obsédée  à  Lourdes  par  la 
multitude  des  visites  et  des  interrogatoires  ;  son  humilité  native  était  à 
l'épreuve  de  l'orgueil,  mais  on  la  redoutait  pour  elle  ;  ses  protectrices  la 
Tirent  avec  joie  soupirer  après  l'ombre  de  la  paix  mystique  du  clcître. 

Xié  21  mai  1866,  Bernadette  parut  pour  la  dernière  fob  en  public  à 
Lourdes  ;  avec  les  sœurs  de  Nevers,  sa  seconde  famille,  elle  assista  à  l'inau- 
guration de  la  crypte  de  la  basilique  qu'on  élevait  sur  le  rocher  de  M^a- 
bielle,  d'après  l'ordre  qu'elle  avait  reçu  de  la  Reine  des.cieux.  Ce  jour- 
là  fut  le  couronnement  et  la  fin  de  sa  mission  publique,  comme  le  sacre  de 
Reims  fut  le  jour  triomphal  de  la  bergère  de  Yaucouleurs.  Bernadette 
était  l'oriflamme  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  et  l'on  pouvait  dire  d'elle  ce 
que  Jeanne  d'Arc  disait  à  ses  juges  de  sa  bannière  arborée  sur  le  maître- 
autel  de  Reims  :  '^  Elle  avait  été  à  la  peine,  c'était  bien  raison  qu'elle 
fût  à  l'honneur." 

Mais  cet  humble  triomphe  fut  court  comme  tous  les  triomphes  d'ici-bas. 
A  la  saint  Jean  suivante,  24  juin,  la  bergère  des  Pyrénées  dit  pour  tou- 
jours adieu  à  ses  pauvres  parents  (1)  et  à  la  ville  de  Lourdes.  Tout  ce 
qui  devait  se  faire  pour  elle  était  achevé.  Elle  pouvait  disparaître.  Une 
voix  intérieure  l'appelait  ailleurs.  Jusque-là  elle  avait  appartenu  à  tous 
les  pèlerins  de  la  Grotte,  elle  était  obligée  de  se  prodiguer  sans  mesure  et 
sans  réserve  à  la  piété  publique,  avide  de  contempler  le  visage  qui  avait 
reçu  les  sourires  de  l'Immaculée  Conception,  d'entendre  la  voix  qui  Lui 
avait  parlé.  Son  âme  était  lasse  du  bruit  et  de  la  foule,  elle  avait  besoin 
de  solitude  et  de  paix.  Elb  sentait,  on  le  s'entait  autour  d'elle.  C'était 
une  pensée  généralement  répandue,  que  la  Vierge  Immaculée  ne  laisserait 
pas  dans  le  monde  cette  enfant  qu'EUe  avait  allidtée  des  délices  du  ciel 
et  qu'Elle  récompenserait  par  les  joies  de  la  vie  religieuse  les  fatigues  de 
son  apostolat.  On  soupçonnait  que  la  promesse  lui  en  avait  été  faite  dans 
un  des  trois  secrets  qu'elle  avait  reçus. 

Le  peuple  des  Pyrénées  qui  Taimait  tant,  l'accompagna  de  ses  félicita* 
tions  dans  sa  retraite  sainte  ;  son  départ  causa  d'universels  regrets  ;  heu- 

(1)  Sa  mère  mourait  à  Lourdes  aTec  de  grands  sentiments  de  piété,  cinq  mois  aprèa  son 
départ  le  jonr  même  de  Tlinmacnlée  Conception.  Son  père  expira  le  4  mars  1871,  arec  la 
foi  des  patriarcbes.  La  paoTreté,  compagne  de  sa  rie,  Fa  suiri  à  sa  dernière  demeure.  Na\ 
plus  qne  Ini  n'a  Ténéré  Bernadette.  Se  trouTant  un  Jour  seul  au  parloir  des  missionnaires 
il  s'agenouilla  devant  le  tableau  représentant  sa  fille  et  se  mit  à  prier  arec  ferreur.  Le  missi- 
onnure  qui  Tint  interrompre  sa  prière,  en  fut  Tirement  ému. 

Marie,  la  scrar  de  Bernadette,  a  époosé  un  menuier.  Son  frère  Jean-lfarie  s'est  enr61ô 
dans  la  milice  des  Frères  de  rinstraction  chrétienae,  et  son  plus  jeune  frère,  qui  n'a  que 
ireise  ans,  a  été  mis  par  les  missionnaires  de  Loordei,  en  pension  à  l'institution  religieuse 
de  k!-D.  de  Garaison. 
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reuz  et  désirable  pour  Bernadette  seule,  il  fit  un  vide  douloureusement 
senti,  surtout  dans  la  ville  de  Lourdes.  D'innombrables  pèlerins  sont  de- 
puis venus  avec  l'espérance  de  voir  la  jeune  fille  privilégiée  et  de  recevoir 
de  son  visage  et  de  son  cœur  ^comme  un  rayon  de  l'Immaculée.  Bs  se 
plaignsdent  qu'elle  eût  quitté  la  place  où  ils  croyaient  avoir  le  droit  de  la 
trouver,  à  côté  de  la  Grotte. 

Son  cœur  innocent,  qui  avait  séduit  la  sainte  Vierge,  allait  battre  à 
côté  du  cœur  encore  palpitant  de  sainte  Jeanne  de  Chantai  (1)  A  peine 
arrivée  à  Saint-Gildard,  ce  magnifique  couvent  des  sœurs  de  Nevers, 
Bernadette  était  assaillie  de  visites  comme  à  Lourdes  ;  l'évSque  fut  obligé 
de  défendre  qu'on  la  vît  sans  sa  permission,  et  il  ne  l'accorda  que  très- 
rarement.  A  Lourdes,  une  famille  étrangère  et  fort  riche  avait  proposé 
au  père  Soubirous  d'adopter  sa  fille,  en  lui  offrant  cent  mille  francs  avec 
la  faculté  de  rester  auprès  de  son  enfant,  proposition  dont  le  pauvre  homme 
ne  fut  pas  même  tenté. 

A  Nevers,  on  vit  arriver  une  offre  encore  plus  singulière* 

Un  étranger  de  distinction  se  présenta  un  jour  au  parloir  de  Saint- 
Oildard,  et  demanda  à  parler  en  particulier  à  Bernadette  ;  la  supérieure 
lai  assura  que  c'était  impossible. 

—  Mais,  madame,  si  vous  saviez  la  proportion  que  je  compte  loi 
fiiire  ! 

— 2.Ion3icur,  je  ne  veux  point  connaître  cette  proposition. 

— Madame,  vous  la  connaîtrez,  et  vous  vous  empresserez  de  la  trans- 
mettre à  la  jeune  fille,  avant  qu'elle  n'ait  prononcé  ses  vœux.  Je  suis 
jeune,  noble,  riche  ;  j'offi-e  ma  fortune,  mon  nom  à  Bernadette  ;  je  serais  si 
heureux  et  si  fier  d'épouser  une  femme  qui  a  vu  dix-huit  fois  la  Vierge 
Marie  ! 

Ou  comprend  que  la  supérieure  ne  se  chargea  pas  de  faire  la  commis- 
sion. 

Les  novices  de  Saint-Gildard  changent  de  nom  quand  elles  font  profes- 
sion ;  on  fît  une  exception  pour  Bernadette  ;  on  ne  voulut  pas  lui  ôcer  les 
deux  noms  qu'elle  reçut  au  baptême  et  que  la  Vierge  avait  daigné  pro- 

(1)  La  Visitation  de  Neve»  possède  le  cœur  de  cette  sainte,  si  forte  et  si  tendre;  ce  cœur 
se  gonfle  parfois  miracalensement  ;  u  la  vielle  des  grandes  crises  qaî  ont  désolé  l'Eglise  et 
la  France,  on  l'a  vu  s'enfler  et  grossir  comme  nn  cœur  qui  va  éclater  en  sanglots.  On  Va 
constaté  autbentiquement  à  trois  époques  solennelles:  1789,  en  1830,  en  1858,  Tannée  des 
Apparitions  de  Lourdes,  à  la  veille  de  cette  guerre  d'Italie  qui  devait  avoir  de  si  désastreuses 
conséquences  pour  le  Saînt-JSiege  et  ponr  la  France.  Le  25  février  1858|  le  jour  même  où  U 
source  miraculeuse  jaillissut  à  Lourdes  sous  les  doigts  de  Bernadette,  Hgr  Dofetre,  évî^ue 
de  Nevers,  nn  de  ses  grands  vicaires  et  d'antres  ecclésiastiques  constatèrent  la  présence  de 
goutelettes  liquides  au  centre  dn  cœur  de  sainte  Ohantal.  Le  bruit  de  oe  prodige  se  répandit 
l'on  assura  que  le  cœur  vénéré  avait  versé  des  larmes  de  sang.  L'autorité  préfectorale,  tou- 
jours la  mtoie,  à  Nevers  comme  à  Lourdes,  trouva  ce  cœur  bien  iêdùùuXf  et  fit  défense  aox 
Visitandinei  de  l'exposer  désormais  à  la  vénération  publique,  mais  cette  défense  ne  ^it  pM 
iongtemps  observée. 
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noncer  ;  elle  s'appelle  en  religion  la  sœur  Marie-Bernard.  Mais  la  géné- 
ration présente  l'appelle  toujours  Bernadette,  et  l'histoire  la  connaîtra 
sous  ce  nom  familier  de  son  en&nce.  H  ne  peut  s'oublier  ;  l'Immaculée 
Conception  l'a  lié  aux  souvenirs  immortels  de  ses  Apparitions,  comme  elle 
a  fixé  le  naif  visage  de  l'enfant  dans  le  tableau  divin  que  la  Grotte  enca- 
drait. 

J'ai  assisté  à  sa  prise  de  voile,  le  29  juillet  1866,  en  la  fête  de  sidnte 
Marth%.  ^ 

Mgr  de  Mérode,  archevêque  de  Mélitène,  proministre  des  armes  de  Pie 
IX,  qui  était  en  ce  moment  aux  eaux  de  Fougues,  yînt  tout  exprès  à  Ne- 
vers  et  voulut  célébrer  la  grand'messe. 

La  foule  qui  remplissait  la  jolie  église  de  Saint-Gildard,  cherchait  avant 
tout  à  voir  Bernadette,  mais  à  la  distance  où  elle  était,  on  ne  pouvcdt  la 
distinger  de  ses  compagnes  que  par  l'ertrSme  petitesse  de  sa  tedlle,  quî 
nous  rappelait  celle  du  Zlachée  de  l'Evangile,  forcé  de  monter  sur  un  sjco 
more  pour  contempler  le  Sauveur. 

L'évêque  de  Nevers  donna  la  voile  à  la  bergère  de  Lourdes  et  à  d'au- 
tres postulantes  ;  puis  il  leur  adressa  un  discours,  dont  le  texte  et  plusi- 
eurs passages  étaient  vraiment  prophétiques  : 

£t  manè  :  hodié  tempeêtaêy  rutilât  enim  tritte  cœlum.  (Matt.  xvi,  3) 
'^  Mes  filles,  vous  allez  vous  consacrer  à  Dieu  en  ce  jourde  sainte  Marthe, 
^^  la  patronne  de  cette  congrégation,  qui  unit  la  vie  active  à  la  vie  con- 
'^  templative.  Vous  alleas  accomplir  ce  grand  acte  en  présence  d'un  illustre 
'^  défenseur  du  Saint-Siège,  devant  un  des  serviteurs  les  plus  dévoués 
^^  de  Pie  IX.  Rappelez-vous  que  pour  se  sauver,  il  &ut  rester  dans  la 
^'  barque  de  Pierre,  au  nûlien  des  orages  qui  vont  recommencer. 

"  Vos  Anciennes  vous  ont  raconté  leurs  épreuves  pendant  la  révolution. 
'^  Préparez-vous  à  supporter  auscn  de  grandes  tribulations.  Dans  l'Evan- 
"  gile,  Notre-Seigneur  répondit  un  jour  aux  Pharisiens  qui  lui  deman- 
^^  daient  des  prodiges  :  Vous  dites  le  matin  ;  aujourd'hui  il  fera  de  l'orage, 
^'  car  le  ciel  est  sombre  et  couleur  de  feu,  hodiè  tempeitaêj  rutilât  enim 
^'  triste  eœlum.  Je  vous  le  dis  aussi,  mes  filles  ;  adjourd'hui  l'horizon  est 
**  triste  ;  tout  est  bouleversé  ;  le  mal  s'appelle  le  bien,  le  bien  se  nomme  le 
^'  mal,  Dieu  a  promis  qu'il  n'y  aurait  plus  de  déluge  d'eau,  mais  nous 
^^  pourrons  voir  encore  un  déluge  de  sang. 

'•  Pour  vous,  mes  filles»  sojez  comme  le  colombe  de  Noé.  Portez  le 
«  rameau  d'olivier,  mais  ne  Yona  éloignez  jamais  de  l'a)*che  sainte  de 
"  votre  monastère." 

Le  15  novembre  1888,  la  Nonce  apostolique  en  France,  Mgr  le  prince 
Flavio  Chigi,  archevêque  de  Mjre,  qui  avait  daigné  accepter  l'hospitalité 
au  ohftteau  du  Nozet,  se  rendH  à  Nevers,  od  il  tut  accueilli  par  le  peuple 
et  les  autorités  comme  le  digne  représentant  de  Pie  IX.    Le  lendemain 
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BOù  Excellence  dit  la  messe  dans  Téglise  de  Saint-Œldard,  où  le  Tu  a 
Petrus  fut  chanté  par  les  religieuses. 

On  offiit  an  Nonce,  poor  le  sùnt  sacrifice,  le  calice  dont  se  senrit  Pie 
yil  à  son  passage  à  Neyers,  et  qoi  fot  porté  à  Rome  par  Mgr  Forcade, 
afin  qne  Ke  IXfpût  s'en  servir  à  son  toar. 

Après  son  action  de  grâces,  Mgr  Chigi  fit  appeler  an  parloir  la  sœur 
Marie-Bernard. 

, — Ma  fille,  lui  demanda-t-il,  n'avez-yous  pas  eu  grand'peur,  qittndToas 
avez  vu  la  sainte  Vierge  ? 

— Om,  mcmseigneur,  j'ai  eu  bien  peor,  mais  seulement  la  premidre  fois  ; 
mais  ensuite,  elle  était  si  belle  ! 

Lorsqu'une  sœnr  de  Nevers  a  fiait  sa  profession,  la  supérieure  lui  donne 
son  obédience,  c'est-à-{fire  lui  désigne  l'emploi  qu'elle  doit  remplir  dans 
la  communauté.  Quand  ce  fut  le  tour  dé  la  sœur  Marie-Bernard,  la  so- 
périeure  était  d'accoid  à  l'avance  avec  Tévèque  pour  l'humilier,  et  loi 
conserver  cette  simplicité  qui  fut  si  agréable  à  Marie  : 

— Quand  à  celle-ci,  monseigneur,  dit  tout  haut  la  supérieure,  je  ne 
sais  quelle  obédience  lui  donner,  je  crois  qu'elle  n'est  vntiment  bonne  à 
rien. 

— Est-ce  donc  vrai,  sœur  Marie-Bernard,  demanda  l'évêque  en  sou- 
riant. 

— C'est  bien  vrai.  Monseigneur,  répondit-eUe  ;  je  vous  l'avais  bien  dit 
à  Lourdes,  quand  vous  avez  voulu  me  £ûre  entrer  dans  la  communauté  ; 
je  vous  û  prévenu  que  je  ne  serais  bonne  à  rein  ;  c^est  par  charité  qu*on 
veut  bien  me  garder  ici. 

Cette  sœur,  qui  n'est  bonne  à  rien,  est  pourtant  considérée  comme  le 
trésor  de  Sûnt-Gildard  ;  son  évêque  la  regarde  comme  le  palladium  de  sa 
ville  épiscopale  et  lui  attribue  son  salut,  pendant  l'invasion  de  1870  ;  les 
Prussiens  étaient  dans  tous  les  départements  voisins  et  presque  aux  portes 
de  Nevers. 

Le  chevalier  Gougenot  des  Mousseaux,  qui  vit  Bernadette  à  cette  époque 
lui  fit  les  questions  suivantes: 

— Avez-vous  eu  dans  la  grotte  de  Lourdes,  ou  depuis  cette  époque, 
quelques  révélations  relatives  à  Tavenir  et  aux  destinées  de  la  France  ? 
La  sainte  Vierge  ne  vous  aurait-elle  point  chargée  pour  la  France  de  quel- 
que avertissement,  de  quelques  menaces  ? — Non. 

—  Les  Prussiens  sont  à  nos  portes  ;  est-ce  qu'ils  ne  vous  inainrent  pas 
quelque  frayeur? — Non. — H  n'y  aurait  donc  rien  à  craindre? — Je  ne 
crains  que  les  mauvais  catholiques.  Ne  craignez-vous  rien  autre  chose  7 
Non,  rien. 

Elle  écrivait  à  son  père,  à  la  même  époque,  une  lettre  où  elle  B'eq[>rime 
dnm  :  ^^  On  dit  que  l'ennemi  s'approche  de  Nevers  ;  je  me  passeras  bien 
de  voir  les  Pru8àen8>  mais  je  ne  les  crains  pas  ;  Dieu  est  partout,  même 


NOTRE-DAWB  DE  LOURDES.  823 

au  milieu  des  Prussiens.  Je  me  sou?iens  qu'étant  toute  petite,  après  un 
sermon  dé  monsieur  le  curé,  j'entendis  des  gens  qui  cbsaient:  Bah  ! 
il  fait  son  métier!  Je  crois  que  les  Prussiens  font  aussi  leur  métier  !" 

Telle  était  la  politique  de  Bernadette;  elle  savait  que  le  châtiment  de  la 
France  était  le  métier  des  Prusâens,  et  la  Vierge  lui  aurait  enseigné  le 
mojen  de  les  vaincre  par  ces  mots  répétés  :  Pénitence  !  Pénitence  !  Mais 
ce  mojen  ne  fut  point  mis  en  pratique. 

Mgr  Forcade  [transforma  Saint-Gildard  en  ambulance,  et  renvoya  les 
plus  jeunes  sœurs  dans  les  autres  maisons  de  la  communauté,  mais  il  garda 
Bernadette  comme  la  sauvegarde  de  la  ville.  Il  la  consulte  et  réclame 
ses  prières  dans  les  circonstances  difficiles.  Un  jour,  il  lui  demanda  ce 
qu^elle  pensait  des  obstacles  que  certaines  gens  suscitaient  à  Tétablisse* 
m^nt  des  missionnaires  Oblats  dans  son  diocèse. 

— Dieu  sera  plus  fort  qu'eux,  répondit  la  jeune  sœur  d'un  ton  ferme  et 

décidé. 

Et  il  en  fut  ainsi. 

La  Mère  de  Dieu,  en  vicâtant  Bernadette,  dit  M.  Lasserre,  en  lui  don- 
nant le  rôle  d^un  témoin  des  choses  divines,  en  faisant  d'elle  le  centre  d'un 
concours  innombrable  et  comme  un  objet  de  pèlerinage,  avait  protégé, 
par  un  miracle  plus  grand  que  tout  autre,  sa  nmplicité  et  sa  candeur,  et 
<lle  lui  avait  fait  le  don  extraordinaire,  le  don  divin  de  demeurer  une 
enfant. 

I/atmosphère  du  couvent  convenait  à  cette  âme,  elle  s'j  est  épanouie  ; 
ious  les  parfums  qu'elle  répandait  au  milieu  du  monde  s'y  exhalent  plus 
suaves  et  plus  abondants.  Elle  est  candide,  elle  est  simple,  elle  est  douce. 
Sa  piété  a  grandi  dans  le  recueillement  ;  elle  aime  sa  règle  et  la  sainte 
vie  de  la  communauté. 

Ses  vertus  et  les  souvenirs  incamés  en  elle  inspirent  à  ceux  qui  l'ap- 
prochent une  profonde  vénération  ;  on  veille  à  lui  en  dérober  les  témoi- 
,gnages. 

IjC  2  octobre  1869,  fSte  des  sûnts  anges  gardiens,  je  venais,  avec  M. 
l'abbé  du  M***,  de  vénérer  le  cœur  de  sainte  Chantai,  sur  lequel  nous 
remarquâmes,  à  gauche,  des  goutelettes  noirâtres  qui  semblûent  nous 
annoncer  de  nouvelles  catastrophes  ;  elles  devaient  arriver  dix  mois  après. 

L'évêque  nous  permit  ensuite  de  visiter  la  sœur  Marie-Bernard.  On 
est  toujours  surpris  de  sa  taille  enfantine  ;  il  semble  que  Dieu  ait  cherché 
à  employer  le  mmns  d'argile  posnble  pour  modeler  ce  corps  angélique. 

Cette  eau  de  Lourdes,  qui  a  jailli  sous  ses  doigts  et  qui  a  fait  tant  de 
^érisons,  ne  Pa  pas  délivrée  de  son  asthme  ;  elle  n'a  pas  eu  besoin  d'un  mi- 
racle pareil  pour  croire,  et  Marie  lui  a  assuré  la  souffirance  pour  sa  dot  en  ce 
inonde;  c'est  le  lot  des  âmes  priviligiées.  Dieu  la  visite  encore,  non  plus 
par  des  apparitions  radieuses,  nus  par  l'épreuve  sacrée  de  la  souffrance. 
£lle  est  souvent  malade  et  supporte  ses  dovdeurs  avec  une  patience  douce 
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et  presqne  enjouée.  Planeurs  foie  on  Ta  crue  à  la  mort  :  ^^  Je  ne  mour- 
rai pas  encore/'  disait-elle  en  souriant.  Quand  elle  va  mieux,  elle  se  ûdt 
l'infirmière  des  sœurs  du  noviciat.  Elle  possède  un  charme  incomparable, 
un  charme  qui  n'est  point  d'ici-bas  ;  sa  vue  seule  élève  l'âme  ;  <m  la  quitte 
tout  embaumé  du  parfum  de  l'innocence.  Son  teint  est  brun  et  mat  ;  sa 
physionomie,  qui  a  le  type  de  la  race  pyrénéenne,  respire  une  ine&ble 
candeur,  une  sorte  de  grâce  rustique.  Il  n'y  a  de  grand  en  elle  que  les 
yeux  qui  sont  presque  démesurés  ;  leur  éclat  humide  rappelle  les  yeux  des 
Espagnoles  ;  ceux  de  sainte  Ihérèse  étaient-ils  plus  beaux  ?  Us  semblent 
couver  des  secrets  diviïis  dans  leurs  larges  orbites. 

Bernadette  tient  ordinairement  ses  yeux  baissés,  mais  dès  qu'on  parle 
de  Lourdes,  elle  les  entr'ouvre  tout  grands,  et  leurs  clartés  vous  éblouis- 
sent. 

— Cette  enfant,  nous  disait  l'évêque  de  Nevers,  est  comme  un  clavier 
d'orgue  qui  n'a  qu'une  seule  touche  sonore  ;  dès  qu'on  y  pose  le  doigt,  elle 
rend  un  son  admirable. 

Ses  cheveux,  si  noirs  et  d  fins,  sont  cachés  sous  le  voile  ;  son  costume 
monastique  l'écrase  un  peu  dans  sa  petite  taille  ;  ce  n'est  pas  aux  sœurs 
de  Nevers,  encore  moins  à  la  sœur  Marie-Bernard  qu'on  pourrait  ap|diquer 
les  vers  malicieux  de  Gresset  : 

Il  est  aassi  des  modes  pour  le  voile  ; 
Il  est  un  art  de  donner  d'heureux  tours 
A  Tétamine)  à  la  plus  simple  toile. 

Ses  traits,  restés  enfantins,  ont  gardé  le  hâle  du  soleil  d'Espagne  ;  son 
front,  très-découvert,  a  une  grande  pureté  de  lignes  ;  ses  lèvres,  un  peu 
grosses,  sont  expressives,  pleines  de  grâce  et  de  bgnté  compatissante  ;  ses 
sourcils,  bien  arqués,  encadrent  ses  yeux  noirs,  limpides  et  profonds  comme 
les  eaux  du  lac  de  Gaube,  ce  diamant  des  Pyrénées. 

On  comprend  que  la  sainte  Vierge  l'ait  tant  aimée.  '^  D'ailleurs,  nen 
d'extraordinaire,  rien  qui  la  signale  aux  regards  et  qui  puisse  faire  deviner 
le  rôle  immense  qu'elle  a  rempli  entre  la  terre  et  le  Ciel.  Sa  sii^plicîté 
n'a  pas  même  été  atteinte  par  le  mouvement  inouï  qui  s'est  fait  autour 
d'elle.  Le  concours  des  multitudes  et  l'enthousiasme  des  peuples  n'ont 
pas  plus  troublé  son  âme,  dit  M.  Lasserre,  que  l'eau  d'un  torrent  ne  ter- 
nirait, en  le  baignant  une  heure  ou  un  siècle,  l'impérissable  pureté  du 
diamant.'* 

Quand  on  s'approche  d'elle,  il  semble  qu'on  est  plus  près  de  l'Immacu- 
lée ^^  qui  a  regardé  la  petitesse  de  sa  servanta  et  a  Mt  en  elle  de  grandes 
choses."  (1) 

(1)  La  me  seule  de  Bernadette  a  oonrerti  une  protestante  dans  les  eircoastanoes  kt  plus 
touchantes.    (AnnoUi  de  Lourde»,  1SG9.) 

A  Kevers  eomme  à  Lourdes,  à  moins  qu'on  Tinterroge,  elle  ne  parle  jamais  des  prodiges 
dont  elle  a  été  rinstrument.    BUe  ne  cMrche  que  la  retraite,  le  silence  et  ToubU. 

"  C'est  toujours  une  bien  charmante  enfant,  écrirait  de  son  cfttéune  Bellgteuse  de  NeTon, 
elle  est  pieose  comme  un  ange,  douce  comme  na  agneau,  simple  comme  onepekile  colombe. 
Que  le  bon  Dûa  dai^pe  nous  la  conserrer!    Bile  fait  tant  de  bien  à  rolr  r 
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M.  l'abbé  du  M***  lui  dit  devant  moi  qu'il  arrivait  de  Lourdes,  et  qu'il 
y  avait  rencontré  le  P.  Hermann  et  M.  Lasserre,  qui  tous  deux  avaienti 
obtenu  la  guérison  de  leur  vue. 

La  sœur  Marie-Bernard  ouvrit  ses  grands  yeux  jusqu'alors  abaissés. 

— J'ai  vu,  ajouta  l'abbé,  la  statue  qu'on  a  placée  dans  la  Grotte  ;  elle- 
a  les  mains  jointes  comme  cela  ;  est-ce  bien  ainsi  que  la  ssdnte  Vierge  vous 
est  apparue  ? 

— Oui,  monsieur  l'abbé,  mcds  quand  elle  m'a  dit:  Je  suis  llmmaculée 
Conception,  elle  à  fait  ainsi. 

Et  elle  fit  un  gesto  si  beau,  si  noble,  si  gracieux  que  nous  en  fûmes 
émus  jusqu'aux  larmes.  H  nous  semblait  voir  une  copie  vivante  de  la 
reine  des  cieux,  lorsqu'eHe  apparut  dans  le  rocher  de  Maseabielle. 

Une  dame  de  Nevers  lui  demanda  un  jour  : 

— N'avez- vous  jamais  revu  la  Vierge  Marie  depuis  les  dix-huit  appari- 
tions? 

De  grosses  larmes,  qui  perlèrent  sous  ses  épaisses  paupières,  furent  sa 
seule  réponse  ;  on  comprend  combien  elle  âéàre  quitter  cette  terre  pour 
revoir  llmmaculée. 

On  cite  un  évêque,  des  plus  vénérés,  qui  n'a  pu  contenir  son  émotion 
au  récit  si  vivant,  si  naïf  et  si  éclatant  de  vérité  de  la  Voyante.  En  con- 
templant cette  enfant  sur  le  front  de  laquelle  la  Mère  de  Dieu  avait  reposé 
ses  regards,  le  Prélat  n'avait  point  su  résister  au  premier  mouvement  de 
son  cœur  attendri.  Il  s'était  prosterné  lui,  prince  de  l'Eglise,  devant  la 
majesté  de  cette  humble  paysanne. 

— Priez  pour  moi,  bénissez-moi,  moi  et  mon  troupeau,  lui  dit-il  d'une 
voix  étouffée,  et  se  troublant  au  point  de  plier  les  genoux. 

Bernadette  confuse  le  prérint  en  se  précipitant  à  ses  pieds. 

Pendant  un  séjour  qu'elle  fit  aux  eaux  de  Gautèrets,  sa  tante  qui  Tac- 
compagniût,  avoua  un  jour  que  deux  fois,  elle  avait  vu  la  chambre  où  dor- 
mait Berdadette*éclairée  d'une  éclatante  lumière,  mais  elle  ne  voulut  plus 
en  parler,  de  peur,  disait-elle,  qu'on  ne  s'imaginât  qu'elle  cherchait  à  at- 
tirer l'attention  sur  sa  nièce.  C'était  U  grande  préoccupation  de  l'enfant 
e€  de  sa  famille  de  faire  parler  d'elle  le  moins  possible.  Il  en  est  de  même 
à  Nevers  de  sa  famille  reli^euse  ;  nous  pouvons  dire  comme  M.  Lasserre  : 
ce  livre  que  nous  venons  d'écrire  et  qui  parle  tant  de  Bernadette,  la  sœur 
Marie-Bernard  ne  le  lira  jamais. 

Rien  ne  la  distingue  dans  le  couvent  que  ce  grand  signe  de  croix  que 
lui  a  enseigné  la  Vierge,  et  qui  est  inimitable. 

Quand  je  vis  Bernadette  pour  la  première  fois,  je  (us  siûsi  de  sa  ressem- 
blance idéale  avec  l'héroïne  d'Orléans,  telle  que  je  me  suis  tocgours  figuré 
Jeanne  d'Arc,  simple  bergère,  naïve,  ignorante  en  tout  ce  qui  ne  concer- 
nait point  sa  mission^  pleine  de  clairvoyance  et  de  bon  sens,  de  confiance 
et  de  fermeté  dès  qu'il  s'agissait  d'accomplir  ce  que  Dieu  demandait 
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d'elle.  (1)  Les  interrogatoires  de  Bernadette  devant  la  police  de  Loordea 
rappellent  ceux  de  la  Pucelle  ;  elle  a  en  plos  d'une  fois  des  réparties  spiri- 
tuelles et  des  saillies  à  la  Jeanne  d'Arc.  (2)  C'était  aussi  \mejille  de  Dieu 
comme  les  saintes  appelaient  la  Pucelle,  et  ceux  qui  ont  vu  et  entenda 
Bernadette  peuvent  dire  avec  les  jeunes  seigneurs  de  Laval;  ^'  ce  semble 
chose  toute  divine  de  son  £ût,  de  la  voir  et  de  l'oujr." 

Si  en  ISTOy  la  France  eût  été  digne  d'ôtr^  sauvée  comme  en  1429,  la 
bergère  libératrice  semblait  toute  trouvée  ;  Bernadette  Soubirous  eût  peut 
être  été  la  sœur  de  Jeanne  d'Arc  ;  elle  eût  .vu  comme  elle  la  grande  pitU 
^ui  est  au  royaulme  de  France  ;  elle  eût  délivré  notre  soi  du  joug  de  Fétran- 
ger,  et  ramené  celui  que  la  Pucelle  appelait  de  son  tempe  U  vrai  héritier 
de  France^  le  symbole  vivant  de  la  patrie  et  de  l'unité  française  ! 

J'ose  comparer  Bernadette  à  Tan^  de  l'histoire,  elle  me  paraît  ressem- 
bler ausffi  à  l'ange  de  la  poésie.  Gomme  Béatrice,  Bemîadette  nous  a 
introduit  dans  le  paradis  de  Marie,  et  nous  a  tait  pressentir  les  splesdeara 
du  oieL  La  Béatrice  de  Dante  était  aussi  une  simple  jeune  fille,  dont  il 
a  fait  le  sjmbdle  de  la  théologie. 

Si  j'avais  le  génie  poétique,  j'aunds  fait  un  poème  immortel  sur  l'hun- 

ble  fille  du  meunier  de  Lourdes,  comme  le  divin  poète  en  a  fiût  «n  sur  la 
fille  de  Folco-Portmari,  qui  n'était  aussi  qu'une  enfiant  de  huit  ans,  quand 
r  Alighieri,  âgé  de  neuf  ans,  la  rencontra  pour  la  première  fois  chei  ses 
parents,  le  1er  mai  1274,  dans  une  de  ces  fStes  flrorentines  qui  ouvraient 
alors  le  mois  de  Marie. 

Je  croyais  aux  miracles  de  Lourdes  avsmt  d'avoir  vu  Bernadette,  mais 
quand  je  contemplai  ses  yeux  si  limpides  et  si  purs,  je  compris  qu'ils  Quê- 
taient pas  indignes  d'avoir  été  le  miroir  des  regards  de  Marie.  Béatrice 
se  fit  voir  à  Dante  couverte  d'un  voile  blanc  sous  un  manteau  vert  ;  Ber- 
nadette m'apparut  sous  l'humble  et  noir  costume  des  soeurs  de  la  charité, 
mais  elle  me  semblait  aussi  :  vesHta  di  oolor  diflamma  viva. 

Ce  vêtement  de  flamme  était  ses  yeux,  la. plus  grande  chose  de  sa  pe- 
tite personne,  et  son  sourire  semblait  me  dire  :  Cfuarda  ben,  ben  êon,  ben 
son  Bernadetta, 

J'ai  revu  tout  Lourdes  dans  les  grands  jeux  de  Bernadette,  et  en  les 
contemplant,  il  me  semblait  que  je  revenais  de  la  Grotte,  comme  le  poète 
toscan,  quand  à  sa  sortie  du  purgatoire,  il  se  trouva  sanctifié  par  Veau 
43ainte,  refait  comme  les  plantes  nouvelles,  renouvelées  en  leurs  nouvelles 
feuilles^  ptir  et  disposé  à  monter  aux  étoiles. 

^l)  Quand  rhnpièté  rôclama  Vérection  dans  Paris  de  cette  statue  du  rot  Toltaîre,  qui  de- 
vait être  le  signal  de  nos  désastres,  M.  le  dac  de  .L^jnes  eut  um  géntem  pensée  qoe  U 
mort  ne  lui  permit  pas  d'exécuter.  Il  voulait  faire  sculpter  par  M.  Bonaatienx  une  ttatoe 
monumentale  de  Jeanne  d'Arc  tenant  sa  banniàre.  Son  Tiiaffe  et  Me  maini  aoraieBt  été 
-d*iToire,  ses  yeux  de  diamants,  son  «nnore  d'or  et  d'argent  ciselés.  Le  noble  donatenr  aurait 
offert  ce  cbef-d'œuTre  à  N.-D.  de  Paris. 

(2)— Ta  ne  dit  point  la  vérité,  mon  enfiint!  Itii  disait  IC:  de  Reaséguier  pour  l'éproQTer. 
Le  bon  Dieu  et  la  sainte  Vierge  nt  comprennent  pas  ton  patois  et  iû  ne  savent  pas  ee  misé- 
rable langage. 

•— â'iiane  le  savaient  pas,  mooeieor,  réponôit-eUe,  oemmentle  aÉiutoiii*iioai  neiiMiiêBMi  ? 
Et  s'il  ne  le  comprenait  ms,  qui  nous  rendrait  capable  de  la  compceadre  ? 

— Oonment  la  aaince  viwfst  «•t-elle  pu  tfoedoaaer  de  manger  A  Vheibe  T  Bile  te  pnaait 
^onepouY  une  bote  ?  lui  disait  «n  jour  un  soeptique. 

— Efet-ee  que  tous  penses  cda  oe  vous  quand  tous  manges  de  la  salade?  lidr^Oqna-t^llt 
^D  souriant. 
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(Suite) 

DERRISaB  LA    SOENB. 

Tandisque  Rose  et  Béatrice  étaient  à  regarder  la  salle,  l'orchestre,  ses 
galeries  et  ses  loges,  elles  furent  rencontrées  par  le  régisseur  qiû  ne  se 
gêna  pas  pour  les  gronder  toutes  les  deux  pour  âtre  là,  où  elles  n'ayaient 
pas  affiûre. 

—  AUea-vous-en  vite!  crait-il.- Jeune  Papino,  que  je  vous  y  reprenne. 
Je  rendrai  compte  à  votre  père  de  votre  conduite.  Allons,  dépêchez 
vous  ;  vos  amies  sont  en  haut  dans  le  premier  salon.  Voulez-vous  vous 
en  aller,  petites  coureuses. 

—  Ne  parlez  pas  à  ces  pauvres  enfants  avec  tant  de  sévérité,  Monsieur 
Daubrée,  dit  une  beUe  et  jeune  dame,  qui  était  mise  avec  élégance. 

C'était  l'un  des  principaux  personnages  de  la  mûson  ;  elle  était  sur 
la  scène,  répétant  son  rôle,  et  elle  avût  jeté  un  cri  d'effroi  lorsqu'elle  avait 
yxL  M.  Baubrée  et  les  deux  enfants  sur  le  point  de  disparaître  dans 
Torchestre 

— Ma  chère  madame,  répondit  le  régisseur,  ces  petites  gens  n'ont  point 
affaire  ici,  du  moms  pour  le  moment.  Elles  sont  comme  de  petits  chiens 
g&tés  ;  toujours  sous  les  pieds  de  quelqu'un.  Voyons,  allez- vous  ^déguer- 
pir, petites  vermines  ? 

—  Mais  vous  êtes  un  monstre,  s'écria  une  vieille  dame,  qui  avait 
généralement  pour  partage  les  rdles  de  ideilles  filles  et  de  matrones. 
Restez,  mes  petites,  attendes  un  moment,  pauvres  chéries,  je  crois  que 
vous  attrapez  plus  de  coups  que  de  gâteaux. 

Elle  courut  à  une  chaise,  sur  laquelle  était  un  énorme  sac  dans  lequel 
^lle  plongea  la  main. 

—  Gela  ne  marchera  pas  aujourd'hm,  s'écria  M%  Daubrée  en  se  firottant 
le  nez,  et  en  profitant  de  l'occasion  pour  parier  à  un  monsieur  qm  écri- 
vait à  une  table  placée  dans  une  coin,  près  de  l'avant-aeène,  et  qui  occu- 
{>aîiremploi  de  copiste. 

—  Comme  cela  se  trouve  bien,  s'écria  la  jeune  dame  que  nous  avons 
signalée  j'ai  justement  une  boîte  de  bonbons.  Venez,  mes  petites,  tendez 
vos  mains. 

En  parlant  sdnsi,  elle  ouvrit  un  petit  sao  en  cuir  blea  qu'elle  avait  au 
bras,  et  en  tira  une  jolie  boîte. 

Rose,  attirant  Béatrice  avec  elle,  et  Ceûsant  une  révérence  à  la  dame, 
lui  dit  de  sa  voix  la  plus  douce  ; 
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'    —  Merci,    mademoiselle   Blanche  SouvillOy  je   vous  remercie  beaa 
coup. 

La  dame  âgée  arriva  en  ce  moment  avec  deox  morceaux  de  psdn 
d'épice. 

—  Allons,  mes  chéries  !  dit-elle. 

Mais  un  monsieur  d'un  certain  âge  lui  enleva  adroitment  le3  deax 
morceaux  des  mains,  et  les  présentant,  l'une  à  Rose  et  l'autre  à  Béatrice, 
il  leur  dit  avec  un  air  moqueur  et  solennel  : 

—  Prenez,  mes  petites  1  je  ne  me  suis  jamais  repenti  de  fyire  le 
bien. 

Rose  prit  les^bonbons  et  les' gâteaux,  mais,  à  la  surprise  de  ceux  qui 
l'entouraient,  Béatrice  refusa  de  rien  accepter,  et  cela,  ayec  une  fierté 
qui  provoqua  toutes  sortes  de  remarques.  H  était  évident  que  son  refus 
n'étut  pas  dicté  par  un  sentiment  de  dédain,  et  mademoiselle  Blanche 
Souville  la  regarda  avec  un  véritable  étonnement.  Elle  se  retourna  brus- 
quement vers  Rose  et  dit  : 

—  Quel  est  votre  nom  ? 

—  Rose  Papino. 

Mais  votre  campagne  n'est  pas  votro  sœur  ? 

—  Non,  oh!  non!  répondit  Rose  avec  enthousiasme*  Elle  est  une 
vraie  demoiselle,  elle,  j'en  suis  sûre.  Tenez,  ajouta-t-elle  d'un  ton  triom- 
phant, en  enlevant  soudainement  le  chapeau  de  Béatrice  et  en  secouant 
les  tresses  d'or  de  ses  cheveux  qui  la  couvrirent  comme  .d'un  voile. 

—  Ciel  !  quelle  charmante  enfant,  s'écria  mademoiselle  Souville. 

—  Angélique  !  murmura  l'autre  femme. 

—  Ravissante  I  dit  le  monsieur. 

— En  vérité,  mesdames,  cria  le  régisseur,  nous  n'en  finirons  pas 
anjourd'hui.     Oh  !  Oh  !  ajouta-t-il  en  apercevant  Béatrice. 

—  Oh  !  oh  !  répéta  une  voix  près  d'eux,  avec  un  accent  d'étonnement  et 
d'indignation. 

Celui  qui  parlait  ainsi  n'était  autre  que  M.  Papino,  qui  se  mît  à  courir 
après  sa  fille.  Celle-ci  fut  assez  agile  pour  lui  échapper,  et,  après  plu- 
sieurs tours  et  détours,  vint  se  réfugier  au  milieu  des  messieurs  et  des 
dames  ,qui  s'étûent  montrés  bons  pour  elle.     Papino  l'y  poursuivit. 

—  N'allea-vous  pas  finir,  monsieur  Papino  ?  cria  le  régisseur.  Il  est 
incroyable  que  vous  vous  permettiez  de  venir  ainsi  sur  la  scène.  Emme- 
nez vos  vermines  avec  vous. 

M.  Papino  se  sentit  rappelé  au  sentiment  de  sa  dignité.  H  toisa  M. 
Daubrée  des  pieds  à  la  tête  et  dit  : 

—  Excuse9-moi,  mais  ce  n'est  pas  là  le  langage  de .  • 

—  Ta,  ta,  ta  !  cria  M.  Daubrée  ;  je  vous  dis. . 

—  Mais,  dit  un  nouveau  personnage,  en  appandssaiît  éoudainem^t  sur 
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la  scène,  notre  belle  princesse  aax  cheveux  d'or  qui  doit  paraître  à 
l'onverture  de  la  pantomime,  est  tombée  malade,  et  il  lui  est  impossible  de 
jouer.  M.  Papino  pense  que  sa  fille  pourra  jouer  le  rôle,  et  il  faut  nous 
en  assurer  tout  de  suite.  C'est  une  aflfaire  sdrieuse,  vous  savez. 

C'étidt  l'auteur  qui  parlait,  et  il  trahissait  une  anxiété  bien  naturelle 
pour  le  succès  de  ses  efforts.  Cette  anxiété  était  également  ressentie  par 
le  directeur  du  théâtre,  qui  avait  dépensé  des  sommes  considérables  pour 
que  la  féerie  fût  l'une  des  plus  splendides  qu'on  eût  jamais  vues. 

—  La  princesse  aux  cheveux  d'or  !  s'écria  mademoiselle  Souville  ;  et 
mais,  mon  cher  monsieur,  voici,  pour  ce  rôle,  le  plus  charmant  personnage 
qu'on  puisse  imaginer. 

Et  elle  désigna  Béatrice. 

—  La  belle  Béatrice  !  s'écria  Rose,  en  battant  des  mains. 

—  Béatrice  !  exclama  M.  Papino  en  plaçant  une  nudn  sur  ses  jeux  et 
l'autre  sur  son  cœur,  comme  s'il  eût  éprouvé  un  sentiment  de  déses- 
p<Mr. 

—  La  belle  Béatrice  !  dirent  à  la  fois  le  régisseur  et  l'auteur. 

— Une  charmante  enfant,  en  effet,  murmura  ce  dernier,  en  examinant 
attentivemsnt  Béatrice. 

— Juste  ce  qu'il  nous  faut,  s'écria  le  régisseur. 

L'auteur  n'attendit  pas  davantage.  U  prit  Béatrice  parla  main  et  Tem. 
mena  en  triomphe. 

M.  Papino  le  suivit,  tantôt  faisant  un  geste  de  menace  à  sa  fille,  et  tantôt 
faisant  mine  de  s'arracher  les  cheveux. 

Rose  marchait  la  tête  baissée,  et  ayant  l'air  de  trembler,  mais  étant 

intérieurement  très-contente  ;  car  elle  croyait  avoir  fût  la  bonheur  de  son 

amie. 

Lorsqu'elle  pénétra  dane  ce  qu'on  appelait  la  salle  de  danse,  Béatrice 

fut  accueillie  par  des  exclamations  d'admiration. 

M.  Papino  résista  de  toutes  ses  forces  aux  sollicitations  de  l'auteur,  du 
ré^sseur  et  même  du  directeur.  Il  opposa  l'engagement  qui  le  liait  à 
Rachel,  aux  termes  duquel  il  était  tenu  de  ne  pas  laisser  Béatrice  paraître 
en  public  avant  un  temps  qui  avait  été  déterminé.  Mais  il  n'était  pas  de 
force  à  résister  aux  obsessions  dont  il  était  accablé^  et  il  finit  par  céder. 

Après  une  assez  longue  discussion,  il  fut  décidé  que  Béatrice  remplirait, 
dans  le  féerie,  le  rôle  de  princesse  aux  cheveux  d'or.  Le  directeur,  enthou- 
siasmé, promit  de  faire  de  nouveaux  frfds  pour  que  rien  ne  manquât  au 
succès,  et  l'auteur  voulut  donner  plus  de  dévelopement  aux  paroles  que 
devait  prononcer  Béatrice. 

Devant  tout  ce  colloque,  Béatrice  avait  gardé  le  silence.  Elle  se 
soumettait  à  son  sort  sans  enthousiasme,  mm  avec  patience  et  résig- 
nation. 
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Toutes  les  jeunes  filles,  qui  étaitent  en  général  plus  âgées  qu'elle,  furent 
frappées  de  son  air  de  supériorité.  Elle  leur  faisait  Teffet  d'un  être  djffé- 
rent  d'elles-mêmes  qu'elles  contemplûent  et  admiraient,  mais  qu'elles  ne 
devaient  pas  toucher. 

L'auteur  de  la  pièce,  après  s'être  entretenu  avec  elle,  eut  la  même  im- 
pression, et  ce  ne  fut  pas  sans  étonnement  qu'il  se  surprit  loi  dcmnant  ses 
instructions  avec  toute  la  déférence  dont  il  aurait  usé  envers  une  jeune 
comtesse. 

Un  moment,  il  rit  de  ce  qu'il  considérait  comme  une  folie  de  sa  part  ; 
mais  il  fut  bien  forcé  de  s'avouer  qu'elle  était  d'une  autre  nature  que 
les  autres,  rien  qu'en  voyant  la  façon  dont  elle  le  remerciait  de  ses  atten- 
tions. 

A  dater  de  ce  moment,  il  ne  cessa  de  songer  à  Béatàce. 

— Il  7  a  bien  sûr  un  mystère  là-dessous,  se  dit-il.  Cette  enfant  est 
évidemment  bien  née,  et  il  semble  qu'elle  8'effi>rcé  de  cacher  oe  qui  se 
trahit  çialgré  elle.  Elle  doit  souffirir  horriblement  de  sa  àtuation.  Je 
parierais  que  quelque  drôle  l'a  fait  disparaître  de  sa  sphère  pour  s'emparer 
de  sa  fortune.  C'est  une  énigme  dont  j'«urai  la  solution. 

Pour  abréger,  nous  dirons  que  M.  Papino,  après  bien  des  luttes  avec 
sa  conscience,  se  mit  enfin  courageusement  à  l'œuvre,  pour  préparer  Béa- 
trice à  faire  ses  débuts.  Au  bout  de  peu  de  temps,  il  y  mit  d'autant  plos 
d'ardeur  que  Béatrice  comprenait  ses  leçons  avec  une  intelligence  merveil- 
leuse, et  qu'elle  les  mettait  en  œuvre  avec  une  grâce  que  l'art  seul  aurait 
été  impuissant  à  communiquer. 

Enfin j  le  moment  de  la  première  représentation  arriva,  et  il  fut  décidé 
qu'un  soir,  qui  était  juste  la  veille  de  Noël,  il  y  aurait  une  grand  répéti- 
tion à  laquelle  assisteraient  seulement  certaines  personnes  qu'on  inviterait 
spécialement. 

Béatrice  savait  parfaitement  son  rôle,  et  l'on  s^attendant  à  ce  que  son 

apparition  produirait  une  grande  sensation. 
C'est  ce  qui  eut  lieu. 

Sa  robe  se  composait  d'un  tissu  d'argent  bleu  clair,  et  qui  était  couvert 
d'imitations  de  diamants  qui  brillaient  de  milliers  de  feux.  Ses  beaux  chc* 
veux  d'or  étaient  relevés  sur  ses  tempes,  passaient  sous  une  couronne 
d'argent,  et  pms  tombaient  comme  un  manteau  sur  ses  épaules.  Dans 
sa  main  elle  tenait  un  bouquet  de  fleurs  qu'elle  semblait  avoir  cueillies  à 
l'instant. 

Les  invités  arrivèrent,— on  joua  l'ouverture,  le  rideau  se  leva,  et  la 
pièce  commença.  Deux  ou  trois  scènes  passèrent.  Le  prince  Charmant 
apparut  poursuivi  par  les  démons  des  cavernes  sulfureuses.  Ceux-ci 
voulaient  lui  fiiire  perdre  son  chenûn  aux  milieu  d'un  orage.  Mais  le 
prince  avût  une  amie  dans  la  bonne  fée  Perle  qui,  par  un  coup  de  sa 
baguette  magique,  lui  firaya  une  route  à  travers  les  marais,  par  laquelle  fl 


•LA   TOUR-BLANCHE.  831. 

parvint  sur  le  territoire  du  roi  des  H^s  du  Corail.  Après  qu'il  eut  atteint 
un  lieu  charmant,,  comme  les  ombrer  de  la  nuit  approchaient,  il  s'aperçut 
qu^l  était  fatigué,  étendit  les  bras,  et  puis  se  coucha  et  s'endormit  aor  sons 
d'une  douce  musique. 

L'obscurité  se  fit  sur  la  scène. 

Non  loin  du  banc  de  fleurs  sur  lequel  le  prince  était  supposé  reposer,  i} 
y  avait  une  jolie  petite  pièce  d'eau. 

Du  sein  de  cette  pièce  d'eau  s'élevèrent  lentement  une  série  de 
branches  de  corail,  s'étendant  dans  toutes  les  dûrections,  jusqu  au  sommet 
du  ihàfttre.  Puis,  tandis  que  le  ^musique  jouaiit  lentenieBt,  le  centre 
s'ouvrit  graduellement,  et  Toq  vit  apparaître^  enveloppée  dans  un  flot  à^ 
lumière  électrique,  notre  héroïne^  la  belle  Béatrice. 

Elle  était  immobile,  le  visage  tourné  vers  ]a^  salle* 

D'une  vdx  argentine  et  singulièrement  distincte,  elle  dit,  en  montrant 
ses  fleurs  :  • 

—  Pour  toi. 

A  ce  moment,  un  cri  perçant  partit  d'uue  loge  yoirine  de  Tavant-scène^ 
et  il  parut  qu'un  accident  venait  d'y  arriver. 
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Le  duc  de  Flamanville  avait  une  loge  louée  à  Pannée  au  théâtre  où  se 
jouait  la  féerie  dana  laquelle  devait  paraître  Béatrice.  H  n'est  donc  pas 
étonnant  que  le  directeur  l'eût  mis  au  nombre  des  personnes  privilégiées 
qu'il  avait  invitées  à  la  répétition  générale. 

Le  duc  lut  la  lettre  que  le  directeur  lui  avait  addressée,  et  regarda  la 
billet,  n  allait  le  jeter  sur  la  table,  avec  une  expression  de  désappointe- 
ment, quand  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  la  ligne  suivante  : 

La  prineeêse  aux  cheveux  cToTy  par  la  belle  Béatrice, 

Une  étrange  vibration  lui  passa  par  le  corps,  mais  il  s'écria  : 

— Allons  donc  l  et  jeta  le  billet. 

n  se  renversa  dans  son  fauteuil,  et  tomba  dans  une  rêverie.  Son  front 

était  contracté,  et  il  avait  les  Lèvres  serrées. 

Soudam,  il  reprit  le  billet  et  relut  la  ligne  qui  avait  attiré  son  attention, 
n  vit  au-dessous  une  seconde  ligne,  qu'il  lut  aussi  avec  intérêt,  et  qui  était 
ainri  conçue. 

Ses  premiers  débuts  au  théâtre. . 

Dix  fois  il  lut  et  relut  ces  deux  Bgnes,  et  piûs  il  remit  le  billet  sur  In 
laMe. 
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— Une  absurdité,  murmura-t-il.  La  seule  chose  remarquable  daas 
cette  coïncidence,  c'est  que  les  deux  Béatrices  soient  blondes,  qu'elles  aient 
des  cheveux  d*or. 

n  réfléchit  de  nouveau.  H  prit  la  lettre  dont  le  directeur  avait  accom- 
pagné l'envoi  du  billet,  et  le  relut.    Et  puis  il  examina  encore  le  billet 

Cette  ligne:  JJa princesse  aux  cheveux  dor,  la  beUe  Béatrice^  semblait 
avoir  une  fascination  à  laquelle  ses  jeux  ne  pouvûent  résister. 

— ^n  7  avait  un  enfiuit  volé,  murmura-tril,  la  soeur  jumelle,  û-je  entendu 
dire,  de  la  pauvre  petite  Béatrice  de  B^nûlly.    H  est  étrange  qu'on  n*ail 
jamais  entendu  parler  d'elle.    Il  est  étrange  que  le  baron  ne  l'ait  pu 
nommée  dans  son  testament    Elle  serait  {Mropriéture  de  la  Tour-Blanche, 
si  elle  revenait,  et  si  elle  pouvait  prouver  son  identité.   Ce  serait  drôle. . . 
très-drôle.    H  court  des  bruits  assez  désagréables  parmi  les  fermiers  de 
la  propriété.*  L'on  se  permet  des  allumons  que  ne  sont  rien  mrâis  ^e 
flatteuses.     J'avoue  que  je  voudrais  pour  beaucoup  n'avoir  rien  à  voir 
dans  cette  maudite  affidre.    Je  ne  sus  comment  cela  finira.     Dans  tous 
les  cas,  si  j'ai  à  souffrir,  ce  ne  sera  pas  impunément.     On  me  payera  le 
principal  et  les  intérêts  ;  j'y  suis  bien  décidé. 

Ses  regards  se  reportèrent  sur  le  billet. 

— Belle  Béatrice,  murmura-t-il  ;  son  premier  début  au  théft^e.  Par 
Jupiter  !  j'irai.  Oiû,  ajouta-t-il  en  baissant  la  voix,  et  elle  m'accompag- 
nera.   Oui,  oui. .  .Fa  !  c'est  une  bonne  idée. 

n  plia  le  billet  soigneusement,  et  le  plaça  dans  un  pupitre  qu'il  ferma 
à  clef.     Il  sonna  ensuite  vivement. 

Aussitôt  arriva  le  jeune  homme  à  la  figure  jaune  qui  avait  introduit 
le  docteur  Yargat,  le  jour  où  il  avait  renouvelé  conYiaissance  avec  Hélène, 
dans  la  pièce  voisine  de  la  galerie  de  tableaux. 

n  glissa  dans  l'appartement  sans  bruit,  et  s'arrêta  à  quelques  pas  da 
duc. 

Celui-ci  qui  connsdssait  la  singularité  de  ses  mouvements,  dressa  la  tête, 
et,  le  regardant  d'une  certaine  façon,  lui  dit  : 

'^-Sylvain,  pourriez-vous  me  dire  si  M.  Rivolat  est  à  Paris,  en  ce  mo- 
ment? 

— Il  y  est,  oui,  monsieur  le  duc. 

— Vous  en  êtes  sûr  ? 

— Parfûtement  sûr,  monsieur  le  duc.  Des  affaires  d'intérôt  privé  le 
retiendront  à  Paris  encore  huit  jours  au  moins,  après  quoi  il  se  rendra  en 
Bretagne  où  il  séjournera  quelque  temps. 

Le  duc  grinça  des  dents,  mais  sans  manifester  d'autre  émoUon. 

— Nous  aussi  nous  irons  à  la  campagne,  murmura*t-S. 

Puis  il  étendit  la  mwi  vers  Sylvûn,  et  dit  : 

^Vous  pouvez  vous  retirer. 
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Sylvain  hésita,  comne  s'il  eût  eu  sur  l'esprit  quelque  chose  qu'il 
lurait  voulu  communiquer  au  duc,  mais  apparemment  que  l'air  de  son 
naître  le  retint,  et  il  quitta  l'appartement  de  la  même  façon  qu'il  était 
întré. 

— Après  quelques  minutes  de  réflexion,  le  duc  se  leva  et  se  dirigea  vers 
'appartement  d'Hélène. 

Valentin,  le  page  de  la  duchesse,  en  le'  voyant  approcher,  comme 
j'il  eût  obéi  à  un  ordre  reçu  d'avance,  courut  vite  dans  le  boudoir  de  sa 
maîtresse,  où  celle-ci  était  assise,  lisant  une  lettre  et  il  la  prévint  de 
l'arrivée  du  duc. 

Hélène  cacha  vivement  sa  lettre,  et  quand  son  mari  entra,  elle  avait  les 
joues  un  peu  animées.  Mais  cette  animation  se  dissipa  graduellement  et 
avant  que  le  duc  eût  fait  connaître  l'objet  de  sa  visite,  elle  avait  repris 
son  teint  hib'.tuel. 

Le  duc  lui  parla  avec  moins  de  contrainte  qu'il  n'en  montrait  depuis 
quelque  temps,  et  elle  fut  surprise  de  le  voir  la  plaisanter  sur  la  réclusion 
volontaire  à  laquelle  elle  se  condamnait. 

Après  quelques  paroles  indiflférentes,  il  lui  exprima  son  désir  qu'elle 
l'accompagnât  au  théâtre,  pour  assister  à  la  répétition  générale  d'une 
grande  féerie  qui,  disait-on,  devait  surpasser  en  prodiges  tout  ce  qu'on 
avait  fait  jusqu'à  ce  jour. 

La  duchesse  fut  surprise.  Avec  cette  intuition  particulière  aux  femmes, 
elle  se  demanda  quel  pouvait  être  le  motif  de  cette  proposition. 
Elle  ne  doutait  pas  que  le  duc  n'eût  un  but  ;  mais  quel  était  ce  but  J 
Voilà  ce  qu'elle  ne  pouvait  imaginer. 

Elle  avait  bien  entendu  parler  déjà  de  la  jeune  actrice  à  laquelle  il 
était  fait  allusion  ;  mais  elle  n'avait  .rien  vu  là  qui  pût  éveiller  ses  soup- 
çons. Enfin,  elle  accepta  la  proposition,  avec  un  air  de  franchise  parfait- 
ment  simulé. 

— J'ai  peur  que  cela  ne  vous  ennuie,  dit  le  duc,  qui  ne  put  réprimer 
un  sourire  de  satisfaction. 

— Dans  votre  compagne,  duc,  impossible  !  répliqua-t-elle  d'un  ton 
hardie. 

—  Vous  me  flattez,  madame,  répondit-il  en  la  regardant  fixement,  Jà 

travers  ses  paupières  à  demi  fermées.  Je  n'espérais  pas  vous  voir  accep- 
ter avec  tant  de  grâce. 

— Vos  désirs  sont  pour  moi  des  ordres,  dit  elle  avec  un  léger  ricane- 
ment. • 

Le  duc  lui  prit  la  main,  la  porta  à  ses  lèvres  et  imprima  sur  ses  doigts 
le  plus  glacial  des  baisers.  La  Duchesse  sentit  un  frisson  lui  courir^dans 
les  veines,  et  elle  détourna  la  tête. 

Il  laissa  retomber  sa  main,  indiqua  brièvement  le  jour  o^  devait  avoir 
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lieu  la  répétition  générale,  et  l'heure  à  laquelle  la  voiture  sersdt  prête. 
Ensuite  il  prit  congé  d'elle. 

Quand  il  fut  parti,  elle  s'assit,  pressa  ses  mains  contre  ses  tempes,  et  se 
plongea  dans  les  réflexions  les  plus  profondes  et  les  plus  cuisantes.  Elle 
voulait  savoir  quel  était  le  but  du  duc  en  lui  faisant  une  proposition  qui, 
dans  des  circonstances  ordinaries,  aurait  été  la  chose  la  plus  naturelle  in 
monde,  mais  qui,  dans  la  situation  où  ils  étaient  réciproquement,  était  plus 
que  singulière. 

Elle  se  mit  la  tête  à  l'envers,  et  fut  forcée  d'y  renoncer.  Elle  résolut 
de  se  préparer  h  quoi  que  ce  fût  qui  arrivât,  et  s'il  survenait  des  difiScul- 
tés,  à  les  combattre  avec  tous  les  moyens  qu'elle  aurait  à  sa  dispoâ- 
tion. 

Elle  tira  la  lettre  qu'elle  avait  cachée  à  l'approche  du  duc,  et  se  remit 
à  la  lire.  Cette  lettre  était  de  Yargat,  qui  lui  donnait  quelques  renseigne- 
,ments  sur  Rachel,  dont  il  assurtdt  avoir  trouvé  les  traces.  Elle  contenait, 
en  outre,  des  demandes  d'argent,  et  aussi  celle  d'une  entrevue,— le  tout 
accompagné  d'insinuations  et  de  suggestions  qui  la  rempliasûent  de 
crainte  et  d'horreur. 

Elle  commençait  à  sentir  qu'elle  avait  payé  et  qu'elle  continuait  à 
payer  infiniment  plus  cher  qu'elle  ne  valait  la  couronne  qui  ceignait  son 
front. 

Malgré  tout,  elle  répondit  à  la  lettre,  mais  brièvement,  d'une  façon 
sèche,  impérieuse,  comme  si  elle  n'eût  fait  aucun  cas  de  la  haine  de  Var 
gat,  et  eût  méprisé  son  inimitié. 

Gela  ne  l'empêcha  pas  de  joindre  à  sa  lettre  la  somme  qu'il  avait  de- 
mandée, et  elle  ne  refusa  pas  positivement  l'entrevue  qu'il  sollicitsit. 
Elle  se  contenta  de  dire  qu'il  lui  était  impossible  en  ce  moment  de  Im 
assigner  un  rendez-vous,  pour  apprendre  ce  qu'elle  n'osait  confier  au 
papier,  mais  qu'aussitôt  qu'elle  en  trouverait  l'occasion,  elle  s'empresse- 
rait de  l'en  informer. 

Quand  elle  eut  fini  et  mis  l'adresse,  elle  sonna  son  page  Valentin,  lui 

remit  la  lettre,  en  lui  ordonnant  de  la  porter  à  la  poste  la  plus  proche,  et 
de  revenir  après  l'avoir  mise  dans  le  boîte. 

Quand  Valentm  arriva  à  la  poste,  il  lui  fut  impossible  de  trouver  la 
lettre,  quoiqu'il  se  rappelât  parfaitment  l'avoir  serrée  dans  la  poche  de  côté 
de  son  paletot. 

Il  tourna  et  retourna  toutes  ses  poches,  et  fouiUa  jusque  dans  la  dou- 
blure de  ses  vêtements,  mais  en  vain.  Il  se  souvint  soudainement  que,  en 
quittant  les  appartements  de  la  duchesse,  il  avait  rencontré  Sylvain,  le 
valet  de  chambre  du  duc,  et  que,  un  moment,  ils  avaient  lutté  en  jouant 
tous  les  deux,  mais  ce  n'avait  été  qu'un  moment. 

n  retourna  à  la  maison  et  se  mit  à  la  recb«rche  de  Sylvain. 
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II  le  trouva  dans  sa  petite  chambre^  assis  à  une  table,  et  écrivant. 
Sylvain  leva  la  tête,  mais  se  remit  [auFsitôt  à  sa  besogne. 

—  Sylvain,  murmara  Valentin,  j'ai  perdu  une  lettre  que  la  duchesse 
m'avait  confiée. 

— Eu  vérité  ?  s'écria  Sylvain  avec  calme. 

— Oui,  répliqua  l'enfant.  Ne  serait-elle  pas  tombée  de  ma  poche  quand 
tu  m'as  fût  pirouetter,. au  moment  où  je  passais  près  de  toi  ? 

— Je  n'en  sais  rien,  répondit  Sylvain  avec  indiflFérence  ;  j'ai  ramassé 
une  lettre  dans  le  corridor  tout  à  l'heure,  est-ce  toi  qui  l'avais  per- 
due ? 

— Oui,  s'écria  Valentin  avec  vivacité.     Où  est-elle  ? 

—  Là,  sur  la  table. 

Il  indiqua  un  billet  qui  était  au  milieu  de  quelques  papiers.   ' 
Valentin  le  saisit,  et  l'examina  en  ouvrant  de  grands  yeux. 

—  Est-ce  celle  que  la  duchesse  t'a  renûse  ?  demanda  Sylvain  en  le  re- 
gardant fixemeat. 

—  J'en  suis  sûr,  répondit  Valentin  j  voilà  les  imtialea  dans  le  coin  de 
l'enveloppe.  ' 

—  n  suffit,  dit  Sylvain  en  souriant  d'une  façon  singulière.  Va 
la  mettre  à  la  poste,  et  sois  plus  soigneux  une  autre  fois. 

—  Je  profiterai  de  la  leçon.  Merci,  Sylvain,  je  te  suis  bien 
obligé. 

Valentin  porta  sa  lettre  et  revint  dire  à  la  duchesse  qu'il  avait  fait  sa 
commission.  II  ne  souffla  pas  mot  de  l'incident  qui  avait  eu  lieu, 
et  Hélène,  l'air  parfaitement  tranquille,  sonna  sa  femme  de  cham- 
bre. 

Elle  sortit  ensuite,  fit  quelques  visites  et  se  rendit  chez  un  libraire  en 
renom  pour  examiner  les  livres  nouvellement  publiés  et  voir  s'il  y  en  avait 
quelques-uns  de  nature  à  exciter  sa  curiosité. 

Tandis  qu'elle  était  en  train  d'examiner  quelques  brochures  que  le 
libraire  lui  avait  apportées,  Ernest  Rivolat, — comntio  par  hasard, —  entra 
dans  le  magasin  et,  naturellement,  la  salua  et  une  conversatioa  s'engagea 
entre  eux. 

Il  offrit  à  la  duchesse  de  l'aider  dans  le  choix  de  sa  collection,  et 
s*arrangea  de  manière,  en  lui  recommandant  particulièrement  la  lecture 
d'un  livre,  à  glisser  un  billet  entre  les  pages: 

Il  venait  de  lui  remettre  ce  livre,  quand,  à  leur  surprise,  le  duc  de 
Flamanville  entra  et  s'avança  vers  eux. 

Hélène  jeta  sur  lui  un  coup  d*œU.  EUe  s^imagina  quil  y  avait  une 
expression  extraordinaire  sur  ses  traits,  tandis  que  ses  regards  se  par- 
taient sur  Rivolat.  Néanmoins,  il  y  avait  sur  ses  lèvres  un  sourire,  qu'il 
fat  naturel  ou  non. 
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.  Il  dit  à  Hélène. 

—  J'ai  aperçu  la  voiture  à  la  porte,  et,  avec  votre  permission,  duchesse^ 
j'en  profiterai  pour  retourner  à  la  maison.  H  fedt  un  détestable  vent  d'est 
qui  vous  perce  jusqu'aux  os.  Comment  allez-vous,  Bivolat  ?  Je  pensais 
justement  à  vous,  au  moment  où  je  vous  ai  aperçu. 

—  Vraiment!  répondit  Ri  volât  avec  le  plus  grand  sang-froid.- 
Hélène  avait  rougi  un  peu  en  répondant  au  duc  par  un  signe  de  tête 

affirmatif,  mais   elle  ne   tarda  pas   à  redevenir  'calme   comme   à  son 
habitude. 

—  C^i,  répliqua  le  duc.  '  La  Duchesse  et  moi  nous  devons  aller  voir  la 
féerie  qu'on  dit  être  la  chose  la  plus  my  veilleuse  qu'il  y  ait  jamais  eu  ; 
ce  n'est  qu'une  répétition  générale,  mais  cela  promet  d'être  trèe-curieux. 
Nous  avons  une  place  dans  notre  loge.  Voulez-vous  venir  ?  Ne  dites  pas 
non,  je  sais  que  cela  vous  amusera.  H  j  a  là  des  acteurs  qui  seront  ex- 
cessivement drôles. 

Il  aurait  été  di£Scile  de  dire  qui  fut  le  plus  étonné  de  cette  proposition, 

de  la  duchesse  ou  de  Bivolat. 

Tous  deux  dissimulèrent  leurs  émotions   avec  une  habileté  consommée, 

mais  il  j  eut  un  silence  frappant. 

Rivolat,  dont  la  conscience  était  loin  d'être  sans  reproche,  et  dont  les 
relations  avec  le  duc  étaient  assez  froides,  depuis  quelque  temps,  se 
demanda  pourquoi  il  lui  offrait  de  partager  sa  loge.  Hélène  demeura 
convaincue  que  cette  proposition  cachait  un  but  d'une  très  haute  impor- 
tance pour  elle,  et  qu'il  était  essentiel  à  sa  sécurité  qu'elle  découvrît  quel 
était  exactement  ce  but. 

Un  coup  d'œil  fut  échangé  entre  elle  et  Rivolat.  C'était  une  question 
et  sa  réjon^e. 

Ernest  Rivolat  remercia  le  duc,  et  accepta  l'invitation.  Le  duc  indiqua 
le  jour  et  l'heure  où  devait  avoir  lieu  la  répétition,  et  il  invita  Rivolat  à 
venir  diner  avec  eux,  à  cette  occasiop,  à  six  heures,  une  heure  plus  tôt 
que  d'halitule. 

Rivolat,  après  avoir  interrogé  la  duchesse  du  regard,  a3cepta  égale- 
ment cette  invitation,  et  immédiatement  après,  prétextant  une  aflBiire,  il 

partit. 

Hélène  c'ioisit  à  la  hâte  un  certain  nombre  de  livres,  que  le  commis 
porta  dans  la  voiture^  en  y  comprenant  celui  dans  lequel  Rivolat  avait 
glissé  son  billet.  ♦ 

La  duchesse  craignait  de  faire  naître  des  soupçons  en  gardant  ce  livre 
dans  ses  mains.     Sa  conscience,  comme  celle  de  Rivolat,  la  troublait. 

Quand  elle  fut  ariivée  à  l'hôtel,  elle  se  rendit  dans  sonj^oudoir^  et  dit  à 
sa  femme  de  chambre  d'aller  lui  cherch3r  les  livres  qui  étaient  dans  la 
voiture. 

Cette  dernière  se  rendit  dans  l'antichambre,  crojant  qu'on  les  y  avait 
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déposés  ;  mais  elle  ne  les  y  trouva  pas,  et  apprenant  que  la  voiture  était 
partie,  elle  se  mît  à  la  recherche  de  Valentin. 

Valentin,  non  plus,  n'avait  pas  vu  les  liv/es,  mais  il  apprit  que  Sylvain 
les  avait  pris,  sans  doute  pour  les  porter  à  la  duchesse. 

Valentin  courut  après  Sylvain,  mais  celui-ci  n'était  pas  dans  sa  chambre, 
non  plus  que  dans  l'appartement  du  duc,  ni  nulle  part  dans  la  maison. 

Enfin,  au  bout  d'un  temps  assez  long,  il  le  rencontra  dans  le  coridor  qui 
conduisait  ehez  la  duchesse,  et  Sylvain,  du  plus  loin  qu'il  le  vit,  l'accueillit 
par  des  reproches  : 

— Jamais  là  quand  on  a  besoin  de  vouj,cria-t  il,  je  vous  cherche  depuis 
une  heure.  Tenez,  voilà  des  livres  qui  sont  pour  la  duchesse.  Je  les  ai 
trouvés  dans  l'antichambre  où  chacun  pouvait  les  prendre.  Il  faudra 
être  plus  attentif,  mon  garçon;  sans  quoi  on  vous  remerciera.  Portez 
cela  à  la  duchesse  tout  de  suite.  Il  est  possible  qu'il  y  ait  dedans  quel- 
que chose  dont  elle  ait  besoin. 

L'enfant  prit  les  livres,  en  ayant  bien  envie  de  dire  à  Sylvain  qu'il 
n'aurait  pas  dû  y  toucher,  que  ces  choses-là  ne  le- regardaient  pas;  mais 
il  avait  peur  do  lui,  et  il  préféra  se  taire. 

Il  se  rendit  dans  le  boudoir  d'Hélène,  où  celle-ci  était  assise,  attendant 
son  paquet  de  livres,  et  s'étonnant  qu'on  ne  le  lui  apportât  pas. 

Mais  elle  se  rassura  en  le  voyant  dans  les  mains  de  Valentin,  et  dit, 
non  sans  une  certaine  anxiété  : 

— Vous  avez  pris  ce  paquet  dans  la  voiture  et  vous  me  l'apportez  direc- 
tement ( 

— Oui,  madame  la  duchesse,  répondit  Valentin  en  le  déposant  sur  le 
bord  de  la  table,  près  de  laquelle  elle  était  assise. 

Valentin,  en  faisant  cette  réponse,  baissa  la  tête  pour  cacher  la  rougeur 
qui  couvrait  ses  joues,  car  il  savait  bien*  qu'il  ne  disait  pas  la  vérité. 

Hélène  le  renvoya  et,  dès  qu'il  eut  fermé  la  porte,  elle  examina  les 
livres  avec  anxiété.  L'objet  de  ses  recherches  était  juste  dans  celui  qui 
était  au  fond  du  paquet.  Elle  saisit  ce  billet,  et,  sans  l'examiner,  elle  le 
cacha,  attendant  pour  le  lire  une  occasion  favorable,  où  elle  serait  sûre  do 
n'être  point  interrompue. 

Ce  fut  une  chose  regrettable  dans  son  intérêt,  car  si  elle  l'eut  examiné, 
elle  aurait  fait  une  découverte  qui  était  pour  elle  de  la  plus  haute  impor- 
tance. 

Le  soir  du  jour  où  devait  avoir  lieu  la  répétition  générale^  arriva  enfin. 
Hélène  l'avait  attendu  avec  impatience,  ctir  elle  désirait  avoir  la  solution 
de  l'énigme,  et  elle  avait  la  conviction  ,que  cette  soirée  ne  se  passerait 
pas  sans  qn'elle  fût  soumise  à  quelque  grande  épreuve.  Mais  l'incertitudo 
lui  était  plus  pénible  que  ce  péril. 

Rivolat  arriva  àl'heure  juste  pour  dîner.  Le  repas  se  passa  froidement, 
quoique  le  duc  se  montrât  plus  aimable  qu'il  n'en  avait  l'haitude.    Hélène 
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parla  peu,  et  elle  ne  regarda  pas  une  seule  fois  Rivolat.  Ce  dernier  ne 
fit  autre  chose  que  de  tomber  dans  des  distractions,  d'où  il  sortait  en  tres- 
saillant, chaque  fois  qu'on  lui  adressait  la  parole. 

On  annonça  que  la  voiture  attendait.  Le  duc  se  rappela  soudain  que 
le  billet  était  enfermé  dans  le  pupitre  où  il  l'avait  placé,  avec  le  billet-pro- 
gramme du  directeur  du  théâtre,  et  il  alla  les  chercher,  laissant  Hélène 
et  Rivolat  seuls. 

Dès  qu'il  eut  disparu,  la  duchesse  posa  la  doigt  sur  le  bras  de  lUvolat, 
et  lui  dit  précipitamment  :  — Vous  êtes  cruel  ;  vous  voulez  donc  me  perdre, 
me  ruiner  par  tos  exigences  ?  vous  n'avez  donc  pas  de  raison,  ni  de  pitié  ? 

— Et  vous,  en  avez-vous  ?  répliqua-t-il  vivement.  Avez-vous  donc  ou- 
blié tout  ce  que  j'ai  fait,  tout  ce  que  j'ai  supporté,  tout  ce  que  j'ai  souffert 
pour  vous  ? 

— Silence  !  murmura-t-elle  en  lui  serrant  le  bras. 

Elle  apperçut  Sylvain,  qui  se  tenait  debout,  à  quelque  pas  d'eux. 

Il  était  entré  silencieusement,  comme  à  son  habitude,  tenant  sur  son  bras 
un  pardessus  pour  le  duc. 

Hélène  lui  lança  un  regard  plein  d'éclair,  mais  lui,  demeura  dans  une 
attitude  de  profond  respect,  la  tête  légèrement  baissée,  et  ayant  l'air 
d'avoir  les  yeux  fixés  sur  le  plancher. 

—  Le  duc  revint  presque  immédiatement  après,  armé  des  documents 
dont  il  espérait  tant  d'effet,  et  ajant  toujours  sur  son  visage  ce  même  sou- 
rire inexplicable  qu'il  avait  eu  durant  tout  le  dîner. 

Rivolat  donna  le  bras  à  Hélène  pour  gagner  la  voiture.^^Le  duc  les 
suivit,  en  mettant  ses  gants,  et  en  riant  silencieusement. 

Ils  montèrent  en  voiture  et  partirent. 

Au  moment  où  ils  sortwent  de  la  cour  et  entraient  dans  la  rue,  une  ex- 
clamation s'échappa  des  lèvres  de  Rivolat. 

Hélène  suivit  la  direction  de  ses  regards,  et  elle  vit  Vargat,  debout  con- 
tre le  mur,  et  regardent  la  voiture  avec  des  yeux  où  brillait  une  expression 
infernale. 

Elle  se  renversa,  en  éprouvant  comme  une  faiblesse  au  cœur. 

Us  arrivèrent  promptement  au  théâtre^  et  au  bout  de  quelques  mmutes 
ils  furent  mstallés  dans  la  loge. 

L'ouverture  était  commencée  et  le  rideau  ne  tarda  pas  à  se  lever. 

La  duchesse  avait  été  placée,  sur  le  désir  du  duc,  de  façon  à  ce  qu'elle 
pût  voir  toutes  les  parties  de  la  scène.  Le  duc  s'assit  au  centre  de  la 
loge,  mais  il  pria  Rivolat  de  se  mettre  près  de  la  duchesse,  quoique  un  peu 
en  arrière,  enfin  que,  lui  aussi,  il  pût  aisément  embrasser  la  scène. 

Le  duc  plaça  le  programme'  sur  la  bord  de  la  loge.  Ni  Hélène,  ni 
Rivolat  n'eurent  le  désir  de  l'examiner,  et  le  duc  sourit  en  observant  leur 
indifférence. 

Ni  l'un  ni  l'autre,  en  effet,  n'étaient  prépiprés  à  ce  qui  allait  arriver. 
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Les  scènes  se  suivirent  sans  que  personne  fit  de  commentaires.  Le 
duc  sentait  s'accélérer  les  pulsations  de  son  cœur  au  point  qu'il  lui  aurait 
été  difficile  de  parler  ;  et  Hélène  et  Rivolat,  les  lèvres  serrées,  et  Tesprit 
inquiet,  attendaient  l'explication  du  mystère. 

Enfin  le  prince  Charmant,  l'air  fatigué,  brisé,  arriva  sur  le  territoire  du 
roi  des  îles  de  Corail  ;  il  se  coucha  sur  un  banc  de  fleurs,  et  s'arrangea 
pour  dormir. 

On  fit  l'obscurité  sur  la  scène,  et  la  musique  joua  tout  doucement. 
Hélène,  sans  s'expliquer  pourquoi,  ne  put  détacher  ses  regards  de  la  pièce 
d'eau,  se  rappelant  qu'elle  avait  vue  la  pareille  dans  les  bois  de  la  Tour- 
Blanche.  Les  eaux  furent  graduellement  illuminées  par  une  lumière 
douce,  pâle,  verte^  et  puis  elles  s'agitèrent.  Au  milieu  de  la  mare  s'éle- 
vèrent des  branches  de  corail  qui  s'étendirent  et  finirent  par  prendre  la 
forme  d'un  mausolée. 

Ce  tombeau  de  corail  s'ouvrit  par  degrés,  et  alors  apparut  une  char- 
mante jeune  fille. 

A  mesure  qu'Hélène  regardait  cet  enfant,  ses  cheveux  se  dressaient  sur 
sa  tête,  son  sang  se  glaçait  dans  ses  veines,  et  une  sensation  d'horreur 
faisait  trembler  tout  son  corps  ;  elle  eut  dans  les  oreilles  un  affreux  bour- 
donnement. 

Et  cependant,  elle  entendit  le  duc  s'écrier  :  ^^  Grand  Dieu  !"  et  Rivolat 
pousser  une  exclamation  moins  respectueiise. 

L'espace  qui  contenait  l'enfant  était  devenu  tout  entier  visible,  et 
Hélène  put  distinguer  tous  ses  traits. 

— Béatrice  I  murmura-t-elle. 

L'enfant  paria.  Elle  reconnut  le  ton  de  la  voix,  et  puis  il  lui  sembla 
qu'un  voile  sombre  passait  devant  ses  jeux. 

Un  cri  d'agonie  éc^ppa  des  lèvres  d*Hélène,  et  elle  tomba  sans  con- 
naissance. 

Presque  au  même  instant,  un  grand  mouvement  se  produisit  de  tous 
côtés,  et  de  cent  bouches  à  la  fois  sortit  ce  cri  efiroyable: 

—Au  feu  ! 

xxm. 

LE  DESESPOIR  DE  M.  PAPINO. 

I 

Le  duc  et  Rivolat  furent  stupéfaits  par  Tapparition  de  Béatrice.  Rivolat 
fut  encore  plus  surpris  que  le  duc,  s'il  était  possible,  car  rien  ne  l'avait 
préparé  à  un  pareil  événement. 

Il  avait  beaucoup  admiré  Béatrice,  lorsqu'il  l'avût  vue  à  la  Tour-Blanche; 
il  n'avait  pas  oublié  qu'elle  s'était  montrée  gentille  pour  lui  et  qu'elle  lui 
avait  témoigné  une  amitié  que  d'autres  lui  refusaient.  Il  se  rappelait  par- 
£&itemeiit  son  visage,  sa  tcûUe.  S'il  n'y  avait  eu  qu'une  ressemblance,  il 
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aurait  pu  ne  voir  là  qu'une  coïncidence  ;  mais  tout  y  était,  la  figure,  la 

voix,  et  il  lui  était  impossible  de  ne  pas  se  dire  que  celle  qu'il  vojait  là 

devant  lui,  était  bien  la  fille  du  baron  de  Romilly. 

Mais  que  pouvait  signifier  ce  mystère  ?  Béatrice  était  morte  ;  elle  avait 

(ti  noyée  dans  une  mare  pareille  à  celle  d'oii  il  venait  de  la  voir  s'élever; 

elle  avait  été  enterrée  :  mais  Bivolat  était  superstitieux  par  nature,  et  il 

fut  saisi  d'épouvante.     11  s'imagina  que  c'était  son  esprits  qu'il  voyait 

devant  lui,  et  qui  venait  crier  vengeance. 

Au  même  moment,  un  cri  perçant  retentit,  et  Hélène,  tombant  contre 
lui,  glissa  au  fond  de  la  loge. 

Cette  vue  l'arracba  à  l'état  de  paralysie  dans  lequel  il  était  tombé.  Il 
se  baissa  vivement,  releva  Hélène,  et  la  porta  à  la  porte  de  la  loge  oà  il 
appela  au  secours. 

Mais  d'autres  avaient  commencé  aussi  à  jeter  des  cris  d'épouvante. 
Les  loges  s'ouvraient  violemment,  et  une  multitude  de  gens  fuyaient  avec 
égarement. 

Puis  il  entendit  crier  :  "  Au  feii  !"  et  une  sorte  d'horreur  le  pénétra 
jusqu'aux  os. 

Etait-ce  donc  que  le  théâtre  étiût  en  feu  ? 

Une  forte  odeur  de  brûlé  arriva  tout  à  coup  jusqu'  à  lui. 

Les  dents  serrées,  et  avec  un  redoublement  d'énergie,  il  sotdeva 
Hélène  dans  ses  bras,  comme  si  elle  eût  été  un  enfant  ;  il  se  précipita  vers 
l'escalier,  mais  au  bout  de  quelques  instants,  il  se  trouva  dans  ym  corridor 
sans  issue. 

Alors,  avec  un  sentiment  de  désespoir,  il  retourna  sur  ses  pas,  vers 
l'endroit  où  il  entendait  la  foule  luttant,  se  bousculant  pour  se  frayer  un 
chemin  et  gagner  la  rue. 

Les  cris  qui  retentissaient  de  tous  côtés  le  rendirent  comme  fou.  H  com- 
prit, néanmoins,  qu'il  lui  serait  impossible  de  trouver  une  issue  au  milieu 
de  cette  foule  affolée,  et  qu'il  ne  parviendrait  qu'à  se  faire  écraser. 

Alors  il  se  précipita  du  côté  de  la  scène,  franchit  une  porte,  descendit 
quelques  marches,  et  se  trouva  au  bas  d'un  escalier.  Il  le  gravit  rapi- 
dement, et  puis  il  en  escalada  un  second,  et  vit  en  face  de  lui  une  large 
entrée  dont  les  portes  étaient  barrée?.  Un  bec  de  gaz  brûlait  à  une  petite 
distance  :  il  aperçut  la  clef  dans  la  serrure. 

Hélène  était  toujours  dans  ses  bras  inanimée.  Dans  les  combles  du 
théâtre,  continuait  à  se  faire  entendre  un  mugissement  de  mauvais  augure. 
Malgré  son  fardeau,'  il  réussit  à  tourner  la  clef  et  à  ouvrir  la  porte. 

L'tdr  froid  de  la  nuit  frappa  son  visage,  et  il  n'eut  qu'un  pas  à  faire  pour 
être  dans  une  rue  relativement  calme.  Il  avait  eu  la  chance  de  rencon- 
trer une  issue  réservée,  et  lui  et  Hélène  étaient  sauvés. 

A  quelques  pas,  il  aperçut  un  fiacre,  dont  le  propriétaire  était  à  la 
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tête  de  son  cheval,  le  tenant  par  la  bride,  et  regardant,  avec  eftroi,  la 
^cène  qui  se  passait  à  la  porte  da  théâtre. 

Rivolat  fut  obligé  de  crier  plusieurs  fois  avant  de  pouvoir  attirer  son 
attention  ;  mais  enfin  il  y  réussit.  Le  cocher,  en  lui  voyant  dans  les  bras 
une  femme  sans  connaissance,  se  hâta  .de  venir  et  d'ouvrir  la  portière  de 
sa  voiture. 

— Seigneur  Dieu  !  dit-il,  il  paraît  que  le  feu  est  au  théâtre. 

Rivolat  ne  Icd  réponcUt  pas,  mais  il  plaça  soigneusement  Hélène  dans  le 
fiac  re. 

Puis  il  tourna  la  tête  en  ehtendant  les  vociférations  et  les  cris  d'agonie 
des  malheureux  qui  s'écrasaient  les  uns  les  autres  en  cherchant  leur  salut. 
Il  vit  plusieurs  personnes  se  diriger  vers  lui,  et  il  s'empressa  de  sauter 
dans  la  voiture,  dont  le  cocher  ferma  vite  la  portière. 

— A  l'hôtel  du  duc  de  Flamanville,  aux  Champs-Elysées,  cria-t-il. 

Allez  vite.  De  votre  rapidité  dépend  rezistençe  d'une  femme. 

Le  cocher  grimpa  sur  son  siège,  et  fouetta  ses  chevaux  qui  partirent  au 
galop. 

Rivolat  se  pencha  sur  Hélène,  et  posa  la  main  sur  son  front. 

— ^Mon  Dieu  !  si  elle  était  morte  !  murmura-t-il  en  frissonant. 

De  grosses  gouttes  de  sueur  roulaient  sur  son  front. 

Encore  une  fois  il  avança  la  tête  hors  du  fiacre,  et  il  vit  un  monceau  de 
flammes  qui  montrent  dans  le  ciel  en  se  tordant  comme  un  serpent  Puis 
d'énormes  étincelles  se .  répandirent  dans  l'espace,  et  une  noire  fumée 
s'échappa  du  toit. 

n  pensa  au  duc  ;  il  songea  aussi  à  cette  enfant  qui  ressemblait  si  exac- 
tement à  Béatrice,  et  il  se  renversa  dans  le  fiacre,  en  poussant  un  gémisse- 
ment. 

La  scène  qui  se  passait  dans  lintérieur du  théâtre  était  bien  autrement 
terrible  que  celle  que  nous  venons  de  raconter. 

Des  deux  cdtés  du  théâtre  il  y  avait  des  centaines  d'enfiemts  et  de 
jeunes  filles  vêtues  do  robes  de  gaze,  qui  n'attendaient  pour  paraître  que 
le  moment  où  Béatrice  aurait  parlé.  Le  régisseur  cherchait  à  maintenir 
en  ordre  tout  ce  petit  monde  quand  retentit  le  cri  poussé  par  Hélène. 
Tous  les  regards  se  dirigèrent  du  côté  de  la  loge  du  duc  de  Flamanville  ; 
mais  au  même  moment,  à  Tefiroi  général,  un  morceau  de  toile  enflanmiée 
tomba  du  théâtre,  et  fut  poussée  par  l'air  dans  l'orchestre  des  musiciens. 

Puis  un  second,  un  troisème  tombèrent  successivement  et  furent  suivis 
d'une  pluie  d'étincelles.    Alors  retentit  le  cri  :  *^  Au  feu  !" 

La  panique  se  répandit  de  tons  côtés,  et  ce  fut  un  sauve-qui-peut.   De 

la  scène,  il  y  aviût  deux  issues,  dont  l'une  était  encombrée  d'une  quantité 

de  décors. 

Dès  l'apparition  du  péril,  le  régisseur  se  précipita  au  milieu  des  acteurs 

et  supplia  les  speotateurj  de  sortir  lentement  et  avec  calme,  afin  d'éviter 
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les  accidents,  ajoutant  qu'il  n'y  avait  pas  de  danger,  et  que  le  feu  allait 
être  immédiatement  éteint. 

Mais  tous  SCS  efforts  furent  inutiles,  et  comme  pour  démentir  ses  assu- 
rances, un  large  rideau  de  flammes  jaillit  du  faîte  et  se  répandit  jusque  vers 
le  lustre. 

Sur  la  scène  régnait  la  plus  épouvantable  confusion  ;  plus  de  cent  jeunes 
filles,  toutes  à  peine  vêtues,  couraient  éperdues  dans  tous  les  sens. 

Beaucoup  furent  entraînées  par  ceux  des  acteurs  qui  se  trouvaient  là  ; 
quelques-unes  s'évanouirent.  Les  plus  petites  pleuraient  de  frayeur,  et  l'on 
eyt  un  mal  infini  pour  les  soustraire  aux  flammes  qui  faisaient  de  rapides 
progrès. 

On  baissa  le  rideau,  afin  d'arrêter  le  courant  d'air,  et  de  limiter  autani 
que  possible  l'action  du  feu.  Mais  la  salie  était  déjà  tellement  embrasée 
qu'il  restait  bien  peu  d'espoir  de  la  sauver. 

Peut^tre  ne  vit-on  jamais  plus  de  noblesse  dans  la  nature  humaine,  plus 
d'héroïsme  et  de  grandeur  d'âme  qu'il  j  en  eut  dans  cette  circonstance. 

Les  machinistes,  les  comédiens  qui  faisaient  dans  la  pièce  le  rôle  d«B 
démons,  luttèrent  contre  l'élément  destructeur  avec  un  courage  inouï,  et 
ils  se  dévouèrent,  sans  égard  pour  eux-mêmes,  plutôt  que  de  Idsser  périr 
un  de  leurs  semblables. 

n  leur  fallut  une  énergie  incroyable  pour  sauver  ces  enfants  qui  ne 
pouvaient  approcher  de  la  fournaise  sans  voir  leurs  vêtements  s'enflammer. 
Ils  les  enlevèrent  dans  leurs  bras,  les  abritèrent  contre  leurs  corps,  et  les 
transportèrent  successivement  à  la  porte  d'entrée  où  des  sergents  de  ville 
les  pi*enaient  et  les  déposaient  dans  des  fiacres  qu'on  s'était  empressé  de 
requérir. 

Parmi  les  plus  braves,  le  plus  audacieux  était  M.  Papino.  Une  mère 
défendant  ses  enfants  contre  des  sauvages,  n'aurait  pas  eu  plus  d'ardeur 
ni  plus  d'acharnement  qu'il  n'en  montra,  quand  il  vit  ses  élèves  menacées 
de  disparaître  dans  l'incendie. 

Malheureusement,  il  perdit  d'abord  la  têtç,  et  se  mit  à  courir  en  se  tor- 
dant les  mains,  et  en  déclamant  des  citations  dramatiques.  Fuis  il  appela 
les  îeunes  filles  par  leur  nom,  en  leur  disant  de  venir  pour  qu'il  pût  les 
abriter  sous  son  manteau. 

Le  régisseur  courut  après  lui,  et,  par  quelques  paroles  bien  senties,  lui 
indiqua  ce  qu*il  avait  à  faire.  M.  Papino  comprit,  et  il  scdvit,  avec  cou- 
rage, les  instructions  qui  lui  avaient  été  données. 

Il  prit  deux  des  plus  petites  filles  qui  s'attachaient  à  lui,  les  couvrit  de 
son  manteau  et  les  poussa  ainsi  jusque  dans  le  salon,  où  il  les  déposa  entré 
Ifts  mains  de  madame  Papino,  qui  en  avait  déjà  trois  ou  quatre  accrochées 
à  ses  vêtements.  Il  revint  ensuite,  au  galop,  sur  la  scène  en  sai^t  d'au- 
tres, et  cna  à  plusieurs  de  le  suivre.    Beaucoup,  éperdues,  allaient  sans 
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savoir  ce  qu'elles  faisaient,  mais  elles  furent  emportées  vt  et  armis^  par 
les  démons  et  les  machinistes. 

Enfin,  quand  toutes,  assurait-on,  eurent  été  expédiées  dans  des  fiacres 
pour  retourner  à  la  maison,  sous  la  direcction  de  madame  Papino,  notre 
professeur  quitta  la  scène  pour  partir  avec  la  dernière  des  jeunes  filles 
restée  avgp  lui.  Mais  il  y  avait  un  problème  qui  trottait  dans  son  esprit^ 
et  dont  il  chercha  la  solution,  tout  en  s' éloignant.  C'était  cette  circon- 
stance curieuse  que,  quoiqu'il  eut  appelé  toutes  ses  élèves  par  leurs  noms 
*  et  que  toutes  eussent  répondu,  il  en  manquât  cependant  deux. 

Il  ne  put  s'expliquer  cette  énigme  qu'au  moment  où  deux  agents  de 
police  bs  poussèrent  pour  faire  place  à  des  pompiers  qui  accouraient.  Son 
regard,  à  cet  instant,  aperçut  un  nom  qui  brillait  en  grosses  lettres  sur 
une  aflSche.  C'était  celui  ie  la  "  belle  Béatrice*'.  Il  fut  frappé  d'hor- 
reur. Il  ne  l'avait  pas  sauvée  !  ni  sa  fille  Bose  non  plus  !  C'étaient  les 
deux  noms  qui  manquaient  à  sa  liste. 

n  poussa  un  cri  et  retourna,  en  bondissant,  qn  la  scène.  Il  se  mit  à 
courir  de  tous  côtés  au  milieu  de  la  famée,  et  des  poutres  qui  tombaient^ 
en  criant  de  toutes  forces  : 

— Béatrice,  B.ose  ! 

Le  démon  de  la  caverne  le  saisit,  et  Tentraîna  vers  l'escalier,  en 
disant: 

—  Au  nom  du  ciel,  Papino,  alles-yous-en,  ou  vous  allez  être  brûlé. 

— Cela  m'est  égal  !  cela  la'est  égal  !  répondit-il.  La  belle  aux  cheveux 
d'or  et  mon  enfisint  !  • . .  Mon  en&nt!  Elles  sont  dans  les  flammes.  Je  les 
eaayerai  ou  je  périrai  avec  elles.  * , 

— Imposable  !  vociféra  le  comédien.  Papino,  vous  ne  pouvez  plus  sauver 
personne.  Il  n'y  a  personne  ici,  c*est  moi  qui  vous  le  dis:  elles  doivent 
être  en  sûreté. 

— Qui  !  quoi  ?  De  qui  parle^vous  ?  demanda  un  autre  acteur,  dont  le 
..  front  était  inondé  de  sueur. 

—  Ma  fille  Bose!  Béatrice!  murmura  Papino,  en  cherchant  à  leur 
échapper. 

Le  démon  de  la  caverne  lâcha  Papino,  et,  reculant,  s'écria  : 

— Que  Dieu  ait  pitié  d'elles  !  Pauvres  petites  !  je  les  ai  vues  courir  au 

haut  de  l'escalier,  vers  le  salon,  dès  les  premiers  moments  d'alarme.     On 

ne  les  a  pas  vues  depuis  ! 

En  achevant  sa  phrase,  il  se  précipita  sur  Fescalier,  mais  comme  il 
mettait  le  pied  sur  la  première  marche,  il  en  sortit  un  énorme  volume  de 
fumée,  avec  une  détonation  qui  le  renversa  par  terre. 

Papino  qm  l'avait  gqivi,  s'acharna  contre  le  danger,  et  gagna  la  qua- 
trième marche  ;  mais  là  il  tomba  en  arrière,  à  demi  suffoqué. 
Le  ccmSdien  qui  était  derrière  lui  Pattira  du  milieu  de  la  fumée. 
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— Allons,  partez  d'ici  tous,  cria  un  pompier  ;  tout  l'édifice  va  s'écrouler 
dans  moins  de  cinq  minutes.  • 

—  Mon  enfant!  cria  Papino  avec  un  redoublement-d'énergie. 

Son  enfant  !  répéta  le  premier  rôle  de  la  féerie,  qui,  tout  en  nage,  étai^ 
revenu  voir  s'il  restait  encore  quelqu'un  à  sauver. 

L'un  des  machinistes,  avec  de  grosses  larmes  qui  roulaient  stlr  ses  joues 
Indiqua  l'escalier  que  les  flammes  dévoraient  déjà. 

— Deux  !  murmura-t-il  d'une  voix  tremblante  d'émotion  :  la  petite  Papi- 
no,— la  petite  princesse  aux  cheveux  d'or  ! 

Le  premier  rôle  poussa  une  sorte  de  rugissement.  Il  s'élança,  avec 
l'habileté  d'un  clown,  à  travers  la  fumée,  franchit  l'abîme  dans  lequel  il 
était  menacé  de  s'engloutir,  et  put  s'accrocher  à  la  rampe  de  l'escalier 
qui  s'effondra  derrière  lui.     Mais  il  était  déjà  en  haut. 

Le  pompier,  d'un  ton  d'autorité,  et  même  en  employant  la  force,  poussa 
les  autres  hors  de  la  scène. 

— Notre  vie  est  en  péril  ici,  dit-il.  Dans  une  minute  ou  deux  le  toit  va 
s'abimer.  Quant  à  ce  pauvre  fou,  il  est  perdu,  à  moins  qu'il  ne  trouve 
moyen  d'échapper  par  un  autre  côté. 

— Il  y  a  une  fenêtre  du  salon  qui  donne  sur  la  cour,  cria  un  machiniste. 
Il  pourra  Touvrir  et  nous  descendre  les  enfants  par  là.  Le  feu  n'a,  sans 
doute,  pas  encore  atteint  cette  partie  de  l'édifice. 

Papino  et  les  autres  coururent  dans  cette  direction.  Le  pompier  les 
suivit  pour  organiser  des  moyens  de  sauvetage. 

Mais,  quand  ils  arrivèrent  dans  la  cour,  ils  virent  la  fenêtre  en  question 
illuminée  par  une  lumière  rouge  qui  semblait  sortir  d'une  fournaise 
ardente.     Soudain  ils  virent  apparaître  une  figure,  celle  du  Comédien. 

Il  était  seul. 

D'un  coup  de  pied  il  fit  sauter  la  fenêtre,  et  se  suspendit  par  les  mains 
à  l'angle  de  la  pierre,  tandis  que  les  flammes  le  poursuivaient  en  ru- 
gissant, comme  si  elles  eussent  été  furieuses  de  voir  leur  proie  leur  échap- 
per. 

Des  pompiers  eurent  vite  planté  une  échelle  contre  le  mur,  et  l'un 
d'entre  eux  alla  prendre  le  comédien,  et  le  descendit  au  milieu  des  bravos 
de  la  foule. 

Papino  courut  vers  l'acteur,  pour  le  questionner,  mais  il  le  trouva  sans 
connaissance.  Il  s'était  évanoui  d'épuisement,  et  on  la  porta  dans  la 
pharmacie  voisine  pour  lui  donner  des  secours. 

Tout  à  coup  le  toit  du  théâtre  s'écroula,  avec  un  bruit  épouvantable  ; 
aveuglé,  le  cœur  brisé,  Papino  se  dirigea  vers  sa  demeure. 

Il  lui  aurait  été  bien  difficile  de  dire  comment  il  y  arriva,  ou  comment  il 
gagna  la  chambre  où  il  vit  sa  femme,  entourée  des  élvès,  qui,  encore  toutes 
tremblantes,  se  serraient  contre  elles  comme  si  le  feu  rugissait  encore 
autour  d'elles. 
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—  Où  est  Rose  ?  où  est  Rose  ?  où  est  Béatrice  ?  cria  Madame  Papino 
d*un  ton  d'eflFroi,  en  voyant  son  mari  rentrer  seul. 

Papino  éleva  les  bras,  tourna  sur  lui-même,  et  tomba  en  proie  à  de 
violentes  convulsions. 

XXIV. 

DANS  LES  QRIFFB6  DU  VAUTOUR. 

Le  docteur  Vargat,  comme  nous  l'avons  dit  dans  le  chapitre  précédent, 
était  devant  l'hôtel  du  duc  de  Flamànville,  lorsque  était  sortie  la  voiture 
contenant  le  duc,  Hélène  et  Rivolat. 

Il  était  venu  là  dans  Tintention  d'obtenir  une  entrevue  de  la  duchesse, 
secrètement,  s'il  était  possible,  sinon  hardiment,  ouvertement,  avec  une 
effronterie  qui  ne  permettrait  pas  de  le  refuser. 

Mais  en  voyant  passer  la  voiture  et  en  voyant  Rivolat  en  compagnie  de 
la  duchesse,  il  éprouva  un  froid  au  cœur.  Ses  yeux  brillèrent  comme  ceux 
d'un  crapaud. 

Au  moment  où  la  voiture  traversait  Tangle  de  la  rue,  il  héla  un  fiacre 
et  cria  au  cocher  : 

» 

— Suivez  cette  voiture  que  vous  venez  de  voir  disparaître  là-bas. 

La  fiacre  partît  au  galop  de  ses  chevaux,  et  Vargat,  se  renversant  sur 
les  coussins,  passa  sa  main  osseuse  sur  ses  yeux  et  poussa  une  sorte  de 
gémissement. 

Au  bout  de  moins  d'un  quart  d'heure,  le  cocher  arrêta  brusquement  ses 
chevaux,  et  se  baissant  vers  Vargas  il  lui  dit  d'une  voix  enrouée  : 

— La  voiture  s'est  arrêtée  devant  le  théâtre;  faut-il  vous  y  mener  aussi, 
monsieur  ? 

— Non,  répondit  Vargat,  je  vais  descendre  ici. 

Il  sauta  à  bas  du  fiacre,  paya  sa  course,  et  s'éloigna  vers  l'entrée  du 
théâtre. 

Hélène  avec  sa  compagnie  avaient  déjà  disparu  et  la  voiture  s'éloi- 
gnait. 

Vargat  s'approcha  pour  prendre  une  place,  et  apprit,  avec  surprise^ 
qu'il  n'y  avait  que  les  privilégiés  qui  étaient  admis.  '  Majs  il  ne  se  décon- 
certa pas.  Sa  profession  de  médecin  l'avait  mis  en  relation  avec  beaucoup 
de  monde,  et  il  n'y  avait  guère  de  société  où  il  ne  connût  quelqu'un.  Il 
se  rappela  qu'il  avait  autrefois  rendu  service  au  directeur,  et  il  lui  fit 
demander  l'autorisation  d'assister  à  la  répétition,  —  autorisation  qui  lui  fi  t 
accordée. 

Il  alla  se  placer  tout  simplement  au  parterre,  déposa  son  manteau  et  son 
chapeau  sur  une  stalle  à  côté  de  lui,  mit  une  paire  de  lunettes,  et  s'assit 
avec  le  plus  grand  calme. 

La  toile  était  déjà  levée,  et  son  attention  se  porta  tout  de  suite  sur  la 
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scène,  quoiqu'il  jetât  quelques  regards  furtifs  du  côté  des  loges  et  des 
galeries.  Il  aperçut  un  bras  blanc  posé  sur  le  bord  d'une  loge,  et  il 
devina,  par  intuition,  à  qui  il  appartenait.  SatisfSEÛt  de  savoir  où  était 
Hélène,  il  ne  s'occupa  plus  que  du  spectacle. 

Quand  la  grotte  de  corail  s'ouvrit,  et  qu*il  vit  Béatrice,  il  demeura  on 
instant  comme  paralysé. 

Une  seconde  après,  il  entendit  un  cri  poussé  par  Hélène,  et  il  devina 
que,  comme  lui,  elle  avait  reconnu  Tenfant  qui  était  sur  la  scène. 

— C'est  elle  !  c'est  elle  !  murmura-t-il.  Je  jurersûs  que  c'est  elle.  Cette 
fois,  elle  ne  m'échappera  pas. 

Presque  au  même  moment,  des  cris  d'épouvante  retentirent  de  tons 
côtés. 

Il  regarda  autour  de  lui.  H  entendit  les  :  ^^  Au  feu,"  et  il  vit  les 
flammes,  les  étincelles  et  la  fumée  jaillir  du  toit  du  théâtre. 

n  eut  formé  son  plan  en  une  seconde.  H  fixa  bien  ses  lunettes  contre  ses 
t^mps,  enfonça  solidement  son  chapeau  sur  sa  tête,  tandis  que  les  gens 
passaient  près  de  lui  en  courant,  — serra  son  manteau  autour  de  sa  taille, 
et,  d'un  pas  résolu,  franchit  les  stalles  et  les  fauteuils  d'orchestre. 
*  II  vit  les  musiciens,  tenant  chacun  son  instrument,  se  battre  à  qui  pas- 
serait le  premier  par  l'étroite  porte  qui  conduit  sous  la  scdne. 

Alors  il  sauta  dans  l'orchestre,  et  de  là  sur  la  scène  où  il  chercha  à 
découvrir  l'objet  de  ses  recherches. 

Des  jeunes  filles  couraient  autour  de  lui,  en  pleurant,  en  se  tordant  les 

mains,  et  en  l'étourdissant  de  leurs  cris.     H  n'aperçut  pas  Béatrice  parmi 

elles.     Soudain  une  petite  fille  passa  à  côté  de  lui,  en  entraînant  une 

autre,  a  qui  elle  disait  : 

— N'aie  pas  peur,  ma  petite  Béatrice,  j'aurai  soin  de  toi.     Je  sais  on 

nous  trouverons  tes  vêtements  et  lés  miens. 

Vargat  regarda  ces  enfants  avec  des  yeux  enflammés.  Dans  l'une  d'elles, 

malgré  son  costume  de  gaze,  il  reconnut  Béatrice  de  Romilly,  ou  plu^Jt, 

comme  il  croyait  encore,  sa  sœur. 

Elles  montèrent  rapidement  un  escalier.  Vargat  les  suivit.  Il  vii  Rose 
prendre,  ensuite,  un  'second  escalier,  et  lorsque  Todeur  du  bois  brûlé 
arriva  jusqu'à  eux,  il  l'entendit  s'écrier  : 

— Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  I . . . 

Quand  elle  fut  en  haut  de  l'escalier,  elle  tourna  à  gauche  dans  un  corridor 
étroit,  au  bout  duquel  il  y  avait  une  porte  qu'elle  ouvrit.  De  l'autre  côt^ 
était  une  pièce  dans  laquelle  elle  poussa  Béatrice. 

Elle  força  son  amie  à  s'assoir  immédiatement  sur  le  plancher,  et,  sans  se 
donner  le  temps  de  respirer,  les  yeux  pleins  de  larmes  elle  lui  dit  : 

— Ote  ta  couronne,  chère  Béatrice,  et  je  vais  te  mettre  terf  bottines.  Si 
tu  sortais  avec  ces  souliers,  tu  attraperais  froid  à  mourir.  Mon  Dieu  !  mon 
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Dieu  !  que  j'ai  donc  peur  !  Si  nous  allions  être  brûlées  vives,  je  ne  me 
pardonnerais  jamais  de  t' avoir  amené  dans  cet  horrible  théâtre. 

— Je  ne  crains  pas  de  mourir,  répondit  Béatrice  avec  calme. 

Vargat  était  sur  le  seuil  de  la  porte,  oà  il  écoutait.  H  se  rappelait  la 
voix.  Il  lui  sembla  que  ses  cheveux  se  dressaient  sur  sa  tête,  comme 
autant  de  piques.  Etait-il  possible  que  ce  ne  fût  pas  le  corps  de  Béatrice 
qui  avait  été  enterré  dans  la  chapelle  de  la  Tou^Blanche  ? 

Il  avait  vu  la  figure  de  l'enfant  morte,  et  il  aurait  juré  que  c'était  celle 
de  Béatrice.  Mais  elle  était  li^,  palpable,  en  vie.  Il  ne  pouvait  se  tromper 
à  son  visage  et  à  sa  voix.  C'était  à  n'y  rien  comprendre  ;  mais  il  résolut 
d'avoir  l'explication  du  mystère. 

Il  jeta  un  regard  dans  la  direction  du  feu,  et  puis  il  examina  les  deux 
Jeunes  filles  avec  impatience,  car  il  savait  que  les  moments  étaient  pré- 
cieux. 

Rose,  avec  uns  promptitude  merveilleuse,  mit  ses  bottines  à  Béatrice, 
et  puis  chaussa  les  siennes,  en  parlant  tout  le  temps. 

Mais  vous  ne  voulez  pas  mourir,  chère  petite,  n'estil  pas  vrai  ?  dit-elle. 
— Je  serais  heureuse  de  mourir,  répliqua  Béatrice,  car  j'irais  rejoindre 
mon  cher  père  et  ma  sœur  au  ciel. 

Une  exclamation  s'échappa  des  lèvres  de  Vargat. 

—  Vous  en  aller  comme  cela*et  me  laisser  à  mon  désespoir  !  dit  Rose. 
Non,  mon  amie,  vous  ne  mourrez  pas  encore,  car  si  quelqu'un  brûle  ce 
serait  moi  et  pas  vous.  Voilà  votre  chapeau,  votre  manteau,  mettez-les 
bien  vite  :  et  voici  vos  vêtments  tels  cyie  je  les  ai  serrés,  en  deux  paquets. 
Seigneur  Dieu  !  qui  êtes- vous  î  s'écna-t-elle  en  appercevant  Vargat  pen- 
ché vers  elle. 

—  Je  viens  vous  sauver,  dit-il  en  les  prenant  chacune  par  une  main.  Je 
suis  sûr,  mes  chers  enfants,  que,  sans  secours,  vous  seriez  brûlées.  Ve- 
nez, venez. 

— Mais  mon  père  ?  cria  Rose. 

—  Je  vais  vous  mener  près  de  lui.  Ha  ! 

Â  ce  moment,  une  quantité  de  fumée  envahit  la  chambre  ;  il  prit  Rose 
sous  un  de  ses  bras  et  Béatrice  sous  l'autre,  redescendit  l'escalier,  tra- 
versa la  scène,  posa  Rose  à  terre  et  s'enfuit  avec  Béatrice. 

Rose  courut  après  lui  et  s'attacha  h  ses  vêtements. 

—  Je  veux  aller  avec  Béatrice,  cria-t-elle  ;  je  ne  veux  pas  la  quitter  ;  je 
. .  je ..  je  ne  la  quitterai  pas  ! 

Vargat  se  tourna  vers  elle  avec  colère. 

—  Soit  !  cria  t-il  entre  les  dents. 

Rose  étouffait,  tant  son  excitation  était  grande,  et  elle  n'eut  même  pas 
la  force  de  rien  dire  quand  Vargat,  se  penchant  vers  elle,  ajouta. 

—  Si  tu  dis  un  mot,  je  te  jette  dans  les  flammes  et  je  tue  Béatrice. 
Lorsque  Vargat  sortit  delà  salle,  un  sergent  de  ville,  voyant  qu'il  avait 

deux  enfants,  se  hâta  de  lui  ouvrir  un  fiacre. 

Vargat  les  plaça  dedans,  se  mit  près  d'elles  et  ferma  la  porte. 

—  Est-ce  que  vous  nous  conduisez  chez  mon  père  ?  demanda  Rose  en 
voyant  le  fiacre  partir. 

—  Oui,  si  vous  tenez  votre  langue  tranquille,  répondit-il  ;  mais  si  vous 
continuez  à  parler,  je  vous  descends  dans  la  rue  et  je  vous  laisse  seule. 

Rose  prit  Béatrice  par  sa  robe. 

—  Je  ne  descendrai  pas  sans  Béatrice,  dit-elle.     Cela,  c'est  sûr. 

A  cantirxuer. 


MEMOIRE 

S  ir  la  vie  M.  de  Pic-inet,  missionnaire  au  Canada  ;  par  M.  de  la  Lande,  de  TAcadémie  drs 

sciences.  • 

Un  missionnaire,  recommandable  par  son  zèle  et  par  les  services  qu'il  a 
rendas  à  l'église  et  à  TEtat,  né  dans  la  même  ville  que  moi,  et  avec  qui 
j'ai  eu  des  relations  particulières,  m'avsût  mis  à  portée  de  donner  une  idée 
de  ses  travaux  ;  j*ai  cru  que  cette  notice  méritait  de  trouver  place  dans 
les  Lettres  édi/iantegj  ayant  précisément  le  même  objet  que  les  autres  pièces 
de  ce  recueil,  et  j'ai  été  flatté  de  pouvoir  rendre  un  témoignage  honorable 
à  la  mémoire  d*un  compatriote  et  d'un  ami  aussi  estimable  que  M.  l'abbé 
Picouet. 

François  Picquet,  docteur  de  Sorbonne,  missionnaire  du  roi,  et  préfet 
iipostolique  au  Canada,  naquit  à  Bourg  en  Bresse,  le  6  décembre  1703. 
Les  cérémonies  de  Téglise  lui  plurent  dès  'son  enfance,  d'une  manière  qui 
semblait  annoncer  sa  vocation  ;  il  apporta  en  naissant  beaucoup  de  facilité  ; 
la  bonne  éducation  qu*un  père  estimable  lui  donna,  seconda  ses  heureuses 
dispositions,  et  il  fit  ses  premières  études  avec  les  applaudissements  de 
tous  ses  supérieurs  et  de*ses  professeurs,  quoique,  dans  la  dissipation  et  le 
feu  de  la  jeunesse,  il  se  fût  livré  à  des  occupations  tout-à-fait  étrangères  à 
ses  études.  M.  Picquet  en  effet  aimait  à  essayer  ses  goûts  dans  beaucoup 
de  genres,  et  il  y  réussissait  ;  mais  ses  premiers  amusemens  avaient  an 
nonce  ses  premiers  penchants,  et  l'état  ecclésiastique  était  sa  principale 
vocation.  Des  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  commença  dans  sa  patrie  les  fonc- 
ions de  missionnaire  avec  succès,  et  à  vingt  ans  Tévêque  de  Sinope,  suf- 
fragant  du  diocèse  de  Lyon,  lui  donna,  par  une  exception  flatteuse,  la  per- 
mission de  prêcher  dans  toutes  les  paroisses  de  la  Bresse  et  de  la  Franche. 
Comté  qui  dépendaient  du  diocèse. 

L'enthousiasme  de  son  nouvel  état  lui  fit  désirer  d'aller  à  Rome  ;  mais 
l'archevêque  de  Lyon  lui  conseilla  d'aller  à  Paris  faire  sa  théologie.  Il 
suivit  ce  conseil  ;  il  entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Sulpice.  Bientôt 
on  lai  proposa  la  direction  des  nouveaux  convertis  ;  mais  l'activité  de  son 
zèle  lai  fit  chercher  une  plus  vaste  carrière,  et  l'entraîna  au-delà  des  mers 
en  1733  dans  les  missions  de  l'Amérique  septentrionale,  où  il  a  demeuré 
pendant  près  de  trente  ans,  et  où  son  tempérament  affaibli  par  le  travail, 
acquit  une  force  et  une  vigueur  qui  lui  ont  procuré  une  santé  robuste 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Après  avoir  long-temps  travaillé  en  commun  avec 
d'autres  missionnaires,  à  Montréal,  on  le  jugea  digne  de  former  seul  de 
nouvelles  entreprises,  dent  la  France  devait  profiter  pour  ramener  la  paix 
dans  nos  vastes  colonies. 
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Vers  1740,  il  s'établît  près  du  Lac  des  Deux-Montagnes,  au  nord  de 
Montréal,  i\  portée  des  Algonkins,  des  Nipissings  et  des  sauvages  du  lac 
Témiscamino;,  h  la  têto  de  la  colonie,  et  sur  le  passage  de  toutes  les  na- 
tions  du  nord,  qui  descendaient  par  la  grande  rivière  de  Michillimakinae 
au  lac  Huron. 

Il  y  avait  eu  une  ancienne  mission  sur  le  lac  des  Deux-Montagnes  ; 
mais  elle  était  abandonnée.  M.  Picquet  profita  de  la  paix  dont  on  jouis- 
sait alors  pour  y  construire  un  fort  en  pierres.  Le  fort  commandait  les 
villages  des  quatre  nations  qui  composaient  la  mission  du  Lac.  Il  fit  faire 
ensuite  des  enceintes  à  chacun  de  ces  villages,  avec  des  pieux  de  cèdre  ; 
il  les  flanqua  de  bonnes  redoutes.  Le  roi  paya  la  moitié  de  cette  dépense  ; 
le  missionnaire  fit  faire  le  reste  par  corvées.  Il  y  fixa  deux  nations 
errantes  des  Algonkins  et  des  Nipissings,  en  leur  faisant  bâtir  un  beau 
village,  et  les  faisant  semer  et  récolter,  ce  qui  avait  paru  jusque  là  impos- 
sible. Ces  deux  nations  ont  été  dans  la  suite  les  premières  à  donner  du 
secours  aux  Français.  Les  douceurs  qu'elles  goûtèrent  dans  cet  établisse- 
ment, les  attachèrent  à  la  France,  et  au  roi,  sous  le  nom  duquel  M.  Picquet 
leur  procurait  des  secours  d'argent,  denrées,  et  tout  ce  qui  pouvait  satis- 
faire les  besoins  de  ces  nations. 

H  y  fit  élever  un  calvaire,  qui  était  le  plus  beau  monument  de  la  reli- 
gjou  en  Canada,  par  le  grandeur  des  croix  qui  y  furent  plantées  sur  le 
sommet  d'une  des  deux  montagnes,  par  les  difi'érentes  chapelles  et  les  dif- 
férents oratoires,  tous  également  bâtis  de  pierres,  voûtés,  ornés  de  ta- 
bleaux, et  distribués  par  stations,  dans  l'espace  de  trois  quarts  de  lieue.  Il 
s'appliqua  dès-lors  à  entretenir  une  exacte  correspondance  avec  les  nations 
du  nord,  par  le  moyen  des  Algonkins  et  des  Nipissings,  et  avec  celles  du 
sud  et  de  l'ouest,  par  le  moyen  des  Iroquois  et  des  Ilurons.  Ses  négo- 
ciations réussirent  si  bien,  que  toutes  les  années,  la  veille  de  Pâqu3s  et  de 
la  Pentecôte,  il  baptisait  à  la  fois  trente  à  quarante  adultes.  Lorsque  les 
sauvages  chasseurs  avaient  passé  huit  mois  dans  les  bois,  il  les  gardait 
pendant  un  mois  dans  le  village  ;  il  leur  faisait  une  espèce  de  mission^ 
plusieurs  entretiens  par  jour,  deux  cathéchismes,  des  conférences  spiri- 
tuelles. Il  leur  apprenait  les  prières  et  les  chants  do  l'église  ;  il  imposait 
des  pénitences  à  ceux  qui  donnaient  dans  quelques  désordres.  Une  partie 
était  sédentaire  et  domiciliée.  Enfin,  il  parvint,  contre  toute  espérance, 
.  à  déterminer  ces  nations  à  se  soumettre  entièrement  au  roi,  et  à  le  rendre 
maître  de  leurs  assemblées  nationales,  avec  une  pleine  liberté  d'y  faire 

connaître  ses  intentions,  et  de  nommer  tous  leurs  chefs.  Dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  do  1742,  ces  sauvages  montrèrent  leur  attachement 
pour  la  France  et  pour  le  roi  dont  M.  Picquet  leur  avait  annoncé  le  ca- 
ractère paternel,  et  qu'il  leur  avait  représenté  comme  le  bien-aimé  et  l'idole 
de  la  nation. 

Voici  un  discours  qu'adressait  au  roi  dans  son  enthousiasme,  un  guer- 
rier sauvage  du  lac  des  Deux-Montagnes,  et  que  les  trois  nations  prièrent 

54 


850  l'ecuo  du  cabinet  de  lecture  paroissial. 

le  gouverneur  d'envoyer  au  roi  au  commencement  de  la  guerre.  Je  le 
rapporterai  pour  donner  une  idée  de  leur  style  et  de  leurs  figures  oratoires. 
Si  ce  n'est  pas  mot  à  mot  le  discours  du  sauvage,  on  est  sûr  au  moiBS 
qu'il  a  été  rédigé  par  celui  qui  connoissait  le  mieux  leur  style  et  leurs  dis- 
positions. 

Mon  Fjbre, 

<^  Fais  moins  attention  à  ma  façon  de  parler  qu'aux  sentiments  de  mon 
cœur  ;  jamais  nation  ne  fut  capable  de  me  dompter,  ni  digne  de  me  corn, 
mander.  Tu  es  le  seul  dans  le  monde  qui  paisse  régner  sur  moi,  et  je 
préfère  à  tous  les  avantages  que  l'Anglais  peut  m'offnr  pour  me  fiEÛre  vivre 
avec  lui,  la  gloire  de  mourir  à  ton  service. 

<<  Tu  es  grand  dans  ton  nom,  je  le  sais ,  Onnontio  (le  général)  (1)  qui 
me  porte  ta  parole,  et  la  robe  noire  (le  missionnaire)  qui  m'annonce  cdle 
du  grand  Esprit,  Kichemani ton,  (2)  m'ont  dit  que  tu  étois  le  chef  fib  aîné 
de  l'épouse  de  Jésus  qui  est  le  grand  maître  de  la  vie,  que  tu  commandes 
un  monde  de  guerriers  ;  que  ta  nation  est  innombrable,  que  tu  es  plus 
maître  et  plus  absolu  que  les  autres  chefs  X{m  commandent  des  hommes  et 
gouvernent  le  reste  de  la  terre. 

'^  Maintenant  que  le  bruit  de  ta  marche  frappe  mes  deux  oreilles,  que 
tu  n'as  qu'à  paroître,  et  les  forts  tombent  en  poussière  et  ton  ennemi  i  la 
renverse  ;  que  la  paix  de  la  nuit  et  les  plaisirs  du  jour  cèdent  à  la  gloire 
oui  t'emporte,  que  l'œil  pourroit  à  peine  te  suivre  dans  tes  courses  et  au 
travers  de  tes  victoires  ;  je  dis  que  tu  es  grand  dans  ton  nom  et  plus  grand 
par  le  cœur  qui  t'anime,  que  ta  vertu  guerrière  surpasse  même  la  mienne; 
les  nations  me  counoissent,  ma  mère  ma  conçu  dans  le  feu  d'un  combat, 
m'a  mis  au  jour  avec  le  casse-tête  à  la  main,  et  ne  m'a  nourri  qu'avec  da 
sang  ennemi. 

*'  Eh  !  mon  père,  quelle  joie  pour  moi,  si  je  pouvois  à  ta  suite  soulager 
un  peu  ton  bras,  et  considérer  moi-même  le  feu  que  la  guerre  allume  daw 
tes  yeux. 

''  Mais  il  faut  que  mon  sang  répandu  pour  ta  gloire  sous  ce  soleil,  te 
réponde  de  ma  fidélité,  et  la  mort  de  l'Anglais  de  ma  bravoure.  J'ai  la 
hache  de  guerre  à  la  main  et  l'œil  fixé  sur  Onnontio  qui  me  gouverne  ici 
en  ton  nom.  J'attends  sur  un  pied  seulement  et  la  main  levée,  le  signal 
qu'il  me  doit  donner  pour  frapper  ton  ennemi  et  le  mien.  Tel  est,  mon  père, 
ton  guerrier  du  lac  des  Deux-Montages." 

Les  sauvages  tinrent  parole,  et  les  premiers  coups  qui  furent  portés  am 
Anglais,  dans  le  Canada,  partirent  de  leurs  mains. 

M.  Picquet  fut  des  premiers  à  prévoir  la  guerre  qui  s'alluma  entre  les 
Anglais  et  les  Français  vers  1742.     Il  s'y  prépara  long-temps  d'avance, 

(1)  Ils  appellent  le  roiOaonti-io-goa. 

(2)  lU  appellent  Matchimanitou  le  mauvais  esprit  du  le  diable. 
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il  commença  par  réunir  dans  sa  mission,  tous  les  Français  dispersés  aux 
environs,  pour  se  fortifier  et  donner  plus  de  liberté  aux  sauvages.  Ceux- 
ci  faisaient  tous  les  détachements  qu'il  leur  demandait  ;  ils  étaient  con- 
tinuellement sur  les  frontières  pour  épier  les  mouvements  des  ennemis.  M. 
Picquet  apprit  par  un  de  ces  détachements,  que  les  Anglais  faisaient  des 
préparatifs  de  guerre  à  Sarasto,  et  poussaient  leurs  établissements  jusque 
sur  le  bord  du  lac  du  Saint-Sacrement.  Il  en  donna  avis  au  général,  et 
lui  proposa  d'y  envoyer  un  corps  de  troupes  pour  intimider  au  moins  les 
ennemis,  si  nous  ne  pouvions  en  faire  davantage.  La  partie  fut  liée.  M. 
Picquet  y  alla  lui  même  avec  M.  Marin  qui  commandait  ce  détachement  ; 
on  brûla  le  fort,  les  établissements  de  Lydius,  plusieurs  moulins  à  scie,  les 
planches,  les  madriers  et  autres  bois  de  construction,  les  amas  de  vivres, 
les  provisions,  les  troupeaux,  sur  près  de  quinze  lieues  d'habitation,  et  Ton 
fit  cent  quarante-cinq  prisonniers,  sans  avoir  perdu  un  seul  Français,  et 
même  sans  qu'aucuù  eût  été  blessé.  Cette  seule  expéditon  empêcha  les 
Anglais  de  rien  entreprendre  de  ce  cdté-là  pendant  le  cours  de  cette 
guerre. 

Après  la  prise  de  TIsle-Royale,  toute  la  colonie  était  dans  la  conster- 
nation ;  l'on  craignait  tout  de  la  flotte  anglaise  à  Québec,  et  des  nations 
leurs  alliées  dans  le  haut  de  la  colonie.  M.  Picquet  répondit  de  cette 
partie  ;  il  sut  attirer  ces  mêmes  nations  au  lac  des  Deux-Montagnes,  les 
conduire  lui-même  à  Québec,  comme  autant  d'otages,  au  nombre  de  soi- 
xante chefs  avec  leur  suite  :  il  commença  à  leur  prêcher  l'Evangile,  et  les 
détermina  à  nous  prêter  la  main  contre  les  A.nglais,  s'ils  venaient  nous 
attaquer.  M.  Hocquart  lui  donna  dès-lors  le  titre  d'apôtre  des  Iroquois. 
Cet  heureux  événement  rassura  entièrement  la  colonie,  malgré  les  alarmes 
que  devait  nous  causer  la  perte  d'un  combat  naval.  En  effet,  M.  de  la 
Jonquiôre  fut  obligé  de  se  battre,  quoique  inférieur  en  nombre,  lorsqu'il 
allait  en  Canada  pour  être  gouverneur  général.  H  fut  fait  prisonnier,  et 
remplacé  par  M.  de  la  Galissonnière. 

M.  Picquet  sut  bientôt  par  ses  sauvages  découvreurs,  que  les  Anglais 
formaient  un  gros  détachement  auquel  se  joignaient  quelques  sauvages, 
avec  ordre  de  frapper  en  plusieurs  endroits  de  la  colonie,  pour  jeter  la 
terreur  parmi  les  habitants.  Il  en  prévint  M.  de  la  Galissonnière,  qiû  fit 
tenir  des  troupes  légères  prêtes  à  partir  au  premier  signal.  Les  ennemis 
furent  surpris,  on  les'  prit  presque  tous  avec  leurs  prisonniers,  ils  furent 
conduits,  chargés  de  chaînes,  à  Québec  ;  le  reste  du  détachement  fut  tué 
ou  noyé  au  pied  des  cascades  :  quelques-uns  qui  s'échappèrent  périrent 
dans  les  bois.  Depuis  ce  temps,  aucun  parti  ne  parut  du  côté  du  lac  des 
Deux-Montagnes.  Notre  missionnaire  resta  deux  nuits,  pendant  cette  ex- 
pédition, sans  fermer  l'oeil  ;  mais  la  destruction  de  ce  détachement  fit  que 
l'on  demeura  tranquille,  comme  dans  la  plus  profonde  paix,  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre.  La  terreur  qui  s'écoit  répandue  parmi  les  ennemis,  était 
telle  qu'ils  ne  se  tenaient  plus  que  sur  la  défensive. 
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Pendant  cette  guerre  de  174  2  à  1748,  M.  Picquet  contribua  deux  fois 
à  la  conservation  de  la  colonie  ;  mais  il  ne  passa  pas  quatre  nuits  de  suite 
dans  un  lit,  il  veillait  sans  cesse  ;  on  le  voyait  coucher  dans  les  bois  et  sur 
la  neige,  marcher  î\  pied,  en  hiver,  des  journées  entières,  souvent  dans 
l'eau,  passer  le  premier  les  rivières,  au  milieu  des  glaçons,  pour  donner  îe 
bon  exemple  à  ses  guerriers,  exposant  sa  vie  comme  un  militaire,  tandis 
que  ses  connaisdances  lui  faisaient  trouver  des  expédients  dans  les  occasions 
qui  paraissaient  les  plus  désespérées.  Il  prit  possession,  lui  douzième, 
d'un  pays  que  les  Anglais  étaient  sur  le  point  d'occuper,  et  il  s'y  conserva 
maigri  leurs  intrigues  et  leurs  efforts. 

Ses  négociations  réussissaient  aussi  bien  que  les  entreprises  militaires 
qu'il  dirigeait  :  les  chefs  de  la  colonie  lui  en  confièrent,  dans  les  occaâons 
les  plus  critiques  et  les  plus  intéressantes,  et  lui  en  témoignèrent  cent  fois 
toute  leur  satisfaction.  La  paix  ayant  été  rétablie  en  1748,  notre  mis- 
sionnaire s'occupa  du  moyen  de  remédier  pour  l'avenir  aux  inconvénients- 
dont  il  avoit  été  témoin.  La  route  qu'il  avoit  vu  prendre  aux  sauvages  et 
aux  partis  ennemis  que  les  Anglais  envoyaient  sur  nous,  lui  fit  choisir  un 
poste  qui  pût  à  l'avenir  intercepter  les  passages  des  Anglais.  11  proposa 
à  M.  de  la  Galissonnière  de  faire  l'établissement  d'une  mission  de  la  Pré- 
sentation, près  du  lac  Ontario,  qui  a  réussi  au-delà  de  ses  espérances,  et  qui 
a  été  le  plus  utile  de  tous  ceux  du  Canada. 

M.  Rouillé,  ministre  de  la  marine,  écrivait  le  4  mai  1749  :  '*  Un  granJ 
nombre  d'Iroquois  ayant  déclaré  qu'ils  désiraient  embrasser  le  christianisme, 
il  a  été  proposé  d'établir  une  mission  du  côté  du  fort  Frontenac,  pour  y 
en  attirer  le  plus  qu'on  pourra.  C'est  le  sieur  abbé  Picquet,  missionnaire 
zélé,  et  auquel  ces  nations  paroissent  avoir  de  la  confiance,  qui  a  été 
chargé  de  la  négociation.  Il  a  dû,  l'année  dernière,  aller  choisir  un  ter- 
rain propre  à  l'établissement  de  la  mission,  et  constater  le  plus  précisé- 
ment qu'il  aura  été  possible,  à  quoi  l'on  peut  s'en  tenir  par  rapport  aux 
dispositions  de  ces  mêmes  nations.  Par  une  lettre  du  5  octobre  dernier, 
M.  de  la  Galissonnière  a  informé  que,  **  quoiqu'on  ne  doive  pas  prendre 
une  confiance  entière  dans  celles  qu'ils  ont  marquées,  il  est  néanmoins 
d'une  si  grande  importance  de  pouvoir  les  diviser,  qu'il  ne  faut  rien  négli- 
ger de  ce  qui  peut  y  contribuer  :  c'est  par  cette  raison  que  sa  majesté  dé- 
sire que  vous  suiviez  le  projet  d'établissement  proposé.  S'il  pouvait  avoir 
un  certain  succès,  il  ne  devrait  pas  être  difficile  pour  lors  de  faire  entendre 
aux  sauvages,  que  le  seul  moyen  de  s'affranchir  des  prétentions  des  An- 
glais sur  eux  et  sur  leurs  terres,  c'est  de  détruire  Choueguen,  afin  de  les 
priver  par-là  d'un  poste  qu'ils  ont  principalement  établi  dans  le  vue  de 
pouvoir  contenir  leurs  nations.  Cette  destruction  est  d'une  m  grande  con- 
séquence, tant  par  rapport  à  l'attachement  des  sauvages  et  à  leur  traite, 
qu'il  convient  de  mettre  tout  en  usage  pour  engager  les  Iroquois  à  l'en., 
treprendrc  s  cette  voie  est  actiiellement  la  seule  qu'on  puisse  emjdojer 


MÉMOIRE   SUR   M.    PICQUET.  853 

|)Our  cela,  mais  vous  devez  sentir  qu'elle  exige  beaucoup  de  prudence  et  de 
-circonspection." 

Les  qualités  que  le  ministre  désirait,  pour  réussir  à  éloigner  les  Anglais 
de  notre  voisinage,  M.  Picquet  les  possédoit  éminemment.  Aussi  le 
général,  l'intendant  et  l'évêque  s'en  rapportèrent  absolument  à  lui  pour  le 
-choix  de. l'établissement  de  cette  nouvelle  mission;  et  malgré  les  efforts  de 
ceux  qui  avaient  des  intérêts  opposés,  il  fut  chargé  de  l'entreprise. 

Le  fort  de  la  Présentation  est  situé  à  302^  40'  de  longitude  et  à  44^  50' 
de  latitude,  sur  la  rivière  de  la  Présentation,  que  les  sauvages  nomment 
Soëgatsi,  30  lieues  au-dessus  de  Montréal,  à  15  lieues  du  lac  Ontario,  ou 
du  lac  de  Frontenac  qui  donne  naissance  au  fleuve  Saint-Laurent,  con- 
jointement avec  le  lac  Champlain  ;  15  lieues  à  l'occident  de  la  source  de  la 
rivière  d'Hudson  qui  va  tomber  dans  la  mer  à  New  York.  Ou  avoit  bâti 
près  de  là,  en  1617,  le  fort  de  Frontenac,  pour  arrêter  les  incursions  des 
Anglais  et  des  Iroquois  :  la  baie  servait  de  port  à  la  marine  marchande  e^ 
militaire,  qu'on  avait  formée  dès-lors  sur  cette  espèce  de  mer  où  les  tem- 
pêtes sont  aussi  fréquentes  et  aussi  dangereuses  que  sur  l'Océan.  Mais 
le  poste  de  la  Présentation  parut  encore  plus  important,  parce  que  le  port 
est  très-bon,  que  la  ririère  y  gèle  rarement,  que  les  barques  en  peuvent 
sortir  par  les  vents  de  nord,  d'est  et  de  sud  ;  que  les  terres  j  étaient  excel- 
lentes, et  qu'on  pouvoit  fortifier  cet  endroit  avec  plus  d'avantage. 

D'ailleurs,  cette  mission  était  propre,  par  sa  situation,  à  nous  concilier 
ies  sauvaces  Iroquois  des  cinq  nations  qui  habitent  entre  la  Virginie  et  le 
lac  Ontario.  M.  le  marquis  de  Beauhamois,  et  ensuite  M.  de  la  Jon- 
quière,  gouverneur  général  de  la  Nouvelle-France,  désiraient  beaucoup 
qu'on,  parvînt  à  l'établir,  surtout  dans  un  temps  où  la  jalousie  des  Anglais, 
irritée  par  une  guerre  de  plusieurs  années,  cherchoit  à  éloigner  de  nous 
les  nations  du  Canada. 

Cet  établissement  était  comme  une  clé  de  la  colonie,  parce  que  les  An-' 
glais,  les  Français,  les  Sauvages  du  haut  Canada  ne  pouvaient  passer 
ailleurs  que  sous  le  canon  du  fort  de  la  Présentation,  lorsqu'ils  descendaient 
du  côté  du  sud  ;  que  les  Iroquois  au  midi  et  les  Micissagués  au  nord, 
étaient  à  sa  portée  :  aussi  parvint-il,  dans  la  suite,  à  en  rassembler  de  plus 
de  cent  lieues  de  distance.  Cependant  les  officiers,  les  interprètes  et*  les 
négociants  regardaient  cet  établissement  comme  une  chimère.  La  jalousie 
et  les  contradictions  l'auraient  fait  échouer,  sans  la  fermeté  de  M.  l'abbé 
Picquet,  soutenue  par  celle  de  Tadministration.  Cet  établissement  servait 
à  protéger,  à  secourir  et  à  soulager  les  postes  déjà  établis  sur  le  lac  On- 
tario :  l'on  pouvait  y  construire  les  barques  et  canots  pour  transporter  les 
effets  du  roi  avec  un  tiers  moins  de  dépense  qu'ailleurs,  parce  que  le  bois  y 
était  plus  facile  à  exploiter,  surtout  quand  M.  Picquet  j  eut  fait  faire  un 
moulin  à  scie  pour  l'exploitation  et  le  débit  de  ces  bois.  Enfin,  il  pouvait 
faire,  pour  les  colons  français  un  établissement  important,  et  \iv\  ^vcv^  ^^^ 
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réunion  des  Européens  et  des  sauvages,  qui  s'y  trouvaient  très  à  portée 
de  la  chasse  et  de  la  pêche  dans  la  partie  supérieure  du  Canada. 

M.  Picquet  partit  avec  un  détachement  de  soldats  ouvriers  et  quelques 
sauvages  ;  il  se  mit  d'abord,  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible,  à  l'abri  des 
insultes  de  l'ennemi,  ce  qui  lui  réussit  toujours  depuis. 

Le  20  octobre  1749,  il  avait  fait  construire  un  fort  de  pieux,  une  maison, 

un  hangar,  une  écurie,  une  redoute,  un  four  ;  il  avait  défriché  des  terres 

pour  des  sauvages.     On  estimait  ses  travaux  80  à  40,000  livres  :  il  les 

avait  faits  pour  3,485  livres,  mais  il  y  mettait  autant  d'intelHgence  que 

d'économie  ;  il  animait  les  ouvriers,  et  l'on  travaillât  depuis  trois  heures 

du  matin  jusqu'à  neuf  heures  du  soir. 
Quant  à  lui,  son  désintéressement  était  extrême  ;  il  ne  recevait  alors  ni 

appointements,  ni  gratifications  ;  il  se  soutenait  par  son  industrie  et  son 
crédit,  car  il  ne  touchait  pas  même  son  patrimoine.  Il  n'avait  do  roi 
qu'une  ration  de  deux  livres  de  pain  et  une  demi-livre  de  lard  ;  aussi  les 
sauvages,  lui  ayant  apporté  un  chevreuil  et  des  perdrix,  lui  disaient:  Nous 
ne  doutons  point,  mon  père,  qu'il  ne  se  fasse  de  mauvais  raisonnements  daas 
ton  estomac  de  ce  que  tu  n'as  que  du  lard  à  manger  ;  voilà  de  qxnA  rac- 
commoder tes  a&ires.  Les  chasseurs  lui  fournissaient  de  quoi  faire  sub- 
sister les  Français,  et  de  quoi  traiter  les  généraux,  dans  Toccasion.  H  a 
eu  des  truites  de  quatre-vingts  livres  que  ses  sauvages  lui  apportaient. 
Lorsque  la  cour  lui  eut  fait  un  traitement,  il  ne  l'employa  qu*au  profit 
de  son  établissement.  Il  eut  d'abord  six  chefs  de  famille  en  1749,  quatre- 
vingt-sept  l'année  suivante  et  trois  cent  quatre-vingt-seize  en  1751.  Toutes 
ces  familles  étaient  des  plus  anciennes  et  des  plus  considérables,  en  sorte 
que  cette  mission  était  dès  lors  assez  puissante  pour  nous  attacher  les  cinq 
nations,  qui  pouvaient  faire  en  tout  vingt-cinq  mille  habitants,  et  il  en  comp- 
ta jusqu'à  trois  mille  dans  sa  colonie.  En  attachant  à  la  France  les  can- 
tons iroquois,  et  les  mettant  bien  dans  nos  intérêts,  on  éta'.t  sûr  de  n  aToir 
rien  à  craindre  des  autres  nations  sauvages,  et  c'étoit  le  moyen  de  mettre 
des  bornes  à  l'ambition  des  Anglais.  M.  Picquet  profita  avantageusement 
de  la  paix  pour  auirmenter  cet  établissement,  et  il  le  porta,  en  moins  de 
quatre  ans,  à  la  perfection  que  l'on  pouvait  désirer,  malgré  les  contraiic- 
tiohs  qu'il  eut  à  combattre,  les  obstacles  qu'il  eut  à  surmonter,  les  raille- 
ries et  les  propos  indécents  qu'il  lui  fallut  essuyer  ;  mais  son  bonheur  et  si 
gloire  n'y  perdirent  rien  :  l'on  vit,  avec  étonnement,  plusieurs  villages  s'y 
élever  presqu'à  la  fois,  un  fort  commode,  logeable  et  agréablement  situ^; 
des  défrichements  prodigieux  couverts  presqu'en  même  temps  du  plus  beau 
maïs.  Plus  de  cinq  cents  familles,  encore  toutes  infidèles,  qu'il  y  rassem- 
bla, rendirent  bientôt  cet  établissement  le  plus  beau,  Iç  plus  riant  et  le 
plus  abondant  de  la  colonie.  H  avait  dans  ses  dépendances  la  Présenta- 
tion, la  Gallette,  Suegatzi,  l'île  aux  Galots  et  l'île  Picquet  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent.  H  aiNîàlAwi^X^  fe\\.^ç^^t  ^(itits  pierriers,  et  onze  pièces  de 
quatre  à  six  \mes  àe\i^\^a. 
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Les  familles  les  plus  distinguées  des  Iroquois  étaient  distribuées,  à  la 
Présentation,  en  trois  villages  :  celui  qui  était  voisin  du  fort  Français  con- 
tenait en  1754,  quarante-neuf  cabanes  d'écorce,  dont  quelques-unes  avaient 
soixante  à  quatre-vingts  pieds  de  long,  et  suffisoient  à  trois  ou  quatre 
familles.  L'endroit  leur  plaisait  à  cause  de  l'abondance  de  la  chasse  et  de 
la  pêche. 

On  aurait  pu  augmenter  sans  doute  cette  mission  ;  mais  il  aurait  fallu 
avoir  assez  de  terres  défrichées  pour  faire  semer  toutes  les  familles,  et 
les  aider  à  subsister,  et  pour  que  chaque  canton  eût  un  quartier  séparé. 

M.  Picquet  aurait  désiré  que,  pour  en  tirer  un  grand  parti,  on  fît  dé- 
fricher pendant  un  certain  temps,  cent  arpents  de  terre  chaque  année  ;  qu'on 
aidât  les  sauvages  à  se  bâtir  aolidement,  et  à  entourer  leur  village  d'une 
palissade  ;  qu'on  fît  construire  une  église ,  et  une  msdson  pour  sept  à  huit 
missionnaires.  Les  nations  le  désiraient,  et  c'était  un  moyen  efficace  de  les 
fixer.  Tout  cela  pouvait  se  faire  avec  15,000  livres  par  an,  et  il  propo- 
sait de  les  assigner  sur  un  bénéfice,  comme  étant  destinées  au  progrès  de  la 

religion. 

En  attendant,  notre  missionnaire  s'appliqua  d'abord  à  instruire  ses  sau- 
vages; il  en  baptisa  un  grand  nombre.  M.  l'évêque  de  Québec,  voulant 
être  témoin,  et  s'assurer  par  lui-même  des  merveilles  que  l'on  racontait  de 
l'établissement  de  la  Présentation,  fit  le  voyage  en  1749,  accompagné  de 
quelques  officiers,  des  interprètes  du  roi,  des  prêtres  des  autres  missions,  de 
plusieurs  autres  prêtres,  et  y  passa  dix  jours  à  examiner  et  à  faire  exami- 
ner les  catéchumènes  ;  il  en  baptisa  lui-même  cent  trente-deux,  et  ne  cessa, 
pendant  son  séjour,  de  bénir  le  ciel  des  progrès  de  la  religion  parmi  ces  in- 
fidèles. 

A  peine  furent-ils  baptisés,  que  M.  Picquet  songea  à  leur  donner  une 
forme  de*  gouvernement  :  il  établit  un  conseil  de  douze  anciens  ;  il  choisit 
les  plus  accrédités  chez  les  cinq  nations,  il  les  mena  à  Montréal,  où  ils  prê- 
tèrent serment  de  fidélité  au  roi,  entre  les  mains  de  M.  le  marquis  du 
Quesne,  au  grand  étonnement  de  toute  la  colonie,  où  personne  n'aurait  osé 
espérer  un  pareil  événement. 

Attentif  aii  bien  de  l'administration  comme  à  celui  de  la  religion,  M. 
Picquet  avertissait  les  chefs  de  la  colonie  des  abus  dont  il  était  témoin.  Il 
fit,  par  exemple,  un  mémoire  contre  rétablissement  des  traiteurs  qui  étaient 
venus  s'stablir  au  Long-Sault  et  à  Carillon  pour  faire  la  traite  ou  le  com- 
merce, qui  trompaient  les  sauvages,  en  leur  vendant  fort  cher  des  choses 
inutiles,  et  les  empêchaient  de  venir  jusqu'à  la  mission,  où  on  les  aurait  dé- 
trompés, instruits  dans  la  religion,  et  attirés  à  la  France. 

Les  garnisons  que  l'on  établissait  dans  les  missions  contrariaient  beaucoup 
les  projets  de  notre  missionnaire.  "J'ai  déjà  vu,  di8oi*-:l  dans  un  nïémoire, 
avec  consolation,  supprimer  celles  qui  étoicnt  au  Sault  Sain*-Louis  et  au  lac 
des  Deux-Montagnes,  et  je  pensais  que  le  gouvernement,  infirmé  par  d'au- 
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très  que  par  moi  du  tort  qu'elles  font,  tant  à  la  religion  qu'à  Tétat,  ne  man- 
querait pas  de  retirer  bientôt  celle  qui  est  à  la  Présentation,  où  elle  est  ausii 
inutile  et  bien  plus  pernicieuse  que  dans  les  autres  missions.  Personne  ne 
connaît  mieux  que  moi  les  désordres  qui  augmentent  à  mesure  que  Ton  rend 
cette  garnison  plus  nombreuse  ;  la  ferveur  de  nos  premiers  chrétiens  s'éteint 
peu  à  peu  par  les  mauvais  exemples  et  les  mauvais  conseils  ;  la  docilité 
envers  le  roi  s'afiàiblit  aussi  insensiblement  ;  les  difficultés  se  multiplient 
presque  continuellement  entre  les  nations  dont  les  mœurs,  le  caractère  et 
les  intérêts  sont  si  différents  :  enfin,  les  commandants  et  les  gardes-magasins 
opposent  habituellement  mille  obstacles  aux  fruits  du  zèle  des  mission- 
naires. 

^'  Depuis  près  de  vingt-quatre  ans  que  je  suis  charge  de  la  conduite  des 
sauvages,  j'ai  toujours  reconnu  avec  ceux  qui  ont  étudié  leurs  mœurs  et 
\  3ur  caractère  que  la  fréquentation  des  Français  les  perdait  entièrement,  et 
que,  s'ils  ne  font  que  très-peu  de  progrès  dans  la  religion,  les  mauvais  ex- 
emples, les  mauvais  conseils  et  l'âme  mercenaire  et  intéressée  des  nations 
européennes  qui jles  fréquentent  dans  leurs  villages,  en  sont  la  principale 
^ause.  De  là  vient  quelquefois  leur  indocilité  aux  ordres  des  gouverneurs, 
même  leur  infidélité  au  roi,  et  leurs  apostasies. 

"Il  est  de  notoriétés-publique  qu'au  Sault  Saint-Louis  et  au  lac  des 
Deux-Montagnes,  missions'autrefois  si  ferventes,  et  qui  ont  rendu  depuis 
près  de  cent  ans  des  services  très-importants  à  la  colonie,  les  garnisons  y 
ont  introduit  non-seulement  le  libertinage  et  toutes  sortes  de  débauches, 
mais  encore  l'indépendance  et  la  révolte.  " 

Les  commandants"n'étaient  occupés  alors  dans  nos  missions  qu*à  diminuer 
la  confiance  des  sauvagcs'dans  leurs  missionnaires  :  il  sembloit  que  c'était 
une  victoire  gagnée,  dès" que  l'on  en  avait  séparé  quelques-uns,  ou  même 
quand  l'on  avoit  su  adroitement  prévenir  un  général  contrôles  missionnaires 
et  les  noircir  dans  son  esprit.  Un  saint  religieux,  missionnaire  aussi  infa- 
tigable pour  le  service  du"roi  qu'il  l'étoit  pour  celui  de  Dien,  succomba 
même  sous  le  poids  de  l'autorité,  au  détriment  de  la  mission  du  Sault  Saint- 
Louis,  à  force  d'accusations  que  les  commaidants  du  fort  inventèrent  contre 
lui.  Alors  l'irréligion,  le  libertinage,  rin'idélité  envers  le  roi  et  l'insolence 
des  sauvages  prirent  aussitôt  la  place  de  la  piété,  de  l'attachement,  de  la 
soumission  et  de  Tobéissance  dont  ils  avaient  donné  tant  de  preuves  depuis 
si  long-temps  sous  la'conduite  des  missionnaires.  Enfin,  pour  remédier  à 
tant  de  maux,  l'on  supprima  des  garnisons  qui  avaient  mis  les  deux  mis- 
sions dans  le  plus  grand  danger;  mais  les  jésuites  furent  obligés  de  trans- 
porter leur  mission  du  Sault  Saint -Louis  au  dessus  du  lac  Saint-François, 
pour  éloigner  les  sauvages  de  la  fr5quentation  des  Français. 

L'expérience  a  toujours  prouvé  que  c'était  par  la  religion  que  nous  réussis- 
jsions  le  mieux  à  nous  attacher  les  sauvages,  et  que  les  missionnaires  for- 
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maient  et  resserraient  ces  liens.  En  effet,  nos  missions  ont  toujours  per- 
sévéré dans  la  même  fidélité,  lorsque  les  missionnaires  y  ont  exeréé  libre- 
ment leur  ministère  :  au  fort  Frontenac,  à  Niagara,  au-dessus  du  portage, 
et  dans  presque  tous  les  autres  postes  de  haut  Canada.  Les  commandants 
de  ces  mêmes  postes,  avec  leurs  garnisons,  ont  tellement  dispersé  et  détruit 
ces  établissements,  qu'il  n'en  restait  plus  aucune  trace  du  temps  de  M. 
Picquet.  Ces  sauvages  étant  sans  missionnaires,  sans  conseils  et  sans  con- 
solateurs, avaient  tous  abandonné  les  postes  français  pour  se  ranger,  la 
plupart  du  côté  des  Anglais,  et  ces  sortes  de  transfuges  étaient  plus 
dangereux  pour  nous  que  les  sauvages  qui  ne  nous  avoient  jamais  con- 
nus. 

Avant  que  les  missionnaires  nous  eussent  concilié  les  peuples  du  haut 
Canada,  ils  conspiroient  dans  tous  les  postes  contre  les  François  :  ils  cher- 
<;hoîent  l'occasion  de  les  égorger.  Ceux  qui  étaient  pour  nous  n'étaient 
presque  d'aucun  secours  en  temps  de  guerre.  On  n'en  eut  tout  au  plus 
que  quarante  dans  les  expéditions  des  premières  années  de  guerre  de  1755  f 
et  même,  exceptés  les  chrétiens  domiciliés,  l'on  ne  voyait  presque  point  de 
sauvages  des  pays  d'en  haut,  pendant  plus  des  trois  quarts  de  Tannée,  mal- 
gré les  invitations  et  les  négociations  continuelles  ;  mais  les  chrétiens  domici- 
liés, lorsqu'ils  étoient  tranquilles  avec  leurs  missionnaires  dans  leurs  vil- 
lages, étaient  toujours  prêts  au  premier  signal  de  la  volonté  des  gouver- 
neurs généraux.  On  les  a  vus  courir  sur  leur  propre  nation,  lorsqu'elle 
nous  était  contraire,  et  n'épargner  pas  même  leur  famille  ;  car  dans  l'af- 
faire de  M.  Dieskau,  ils  tuèrent  tous  leurs  parents  qu'ils  avaient  faits  pri- 
sonniers; au  lieu  que  dans  la  guerre  de  1745,  tandis  qu'il  y  avait  des 
garnisons  dans  leurs  villages,  tantôt  ils  refusaient  de  prendre  les  armes,  et 
voulaient  demeurer  neutres,  tantôt  nous  trahissaient,  ou  servaient  nos  en- 
nemis, et  l'on  ne  pouvait  les  faire  marcher  qu'à  force  de  sollicitations,  de 
-caresses  ou  de  présents,  encore  fallait-il  que  les  missionnaires  se  missent  en 
marche  avec  eux. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  les  gouverneurs  généraux, 
MM.  de  Beauhamois,  de  la  Galissonnière,  de  la  Jonquière  et  du  Quesne, 
ont  eux-mêmes  découvert,  plusieurs  fois,  que  les  sauvages  avaient  été 
poussés,  par  les  commandants  des  forts,  à  aller  contre  les  ordres  des  géné- 
raux, afin  sans  doute  que  pareilles  fautes  rejaillissent  sur  les  missionnaires 
et  diminuassent  la  confiance  que  ces  généraux  paroissaient  avoir  en  eux. 
•Quand  ils  étaient  parvenus  à  les  écarter,  rien  no  s'opposait  plus  aux  excès 
qui  étaient  une  suite-du  feu  de  l'âge,  de  la  violence  des  passions,  des 
habitudes  invétérées  de  la  plupart  des  militaires.  Les  commandants  et  les 
gardes-magasins  étaient  même  plus  dangereux  que  les  soldats,  les  uns  par 
Jeur  autorité  ou  leur  indépendance,  et  comme  ayant  en  leur  disposition  les 
effets  du  roi;  les  autres,  par  la  facilité  qu'ils  avaient  également  de  faire  des 
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présents  ;  tous  par  la  facilité  des  femmes  de  ces  pauvres  nations,dont  ru?ac;c 
avant  leur  conversion,  étiat  de  rechercher  les  hommes.  Tout  cela  intro- 
duisait bientôt  le  libertinage  dans  une  mission,  la  division  dans  les  maria- 
ges, la  confusion  dans  les  villages,  et  le  mépris  de  la  nation  ;  par  consé- 
quent l'éloignement  général  de  ces  peuples  pour  les  Français,  quelques 
dispositions  que  les  missionnaires  pussent  leur  inspirer  pour  les  engager  à 
se  ranger  de  notre  côté. 

On  pouvait  craindre  cependant  qu'il  ne  fût  dangereux  de  supprimer  la 
garnison  dans  les  temps  de  guerre  ;  mais  M.  Picquet  était  persuadé  que 
cela  serait  encore  moins  dangereux  que  de  les  j  maintenir,  parce  que, 
disait-il,  les  Anglais  songeront  moins  à  attaquer  un  village  où  il  n'y  aura 
que  des  sauvages,  que  celui  où  il  j  aurait  garnison  ;  1^  ils  savent  bien, 
qu'il  n'y  a  rien  à  gagner  avec  des  sauvages,  qu'il  est  difficile  de  les  sur* 
prendre  ;  qu'un  village  ainsi  rassemblé  est  comme  un  nid  de  guêpes,  qui 
paroissent  s'envoler  dans  l'instant  qu'on  les  chagrine,  mais  qui  tombent 
bientôt  sur  leurs  agresseurs  de  tous  côtés,  et  ne  les  abandonnent  qu'à  la 
dernière  extrémité  ;  2°  les  Anglais  n'auraient  plus  pour  s'excuser,  le  pré. 
texte  de  dire  qu'ils  n'en  veulent  qu'aux  Français,  ils  se  mettraient  à  dos 
toutes  les  nations,  et  les  irriteraient  d'une  manière  à  les  rendre  irréconci- 
liables :  c'eût  été  le  coup  le  plus  heureux  pour  les  Français  ;  mais  les  An- 
glais n'avaient  garde  de  l'entreprendre. 

Au  mois  de  juin  1751,  M.  Picquet  fit  un  voyage  autour  du  lac  Ontario, 
avec  un  canot  du  roi  et  un  canot  d'écorce,  où  il  avoit  cinq  sauvages  affidés, 
dans  l'intention  d'attirer  des  familles  de  sauvages  au  nouvel  établissement 
de  la  Présentation.  Il  s'est  trouvé  dans  ses  papiers  un  Mémoire  à  ce  sujec 
et  je  vais  en  donner  un  extrait. 

Il  visita  d'abord  le  fort  Frontenac  ou  Cataracoui,  situé  à  douzo  lieues  à 
l'occident  de  la  Présentation  ;  il  n'y  trouva  point  de  sauvages,  quoique  ce 
fût  autrefois  un  rendez-vous  des  cinq  nations.  Le  pain  et  le  lait  y  étaient 
mativais  ;  il  n'y  avait  pas  même  de  l'eau-dc-vie  pour  panser  une  plaie. 

Arrivé  à  l'endroit  du  lac  Ontario,  que  Von  nomme  Kaoï^  il  y  trouva  un 
nègre  fugitif  de  la  Virginie  ;  on  lui  assura,  à  cette  occasion,  qu'il  ne  serait 
pas  difficile  d'avoir  bientôt  la  plus  grande  partie  des  nègres  et  négresses 
de  la  Nouvelle- Angleterre,  dès  qu'un  les  recevrait  bien  en  Canada,  qu'on 
les  nourrirait  pendant  la  première  année,  qu'on  leur  concéderait  des  terres 
comme  aux  habitants  ;  les  sauvages  leur  serviraient  volontiers  de  guides  ; 
les  nègres  seraient  les  plus  terribles  ennemis  des  Anglais,  prévoyant  qu'il 
n'y  aurait  jamais  de  pardon  à  espérer  pour  eux,  si  les  Anglais  devenaient 
les  maîtres  du  Canada  :  et  ils  contribueraient  beaucoup  à  l'établissement 
de  cette  colonie  par  leur  travail.  Il  y  avait  môme  des  Flamands,  des 
Lorrains  et  des  Suisses  qui  auraient  suivi  leur  exemple,  parce  qu'ils  étaient 
mal  avec  les  Anglais,  et  qu'ils  ne  les  aimaient  pas. 
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A  la  baie  de  Quintd,  il  visita  la  place  de  l'ancienne  mission,  que  M. 
Dolliers  de  Kléus  et  l'abbé  d'Urfé,  prêtres  da  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
y  avoient  établie.  L'endroit  est  charmant,  mais  le  terrain  n'est  pas 
bon, 

11  visita  le  fort  de  Toronto,  à  soixante-dix  lieues  du  fort  Frontenac,  à 
la  partie  la  plus  occidentale  du  lac  Ontario  ;  il  j  trouva  de  bon  pain  et  de 
bon  vin,  et  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la  traite,  tandis  que  l'on  en 
manquoit  dans  tous  les  autres  postes.  D  j  trouva  des  Miesissagues  qui 
s'assemblèrent  autour  de  lui  ;  ils  parlèrent  d'abord  du  bonheur  que  leurs 
jeunes  gens,  les  femmes  et  les  enfants  auraient,  si  le  roi  avait  pour  eux  les 
mêmes  bontés  qu'il  avoit  pour  les  Iroquois,  â  qui  il  procurait  des  mission- 
naires: ils  se  plaignaient  de  ce  que,  au  lieu  de  leur  bâtir  une  église,  l'on 
n'avait  placé  auprès  d'eux  qu'un  cabaret  d'eau-de-vie.  M.  Picquet  ne  les 
laissa  pas  achever,  et  leur  répondit  qu'on  les  traitait  suivant  leur  goût  ; 
qu'ils  n'avaient  jamais  témoigné  le  moindre  zèle  pour  la  religion,  que  leur 
conduite  y  était  trés-opposée,  et  que  les  Iroquois,  au  contraire,  avaient 
marqué  leur  amour  pour  le  christianisme  ;  mais,  comme  il  n'avait  point 
d'ordre  pour  les  attirer  à  sa  mission,  il  évita  une  une  plus  longue  explica- 
tion. 

De  là  il  passa  à  Niagara  ;  il  examina  la  situation  de  ce  fort,  n'ayant 
point  de  sauvages  à  qui  il  pût  parler.  Il  est  situé  très-avantageusement 
pour  la  défense,  n'étant  commandé  d'aucun  côté  ;  on  y  voit  de  très-loin,  on 
y  jouit  de  l'abord  des  canots  et  barques  qui  y  viennent  jusqu'à  terre,  et  y 
sont  en  sûreté  ;  mais  le  terrain  s'y  détruisait  peu  à  peu  par  les  pluies^ 
malgré  les  grandes  dépenses  que  le  roi  avait  faites  pour  le  soutenir.  M. 
Picquet  pensait  que  l'on  pourrait  remplir  la  distance  qui  est  entre  la  terre 
et  le  quai  que  l'on  avoit  fait  pour  le  soutenir,  et  y  faire  un  glacis.  Cette 
place  était  importante  pour  faire  la  traite,  et  pour  assurer  la  possession  du 
Portage,  de  Niagara  et  du  lac  Ontario. 

De  Niagara,  M.  Picquet  alla  au  portage,  qui  est  à  six  lieues  de  composte  f 
il  alla  voir  le  même  jour  la  chute  ou  le  saut  de  Niagara,  par  lequel  les 
quatre  grand  lacs  du  Canada  se  déchargent  dans  le  lac  Ontario.  Cette 
cascade  est  aussi  prodigieuse  par  sa  hauteur  et  la  quantité  d'eau  qui  y 
tombe,  que  par  la  diversité  de  ses  chutes  qui  sont  au  nombre  de  six  prin- 
cipales, séparées  par  une  petite  île  qui  en  laisse  trois  au  nord  et  trois  au 
sud  :  elles  font  entre  elles  une  symétrie  singulière  et  un  effet  étonnant.  Il 
mesura  la  hauteur  d'une  de  ces  chutes  du  côté  du  sud,  et  il  la  trouva  d'en- 
vi: on  cent  quarante  pieds. 

Cet  établissement  du  Portage,  qui  était  des  plus  importants  pour  le 
commerce,  était  le  plus  mal  pourvu  :  les  sauvages,  qui  y  venaient  en  grand 
nombre,  étaient  dans  la  meilleure  dieposition  d'y  traiter  ;  mais  ne  trouvant 
point  ce  qu'ils  y  cherchaient,  ils  allaient  à  Choueguen  ou  Choëgueu;  à 
l'embouchure  du  fleuve  du  même  nom.    M.  Picquet  y  compta  jusqu'à 
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cinquante  canots.  Il  y  avait  cependant  à  Niagara  une  maison  de  traite, 
où  le  commandant  et  le  traiteur  étaient  logés  mais  elle  était  trop  petite 
^t  les  effets  du  roi  n'y  étaient  pas  en  sûreté. 

M.  Picquet  négocia  avec  les  Sonnontoans,  qui  lui  promirent  dé  se  ren- 
dre à  sa  mission,  et  lui  donnèrent  douze  enfants  pour  otages,  en  lui  disant 
que  les  parents  n'avaient  rien  de  plus  cher,  et  le  suivraient  incessament, 
ainsi  que  le  chef  du  petit  Rapide^  avec  toute  sa  famille.  Les  jeunes  sau- 
vages qui  accompagnaient  M.  Picquet  avaient  parlé  à  ce  vieillard  en  véri* 
tables  apôtres.  M.  Picquet  s'étant  éloigné  pour  dire  son  bréviaire,  les 
sauvages  et  les  Sonnontoans,  sans  perdre  de  temps,  s'assemblèrent  tous 
pour  tenir  conseil  avec  M.  de  Jonquière,  qui  le  tira  quelque  temps  après 
en  particulier,  et  lui  dit  :  Vos  sauvages  et  les  Sonnontoans,  connoissant 
votre  fermeté  dans  vos  résolutions,  et  sachant  que  vous  aviez  dessein  de 
passer  par  Choëguen  en  vous  en  retournant,  m'ont  prié  instamment  de 
vous  engager  à  n'en  rien  &ire  ;  ils  sont  informés  des  mauvaises  dispositions 
des  Anglais,  qui  vous  regardent  comme  le  plus  redoubtable  ennemi  de 
leur  colonie,  et  comme  celui  qui  leur  fait  le  plus  de  tort.  Us  sont  bien 
disposés  à  se  faire  tailler  en  pièces  plutôt  que  de  so&Srir  qu'il  vous  arrive 
le  moindre  mal  ;  mais  tout  cela  n'aboutirait  à  rien,  et  vos  enfants,  les  sau- 
vages, vous  perdroient  toujours  par  l'adresse  de  cette  nation  qui  vous  hait  ; 
pour  moi,  ajouta  M.  de  Jonquière,  je  vous  conjure  en  mon  particulier  de 
n'y  point  passer  :  les  sauvages  m'en  on  dit  encore  davantage.  M.  Picquet 
répondit  à  Vinstant  ethonciaouin^  cela  sera  comme  vous  le  désirez,  mes 
enfants. 

Il  se  mit  en  «marche  avec  tous  ces  sauvages,  pour  revenir  au  fort  Nia- 
gara :  M.  Chabert  de  Jonquière  ne  voulut  pas  les  abandonner.  A  chaque 
endroit  où  se  trouvaient  des  campements,  des  cabanes,  des  entrepôts,  ils 
étaient  salués  par  la  mousqueterie  des  sauvages,  qui  ne  cessaient  jamais 
de  marquer  leur  considération  au  missionnaire.  M.  Picquet  avait  pris  le 
devant  avec  les  seuls  sauvages  des  côtes  ;  MM.  de  Jonquière  et  Rigouille 
venant  après  lui  avec  la  recrue,  il  s'embarqua  avec  trente-neuf  sauvages, 
dans  son  grand  canot,  et  il  fut  reçu,  en  arrivant  au  fort,  dans  le  plus  grand 
cérémonial,  au  bruit  même  du  canon,  ce  qui  flatta  beaucoup  ces  sauvages. 
Le  lendemain,  il  assembla  pour  la  première  fois  les  Sonnontoans  dans  la 
chapelle  du  fort,  pour  y  faire  des  actes  de  religion. 

M.  Picquet  revint  le  long  de  la  côte  méridionale  du  lac  Ontario:  du 
côté  de  Choëguen,  une  jeune  Sonnontoane  rencohta  son  oncle,  qui  venait 
de  son  village  avec  sa  femme  et  ses  enfants  ;  cette  jeune  fille  parla  si  bien 
à  son  oncle,  quoiqu'elle  n'eût  que  peu  de  connaissance  de  la  religion,  qu'il 
vint  promettre,  avec  sa  famille,  qu'ils  se  rendraient  à  la  Présentation  dès 
le  petit  printemps  prochain,  et  qu'il  espérait  gagner  aussi  sept  antres  ca- 
banes des  Sonnontoans  dont  il  était. le  chef. 

A  vingt-cinq  lieues  de  Niagara,  il  visita  la  rivière  de  Gascouchagou,  oà 
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il  rencontra  une  foule  de  serpents  à  sonnettes.  Les  jeunes  sauvages  sau- 
tèrent au  milieu  d'eux,  et  en  tuèrent  quarante-deux,  sans  avoir  été  mordus 
d'aucun. 

Il  visita  ensuite  les  cascades  de  cette  rivière  :  los  premières  qui  se  pré- 
sentent à  la  vue,  en  montant,  ressemblent  beaucoup  à  la  grande  cascade 
de  Saint-Cloud,  excepté  que  l'on  ne  les  a  point  embellies,  et  qu'elles  ne 
paroissent  pas  si  hautes  ;  mais  elles  ont  des  beautés  naturelles  qui  les  ren> 
dent  fort  curieuses  ;  les  secondes,  à  un  quart  de  lieue  plus  haut,  sont  moins 
considérables,  et  sont  néanmoins  remarquables  ;  la  troisième,  aussi  à  un 
quart  de  lieue  plus  haut,  a  des  beautés  vraiment  admirables  par  ses  rideaux, 
ses  chutes  qui  font,  aussi,  comme  à  Niagara,  une  symétrie  et  une  variété 
charmantes  :  elle  peut  avoir  cent  et  quelques  pieds  de  haut.  Dans  les 
intervalles  qui  sont  entre  les  chutes,  il  y  a  cent  petites  cascades  qiû  pré- 
sentent aussi  un  spectacle  curieux  ;  et  si  les  hauteurs  de  chaque  chute 
étaient  réunies  ensemble,  et  qu'elles  n'en  fissent  qu'une,  comme  à  Niagara^ 
elle  aurait  peut-être  quatre  cents  pieds  de  haut  ;  mais  il  y  a  quatre  fois 
moins  d'eau  qu'à  la  chute  de  Niagara,  ce  qui  fera  passer  toujours  celle-ci 
comme  une  merveille  qui  est  peut-être  l'unique  dans  le  monde.  Les  An* 
glais,  pour  mettre  le  désordre  dans  cette  nouvelle  levée,  envoyèrent  beau- 
coup d'eau  de-vie.  H  y  eut  en  effet  des  sauvages  ^ui  s'enivrèrent,  et  que 
M.  Ficquet  ne  put  remmener  :  aussi  désirait-il  beaucoup  que  l'on  pût  dé- 
truire Choëguen,  et  empêcher  les  Anglais  de  le  rebâtir  ;  et  pour  que  nous 
fussions  décidément  les  maîtres  de  la  côte  méridionale  du  lac  Ontario,  il 
proposait  de  bâtir  un  fort  près  de  là,  dans  la  baie  des  Goyongoins,  qui  ferait 
un  très-beau  port  et  un  très-bon  mouillage.  Il  n'y  avait  pas  d'endroit  plus 
commode  pour  établir  un  fort. 

Il  examina  attentivement  le  fort  de  Choëguen,  l'établissement  le  plus 
pernicieux  à  la  France  que  les  Anglais  eussent  formé.  Il  était  commandé 
presque  de  tous  les  côtés,  et  l'on  pouvait  aisément  en  temps  de  guerre  en 
faire  les  approches  :  c'était  une  maison  à  deux  étages  fort  bas,  pontée  sur 
le  haut  comme  les  navires,  et  un  mâchicoulis  qui  se  levait  par-dessus,  le 
tout  entouré  d'une  enceinte  de  pierres,  flanquée  seulement  de  deux  bas- 
tions du  côté  de  Téminence  la  plus  proehe.  Deux  batteries,  chacune  de 
trois  canons  de  douze,  auraiant  été  plus  que  suffisantes  pour  réduire 
en  cendres  cet  établissement.  Ce  poste  nous  était  encore  plus  préjudici- 
able par  la  facilité  qu'il  donnait  aux  Anglais  d'avoir  relation  avec  toutes 
les  nations  du  Canada,  que  par  le  commerce,  qui  s'y  faisait  autant  par  les 
Français  de  la  colonie,  que  par  les  sauvages  ;  car  Choëguen  était  fourni  de 
marchandises  qui  n'étaient  propres  qu'aux  Français,  au  moins  autant  que 
de  celles  qui  ne  convenaient  qu'aux  sauvages  ;  ce  qui  indiquait  un  com- 
merce illicite.  Si  les  ordres  du  ministère  avaient  été  exécutés,  le  com- 
merce de  Choëguen  serait  presque  tombé,  du  moins  avec  les  sauvages  du 
haut  Canada;  mais  il  fallait  fournir  Niagara,  et  surtout  le  Portage,  plutôt 
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que  Toronto.  La  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  premiers  postes  et 
celui-ci,  est  que  trois  ou  quatre  cents  canots  peuvent  venir  chargés  de 
pelleteries  au  Portage,  et  qu'il  ne  peut  aller  à  Toronto  de  canots  que  ceux 
qui  ne  peuvent  passer  devant  Niagara,  et  au  fort  Frontenac,  comme  les 
Otaois  du  fond  du  lac,  les  Mississagues,  de  sorte  que  Toronto  ne  pouvait 
que  diminuer  le  commerce  de  ces  deux  postes  anciens  qui  auraient  été 
plus  que  suffisants  pour  arrêter  tous  les  sauvages,  si  les  magasins  avaient 
été  fournis  des  marchandises  qu'ils  aiment.  L'on  avait  voulu  imiter  les 
Anglais  dans  les  bagatelles  qu'ils  vendaient  aux  sauvages,  comme  des 
brasselets  d'argent,  etc.  Les  sauvages  les  avûent  confrontés  et  pesés, 
comme  l'assurait  le  garde-magasin  de  Diagara;  il  s'était  trouvé  que  les 
brasselets  de  Choëgaen,  qui  étaient  aussi  pesants,  d'un  argent  plus  pur  et 
d'un  meilleur  goût,  ne  leur  coûtaient  que  deux  castors,  tandis  que  l'on 
voulait  les  vendre  dans  les  postes  du. roi  dix  castors.  Ainsi,  l'on  nous  avait 
décrédités,  et  cette  argenterie  restait  en  pure  perte  dans  les  magasins  du 
roi.  L'eau-de-vie  firançûse  avait  la  préférence  sur  celles  des  Anghûs 
mais  cela  n'empêchait  pas  les  sauvages  d'aller  à  Choëguen.  Il  aurait  Mu 
pour  faire  tombdr  le  commerce,  que  les  postes  du  roi  fussent  munis  das 
mêmes  marchandises  que  Choëguen,  et  au  même  prix  ;  on  aurait  dû  ausâ 
empêcher  les  Français  d'y  envoyer  les  sauvages  domiciliés  mais  cela  eût 
été  fort  difficile. 

M.  l'abbé  Picquet  revint  ensuite  au  fort  Frontenac  jamais  réception  ne 
fut  plus  solennelle.  Les  Nipissings  et  les  Algonkins,  qui  allaient  en  guerre 
avec  M.  de  Belestre,  se  mirent  d'abord  en  haie  de  leur  propre  mouvement 
plus  haut  que  le  fort  Frontenac  où  l'on  avoit  arboré  trois  drapeaux  ils 
firent  plusieurs  décharges  de  leur  mousqueterie,  et  les  cris  de  joie  étaient 
sans  fin.  «  On  leur  répondit  daus  le  même  goût,  de  tout  les  petits  navires 
d'écorce.  M.  de  Verchère  et  M.  de  la  Valterie  firent  en  même  temps 
tirer  les  canons  du  fort,  et  les  sauvages  transportés  de  joie  de  Thonneu 
qu'ils  recevront,  faisaient  aussi  un  feu  coiltinuel  avec  des  cris  et  des  ac- 
clamations qui  réjouissaient  tout  le  monde.  MM.  les  commandants  et  les 
officiers  vinrent  recevoir  notre  missionnaire  sur  le  rivage.  Il  ne  fut  pas 
plus  tôt  débarqué  que  les  Algonkins  et  Nipissings  du  lac  vinrent  l'embras- 
ser  en  lui  disant  qu'on  leur  avait  dit  que  les  Anglais  l'avaient  arrêté,  et 
que  si  cette  nouvelle  s'était  confirmée,  il  les  aurait  bientôt  vus  le  débar- 
rasser ;  enfin,  lorsqu'il  fut  dé  retour  à  la  Présentation,  il  fut  reçu  avec 
cette  affection,  cette  tendresse  que  des  enfants  pourraient  éprouver  en 
recouvrant  un  ^re  qu'ils  auraient  perdu. 

En  1753,  M.  Picquet  vint  en  France  pour  y  rendre  compte  de  ses  tra- 
vaux, et  solliciter  des  secours  pour  le  bien  de  la  colonie. 

U  amena  avec  lui  trois^sauvages  dont  la  vue  pouvait  intéresser  davan- 
tage au  succès  de  ses  établissements,  et  qui,  en  qualité  d'otages,  pouvaient 
servir  à  contenir  sa  nouvelle  mission  pendant  son  absence*    Les  nations 
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assomblées  y  consentirent,  et  parurent  même  le  désirer,  ainsi  que  les  chefs 
de  la  colonie.  Il  conduisit  ses  sauvages  à  Paris  et  à  la  cour  ;  ils  furent 
reçus  avec  tant  d'agrément  et  de  bienveillance,  qu'ils  disaient  sans  cesse  : 
il  serait  à  souhaiter  que  nos  nations  connussent  aussi  bien  que  nous  le 
caractère  et  la  bonté  des  Français,  elles  n'auraient  bientôt  qu'un  même 
cœur  et  des  intérêts  communs  avec  la  i^rance. 

Tandis  que  M.  Picquet  était  à  Paris  en  1754,  M.  Rouillé,  alors  miuistre 
de  la  marine,  lui  fit  faire  divers  mémoires,  spécialement  un  mémoire  géné- 
ral sur  le  Canada,  dans  lequel  il  proposait  des  moyens  infaillibles  de  con- 
server à  la  France  cette  colonie.  Il  fit  aussi  ses  observations  snr  les  hos- 
tilités que  certains  esprits  inquiets,  imprudents  et  brouillons  occasionnaient 
dans  le  Canada.  Le  ministre  l'approuva  fort,  et  l'assura  qu'il  écrirait  au 
général,  pour  prévenir  dans  la  suite  de  pareils  désordres,  qui  ne  pouvaient 
être  que  pernicieux  dans  une  colonie  encore  foible,  et  trop  éloignée  des 
secours  qui  lui  étaient  nécessaires. 

Le  ministre  voulut  lui  donner  une  pension  de  mille  écus  ;  mais  M.  de 
Laporte,  premier  cohunis,  la  transporta  à  l'abbé  Maillard.  Le  ministre 
en  fut  mécontent;  cependant  M.  Picquet  n'eut  qu'une  gratification  de 
mille  écus,  dont,  à  la  vérité,  l'ordonnance  était  conçue  dans  les  termes  les 
plus  honorables,  et  des  livres  dont  le  roi  lui  fit  présent  ;  et  lorsqu'il  prit 
congé,  le  ministre  lui  dit:  Sa  majesté  vous  donnera  bientôt  de  nouvelles 
marques  de  son  contentement.  Le  roi  lui  témoigna  les  mêmes  sentiments 
toutes  les  fois  qu'il  eut  occasion  de  lui  parler  à  Versailles,  ou  à  Bellevue. 
Cependant  M.  de  Laporte  fut  mécontent  de  ce  voyage  de  l'abbé  Pic- 
quet, parce  qu'il  était  en  liaison  avec  un  autre  ecclésiastique  :  jaloux  de 
l'impression  que  faisait  à  la  cour  et  à  la  ville  M.  Picquet,  il  lui  fit  défen- 
dre de  continuer  à  montrer  ses  sauvages,  et  le  réduisit  même  à  se  justifier 
de  l'avoir  fait. 

Enfin,  il  repartit  à  la  fin  d'avril  1754,  et  retourna  à  la  Présentation 
avec  deux  missionnaires.  Le  séjour  des  trois  sauvages  en  France  pro- 
duisit un  très-bon  effet  parmi  les  nations  du  Canada.  La  guerre  ne  fut 
pas  plus  tôt  déclarée  en  1754,  que  les  nouveaux  enfants  de  Dieu,  du  roi,  et 
de  M.  Picquet,  ne  songèrent  qu'à  donner  des  preuves  de  leur  fidélité  et 
de  leur  valeur,  ainsi  que  l'avaient  fait  ceux  du  lac  des  Deux-Montagnes 
dans  la  guerre  précédente.  Les  généraux  durent  à  M.  Picquet  la  destruc- 
tion de  tous  les  forts,  tant  sur  la  rivière  de  Corl&c  que  sur  celle  de  Choëguen. 
Ses  sauvages  se  distinguèrent  surtout  au  fort  Georges,  sur  le  lac  Ontario 
où  les  seuls  guerriers  de  la  Présentation,  avec  leurs  canot  d'écorce,  dé- 
truisirent la  flotte  anglaise,  commandée  par  le  capitaine  Beccan,  qui  fut 
fait  prisonnier  avec  quantité  d'autres  ;  et  cela  à  la  vue  de  l'armée  française, 
commandée  par  M.  de  Yilliers  qui  étût  dans  l'île  au  Galop.  Les  postes 
de  guerre  qui  sortaient  et  rentraient  continuellement,  remplissaient  la 
mission  de  tant  de  prisonniers  anglais  que  plusieurs  fois  leur  nombre  passait 
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celui  des  guerriers  ;  ce  qui  obligeait  d'en  vider  les  villages,  et  de  les  en- 
voyer au  général.  Enfin,  une  infinité  d'autres  expéditions  dont  M.  Pic- 
quet  était  le  principal  auteur,  ont  procuré  l'avancement  de  beaucoup 
d'oflBcîei^s  ;  mais  quelques-uns  avouaient  qu'il  n'y  avait  ni  grâces,  ni  pen- 
sions, ni  gratifications,  ni  avancements,  ni  marques  de  distinction  accordées 
par  le  roi  à  ceux  qui  avaient  servi  en  Canada,  qui  ne  dussent  être  un  titre 
pour  M.  Picquet. 

M.  du  Quesne,  à  l'occasion  de  l'armée  du  général  Bradoc,  I\iî  recom- 
mandait d'envoyer  le  plus  qu'il  serait  possible,  de  détachements  sauvages, 
et  lui  donnait  à  cette  occasion  tout  pouvoir.  En  effet,  les  exhortations 
que  M.  Picquet  leur  faisait  de  donner  l'exemple  du  zèle  et  du  courage 
pour  le  roi  leur  père,  et  les  instructions  qu'il  leur  donnait,  produisirent 
enfin  la  défaite  entière  de  ce  général  ennemi,  dans  l'été  de  1755,  près  du 
fort  du  Quesne  sur  l'Ohio.  Cet  événement  qui  a  fait  plus  d'honneur  aux 
armes  du  roi  qui  tout  le  reste  de  la  guerre,  on  le  dut  principalement  aux 
soins  que  se  donna  M.  Picquet  pour  l'exécution  des  ordres  de  M.  le  mar- 
quis  du  Quesne  dans  cette  expédition,  et  par  le  choix  qu'il  fit  de  guerriers 
aussi  fidèles  qu'intrépides.  L'assurance  qu'il  leur  donna  qu'ils  vaincraient 
l'ennemi,  échauffa  tellement  leur  imagination,  qu'ils  croyoient  dans  le  com- 
bat voir  le  missionnaire  à  leur  tête  les  encourager  et  leur  promettre  la 
victoire,  quoiqu'il  fût  éloigné  d'eux  de  près  de  cent  cinquante  lieues  : 
c'étoit  là  une  de  leurs  superstitions  dont  il  avait  b;en  de  la  peine  à  les 
faire  revenir. 

Il  se  trouvait  lui-même  souvent  avec  ses  sauvages  à  l'avant-garde,  lors- 
que les  troupes  du  roi  avaient  ordre  de  marcher  à  l'ennemi.  Il  se  distin- 
gua surtout  dans  les  expéditions  de  Sarasto,  du  la  Champlain,  de  la  pointe 
de  la  Chevelure,  des  Cascades,  du  Carillon,  de  Choëguen,  de  la  rivière  de 
Corlac,  de  Tîle  au  Galop,  etc.  Les  établissements  qu'il  avait  formés  pour 
le  roi,  mirent  à  couvert  la  colonie  pendant  toute  la  guerre. 

M.  du  Quesne  disait  que  l'abbé  Picquet  valait  mieux  que  dix  régiments  ; 
il  lui  écrivoit  le  23  septembre  1754  :  "  Je  n'oublierai  iamais  un  aussi  bon 
citoyen  ;  je  me  souviendrai,  tant  que  je  vivrai,  des  preuves  que  vous  m'avez 
données  de  votre  générosité  et  de  votre  zèle  inépuisable  pour  tout  ce  qui 
concourt  au  bien," 

Le  9  juin  1755,  M.  du  Quesne,  sur  le  point  dje  partir,  lui  mande  que 
les  Anglais  pensent  à  enlever  Niagara  ;  il  ajoute  :  **  Les  précautions  doivent 
toutes  émaner  de  votre  zélé,  prudence  et  prévoyance." 

Les  Anglais  tâchaient  alors,  et  par  menaces  et  par  promesses,  de  gagner 
les  sauvages,  surtout  depuis  la  leçon  que  M.  du  Quesne  leur  avait  donnée 
dans  la  belle  rivière. 

Au  mois  de  mai  1756,  M.  de  Vaudreuil  l'engagea  à  députer  les  che6  de 
ses  missions  vers  les  cinq  nations  des  Sonnontoans,  Ooyangoins,  Notaguès, 
Thascarorins  et  Onnoyotes,  pour  les  attacher  de  plus  en  plus  aux  Françûs. 
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Les  Anglais  avaient  surpria  efc  tue  leurs  neveux  dans  les  trois  village 
loups. 

M .  de  Vaudreuil  le  priait  de  former  des  partis  qui  pussent  se  succéder 
pour  inquiéter  et  dégoûter  les  Anglais  :  il  lui  demandait  ses  projets,  pour 
former  un  camp,  le  prioit  do  donner  un  libre  cours  h  ses  idées,  et  lui  mar- 
quait de  son  coté  la  plus  grande  confiance,  en  lui  faisant  part  de  toutes  les 
opérations  qu'il  se  proposait  de  faire  et  lui  disant  que  le  succès  de  ces 
opérations  serait  l'ouvrage  de  M.  Picquet.  Les  lettres  de  M.  de  Vau- 
dreuil depuis  1756  jusqu'en  1759,  qui  sont  parmi  les  papiers  de  notre 
missionnaire,  sont  remplies  de  ces  témoignages  de  confiance  et  de  satis- 
faction ;  mais  comme  les  lettres  de  M.  Picquet  ne  s'y  trouvent  point,  il 
m*auroit  été  difficile  d'y  chercher  de  quoi  faire  l'histoire  de.ces  événements 
auxquels  on  voit  seulement  que  M.  Picquet  avait  beaucoup  de  part. 

A  mesure  que  les  circonstances  devenaient  plus  embarrassantes  pour 
nous,  le  zèle  de  M.  Picquet  devenait  plus  précieux  et  plus  actif.  £n  1758, 
il  détruisit  les  forts  anglais  sur  la  rive  de  Coriac  ;  mais  enfin,  la  bataille  du 
13  septembre  ]i^59,  où  M.  le  marquis  de  Montcalm  fut  tué,  entraîna  la 
perte  de  Québec  et  bientOt  celle  du  Canada.  M.  de  Vaudreuil,  retiré  à 
Montréal,  au  mois  d'octobre,  négociait  encore  avec  les  sauvages  par  le 
moyen  da  M.  l'abbé  Picquet  ;  mais  le  général  Amherst  qui  avait  une 
armée  à  Choëguen,  ne  tarda  pas  à  s'emparer  de  tout  le  Canada. 

Alors  M.  Picquet  termina  cette  longue  et  pénible  carrière  par  sa  re- 
trdte,  le  8  mai  1760;  mais  il  ne  s  y  détermina  que  de  l'avis  et  du  con- 
sentement du  général,  de  l'évêque  et  de  l'intendant,  et  lorsqu'il  vit  que 
tout  était  désespéré,  afin  de  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des  Anglais. 
L'estime  qu'ils  avaient  pour  son  mérite,  les  éloges  qu'ils  en  faisaient  dans 
le  particulier,  auraient  pu  lui  faire  trouve»  de  l'avantage  à  y  rester  ;  mais 
il  ne  se  serait  jamais  déterminé  à  prêter  serment  de  fidélité  à  une  puis 
sance,  quelque  séduisants  que  fussent  les  motifs  que  plusieurs  français,  des 
missionnaires  même  et  des  sauvages,  lui  proposaient  pour  l'y  engager,  en 
lui  faisant  envisager  les  avantages  qui  eu  résulteraient.  Il  espérait  encore 
dans  cette  retraite  emmener  avec  lui  les  grenadiers  de  chaque  bataillon, 
suivant  Tavis  de  M.  le  marquis  de  Lévis,  pour  sauver  ainsi  les  drapeaux 
et  rhouneur  de  leur  corps  :  mais  il  n'en  fut  pas  le  maître.  Il  était  bien 
sûr  de  les  faire  subsister  abondamment  ;  mais  il  fut  obligé  de  se  contenter 
de  vingt-cinq  français  qui  l'accompagnèrent  jusqu'à  la  Louisiane,  et  il 
échappa  ainsi  avec  eux  aux  Anglais,  quoiqu'il  eût  été  le  plus  exposé  pen- 
dant la  guerre,  et  qu'il  n'eût  pas  reçu  le  moinde  secours  pour  un  si  long 
voyage.  Mais  il  avait  avec  lui  deux  petits  détachements  de  sauvages,  dont 
l'un  le  précédait  de  quelques  lieues,  et  Tautre  l'accompagnait  ;  et  ils 
étaient  relevés  successivement  par  de  pareils  détachements,  à  mesure  qu'il 
trouvait  différentes  nations.    Celle  qm  le  quittcut,  le  remettait  à  une  autre 
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nation,  en  le  recommandant  comme  un  père.  Partout  on  lui  faisoit  des 
réceptions  admirables,  malgré  les  circoustances  déplorables  où  nous  étion?. 
partout  il  trouvoit  les  sauvages  dans  les  meilleures  dispositions,  et  recevoir 
leurs  protestations  de  zèle  et  d'attachement  inyiolable  envers  le  roi  leur 
père.  Il  passa  à  Michillimakinac  entre  le  lac  Huron  et  le  lac  Michigan  : 
mais  les  sauvages  entendoient  tous  l'iroquois  ou  l'algonkin,  on  soi-te  que  M 
Picquet  n'y  était  point  embarrassé.  (1) 

Il  revint  ainsi  par  le  haut  Canada,  le  pays  des  Illinois  et  la  Louisiane  : 
il  passa  vingt-deux  mois  à  la  Nouvelle-Orléans  où  il  ne  s'occupa  qu'à  ré- 
unir les  esprits,  en  calmant  une  espèce  de  guerre  civile  qu'il  y  avoit  entre 
le  gouverneur  et  les  habitants,  et  à  prêcher  la  paix  en  public  et  en  par- 
ticulier. Il  eut  la  satisfaction  de  Vy  voir  régner  assez  heureusement  pen- 
dant son  séjour. 

Le  général  Amherst,  en  prenant  possession  du  Canada,  s'informa  d'abord 
de  lieu  où  M.  Picquet  pouvoît  s'être  réfugié,  et  sur  l'assurance  qu'on  lui 
donna  qu'il  étoît  parti  pour  retourner  en  Erance  par  l'ouest,  îl  disoit  hau- 
tement :  J'en  suis  fîché  ;  cet  abbé  n'auroit  pas  été  moins  fidèle  au  roi 
d^4ngleterre,  s'il  lui  avoît  une  fois  prêté  serment  de  ficfélité,  qu'il  Ta  été 
au  roi  de  France  :  nous  lui  aurions  donné  toute  notre  confiance,  et  nous 
aurions  gagné  la  sienne. 

Ce  général  se  trompoit  :  M.  Picquet  avoit  un  amour  exti^me  pour  sï 
patrie  ;  il  n'aurait  pu  en  adopter  une  autre.  Aussi,  les  Anglois  avoient- 
ils  fini  par  le  proscrire  et  mettre  sa  tête  à  prix  comme  celle  d'un  ennemi 
dangereux,  ' 

Cependant  les  Anglois  eux-mêmes  o«t  contribué  à  établir  la  gloire  et 
les  services  de  cet  utile  missionnaire  :  on  lisoit  dans  une  de  leurs  gazettes  : 
'*  Le  jésuite  de  l'ouest  a  détaché  d3  nous  les  nations,  et  les  a  mises  dans 
les  intérêts  des  François.''  lis  le  noraraoient  le  jésuite  de  Fouest,  parce 
qu'ils  n'avoient  pas  encore  vu  alors  son  rabat,  ni  les  boutons  de  sa  soutane, 
comme  lui  écrivoit  en  plaisantant  M.  le  marquis  de  la  Galissonnière  oui 
lui  envoyoit  l'extrait  de  cette  gazette  ;  ou,  pour  parler  sérieusement,  parco 
que  la  zèle  dos  jésuites,  si  connu  dans  le  nouveau  monde,  faisoit  croin 
qu'un  aussi  grand  missionnaire  ne  pouvoit  être  qu'un  jésuite.  II  y  en 
avait  qui  le  représentaient  comme  l'auteur  de  toutes  les  pertes  des  Anglais 
et  des  avantages  que  la  France  remportoit  sur  eux.  Quelques-uns  même 
insinuaient  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  surnaturel.  En  effet,  nos  en- 
nemis se  croyoient  perdus  lorsqu'il  étoit  à  Tannée,  h  cause  de  la  troupe 
nombreuse  de  sauvages  aguerris  qui  le  sui voient  toujours.  Ils  ne  parloieur 
que  de  Picquet  et  de  son  bonheur,  "  C'étoit  même  un  proverbe  qui  avoit 
cours  dans  la  colonie. 

(1  )  J'aurais  bien  voulu  trouver  dans  ses  papiers  des  mémoires  sur  les  mîeun  des  habiUot: 
'  du  Canada  \  moi  j'ai  oi  i  dire  à*  M.  Picquet  que  cett^  arUcle  était  assez  bien  traité  daitf  Pou- 
vragt  du  père  Lafitan  qui  av$it  habité  pendantcinq  ans  au  StenltSahiULoins  venMcmtrèal 
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Un  oflBcier  anglaîp,  ayant  voulu  le  faire  enlever  et  mettre  sa  tête  à  prix^ 
les  sauvages  parvinrent  à  prendre  ce  chef  anglais  ;  ils  ramenèrent  en  sa 
présence,  et  dansant  autour  de  lui  avec  leurs  casse-têtes,  demandaient 
le  signal  au  missionnaire,  qui  ne  répondit  qu'en  faisant  grâce  à  l'en- 
nemi. 

Aussi,  l'on  essaya  tous  les  moyens  possibles  pour  l'engager  à  être  au 
moins  neutre  entre  les  Anglois  et  les  François.  On  eut  recours  à  la  mé- 
diation des  sauvages  ;  ou  lui  offrit  de  lui  laisser  annoncor  librement  la  foi 
catholique  aux  nations,  même  aux  Européens  domiciliés  ;  de  lui  payer  deux 
mille  écus  de  pension,  avec  tous  les  secours  nécessaires  pour  son  établisse- 
ment ;  de  ratifier  la  concession  du  lac  Gannenta  et  de  ses  environ's,  lieu 
charmant  que  les  six  cantons  iroquois  avaient  donné  à  M.  Picquet  dans  la 
plus  célèbre  assemblée  qui  se  soit  tenue  au  château  de  Québec. 

Les  colliers,  qi^  sont  les  contrats  de  ces  nations,  furent  déposés  dans 
son  ancienne  mission  du  lac  des  Deux-Montegnes  ;  mais  il  déclara  qu'il 
préférerait  toujours  la  ration  que  le  roi  lui  donnait,  et  qui  étoit  tout  letralte- 
ment  qu'on  lui  faisait  alors,  à  tous  les  avantages  que  pouvoit  lui  offrir  yno 
puissance  étrangère  ;  que  lé  mot  de  neutralité  dans  les  circonstances  où  l'on 
était,  outrageait  sa  fidélité  ;  enfin  que  l'idée  seule  lui  en  faisait  horreur.  11 
aurait  pu  faire  fortune  sans  eux  ;  mais  son  caractère  était  bien  éloigné  de 
cette  espèce  de  cupidité.  Les  services,  la  fidélité  et  le  désintéressement 
de  M.  Picquet  lui  méritèi^nt  la  plus  haute  considération. 

Aussi,  les  généraux,  les  commandants,  les  troupes,  lui  marquoient,  par 
des  honneurs  militaires,  leur  estime  et  leur  reconnoissamce  d!une  manière 
extraordinaire,  mais  digne  de  la  nature  de  ses  services.  Il  recevoit  ces 
honneurs,  soit  l'armée,  soit  h  Québec,  à  Montréal,  aux  trois  rivières,  dans 
tous  les  forts  où  il  passoit,  et  même  sur  les  escadres,  malgré  la  jalousie  de 
quelques  sujets  médiocres,  tel  que  M.  de***  qui  avoit  cherché  à  affoiblir 
la  gloire  du  missionnaire  ;  mais  celui-ci  n'en  a  été  que  trop  vengé  par  le 
procès  et  la  condemmation  qu'a  essuyés  son  détracteur.  Nous  l'avons  va 
à  Bourg,  long-temps  après,  recevoir  les  marques  de  vénération  et  de  re- 
connoissance  des  officiers  d'un  régiment  qu'il  avoit  vu  en  Canada. 

On  voit  dans  plusieurs  lettres  des  ministres  les  témoignages  que  l'on 
rendoit  à  son  zèle  et  à  ses  succès  ;  elles  lui  font  d'autant  plus  d'honneur, 
qu'on  y  voit  les  inquiétudes  de  la  cour  sur  les  obstacles  qu'il  y  avoit  à  sur- 
monter, et  sur  l'ancienne  inimitié  de  ces  nations  à/ec  lesquelles  nous  avions 
été  presque  toujours  en  guerre  ;  mais  leurs  liaisons  avec  les  Anglois  avoient 
fait  place  à  leur  attachement  pour  la  France,  dont  le  ministère  eut  des 
preuves  par  la  conduite  que  ces  nations  ont  tenue  pendant  le  reste  de  la 
guerre,  et  long-temps  après.  On  voit  dans  l'ouvrage  de  Thomas  Raynal, 
que  les  sauvages  avoient  nne  prédilection  marquée  pour  les  François  ;  que 
les  missionnaires  en  étoient  la  principale  cause  ;  mais  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet 
est  principalement  applicable  à  l'abbé  Picquet. 
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Pour  donner  créance  i\  ce  que  j'ai  dit  de  ces  services,  il  me  suffira  de 
transcrire  le  témoignage  que  lui  rendoit,  en  1764,  le  gouverneur  général, 
après  leur  retour  en  France  et  la  perte  du  Canada  : 

"  Xous,  marquis  du  Quesne,  commandeur  de  Tordre  royal  et  militaire 
"  de  Saint-Louis,  chef  d'escadre  des  armées  navales,  ancien  lieutenans 
'^  général,  commandant  la  Nouvelle-France  et  les  gouvernements  de  Louis- 
*'  bourg  et  de  la  Louisiane. 

^'  Certifions  que  sur  les  témoignages  avantageux  qui  nous  ont  été  ren- 
^^  dus  en  Canada,  des  services  de  l'abbé  Ficquet,  missionDaire  du  roi  par- 
^'  mi  les  nations  sauvages,  de  la  confiance  que  lui  avoîent  donnée  nos  pré- 
^^  décesseurs  dans  cette  colonie,  et  de  la  grande  réputation  qu'il  s'j  étoit 
'^  acquise  par  les  beaux  établissements  qu'il  y  avoit  formés  4)oar  le  r<H;le 
^^  conversions  nombreuses  et  surprenantes  des  infidèles  quMl  n*attachoitpas 
'  '  moins  à  l'état  qu'à  la  religion  paf  son  zèle,  son  désintéressement,  ses  talents, 
*^  et  son  activité  pour  le  bien  du  service  de  sa  majesté  :  nous  Tavons  em- 
'^  ployé  à  difiérens  objects  du  même  gouvernement  général,  etqu'il  ator 
'^  jours  réussi  à  notre  satisfaction.     H  a  ainsi  servi  la  religion  et  l'état, 
^^  avec  un  succès  incroyable,  pendant  près  de  trente  années.     Il  avrôt 
^'  d'abord  rendu  le  roi  maître  absolu  des  ajssemblées  nationales  des  quatre 
<^  nations  qui  composoient  sa  première  mission  du  lac  des  Denx-Montagoes, 
*'  avec  la  liberté  de  nommer  tous  leurs  chefs  à  sa  volonté  ;  il  a  fait  prêter 
*'  serment  de  fidélité  à  sa  majesté  entre  nos  maips  par  tous  les  chefs  des 
"  nations  qui  composoient  sa  dernière  mission  de  la  Présentation  où  il  a 
^'  fait  des  établissements  admirables  ;  en  un  mot,  il  s'est   rendu  d'autant 
.  "  plus  digne  de  notre  reconnoissance,  qu'il  a  mieux  aimé  retourner  au 
*'  Canada,  et  continuer  ses  services,  que  de  vivre  dans  sa  patrie,  et  re- 
**  cueillir  Théritagc  de  ses  parents  qui  Font  déshérité,  comme  nous  Tavons 
^*  appris,  pour  n'avoir  pas  voulu  rester  nen  Fracc,  il  y  a  dix  ans,  lorsqu'il 
"  y  vint  accompagné  de  trois  sauvages.     Nous  pourrions   de  vive  roix 
**  détailler  les  services  importants  que  cet  abbéa  rendus,  si  sa  majesté  ou 
•'  ses  ministres  l'exigeoint,  et  lui  rendre  la  justice  qui  lui  est  due,  p)ur 
"  lui  obtenir  du  roi  les  marques  de  satisfaction  qu'il  a  lieu  d'espérer;  en 
"  foi  de  quoi  nous  avons  signé  le  présent  certificat,  et  scellé  de  nos  armes. 
'•  St'gné,  le  marquis  du  Quesne." 

M.  le  marquis  de  Vaudreuil,  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  le 
roi,  dans  toute  la  Noirvellc-France,  certifioit  de  même,  en  17(55,  que  M. 
Picquet  avoit  servi  pendant  près  de  trente  ans  dans  cette  colonie,  avec 
tout  le  zMe  et  la  distinction  possibles,  tant  par  rapport  aux  intérêts  de 
Tctat,  que  relativement  à  ceux  de  la  religion  ;  que  ses  talents  pour  gagner 
Tesprit  des  sauvages,  ses  ressources  dans  les  momens  critiques,  et  son 
activité,  lui  avoient  mérité  constamment  les  éloges  et  la  confiance  des  gon- 
vîmeurs  et  des  évêcpies  ;  qu'on  avoit  iurtou!;  éprouvé  Futilité  de  ses  sor" 
vices  dans  la  dermère  guerre^  par  différentes  négociations  auprès  des  Iro* 
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quois  et  des  nations  domicilies,  par  les  établissements  qu'il  avoit  formés,  et 
qui  avoient  été  d'un  grand  secours,  par  les  soins  infatigables  et  continuels 
qu'il  s'étoit  donnés  pour  maintenir  et  fortifier  les  sauvages  dans  leur  at- 
tachement à  la  France,  en  même  temps  qu'il  les  affermîssoit  dans  le  chris- 
tianisme. 

M.  de  Bougainville,  devenu  célèbre  par  ses  expéditions  maritimes,  et 
qui  fit  ses  premières  armes  dans  la  guerre  du  Canada  certifiait,  en  1760, 
que  Tabbé  Picquet,  missionnaire  du  roi,  connu  par  les  établissements  utiles 
qu*il  a  faits  dans  ce  pay«-la  pour  le  bien  de  la  religion  et  de  l'état,  dans 
toutes  les  campagnes  où  il  s'étoit  trouvé  avec  lui,  avoit  contribué  par  son 
zèle,  son  activité  et  ses  talents,  au  bien  du  service  du  roi  et  à  la  gloire  de 
ses  armes  ;  que  son  crédit  auprès  des  nations  sauvages  et  ses  ressources 
personnelles,  avoient  été  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  affaires  tant 
militaires  que  poli'tiques. 

Tous  ceux  qui  étoicnt  revenus  du  Canada  s'empressoient  à  faire  valoir 
des  services  aussi  longs  et  aussi  constants,  rendus  aux  François  pendant 
près  de  trente  ans  ;  à  faire  connoftre  le  mérite  d'un  citoyen  qui  s'étoit 
expatrié  pour  remplir  les  intentions  de  la  cour,  qui  avoit  sacrifié  sa  jeu- 
nesse, son  héritage  des  espérances  dont  on  le  flattoit  en  France,  qui  avoit 
exposé  mille  et  mille  fois  sa  vie,  sauvé  souvent  les  sujets  du  roi  et  la  gloire 
de  ses  armes,  et  qui  pouvoit  même  dire  qu'il  n'y  avoit  point  eu  d'actions 
glorieuses  h  la  France  pendant  son  séjour  en  Canada,  auxquelles  il  n'eût 
eu  grande  part.  Si  ses  services  n'eurent  pas  le  même  effet  dans  la  der- 
nière guerre  pour  la  conservation  du  Canada,  les. actions  brillantes  et 
presque  incroyables  auxquelles  il  contribua,  ont  au  moins  conservé  dans 
l'esprit  des  nations  sauvages  la  haute  idée  qu*elles  avoient  de  la  valeur 
françoise,  et  peut-être  que  dans  la  suite  ces  mêmes  dispositions  pourroient 
encore  nous  être  utiles. 

Je  voudrois  pouvoir  rapporter  toutes  les  lettres  des  ministres,  des  gou. 
vemcurs  généraux  et  j  articulîers,  des  évcques,  des  intendants  et  autres 
personnes  en  place  ;  et  l'on  y  verroit  avec  étonnement  les  projets,  les  né- 
gociations, les  opérations  dont  ce  mi3sionnaires  fut  chargé,  les  félicitations 
qu'il  recevait  sur  des  succès  aussi  prompts  qu'inespérés,  sur  les  ressources  ^ 
sur  les  expédients  que  lui  suggéroient  son  zèle  et  son  expérience  dans  les 
occasions  critiques,  et  que  son  activité  mettoit  toujours  en  exécution,  je  lui 
ai  souvent  demandé  d'en  faire  l'histoire,  elle  serait  curieuse  et  honorable 
à  la  France  :  on  trouve  une  partie  de  ces  lettres  dans  ses  papiers.  J'ai  vu. 
entre  autres  celles  de  M.  do  Montcalm  qui  l'appelle  mon  cher  et  trùs- 
lespectable  patriarche  des  chiq  nations. 

M.  le  marquis  de  Lévis  désiroit  surtout  do  faire  valoir  les  travaux  et 
les  succès  de  M.  Picquet  dont  il  avoit  été  témoin,  et  (ju'il  avoit  admirés, 
ainsi  que  son  désintéressement  tant  à  l'égard  de  la  France  que  vis-à-vis 
des  Anglois,  après  la  cmquête  du  Canadi,  et  j'ai  été  témoin  des  sollicita^ 
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tions  que  M.  de  Lévis  lui  faisoit  pour  exciter  son  ambition,  ou  diriger  vers 
quelque  place  importante  un  zèle  qu'il  sa  voit  être  bien  digne  de  Fépis- 
copat. 

Le  témoignage  des  supérieurs  ecclésiastiques  ne  pouvoit  être  qu'égale- 
ment favorable  au  zèle  de  notre  missionnaire.  L^évêque  de  Québec,  en 
1760,  partant  pour  l'Europe,  après  s'être  transporté  dans  la  nouvelle 
mission  que  M.  Picquet  avoit  établie  parmi  les  Iroquois,  et  j  avoir  bap- 
tisé plus  de  cent  adultes,  enjoignoit  à  tous  les  prêtes  de  son  diocèse  de 
l'aider  autant  qu'ils  le  pourroient  ;  lui  donnoit  tous  ses  pouvoirs,  même 
ceux  d'approuver  les  autres  prêtres,  et  d'absoudre  des  censures  réservées 
au  souverain  pontife. 

M.  Picquet  de  retour  en  France,  passa  quelques  années  à  Paris  ;  mais 
une  partie  de  son  temps  fut  employé  à  exercer  le  ministère  dans  tous  les 
endroits  où  M.  l'archevêque  de  Paris  jugea  qu'il  pourroit  être  utile.  Son 
activité  pour  le  travail  le  fixa  assez  long-temps  au  mont  Yalérien  oà  il  fit 
reconstruire  un  clocher. 

H  avoit  été  obligé,  pour  faire  son  voyage,  de  vendre  des  livres  dont  le 
roi  lui  avoit  fait  présent  en  1754;  on  lui  avoit  retiré  le  traitement  qu'on 
lui  avoit  fait  au  Canada;  et  quoiqu'il  fût  réduit  à  un  très-petit  patrimoine, 
il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  employer  son  activité  pour  obtenir  les  récom- 
penses qu'il  avoit  si  bien  méritées. 

Cependant  l'assemblée  générale  du  clergé  de  1765  lui  offrit  une  grati- 
fication de  1200  liv.,  en  chargeant  M.  l'archevêque  de  Reims  et  M. 
l'archevêqua  d'Arles  de  solliciter  une  récompense  du  roi.  L'assemblée, 
suivante  en  1770  lui  donna  encore  une  gratification  semblable;  mais  son 
départ  de  Paris  empêcha  le  succès  des  espérances  que  ses  amis  avoient 
conçues  des  récompenses  de  la  cour. 

In  1772,  il  voulut  se  retirer  en  Bresse  où  une  famille  nombreuse  le  dé- 
siroit,  et  le  reçut  avec  un  extrême  empressement.  Il  alla  d^abord  à  Yer- 
jon,  où  il  fit  bâtir  une  maison  dans  l'intention  d'y  faire  un  établissement 
d'éducation  pour  de  jeunes  filles.  Il  prêchoit,  il  catéchisoit,  il  confessoit  ; 
et  son  zèle  n'avoit  jamais  assez  de  quoi  s*exercer.  Le  chapitre  de  Bourg 
lui  décerna  le  titre  de  chanoine  honoraire.     Les  dames  de  la  Visitation  le 

• 

demandèrent  pour  directeur  :  on  l'attira  ainsi  dans  ia  capitale  de  la  pro- 
vince. 

En  1777  il  fit  un  voyage  à  Rome  où  sa  réputation  l'avoit  devancé,  et  où 
le  saint-père  le  reçut  comme  un  missionnaire  qui  de  voit  être  cher  à  l'église, 
et  lui  donna  une  gratification  de  5000  liv.  pour  son  voyage.  On  fit  des 
efforts  inutiles  pour  l'y  fixer.  Il  revint  en  Bresse,  et  il  y  apporta  des 
reliques  qu'il  exposa  à  la  vénération  des  fidèles  dans  l'église  collégiale  de 
Bourg 

La  réputation  de  l'abbaye  de  Cluny  et  l'amitié  que  M.  Picquet  avoit 
pour  un  de  ses  neveux  établi  à  Cluny,  le  portèrent  vers  cette  babitadon 
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célèbre  dans  le  christianisme.  Il  acquit  même  dans  les  environs,  en  1779 
une  maison  et  un  terrain  qu'il  voulait  faire  valoir  ;  mais  en  7  81  étant 
revenu  chez  sa  sœur  à  Verjon  pour  ses  affaires,  il  fut  attaqué  successive. 
ment  d'un  rhume  opinâtre,  d'une  hémorragie  qui  l'afiaiblit  beaucoup,  et 
d'une  espèce  d'hydropisie  ;  enfin,  une  hernie  qu'il  avait  depuis  long  temps 
ayant  empiré,  lui  causa  la  mort  le  15  juillet  1781. 

M.  Picquet  étoit  d'une  taille  avantageuse  et  imposante;  il  avoit  une 
physionomie  ouverte  et  engageante;  il  était  d'une  humeur  gaie  et  amu- 
49ante.  Malgré  l'austérité  de  ses  mœurs,  il  ne  respirait  que  la  gaieté  :  il 
faisait  des  conversions  au  son  des  instruments;  il  était  théologien,  orateur, 
poëte  ;  il  chantait  et  composât  des  cantiques  soit  en  français,  soit  en  iro- 
quois,  avec  lesquels  il  récréait  et  intéressait  les  sauvages.  Il  était  enfant 
avec  les  uns,  héros  avec  les  autres.  Son  industrie  même  en  mécanique  le 
faisait  quelquefois  admirer  des  sauvages.  Enfin,  il  savait  employer  tous 
les  moyens  propres  à  attirer  des  prosélytes  et  à  se  les  attacher  :  aussi  eut-il 
tout  le  succès  qu'on  pouvait  attendre  de  son  industrie,  de  ses  talents  et  de 
son  zèle.  C'est  pour  cela  que  j*ai  cru  devoir  faire  connaître  un  compa- 
friote  et  un  ami  digne  d'être  offert  pour  exemple  à  ceux  qu'enflammerait 
le  zèle  de  la  religion  et  de  la  patrie. 


DECRET. 

POUR  LA  BEATIFICATION  ET  CANONISATION  DU  VENERABLE  SERVITEOl  DE 
DIEU  JEAN-BAPTISTE  DE  LA  SALLE,  FONDATEUR  DE  L'INBTITUT  DSS 
FRERES  DES  ECOLES  CHRETIENNES. 

Le  Vénérable  Serviteur  de  Dieu  Jean-Baptbte  de  la  Salle  naquit  à 
Reims,  de  parents  nobles  et  pieux.  Il  passa  sa  jeunesse  et  acheva  le 
cours  de  ses  études,  en  conservant  son  innocence  et  la  pureté  du  cœur. 
Nommé  chanoine  de  Téglise  métropolitame  de  Jleims,  puis  ordonné  prêtre, 
il  fut  pour  les  fidèles  un  parfait  modèle,  dans  les  paroles,  la  manière  d'agir, 
la  charité,  la  foi>  la  chasteté.  Mais  ayant  médité  ces  paroles  de  la  divine 
Sagesse  :  "  Venez,  mes  enfants,  écoutez-moi,  je  vous  enseignerai  la  crain- 
te du  Seigneur,"  et  cet  avertissement  de  Jésus-Christ  :  '^  Laissez  venir 
à  moi  les  petits  enfants  ;  car  c'est  à  eux  qu'appartient  le  rojanme  des 
cieux,''  il  commença  à  réunir  les  enfants  pauvres  et  délaissés,  et  leur  en- 
seigna avec  soin  les  devoirs  de  la  piété  et  les  éléments  des  lettres.  Ce- 
pendant, pour  que  cette  œuvre  si  difficile  pût  se  développer  et  produire 
des  fruits  abondants,  il  appela  à  lui  de  pieux  laïcs,  leur  donna  de  salutaires 
ordonnances,  et  les  fit  ses  coopérateurs  dans  la  fondation  de  l'Institut  des 
Ecoles  Chrétiennes.  Comme  Terreur  pestilentielle  du  Jansénisme  se  ré- 
pandait alors  en  France  et  cherchait  à  dissoudre  l'unité  Catholique,  le 
Serviteur  de  Dieu  eut  soin  do  s'attacher  plus  étroitement  à  la  chaire  de 
Pierre  ;  dans  ce  but,  il  envoya  à  Rome  un  de  ses  frères  pour  demander  au 
Souverain-Pontife*  Clément  XI,  de  sainte  mémoire,  intrépide  ennemi  de 
cette  perverse  hérésie,  l'approbation  de  l'Institut,  et  le  chargea  d'ouvrir 
une  école  dans  l'intérêt  de  la  jeunesse,  à  Rome  même,  sous  les  yeux  de 
Sa  Sainteté.  Mais,  les  subtils  sectateurs  de  l'hérésie  Janséniste  prévo- 
yant la  perte  qu'ils  éprouveraient  dans  le  peuple,  par  cette  saine  et  pieuse 
éducation  de  la  jeunesse,  poursuivirent  le  Vénérable  Serviteur  de  Dieu 
d'outrages,  de  calomnies,  et  de  vexations,  jusqu'à  la  dernière  heiire  de  sa 
vie  ;  ce  fut  au  milieu  même  de  leurs  violences  que  fortifié  par  les  Sac- 
rements de  l'Eglise,  et  s'unissant  très-patiemment  aux  souffrances  dç  Jésus- 
Christ,  il  rendit  l'âme,  le  Vendredi -Saint,  7  Avril,  l'an  1719. 

Après  sa  mort,  la  renommée  de  sa  sainteté  se  répandit  à  un  tel  point 
que  ses  ennemis  eux-mêmes,  qui  l'avaient  persécuté  de  son  vivant,  pu- 
blièrent que  c'était  un  juste  et  un  saint.  A  cause  de  la  révolution  Fran 
çaise,  Tautorité  ordinaire  ne  commença  que  plus  tard  à  instruire  le  procès, 
à  Reims,  à  Rouen.  L'affaire  ayant  été  portée  à  Rome  et  examinée  selon 
les  règles,  Grégoire  X\l,  à^i  sm^^  TSitm^Vc^^^  çÂ^ua  de  sa  main,  le  8  Mai 
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1839,  le  permis  d'introduction  de  la  cause.  Puis,  des  lettres  rémissoriales 
furent  adressées  aux  archevêques  de  Paris,  de  Reims  et  de  Rouen,  afin 
qu'au  nom  du  Saint-Siège  ils  prissent  de  nouvelles  informations  sur  la  re- 
nommée de  sainteté,  sur  les  vertus  et  sur  les  Djiracles  du  Vénérable  Jean 
Baptiste.  L'enquête  étant  terminée,  et  le  procès  étant  déféré  ici,  la  S. 
Congrégation  des  Rites  porta  son  jugement  sur  leur  validité,  le  12  Sep- 
tembre 1845.  Ensuite,  on  agita  la  question  des  vertus  héroïques  du 
Vénérable  Serviteur  de  Dieu,  dans  la  même  S.  Congrégation  des  Rites. 
Premièrement,  une  réunion  antépréparatoire-  ut  lieu  chez  le  Révérendis- 
sime  Cardinal  Jean-Baptiste  Pitra  Rapporteur  de  la  cause,  le  15  Juia 
1869  ;  secondement,  il  j  eut  une  congrégation,  préparatoire  dans  le  palais 
du  Vatican,  le  4  Juin  1872  ;  troisièmement  enfin,  une  assemblée  générale 
fut  tenue  en  présence  de  notre  Saint-Père  et  Souverain-Pontife  Pie  IX,  k 
10  Juillet  1873.  Le  Révérendissime  Cardinal  Rapporteur  de  la  cause,, 
ayant  proposé  le  doute  suivant  :  *'  Conste-t-il  des  vertus  théologales,  foi, 
espérance,  et  charité  envers  Dieu  et  envers  le  prochain,  ainsi  que  des  ver- 
tus cardinales,  prudence,  justice,  force,  tempérance  et  leurs  connexes, 
dans  un  degré  héroïque,  in  casu  et  ad  effectum  de  quo  agitur  ?"  tous,  soit 
les  Révérendbsimes  Cardinaux  préposés  à  la  conservation  des  Rites  sacrés, 
soit  les  Pères  Consulteurs,  déclarèrent  leur  avis,  selon  leur  rang.  Mais 
le  Saint-Père  différa  de  manifester  son  sentiment  et  en  même  temps  aver- 
tit ceux  qui  donnaient  leur  vote  de  prier  avec  lui,  afin  d'implorer  de  la 
Sagesse  divine  la  lumière  et  le  conseil. 

Enfin,  Dieu  aidant,  le  jour  consacré  à  célébrer  les  mérites  de  tous  les 
Saints  fut  choisi  pour  la  proclamation  du  jugement  suprême.  C'est  pour- 
quoi le  Saint-Père,  après  avoir  offert  le  Sacrifice  Eucharistique  dans  la 
chapelle  privée  du  palais  Pontifical,  vint  dans  la  salle  du  trône  et  fit  ap- 
procher le  Révérendissime  Cardinal  Patrizi,  évêque  d'Ostie  et  de  Vellétri, 
doyen  du  Sacré-Collège  et  Préfet  de  la  S.  Congrégation  des  Rites  ;  le 
Révérendissime  Cardinal  Jean-Baptiste  Pitra,  Rapporteur  de  la  cause  ;  le 
R.  P.  Laurent  Salvati  coadjutcur  du  Promoteur  de  la  foi  et  le  Secrétaire 
soussigné  ;  et,  en  leur  présence,  il  fit  cette  déclaration  solennelle:  *'Il  ' 
conste  des  vertus  théologales,  foi,  espérance,  et  charité  envers  le  prochain, 
ainsi  que  des  vertus  cardinales,  prudence,  justice,  force,  tempérance  et- 
leurs  connexes,  du  Vénérable  Serviteur  de  Dieu  Jean-Baptiste  de  la  Salle, 
dans  un  degré  héroïque,  de  sorte  que  l'on  peut  procéder  à  l'examen  de 
quatre  miracles." 

Ce  décret  deviendra  de  droit  public^  et  sera  inaéré  dans  les  actes  de  la  S. 
Congrégation  des  Rites,  par  ordre  daté  du  1  Novembre  1 873. 

Constantin  évêque  d'Ostie  et  de  Vellétri  Cardinal  Patrizi  Préfet  do 
la  S.  Congr.  des  Rites. 

Place  +  du  Sceau.  Dominique  BartoUni  Secrétaire  S, R.C 


LETTRES  DU  PAPE 
ET  DE  L'EMPEREUR  GUILLAUME. 

Si  nous  n'avoDS  pas  publié  tes  lettres  plus  tôt,  c'est  parceque  leur  au- 
thenticité a  été  pendant  quelque  temps  contestée  ;  mais  aujourd'hui  que 
le  doute  n'est  plus  permis  sur  leur  origme  respective,  nous  n'hésitons  pa3 
à  les  mettres  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Ceux-ci  trouveront  rarement 
une  plus  belle  occasion  de  faire,  au  moyen  de  ces  deux  précieux  docu- 
ments, une  étude  de  religion  comparée  ;  les  quelques  réflexions  dont  nous 
les  faisons  suivre  les  y  aideront  peut-être  un  peu. 

Voici  le  texte  de  ces  lettres,  tel  que  le  publie  le  Journal  afficiel  de  Ber- 
lin, dans  son  numéro  du  4  octobre  dernier. 

Vatican,  le  7  août  18T3. 
Sire, 

Toutes  les  mesures  que  le  gouvernement  de  Votre  Majesté  a  prises 
depuis  quelque  temps  ont  de  plus  en  plus  pour  but  de  détruire  le  catholi- 
cisme. Quand  je  me  demande  à  moi-même  quelles  peuvent  être  les  causes 
de  ces  rigoureuses  mesures,  je  reconnais  que  je  ne  suis  pus  en  état 
d'en  trouver  une  seule.  D'un  autre  côté,  on  me  dit  que  Votre  Majesté 
n'approuve  pas  la  conduite  de  son  gouvernement  et  blâme  la  rigueur  des 
mesures  prises  contre  la  religion  catholique. 

Mais  s*il  est  vrai  que  Votre  Majesté  ne  les  approuve  pas  (et  les  lettres 
que  Votre  Majesté  m'a  adressées  autrefois  me  semblent  prouver  suffisam- 
ment que  vous  ne  pouvez  pas  approuver  ce  qui  se  passe  actuellement) , 
si,  dis-je,  Votre  Majesté  n'approuve  pas  son  gouvernement  qui  continue 
à  étendre  de  plus  en  plus  les  mesures  de  rigueur  prises  par  lui  contre  la 
religion,  Votre  Majesté  n'arriverà-t-elle  pas  alors  à  se  convaincre  que  ces 
mesures  n'ont  d'autre  effet  que  de  miner  son  propre  trône  î  Je  parle  avec 
franchise,  car  ma  bannière  est  la  vérité.  Je  parle  pour  remplir  un  de  mes 
devoirs,  qui  consiste  à  dire  la  vérité  à  tous,  et  même  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  catholiques  ;  car  tous  ceux  qui  ont  reçu  le  baptême  appartiennent  au 
pape,  à  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place  et  de  quelque  façon  que  ce 
soit,  sans  que  j'aie  à  m'expliquer  ici  à  cet  égard.  Je  suis  persuadé  que  Votre 
Majesté  accueillera  mes  observations  avec  sa  bonté  accoutumée  et  prendra 
les  mesures  nécessaires  dans  la  circonstance  présente.  En  faisant  agréer 
à  Votre  Majesté  l'expression  de  mon  dévouement  et  de  mon  respect,  je 
prie  Dieu  d'embrasser  Votre  Majesté  et  moi  dans  une  même  compassion. 

"  PIB  IX." 
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L'empereur  a  répondu  : 

Berlin,  le  3  septembre  1873. 

Je  me  réjouis  que  Votre  Majesté  m'ait  fait,  comme  autrefois,  l'honneur 
de  m'écrire.  Je  m'en  réjouis  d*autant  plus,  que  vous  me  fournissez  ainsi 
Toccasion  de  rectifier  les  erreurs  qui,  d'après  la  lettré  de  Votre  Sainteté, 
en  date  du  7  août,  ont  dû  se  produire  dans  les  rapports  qui  vous  sont  par- 
venus touchant  les  affaires  d'Allemagne. 

Si  les  rapports  qui  ont  été  faits  à  Votre  Sainteté  sur  les  affaires  d'Alle- 
magne ne  contenaient  que  la  vérité,  Votre  Sainteté  n'aurait  pas  pu  penser 
que  mon  gouvernement  suivît  une  voie  non  approuvée  par  moi.  La  cons- 
titution de  mes  Etats  est  telle  qu'il  ne  peut  pas  en  être  ainsi,  car  les  lois 
et  les  mesures  gouvernementales  ont  besoin  en  Prusse  de  mon  assentiment 
royal. 

Une  partie  de  mes  sujets  catholiques  a  organisé,  à  mon  grand  regret, 
depuis  deux  ans,  un  parti  politique  qui  cherche  à  troubler,  par  des  menées 
hostiles  à  l'Etat,  la  paix  religieuse  qui  règne  en  Prusse  depuis  plusieurs 
siècles.  Malheureusement,  plusieurs  prélats  catholiques  ont  non-seulement 
approuvé  ce  mouvement,  mais  encore  ils  j  ont  pris  part,  jusqu'à  s'opposer 
ouvertement  aux  lois  existantes.  Votre  Sainteté  aura  remarqué  que  des 
faits  semblables  se  produisent  actuellement  dans  plusieurs  Etats  européens 
et  dans  quelques  Etats  d'outremer. 

Je  n'ai  pas  à  rechercher  les  causes  qui  peuvent  engager  les  prêtres  et 
les  fidèles  de  l'une  des  religions*  chrétiennes  à  soutenir  les  ennemis  de 
tout  ordre  dans  leur  lutte  contre  l'Etat  ;  mais  mon  devoir  est  de  protéger 
la  paix  et  de  sauvegarder  le  respect  dû  aux  lois  dans  les  Etats  dont  le 
gouvernement  m'a  été  confié  par  Dieu. 

Je  sens  que  je  dois  compte  à  Dieu  de  la  manière  dont  je  remplis  ce  de- 
voir royal.  Je  défendrai  Tordre  et  les  lois  dans  mes  Etats  contre  toute 
attaque,  tant  que  Dieu  me  donnera  le  pouvoir.  En  ma  qualité  de  monarque 
chrétien,  je  suis  tenu,  à  mon  grand  regret,  de  remplir  aussi  ce  devoir 
royal  contre  les  serviteurs  d'une  Eglise  qui,  je  le  suppose,  ne  reconnaît 
pas  moins  que  l'Eglise  évangélique  l'obligation  d'obéir  à  l'autorité  tempo- 
relle comme  à  une  émanation  de  la  volonté  divine  qui  nous  est  révélée. 

Un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  soumis  à  Votre  Sainteté  renient, 
à  mon  grand  regret,  en  Prusse,  la  doctrine  chrétienne  à  ce  point  de  vue 
et  mettent  mon  gouvernement,  qui  est  appuyé  par  la  grande  majorité  de 
mes  peuples  tant  catholiques  qu'évangéliques,  dans  la  nécessité  de  veiller 
à  l'observation  des  lois*par  des  moyens  temporels. 

Je  me  plais  à  espérer  que  Votre  Sainteté,  une  fob  instruite  du  véritable 
<5îat  des  choses,  voudra  bien  employer  son  autorité  pour  mettre  fin  à  une 
agitation  fomentée  à  la  faveur  d'une  déplorable  falsification  de  la  vérité. 
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et  d'un  abus  de  Tinflueiice  eccl^^siastique.  La  religion  de  Jésus-Christ 
n'a,  comme  je  le  jure  devant  Dieu  à  A'^otre  Sainteté,  rien  à  faire  avec  ces 
menées;  il  en  est  de  même  de  la  vérité,  et  je  me  range  sans  aucune  ré- 
serve sous  sa  bannière,  invoquée  par  A^otre  Sainteté. 

La  lettre  de  Votre  Sainteté  contient  encore  une  assertion  que  je  ne  puis 
laisser  passer  sans  protester,  bien  qu'elle  ne  repose  pas  sur  des  rapports 
erronés,  mais  sur  la  foi  de  Votre  Sainteté.  D'après  cette  assertion,  qui- 
conque a  reçu  le  baptême  appartiendrait  au  pape.  Or  la  foi  évangélique 
que  je  professe,  ainsi  que  mes  ancêtres,  avec  la  majorité  de  mes  sujets, 
comme  Votre  Sainteté  doit  le  savoir,  ne  nous  permet  pas  d'admettre,  dans 
nos  rapports  avec  Dieu,' d'autre  intermédiaire  que  N.  S.  Jésus-Christ. 

Cette  différence  de  croyance  ne  m  pèche  pas  de  vivre  en  paix  avec 
ceux  qm  ne  partagent  pas  notre  foi,  et  de  faire  agréer  à  Votre  Sainteté 
l'expression  de  mon  dévouement  et  de  mon  respect  personnel. 

•  GUILLAUME. 

La  première  lettre  attire,  elle  attire  comme  le  beau,  comme  la  grandeur, 
comme  la  justice  pénétrée  de  charité.  Le  langage  du  pape  dans  cette 
circonstance,  comme  dans  toutes  celles  où  il  se  fait  entendre,  se  rappro- 
che beaucoup  du  langage  évangélique.  Même  paix,  même  force  dans  le 
même  amour.  H  luit  comme  la  lumière,  il  en  a  la  beauté,  retendue  et 
la  vertu  pénétrante.  Il  est  le-  langage  de  la  religion  même,  puisque  le 
sentimemt  de  l'unité  et  de  la  solidarité  hijmaines  en  débordent. 

La  seconde  lettre  au  contraire  répugne  et  repousse.  Le  sophisme  y 
rampe,  l'orgueil  y  menace,  l'ironie  y  mord. 

Par  une  perversité  effroyable  de  la  conscience,  Tauteur  de  cette  lettre 
cherche  à  s'autoriser  du  christianisme  lui-même  pour  persécuter  les  chré- 
tiens. Falsificateur  de  la  parole  sainte,  il  ose  prétendre  que  les  chrétiens 
''  sont  tenus  d'obéir  à  l'autorité  temporelle  comme  à  une  émanation  de  la 
volonté  divine  qui  nous  est  révélée^  J'ignore  si  les  protestants  prussiens 
professent  Tinfaillibilité  de  la  puissance  temporelle:  il  n'y  aurait  rien 
d'étonnant  à  ce  que,  ne  croyant  plus  à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  ils 
croient  à  celle  de  César  ;  mais  ce  que  nul  chrétien,  excepté  le  roi  Guillauroe 
n'ignore,  c'est  que  nous  ne  devons  obéissance  à  l'autorité  temporelle  que 
dans  Tordre  temporel,  l'ordre  spirituel  et  supérieur  étant  réservé.  Faut-il 
donc  rappeler  à  un  roi  protestant  aussi  pieux  que  le  roi  Guillaume  ce  mot 
du  Sauveur  :  "  Rendez  à  César  ce  qui  est  a  César,  mais  à  Dieu  ce  qui  est 
à  Dieu." 

Si  la  doctrine  épouvantable  de  l'infaillibilité  de  la  puissance  temporelle 
était  vraie,  le  christianisme  serait  mort  à  sa  naissance,  car  les  apôtres,  au 
lieu  de  résister  aux  ordres  impies  des  empereurs  •romains,  eussent  dû  ab- 
jurer leur  foi  et  obéir  aux  hommes,  plutôt  qu'à  Dieu. 
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On  n'a  pas  assez  remarque  cette  prétention  audacieuse  du  César  ger- 
main i\  rinfaillibilité.  Il  y  a  li\  une  terrible  menace  suspendue  sur  les  con- 
sciences. Des  flancs  de  la  Prusse  protestante  et  athée  surgira,  si  l'on  ne 
tue  pas  le  serpent  dans  Tœuf,  une  des  plus  effroyables  tyrannies  que  la 
terre  ait  eu  à  subir.  Déjà  nous  entendons  les  premiers  sifflements  de 
l'hydre.  Déjà  les  sujets  catholiques  de  Sa  Majesté  Guillaume  en  subissent 
les  morsures.  Malheur  à  nous  si  la  révolution  lui  ouvre  une  seconde  fois 
les  portes  de  notre  malheureuse  patrie  ! 

Il  fut  un  temps  où  le  roi  de  Prusse  écrivait  au  pape  Pius  IX  sur  un 
autre  ton  et  lui  tenait  un  snitre  langage  ;  mais  dans  ce  temps-là  la  papauté 
n'avait  point  été  dépouillée,  et  les  nations  catholiques,  aujourd'hui  vain- 
cues, étaient  encore  debout.  La  catholicité  spirituelle,  entourée  de  la 
catholicité  temporelle,  était  alors  à  ménager.  Aussi  l'hérésie  philosophi- 
que, toujours  souple  et  hypocrite,  s'empressait-elle  de  protester  de  ses  re- 
spects pour  la  liberté  de  la  conscience  chrétienne.  Mais  après  les  terri- 
bles événements  qui  ont  marqué  ces  dernières  année  et  qui  ont  donné  une 
si  violente  secousse  au  pivot  sur  lequel  tournait  le  monde  moral,  l'erreur  a 
levé  le  masque  et  d'hypocrite  qu'elle  était  s'est  montrée  cruelle.  Aujour- 
d'hui qu'elle  triomphe,  elle  change  sans  pudeur  ses  paroles  de  respect  en 
paroles  de  haine,  et,  à  la  place  de  ses  hommages,  présente  au  vicaire  per- 
sécuté de  Jésus-Christ  une  éponge  saturée  de  la  plus  amère  ironie. 

Si  jusqu'ici,  sans  religion,  j'avais  à  choisir  entre  celle  qui  a  inspiré  la 
lettre  de  Pie  IX  et  celle  qui  a  inspiré  la  réponse  du  roi  Guillaume,  je 
n'hésiterais  pas  un  seul  instant:  la  religion  de  Pie  IX  serait  la  mienne. 
J'irais  à  elle  naturellement,  comme  l'enfant  va  à  sa  mère,  comme  le  cœur 
va  à  l'amour,  comme  l'esprit  va  à  la  vérité,  comme  l'âmè  va  à  Dieu  et  à 
tout  ce  qui  reflète  Dieu. 

Je  me  détournerais  brusquement,  violemment,  de  la  secpndè;  car  elle  a 
le  regard  double,  la  démarche  cauteleuse,  la  paro!e  équivoque  et  le  tou- 
cher glacial  comme  la  peau  du  serpent. 

B.  Chauvelot. 


NOTRE  DAME  DE  LOURDES- 
GUERISON  DE   MmF.    LA   BARONNE  DE   LaMBLRTEBIP. 

A  la  suite  d'une  chute  de  voiture  très  grave,  Mme  la  baronne  de  Lairr 
bcrterie,  née  Anna-Thérèse-Adeline  de  Boislinard,  fut  retenue  dix-huit 
mois  sans  marcher  ;  elle  ressentait  des  douleurs  dans  le  côté  droit  ;  le  foie 
surtout  lui  causait  de  fréquentes  crises  de  vomissements  accompagnés  de 
migraines  affireuses.  Les  eaux  de  Barèges,  celles  du  Mont-d'Or,  et  plus 
tard  celles  do  Vichy,  suivies  pendant  sept  années,  enrayèrent  un  peu  la 
maladie  de  foie  et  permirent  à  Mme.  de  Lamberterie  de  marcher. 

Mais  au  mois  d'août  1868,  une  nouvelle  chute  de  voiture  très-violeûte 
aggrava  son  état,  an  point  de  ne  plus  lui  permettre  qu'un  peu  d'exercice 
à  pied  ou  en  voiture,  toujours  suivi  de  vomissements  et  de  longues  souf- 
frances. Le  côté  droit  devint  alors  très-gros,  les  reins  trèsf^bles.  An 
bout  de  trois  ans  et  demi  de  réclusion  presque  absolue,  qui  permettait 
seulement  à  la  malade  d'aller  à  l'église  dans  un  tricycle  ou  une  chaise  à 
porteur,  le  mal  empira  à  tel  point,  que  les  crbes  rapprochées  et  videntes 
obligèrent  Mme  de  Lamberterie  à  rester  au  lit  ou  sur  son  fauteuiL  Elle 
fut  alors  privée  d'aller  chercher  h  sa  paroisse,  cependant  très-proche,  les 
consolations  et  les  forces  que  donnent  les  Sacrements.  En  février  1872, 
on  la  trouva  assez  malade  pour  lui  porter  la  communion  dans  son  lit,  ce  qui 
provoquait  parfois  des  accidents  pénibles. 

Plusieurs  neuvaines  avaient  été  faites  par  la  fiinûlle,  les  amies,  de? 
établissements  religieux,  au  Carmel  de  Tulle  surtout,  où  Mme  de  Lamber- 
terie avait  le  bonheur  d'avoir  une  fille,  sœur  Marie-Thérèse  de  l'Immacu- 
lée Conception.  On  en  avait  fait  une,  en  mai  1870,  à  Notre-Dame  de 
Lourdes,  qui  avait  amené  une  amélioration,  mais  pour  quelques  heure? 
•  seulement.  Toutes  les  autres  à  Notre-Dame  des  Anges  et  à  St  Josepli 
furent  toujours  suivies  de  souffrances  si  affreuses  que  c'était  à  croia> 
qu'elles  amèneraient  la  fin  de  ce  long  martyre.  Il  paraissait  du  reste 
toucher  à  son  dénouement  ;  la  malade  ne  pouvait  plus  remuer  ;  les  diges- 
tions se  faisaient  avec  peine  ;  une  tympanite  s'était  ajoutée  depuis  sept 
mois  à  ces  accidents  et  à  plusieurs  autres  intérieurs  et  extérieurs,  con- 
statée souvent  par  trois  médecins  habiles,  et  déclarée  incurable.  Tous  ces 
accidents  laissaient,  à  peine  à  Mme  de  Lamberterie  la  faculté»  de  quitter 
son  lit  entre  les  crises  rapprochées  qui  l'y  retenait  pour  être  placée  dans 
un  fauteuil  roulant,  où  elle  était  condamnée  à  l'inaction,  tous  les  mouve- 
ments étant  déclarés  dangereux,  ainsi  que  la  moindre  secousse. 

Depuis  le  mois  de  septembre  1872,  la  malade  n'avait  pas  eu  de  répit 
dans  ces  cruelles  souffi*ances  ;  les  nuits  et  les  jours  étaient  de  plus  en  plus 
douloureux,  et  tous  les  remèdes  ordonnés  ^ar  les  médecins  éclairés,  in- 
struits et  tous  dévoués,  ne  pouvaient  la  soulager;  elle  ne  réclamait  plus  que 
des  prières,  pour  avoir  la  force  et  le  courage  de  supporter  patiemment  ses 
dernières  épreuves. 

C'est  alors  que  sa  fille,  Mme  Alexandre  de  Bosredon,  exprima  le  désir 
de  suivre  le  pèlerinage  du  Périgord  à  Lourdes,  pour  obtenir  sa  guérison. 
Mme  de  Lamberterie  employa  toute  son  influence  pour  empêcher  ce  vo- 
yage et  ne  pas  éloigner  une  mère  de  ses  petits  enfant?,  de  sa  famille  et 
d'elle,  au  moment  où  elle  pouvait  avoir  à  réclamer  les  dernières  preuves 
de  sa  tendresse  filiale.  Mais  Dieu  le  voulait,  et  tout  s'arrangea  pour 
qu'une  neuvaine  commencée  avec  la  France,  pût  se  terminer  au  sanctuaire 
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(le  la  Vierge  Immaculée,  le  7  octobre,  à  Lourdes,  où  trois  des  enfants  de 
la  malade  étaient  réunis,  Mme  de  Bosredon,  M.  et  Mme  Adhémard  de 
Lambarterie. 

La  baronne  de  Lamberterie  ne  voulut  pas  refuser  de  s'associer  à  ces 
ferventes  prières,  adressées  pour  sa  guérison,  par  uno  famille  entière,  et 
tant  de  saintes  âmes.  Convaincue  que  Marie  pouvait  la  guérir,  elle  se 
borna,  en  buvant'de  l'eau  de  la  Grotte  et  faisant  la  neuvaine,  à  deman- 
der la  volonté  de  Dieu,  n'osant  réclamer  une  vie  qui  était  si  triste  et  si 
pénible  depuis  de  longues  années. 

Au  troisième  jour  de  la  neuvaine,  elle  put  en  silence  apprécier  uno 
légère  amélioration  dans  son  état.  Bientôt  un  mieux  se  fit  sentir  ;  l'usage 
du  bras  droit  était  en  partie  retrouvé,  et  un  ehangement  général  en  mieux 
lui  fit  comprendre  que  Notre-Dame  de  Lourdes  avait  jeté  un  regard  de 
miséricorde  sur  elle,  et  était  accessible  à  tant  de  vœux  et  de  prières  adres- 
sés pour  elle. 

Le  huitième  jour,  dans  la  soirée^  Mme  de  Lamberterie  fut  reprise  de 
violentes  douleurs  qui  faisaient  craindre  qu'elle  ne  pût  communier  ;  mais 
le  Dieu  de  consolation  vint  la  visiter  sur  son  lit  de  souffrance  :  et,  peu  après 
elle  fut  de  mieux  en  mieux,  et  put  essayer  de  remuer  et  de  marcher.  Tout 
danger  do  mort  avait  disparu,  comme  les  médecins  le  constatèrent  tous  les 
trois  successivement  ;  et  bientôt  la  convalescence  permit  à  Mme  de  Lam- 
berterie d'aller  à  sa  paroisse  communier  le  jour  de  la  Toussaint. 

Une  guérisou  si  inattendue,  si  miraculeuse,  provoqua  chez  l'obligée  de 
Marie  un  besoin  irrésistible  d'aller  remercier  sa  Bienfaitrice.  Malgré  les 
représentations  et  beaucoup  d'inquiétudes  manifestées,  elle  partit  avec  sa 
fille,  qui  avait  d'avance  promis  à  la  Vierge  *  Immaculée  do  conduire  sa 
mère  guérie  à  sa  Grotte.  Le  6  décembre  1872,  Mme  la  baronne  de  Lam- 
berterie, Mme  de  Bosredon  et  M.  Albéric  de  Lamberterie,  son  fils  le  plus 
jeune,  arrivaient  dans  ce  pays  privilégié  ;  là  une  crise  assez  forte  vint 
éprouver  la  voyageuse,  mais  non  la  décourager;  car  le  long  trajet  de  Brive 
à  Lourdes  s'était  fait  sans  fatigue,  et  cependant  depuis  quatre  ans  et  demi, 
elle  n'avait  pu  faire  une  course  ni  à  pied,  ni  en  voiture. 

Le  sept,  le  mieux  était  arrivée  et  elle  avait  la  consolation  d'aller  prier 
dans  les  églises  et  dans  la  Grotte  pour  remercier  sa  puissante  Protectrice. 
Le  8,  jour  de  l'Immaculée  Conception,  Mme  de  Lamberterie  assistait  aux 
offices,  recevait  la  communion  des  mains  de  Mgr  l'Evêquc  de  ïarbes,  puis 
sa  bénédiction  spéciale  avec  sa  fille.  La  veille  elle  avait  été  à  la  piscine 
chercher  de  nouvelles  forces  et  une  nouvelle  vie  dans  cette  eau  qui  l'avait 
guérie  à  150  lieues  de  distance.  Avant  son  départ,  elle  s'y  est  plongée 
deuxfois  encore  avec  foi  et  reconnaissance.  Oh  !  ce  mot  est  impuissiant  à  ren- 
dre ce  qu'elle  éprouve ,  et  Dieu  seul  peut  connaître  le  désir  qu'elle  a  d'en 
témoigner  par  ses  œuvres.  Elle  compte  sur  l'indulgence  maternelle  de 
Notre-Dame  de  Lourdes  pour  l'assister  et  lui  tenir  compte  de  ses  bonnes 
intentions,  en  faveur  des  saintes  prières  qui  se  sont  élevées  vers  elle  pour 
obtenir  sa  guérison  et  qui  montent  encore  vers  son  sanctuaire  pour  la  re- 
mercier et  la  bénir  tous  les  jours. 

Depuis  son  retour  de  Lourdes,  Mme  de  Lamberterie  continue  à  marcher, 
et  sa  guérison  s'est  de  plus  en  plus  affirmée,  par  différents  voyages  qu'elle 
a  pu  faire  sans  trop  de  fatigue,  pour  aller  voir  ses  enfants.  Son  mari 
suivait  à  Lourdes,  au  mois  d'avril,  le  pèlerinage  do  la  Corrèze^  heureux, 
d'aller  prier  et  remercier  la  Vierge  Immaculée  de  la  Grotte. 
Brive  (Corrèze),  ce  2  juillet  1878. 


>^80  l'ECHO   du   CAiilNET   DE   LECTURE  PAROISSIAL. 

GUERISON  DE  SŒUR  THERESE-JOSEPH. 

(ex    BELGIQUE.) 

Bruges,  le  29  juillet  1873. 

Mon  Révérend  Père, — J'ai  tardé  bien  long-temps  de  remplir  la  pr> 
messe  que  je  vous  ai  faite  de  vous  donner  des  détails  sur  la  guérison  extra- 
ordinaire d'une  religieuse  du  Couvent  Anglais,  à  Bruges,  obtenue  par  Tin- 
tercession  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  le  16  juillet  1872.  J'ai  voulu 
laisser  passer  toute  une  année,  pour  confirmer  par  une  nouvelle  preuve 
que  la  guérison  est  bien  véritable  et  non  l'effet  d'une  surexcitation  ner- 
Tcuse  et  momentanée. 

Voici  donc  les  faits  :  Depuis  plus  de  quinze  ans,  la  Sœur  Thérèse  Joseph 
souffrait  de  violents  accès  d'asthme.  Dans  ces  dernières  années,  les  crises 
étaient  devenues  de  plus  en  plus  fréquentes,  elles  étaient  accompagnées 
de  spasmes  et  de  fortes  palpitations  du  cœur.  Depuis  la  fête  de  Pâques, 
elle  n'avait  pu  quitter  le  lit  ;  les  différents  remèdes  qui  lui  furent  prescrits 
ne  lui  apportaient  plus  aucun  soulagement  ;  les  médecins  étaient  d'aris 
que  la  maladie  était  arrivée  à  sa  dernière  période  et  qu'il  n'y  avait  plus 
rien  à  espérer  des  secours  humains.  Alors  la  malade  eut  recours  à  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  et  fit  une  première  neuvaine  ;  elle  prit  tons  les  jours 
de  l'eau  de  la  Grotte  miraculeuse,  msds  sans  obtenir  quelque  amélioratioa 
dans  son  état.  Cependant,  pleine  de  confiance  dans  la  bonté  de  la  Vierge 
Immaculée,  toute  la  communauté  fit  ensemble  une  seconde  neavidne  pour 
olbtenir  la  guérison  de  la  pauvre  malade  qui  promit  de  faire  le  pèlerinage 
de  Lourdes.  Pendant  la  neuvaine,  la  maladie  ne  fit  que  s^aggraver,  on 
crut  que  la  mort  était  proche  et  la  malade  reçut  l'eztrême-onction,  son 
état  ne  lui  permettant  pas  de  recevoir  le  St- Viatique.  Le  dimanche,  14 
juillet,  dernier  jour  de  la  neuvaine,  il  n'y  avait  pas  de  mieux  sensible,  la 
bonne  sœur,  parfaitement  résignée  à  la  volonté  de  Dieu,  ne  s'attendait  plus 
qu'à  mourir;  toutefois,  comme  le  mardi  suivant  était  le  jour  anniversaire 
do  là  dernière  Apparition  de  la  Ste  Vierge  à  Bernadette,  elle  continna  à 
prier  avec  confiance,  espérant  que  ce  jour-là  peut-être  la  Ste  Vierge 
exaucerait  ses  prières.  Elle  demandait  sa  guérison,  non  pas  tant  pour 
elle  que  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  de  laSt  Vierge  et  aussi  afin 
que  cette  faveur  obtenue  par  l'invocation  de  Marie,  pût  faire  une  salutaire 
impression  sur  sa  famille  encore  protestante.  En  effet,  le  16  juillet,  pen- 
dant que  se  célébrait  la  messe  de  communauté,  elle  se  sentit  tout-à-coup 
mieux  et  pleine  de  confiance,  elle  se  lève  sans  secours  de  personne,  met 
ses  habits  et  descend  à  la  rencontre  de  ses  sœurs  ;  jugez  de  leur  surprise  et 
de  leur  joie.  Depuis  dix  jours  surtout,  elle  n'avait  pu  supporter  la  moin- 
dre nourriture,  et  voilà  qu'elle  prend  son  déjeuner  avec  les  autres  et  plus 
tard  son  dîner,  sans  ressentir  le  moindre  inconvénient.  A  l'heure  de  l'office 
elle  va  au  chœur  et  chante  l'office  sans  difficulté,  ce  qu'elle  n'avait  pu  faire 
depuis  bien  des  années,  ayant  été  le  plus  souvent  incapable  de*dire  l'office 
môme  à  voix  basse.  Depuis  ce  jour,  sa  maladie  à  complètement  disparu, 
elle  n'a  plus  eu  la  moindre  crise. 

Honneur  et  reconnaissance  à  la  Vierge  Immaculée,  Notre-Dame  de 
Lourdes. 

Veuillez  agréer,  mon  Révérend  Père,  mes  salutations  respectueuses,  et 
m'accorder  un  petit  mémento  dans  le  sanctuaire  béni  de  Kotre-Damc  de 
Lourdes.  L'Abbe  A.  Lsâcq, 

Directeur  du  Couvent  Anglais,  à  Bruges  (Belgique.) 


LETTRE  PASTORALE  DES  EVEQUE8 
DE  LA  PROVINCE  ECCLESIASTIQUE  DE  QUEBEC. 

Nous,  p^  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  Aposto- 
lique, 'Archevêque,  Evêques  et  Administrateur  des  Diocèses  de  la  Pro- 
'  vince  Ecclésiastique  de  Québec, 
Au  clergé  séculier  et  régulier ,  et  à  tous  les  fidèles  de  l<i  dite  Province^ 
Salut  et  Bénédiction  en  Notre- Seigneur, 

Pour  remplir  notre  devoir  de  Pasteurs;  nous  venons,  Nos  Très-Chers 
Frères,  vous  adresser  la  parole  sur  plusieurs  questions  très-importantes 
que  diverses  circonstances  ont  fait  surgir. 

/.  Pouvoirs  de  V Eglise. 

Quiconque  veut  être  sauvéy  dit  le  Symbole  de  Saint  Athanase,  doit 
tenir  la  foi  catholique  ;  quicumque  vult  salvus  essej  neceêse  est  ut  teneat 
eaiholicam  fidem.  Et  pour  arriver  à  la  connaissance  certaine  de  cette 
foi  èanè  laquelle  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  ;  sine  fide  impossibile 
est  placere  Deo  (Jieb.  c.  11.  t;.  6.),  il  faut  écouter  l'Eglise  dans  laquelle 
J.  0.  lui-même  enseigne,  et  hors  de  laquelle  on  ne  peut  trouver  qu'erreur, 
doute  et  incertitude,  car  elle  est  V Eglise  du  Dieu  vivant j  la  colonne  et  le 
souiien  de  la  vérité  ;  Ecclesia  Dei  vivi^  columna  etfirmamentum  veritatis 
(1.  Tim.  c.  3.  V.  15.).  Elle  a  reçu  mission  d'enseigner  à  toutes  les 
ncUions  tous  les  comfnandements  de  Jésus- Christ]  Docete  omnes  gente. 
servare  omnia  qucecumque  mandavi  vobis.  (Malh.  c.  28.  v.  20). 

Pour  remplir  cette  sublime  et  difficile  mission,  il  Esdlait  que  TEglifle 
fût  constituée  par  son  divin  fondateur  sous  forme  de  société  parfûte  en^ 
elle-même,  distincte  et  indépendante  de  la  société  civile. 

Une  société  quelconque  ne  peut  subsister  si  elle  n'a  des  lois,  et  par 
conséquent  des  législateurs,  des  juges,  et  une  puissance  propre  de  faire 
respecter  ses  lois  ;  l'Eglise  a  donc  nécessairement  reçu  de  son  fondateur, 
autorité  sur  ses  enfants  pour  maintenir  l'ordre  et  l'unité.  Nier  cette  au 
torité,  ce  serait  nier  la  sagesse  du  Fils  de  Dieu.  Subordonner  cette 
autorité  à  la  puissance  civile,  ce  serait  donner  raison  à  Néron  et  à  Dioclé- 
tien  contre  ces  millions  de  chrétiens  qui  ont  mieux  aimé  mourir  que  de 
trahir  leur  foi  ;  ce  serait  donner  raison  à  Pilate  et  à  Hérode  contre  Jésus- 
Christ  lui-même  ! 

Non-seulement  l'Eglise  est  indépendante  de  la  société  civile,  mais  elle 
lui  est  supérieure  par  son  origine,  par  son  étendue  et  par  sa  fin. 

Sans  doute,  la  société  civile  a  sa  racine  dans  la  volonté  de  Dieu,  qui  a 
réglé  que  les  hommes  vivraient  en  société  ;  mais  les  formes  de  la  société 


AVJS  IfiPORTANT.^Pltu  tard  Ut  LecUurt  du  volume  de  Vannée  1873,  eeront  tam 
doute  tout  turprie  d'if  trouver^  à  partir  de  eeUe  page  881  jueqt^à  lafin^  dee  faite  qui  n'ont  eu 
Heu  q^en  1875.  L^r  étonnement  ceeeera  en  apprenant  par  cette  note  que  le  Numéro  qui 
entrait  dùparaUre  en  JDécembre  1873  nfa  réellement  poru  quen  Novembre  1876. 
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civile  varient  arec  les  temps  et  les  lieux  ;  l'Eglise  est  née  du  sang  d'un 
Diea  sar  le  Calvaire,  elle  a  reçu  directement  de  sa  bouche  son  immuable 
constitution,  et  nulle  puissance  sur  la  terre  ne  peut  en  altérer  la  forme. 

Une  société  civile  n'embrasse  qu'un  peuple  ;  TËglise  a  reçu  en  domaine 
la  terre  entière;  Jésus-Christ  lui  a  donné  mission  d^ enseigner  toutes  les 
nations  ;  docete  omnes  gentes  (St.  Math.  c.  28.  v-  20.)  ;  TËtat  est  donc 
dans  l'Eglise  et  non  pas  TEglise  dans  TEtat. 

La  fin  de  l'Eglise  est  le  bonheur  éternel  des  âmes,  fin  suprême  et 
dernière  de  l'homme  ;  la  société  civîje  a  pour  fin  le  bonheur  temporel  des 
peuples.  Par  la  nature  mêma  des  choses,  la  société  civile  se  trouve 
indirectement^  mais  véritablement,  surbordonnée  ;  car  non^seulement  elle 
doit  s'abstenir  de  tout  ce  qui  peut  mettre  obstacle  à  la  fin  dernière  et 
suprême  de  l'homme,  mais  encore,  elle  doit  aider  l'Eglise  dans  sa  missicm 
divine  et  au  besoin  la  protéger  et  la  défendre.  Et  d'ailleurs,  n'est  il  pas 
évident  que  le  bonheur  même  temporel  des  peuples  dépend  de  la  vérité, 
de  la  justice,  de  la  morale  et  par  conséquent,  de  toutes  ces  vérités  dont  le 
trésor  est  confié  à  l'Eglise  ?  L'expérience  des  cent  dernières  années  doos 
ajpprend  qu'il  n'y  a  plus  ni  repos,  ni  stabilité,  pour  les  peuples  qui  ont 
secoué  le  joug  de  la  religion  dont  J'Eglise  est  la  seule  véritable  gardienne. 

Cette  subordination  n'empêche  point  que  ces  sociétés  ne  soient  distinc- 
tes, à  cause  de  leurs  fins,  et  indépendantes  chacune  dans  sa  sphère 
propre.  Mais  du  moment  qu'une  question  touche  à  la  foi,  ou  à  la  morale,  oa 
à  la  constitution  divine  de  l'Eglise,  h  son  indépendance,  ou  à  ce  qui  lui  est 
nécessaire  pour  remplir  sa  mission  spirituelle,  c'est  à  l'Eglise  seule  à 
juger,  car  à  elle  seule  Jésus-Christ  a  dit  :     Tout  pouvoir  nCa  été  donné, 

dans  le  ciel  et  sur  la  terre Comme  mon  Père  m'a  envoyé ^  ainsi 

je  vous  envoie. . .  Allez  donc  enseigner  toutes  les  nations Celui  qui 

vous  écoute  m^ écoute  moi'niê)ney  et  celui  qui  vous  méprise  me  méprise^ 

et  celui  qui  me  méprise,  méprise  celui  qui  m^a  envoyé Celui  qui 

n^ écoute  pas  V Eglise  mérite  d'être  considéré  cotnme  un  païen  et  un  publia 
cainj  c'est-à-dire,  comme  indig«»e  .d'être  appelé  son  enfant.  (^St.  Math. 
c.  28.  V.  18  et  19.— St  Jean  c.  20.  v.  21. — St.Math.  c.  18,  v  17.) 

Mais  en  revendiquant  ainsi  les  droits  de  l'Eglise  catholique  sur  ses 
enfants,  nous  ne  prétendons  nullement  envahir  ou  entraver  les  droits 
civils  de  nos  frères  séparés,  avec  lesquels  nous  serons  toujours  heureux 
de  conserver  les  meilleurs  rapports  dans  l'avenir,  comme  dans  le  passé. 
Les  principes  que  nous  exposons  ne  sont  pas  nouveaux  ;  ils  sont  aussi 
anciens  que  l'Eglise  elle-même.  Si  nous  les  rappelons  aujourd'hui,  c'est 
que  certains  catholiques  paraissent  les  avoir  mis  en  oubli. 

IL   Constitution  de  V Eglise. 

Le  pouvoir  de  législater  et  do  juger  dans  l'Eglise  existe  au  suprême 

degré  dans  le   Souverain-Pontife,  le  successeur  de  saint  Pierre,  à  qui 

Jésus-Christ  a  confié  les.  cleSs  du  royaume  des  cieux  et  ordonné  de  çonfir- 
m  3r  ses  frères. 


l 
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Les  Conciles  généraux  convoqués,  présidés  et  confirmés  par  le  Pape, 
ont  ce  même  pouvoir. 

Les  Evêques  ont  été  établis  par  l^  Saint  Esprit  pour  régir  V Eglise  de 
Dieu;  Spiritus  Sanctus posuit  Episcopos  regere  Ecclesiam  Dei  QAct. 
c.  20 — V.  28.)  ;  ils  ont  dans  leurs  diocèses  respectifs  pouvoir  d'ensei- 
gner, de  commander,  de  juger  ;  pouvoir  néanmoins  subordonné  à  celui  du 
Chef  de  l'Eglise,  en  qui  seul  réside  la  plénitude  de  la  puissance  apostoli- 
que et  l'infaillibilité  doctrinale.  Prêtres  et  laïques  doivent  aux  Evâques  la 
docilité,  le  respect  et  l'obéissance. 

Chaque  prêtre,  à  son  tour,  lorsqu'il  a  reçu  de  son  Evêque  la  mission  de 
prêcher  et  d'administrer  les  secours  spirituels  à  un  certain  nombre  de 
fidèles,  a  un  droit  rigoureux  au  respect,  à  Tamour  et  à  l'obéissance  de 
ceux  dont  les  intérêts  spirituels  sont  confiés  à  sa  sollicitude  pastorale. 

Tel  est  le  plan  divin  de  cette  Eglise  catholique  que  Jésus-Christ  a 
revêtue  de  sa  puissance  ;  telle  est  cette  Hiérarchie  Ecclésiastique  qui, 
dans  son  ensemble  admirable,  nous  montre  une  société  parfaitement 
organisée  et  capable  d'atteindre  sûrement  sa  fin,  qui  est  le  salut  étemel 
de  chacun  de  ses  innombrables  enfants,  de  toute  tribuy  de  toute  langue^ 
de  tout  peuple  et  de  toute  nation  ;  ex  omni  tribu,  et  linguâj  et  populo  et 
ncUione.  (Apoc  c.  6.  v.  9.) 

///.  Le  Libéralisme  Catholique. 

Le  libéralisme  catholique,  dit  Pie  IX,  est  l'ennemi  le  plus  acharné 
et  le  plus  dangereux  de  la  divine  constitution  de  l'Eglise.  Semblable  au 
serpent  qui  se  glissa  dans  le  paradis  terrestre  pour  tenter  et  faire  déchoir 
la  race  humaine,  il  présente  aux  enfants  d'Adam  l'appât  trompeur  d'une 
certûne  liberté,  d'une  certaine  science  du  bien  et  du  mal;  liberté  et 
science  qui  aboutissent  à  la  mort.  Il  tente  de  se  glisser  imperceptiblement 
dans  les  lieux  les  plus  saints  ;  il  fascine  les  yeux  les  plus  clairvoyants  ;  il 
empoisonne  les  cœurs  les  plus  simples,  pour  peu  que  l'on  chancelle  dans  la 
foi  ^  l'autorité  du  Souverain-Pontife.  ' 

Les  partisans  de  cette  erreur  subtile  concentrent  toutes  leurs  forces  pour 
briser  les  liens  qui  unissent  les  peuples  aux  Evêques  et  les  Evêques  au 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  Ils  applaudissent  à  l'autorité  civile  chaque  fois 
qu'elle  envahit  le  sanctuaire  ;  ils  cherchent  par  tous  les  moyens  à  mduire 
les  fidèles  à  tolérer,  sinon  à  approuver,  des  lois  iniques.  Ennemis  d'autant 
plus  dangereux  que  souvent,  sans  même  en  avoir  la  conscience,  ils  favo. 
riscnt  les  doctrines  les  plus  perverses,  que  Pie  IX  a  si  bien  caractérisées 
en  les  appelant  une  conciliation  chimérique  de  la  vérité  avec  Perreur, 

Le  libéral  catholique  se  rassure  parcequ'il  a  encore  certains  principes 
catholiques,  certaines  practiques  de  piété,  un  certain  fond  de  foi  et 
d'attachement  à  l'Eglise,  mais  il  ferme  soigneusement  les  yeux  sur  l'abîme 
creusé  dans  son  cœur  par  l'erreur  qui  le  dévore  en  silence.    Il  vante 
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encore  à  tout  venant  ses  convictions  religieuses,  et  se  fâche  quand  on 
l'avertit  qu'à  a  des  principes  dangereux  :  il  est  peut-être  sincère  dans  son 
aveuglement,  Dieu  le  sait  !  Mais  à  côte  de  toutes  ces  belles  apparences, 
il'  j  a  un  grand  fond  d'orgueil  qui  lui  laisse  croire,  qu'il  a  plus  de 
prudence  et  de  sagesse  que  ceux  à  qui  le  Saint-Esprit  donne  mission  et 
grâce  pour  enseigner  et  gouverner  le  peuple  fidèle  :  on  le  verra  censurer 
.  sans  scrupule  les  actes  et  les  documents  de  Tautorité  religieuse  la  plus 
élevée.  Sous  prétexte  d'enlever  la  cause  des  dissensions,  et  de  concilier 
avec  l'Evangile  les  progrès  de  la  société  actuelle,  il  se  met  au  service  de 
César  et  de  ceux  qui  inventent  de  prétendus  droits  en  faveur  d'une  fausan» 
liberté:  comme  si  les  ténèbres  pouvaient  coexister  avec  la  lumière,  et 
comme  si  la  vérité  ne  cessait  pas  d'être  la  vérité  dès  qu'on  lui  fût 
violence,  en  la  détournant  de  sa  véritable  signification^  et  en  la  dépouillant 
de  cette  immutabilité  inhérente  à  sa  nature  ! 

En  présence  de  cinq  Brefs  Apostoliques  qui  dénoncent  le  libéralisme 
catholique  comme  absolument  incompatible  avec  la  doctrine  de  l'Eglise, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  encore  formellement  condamné  comme  hérétique,  il  ne 
peut  plus  être  permis  en  conscience  d'être  un  libéral  catJiolique. 

IV.  La  Politique  Catlwlique. 

Un  des  plus  puissants  génies  qui  aient  paru  sur  la  terre,  St.  Thomas  * 
d' Aquin,  a  défini  la  loi  en  général  r   "  Quaedam  rationis   ordinatio  ad 
"  bonum  commune,  et  ab  eo  qui  curam  communitatis  habet,  promulgata. 
"  La  loi  est  un  règlement  dicté  par  la  raison  pour  le  bien  commun,  et 
"  promulgué  par  celui  qui  a  le  soin  de  la  société." 

L'Eglise  catholique  reconnaît  dans  cette  courte  définition  tous  les  traits 
d'une  politique  chrétienne. 

Le  bien  commtm  en  est  la  fin  unique  et  suprême. 

La  raison  doit  être  la  source  de  la  loi.  La  raison,  c'est-à-dire,  la 
conformité  des  moyens  à  employer,  non-seulement  avec  la  fin  à  atteindre, 
mais  aussi  avec  la  justice  et  la  morale  ;  la  raison,  et  non  pas  l'esprit  de 
parti,  non  pas  l'intention  de  se  maintenir  au  pouvoir,  non  pas  la  volonté 
de  nuire  au  parti  opposé. 

Vautoritê  qui  impose  la  loi  est  ici  admirablement  définie.  Le  Saint- 
Esprit  nous  la  représente  souvent  comme  portant  le  glaive,  et  prête  à 
frapper  quiconque  refuse  de  lui  rendre  honneur,  crainte  et  tribut  ;  c'est 
ainsi  qu'elle  doit  apparaître  aux  peuples,  comme  ministre  des  vengeances 
de  Dieu  contre  ceux  qui  font  le  mal  :  Dei  minister  estj  vindex  in  iram  ei 
qui  malum  agit  {Rom.  c,  13.  v.  4.).  Mais  notre  Saint  Docteur  con- 
sidérant l'autorité  dans  la  personne  qui  en  est  revêtue,  lui  trace  ses 
devoirs  en  même  temps  qu'il  définit  ses  droits  :  ^^  A  vous,  ô  princes,  d 
^^  législateurs,  a  été  confié  le  soin  de  la  société  ;  qui  curam  societatis 
^^  habet  :  ce  n'est  pas  pour  contenter  vojtre  ambition,  votre  soif  des  bon- 
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*^  neurs  et  des  richesses,  que  Tautorité  '  vous  a  été  donnée  :  c'est  une 
"  charge,  une  obligation,  un  devoir  qui  vous  est  imposé." 

Politique  vHÛment  divine  !  Oh  !  qu'elle  laisae  bien  loin  derrière  elle, 
cette  fausse  et  souvertdnement  déraisonnable  politique,  qui  fait  des  plus 
graves  intérêts  d'un  peuple  comme  un  jouet  d'enfant  avec  lequel  des  par- 
tisans aveugles  cherchent  à  s'amuser,  à  s'enrichir,  à  se  supplanter  mutu- 
ellement. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  méconnaître  les  avantages  du  régime  cons- 
titutionnel considéré  en  lui-même,  et,  par  conséquent,  T utilité  de  ces  dis- 
tinctions de  partis,  qui  se  tiennent  les  uns  les  autres  en  échec  pour  signa* 
1er  et  arrêter  les  écarts  du  pouvoir.  Ce  que  nous  déplorons,  ce  que 
nous  condamnons,  c'est  l'abus  que  Ton  en  fait;  c'est  la  prétention  que  la 
politique  réduite  aux  mesquines  et  ridicules  proportions  d'intérêts  de 
parti,  devienne  la  règle  suprême  de  toute  administration  publique,  que 
tout  soit  ^awr  le  parti  et  rien  pour  le  bien  commun  :  rien  pour  cette  société 
dont  on  aie  soin.  Ce  que  nous  condamnons  encore,  c'est  que  l'on  se 
permette  de.  dire  et  d'oser  tout  ce  qui  peut  servir  au  triomphe  d'un  parti. 

Prêtez  V oreille  à  mes  paroles^  dit  le  Saint-Esprit  (Sagesse,  c.  6.  v.  3, 

4.  5.  6  ),  vous  qui  gouvernez  lu  multitude ^  considérez  que  vous  avez  reçu 

la  puissance  du  Très-Haut,  qui  interrogera  vos  œuvres^  scrutera  même 

vospetîsées;  parcequ* étant  les  ministres  de  son  royaume,  vous  n^avez  pas 

gardé  la  loi  de  lajusticCy  ni  marché  selon  sa  volonté.     Aussi  viendra-t-il 

à  vous  d^une  manière  effroyable  pour  vous  juger  avec  une  extrême 

rigueur. 

V,  Le  râle  du  clergé  dans  la  politique. 

Des  hommes  qui  veulent  vous  tromper,  N.  "T.  C.  F.,  vous  répètent  que  la 
religion  n'a  rien  à  voir  dans  la  politique  ;  qu'il  ne  faut  tenir  aucun  compte 
des  principes  religieux  dans  la  discussion  des  aBaires  publiques  ;  que  le 
clergé  n'a  de  fonctions  à  remplir  qu'à  l'Eglise  et  à  la  sacristie,  et  que  le 
peuple  doit  en  politique  pratiquer  l'indépendance  morale  ! 

Erreurs  monstrueuses,  N.  T.  C.  F.,  et  malheur  au  pays  où  elles  vien- 
draient à  prendre  racine  I  En  excluant  le  clergé,  on  exclut  l'Eglise,  et  en 
mettant  de  côté  l'Eglise,  on  se  prive  de  tout  ce  qu'elle  renferme  de  salu- 
taire et  d'immuable.  Dieu,  la  morale,  la  justice,  la  vérité,  et  quand  on  a 
fait  ainsi  main  basse  sur  tout  le  reste,  on  n'a  plus  à  compter  qu'avec  la 
force  ! 

Tout  homme  qui  a  son  salut  à  cœur,  doit  régler  ses  actes  selon  la  loi 
divine,  dont  la  religion  est  l'expression  et  la  gardienne.  Qui  ne  compren- 
dra quelle  justice  et  quelle  rectitude  régneraient  partout,  si  les  gouver- 
nants et  les  peuples  avaient  toujours  devant  les  yeux  cette  loi  divine  qui 
est  Téquité  même,  et  ce  jugement  formidable  qu'ils  auront  à  subir  un  jour 
devant  celui  au  regard  et  au  bras  de  qui  personne  ne  saurait  échapper  ? 
Les  plus  grands  ennemis  du  peuple  sont  donc  ceux  qui  veulent  bannir  la 
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religion  de  la  politîqae  ;  car  sons  prétexte  d'afiranchir  le  peuple  de  ce 
qa'ils  appellent  la  tgrannie  du  prêtre^  tinfluenee  indue  du  prêtre^  ils 
préparent  à  ce  même  peuple  les  chaînes  les  plus  pesantes  et  les  plus 
difficiles  à  secouer  :  ils  mettent  la  force  au  dessus  du  droit,  et  ôtent  à  la 
puissance  civile  le  seul  frein  moral  qui  puisse  l'empêcher  de  dégénérer  en 
despotisme  et  en  tyrannie  ! 

On  veut  reléguer  le  prêtre  dans  la  sacristie  ! 

Pourquoi  ?  Est-ce  parce  qu'il  a  puisé  dans  ses  études  des  notions  saines 
et  certaines  sur  les  droits  et  les  devoirs  de  chacun  des  fidèles  confiés  à 
ses  soins  ?  Est-ce  parce  qu'il  sacrifie  ses  ressources,  son  temps,  sa  santé? 
sa  vie  même  pour  le  bien  de  ses  semblables  ? 

N'est-il  pas  citoyen  au  même  titre  que  les  autres  ?  Eh  quoi  ?  le  pre- 
mier venu  peut  écrire,  parler  et  agir  ;  on  voit  quelquefois  affluer  vers  un 
comté,  ou  une  paroisse,  des  étrangers  qui  viennent  pour  y  faire  prévaloir 
leurs  opinions  politiques  :  seul  le  prêtre  ne  pourra  parler  et  écrire  !  il  sera 
permis'à  quiconque  le  veut  de  venir  dans  une  paroisse  débiter  toutes  sortes 
de  principes,  et  le  prêtre  qui  est  au  milieu  de  ses  paroissiens  comme  un 
père  au  milieu  de  ses  enfants,  n'aura  aucun  droit  de  protester  contre  les 
énormités  qu'on  leur  apporte  I 

Tel  qui  aujourd'hui  crie  très-fort  que  le  prêtre  n'a  rien  à  voir  dans  la 
politique,  trouvait  naguère  c:tte  influence  salutaire;  tel  qui  nie  aujour- 
d'hui la  compétence  du  clergé  dans  ces  questions,  exaltait  jadis  la  sûreté 
de  principes  que  donne  à  un  homme  Tetude  de  la  morale  chrétienne  ! 
D'où  vient  ce  changement,  sinon  de  ce  que  Ton  sent  agir  contre  soi  cette 
influence  que  l'on  a  la  conscience  de  ne  plus  ménier  ! 

Sans  doute,  N.  T.  C-  F.,  l'exercice  de  tous  les  droits  de  citoyen  par 
un  prêtre  n'est  pas  toujours  opportun,  il  peut  ineme  avoir  ses  inconvénients 
et  ses  dangers  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  à  l'Eglise  seule  qu'il 
appartient  de  donner  à  ses  ministres  les  instructions  qu'elle  jtige  convena- 
bles, et  à  reprendre  ceux  qui  s'en  écartent,  et  les  évêques  de  cette  Pro- 
vince n'ont  pas  manqué  à  leur  devoir  sur  ce  point. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  le  prêtre  comme  citoyen  et  parlant  poli- 
tique en  son  propre  et  privé  nom,  comme  tout  autre  membre  de  la  société 
civile. 

Y  a-t-il  des  questions  où  l'Evêque  et  le  prêtre  puissent,  et  même  quel- 
quefois doivent  intervenir  au  nom  de  Is^  religion  ? 

Nous  répondons  sans  hésitation  :  Oui,  il  y  a  des  questions  politiques 
oii  le  clergé  peut  et  même  doit  intervenir  au  nom  de  la  religion.  La  règle 
de  ce  droit  et  de  ce  devoir  se  trouve  dans  la  distinction  même  que  nous 
avons  déjà  signalée,  entre  l'Eglise  et  lEtat. 

Il  y  a  en  effet  des  questions  politiques  qui  touchent  aux  intérêts  spiri- 
tuels des  âmes,  soit  parcequ' elles  ont  rapport  à  la  foi  ou  à  la  morale,  soit 
parcequ'elles  peuvent  affecter  la  liberté,  l'indépendance  ou  Texistence  de 
l'Eglise,  même  sous  le  rapport  temporel. 
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Il  peut  se  présenter  un  candidat  dont  le  programme  soit  hostile  à 
l'Eglise,  ou  bien  les  antécédents  soient  tels  que  sa  candidature  soit  une 
menace  pour  ces  marnes  intérêts. 

De  mâme  un  parti  politique  peut-être  jugé  dangereux,  noA-seulomant 
par  son  programme  et  par  ses  antécédents,  mais  encore  par  les  program- 
mes et  les  antécédents  particuliers  de  ses  chefs,  de  ses  principaux  membres 
et  de  sa  presse,  si  ce  parti  ne  les  désavoue  point  et  ne  se  sépare  point 
définitivement  d'eux,  dans  le  cas  où  ils  persistent  dans  leur  erreur  après 
en  avoir  été  avertis. 

Dans  ces  cas,  un  catholique  peut-il,  sans  renier  sa  foi,  sans  se 
montrer  hostile  à  TEgUse  dont  il  est  membre*  un  catholique,  peut-il, 
disons  nous,  refuser  à  l'Eglise  le  droit  de  se  défendre  ou  plutôt  de  défendre 
les  intérêts  spirituels  des  âmes  qui  lui  sont  confiées  !  Mais  l'Eglise  parle, 
agit  et  combat  par  son  clergé,  et  refuser  ces  droits  au  clergé,  c'est  les 
refuser  à  l'Eglise. 

Alors  le  prêtre  et  l'Evêque  peuvent  en  toute  justice  et  doivent  en  toute 
conscience  élever  la  voix,  signaler  le  danger,  déclarer  avec  autorité  que 
voter  en  tel  sens  est  un  péché,  que  faire  tel  acte  expose  aux  censures  de 
l'Eglise.  Us  peuvent  et  doivent  parler  non-seulement  aux  électeurs  et  aux 
candidats,  mais  même  aux  autorités  constituées,  car  le  devpir  de  tout 
homme,  qui  veut  sauver  son  âme,  est  tracé  par  la  loi  divine  ;  et  l'Eglise, 
'comme  une  bonne  mère,  doit  à  toas  ses  enfants,  de  quelque  rang  qu'ils 
soient,  l'amour,  et,  par  conséquent,  la  viligance  spirituelle.  Ce  n'est  donc 
point  convertir  la  chaire  en  tribune  politique,  que  d'éclairer  la  conscience 
des  fidèles  sur  toutes  ces  questions  où  le  salut  se  trouve  intéressé. 

Sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  de  semblables  questions  ne  se  présentent  pas 
tous  les  jours  ;  mais  le  droit  n'en  est  pas  moins  certain. 

Il  est  évident,  par  la  nature  même  de  la  question,  qu'à  l'Fglise  seule 
doit  appartenir  Tappréciation  des  circonstances,  où  il  faut  ainsi  élever  la 
voix  en  faveur  de  la  foi  et  de  la  morale  chrétienne. 

L'on  objectera  peut  être  que  le  prêtre  est  exposé  comme  tout  homme, 
à  dépasser  la  limite  qui  lui  est  assignée,  et  qu'alors  c'est  à  l'Etat  à  le 
faire  rentrer  dans  le  devoir. 

A  cela  nous  répondrons  d'abord  que  c'est  faire  gratuitement  injure  à 
l'Eglise  entière  que  de  supposer  qu'il  n'y  a  pas,  dans  sa  hiérarchie,  un 
remède  à  l'injustice  ou  à  l'erreur  d'un  de  ses  ministres.  En  effet,  l'Eglise 
a  ses  tribunaux  régulièrement  constitués,  et  si  quelqu'un  croit  avoir  droit 
de  se  plaindre  d'un  ministre  de  l'Eglise,  ce  n'est  pas  au  tribunal  civil 
qu'il  doit  le  citer,  mais  bien  au  tribunal  ecclésiastique,  seul  compétent  à 
juger  la  doctrine  et  les  actes  du  Prêtre.  Voilà  pourquoi  Pie  IX,  dans  sa 
bulle  Apostolicœ  Sedis^  octobre  1869,  déclare  frappés  d'une  excommuni- 
cation majeure  ceux  qui  obligent  directement  ou  indirectement  les  juges 
laïques  à  citer  devant  leur  tribunal  les  personnes-  ecclésiastiques,  contre 
les  dispositions  du  droit  canonique. 
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En  second  lieu,  quand  l'Etat  envahira  les  droits  de  l'Eglise,  foulera 
aux  pieds  ses  privilèges  les  plus  sacrési  comme  cela  arrive  aujourd'hû 
en  Italie,  en  AUemagne  et  en  Suisse,  ne  serait-ce  pas  le  comble  de  la 
dérision  (jpe  de  donner  à  ce  même  Etat  le  droit  de  bâillonner  sa  victime! 

En  troisième  lieu,  si  l'on  pose  en  principe  qu'un  pouvoir  n'existe  pas, 
parce  qu'il  peut  arriver  que  quelqu'un  en  abuse,  il  faudra  nier  tous  les 
pouvoirs  civils,  car  tous  ceux  qui  en  sont  revêtus,  sont  faillibles. 

VI.  La  Presse  et  ses  Devoirs.  • 

Dans  notre  siècle,  la  presse  joue  un  rôle  dont  on  ne  peut  se  (tissimuler 
l'importance  pour  le  bien  comme  pour  le  mal.  L'Eglise  ne  saurait 
demeurer  spectatrice  indifférente  de  ces  luttes  journalières  qui  se  font, 
soit  dans  les  livres,  soit  dans  les  journaux.  Ces  écrits  que  la  presse 
éternise  en  quelque  sorte  et  jette  aux  quatre  vents  du  ciel,  sont  bien 
autrement  féconds,  pour  l'édification  ou  le  scandale,  qu'une  parole  pres- 
qu'aussitôt  oubliée  qu'entendue  par  un  petit  nombre  d'auditeurs.  Hon- 
neur et  gloire  à  ces  écrivains  catholiques  qui  se  proposent,  avant  tout,  de 
propager  et  de  défendre  la  vérité  ;  qui  approfondissent  avec  un  soin  scro- 
puleux  les  questions  importantes  qu'ils  sont  appelés  à  traiter  !  Mais  qne 
répondront  au  Souverain  Juge  les  écrivains  pour  qui  la  politique  telle  qalb 
l'entendent,  c'est-à-dire,  l'intérêt  de  leur  parti,  est  la  règle  suprême  ;  qm 
ne  tiennent  pas  compte  de  l'Eglise;  qui  voudraient  faire  de  cette  Epoose 
du  Christ,  la  vile  esclave  de  César  ;   qui  négligent,  ou  même  méprisent, 

les  avis  de  ceux  que  Jésus-Christ  a  chargés  d'enseigner  les  vérités  de  la 
religion  î 

Les  devoirs  de  la  presse,  tels  que  tracés  par  notre  dernier  Concile  de 
Québec  peuvent  se  résumer  ainsi  : 

lo.  Traiter  toujours  ses  adversaires  avec  charité,  modération  et  respect, 
car  le  zèle  pour  la  vérité  ne  saurait  excuser  aucun  excès  de  langage  ; 

2o.  juger  ses  adversaires  avec  impartialité  et  justice,  comme  on 
voudrait  être  jugé  soi-même  ; 

3o.  ne  point  se  hâter  de  condamner  avant  d'avoir  bien  examiné  toutes 
choses; 

4o.  prendre  en  bonne  part  ce  qui  est  ambigu  ; 

5o.  éviter  les  railleries,  les  sarcasmes,  les  suppositions  injurieuses  à  la 
réputation,  les  accusations  mal  fondées,  l'imputation  d'intentions  que 
Dieu  seul  connaît. 

Ce  que  l'Eglise  n'a  point  condamné,  on  peut  bien  le  combattre,  m^ûs 
non  pas  le  mal  noter. 

Quand  il  s'agit  des  autorités  Ecclésiastiques  ou^Civiles,  le  langage  doit 
toujours  être  convenable  et  respectueux. 

Il  ne  faut  pas  traduire,  devant  le  tribunal  incompétent  de  l'opinion 
publique,  des  établissements  dont  les  Evêques  sont  les  protecteurs  et  les 
juges  naturvls. 
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Ajoutons  que  le  prêtre,  et  à  plus  forte  raison,  PErêque  dans  l'exercice 
de  son  ministèrei  n'est  pas  justiciable  de  Topinion  publique,  mais  de  ses 
seuls  supérieurs  hiérarchiques.  Si  quelqu'un  croit  avoir  droit  de  se 
plaindre,  il  peut  toujours  le  fsure  devant  ceux  qui  ont  droit  de  lui  rendre 
justice  ;  du  prêtre  on  peut  appeler  à  l'Evêque,  de  celui-ci  à  l'Archevêque, 
«t  de  TArchevêque  au  Souverain  Pontife  ;  mais  il  ne  peut  jamais  être 
permis  de  répéter,  sur  les  journaux,  les  mille  et  mille  bruits  que  les  exci- 
tations politiques  font  surgir  comme  les  vagues  d'une  mer  en  furie. 

II  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  si  les  lois  particulières  faites  par  un 
Evêque  n'obligent  pas  en  dehors  de  son  diocèse,  les  principes  qu'il  expose 
dans  ses  lettres  pastorales  sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Si 
quelqu'un,  ecclésiastique  ou  laique,  se  croit  en  droit  de  ne  pas  écouter  la 
voix  d'un  pasteur  qui  n'est  pas  le  sien,  il  n'a  pas  le  droit  pour  cela  de  le 
critiquer  et  de  le  juger. 

VIL  I>u  urment. 

"     Le  nom  de  Dieu  est  saint  et  terrible;  (Ps.  110.  v.  9:)  il  ne  doit  être 
prononcé  qu'avec  le  plus  profond  respect,  et  le  Seigneur  ne  tiendra  pas 
pour  innocent  celui  qui  aura  pris  en  vain  le  nom  du  Seigneur  son  Dieu. 
(Exode  c.  20.  v.  7.) 

Il  est  encore  écrit  dans  nos  livres  saints  :  Vous  ferez  serment  en  disant  : 
Vive  le  Seigneur;  mais  que  ce  soit  avec,  vérité^   avec  discrétion^   avec 
justice.  {Jérémie  c.  4.  v.  2.) 

Le  serment  est  un  acte  de  religion,  et,  par  conséquent,  il  appartient 
avant  tout  à  l'Eglise,  qui  seule  a  mission  pour  en  définir  et  en  exposer  la 
nature  et  les  conditions. 

Dans  tout  serment  il  y  a  deux  parties  distinctes,  lo.  Vaffimiation  de 
quelque  fait,  ou  de  quelque  volonté  ;  2o.  t invocation  de  Dieu  comme 
témoin  de  la  vérité  de  ce  fait  ou  de  cette  volonté.  Cette  affirmation 
prend  le  nom  de  formule  quand  les  expressions  en  sont  déterminées  par 
autorité,  mais  au  fond,  cette  diversité  de  nom  ne  change  rien  à  la  nature 
même  de  cette  partie  du  serment. 

Tout  dépend  de  la  conformité  de  cette  affirmation  ou  formule,  avec  la 
vérité  telle  que  connue  par  celui  qui  prête  serment. 

Si  l'affirmation  ou  la  formule  est  vraie  dans  toutes  ses  parties,  le  serment 
est  bon  et  vrai. 

n  j  a  parjure  du  moment  que  dans  l'affirmation  ou  la  formule  il  se 
trouve  quelque  chose  de  faux,  connu  comme  tel  par  celui  qui  prête  le 
serment.  Quand  même  dans  votre  affirmation  ou  formule  il  y  aurait  un 
millier  de  vérités,  si  vous  y  mêlez  sciemment  un  seul  mot  qui  ne  soit  pas 
vrai,  ce  seul  mensonge  suffit  pour  vous  rendre  coupable  de  parjure. 

De  là  il  résulte  deux  conséquences  pratiques  fort  importantes; 
lo.  Avant  de  prêter  serment,  il  faut  bien  examiner  et  comprendre  la  formule 
qu'on  est  appelé  à  affirmer,  de  peur  qu'il  ne  s'y  trouve  quelque  chose  de 
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contraire  à  la  vérité  telle  qu'on  la  connut  :  s'il  j  a  qael({ae  chose  que  Ton 
ne  comprenne  pas  bien,  s'il  y  a  quelque  doute,  il  faut  se  la  faire  expli- 
quer et  refuser  de  prêter  serment  jusqu'à  ce  que  la  consdence  soit  lien 
formée  à  ce  sujet  :  autrement,  on  s'expose  à  faire  un  paijure,  et  pir 
conséquent,  on  commet  un  péché  grare  ;  2o.  On  ne  doit  jamais  parler  de 
la  formule  d'un  serment,  comme  d  une  chose  de  peu  cTimpartance  :  et 
nous  condamnons  absolument  la  distinction  que  l'on  voudnût  &ire  entre 
les  diverses  formules  pour  en  mépriser  quelques-unes,  ou  pour  leur  donner 
un  sens  que  ne  peuvent  comporter  les  expressions  qu'elles  renferment 
Des  paroles  claires  par  elle- mêmes  ne  souffrent  point  d'interprétatum^ 
comme  la  lumière  n'a  pas  besoins  d'une  autre  lumière  pour  être  aperçue. 
Quand  une  formule  dit  clairement  et  formellement  que  telle  chose  existe, 
il  n'y  a  pas  d'interprétation  possible  pour  lui  faire  dire  que  cette  chose 
n'existe  point. 

En  entrant  dans  l'exercice  de  leur  charge,  les  fonctionnaires  publics 
sont  tenus  à  prêter  ce  qu'on  appelle  un  serment  d'office-  Us  promettent 
solennellement,  en  présence  du  Dieu  Tout-Puissant,  de  remplir  avec  ex- 
actitude certains  devoirs  qui  leur  sont  imposés.  Ce  n'est  pas  une  vaine 
formule,  une  promesse  vide  de  sens,  mais  une  obligation  des  plus  grarei 
et  qui  dure  aussi  longtemps  que  l'on  est  en  office.  Ce  doit  être  Vobjet 
d'un  examen  de  conscience  spécial  et  sérieux,  quand  on  se  prépare  à 
s'approcher  des  sacrements. 

Si  l'on  doit  respecter  le  serment  en  soi-même,  on  ne  doit  pas  moins  le 
respecter  dans  les  autres.  Nous  saisissons  cette  occasion  pour  condam- 
ner comme  une  impiété  et  une  espèce  de  scandale,  la  pratique  de  certaim 
hommes  de  loi  qui,  pour  les  besoins  de  leur  cause,  ne  craignent  point  de 
transquestionner  les  témoins  jusqu'au  point  de  les  embrouiller  et  de  les 
faire  contredire  et  parjurer.  Il  ne  suffit  pas  qu'une  cause  soit  bonne  ;  il 
faut  que  les  moyens,  employés  pour  la  faire  triompher,  soient  conformée 
aux  règles  immuables  de  la  vérité,  de  la  justice  et  de  la  charité. 

VUI.  De  la  sépulture  ecclésiastique, 

La  sépulture  ecclésiastique  n'a  pas,  sans  doute,  le  même  degré  de 
sainteté  que  les  sacremens,  mais  elle  n'en  appartient  pas  moins  toute 
entière  et  uniquement  au  jugement  de  TEglise.  Nous  voulons  parler  de 
la  sépulture  ecclésiastique  telle  que  définie  et  réglée  par  les  lois  cano- 
•  niques,  c'est-à-dire,  non-seulement  les  prières  et  les  rites  religieux  qui 
accompagnent  les  funérailles,  mais  aussi  le  lieu  sanctifié  et  consacré  spé- 
cialement par  des  prières  et  des  bénédictions,  pour  la  sépulture  de  ceux 
qui  meurent  dans  la  paix  de  l'Eglise  catholique. 

Nulle  puissance  temporelle  ne  peut  prescrire  à  l'Eglise  de  prier  sur  la 
tombe  d'un  mort  qu'elle  a  jugé  indigne  de  ses  prières  j  c'est  un  attentat 
sacrilège  que  de  violer  par  la  force  la  sainteté  de  la  terre  consacrée  par 
les  prières  et  les  \>éTi4dÎQ^oxâ  ^^  Vl&^«. 
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On  dira  peut-être  que  la  privation  des  honneurs  de  la  sépulture  ecclé- 
ûastique  emporte  une  dégradation  et  une  infamie,  et  qu'ainsi  considérée 
elle  est  du  ressort  de  Tautorité  civile  chargée  de  protéger  ^honn^ur  des 
citoyens. 

Nous  répondons  que  le  déshonneur  et  Tinfamie  sont  plutôt  dans  la  ré- 
Tolte  d'un  enfant  contre  sa  mère,  et  que  rien  ne  peut  laver  la  tache  dune 
désobéissance  grave  qui  persévère  jusqu'à  la  mort.  Tous  les  procès,  tous 
les  appels,  toutes  les  sentences  du  monde,  ne  feront  que  donner  un  plus 
grand  retentissement  à  la  faute,  et  rendre  la  dégradation  et  l'infamie  plus 
déplorables  aux  yeux  des  vrais  catholiques.  . 

Jésus- Christ^  dit  l'Apôtre  S.  Paul,  a  aimé  son  Eglise  et  s'est  livré  lui-- 
même  pour  elle,  (Hph»  c  5.  v,  25).  A  l'exemple  de  notre  Divin  Maître 
et  Modèle,  rien  ne  doit  nous  être  plus  cher  en  ce  monde  que  cette  même 
Eglise,  dont  nous  sommes  les  membres  sous  un  même  chef  qui  est  Jésus- 
Christ.  Elle  est  notre  mère,  puisqu'elle  nous  a  engendrés  à  la  vie  de  la 
grâce,  nous  devons  l'aimer  d'un  amour  filial,  nous  réjouir  de  ses  triomphes, 
partager  ses  tristesses  et  au  besoin  élever  la  voix  pour  la  défendre. 
Quand  donc  nous  voyons  sa  liberté  et  Ba  dignité  méconnues,  il  ne  peut 
être  permis  à  ses  enfants,  et  encore  moins  à  ses  pasteurs,  de  garder  un* 
silence  qui  équivaudrait  à  une  trahison. 

La  Sainte  Eglise  Catholique,  fidèle  aux  enseignements  de.son  Divin 
Maître,  apprend  à  ses  enfants  à  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César  et  à 
IHeu  ce  qui  est  à  Dieu,  (Math,  c,  22.  v.  21.)  Elle  leur  répète  avec  le 
grand  Apôtre  :  Rendez  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû  :  le  tribut  à  qui  U 
tribut]  Vimpôt  à  qui  Timpôt  ;  la  crainte  à  qui  la  crainte  ;  Tlhonneur  à 
qui  Thonneur.  (Rofn,  c  13.  v,  7.)  Ce  devoir  de  justice  et  de  respect 
qu'elle  ne  cesse  de  proclamer,  elle  a  plus  que  personne  le  droit  d'attendre 
qu'on  l'accomplira  à  son  égard,  et  qu'on  rendra  à  l'Eglise  de  Dieu  ce  qui 
est  à  r  Eglise  de  Dieu. 

Or,  N.  T.  C  F.,  nous  devons  le  dire  avec  douleur,  une  affaire  triste- 
ment célèbre  nous  prouve  que  l'Eglise  Catholique  du  Canada  est  menacée 
dans  sa  liberté  et  ses  droits  les  plus  précieux.  Et  ce  qui  met  le  comble 
à  notre  affliction,  c'est  que  TEglise  peut  dire  comme  le  prophète  :  J^ai 
nourri  des  enfants^  je  les  ai  comblés  de  bienfaits  et  ik  m^ont  méprisé  : 
filios  enutrivi  et  exaltaviy  ipsi  autem  spreverunt  me.  {Isaie*  c  1.  r.  2.) 
Les  premiers  auteurs  de  cet  attentat  ont  été  élevés  sur  les  genoux  d'une 
mère  catholique,  ils  se  sont  assis  dans  leur  enfance  à  la  table  sainte, 
ils  ont  reçu  le  caractère  ineffaçable  de  la  confirmation  ;  et  encore  aujour- 
d'hui, malgré  leur  révolte,  ils  se  disent  catholiques  pour  avoir  le  droit  de 
fidre  ouvrir,  par  la  force,  l'entrée  d'un  cimetière  consacré  par  les  prières 
de  l'Eglise  et  destiné  par  elle  â  la  sépulture  de  ses  enfants  fidèles. 

Pour  déguiser  cette  usurpation  criminelle  on  a  invoqué  les  {)rétendue8 
libertés  gallicanes^  comme  si  l'unité  catholique  fondée  par  Jésus-Christ  sur 
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rautorit^  suprême  de  Pierre  et  de  ses  successeurs^n'étût  qu'an  vain  nom! 
Qu'est-ce  en  effet  qu'une  autorité  contre  laquelle  il  serait  permis  au  scgei 
de  se  pourvoir  en  invoquant  ses  libertés  !  Quel  prince,  quelle  répubUqoA 
voudrait  reconnaître  un  pareil  principe  invoqué  par  une  province,  maigri 
les  déclarations  cent  fois  répétées  de  la  constitution  et  des  tribunaux 
suprêmes  de  l'Etat  ? 

.  Que  ceux  qui  sont  en  dehors  de  l'Elise,  trouvent  de  pareils  principes 
bons  et  admirables,  nous  ne  pouvons  nous  en  étonner  ;  car  ils  ne  croîeiU 
pas  à  cette  autorité  qui  fait  le  fondement  de  TEglise  catholique.  Miii 
que  des  hommes,  qui  osent  encore  se  dire  enfants  de  l'Eglise,  en  mécon- 
naissent jusqu'à  ce  point  renseignement  et  la  hièrachie,  c'est  une  inconce- 
vable erreur. 

Ceux  qui  ont  commencé,  soutenu,  ou  encouragé  par  leurs  souscriptiom, 
cet  inqualifiable  attentat  contre  les  droits  les  plus  certains  de  l'Eglise^ 
nous  les  tenons  pour  coupables  d'une  révolte  ouverte  contre  l'Eglise,  et 
d'une  grave  injustice  dont  ils  ne  peuvent  receVoir  le  pardon,  s'ils  ne 
s'efforcent  de  la  réparer  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 

Nous  invitons  tous  les  véritables  enfants  de  l'Eglise,  â  demander  m 
Cœur  Divin  de  Notre- Seigneur  d'avoir  pitié  de  ceux  qui  se  sont  ùm 
égarés  des  sentiers  de  la  foi  et  de  la  justice,  afin  que  reconniûssant  leur 
péché  et  le  réparant,  ils  obtiennent  miséricorde. 

Cotidusion. 

Tels  sont,  N.  T.  C.  F.,  les  avis  importants  que  nous  croyons  devoir 
vous  donner  dans  les  circonstances  actuelles. 

Défiez-vous  surtout  de  ce  libéralisme  qui  veut  se  décorer  du  beau  nom 
de  catholique  pouî*  accomplir  plus  sûrement  son  œuvre  criminelle.  Votu 
le  reconnaîtrez  facilement  à  la  peinture  qu'en  a  faite  souvent  le  Soav^ 
rain  Pontife 

lo.  Efforts  pour  asservir  l'Eglise  à  l'Etat  ; 

2o.  Tentatives  incessantes  pour  briser  les  liens  qui  unissent  les  enfants 
de  l'Eglise  entre  eux  et  avec  le  clergé  ; 

3o.  Alliance  monstrueuse  de  la  vérité  avec  l'erreur,  sous  prétexte  de 
concilier  toutes  choses  et  d'éviter  des  conflits  ; 

4o.  enfin,  illusion  et  quelquefois  hypocrisie,  qui  soua  des  dehors 
religieux  et  de  belles  protestations  de  soumission  à  l'Eglise,  cache  on 
orgueil  sans  mesure. 

Souvenez-vous  que  la  véritable  politique  chrétienne  n'a  qu'un  but  qui 
est  le  bien  pubUcj  qu'un  seul  moyen  qui  est  la  conformité  parfiûte  des 
lois  avec  l^  vérité  et  la  justice. 

Respectez  le  seimeot  cojnme  un  acte  religieux  de  grande  impertanoe* 
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avant  de  le  prêter,  examinez  bien  si  la  formule  est  vraie  en  tous  points,  au 
meilleur  de  votre  connaissance  ;  accomplissez  scrupuleusement  les  devoirs 
de  votre  serment  d'office,  et  gardez-vous  d'induire  votre  prochûn  au 
parjure. 

Sera  le  présent  Mandement  lu  et  publié  au  prône  de  toutes  les  églises 
et  chapelles  de  paroisses  et  de  missions  où  se  fait  l'office  public,  le  pre- 
mier dimanche  après  sa  réception. 

Donné  sous  nos  signatures,  le  sceau  de  l' Archidiocèse  et  le  contreseing 
do  secrétaire  de  l'Archevêché,  lé  vingt^eux  septembre  mil  huit  cent 
sdxante-quinze. 

E.  A.  AROH.  DE  QUEBEC, 

IG.  EV.  DE  MONTREAL, 

L.  P.  EV.   DES  TROIS-RI VIBRES, 

JEAN  EV.  DE  S.  G.  DE  RIMOUSKI, 

E.  C.  EV.  DE   GRATIANOPOLTS, 

ANTOINE   EV.  DE  SHERBROOKE, 

J.  THOMAS  ET.  D'OTTAWA, 

L.  Z.  MOREAU  PTRE.  ADM.  DE  S.  HYACINTHE. 

Par  Messeigneurs, 

C.  A.  Collet,  Ptre. 

Secrétaire. 


LA  FEMME. 

Conférence  à  N,D,  de  Parisy 
Par  le  R.P.  Matignon^  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

Parmi  les  hommes  publics,  nous  en  avons  trouvé  un  qui  a  la  misâoD 
d'aider  tous  les  autres,  ou  plutôt  de  suppléer  à  leur  impuissance.  Le 
Ministre  de  la  religion  est,  comme  on  Ta  bien  dit,  la  force  sociale  par 
excellence  ;  à  l'exemple  de  son  divin  chef,  il  est  rhomme  de  la  piûx  e^ 
travaille  à  l'établir,  soit  entre  les  diverses  classes  de  la  société,  soit  dam 
l'intérieur  des  familles  ;  s'il  le  peut,  sur  le  terrain  inébranlable  de  la 
vérité,  et  quand  il  en  est  empêché,  sur  celui  de  la  tolérance  et  de  h 
charité  chrétiennes. 

Mais  l'humanité  ne  s'absorbe  pas  tout  entière  dans  le  petit  bataillon 
du  sacerdoce,  ou  dans  l'armée  plus  nombreuse  de  nos  législateurs,  de  nos 
magistrats  et  de  nos  fonctionnaires.  Elle  ne  se  compose  pas  mâme 
uniquement  de  cette  multitude  de  citoyens,  aux  mains  desquels  nooi 
trouvons  le  pouvoir  électoral  ;  à  côté  d'eux,  je  vois  la  Femme  à  qui 
vous  n'accordez  pas  de  suffrage,  que  vous  n'admettez  pas  à  l'honneur  de 
gérer  les  emplois  publics.  Doit-elle  se  plaindre  d'être  déshéritée? 
Faut-il,  comme  certains  sophistes  de  notre  temps,  réclamer  pour  elle  un 
.pied  d'égalité  absolue  avec  l'homme,  y  compris  la  jouissance  des  droits 
politiques  ? 

J'estime,  Messieurs,  que  ceux  qui  font  entendre  ces  revendications, 
sont  les  ennemis  les  plus  redoutables  de  cette  influence  sociale,  dont  j*ai  ï 
vous  parler  aujourd'hui.  Ils  n'ont  pas  compris  que  la  Femme  n*est  faite, 
ni  pour  commander  les  armées,  ni  pour  écrire  des  lois,  ni  pour  gouverner 
les  peuples  ;  mais  que,  comme  l'a  dit  un  homme  de  génie,  elle  fait  quelque 
chose  de  plus  grand  que  tout  cela,  puisque  c'est  sur  genoux  que  se 
forme  ce  qu'il  7  a  de  plus  excellent  dans  le  monde. 

Nous  ne  pouvons  donc  passer  sous  silence  le  rôle  qui  lui  appartient  ;  et 
d'autre  part,  il  convient  de  nous  renfermer  dans  le  cadre  spécial  que  nous 
nous  sommes  tracé  tout  d'abord.  Far  conséquent.  Messieurs,  je  ne  viens 
point  énumérer  devant  vous  les  prérogatives  de  la  Mère  de  famille, 
supputer  la  part  qu'elle  prélève  dans  les  affections  du  foyer,  sonder  les 
profondeurs  où  son  action  atteint,  dans  les  principales  déterminations  de 
la  vie  ;  je  ne  viens  point  considérer  l'Epouse  sur  ce  siège  d'honneur  oà 
la  tendresse  de  l'homme  la  fait  asseoir,  ni  vous  montrer  cette  domination 
pacifique  à  laquelle  rien  ne  résiste,  par  ce  que  son  point  d'appui  est  au 
fond  des  cœurs.  Un  jour  peut-être,  la  série  naturelle  de  nos  réflexi<His 
nous  forcera  de  nous  arrêter  devant  ces  douces  et  majestueuses  physiono- 
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mies,  les  plus  attachantes,  sans  contredit,   de  toutes  celles  que  l'on 
rencontre  ici-bas. 

Pour  le  moment,  mon  dessein  a  quelque  chose  de  plus  général.  Quelle 
que  soit  la  position  particulière  qui  ait  été  faite  à  la  Femme,  je  voudrais 
calculer  avec  vous  le  degré  de  crédit  qu'elle  a  coutume  d'obtenir,  la  force 
d'impulsion  qui  lui  est  propre,  le  mouvement  qu'elle  est  en  état  d'impri- 
mer autour  d'elle.  Action  d'autant  plus  sûre  qu'elle  est  moins  bruyante, 
d'autant  plus  irrésistible  qu'elle  demeure  d'ordinaire  plus  secrète  et  plus 
cachée.  Sa  continuité  décuple  ses  forces  ;  les  qualités  séduisantes  qui 
l'accompagnent,  désarment  les  résistances  qu'elle  pourrait  rencontrer  î 
ea  outre,  l'adresse  dont  elle  est  douée  et  la  flexibilité  de  ses 
évolutions  font  qu'on  la  subit  sans  le  savoir,  et  qu'on  est  vaincu  avant 
mdme  d'avoir  tenté  le  combat.  L'humble  filet  d'eau  qui  coule  sans 
s'arrêter  et  tourne  tous  les  obstacles,  se  creuse,  sous  la  verdure,  un  lit 
mieux  dessiné  que  le  torrent  impétueux  avec  sa  furie  violente,  mais 
éphémère.  Ainsi,  Messieurs,  l'influence  de  la  Femme  traverse  d'ordi* 
naire  sans  grand  fracas  le  champ  de  notre  humanité.  Vous  ne  vojes  pas 
les  fleurs  qu'ello  fait  éclore  ;  vous  ne  sentez  que  le  parfum  qui  embaume 
ses  rives  ;  cependant  le  courant,  qui  se  dérobe  sous  ces  trésors  de  vie, 
poursuit  avec  persévérance  le  but  qu'il  s'est  fixé  ;  et  s'il  a  rencontré  Ifi 
roche  dure,  il  l'a  peut-être  usée  en  se  frayant  un  passage  ;  et  s'il  a 
trouvé  des  aspérités  de  terrain,  il  les  a  évitées  habilement  fians  perdre  de 
vue  sa  route.  Toute  couverte  qu'elle  est,  cette  marche  n'échappe  point 
à  l'œil  de  l'observateur  ;  et  il  arrive  bien  vite  à  cette  conviction,  que  rien 
de  grand  ou  de  petit  ne  se  conclut  dans  le  monde,  sans  qu'une  part 
considérable  en  doive  être  attribuée  à  la  Compagne  de  l'homme. 

Cette  assertion,  je  le  sais,  ne  trouvera  point,  parmi  vous,  de  contradic- 
teurs. Au  lieu  donc  d'insister  davantage,  il  vaut  mieux  chercher  la 
raison  intime  du  phénomène  que  nous  signalons,  en  faire,  si  vous  voules, 
la  philosophie.  Cette  recherche  ne  sera  point,  de  notre  part,  une  vame 
et  stérile  spéculation;  elle  renferme,  au  contraire,  les  leçons  les  plus 
salutaires. 

Nous  avons  à  nous  demander  d'où  vient  à  la  Femme  cette  puissance, 
et  comment  elle  en  use  ^ans  nos  sociétés.  Quelle  économie  providen- 
tielle lui  permet  de  nous  imprimer,  en  quelque  sorte,  la  forme  qui  loi 
{dait  ?  En  quoi  sommes-nous  marqués  de  son  sceau  et  portons-nous  son 
effigie  7  Tous  ont  intérêt  à  le  savoir  ;  et  de  graves  conséquenoes  se 
rattachent  à  la  réponse  que  nous  cherchons  ensemble. 

I 

L'influence  dévolue  à  la  Femme  dans  nos  sociétés  a  deux  racines 
principales,  l'une  qui  plonge  dans  les  profondeurs  de  la  nature,  l'autre 
qui  puise  ses  éléments  dans  le  Christianisme  lui-même. 
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Et  d'abord,  Messieurs,  remarquons  ensemble  cette  loi,  dont  l'applica- 
tion est  universelle.  Tout  ce  qui  exerce  une  puissance  ioi-bas,  la  tient, 
directement  ou  par  un  détour,  de  l'une  de  ces  deux  sources  premières, 
établies  au  sommet  des  choses,  qui  s'appellent  la  force  et  la  beauté.  Je 
ne  fais  pas  à  ces  mots  l'injure  de  les  restreindre  aux  acceptions  vulgaires, 
dans  lesquelles  on  resserre  trop  souvent  leur  ampleur  naturelle  ;  je  leur 
laisse  leur  sens  élevé  ;  je  reconnais  les  deux  domsdnes  qui  leur  appar 
tiennent,  c'est-à-dire  l'ordre  physique  et  l'ordre  moral. 

Qui  ne  saie,  par  exemple,  que  la  force  n'est  pas  toujours  l'éner^ 
matérielle,  mais  qu'il  faut  mettre  au  nombre  de  ses  manifestations  diverses 
l'intelligence,  le  courage,  la  vigueur  de  la  volonté,  la  persévérance  de 
l'action  ?  De  même  la  beauté  se  révèle  partout  où  i%splendit  le  nombre, 
l'harmonie.  Vous  l'aimez  dans  cette  régularité  de  traits,  qui  fait  le 
charme  dans  un  visage  humain  ;  mais  elle  ne  triomphe  pas  moins  dans  la 
juste  proportion  de  nos  pensées  et  de  nos  actes,  elle  revêt  toutes  ses 
grâces  dans  les  œuvres  de  la  sagesse. 

Ainsi  comprises,  la  force  et  la  beauté  ont  en  main  un  pouvoir  incontes- 
té ;  je  ne  crains  point  de  dire  que  nous  trouvons  en  elles  les  deux  reines 
de  ce  monde.  La  première  s'impose  par  voie  de  domination,  la  seconde 
s'insinue  doucement  et  cherche  à  gagner  les  cœurs  ;  autant  l'une  assujet- 
tit et  soumet  tout  ce  qu'elle  rencontre,  autant  l'autre  attire  et  captive 
tout  ce  qu'elle  atteint  ;  supériorité  et  séduction,  voilà  les  moyens  qu'elles 
mettent  en  œuvre  ;  ils  suffisent  amplement  pour  leur  assurer  l'empire. 

O'est  qu'en  effet,  Messieurs,  il  y  a  là  comme  une  double  révélation 
d'en  haut,  qui  imprimera  la  créature  une  sublime  ressemblance.  Dieai 
lui  aussi,  est  à  la  fois  force  et  beauté,  puissance  et  harmonie.  Lorsque, 
sur  les  ailes  d'une  religieuse  contemplation,  nous  cherchons  à  nous  élever 
vers  lui  et  à  nous  faire  quelque  idée  do  son  adorable  nature,  c^est  autour 
de  ces  deux  points  lumineux  que  nous  voyons  se  grouper  tous  les  autres 
rayons  dont  se  compose  sa  gloire.  Comme  s'il  fallait  donner  raison  à 
ces  sages  d'autrefois,  qui  représentaient  la  divinité  sous  la  forme  d'une 
eUipse  ;  et  comme  si  sa  vie  avait  pour  foyers  les  deux  attributs  que  nous 
venons  de  dire.  Aussi  bien  le  dogme  chrétien  nous  rend  raison  de  cette 
divinité  mystérieuse,  lorsqu'il  met,  en  face  l'un  de  l'autre,  le  Père, 
auquel  appartient  la  puissance,  et  le  Verbe,  qui  est  l'expression  même  de 
la  beauté,  tous  deux  féconds,  comme  un  seul  principe,  tous  deux 
épuisant  dans  un  acte,  qui  leur  est  commun,  les  ressources  infinies  d'une 
vertu  éternellement  productive. 

Et  d'autre  part,  en  s'adressant  à  l'homme,  les  deux  manifestations  qui 
nous  occupent,  saisissent  en  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vital.  Elles  le 
prennent  par  les  côtés  les  plus  senâbles  de  son  être  ;  elles  lui  enlèvent 
d'ordinaire  toute  volonté  de  résistance*  Il  est  dompté,  ou  il  se  sent 
entraîné  ;  également  vsûncu  dans  chacun  des  deux  cas  et  réduit  bientôt  à 
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avouer  sa  défaite.     Et  s'il  arrive  que  les  deux  effets  s'ajoutent  Tun  à 
.l'autrOi  si  la  force  et  la  beauté  se  sont  donné  la  main  pour  opérer  de  con 
<;erty  il  en  résulte  l'action  la  plus  irrésistible  1  qu'on  puisse  imaginer,  ou 
dans  l'ordre  matériel,  ou  dans  le  mânàe  des  âmes. 

Mais  c'est  trop  de  demander  aux  êtres  finis  de  présenter  ces  deux 
propriétés  à  la  fois.  Le  plus  souvent  les  dons  sont  partagés,  on  les  voit 
se  répartir  entre  plusieurs  sujets  ;  et  l'on  dirait  qu'ils  évitent  avec  soin 
de  se  réunir,  au  même  degré,  dans  un  seul.  C'est  la  Providence  qui  l'a 
voulu  ainsi,  par  pitié  pour  nous;  car  il  était  à  craindre  que  l'orgueil  ne 
nous  égarât  dans  une  coupable  adoration  de  nous-mêmes  ;  puis  elle  a  jeté 
par  là  dans  son  œuvre  une  variété  qui  en  forme  un  des  caratères  les 
plus  brillants,  en  même  temps  qu'on  y  trouve  une  preuve  non  équivoque 
de  son  inépuisable  surabondance* 

Or,  vous  savez.  Messieurs,  comment  le  partage  s'est  opéré.     Dans  la 
Juste  distribution  des  faveurs  divines,  l'homme  a  reçu  comme  apanage  la  for* 
ce,  ce  qui  veut  dire  en  premier  lieu  l'intelligence  pour  concevoir,  celle  de  la 
volonté  pour  entreprendre  ;  à  quoi  il  fallait  bien  aussi  que  s'ajoutât  celle  des 
muscles,  pour  qu'il  fût  en  état  d'exécuter  ses  projets.    La  dot  particu- 
lière de  la  Femme  |a  été  cette  grâce  merveilleuse  qui  la  caractérise,  ce 
charme  inné  de  sa  personne,  surtout  cette   sensibilité,  cette  tendresse, 
dont  le  siège  est  dans  son  cœur,  qui  font,  des  pures  affections,  le  besoin 
et  la  loi  de  sa  vie.     La  nature  a  été  si  prodigue   envers  elle  que  c'est  à 
peine  si  le  paganisme,  après  tous     s  abaissements  auxquels  il  l'avait  sou- 
mise, était  parvenu  à  la  dépouiller  entièrement  de  ses  privilèges.     On 
aimidt  encore  à  respirer  en  elle  comme  le  parfum  d'une  terre  primitive 
moins  frappée  de  malédiction  que  les  autres  ;  et  Tacite  nous  parle  de  ce 
je  ne  sais  quoi  de  divin,  que  les  Germains  nos  pères  trouvaient  toujours  de 
vivant  dans  leurs  filles  et  dans  leurs  épouses.     Taut  il  est  vrai,  comme 
l'a  dit  un  de  nos  écrivains  catholiques,  qu'après  la  chute  originelle.  Dieu 
voulut  laisser  à  l'homme  sa  Compagne,  afin  que,  dans  son  exil,  il  pût 
encore  se  souvenir  du  paradis. 

Au  point  de  vue  social,  si  c'est  Thomme  qui  fmt  les  lois,  c'est  la  Femme 
qui  crée  les  mœurs,  les  habitudes.  L'un  est  le  principe  et  la  source 
première  de  la  vie  ;  le  premier  est  un  commandement  qui  s'impose  ;  la 
seconde  une  école  où  l'on  reste  longtemps,  à  laquelle  on  revient  presque 
toujours  tôt  ou  tard,  et  dont  on  est  heureux  surtout  d'entendre  les  leçons 
dans  les  moments  critiques  et  difficiles  de  la  vie. 

Somme  toute,  laquelle  des  deux  influences  l'emportera  ?  Quelle  est,  de 
ces  deux  actions,  celle  qui  vous  parait  devoir  être  prépondérante  ? 

0  Femme,  si  tu  connaissais  le  don  de  Dieu  ;  si  scires  donum  Dei  !  Ta  te 
plains  parfois  de  la  part  qui  t'est  échue,  et  tu  penses  que  la  nature  t'a 
moins  favorablement  traitée.  Il  <ïBt  vrai  qu'elle  ne  t'a  pomt  donné  ces 
membres  robustes,  prédestinés  a>    nt  tout  à  un  rude  travail  ;  il  est  vrai 
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f9§  l'kho  du  OABurpr  m  lawjuRb  pabobsbial. 

(iMtoiifaMride  psa  «mr  r^Mnrii  poir  toi  catte  {munaOB  d«  coHpré» 
JtomdB»'<t>ô  ^  lo  loi  4^110  petil  ooiiiiNEft.  Tm  a'»  ftil  ai  iii  Aipw  de 
•vnl  Slkomas,  ai  k  ofttb^îinde  da  Galogae,  ai  Uijaaàae  éê  la  Hwmj^ 
raeîoa  oa  celle  da  Jugeminà  iêmkryi&m  ea  rava^ûlie,  ^ae  da  aeaipia* 
litMiu}  préfliAMW  4wa[  cea  qualHéi  aûniabieÉ  efe  aynqiattiMiiieSy  â  1mm  en 
mf){>«rt  affidp  b|  miaâoa  que  tu  dois  remplv  !  Qu'il  le  Teailk  aa  aoa, 
rhoime  itste  eoa?ei^t  médiocre,  el  n^iiva  pcnat  à  la  teille  qa^i  4dlak 
ettdadia.  Foiar  toi,  à  moins  de  repeuuer  les  avamiet  da  çiei,  lu  sam 
tonjoaffi  à  la  hi^atenr  de  tes  œovrei. 

4|aedSS'je?  Meaâears,  efie  dépassera  de  beaucoup  oe  mveau  et  ètondn 
bien  |Aâs  Ûd  soa  pouvoir.  C^r  sHl  fiuit  découvrir  ici  le  mobile  ordinaiie 
def  aAîres  àazaaiaes»  le  trouvères  i^oos  tçc^oars,  dites>m(H  daaa  la  Ibnae 
matérielle  ou  dans  la  puissance  du  génie  ?  Ce  qui  mdne  le  iponâSy  as 
WïtHfê  pas  pbi^  œa  ressorts  invisibles  et  ces  fiis  cachés,  qu'on  ne  saisit 
ptil  taujtd'abefd  7  S!a  présenee  d'im  événeaient  ioattendu,  chaeon  aWrSte 
et  i9  dfiviwde  :  Qui  a  &it  cela  T  Et  les  uns  répoBfdsat  :  €^e8t  PapUtiHi 
dea  priacea.  Et  d'autres  s'Àorient  ;  Ce  sçat  les  passions  des  peajj^es. 
]?lQar  moi)  Mesaieurs,  rsiqontent  jasqa^à  Toiigyie  vraie  de  tout  ce  qm  s^eet 
aocoapB»  je  ^vai  ^iielquaffaîa  aveo  plus  de  laklen  :  I4  came  preoMre  da 
Wai  M  que  vous  avec  aoua  les  yeux,  oe  poionai*  bi^n  ètt^  ime  EteoM. 

Ainsi  ïian  da  plus  fort  que  cette  Mileiee,  môme  ea  la  pranaal  au  ssal 
point  de  vipe  natiurel  ;  montons  phia  haut  maiatenaat,  et  voyons  ce  qu*elfe 
de^ODft  aous  l'Evangile. 

Je  Muda  igrftces  au  ciel  de  ce  que  nous  ne  pouvons  plus  parler  de  la 
sébabilitatîon  de  la  Femme  par  le  Christianisme,  sans  avoir  l'air  d'ezidoiter 
un  lieu  oopmun  et  de  rebattre  inutilemei^  une  vérité  devança  baaak. 
IjS  fait  est  accepté,  il  est  hors  de  conteste.  Mais  ce  qu'on  y  remarque  k 
moins,  e^  précisément  oe  qu'il  renferme  de  plus  admirable.  Jésna-Oirisl 
ne  a'e3t  pas  contenté  de  &ire  remonter  à  oette  créature  d'élite  les  degpfe 
qu'elle  avait  ai  triatemeijit  descendus  ;  la  place  qu'à  lui  assigne  est  làeii 
au-dessus  de  celle  qui  lui  serait  revenue  légitimement,  quand  en  n'aurut 
jamais  Iroublé  Tordre  de  la  nature.  Comme  une  fiunille  déchue,  qu'un 
bienfiMteur  généreux  ne  se  contente  pas  de  restituer  à  son  rang  d'autre- 
fois, mais  qu^il  comble  de  plus  de  gloire,  de  plus  de  richesses,  et  qu'il 
établit  à  un  niveau  de  beajuco^p  supérieur.  On  dirait  que  la  loi  éf  aih 
gétique  a  tiravaiUé  tout  eisprèa  pour  la  Femme,  qu'elle  a  eu  à  oœmr  de  U 
venger  de  ces  mépris  passés»  que  l'ayant  trouvée  dans  un  abîma  de  dé 
gnâ^Aw  et  d'iguemiaie,  elle  a  voatu  compenser  ses  hupiiliationa  précé- 
dentes en  li  dotant  d'ipae  grandeur  <pù  dépassait  toute.eqpéianeo.  Voilà, 
Maaciepce^  ce  qa'«in  ne  comprend  pa(i  tuiyeura  et  ce  qu'il  importe  da  mettre 
wealamldre. 

Da^asUe  fiifjoa  ecMe  poodjl^nae  élévation  a'estreUe  apéiée  ? 

i^fb^rct,  tnua  le  aavea,  le  amiage  est  devana  up  aacfcaicat»    la 
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yer tu  d'uBQ  ioatitutien  souveramement  glorieuse  pour  notre  race  ;  le  jeune 
hoi][ime  etls^  je^Dd  fille  ];ie  peuvent  plus  uiûr  leurs  destinées  sans  accomplir 
un  acte  auguste,  qui  a  son  retentissement  dans  la  cité  de  Diei),  et  qui 
produit  ici-ba3  une  gr&ce  spéciale  s' étendant  à  toute  la  ide.  Qr,  avez- 
Youa  calculé  les  avantages  immenses  qui  en  résultent  pqur  Fépoi^e  ? 
C'est  elle  surtout  qui  recueille  ie  bénéfice  de  cette  institution)  elle  qui 
revêt,  de  ce  fait,  un  caractère  sacré  et  presque  divin.  A  Tabri  de  ces 
dispositions  odieuses  du  code  païen,  qui  permettaient  le  divorce,  qui 
autorisaient  la  polygamie,  elle  peut  désomisds  vivre  en  paix»  sans  avoir 
continuellement  à  craindre  de  perdre  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  cher.  Qui 
dira  les  aoufl^auces  que  le  dogme  de  T  indissolubilité  lui  a  épargnées  ? 
Qui  racontera  les  hontes  auquelles^  l'arracbe  et  les  désespoirs  dont  il  la 
préaerve  ?  C'est  par  là,  Messieurs,  qu'elle  s'est  tout  à  coup  trouvée  si 
hau,t  dans  les  appréciations  générales.  Non-seulement  elle  avait^acquis 
cette  personnalité,  que  la  loi  ancienne  lui  refusait  ;  mais  ses  droits  étaient 
pli^iés  sous  la  protection  de  la  religion,  ils  devenaient  l'objet  d'une 
garantie  toute-puissante.  Comme  elle  grandit  en  face  de  l'homme,  s'il 
faut  qu'il  voie  en  elle  l'image  vénérée  do  l'Epouse  du  Christ  ;  s'il  doit 
avoir  pour  elle  le  même  amour  que  le  Verbe  incarné  portait  à  sa  chair 
sacrée  ;  si  tous  deux,  ps^r  leur  unioo^  figurent  ce  qu'il  j  a  de  plus  grand 
et  de  plus  chaate  dai^  les  mystères  chrétiens  ! 

C'étaient  là  des  idées  étranges  et  nouvelles,  mais  peu  à  peu  elles  sont 
entrées  dans  nos  moeurs.  Dix- neuf  siècles  d'enseignement  religieux  ont 
fini  par  les  [acclimater  dans  le  monde  et  nous  les  familières.    Je 

le  ss^  bien,  de  nombreux  efforts  sont  tentés  aujourd'hui  pour  les  abolir  ; 
il  ne  manque  pas  d'hommes  qui  voudraient  vous  ramener  au  code  païen 
et  rompre  ce  noeud  de  l'indissolubilité  toujours  gênant  pour  les  passions 
humaines. 

On  aura  beau  ^faire,  on  ne  nous  arrachera  pas  ce  qui  s'est,  en  quelque 
sorte,  mêlé  à  notre  sang,  ce  qui  constitue  un  des  traits  principaux  de 
notre  caractère.  Tant  que  notre  pays  n'aura  pas  entièrement  brisé  avec 
Jésus-Christ,  en  dépit  de  scandales  nombreux  et  publics,  en  dépit  do  lois 
défectueuses  et  que  plusieurs  ne  craignent  pas  d'appeler  immorales,  lo 
respect  de  la  femme  restera  un  sentiment  éminemment  français  ;  nous  le 
garderons  comma  un  des  plus  précieux  héritages  que  nous  aient  légués 
nos  ancêtres  ;  et  c'est  lui  qui  nous  assurera  une  place  au  premier  rang 
des  nations  civilisées. 

Non  seulement  l'Evangile  a  richement  doté  l'épouse,  mais  le  plus  beau 
type  qu'il  propose  à  notre  vénération  dans  l'humanité^  est  celui  d'une 
Femme.  Je  fais  abstraction  du  Christ  lui-même,  puisque  la  lumière  divno 
qui  jaillit  de  son  front  rend  toute  comparaison  impossible.  Après  lui,  le 
chef-d'œuvre  sorti  de  notre  race  ;  c'est  cette  Vierge  Mère,  aux  peds  de 
laquelle  Tunivera  entier  tomjbe  à  genoux.    S'il  eat  vrai,  oomiQp  le  iii  Ip 
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Livré  Mcréy  que  le  regard  da  Toat-Paisaàat  ae  promdiie  sur  le  monde  des 
Imeè  et  y  oherobe  des'  perles  de  gnwd  prix,  iraHe  part  fl  ne  troarera  rien 
ijA  approehe  de  ce  diamant  uniqne,  dont  la  yalenr  et  l'éclat  écfipsént 
tons  les  autiM.  0  fille  de  Jada,  yocis  avei  montré  ^  tons  ce  qne  pouvait 
devenir  cette  paavre  créature,  foulée  aux  pieds  pendant  si  longtemps  et 
ainrenvée  des  dédains  universels.  Vous-même  Paviez  annoncée  ;  toutes 
les  générations  humûnes  devaient  proclamer  votre  bonheur.  Les  génén 
Tafions  humiûnes  ont  fait  plus  ;  elle  n'ont  pas  voulu  que  votre  chasteté 
fut  dans  le  monde  comme  un  miracle  isolé,  sans  inûtation,  sans  reprodue- 
ductionidvante. 

YoUik  pourquoi  des  lé  ^ons  immaculées  se  lèvent  encore,  à  toute  heure, 
•et  disent  à  ce  siècle  étonné  :  Nous  ne  vous  demandons  lien.  Ce  n'est 
pas  Y6t  qui  nous  tente,  car  celui  que  nous  avions  entre  les  mains,  nous 
'lé  rejetons  loin  de  nous.  Ce  ne  sont  point  les  distinctions  qm  nous  attirent, 
car  nous  ensevelissons  sous  un  manteau  de  bure  jusqu'au  nom  qui  nous 
ikvait  été  donné  parmi  les  hommes.  Les  pldsirs,  nous  ne  les  connaissons 
plus.  La  liberté,  nous  n'en  usons  que  pour  là  soumettre  à  un  joug  volon- 
taire. 

Messieurs,  que  prétendent  ces  Femmes  qui  passent  devant  nous  sans 
rien  regarder  de  ce  qui  nous  séduit,  sans  rien  aimer  de  ce  qui  nous 
passionne  7  Leur  vie  n'eût-elle  point  d'autre  mérite,  elle  est  faite  assuré- 
ment pour  relever  dans  nos  pensées  un  sexe  qui  se  montre  capable  de 
«emblables  sacrifices.  Vous  Tappelîbz  faible,  et  c'est  lui  qui  vous  montre 
Texemple  de  la  force.  Vous  youi  îmagitfez  que  tout  son  pouvoir  était 
dans  les  grâces  naturelles  que  le  ciel  Imi  a  départies  ;  la  religion  loi 
montre  une  autre  source  de  puissance  dans  le  mépris  de  cette  même  beauté, 
dans  Tahandon  de  tout  ce  qui  pouvait  le  faire  valoir  aux  yeux  des  hommes. 
Ce  dépouillement  nous  révèle,  dans  la  Femme,  des.  ressources  que  le 
monde  ancien  ne  soupçonnait  pas.  Il  perpétue,  au  milieu  do  nous,  cette 
race  féconde  par  sa  chasteté,  riche  par  son  dénûment,  grande  par  ses 
abaissements  et  ses  libres  humiliations.  Les  païens,  s^ils  l'avaient  connue, 
lui  auraient  dressé  des  autels  ;  eux  qui  honoraient  les  fausses  vertus  de 
leurs  vestales,  auraient  placé  nos  Vierges  Chrétiennes  au-dessus  de  toutes 
les  divinités  de  leur  Olympe. 

Que  penser.  Messieurs,  de  ceux  qui  ne  veulent  plus  les  souffrir  parmi 
nous,  et  qui,  pour  se  recommander  aux  suffrages  de  leurs  concitoyens, 
promettent  publiquement  d'employer  tous  leurs  efforts  à  les  chasser  de 
leurs  maisons  et  de  leurs  écoles  ? 

Le  dinû-je  ?  Le*  Christianisme,  bien  qu'il  soit  fidt  pour  tous,  semble 
evjûr  un  faible  pour  la  Femme,  tant  il  met  de  soins  particuliers  à  Tache  ver 
et. à  l'embelUr  !  Ne  remarquez- vous  pas  un  rapport  sympathique  entre  nos 
dogmes  et  les  qusdités  naturelles  dont  elle  est  dojiéd  7  Diuitinot 
cofaiprend)  <t  voilà  pourquoi  vousbvoyex  courir  avec  [tant  d'em|NMBe 
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ment  vers  les  choses  reli^eoses.  La  foi  entre  sans  difficultés  dans  cette 
intelligence  où  toat  s'éclûre  en  passant  par  le  cœur.  Nos  mystères  font 
vibrer  vivement  les  cordes  de  cette  sensibilité,  qui  semble  £adte  tout  exprès 
pour  en  saisir  les  harmonies.  La  loi  évangélique  a  déclaré  qu'elle  n'était 
qu'amour  :  comment  ne  se  trouverait-elle  pas  à  l'unisson  avec  une  âme 
dont  ce  sentiment  seul  constitue  toute  la  vie  ? 

D'ailleurs,  les  vertus  que  prêche  la  religion  siéent  si  bien  au  caractère 
de  la  Femme  !  On  dirait  que  la  mission  de  l'une  se  confond  avec  celle  do 
l'autre  ;  car  toutes  deux  sont  appelées  à  élever  l'homme,  à  le  fortifier  ; 
toutes  deux  doivent  savoir  le  consoler,  le  diviniser.  Faut-il  trouver  étrange 
qu'elles  se  donnent  la  main,  qu'elles  soient,  en  quelque  sorte,  insépa- 
rables ?  L'opinion  générale  n'est  pas  sans  le  sentir  j  et  aujourd'hui  encore, 
la  Femme  qui  repousse  systématiquement  la  religion,  apparaît  au  milieu  de 
nous  comme  un  prodige  sinistre.  Oui,  quand  son  talent  jetterait  un  grand 
éclat,  c'est  un  météore  funeste,  que  les  incrédules  eux-mêmes  n'envisagent 
pas  sans  effroi.  De  loin,  peut-être,  ils  semblent  l'admirer,  mais  ils  crain- 
draient de  voir  le  signe  malfaisant  se  fixer  sur  leur  demeure  ;  et  lorsqu'il 
leur  faudra  une  compagne  de  leur  vie,  nous  ne  serons  point  surpris  si, 
laissant  là  leurs  préjugés,  ils  viennent  la  chercher  de  préférence  parmi  les 
jeunes  filles  dont  l'enfance  s'est  abritée  au  pied  de  l'autel. 

Pourtant  vous  trouverez  encore  çà  et  là  quelques  sophistes  attardés  qui 
regrettent  les  voltairiennes  d'un  autre  âge,  race  éteinte,  dont  le  type  ne 
se  retrouve  plus  guère  aujourd'hui,  mais  qu'on  voudrait  bien  ressusciter, 
parce  qu'on  craint  dans  une  épouse  Tinfluence  de  la  foi  et  des  pratiques 
religieuses.  Et  quoi  !  leur  dirai-je,  exclurez-vous  cette  touche  du  maitro 
qui  donne  à  l'œuvre  sa  perfection,  qui  lui  imprime  le  cachet  du  génie  ? 
Si  admirablement  douée  que  vou^  supposiez  une  Femme,  tant  que  la  main 
de  la  religion  ne  l'a  pas  façonnée,  elle  ne  sera  jamais  quune  ébauche 
Ah  !  de  grâce,  laissez  à  la  fleur  sa  rosée,  ne  lui  dérobez  pas  son  soleil. 
Ces  qualités  naturelles  ont  besoin,  pour  se  développer,  de  la  chaleur  qui . 
vient  d'en  haut.  Cette  beauté  reste  terne  et  manque  d'auréole,  si  un 
rayon  du  ciel  ne  l'illunûne  et  ne  la  fait  resplendir.  Comment  la  vertu 
serait-elle  sûre  d'elle-même,  si  elle  ne  se  sent  greffée  sur  une  foi  sincère  ? 
D'ailleurs,  ce  n'est  pas  seulement  le  devoir,  c'est  aussi  le  bonheur  de  ces 
êtres  chéris  qui  est  ici  en  cause.  N'enviez  pas  à  leurs  jours  de  joie  ce 
complément  nécessaire  ;  surtout,  n'enlevez  pas  cette  unique  consolation  à 
leurs  jours  d'épreuves,  de  deuil  et  de  tristesse. 

Messieurs,  on  a  eu  raison  de  le  dire,  la  Femme  est  elle-même  une  sorte 
de  religion.  Dieu  Ta  placée  près  de  vous  comme  une  poésie  supérieure^ 
pour  vous  arracher  au  froid  réalisme  de  la  vie  vulgaire,  et  comme  une 
harmonie  céleste,  qui  chante  les  cantiques  de  Sien  jusque  sur  les  bords 
désolés  des  fleuves  de  Babylone.  Si  la  lyre  divine  se  tait,  ou  si  vous  la 
forcez  à  ne  plus  redire  que  des  accents  profanes  et  mondains,  que  va 
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deré^r  fe  psiotrô  exila,  et  qiiî  lai  rappellera  la  patAe  ab^ûté  f  Bien  m 
le  BOutieâf  plus  dans  ses  épreuves,  lieti  ne  le  réveÛie  plus  de  soft  ass(mpîâBe- 
ihenli  ;  la  gi^âce  hii  manque,  du  moins  celle  qui  devait  s'inciamer  pô^  lai 
sotus  une  forine  aimable  et  loi  fûre  entendfe  une  roîx  si  detice«  (>a^<>nft- 
jSàxjàj  Mestieurs,  de'noios  déshériter  nous-inêmeâ  en  déshéritant  b  Feïnfflé. 
Quoi  qu'il  arrive,  c'est  d'elle  que  là  Société  procédera,  et  tdt  ou  tard  yoqb 
reconnaîtrez  qu'elle  se  teit  in&iùiblement  à  Son  image. 

II 

J'ai  à  vous  montrer  maintenant  les  principales  formes  que  revêt  cette 
influence  et  les  objets  sur  lesquels  elle  s'exerce. 

Le  plus  souvent)  Messieurs,  c'est  la  Femme  qui  détermine  Tattitude 
générale  qu'on  prend  dans  le  monde  vis-à-vis  de  la  richesse.  Non  pas  que 
l'argent  ne  soit  partout  le  dieu  de  ce  siècle  ;  mais  il  y  a  des  degrés  dans 
le  culte  qu'on  Im  rend  et  dans  les  empressements  dont  il  est  Tobjet  ;  eer 
taines  populations  se  montrent  plus  âpres  au  gain,  elles  paraissent  plu 
ioivinciblement  possédées  de  ce  démon  du  lucre.  On  dirait  qu'elles  ne 
peuvent  vivre  si  toutes  les  sources  ne  sont  détournées  à  leur  profit,  et  ne 
contribuait  à  alimenter  le  fleuve  de  leur  superbe  op\:^ence.  "  * 

D'où  vient  en  elles  cette  recrudescence  de  cupidité  ?  Il  n'en  faut  poiat 
chercher  d'autres  causes  que  le  luïe  de  la  Femme  et  les  profusions  néce  s 
saires  pour  défrayer  sa  vie  fastueuse. 

C'est  ce  qui  force  Thomme  à  courir  éperdûment  à  la  recherche  de  ror; 
voilà  ce  qui  crée  en  son  cœur  une  avidité  que  sans  cela  il  n'aurait  peut- 
être  jamais  connue.  Que  voulez- vous  qu'il  fasse  en  présence  d'un  pro 
blême  insoluble  ?  Gomment  établir  l'égalité  entre  deux  quantités,  dont 
l'une  demeure  fixe,  tandis  que  l'autre  s'accroît  suivant  une  loi  constante  ? 
Le  budget  qu'il  avait  équilibré  hier,  est  déjà  insufiSsant  à  la  situation 
d'aujourd'hui  ;  parce  que,  dans  Tintervallo,  le  monde  a  marché  et  que  ses 
usages  s'imposent  comme  autant  de  lois  tyranniques.  Les  ressources 
étant  limitées,  les  besoins  se  multipliant  à  l'infini,  il  faut  sans  cesse  ouvrir 
de  nouvelles  veines,  inventer  de  nouveaux  procédés.  La  vie  se  trans- 
forme en  un  froid  calcul,  où  les  sentiments  élevés  n'ont  plus  de  place. 

S'il  arrive  que  devant  ces  exigences,  un  homme  ne  trouve  plus  d'autre 
ressource  que  de  se  jeter  dans  des  opérations  ténébreuses,  vous  vous 
indignez  avec  raison,  vous  flétrissez  justement  celui  qui  met  la  main  dans 
ces  honteuses  manœuvres.  Hélas  !  Messieurs,  platgnez-le  bien  phii 
encore  ;  ou  plutôt  gémissez  sur  un  état  social  qui  force  parfois  des  cens 
oiences  honnêtes  à  se  démentir,  -poxkt  trouver  une  issue  à  l'hupuissanoe 
financière,  que  le  luxe  a  fatalement  amenée. 

S'agit-il  d'une  alliance  où  va  se  décider  l'avenir^  le  jeune  homme  court, 
i^n  apfrès  la  vertu,  mais  après  la  fortune.     C'est  une  dot  qu'il  épouse^  en 
fermant  les  yeux  sur  h  personne  ;  et  quand  il  ne  parvient  pas  à  la  nm- 
\ 
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contrar,  il  aime  mieux  voiier  son  IbyéV  à  Tisbleài^iit  et  sa  Vie  à  un  célibat^ 
d<mt  la  verta  n'est  pas  toujotiie  le  tkoûté  Lé  tnariàgè  ne  coMiËte  pïoê  à 
initier  tane  compagne  à  ses  jcSeft  eoDome  à  ees  ^istesses  ;  iktAté  âdde  eti  a 
fail  tine  exploitaâon,  on  Ibiefn  encore  une  de  cee  éxp<>sitioAs  b^Iantesi  ^ 
Ton  ne  êoiÉge  qu'à  éblouit  la  foute. 

Il  iïkui  à  la  Femme  v!a  théâtre,  où  elle  se  donne  elle-même  en  spedta^le^ 
avec  des  décors  variés,  avec  de  perpétuels  changements  à  vue.  Je  M 
dis  pkt  a(B8et^  i^  lui  faut  un  tefnple,  dont  elle  prétend  bien  être  r^bloÈÎ6- 
6àbté  dStinité.  Led  hôtiàtâagés  qù*elle  j  attend  se  ttesùrent  6ur  la  magt»- 
fioeMs  qu  elle  y  déploie.  Insensée,  qui  croit  voir  Tadmitation  montet 
vers  sa  personne,  tandis  que  tont  s'arrête  à  ce  vain  appareil  ;  qui  s'imagine 
sans -doute  être  pour  tous  une  idole,  tandis  que,  pour  la  plupart,  elle  est 
seulement  un  jouet,  j'allais  dire  une  poupée  ! 

âùppos<»m  qu'au  Ueù  de  ces  déeéses  pleines  d'elles-mêmes  et  jalouses 
d^écfipser  leurs  rivales^  notre  siècle  admirât  dans  ses  Femmes  cette  belle 
simplteité^  qui  n'exclut  point  l'élégance,  cet  esprit  d'ordre  et  de  travail, 
qui  ne  bannit  qu'une  oisive  prodigalité  ;  ne  pen8es^vous  pas,  Messieurs, 
'que  la  face  des  choses  changerait  bientôt  par  cette  seule  influence  ?  En  peu 
de  temps,  elles  détacheraient  l'homme  des  vanités,  où  il  se  complaît  en 
leur  compagnie,  et  parviendraient  h  lui  faire  goûter  dos  biens  plus  solides. 
Par  suite,  il  s'habituerait  à  chercher  son  bonheur  tnoins  au  dehors  qu'au 
dedans.  Il  estimerait  le  mérite,  alors  même  qu'un  riche  héritage  ne  vient 
pas  le  rehausser  ;  et  parce  qu'il  ne  tiendrait  pas  tant  à  ce  qui  n'est  qu'ac. 
cidentel,  ses  affections,  aujourd'hui  trop  fugitives,  deviendraient  sérieuses 
et  inébranlables. 

Il  en  était  ainsi  autrefois,  et  j'entends  demander  où  sont  ces  Femmes  si 
fortement  trempées,  dont  s'enorgueillissait  à  juste  titre  la  société  française. 
Admirables  figures,  qui  nous  ont  apparu  aux  jours  de  notre  enfance  et 
qui  sont  restées  profondément  empreintes  dans  nos  lointains  souvenirs, 
avec  quelle  vénération  profonde  nous  les  saluons  toujours  ! 

On  trouvait  parmi  elles  tous  ces  types  touchants  de  décence  et  de  vertu, 
dont  nous  parle  la  Sainte  Ecriture  ;  des  Saras,  assidues  à  leur  foyer  et 
voilées  de  leur  modestie,  quand  elles  se  montraient  au  dehors  ;  des  Rebec- 
cas,  à  qui  rien  n'échappait  de  ce  qui  se  passait  dans  leur  maison,  et  qui 
trouvaient,  dans  leur  amour  inventif,  des  ressources  pour  toutes  choses  • 
des  épouses  belles  comme  Kachel,  des  mères  fécondes  comme  lia  ;  des 
veuves  héroïques,  qui  auraient  imité  le  courage  de  la  chaste  Judith  ;  de 
jeunes  femmes,  élevées  peut-être  au  premier  rang  et  capables»  ainsi  qu'Es- 
ther,  d'opérer  la  rédemption  d'un  grand  peuple.  Âh!  que  de  vœutt 
ardents  les  rappellent  encore  parmi  nous  !  Revenee,  revenes,  6  fille  de 
Sulam,  reparaissez  au  sein  de  nos  sociétés,  et  que  nous  ayons  le  bonheur 
de  vous  contempler  de  nouveau  !  Que  verrez^vous  dans  la  fille  de  St^tt^ 
iKms  dit  la  voix  d'en  haut,  sinon  un  mélange  de  gtâce  et  de  fbrce^  et 
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comme  un  chœur  de  musique  mêlé  au  bruit  des  camps  7  Mais  non  ;  elle^ 
ne  revient  pas,  elle  refuse  de  se  montrer  au  milieu  de  nos  corruptions  et 
de  nos  raffinements  sensuels.  Les  rues  de  Sion  sont  pleines  de  larmes^ 
parce  qu'on  n'y  yoit  plus  passer  ces  Femmes  d'élite  pour  se  rendre  aux 
solennités  du  Seigneur.  Nos  campagnes  et  nos  cités  demeurent  dans  le 
deuil,  parce  que  dans  leurs  cendres  il  n'en  est  point  sorti  qui  leur  soient 
semblables. 

Messieurs,  j'ai  peur  d'être  accusé  d'injustice  et  de  méconnaître  les 
miracles  dont  nous  sommes  témoins.  Car  si  les  temps  passés  ont  eu  leurs 
gloires,  le  nôtre  ne  rappelle-t>il  pas  quelques-unes  des  merveilles  de  la 
primitive  Eglise  ? 

Pendant  qu'il  parcourait  la  Judée,  pour  prêcher  lé  nom  de  Jésus-Christ,, 
l'apôtre  Pierre  reçut  un  jour  une  touchante  ambassade.  C'étaient  les 
fidèles  de  Joppé,  qui  avaient'  député  vers  lui  deux  d'entre  eux  pour  lai 
dire  :  "  De  grâce,  ne  refusez  pas  de  venir  jusqu'à  nous."  Leur  ville  tout 
entière  était  plongée  dans  la  tristesse,  et  quiconque  y  entrait,  à  cette 
heure  n'y  entendait  que  des  gémissements.  Sur  un  lit  d'honneur,  au 
milieu  d  une  salle  richement  parée,  on  voyait  étendu  le  corps  inammu 
d'une  femme  dont  la  vie  avait  été  pleine  d'oeuvres  saintes  et  de  pieuses 
largesses.  Lorsque  l'apôtre  y  eut  été  introduit,  il  se  trouva  entouré  d'une 
foule  en  pleurs,  et  les  veuves  lui  montraient  les  habits,  les  tuniques  que 
la  défunte  faisait  autrefois  pour  elles.  Eloge  muet,  mais  éloquent,  qui 
laissait  assez  comprendre  la  grâce  universellement  désirée.  Ce  qu  on 
demandait  à  Pierre,  c'était  une  résurrection. 

Messieurs,  depuis  trois  ans,  une  prière  semblable  s'élève  vers  le  ciel 
des  régions  les  plus  éloignées  da  globe.  La  charité  de  la  France,  c'est- 
à-dire  surtout  celles  de  ses  Femmes,  n'est-elle  pas  partout  connue  et  par- 
tout bénie?  Que  de  chrétientés  elle  fait  vivre  !  Que  de  pauvres  enfants 
elle  arrache  à  la  mort,  dans  les  pays  idolâtres  !  Un  moment,  on  a  pu 
croire  que  cette  source  divine  allait  tarir,  lorsque  tout  occupées  à  panser 
nos  propres  blessures,  ces  mains  bienfaisantes  n'avaient  plus  ni  les  mêmes 
loisirs,  ni  les  mêmes  ressources.  Qui  n'a  entendu  alors  les  cris  de  détresse 
partant  des  contrées  les  plus  lointaines  ?  Il  semblait  que  le  monde  ne 
pouvait  vivre,  si  notre  patrie  ne  restait  à  sa  place  et  no  continuait  son 
œuvre  de  dévouement.  Ecrivains  sceptiques  et  raiUeurs,  libre  à  vous  de 
décrier  nos  Associations  et  de  jeter  sur  elles  le  ridicule  ;  mais,  en  vérité, 
je  vous  le  dis  :  les  larmes  de  ces  pauvres  églises,  qui  vivent  du  travail  et 
des  largesses  de  la  France,  plaident  plus  efficacement  la  cause  de  notre 
résurrection  que  tous  vos  vains  discours  et  toutes  vos  creuses  théories. 

C'est  la  Femme,  Messieurs,  qui  donne  le  ton  à  nos  sociétés.  Et  il  ne 
faut  pas  rire  de  cette  royauté  de  salon,  qui  vous  semble  peut-être  bien 
exiguë  et  condamnée  à  d'étroites  limites.  J'avoue  que  son  territoire  est 
peu  étendu,  mais  elle  compte  des  sujets  nombreux  et  soumis  :  et  quoique 
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son  centre  d'action  soit  à  rintérieur,  elle  rayonne  pourtant  au  dehors  et 
touche  presque  à  toutes  choses.  Qui  ne  voit  d'ailleurs  qu'il  j  a  là  un 
effet  d'ensemble  et  que  la  multiplicité  centuple  les  forces  ?  En  dépit  d'une 
indépendance  hautement  affichée^  les  salons  se  commandent  lun  l'autre  ; 
un  même  fil  les  relie,  une  même  étincelle  les  traverse  pour  leur  apporter^ 
en  même  temps,  la  nouvelle  du  jour  ou  Tidée  qni  a  pris  faveur.  Cette 
idée,  c'est  l'engouement  actuel,  c'est  là  futilité  qui  est  à  la  mode,  c'est  1& 
chose,  ou  rhomme  que  Topinion  accepte  et  que  la  vogue  du  moment  porte 
sur  ses  ailes.  Souvent  il  y  a  là,  comme  à  Delphes,  une  Femme  qui  pro- 
phétise et  dont  les  paroles  sont  recueillies  comme  autant  d'oracles.  Plaise 
à  Dieu  qu'elle  n'abuse  point  de  son  pouvoir  et  ne  rende  à  ceux  qui  la  con* 
sultent  que  des  réponses  de  vie  ! 

Cette  espèce  de  sacerdoce  devrait  être  tout  de  lumiôre  et  d'amour. 
S'il  a  été  dévolu  à  la  Femme,  c'est  pour  que  son  cœur  devienne  comme 
un  flambeau  qui  éclaire  et  comme  un  foyer  ardent  qui  échauffe.  On  a  vu'^ 
plus  d'une  fois  de  ces  astres  bienfaisants  qui,  dans  leur  voisinage,  éveil- 
laient la  vie,  faisaient  eclore  le  talent,  mûrissaient  les  grandes  pensées  et 
les  résolutions  généreuses.  De  même  que  le  jour,  en  se  levant,  balaye 
les  ombres  de  la  nuit,  il  suffisaiti»de  leur  présence  pour  bannir  des  discours 
toute  trivialité,  pour  rasséréner  les  âmes  et  dissiper  les  nuages  qui  s'élè* 
vent  souvent  du  milieu  de  leurs  susceptibilités  jalouses.  Chacun  trouvait 
là  comme  une  conscience  vivante  qui  le  révélait  à  lui-même  et  le  forçait 
à  rougir  de  ses  propres  fautes. 

Une  semblable  influence  est  un  bienfait  pour  la  société.  Elle  constitue 
un  foyer  d'attraction  dont  on  ne  s'approche  point  sans  devenir  meilleur. 
Le  génie  lui-même  subit  parfois  cet  ascendant,  et  vient  y  chercher  une 
parole  d'encouragement  et  de  salut.  Qui  ne  sait  que  c'est  parfois  à  une 
Femme  de  tête  et  de  cœur  que  nos  grands  hommes  ont  dû  leurs  plus 
beaux  actes  de  vertus  ou  leurs  inspirations  les  plus  brillantes  ? 

A  Tin  verse,  si  la  Femme  se  laisse  envahir  par  la  futilité,  tout  s'abaisse 
en  même  temps,  tout  tombe  avec  elle.  Les  vaines  préoccupations  qui 
émanent  de  sa  personne  forment  autour  d'elle  une  atmosphère  épsûsse^ 
qui  s'étend  de  proche  en  proche  et  couvre  bientôt  un  immense  espace. 
Elle  sème  l'inutilité  sous  ses  pas  ]  et  partout  où  elle  a  mis  le  pied,  le  sol 
ne  tarde  pas  à  devenir  stérile. 

La  suivrons-nous  plus  bas  encore,  je  veux  dire  dans  cette  oubli  graduel 
de  sa  naturelle  dignité,  où  le  ton,  les  habitudes  sont  en  dissonance  avec 
son  rang  et  son  caractère?  A  mesure  qu'elle  descend  nous  verrons 
l'homme  s'affranchir  de  ces  délicatesses  et  de  ces  réserves  qu'on  ne  lui 
demande  plus,  et  installer  à  la  place  un  genre  faux  et  messéant,  que  je 
n'ose  appeler  de  son  nom  propre  du  haut  de  cette  chaire. 

Que  devient  alors  cette  fleur  de  politesse  dont  la  France  avait  le  renom  7 
Qu'a-ton  fait  de  cette  distinction  exquise  d'attitude  et  de  langage ,  dont 
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K  VU  ëo^  le  ]^âA  dé  PiAàÉdlMéïh  k  é'^ttèl^^  MttdiÉ  ^tt^  MîWe^ 

A  qui  Ib  &l«it6>  M«BÉtotil»,  fiinétt  à  «élll^  qVÉt  dèttféiifr  Util  coUlMWt, 
et  qui  «ont  jmii^tte  hê  pitêtiiÀréë  iS^èiitàp^  to  «bilâftttti  ^^MïiUoifté  t 

Né  «ey«t  pàÉ  ^  k  J'^iiiÉie  eè  IkiÈttè  A  iWÉ  e<Mttiii«idttwr  e6  tè»Ér 
eïttriétt,  qéi  briOe  d^  6diHfem  «dit  dAits  léa-  ïMbiam  àxi  mMié  ;  Mt 
jWtfoti  va U«]firito  àtttitt  éDé  attoiM  te  fbttd  iMttié  de  tiotHe  ^rite;  et 
c'est  titié  téHM  ^téftéli^ent  teeeiiiMiè,  qù'eflè  dAèHnitiè  le  éég/téÀÊ 
moralité  auquel  un  peuple  arrive. 

Chtftéay  fl  y  a  folie  htêfét  je  he  eàb  ^\  AMëoeial  d^ofr  lès  dâiotdM 
émi^lA  «fM^ilètefiMÉt  hÈtaâàf  Oft  le  itaX  ne  tifOiâMftâtot  (ihtir  de  ptatsa. 
]/h«IÉMkité  éltiiit  dôtottéé)  atèô  kM  aitfiâtteiiB  qtf  la  dév^oïéiit,  «tëtt  ter 
pàêrix»^  <jfiB,b  tiwtiâlieâit)  eoWikeiit  voiile«-t<Mls  qii'élle  avande  dtttf  il 
iHMe  d'ttft  ]^  IMez  ftrttte  poûir  M  jàÉMfal  è'égâtti^?  Bt  quand  la  b&UiêI» 
élleHttléiae  eè  Ait  pdutfôiâi  tbsiivaSbé  eMiBmlIé^,  que  dire  de  ce  q«d  fimieiitif^ 
àUdiÈ  oea  vMtéé  agj^dtnénitikiïiB^  qu'M  aj^e  noé  citée,  daa^  ceaixamèiiM 
jràflaetnUemeiitd  qtii^  tepvéeentent  lea  natikMs  {  lÈépétet^  aprèa  la  ééchêmxbè^ 
te  IHElttnÉr  de  cec(  beaux  jours  que  le  Lttte  divia  rtkCoiitë  &  sa  pitîBÊb» 
Jèigbj  e'èst  Se  bejrôer  d'iUuskms,  c'est  se  Aourir  de  chitikè^eë. 

Il  faut  donc  en  prendre  son  parti.  Tant  que  vivra  le  Aïoâde,  les  sesor- 
dàles  ne  cesseront  d'éclater  dans  son  sein,  et  il  est  néeessaîre  qu%  vient 
neiit,  aiAsî  que  le  ïlls  de  Dieu  Ta  Im-métne  déclara.  Tons  avex  beâa 
nous  di^  que  la  criminalité  perd  du  tek>r^n  à  mesure  que  l'instraction  eu 
ga^e  ;  Wta  ares  beau  nous  fai^  entrevdr,  dans  le  mirage  de  ratenir, 
ilïne  sorte  d'ftge  d^ôr  oiï  l'homme,  suBSsamment  édifié  sur  ses  intérSts,  ne 
les  cherchera  plus  en  defaotS  du  devoir  ;  nous  savons,  de  reste,  à  quoi  nous 
éft  tekkir  sut  Ces  b^leS  Maitimes  ;  nous  n'ignorotts  pas  que  l'ivraie,  laissée 
d&ns  le  champ  du  Père  de  famille,  ne  fera  que  croître  jusqu'au  jour  de  la 
moisÉon,  tout  aùsin  bien  que  le  ^ôn  gram  lui^-même. 

Mais  une  vérité  qy'ott  doit  proclamer  hautement,  c'est  que  le  mal  n'et- 
îMe  qu'avee  la  eoifa^cité  de  la  Femme,  ou  plutôt  qu'il  naît  de  sa  triste 
initiative.  Un  peuple,  dans  son  ensemble,  ne  se  Corrompt  que  par  sa 
Anitef.  Ottr  elle  â  le  pouvoir  [d'arrêter  le  flot  impur  et  de  lui  dins  :  Ta 
viefidras  jusqtt'ici  et  tu  brisétiàs  ton  orgueil  contre  ce  gram  de  sable.  8oa 
éofûSbd  Setd  est  asSe&  fort  pom^  refoulei^  la  vague  mena^nte  et  robKgw  ft 
i^tottfnèt  en  atrière. 

A&>  t  MesSièiM,  xfsrb  lie  poumrut  point,  pour  Mtfe  salut,  une  vaate 
coalition  de  Femmes  chrétiemie!^,  qui  se  donneraient  la  msin,  et  qtd 
sëMioût  décidéiës  à  ïïe  jâthÉiS  tirhiftiger  atec  la  cônscieaee  ¥  Pif  la  seule 
^bMteté  6k  seifn  Mâfudtf,  ce  faatatBoa  lAoté  cônâendtait  r«naStiii  eit  iioiii 
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£>rcerait  noas-mêmes  à  remporter  la  viotoire.  On  verrait  peu  à  peu  nos 
habitudes  s'assainir,  nos  fêtes  mondaines  renoncer  à  leurs  excès,  le  luxe 
rentrer  dans  les  bornes  où  voudrait  le  renfermer  la  raison,  l'immoralité 
rester  dans  les  ténèbres  d'oà  la  décence  publique  ne  la  devait  pas  laisser 
sortir. 

Je  le  sais,  Tunion  de  ces  véritables  chrétiennes  existe  en  plusieurs 
lieux  ;  au  milieu  de  Tentraînement  général,  il  en  est  qui  n'ont  pas  craint 
d'arborer  une  bannière  de  retenue  et  de  noble  simplicité,  que  le  Père 
commun  dea  fidèles  a  bénie  et  qui  abrite  déjà  bon  nombre  d'âmes  d' élite  ; 
pourquoi  tant  d'autres,  qui  partagent  les  mêmes  convictions, 
rangent-elles  pas  sous  un  semblable  étendard  ?  Ignoreraient-elles  leur 
puissance  ?  Ne  savent-elles  pas  qu'elles  tiennent  en  mains  nos  destinées 
morales  7 

Ce  qu'il  faut  à  notre  pays,  bien  plus  encore  que  les  règlements  ex  té- 
rieurs,  c'est  un  immense  Surèum  corda,  qui  retentisse,  à  la  fois,  sur  tous 
les  points  du  territoire.  Aux  Femmes  fidèles  à  leur  Dieu  appartient  la 
gloire  de  nous  le  faire  entendre  ;  c'est  leur  tradition  et  leur  privilège. 
Ainsi  autrefois,  à  Rome,  l'illustre  fille  des  Cécilius,  après  avoir  amené  au 
Christ  son  frère  et  son  époux,  les  appelait  à  cueillir  les  palmes  qui  leur 
étaient  offertes,  à  ceindre  les  couronnes  qui  leur  étaient  préparées.  Déjà 
l'aurore  faisait  place  au  jour,  déjà  l'heure  de  la  lutte  suprême  allait 
fionner  :  ^^  Courage,  s'écriait-elle,  soldats  du  Christ,  rejetez  loin  do  vous 
les  œuvres  ténébreuses  et  re vêtez- vou?  des  armes  que  portent  les  enfants 
de  la  lumière."  Ce  cri  généreux  a  retenti  dans  notre  France,  à  toutes  les 
grandes  époques  de  son  histoire.  C'est  celui  de  Geneviève,  lorsqu'elle 
voit,  à  rapproche  du  danger,  ce  peuple  de  Paris  saisi  de  terreur,  et  les 
guerriers  eux-mêmes  ne  retrouvant  plus  leur  vertu.  C'est  celui  de  Clotilde, 
lorsqu'elle  assiège  de  ses  exhortations  le  cœur  d'un  prince  idolâtre  et 
celui  de  ses  farouches  soldats.  lis  la  comprennent  au  moment  critique, 
et  le  triomphe  où  elle  les  conduit  à  Reims,  surpasse  tous  ceux  qu'ils 
'  ont  remportés  sur  les  champs  de  bataille.  C'est  celui  de  la  vierge  de 
Yaucouleurs,  quand  elle  relève  les  esprits,  rappelle  la  victoire  sous  nos 
drapeaux  et  marque  par  de  brillants  succès  toutes  les  étapes  de  sa  mission 
providentielle.  Vous  avez  enfin  rendu  hommage  à  ses  services,  et  de 
cette  place  publique,  où  s'élève  maintenant  sa  statue,  ne  l'entendez- vous 
pas  vous  crier  encore  :  Allons,  soldats  du  Christ,  Theure  est  venue  de 
secouer  ce  lourd  sommeil  qui  n'appartient  qu'à  la  nuit,  et  de  prendre  le 
vêtetaient  guerrier  qui  convient  à  la  lumière  :  JEia^  milites  Christij 
abjicite  opéra  tenehrarum  et  induamini  arma  luciê. 

Messieurs,  Dieu  a  ses  habitudes  dont  on  ne  le  voit  guère  se  départir. 
C'est  par  une  Femme  que  la  grâce  est  entrée  dans  le  monde  ;  c'est  par 
une  Femme  que  le  peuple  des  Francs  a  été  initié  au  Christianisme  et  que 
plus  tard  il  a  été  miraculeusement  délivré.     Aujourd'hui  que  le  monde 
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semble  repousser  tout  secours  surnaturel,  aujourd'hui  que  le  pays  de 
Clovis  parait  renier  la  foi  qu'il  avait  [embrassée,  c'est  par  la  même  voie 
que  nous  obtiendrons  le  salut  ;  la  Clotide  et  la  Jeanne  d'Arc  de  notre 
temps,  ce  sont  toutes  les  Femmes  chrétiennes. 

Cette  année  même,  nous  les  avons  vues  se  donner  rendez-vous  au  pied 
de  cet  autel.  Un  soir,  elles  étaient  ici  au  nombre  de  dix  mille.  Les 
cierges  allumés  qu'elles  tenaient  en  main,  avaient  transformé  ces  vastes 
nefs  comme  en  un  ciel  constellé  ;  ou  plutOt  ces  feux  mouvants  rappelaient 
les  nuits  radieuses  d'Israël,  alors  que  sorti  de  l'Egypte,  le  peuple  tra- 
versait la  solitude  sous  la  conduite  d'une  nuée  lumineuse,  que  Dieu  Im 
avait  envoyée.  Femmes  chrétiennes  et  françaises,  soyez  toujours  dans  le 
monde  telles  que  nous  vous  avons  contemplées  dans  ce  sanctuaire.  Portez-y 
la  lumière  empruntée  à  l'autel  du  Seigneur  ;  formez  toutes  ensemble 
cette  colonne  ardente,  qui  devra  nous  guider  à  travers  les  ténèbres  du 
désert.  La  nuit  qui  pèse  sur  les  esprits  est  épaisse,  vous  la  dissiperez 
par  la  splendeur  de  votre  foi,  et  vous  ramènerez  l'hommo  aux  croyances 
oubliées  de  sa  jeunesse.  Les  vérités  sont  diminuées  parmi  nous,  tous 
leur  rendrez  leur  intégrité  et  leur  éclat  ;  les  vertus  se  font  de  plus  en 
plus  rares,  vous  les  multiplierez  par  votre  exemple  et  par  votre  zèle. 

On  me  dit  encore  qu'il  n*y  a  pas  longtemps,  cent  mille  d*entre  elles 
s'étaient-  entendues  pour  présenter  à  nos  législateurs  une  pétition  récla- 
mant l'observation  du  Dimanche  ;  et  ce  jour-là,  de  judicieux  observateurs 
déclaraient  qu'elles  avaient  fait  de  la  politique  vraiment  française. 

Eh  bien  !  qu'elles  fassent  mieux  encore.  Si  elles  n'ont  pas  pour  elles 
le  pouvoir  civil,  qu'elles  usent  de  celui  qui  leur  appartient,  pour  nous  forcer, 
en  quelque  sorte,  à  garder  le  repos  de  Dieu.  Je  ne  crains  point  d'affirmer 
que,  travaillant  pour  une  telle  cause,  ce  qu'elles  voudront,  elles  le  pourront, 
et  qu'il  s'agit  seulement  d'oser  pour  tout  obtenir. 

Heureux  le  jour  où,  redevenu  chrétien  par  cette  douce  influence,  le 
pays  tout  entier  se  verra  délivré  des  périls  qui  l'enveloppent  et  des 
ennemis  qui  l'assiègent.  Comprenant  alors  d'où  lui  vient  le  salut, 
sentant  que  la  Femme  française  a  opéré  sa  rédemption,  il  entonnera  en 
l'honneur  de  la  nouvelle  Judith  l'hymne  de  reconnaissance  que  les  habi- 
tants de  Béthulie  adressaient  autrefois  à  l'ancienne  : 

"  Oui,  lui  dira-t-il  vous,  êtes  la  gloire  de  nos  cités,  vous  êtes  la  joie  et 
l'honneur  de  notre  peuple  ;  parce  que  vous  avez  agi  virilement,  parce  que 
votre  cœur,  s'est  armé  de  courage,  parce  que  vous  avez  aimé  la  chasteté 
et  la  vertu.  La  main  du  Seigneur  a  été  avec  vous  et  les  bénédictions 
qui  vous  attendent  seront  éternelles." 


L'INONDATION  DE  LA  GARONNE  EN  FRANCE. 

HISTORIQUE  SOMMAIRE. 

A  la  suite  d'une  pluie  fine,  mais  épaisse  et  sans  relûche  pendant  trois 
jours,  les  eauK  de  la  Garonne  s'élevèrent  à  une  hauteur  qu'elles 
n'avaient  pas  atteinte,  dans  les  crues  les  plus  désastreuses  dont  parlent  les 
annales  de  la  ville  de  Toulouse.  Elles  sont  parvenues,  cette  fois,  jusqu'à 
cnviront  trente  pieds  au-dessus  de  l'étiage. 

Dans  la  soirée  du  22,  le  fleuve  était  déjà  gros,  et,  comme  la  pluie 
tombait  avec  la  même  insistance,  on  a  commencé  à  pressentir  une  crue 
extraordinaire.  En  effet,  le  lendemain,  vers  midi,  le  pont  Saint-Pierre  en 
fil  de  fer  est  tombé.  Ce  sinistre  n'était  qu'un  avant-coureur  du  grana 
désastre  qui  se  proparait.  A  trois  heures  du  même  soir,  l'eau  commença 
à  se  répandre  dans  le  faubourg  Saint-Cjprien,  où  la  désolation  s'est 
trouvée  à  son  comble,  lorsque  les  flots  irrités  do  la  Garonne,  s'élevant  de 
plus  en  plus,  ont  fini,  vers  les  cinq  heures,  par  franchir  le  quai  Dillon. 
On  s'est  mit  tout  de  suite  à  pratiquer  le  sauvetage  ;  mais  à  peine  était-on 
parvenu  à  sauver  quelques  personnes  que  la  nuit,  avec  ses  ténèbres,  vint 
paralyser  les  efforts  généreux  des  hommes  de  dévouement.  Il  fallut, 
avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  abandonner  un  momeul  les  pauvres 
habitants  de  Saint-Cyprien  à  leur  triste  sort.  Qui  pourra  dire  les 
souffrances,  tant  de  ceux  qui  furent  les  victimes  de  la  catastrophe,  que  de 
ceux  qui  revirent  l'aurore  du  24  juin  ! 

Le  faubourg  Saint-Cyprien  n'était  plus  qu'une  vaste  nécropole.  Plu- 
sieurs de  ses  habitants  périrent  dans  les  flots  ;  un  bien  plus  grand  nombre 
furent  écrasés  par  la  chute  de  leurs  maisons  et  la  plupart  des  survivants 
se  trouvent  sans  abri,  sans  vêtements  et  sans  pain  (1). 

Les  eaux  semblent  avoir  voulu  aussi  exercer  leur  fureur  contre  les 
morts.  Voici  ce  que  nous  a  raconté  un  visiteur  du  cimetière  de  Saint- 
Cyprien  :  "  A  chaque  tombe,  la  terre  s'est  tassée  et  il  en  est  résulté  un 
effondrement  plein  d'eau.  Les  croix  de  bois  ont  été  emportées,  des 
cyprès  brisés  ou  courbés  jusqu'à  terre  ;  les  caveaux  démolis  se  trouvent 
remiplis  d'eau  et  les  bières  y  nagent  comme  des  bateaux.  Il  y  a  aussi  des 
bières  çà  et  là  dans  le  jardin  du]  cimetière.  Nous  en  avons  vu  une  à 
moitié  sortie  de  terre,  se  dressant  droite,  les  pieds  en  haut.  Un  cadavre, 
enterré  depuis  huit  jours,  a  été  transporté  par  les  eaux  jusqu'à  l'hospice 
d'où  il  était  sorti."     M.  C**  a  raconté  que,  traversant  à  la  nage  l'an- 


(I)  On  porte  à  eioq  cents  le  nombre  des  morts  de  ce  quartier. 
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cienne  allée  Bonaparte,  il  fiil  yiolemment  heurté  par  un  cercueil  que  le 
courant  emportait  à  toute  vitesse. 

Nous  nous  arrêtons  là  pour  les  détails  matériels  :  on  les  a  déjà  h 
dans  les  joçmaiitz  ayee  plus  d'ét^udue  ;  et  ont  est  l<Mn  d'avoir  épuisé  les 
faits  de  la  plus  lamentable  des  histoires.  Nous  nous  bornerons  à 
recueillir  les  traits  qui  peuvent  nous  édifier  et  nous  consoler. 

Grâces  en  soient  rendues  à  Dieu,  ces  faits  n'ont  pas  été  rares,  et  ils 
nous  servent  à  admirer,  une  fois  de  plus,  comment  la  Divine  Providence 
sait  toujours  tirer,  du  mal  même,  toute  sorte  de  biens. 

SituMion  morale.     Dièpotitionè  dea  vietimes. 

En  face  de  ces  terribles  désastres,  notre  plus  grande   douleur  est  dd 
penser  au  sort  étemel  des  victimes.  Mais  nous  avons  bien  des  raisons  de 
croire  que  parmi  les  morts  la  plupart  ont  mis,  à  l'heure  suppême,  leur  âme 
^n  état  de  paraître  devant  le  Souverain-Juge. 

Une  femme,  sauvée  miraculeusement  disait  :  ^^  Sur  les  toits  des 
maisons  submergées  nous  avons  vu  et  entendu  des  familles  entières,  à 
genoux,  en  prières,  implorant  à  haute  voix  la  protection  du  ciel,  comme 
le  font  les  matelots  dans  un  naufrage." 

Voici  ce  qu*a  raconté  une  autre  femme,  qui  se  trouvait  avec  qudqvei 
hommes,  partageant  leurs  transes  les  plus  cruelles  :  ^^  Ces  gen84à,  dit-elle, 
quelques  jours  auparavant,  ne  se  montraient  guère  chrétiens.  H  viTÛent 
comme  s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu  ;  ils  se  vantaient  même  de  ne  pas  croire 
en  Dieu.  Mais  en  face  du  danger  ils  ont  bien  voulu  reconnaître  le  bon 
Dieu.  Seulement,  ne  sachant  guère  le  prier,  il  se  sont  tournés  vers  moi 
et  m'ont  dit  :  Bonne  femme,  récitez-nous  le  chapelet." 

La  nuit  était  obscur  c  le  silence  n'était  interrompu  que  par  le  brmk 
des  maisons  qui  s'écroulaient  et  les  cris  lamentables  des  malheureox 
engloutis  sous  les  décombres,  JjQ  P.  Athanaae  s'était  mis  en  prières 
sur  un  balcon.  De  toutes  les  fenêtres,  mille  voix  émues  domisûent  la 
réponse  aux  litanies  do  la  Vierge. 

Dans  un  autre  endroit,  il  y  avait  ensemble,  et  comme  pris  dans  un  filet, 
quatorze  ouvriers,  de  gros  gaillards,  qui  jusque-là  n'avaient  pensé  \  rien 
moins  qu'à  leur  âme  ;  mais  le  danger  leur  a  donné  des  yeux  ;  ils  se  soi>( 
rappelée  leur  catéchisme  ;  ils  se  sont  mis  à  réciter  le  rostre  et  beaucoup 
d'actes  de  contrition.  Ils  priaient -encore  quand  la  mort  est  Venue  les 
surpreiidre'  tops. 

Les  survivants  eux-mêmes  ont  senti  la  leçon  de  Ja  justice  divine.  Ces 
jours-^i  un  homme  ^e  Saint-Cyprien  disait  :  ^'  Les  Prussiens  ne  sont  pas 
venus  ji^squ'à nous  ;  mais  Dieu  s'est  chargé  lui-même  de  les  remplacer.' 

Une  simple  paysanae  d'un  village  des  environs  de  Toulouse,  qui  a 
beaucoup  souffert,  a  fait  une  réflexion  analogue  :  ^'  La  justice  divine» 
a^teUe  dit,  s'est  appesantie  sur  la  France.    Le  nord  a  été  xava^  pvr 


la  go^OiiTç.  A  açn  toip,  ]^  midi  est  4éy$tfté  par  les  k^c^^clfttîops.  On  ne 
veut  pa^  croire  qoe  cep  choses  viexuieiit  de  Dieu  ;  cepeudant  il  ia\iclra 
bien  qu'on  finisse  pc^  ouvrir  lesyeipc." 

Xi  est  trop  vrai  eepiendant  qu'^  n^ilieu  des  désolations  de  oetife  terrible 
nuit  du  23  au  2^9  ^  ^  ^ten^u  proférer  d'hombles  blaBj^èpiee  et  dfis 
iippréoatipnp  contre  le  oiel  ;  on  en  a  entend^  encore  le  lendemain  et  les 
jours  suivants,  en  présence  des  ruines  qi;i*a?a^t  entassées  l'inondation.  II 
est  trop  yrai  que  des  misérables  sont  aUés  fouUler  d^uis  les  dénombres  pour 
Yoler  les  malhe^rev^  que  le  fléau  a  ruinés.  Il  est  trop  vrai  aussi  qii'on 
a  eu  la  lâcbeté,  sur  plusieurs  points,  d'iQSulter  ces  braves  militaires  qui 
allaient  mourir  pour  tâcher  de  sauver  les  malhe^roux  inondés. 

Ils  ont  été  peu  nombreux,  sans  doute,  ceux  qui  ont  donné  de  si  déplo- 
rables scandales  ;  mais  n'est-ce  pas  un  triate  signe  des  temps  où  nous 
sommes,  qu'il  ^t  put  se  trouver  parmi  nous  des  hommes  capables  d'une 
semblable  dépravation  ? 

LE  CLBROé. 

De  pareils  désastres  devaient  donner  lieu  à  de  grands  dévouements  ; 
ile  n'ont  pas  fût  défaut  ;  ils  sont  si  nombreux  que  Dieu  «eul  peut  les  con- 
naître et  les  compter,  comme  il  est  seul  capable  de  les  récompenser. 

La  mission  du  prêtre  est  d'accourir  et  deae  trouver  partout  où  il  y  a  du 
bien  à  faire,  dep  gens  qui  soufirent  et  périclitent,  des  âmes  à  sauver,  des 
misères  à  consoler.  Nos  prêtre^  avaient  fait  leurs  preuves  à  l'époque  de 
la  gueire  ;  ils  vienpent  de  les  faire  aussi  à  Toulouse. 

Le  soir  du  23,  au  moment  oii  le  passage  du  Pont  de  Pierre  fut  interdit, 
un  jeune  prête  arriva  •  La  sentinelle  Tarr^ta,  en  lui  disant  qu'il  avait 
pour  consigne  de  ne  laisser  passer  que  des  militaires.  Alors  le  prêtre  se 
tourpa  vers  l'officier  qui  commandait  le  poste  et  lui  dit  :  ^^  Veuilles,  je 
vous  en  prie,  donner  à  votre  sentinelle  Tordre  de  me  Uûsser  passer." 
L'officier  lui  répondit  : 

^'Nous  devons   laisser  passer  que  les  personnes  capables  de  porter 
secours  aux  inondés.  L'ecdé^astique  répliqua  :  ^^  Il  y  a  place  pour  le 
prêtre  partout  où  le  soldat  se  trouve.  '^  L'officier  comprit  ce  langage  et 
lâcha  le  mot    Passez.    Le  prêtre  resta  au  poste  du  danger  jusqu'ai^ 
moment  où  la  troupe  reçut  l'ordre  de  se  retirer. 

Le  clergé  de  la  Groix-de-Pierre,  dont  la  paroisse  a  été  la  première  . 
envahie,  se  mit  tout  de  suite  à  pratiquer  la  sauvetage  et  ne  cessa  de  se 
dévouer  que  lorsque  les  paroissiens  furent  hors  de  danger. 

Sur  ces  entrefaites,les  prêtres  de  Saint-Nicolas  sont  venus  à  Notre-Dame- 
la-Noire,  pour  supplier  l'antique  protectrice  de  Toulouse,  d'apaiser  la 
eolàre  divine.  Le  pieux  cortège,  formé  d'abord  à  Téglise  Bamt-Nicolas, 
s'est  bientôt  gfoesî  d'une  foule  de  personnes  empressées  de  s'associer  à  une 
•upplîoation  ei  nécessaire.     On  évalue  à  cinq  mille  le  nombre  de  personnes 
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qui  sont  allées  arroser  de  leurs  larmes  le  sanctuaire  de  Notre-Dcane^- 
Noire.  Les  prêtres  de  Saint-Nicolas  étaient  alors  euz-mêiqes  hors  de  tout 
danger  ;  mais  ils  ont  voulu  courir  au  secours  de  leurs  malheureuses  ouailles  : 
un  grand  nombre  de  personnes  leur  doivent  la  vie.  M.  le  curé  s'est  trouvé 
pris  dans  une  m^son,  où  il  a  dû  passer  la  nuit  ;  mais  il  a  eu  au  m'oins  la 
satisfaction  de  consoler  et-  de  préparer  à  la  mort  un  grand  nombre  de 
réfugiés,  et  c'est  sans  doute  à  ses  ardentes  prières  qu'ils  doivent  d'avoir 
vu  Taurore  du  24  juin  et  les  sauveteurs  venir  les  délivrer. 

Un  vicsure  de  Toulouse,  originaire  du  faubourg,  alla  voir  sa  famille  aux 
approches  du  danger.  L'inondation  l'y  surprit.  Ne  pouvant  courir  aa 
secours  des  malheureux,  il  leur  ouvrit  sa  maison,  où  il  s'en  trouva  jusqu'à 
quatre-vingts  ;  résigné  lui-même  au  sort  terrible  qui  le  menaçait,  il  fit 
partager,  à  tous,  ses  bons  sentiments  et  les  confessa  tous  l'un  après  l'autre. 
Ensuite  il  fit  le  vœu,  s'il  était  sauvé,  d'aller  célébrer  une  messe  d'action 
de  grâces  au  santuaire  de  Sainte  Germaine,  à  Pibrac.  Il  communiqua  sa 
résolution  à  ses  80  compagnons  de  péril,  et  après  leur  avoir  dit  qu'il  ne 
fallait  plus  compter  sur  la  solidité  de  la  maison,  et  que  dans  quelques 
minutes  peut-être,  ils  seraient  tous  engloutis  comme  tant  d'autres,  il  les 
engagea  à  faire,  comme  lui,  le  vœu  d'aller  à  Pibrac,  s*il  plaisait  à  Dieu  de 
les  sauver.  Tout  le  monde  tombe  à  genoux  et  après  une  prière  bien 
fervente,  hommes  et  femmes  promirent  avec  acclamations  de  l'accompagner 
au  sanctuaire  de  la  bienheureuse  Bergère.  C'était  le  meilleur  des 
sauvetages  :  il  est  à  croire  qu'à  cette  vue  Dieu  commanda  à  ses  anges 
d'épargner  cette  maison.  En  effet,  dès  la  pointe  du  jour,  ces  pauvres 
gens  eurent  le  bonheur  ^tre  délivrés.  Les  quatre-vingts  compagnons  de 
ses  transes  s'étaient  dit  en  se  réfugiant  chez  lui  :  "  Il  nous  faut  aller  dans 
cette  maison,  parce  qu'il  y  aune  statue  de  la  sainte  Vierge  sur  la  porte  et 
parce  que  nous  y  trouverons  un  prêtre.  Ce  sont  deux  excellentes  garanties 
contre  la  colère  de  Dieu." 

Après  la  baisse  des  eaux,  les  prêtres  ont  été  encore  là  :  les  uns  pour 
voler  au  secours  des  personnes  surprises  par  la  chute  de  leurs  maisons, 
les  autres  pour  procurer  les  secours  spirituels  et  corporels  aux  nombreux 
blessés  qu'on  a  recueillis  dans  l'Hotel-Dieu.  Quelques  curés  de  la  campagne 
se  trouvant  de  passage  à  Toulouse,  voulurent  prendre  part  à  ces  actes  de 
dévouement. 

Dans  la  matinée  du  24,  deux  jeunes  prêtres  de  la  Daurade  ont  chargé 
de  pains  et  de  quelques  bouteilles  de  vin  une  petite  charrette,  et  s'y  attelant 
eux-mêmes,  ils  sont  allés  sur  les  lieux  du  désastre  apaiser  la  faim  des 
inondés  et  les  réconforter. 

On  serait  surpris  de  ne  pas  voir  ici  le  nom  de  M.  Tabbé  Toumemille,  ce 
zélé  directeur  du  Cercle  catholique  des  Ouvriers  dans  le  faubourg  Saint- 
Cyprien.  C'était  pour  lui  une  belle  occasion  de  manifester  les  nobles 
fientiments  qui  l'animent  ;  il  n  y  a  pas  manqué.    Après  rinondation,  on  l'a 
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VU  ooDdQÎaant}  mr  on  fourgon,  ik  THâtel-Dteu,  oao  vieillo  femme  paraly* 
tique  qa'U  avfut  sauvée  dane  le  local  du  Cerole»  Nous  sommes  henreux 
d'ejoutar  îciy  eu  pwMinti  que  oe  local  n'a  pas  trop  souflfert  (1)« 

Nos  deux  ikumômers  militaires  étaient,  avec  les  soldats,  au  milieu  du 
danger. 

Ifom^iffnéur  F  Archevêque  de  Teuhtue. 

Lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  des  désasti'es  de  Toulouse,  Mgr.  1* Archevfi- 
que,  sur  la  fin  de  sa  tournée  pastorale,  se  trouvait  lui-même  cerné  par  les 
eaux  dans  le  Séminaire  de  Polignan.  Dès  qu'elle  put  se  irayer  un  pas- 
sage, Sa  Grandeur  s'empressa  de  regagner  sa  ville  épiscopale.  £lle  salua 
Son  Excellence  le  Maréchal-Préûdent,  à  Saint-Martorj,  et  fut  portée  à 
Toulouse  par  le  train  spécial  que  lo  chef  de  l'Etat  venût  de  laisser. 

La  première  visite  de  Monseigneur  a  été  pour  les  infortunés  quartiers 
de  Smnt-Cjprien  et  de  la  Croix-de-Pierre.  Si  son  cœur  avait  pu  goûter, 
en  ce  moment,  une  consolation,  il  l'aurait  trouvée  dans  les  témoignages 
de  respect  avec  lesquels  il  j  a  été  reçu. 

Sa  Grandeur  s'est  informée  avec  une  paternelle  sollicitude  des  besoins 
de  toutes  ces  familles  désolées  :  leur  a  distribué  quelques  secours  provi- 
soires et  a  adressé  à  tous  des  paroles  de  consolation.  Tous  ces  malheu- 
reux étaient  vivement  touchés  de  cette  attention  du  premier  pasteur  dn 
diocèse,  qui  les  bénissait,  les  yeux  pleins  de  larmes. 

Monseigneur  a  visité  aussi,  toutes  les  rues  du  quartier  Samt-Pierre, 
qui  sont  couvertes  de  ruines,  puis  toute  la  rue  des  Amtflonniers  bordée  de 
fabriques  dévastées  :  enfin  le  Ramier  du  Bazacle  où  gisent  les  débris  de 
plusieurs  grandes  usines. 

Sa  Grandeur,  accompagnée  de  tout  le  clergé  paroissial  de  Saint-Pierre 
a  distribué  des  secours  aux  plus  nécessiteux  de  ce  quartier. 

Les  êœurê  de  Saint-  Vincent-de-Paul. 

Dans  les  deux  hospices  du  malheureux  faubourg,  les  sœurs  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  ne  se  sont  préoccupées  que  de  leurs  bien-aimés  pension- 
naires. Elles  n'ont  voulu  sortir  que  lorsque  tout  le  monde  a  été  sauvé* 
Elles  sont  en  suite  revenues  aux  hospices,  lorsqu'on  y  a  porté  soit  des 
cadavres,  soit  des  blessés. 

Dans  l'établissement  du  grand  hospice  de  la  Grave  qui  renferme 
1,800  personnes,  la  supérieure  générale,  dont  la  fermeté  et  le  dévoue- 
ment ont  été  si  merveilleux,  soutenait,  par  l'énergie  de  sa  foi,  le  courago 
de  ses  intéressants  pensionnaires.  Pendant  cette  nuit  terrible  du  23  juin, 
elle  donnût  ordre  à  tout,  et  ce  n'est  qu'avec  les  sentiments  de  l'admiration 
la  plus  vive  que  l'on  raconte  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  dominer  le  fléau^ 


(1)  On  %  ftltribné  Mite  prétcrration  cztrmordiiiaira  à  ose  i^iqiM  de  8»iBlM3eimlBe  q«» 
VoB  ftVAit  pUete  nir  «n  point  très-expoeé.  %i  qu'on  s  troovée,  intaete  i^rèt  It  sUftBL 
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et  loi,  arracher  les  victimes  qu'il  convoitait.  Toutes  les  sœurs  de  charité 
suivaient  ses  nobles  exemples:  grâce  à  elles,  personne  n'a  défiBiilli:  ces 
vieillards,  ces  femmes,  ces  enfants  attendaient  la  mort  avec  Je  calme  de 
la  résignation,  et  avec  cette  sérénité  que  donnent  les  espérances  éter- 
:iieUes. 

La  sœur  Pellegrin  fut  présentée  à  M.  le  Maréchal  Président,  à  son 
passage  à  Toulouse.  Voici  comment  le  Ménager  de  Toulouêe  raconte 
«cette  présentation  : 

'^  La  s<ftir  Pellegrin,  supérieure  de  Thospice  de  la  Grave,  dont  le  dé- 
vouement et  le  courage,  pendant  les  trois  terribles  journées,  est  au-dessus 
nie  tout  éloge,  a  été  présentée  hier  au  maréchal  de  Mac-Mahon. 

^'  n  a  fallu  presque  user  d'un  stratagème  pour  amener  la  bonne  sœur 
(tant  sa  modestie  est  grande),  à  faire  cette  démarche, 

^^  La  pi:ésentation  a  eu  lieu  à  THÔtel-Dieu,— le  maréchal-président 
n'ayant  pu,  par  suite  des  boues  qui  encombrent  la  rue,  se  rendre  à  la 
■Grave. 

^^  La  sœur  Pellegrin  était  entourée  de  tdut  le  personnel  de  Phâptal 
général.  Elle  s'est  modestement  avancée  vers  le  maréchal-pré^dent 
Celui-ci  Ta  immédiatement  reconnue  :  ^'  Mais,  ma  sœur,  lui  a-t-il  dit,  je 
*^  vous  reconnais.  C'est  vous  qui  avez  si  bien  soigné  mes  braves  soldats 
^^  à  rhôpital  militaire  du  Gros-Caillou,  à  Paris,  lors  de  l'épidémie  de 
**  1856."  La  Sœur  Pellegrin  s'est  inclinée  en  rougissant.  C'était  elle, 
en  effet,  qui,  h  cette  époque,  se  dévouait  au  Gros-Caillou,  comme  elle 
vient  de  se  dévouer  et  comme  elle  se  dévoue  chaque  jour  à  Toulouse." 

Les  frères  des  Ecoles  Clirétiennes, 

Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  du  quartier  Saint-Cyprien  ont  donné 
asile,  dans  leur  maison  à  demi- écroulée,  à  une  trentaine  de  personnes. 
De  plus,  se  faisant  sauveteurs;  ils  ont  mis  une  autre  trentaine  de  malheu- 
reux hors  de  danger.  On  les  voyait  dans  Veau  jusqu'aux  aisselles  et  por- 
tant sur  leurs  épaules  des  malheureux  inondés. 

L'un  deux,  se  souvenant  d'une  femme  paralytique,  arriva  jusqu'à  elle. 
Il  aurait  voulu  la  porter  en  un  lieu  de  sûreté,  mais  il  en  fut  empêché,  et 
il  dut  se  résigner  à  la  laisser  dans  une  maison  voisine  qui  lui  paraissait 
solide.  Une  heure  après,  cette  maison  s'écroula.  A  cette  vue,  le  bon 
Frère,  tout  éploré,  s'écria  :  "  Mon  Dieu,  sauvez  au  moins  son  âme."  Le 
lendemain,  il  apprit,  avec  des  larmes  de  reconnaissance,  que  cette  pauvre 
infirmé  avait  été  sauvée  par  une  poutre. 

Un  autre  Frère,  rentrant  avec  une  autre  personne  sur  ses  épaules,  ren- 
contra sur  ses  pas  un  petit  puits  que  l'inondation  l'empêchait  d'apercevoir 
et  s'y  enfonça  avec  son  fardeau  :  mais  un  homme  qui  se  trouvait  tout  près, 
sur  une  muraHle  put  le  saisir  par  les  cheveux  et  le  sauver  avec  son  pré- 
cieux fardeau. 
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L4  garnison. 

La  garnison  de  Toulouse  s'est  conduite  de  manière  à  mériter  les  plus 
grands  éloges  et  notre  étemelle  reconnaissance. 

Dans  leur  sagesse,  les  dignes  chefs  de  nos  soldats  les  ont  rassemblés  et 
leur  ont  dit  : 

<<  Des  milliers  de  malheureux  vont  périr  ;  il  s'agit  de  voler  à  leur  se- 
cours. Seulement,  plusieurs  d'entre  vous  pourront  j  trouver  la  mort.  H 
fikut  du  courage,  un  dévouement  à  toute  épreuve,  Kous  fEiisons  donc 
appel  aux  hommes  de  bonne  volonté  et  qui  se  sentent  du  cœur.'' 

Les  régiments  tout  entiers  se  sont  offerts  et  sont  partis,  leurs  chefs  en  tête. 
Ils  n'ont  pas  tardé  à  fournir  des  victimes  au  fléau  ;  mais  les  morts  glorieu- 
ses de  leurs  camarades  n'ont  pas  relenti  leur  dévouement.  Un  simple  sol- 
dat du  148e  de  ligne  avût  été,  en  fidsant  des  prodiges  d'héroïsme,  forte- 
ment blessé  à  l'estomac.  U  aurait  pu  et  dû  se  retirer  ;  mais,  apercevant 
un  enfant  que  les  flots  emportent,  il  se  précipite  et  a  le  bonheur  de  le 
sauver.  Alors  il  tombe  lui-même  évanoui;  on  le  transporte  à  l'hospice. 
En  le  soignant,  on  aperçoit  sur  sa  poitrine  le  scapulaire  de  Notre-Dame 
du  Mont-Carmel  :  c'est  un  Breton.  Quand  il  est  revenu  à  lui,  il  s'évade  de 
de  l'hospice  et  retourne  au  sauvetage. 

Les  Sœurs  de  Saint  Vincent-de-Paul,  qui' se  connaissent  en  matière  de 
dévouement  et  de  charité,  ne  peuvent  s'en  taire.  £lles  ont  vu  tkos  sol- 
dats emporter  des  malades  de  THôtel-Dieu,  et  puis,  les  sauver  elles-mêmes 
les  dernières,  comme  c'était  convenu.  Voilà  une  revanche  des  champs  de 
batailles,  un  glorieux  pendant  de  ces  gravures  si  populaires  qui  représen- 
tent une  sœur  pensant  et  relevant  un  soldat  blessé. 

L'obstination  au  sauvetage,  l'oubli  du  danger  étaient  tels,  que  plus 
d'une  fois  les  oflSciers  ont  dû  user  de  toute  leur  autorité  pour  arrêter  un 
dévouement  aussi  périlleux  qu'inutile,  tandis  que  des  généraux  devaient  à 
leur  tour  arrêter  l'élan  des  officiers. 

Nos  soldats  se  font  remarquer  aussi  par  leur  probité.  En  fouillant 
dans  les  décombres  d'une  maison,  un  artilleur  7  a  découvert  une  somme  de 
miUe  francs.  H  les  a  ramassés  sans  bruit  et  les  a  apportés  à  ses  chefs,  en 
leur  indiquant  l'endroit  de  sa  trouvaille,  afin  que  cet  argent  puisse  être 
remis  à  qui  de  droit. 

Plusieurs  chefs  de  corps  ont  remis  au  général  en  chef  des  sommes  de 
vingt,  trente,  cinquante  mille  francs  venant  des  décombres. . 

Lorsque  les  soldats  eurent  sauvé  les  religieuses  des  Feuillants  et  leurs 
pensionnaires,  la  mère  supérieure  voulut  reconnaître  leurs  services  î  mais 
ils  n'ont  rien  voulu  accepter*  ^^  Nous  n'avons  fût  que  notre  devoir," 
ont-ils  répondu. 

La  PoptUatio^. 

Plusieurs  de  nos  bourgeois  ont  imité  le  dévouement  des 


^16  l'echo  bu  cÂBnnÊT  dk  tsxmKE  paroïssial. 
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Nous  trouYons  dans  une  lettre  écrite  de  ïooloose  à  un  journal  de 
les  détmh  smVanlSB  : 

*^  Hier  soir  (23  juin)  y  les  ingémenrs,  <)ro7iint  l'hospice  de  la  €ra?o 
menâdtf,  donnent  Pordre  de  faire  évacuer  les  sœnrs  et  les  malades  «t  do 
les  faire  transporter  à  l'Hôtel-Diea,    Des  artillears  et  des  soldats  do  ligne 
se  présentent  ponr  opérer  le  -sauvetage,  sous  une  pluie  battante  ^et  par  le 
toits  le  long  de  la  Garonne. 

^^  J'ai  coopéré  à  ce  sauvetage,  en  compagnie  de  M.  de  Beloastel,  notre 
député,  qui  s'est  multiplié  avec  un  admirable  dévouement.  C'est  à.  lui 
cpie  doivent  leur  salut  les  malheureux  renfermés  dans  le  Dépôt  de 
Mendicité  :  D  est  partout,  les  vêtements  en  désordre,  tout  trempé,  couvert 
de  boue,  aidant  les  uns  et  les  autres,  sairnssant  les  infortunés  qu^on  a  pu 
sauver,  à  bras-le-corps  et  les  transportant  jusqu'aux  fourgons  d'artillerie. 
M.  le  marquis  de  Laurens-Castelet,  son  gendre,  et  M.  le  comte  doBégouën 
sont  à  ses  côtés. 

^^  C'est  un  spectacle  touchant  de  voir  ces  vietx  et  ces  vieilles,  infinnes, 
malades,  aveugles,  boiteux,  portés  sur  les  épaules  des  soldats,  ou 
soutenus  par  des  mains  amies,  se  hasardant  le  long  des  toits  et  sur  une 
frêle  passerelle," 

Le  lendemain,  M.  de  Belcastel  a  regagné  Paris,  et  il  se  trouva  à 
l'Assemblée  le  jour  où  elle  a  voté  des  secours  pour  les  inondés.  M. 
Depeyre,  autre  député  de  Toulouse,  venait  de  demander  deux  millions, 
lorsque  M.  de  Belcastel  s'est  empressé  d'appuyer  sa  demande. 

"  Messieurs,  s'est-il  écrié,  j'arrive  de  Toulouse,  les  yeux  et  le  cœnr 
pleins  encore  de  l'épouvantable  désastre  qui  vient  de  ravager  notre  pays. 
Un  faubourg,  ou  plutôt  une  véritable  ville  de  vingt  mille  âmes  a  été  dans 
l'eau  durant  de  longues  heures,  jusqu'à  une  hauteur  de  10  à  12  pieds. 
Plus  de  cent  cadavres  retrouvés,  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
victimes  certains  ;  des  milliers  d'inondés  errent  pour  chercher  un  asile  ; 
pertes  matérielles  incalculables:  Vous  le  voyez  le  mal  est  immense. 
J'avais  l'intention  de  demander  trois  millions,  j'accepte  les  deux  que  Ton 
propose,  mais  dans  la  pensée  que  le  chiffro  définitif  ne  s'arrêtera  pas  là." 

Le  dévouement  le  plus  remarqué  a  été  celui  de  M.  le  marquis  d'Haut- 
poul.  Dans  la  soirée  du  23,  n'écoutant  que  son.  cœur  noble  et  chrétien, 
il  est  allé  au  secotirs  des  inondés.  Il  est  monté  sur  une  barque  avec  un 
gendarme.  H  a  été  heureux  dans  deux  sauvetages  ;  mais,  comme  il  était 
en  train  d'en  opérer  un  troisième,  sa  barque  a  chaviré.  Il  s'est  accroché  à^ 
un  bec  de  gaz,  qui  a  cédé  sous  son  poids.  Alors,  on  l'a  vu  joignant  les  deux 
nrains  et  jetant  un  regard  de  repentir  et  d'espoir  vers  la  fenêtre  d'où  M. 
l'abbé  Delpech  bénissait  ceux  qu'il  voyait  mourir.  Son  o>rp8  a  été^ 
trouvé  lé  surlendemain  auprès  de  Blagnac.  Les  obsèques  ont  eu  lieu 
dans  la  soirée  du  26.  L'un  de  nos  adjoints,  M.  Yieu,  a  prononcé  un 
discoiûrssur'M  tombe. 


l'inondation  DB  la  GARONNE.  917 

<^  Vous  poavez^  a-t-il  dit  aux  parents  du  défunt,  vouç  pouvez  briser  vo^ 
blasonSi  déchirer  vos  anciens  titres  de  noblesse.  Celui  que  nous  pleurons 
:avec  vous,  vous  a  donné  la  plus  belle  de  toutes  les  noblesses.'' 

Les  'première  secoure. 

De  nombreuses  ambulances  se  sont  établies' dans  Toulouse.  Elles 
ont  pour  but  de  recueillir,  nourrir  et  secourir  des  inondés.  Les  princi- 
pales sont  celles  du  Cirque,  du  Conservatoire,  du  Colysée^  du  Grand- 
Oollége  et  du  Canno. 

Voici  comment  tout  se  passe  à  l'ambulance  du  Cirque.  :  les  dortoirs 
sont  au  premier  étage.    L'un  est  pour  les  hommes  ;  Vautre,  pour  les  ^ 
femmes  et  les  enfants  ;  le  troisième  est  pour  les.  nourrices.     On  dort 
sur  une  épaisse  couche  de  paille  et  chaque  sinistré  a  reçu  une  couverture 
de  lame. 

Trois  Frères  des  écoles  chrétiennes  sont  chargé  de  veiller  aux  besoins 
des  hommes  dans  leur  dortoir.  Les  femmes  ont  pour  elles  quatre  Sœurs 
de  l'Espérance,  qui  soignent  les  malades  et  les  enfants,  et  qui,  tandis  que 
les  nourrices  dorment,  allsdtent  les  petits  enfants  au  biberon. 

Le  Dimanche,  27  juin,  il  y  a  eu  dans  le  Cirque  une  messe  basse 
célébrée  par  le  P.  d'Audiffret,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  sur  un  autel 
improvisé.  Un .  volontaire  d'un  an  a  joué  de  Tharmoniam,  et  après 
l'élévation,  tous  les  inondés  ont  chanté  le  Magnificat  Ils  avaient  sans 
doute  invoqué  Marie  dans  le  danger,  et  ils  étaient  hearenx  de  la 
remercier  de  sa  protection. 

Outre  ces  ambulances  publiques,  les  inondés  ont  trouvé  beaucoup 
d'autres  asiles  particuliers  qui  leur  ont  donné  le  logement,  des  v6tements 
et  la  nourriture.  Citons  les  Frères  de  Saint-Saturnin,  les  Sœurs  de  la 
Charité  et  le  Cercle  catholique  de  la  même  paroisse  ;  le  pensionnat  des 
Frères  et  leur  noviciat,  enfin  les  Pères  Jésuites  du  Caousou  et  du  Collège 
Sainte-Marie.  Dans  ce  dernier  établissement,  le  jour  où  les  inondés  sont 
arrivés,  les  élèves  ont  dit  à  leur  maîtres  :  ^'  Ce  que  vous  nous  auriez 
<lonné  aiyourd'hui  pour  nos  repas,  veuillez  le  donner  à  ces  malheureux  : 
<lu  pain  nous  suffira." 

Les  RB.  PP.  Capucins,  de  la  Côte-Pavée,  distribuent  chaque  jour  aux 
pauvres  inondés  cent  soupes,  qu'ils  vont  eux-mêmes  quêter  en  ville. 

Le  24  juin,  le  lendemain  même  du  désastre,  le  Conseil  municipal  do 
Toulouse  s'est  réuni  et  a  pris  cette  délibération,  qui  lui  fait  honneur  : 

'^  La  population  de  Toulouse  a  été  témoin  du  dévouement  plem  d'intel- 
ligence et  d'abnégation  montré  sur  tous  les  points  par  la  garnison  toute 
entière.  Elle  porte  le  deuil  des  braves  soldats  victime  de  leur  générosité^ 
comme  elle  porte  celui  de  ses  propres  enfants. 

^<  ^t.  1er. — ^La  garnison  de  Toulouse  a  bien  mérita  de  la  cité.— Art  2. 
Une  plaque  de  marbre  conservera  le  souvenir  du  dévouement  de  l'amikée, 
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les  noms  des  soldats  et  des  citoyens  morts  pour  sauver  les  victimes. — ^Âit. 
3.  Les  familles  des  militures  morts  seront  associés  aux  distributions  d^ 
secours,  si  leur  position  le  réclame.'' 

Pais  le  Conseil  a  voté  100,000  francs  pour  subvenir  aux  besoins 
immédiats. 

Le  Conseil  général  du  département  s'est  réuni,  le  dimanche  27  jmn^ 
en  session  extraordinaire  et  a  voté  400,000  francs. 

Tous  les  journaux  de  Toulouse  ont  ouvert  des  listes  de  souscriptions,  et 
il  s'est  formé  plusieurs  comités  pour  qu'il  y  ait  une  sage  répartition  des 
fonds  recueillis.  Les  plus  nobles  dames  se  font  visiteuses  des  pauvres* 
On  remarque  à  leur  tête  Mme.  la  générale  de  Salignac-Fénélon  et  Mme. 
la  préfète,  baronne  de  Sandrans. 

Les  élèves  des  classes  gratuites  dirigées,  à  Toulouse,  par  les  Frères  des 
écoles  <fhrétiennes  ont  adressé  à  M.  le  maire  une  somme  de  471  francs  50 
centimes,  produit  d'une  souscription  ouverte  entre  eux. 

Us  demandent,  en  même  temps,  que  la  ville  les  autorise  à  faire  le 
sacrifice  de  leurs  prix  et  en  applique  la  valeur  aux  victimes  de  l'inondation* 

Les  élèves  du  séminaire  de  l'Esquile,  ceux  du  collège  Henri  IV  et  les 
pensionnaires  du  couvent  de  Notre-Dame,  et  beaucoup  d'autres,  ont  £ût 
spontanément  le  même  abandon. 

Aux  ambulances  dont  pous  avons  parié,  ajoutons  celle  que  M.  l'abbé 
Julien  a  établie  dans  son  Orphelinat  de  la  Grande-Allée.  Près  de  quatre- 
vingts  inondés  y  reçoivent,  avec  tous  les  secours  matériels,  des  consolations 
et  des  instructions  utiles  à  leur  âmes.  H  est  touchant  de  les  voir  réunis 
tous  les  soirs  dans  la  chapelle  pour  y  entendre  la  parole  de  Dieu  et  y  faire 
leurs  prières. 

Honneurs  rendus  aux  morts. 

Tous  les  jours  on  découvre  des  cadavres  sous  les  ruines  de  Saint- 
Cyprien  et  on  les  transporte  au  champ  du  repos. 

Un  service  religieux  a  été  organisé  au  cimetière  de  Terre-Cabade  par 
les  soins  de  M.  le  curé  de  Saint-Sylve,  qui  s'y  est  consacré  entièrement. 
Chaque  mort  qui  arrive  peut  être  aussitôt  enterré  avec  toutes  les  céré- 
momes  religieuses. 

A  l'église  de  l'Immaculée-Conception  où  le  R.  P.  Marie- Antoine  prêchait 
le  Jubilé,  on  a  chanté,  lundi,  5  juillet,  une  messe  solennelle  des  morts 
pour  les  pauvres  victimes.  Plus  de  cinq  cents  pieux  fidèles  y  ont  fait  la 
communion  pour  elles.  Le  soir,  il  y  eut  vêpres  des  morts  et  absoute 
solennelle.  Ces  deux  cérémonies  ont  été  admirables  de  recueillement  et 
aussi  utiles  aux  vivants  qu'aux  pauvres  morts. 

Ces  pauvres  morts  n'ont  plus  de  parents,  les  familles  entières  ont  été 
englouties  !     C'est  à  nous  à  remplacer  ceux  qui  auraient  prié  pour  eux. 
La  religion  a  payé  sa  première  dette  aux  braves  soldats  qui  ont  péri. 
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Tictimes  de  leur  dévouement,  dans  l'inondation  de  Toulouse.  Un  service 
était  célébré  pour  eux  le  1er  juillet,  dans  l'égliâe  du  Taur. 

La  messe  a  été  dite  par  M.  Tabbé  Delpech,  aumônier  de  la  g&mison  ; 
Mgr.  l'Archevêque  y  assistait.  On  y  remarquât  les  généraux  avec  un 
grand  nombre  d'officiers  de  toutes  armes,  les  principales  autorités  de 
notre  ville,  plusieurs  curés  de  Toulouse  et  notamment  ceux  des  paroisses 
inondées. 

L'église  était  toute  tendue  de  noir  ;  un  grand  catafalque  s'élevait  au 
milieu  de  la  nef,  orné  de  panoplies  et  de  drapeaux. 

Pendant  le  saint-sacrifice,  la  musique  du  59e.  exécutait  des  symphonies 
funèbres  ;  après  l'élévation,  un  Pie  JeBu  Domine  a  été  dit  à  Torgue  par 
une  douce  voix,  pénétrée  de  cette  tristesse  chrétienne  qui  est  pleine 
d'espérance. 

Avant  de  donner  l'absoute  solennelle,  Mgr.  l'Archevêque  a  prononcé 
quelques  pardes  émues,  dont  voici  le  sens  : 

^^  De  toutes  parts,  la  voix  publique  proclame  avec  admiration  le 
courage  dont  la  garnison  de  Toulouse  a  fait  preuve  pendant  les  terribles 
jours  que  nous  venons  de  traverser.  En  parcourant  moi-même  le  théâtre 
de  nos  malheurs,  j'entendais  à  tout  instant  ces  cris  de  reconnaissance  : 
^^  C'est  à  un  artilleur  que  je  dois  la  vie. .  C'est  un  soldat  de  la  ligne^ 
c'est  un  brave  chasseur  qui  a  sauvé  ma  fille,  mon  épouse,  mon  père.  ^«  " 

'^  C'est  que,  messieurs,  vous  avez  tous  fait  votre  devoir  ;  tous  l'aves 
fait  avec  une  héroïque  abnégation,  depuis  le  général  qui  dirigeait  le 
sauvetage  jusqu'au  plus  humble  soldat  qui  luttait  contre  la  fureur  dea 
flots. 

'^  Nos  édiles  ont  inscrit  dans  leurs  annales  la  gratitude  des  habitants,  et 
le  marbre  dira  aux  générations  futures  que  vous  avez  bien  mérité  de  la 
cité. 

^'  Le  chef  de  l'Etat,  qui  se  connaît  en  bravoure,  a  voulu  attacher  sur  la 
poitrine  de  plusieurs  d'entre  vous  le  signe  de  l'honneur,  et  il  n'a  eu 
d'autre  peine  que  la  difficulté  de  choisir  :  vous  l'aviez  tous  mérité. 

^^  A  mon  tour,  Messieurs,  premier  pasteur  de  ce  diocèse,  je  tiens  à 
dire  bien  haut  :  Honneur  et  merci  à  l'armée,  à  la  garnison  de  Toulouse  ! 

"  Tout-à-l'heure,  sur  la  porte  de  ce  temple,  je  lisais  ces  mots  :  "  Il  n'y 
'^  a  pas  de  marque  d'amitié  plus  grande  que  celle  de  donner  sa  vie  pour 
un  ami."  Messieurs,  vous  avez  donné  la  vôtre  pour  des  étrangers,  pour 
des  inconnus . .  •  Honneur  donc,  encore  une  fois,  et  reconnaissance  à  la 
garnison  de  Toulouse  !"  ' 

Dans  une  circulaire  du  29  juin,  Mgr.  l'Archevêque  a  prescrit  un 
service  funèbre  dans  toutes  les  églises  du  diocèse  pour  tous  les  morts  de 
l'inondation.  Sa  Grandeur  a  officié  pontificalement,  au  service  de  la 
Métropole. 
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Faite  partieulUrê.    Le»  éoMtripiiam  ke  pluê  honoràblêM. 

Pie  IX  a  chargé  Mgr.  le  Nonce  du  ^  Saloir  Siège  de  remettre  20,000 
fir,  à  BIme  la  BCaréchale  Màc-Mahon  pour  les  inondés  du  Midi. 

Le  londi  6  juillet,  les  Cardinauz  résidant  à  Borne  ont  souscrit  pour  tme 
somme  do  10,000  fr.  :  sacrifice  énorme  pour  des  prélats  qne  la  rêrolation 
a  dépotôllés  de  tontes  lenrs  possessions. 

Mgr.  le  comte  de  Ghambord  a  fait  passer  15,000  fr.  à  M.  Ghristoplie 
du  Bourg,  de  Gl^oulouse,  qui  s'est  empressé  d'en  verser  la  plus  grande 
partie  entre  les  mains  de  Mgr.  F  Archevêque  (1). 

Le  Maréchal  de  Mac-Mahon. 

A  la  nouvelle  de  ce9  grands  désastres^  l'illustre  maréchal,  qm  préâde 
auz  destinées  de  la  France,  s'est  empressé  d'accourir  vers  Toulouse  poar 
se  rendre  compte  de  l'étendue  du  mal  et  des  remddes  qu'il  convient  d'y 
apporter.    Son  Excellence  arriva  le  26,  vers  les  quatre  heures  du  scm*. 

M.  l'abbé  Boger,  vicaire-géeiéral,  a  offert  l'eau  bénite  à  M.  le  Maré- 
chal^ qiB  est  entré  dans  l'église,  et  après  j  avoir  passé  dix  minutes,  est 
aDé  à  la  Préfecture. 

Le  lendemain,  dimanche,  il  a  entendu  la  messe  à  six  heures  et  dénie; 
puis,  il  a  visité  les  environs  de  Toulouse. 

'  En  parcourant  le  faubourg  Saint-Cyprien,  M.  de  Mac-Mahon  s'est 
écrié  :  "  Ce  désastre  dépasse  tout  ce  qu'on  peut  imaginer.  Le  plus  fort 
bombardement  de  plusieurs  semaines  n'aurait  pas  accumulé  tant  de  mines." 
Au  retour,  il  a  visité  THôtel-Dieu,  où  il  a  prié  quelques  instants  à  h 
chapelle- 

Au  Capîtole,  il  dit  à  MM.  les  conseillers  municipaux  :  "  Grand  est 
mon  désir  de  venir  en  aide  à  tant  de  malheurs.  D'ailleurs,  c'est  mon 
devoir,  mon  gouvernement  fera  l'impossible,  s'il  le  faut.  Cependant, 
n'oubliez  pas  que  la  charité  privée  est  inépuisable.  C'est  elle  surtout  qui 
soulagera  tant  de  maux.  Ma  femme  a  déjà  formé  un  comité  de  secours. 
Ayez  confiance." 

Dans  la  matinée  de  dimanche,  M.  le  Maréchal  a  visité  le  quartier  des 
Amidonniers  (paroisse  Saint-Pierre)  et  s'est  rendu  compte  de  l'étendne 
de  ses  pertes.  H  y  a  été  reçu  et  accompagné  par  les  principaux  che& 
des  usines  ravagées  et  par  M.  le  curé  de  la  paroisse.  M.  Buffet,  ministre 
de  l'intérieur,  et  M.  de  Cissej,  ministre  de  la  guerre,  se  trouvaient  avec 
le  chef  du  gouvernement. 

Tous  les  curés  de  la  ville  ont  eu  Thonneur  de  présenter  leurs  hommages 
à  M.  de  Mac-Mahon,  le  soir,  à  la  préfecture.  Il  leur  a  renouvrié  l'ex- 
pression de  sa  do.uleur,  de  la  confiance  qu'il  place  dans  leur  obarité 
comme  dans  leur  zèle^  et  de  son  désir  de  les  seconder. 

On  BAjt  que  le  Canada  s'est  montré,  comme  toujours,  très-gônèrmiz  en  cetts  trists  dr- 
coDitance.    Le  Séminaire  de  l&oivtcéal  a  souscrit  mUle  dollars. 
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Un  Brame  émouvamt. 

On  nous  écrit  de  la  Fatte-d'Oie  : 

^^  Veuillez  permettre  qa'après  de  longs  jours  employés  aux  S(Mns  que 
réclamait  de  notre  part  une  population  malheureuse,  nous  consacrions 
quelques  lignes,  j'allais  presque  dire  à  la  mémoire  de  ce  beau  quartier  de 
la  Fatte-d*Oie,  que  nous  contemplions  avec  tant  de  complaisance  aux 
jours  de  sa  prospérité,  et  dont  nous  ne  savons  plus  regarder  les  tristes 
nûnes  sans  verser  des  larmes. 

^^  C'était  le  28  jiûn,  en  cette  veille  de  la  Saint-Jean  où  les  cœurs 
chrétiens  ont  coutume  de  se  livrer  à  une  traditionnelle  allégresse.  Vers 
quatre  heures,  au  Rond-Point  de  la  Patte-d'Oie,  dans  la  petite  église 
provisoire  du  Sacré-Cœur,  prêtres  et  fidèles  étaient  réunis  adressant  de 
ferventes  prières  au  Dieu  dont  la  miséricorde  daigne  si  souvent 
arrêter  la  toute-puissante  justice.  Soudain,  un  grand  tumulte  vient 
troubler  les  pieuses  supplications,  les  pères  appellent  à  grands  cris  leurs 
épouses,  leurs  enfants.  M.  le  curé  donne  la  bénédiction,  place  sur  les 
fonts  baptismaux  une  statue  de  S^ûnt-Joseph  qu'il  établit  le  gardien  du 
temple  que  les  eaux  vont  bientôt  envahir,  et  s'éloigne  emportant  sur  son 
cœur  le  saint  Ciboire  pour  le  placer  en  lieu  sûr. 

'^  En  moins  d'une  demi-heure,  les  eaux  qui  arrivent  on  même  temps  du 
côté  de  Saint-Cyprien,  du  côté  de  la  Croix-de-Pierre  et  du  côté  de 
Laffourguette,  ont  tout  envahi  ;  ceux  qui  n'ont  su  profiter  des  premiers 
instants  pour  prendre  la  fuite  sont  cernés  de  tous  côtés.  Le  courant  qui 
vient  de  Laffburguette  est  particulièrement  redoutable;  en  un  quart 
d'heure,  il  bat  en  brèche  et  renverse  près  de  trois  cents  pieds  du  mur 
<le  clôture  en  excellente  maçonnerie  qui  entoure  Tenclos  du  couvent  de 
la  Sainte-Famille.  ' 

^'  On  cherche  un  refuge.  Sur  chacune  des  routes  et  des  avenues,  la 
maison  qui  paraît  la  plus  solide,  est  choisie.  Sur  l'avenue  de  Lombes  le 
presbytère  fixe  particulièrement  l'attention,  on  y  accourt  des  maisons 
voisines.  Les  religieuses  de  la  Sainte-Famille  et  celles  de  leurs  élèves 
que  leurs  parents  ne  sont  pas  venus  chercher  au  commencement  de  la 
tourmente,  s'y  rendent  en  franchissant  à  l'aide  de  longues  échelles  les 
hautes  murailles  qui  séparent  leur  maison  des  propriétés  voisines* 

On  se  réunit,  on  se  reconnaît,  on  se  compte,  on  est  déjà  plus  de 
soixante.  Parmi  les  réfugiés  se  trouve  M.  le  vicaire  de  la  paroisse,  et  le 
vénérable  curé  de  la  Croix-de-Pierre  qui  vient  d'échapper  ches  liû  à  une 
mort  presque  certaine  et  se  trouve  exposé  de  nouveau  aux  plus  redouta- 
bles dangers. 

^^  Vers  ûx  heures,  une  grande  barque  conduite  par  des  soldats  est 
ngoalée.  Nous  coiyuroDS  celui  qui  la  dirige  de  revemr  vers  nous, 
]oraqu*il  aura  sauvé  les  cinquante  personnes  qa*U  a  recueillies.    L'espw 
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du  retour  des  sauveteurs  semble  donner  aux  âmes  quelque  repos.  Mais 
bientôt  la  scène  change,  le  bruit  des  maisons  qui  s'effondrent  parnen 
jusqu'à  nous.  C'est  d'abord  le  grand  bal  de  la  Patte-d'Oie  qui  s'écroule  ; 
ce  bal j  le  seul  ia  2  de  Toulouse  qui  n'ait  pas  été  fermé  au  temps  des 
immenses  désastres  de  notre  infortunée  patrie  !  ce  bal,  dont  quelque 
mères  naïVes  croyaient  avoir  fait  un  sanctuaire  de  vertu,  parce  qu'elles  j 
conduisaient  elles-mêmes  leurs  filles  et  ne  laissaient  pas  à  d'autres  le  schii 
.d'applaudir  à  leurs  discours  frivoles,  à  leurs  démarches  inconsidérées,  à 
cet  ensemble  d'actes  inqualifiables  qui,  après  quelques  mois,  tarissent  aa 
fond  d'uti  cœur  de  jeune  fille  tout  sentiment  de  respect  et  d'amour  pour 
son  père,  pour  sa  mère,  pour  son  Dieu  ! 

'^  Cependant,  le  nombre  des  maisons  qui  tombent  augmente  sans  cesse. 
Dix  personnes  arrivent  par  les  toits  des  maisons  les  plus  proches,  qui  sont 
de  plus  en  plus  menacées.  Tout  le  monde  se  réunit  dans  la  chambre  de 
M.  l'abbé,  qui  a  été  provisoirement  transformée  en  chapelle,  et  où  le  Très* 
Saint-Sacrement  a  été  déposé.  Le  danger  grandit  à  chaque  instant,  les 
cœurs  se  rapprochent  insensiblement  de  Dieu  ;  en  présence  du  Msdtre  sou- 
verain, qui  manifeste  sa  puissance  d'une  manière  si  effrayante,  chacun  est 
préoccupé  par  la  pensée  du  jugement  qu'il  va  peut-être  bientôt  subir.  Les 
Religieuses  et  leurs  élèves  tombent  aux  pieds  des  prêtres  pour  recevoir  une 
dernière  absolution.  Il  n'est  pas  besoin  d'interrompre  le  cours  du  pardon 
pour  exciter  les  indifférents  :  hommes,  femmes,  enfants,  tous  suivent  le 
premier  élan  qui  a  été  donné  ;  en  moins  d'une  heure,  soixante-dix  chré- 
tiens ont  été  réconciliés  avec  leur  Dieu.  "  Maintenant,  dit  M.  le  curé, 
puisque  tous  vos  péchés  sont  pardonnes,  je  donnerai  la  Sainte  Communioa 
à  tous  ceux  qui  manifesteront  le  désir  de  la  recevoir."  Tous  les  assistants 
s'approchent  du  banquet  sacré  ;  une  jeune  enfant  réclame  le  privilège 
d'une  première  communion  exceptionnelle.  Nous  nous  trouvons  tous  plus 
forts  et  comme  rassurés  par  la  présence  du  bon  Dieu  au  fond  de  noi 
cœurs  ! 

^'  Mais  tout  espoir  de  sauvetage  s'est  évanoui.  La  nuit  est  survenue 
avec  ses  ténèbres  épaisses  ;  les  eaux  nous  entourent  de  tous  côtés.  lies 
flots  font  entendre  un  affreux  mugissement,  ceux  qui  ont  parcouru  les 
bords  de  l'Océan  croient  reconnaître  dans  ce  tumulte  quoique  chose  du 
frémissement  des  vagues  qui  se  brisent  contre  les  rochers  du  rivage  aux 
jours  des  tempêtes. 

"  En  ce  moment,  nous  entendons  un  grand  fracas  et  de  grands  cris, 
c'est  la  chute  d'une  maison  sous  les  débris  de  laquelle  on  découvrit  cinq 
corps  inammés  au  lendemain  de  cette  nuit  lamentable.  M.  le  curé  prend 
une  dernière  fois  la  parole  :  "  Mes  amis,  la  foi  nous  enseigne  que  Dieu 
accorde  tout  à  une  prière  persévérante  ;  je  vais  prier  avec  les  Soeurs  sans 
discontinuer  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  sauvés;  personne  ne  m'empêchera 
d'espérer  que,  aussi  longtemps  que  dureront  nos  prières,  la  maison  qui  nou^ 
abrite  ne  pourra  tombet?^ 
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'^  Qui  dira  les  prières  sans  nombre  qui  furent  adressées  au  Seigneur: 
Litanies,  Rosaires,  invocations  pieuses  mille  fois  répétées.  Nous  connais- 
sons des  personnes  qui  sont  restées  sept  heures  entières,  à  genoux,  sans 
se  relever.  Tous  les  assistants  suivaient  ces  prières,  elles  étaient  toute- 
nôtre  consolation,  le  fondement  d'une  confiance  sans  borne. 

^'  Vers  deux  heures  du  matin,  nouvel  émoi  :  un  grand  corps  de  logis  et 
une  vaste  écurie,  qui  forment  comme  les  deux  ailes  intérieurs  du  bâtiment 
qui  nous  sert  de  refuge,  tombent  entrainées  par  la  violence  des  eaux* 
Notre  dernière  heure  semble  proche,  notre  ferveur  augmente,  nos  prières 
se  multiplient;  aux  mystères  du  Rosaire  de  Marie,  nous  substituons  leS; 
mystères  du  Rosaire  de  la  détresse. 

"  Seigneur,  qui  avez  dit  dans  vos  Saintes-Ecritures  que  vous  preniez 
soin  de  vos  justes,  et  que  sans  votre  permission  un  seul  cheveu  ne  pouvait 
tomber  de  leui^  tête,  par  votre  sainte  Mère,  protègez-nous. 

"  Seigneur,  qui  avez  promis  que  la  fête  de  votre  saint  précurseur  serait 
pour  plusieurs  un  jour  d'allégresse,  venez  à  notre  aide  dans  notre  afflic- 
tion. 

^^  Seigneur,  qui  nous  avez  sauvés  jusqu'à  cette  heure,  considérez  la  per- 
sévérance de  nos  prières  et  ne  nous  abandonnez  pas. 

Enfin,  vers  trois  heures,  les  eaux  commencent  sensiblement  à  décroî- 
tre et  les  premières  lueurs  du  jour  ramènent  l'espoir  dans  nos  cœurs.  A 
quatre  heures,  nous  apercevons  les  parties  les  plus  élevées  du  sol  de  la 
route,  et  nous  songeons  à  quitter  cette  demeure  d'où  nous  avons  entendus 
8'effronder  les  cent  cinquante  maisons  qui  l'entourent.  Un  honnête  char« 
retier  nous  vient  en  aide  et  avec  le  concours  des  employés  de  l'octroi,  il 
conduit  la  communauté  de  la  Sainte-Famille  sur  la  route  de  Lardenne,  où 
l'attend  une  bienveillante  hospitalité.  Quant  à  nous,  au  milieu  des  eaux 
qui  couvrent  en  partie  la  terre,  nous  nous  dirigeons  vers  notre  petite 
église,  modeste  sanctuaire  et  vestibule  provisoire  du  sanctuaire  plus  grand 
que  nous  avons  l'intention  d'élever  à  la  gloire  du  Cœur  du  meilleur  des 
maîtres.  Nous  l'apercevons  au  milieu  des  décombres  des  sept  maisons. 
qui  l'entouraient  la  veille,  saint  Joseph  n'a  point  permis  que  ce  petit  tem- 
ple soit  détruit. 

^^  La  force  du  courant  a  tout  d'abord  enfoncé  la  porte  principale^ 
entièrement  dégradé  le  grand  plancher  de  la  nef  et  le  pavé  du  sanctuaire^ 
mais  elle  s'est  ensuite  retirée  sans  même  chercher  à  atteindre  son  niveau. 
Chose  étrange,  qui  fait  depuis  l'admiration  des  habitants  du  quartier; 
dans  l'église,  c'est  à  peine  a  un  demi  pied  que  l'eau  s'est  élevée,  tandis 
qu'elle  a  dépassé  la  hauteur  de  trois  pieds  et  demi  dans  toute  la  région 
environnante. 

Les  élèves  du  grand  Séminaire. 

* 

Nous  avons  parlé  de  l'envahissement  de  l'église  Saint-Nicolas.  L'eaa 
éïtàt  arrivée  à  la  hauteur  de  la  table  du  Maftre-Âutel,  élevé  sur  uno^ 
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'doazame  de  marches  aa-dessus  du  reste  de  Féglise,  et  avait  Qiêmo  emporté 
deux  chandeliers.  Elle  dépaasût  de  plus  de^  mx  pieds  la  plaque  oonu&é- 
morative  de  la  plus  forte  mondation  arrivée  avant  celle-ci  et  que  Tob 
avait  fixée  au-dessous  des  orgues. 

Tous  les  autels  élevés  dans  les  chapeUea  latérales  aont  démolis  ou  tout 
au  moins  fortement  endommagés..  Les  pavillons»  les  bannières,  la 
ornements,  les  bouquets,  les  candélabres,  les  nappes  dd  soie  ou  de  dentelk, 
qui  se  trouvaient  dans  chacune  de  ces  chapelles,  dans  des  armoires  appli- 
quées le  long  des  murs,  sont  perdus. 

Dans  toui  le  faubourg  Saint-Cyprien,  toutes  les  églises  et  diapelltf 
ont  été  envahies  aussi  par  les  eaux  ;  celle  des,  Carmea  seule  a  été  détruite, 
mais  toutes  sont  gravement  détériorées  et  ne  peuvent  se  prêter  de  quel- 
•ques  jours  à  rexercice  du  culte  divia. 

Les  élèves  du  Grand-Sémiiudre  par  une  de  ces  touchantes  inapications 
que  la  foi  seule  peut  donner,  ont  pensé  qu'il  ne  convenait  qu'à  eux  de 
déblayer  Saini-NioolaSy  Tégliae  paroissiale  du  faubourg.  Soldats  in&ti- 
gables  du  Christ,  ils  ont  voulu  les  premiers  rendre  la  maison  de  Dieu 
digne  de  celui  qui  l'habite.  Aussi  les  voit-on  depuis  deux  jours,  comme 
une  colonne  de  sodats,  la  pelle  et  la  pioche  sur  l'épaule,  conduisant  des 
brouettes,  partir  dès  l'aurore  pour  l'accomplissement  de  cette  pknse 
mission. 

Pendant  toute  la  journée,  on  les  a  vus  travailler  sans  relâche,  roiâse- 
lants  de  sueur,  converts  de  boue  des  pieds  à  la  tête,  les  msdns  couvertes 
d'ampoules,  mais  le  sourire  aux  lèvres  et  le  cœur  coûtent.  Le  soir,  on 
les  voyait  rentrer  accablés  de  fatigue,  noirs  de  vase,  et  la  population 
s'écartait  repectueusement  sur  leur  passage  et  suivait  d'un  œil  attendri 
ces  pionniers  du  sanctuaire  qui  venaient  de  travailler  dans  la  maison  de 
Dieu. 

Grâce  à  leur  dévouement  infatigable,  Téglise  Saint-Nicolas  sera  bien- 
tôt revenue  à  son  premier  état  ;  la  vase  qui  inondait  les  parvis  sacrés  a 
été  enlevée  avec  un  soin  minutieux  ;  les  statues  des  saints,  quoique  un 
peu  détériorées,  ont  presque  repris  sous  ces  mains  pieuses  leur  éclat 
d'autrefois?  Nul  n'aurait  fait  ce  travail  avec  plus  de  précaution,  de 
zèle  et  de  faveur.  Par  qui  la  maison  paternelle  peut-elle  être  mieux 
gardée  que  par  les  fils  ?    , 

Non  loin  de  l'église  Saint-Nicolas,  le  matin  du  sauvetage,  un  désolant 
spectacle  s'offrait  aux  regards  et  nul  de  ceux  qui  l'ont  vu  ne  le  pourra 
Jamsûs  oublier.  Un  jeune  séminariste  était  occupé  à  déblayer  pierre  à 
pierre,  brique  à  brique,  les  ruines  d'une  grande  maison  entièrement 
écroulée  ;  de  minute  en  minute,  il  s'arrêtait  et  tendait  l'oreille,  dana 
l'espoir  d'entendre  quelque  bruit,  quelque  plainte.  Il  était  là  depuis 
le  matin,  insensible  à  la  pluie  qui  ne  cessait  de  tomber.  Cet  infortimJ 
«cherchait  son  père,  sa  mère  et  sa  sœur  et  il  n'avait  paa  l'air  de  y  tf 
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douter  qtie  seul,  il  loi  faudrait  plus  d'un  mois  pour  sonder  et  fouiller 
ses  ruines.  Huit  soldats,  venant  à  passer  par  là,  se  sont  mis  à 
trarailler  avec  lui  et  ils  ont  fini  par  découvrir  le  corps  inanimé  de  sa 
sœur. 

Le%  CarmeS'Dêehaussés. 

Les  RR.  PP.  Carmes-Déchaussés,  établis  depuis  plusieurs  années 
dans  le  quartier  Saint-Gyprien,  ont  eu  leur  résidence  et  leur  chapelle 
renversées.  C'est  tout  un  drame  que  la  manière  dont  ces  religieux  -  si 
éprouvés  sont  parvenus  à  se  sauver. 

Lorsque,  vers  les  trois  heures  de  l'après-midi  du  23,  ils  ont  vu  arriver 
l'eau,  ils  ont  monté  la  réserve  ainsi  que  les  ornements  et  les  vases  sacrés 
au  premier  étage.  Les  flots  se  sont  montrés  do  plus  en  plus  menaçants  : 
à  cette  vue,  le  R.  P.  Basile,  supérieur  de  la  maison,  a  invité  ses  religieux 
à  consommer  avec  lui  les  saintes  espèces.  Après  cela,  ils  ont  récité  trois 
dinines  de  chapelet  et  ils  ont  fait  vœu  à  Notre-Damo  do  Lourdes  do  visiter 
sa  basilique,  si  elle  dsdgnait  leur  conserver  la  vie.  La  nuit  étant  venue, 
ils  86  sont  confessés  réciproquement,  et  ils  ont  exercé  le  même  ministère 
à  regard  de  quelques  personnes  qui  partageaient  leur  refuge.  Enfin, 
ils  ont  récité  encore  le  chapelet  et  l'office  de  saint  Jean-Baptiste  dont 
o'étût  la  fête,  le  lendemain.  Après  cela,  ils  sont  passés  par  les  péripé- 
ties les  plus  émouvantes  et  les  plus  terribles,  jusqu'à  ce  que,  enfin,  lo 
jour  étant  venu,  il  leur  a  été  permis  d'échapper  à  tout  danger. 

Un  des  leurs,  le  R.  P.  Emmanuel,  n'était  pas  avec  eux,  et  l'histoire  de 
ses  épreuves  mérite  d'être  racontée  à  pari. 

Ce  qui  a  empêché  ce  Père  d'être  avec  les  siens,  c'est  qu'au  plus  fort 

du  péril,  il  fut  prié  par  une  vieille  dame  do  l'entcndro  en  confession. 

Comme  il  levait  la  main  pour  la  bénir,  la  maison  s'écroula.     Aussitôt 

cette  dame  disparut  dans  lo  gouffre.     Lo   P.  Emmanuel   l'y  a  suivie  ; 

mais  il  est  remonté  à  la  surface,  après  avoir  invoqué  la  Sainte-Vierge  et 

les  âmes  du  Purgatoire  ;  il  s'est  accroché  à  une  poutre  qui  l'avait  d'abord 

rudement  frappé,  s'écriant  avec  un  admirable  sang-froid  :     '^  Poutre, 

qui  m'as  si  maltraité,  tu  vas  devenir  l'instrument  de  mon  salut  ;  c'est 

Dieu  qui  t'envoie  vers  moi."    Il  l'enlace  de  ses  deux  bras  robustes,  et  se 

lance  avec  elle  dans  le  courant.    H  arrive  ainsi  sur  la  place  du  Chaire* 

don.    -Là,  un  courant  contraire  le  fait  remonter  vers  le  Dépôt  de  mendi» 

cité.    Un  autre  courant  le  conduit  devant  T  église  Saint-Nicolas,  vers  la 

rue  Yiguerie  et  l'hôpital  Saint-Jacques,  étant  à  tout  moment  témoin  des 

scdnes  les  plus  tragiques.    Cependant,  il  avait  conservé  sa  sérénité  et  ne 

cessait  de.  prier.    Il  ne  doutait  pas  qu'une  mort  certaine  l'attendit  au 

premier  instant,  et  il  s*écriait  :    ^^  O  Vierge  du  Carmel,  venes  à  mon 

secours.    0  chères  ftmes  du  Purgatoire,  vous  pour  qui  j'ai  si  souvent 

pri<  dans  ma  vie,  daignez  maintenant  psnsér  à  moi  et  prie*,  pour  moi.'* 
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AuBÛtôt  après  cette  prière,  sa  poutre,  changeant  de  direction,  le  conduât 
au  fond  du  jardm  de  la  Oraye  en  faee  d'un  gouffiro  où  l'eau  se  préciiâtait 
4iyec  fracas.  Il  invoqua  de  nouveau  la  sainte  Vierge  et  les  âmes  du 
Purgatoire  ;  et  tout  à  coup  une  grande  charrette  entraînée  par  le  coa« 
rant,  vint  se  placer  entre  lui  et  Tabime.  Il  était  accablé  de  fatigue; 
une  petite  poutre,  tombant  on  ne  sait  d'où,  lui  servit  &  reposer  sa  tête 
dans  une  poûtion  où  il  était  permis  d'attendre  le  lever  du  soleil.  Enfin, 
l'eau  ayant  baissé,  il  se  mit  à  chercher  le  ferme  :  sa  faiblesse  avait  besoin 
d'un  bâton.  La  Providence  le  lui  fit  trouver.  S'appujant  sur  ce  soutien 
et  ayant  de  Teau  jusqu'à  la  poitrine,  il  s*avança  un  peu  et  se  vît  en  fa^e 
de  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  qui  est  dans  le  jardin  de  la  Grave.  II 
l'embrassa  et  en  baisa  les  pieds  avec  larmes.  Une  Soeur  de  charité 
l'aperçut  ot  lui  envoya  deux  hommes  qui  le  soutinrent  au  moment  où, 
épuisé  de  fatigues,  il  allait  tomber  de  défaillance  et  le  portèrent  dans 
l'hospice  entre  leurs  bras. 

No9  religiejises. 

Au  couvent  des  Sœurs  de  Samt-Maur,  dites  des  FeuiUanU^  les 
peiuâonnaires  de  la  ville  avaient  été  remises  à  leurs  parents  avant  Theore 
du  danger.  Il  y  restait  les  sœurs  et  cinquante  pensionnaires  du  dehors. 
Elle  se  sont  retirées  dans  la  partie  supérieure  de  la  maison  et  dans  h 
quartier  le  moins  exposé.  Cependant,  par  tout  ce  qu'elles  ponraient 
voir  et  entendre,  elles  n'étaient  rien  moins  que  rassurées.  Aussi,  après 
minuit,  M.  l'aumômer  de  la  maîeon  les  confessa  toutes,  célébra  la  sainte 
messe  et  les  communia  en  viatique.  A  sept  heures  du  matin,  les  soldats 
vinrent  les  sauver. 

Au  plus  fort  du  débordement  de  la  Oaronne,  les  quinze  religieuses 
cloîtrées  du  Saint-Nom  de  Marie,  au  faubourg  Saint-Cyprien,  étaient  i 
chanter  TofiBcc.  Des  voisins  dévoués  allèrent  les  avertir  du  danger.  La 
sœur  tourière  courut  donc  donner  l'alarme  au  chœur  beaucoup  plus 
élevé  que  la  petite  nef.  Les  religieuses  sortirent  de  leur  chapelle  ayant 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Au  moyen  d'une  échelle,  elles  passèrent 
dans  une  maison  voisine  où,  montant  d'étage,  en  étage,  elles  finirent  par  se 
réfugier  dans  le  galetas.  C'est  là  qu'elles  passèrent  la  nuit.  Le  lende. 
main  matin,  des  chasseurs  du  29e  arrivèrent  avec  une  barque,  se  jetèrent 
à  l'eau,  rapportèrent  les  pauvres  reli^euses  sur  leurs  épaules  dans  leur 
bateau  et  les  conduisirent  en  lieu  de  sûreté.  Leur  monastère  a  été  ren- 
versé, sauf  la  chapelle. 

Les  Religieuses  de  N.  D.  du  Calvaire  ont  montré  aussi  un  admiraUs 
sang-ftoid,  au  milieu  d'un  personnel  nombreux  diScUe  à  gouverner  et  à 
maintenir  ? 

La  maison,  envahie  par  les  eaux,  on  dut  chercher  un  refuge  dans  les 
^ges  supérieurs  ;  les  malades  y  furent  conduits,  et  par  un  efiet  pnm- 
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4entiel,  les  plus  intraitables  furent  doux  comme  des  agneaux.  La  supérieure 
au  milieu  d'eux  tous  et  de  sa  communauté,  encourageait  les  uns,  consolait 
les  autres,  et  puisait,  dans  la  prière,  les  forces  pour  soutenir  l'épreuve 
jusqu'au  bout. 

Bien  qu'elle  eût  eu  les  moyens  d'échapper,  avec  ses  filles,  à  de  tels 
dangers,  toutes  ont  préféré  s'exposer  à  mourir  que  d'abandonner  leur 
poste  de  dévouement. 

Quelques  épisodes  touchants. 

On  demandait  à  la  bienheureuse  Marie  des  Anges  quel  temps  lui  parais- 
sait le  plus  beau. — C'est  le  temps  d'orage,  répondit  la  sublime  Carmélite, 
parce  que,  quand  le  tonnerre  gronde.  Dieu  est  moins  offensé. 

Lorsque  l'homme  n'est  pas  entièreipent  dépravé,  les  bouleversements 
de  la  nature  produisent  cet  effet  de  lui  montrer  sa  petitesse,  de  le  faire 
rentrer  en  soi-même  et  s'humilier  devani  le  Créateur. 

C'est  ce  qui  a  été  vu,  sous  mille  formes,  dans  le  cataclysme  de  Toulouse. 

Au  quartier  Saint-Cyprien,  un  officier  retraité,  oublieux  de  la  religion 
depuis  trop  longtemps,  se  trouve  chassé  par  le  flot  jusque  sur  la  toiture 
de  sa  maison,  avec  tous  les  siens.  Il  mesure  la  grandeur  du  danger,  et, 
sur  le  seuil  de  l'éternité,  sa  première  Communion  lui  apparaît. — Mon 
Dieu,  s'écrie-t-il,  si  vous  sauvez  ma  vie  et  celle  de  ma  famille,  je  vous 
promets  de  me  rendre,  pieds  nus,  à  Téglise  où  j'ai  eu  le  tort  de  ne  pas 
reparaître  depuis  le  jour  de  mes  noces, 

La  semaine  dernière,  il  accomplissait  bravement  son  vœu  avec  sa  femme 
et  ses  enfants. 

Un  autre  habitant  du  même  faubourg  nous  écrivit,  ces  jours  derniers  : 
*^  J'ai  été  sauvé  comme  par  miracle  ;  j'ai  promis  à  Dieu  de  reprendre  la 
.pratique  des  devoirs  chrétiens  que  j'avais  négligés.     Je  tiendrai  parole." 

-^ Voici  l'histoire  authentique  d'une  famille  de  St-Cyprien  pendant 
rinondation.  M.***  au  moment  où  sa  maison  allait  s'écrouler,  se  sauve  sur 
le  toit  d'une  maison  voisine  avec  sa  femme,  son  fils  et  ses  deux  filles.  Le 
courant  redouble  de  force  ;  la  maison  s'ébranle  :  ils  fuient  sur  un  toit  voisin  : 
mais  là  encore  ils  ne  se  croient  pas  à  l'abri  :  ils  arrivent  ainsi  à  la 
dernière  maison  qui  pouvait  leur  offrir  un  asile.  Huit  autres  personnes 
étaient  dans  le  galetas  de  cette  maison,  A  huit  heures  et  demie  du  soir 
un  craquement  horrible  se  fait  entembre.  Par  un  mouvement  instinctif  de 
conservation.  M.***  fait  un  bond  sur  la  toiture  avec  ses  deux  filles,  veut 
prendre  son  fils  dans  les  bras  de  sa  femme  ;  mais  un  individu  fuit  aussi 
par  la  lucarne  et  fait  tomber  des  mains  de  la  malheureuse  mère  l'enfant 
qui  périt  en  même  temps  que  sept  autres  malheureux.  M.  ***  jette  son 
bras  dans  le  vide  et  est  assez  heureux  pour  ramener  sa  femme  sur  la 
toiture  effondrée.  Une  poutre  leur  [sert  de  refuge.  D'une  maison 
Toisine,  mais  située  de  l'autre  côté  de  la  rue  transformée  en  torrent,  un 
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ami  bloqué  dans  m  maison  avec  sa  mère,  sa  femme  et  sa  £lle,  appeSs 
M.***  et  le  supplie  de  s'approcher  pour  qu'il  puisse  tenter  leur  sanvetagB  ; 
celui-^i  parrient  sur  la  toiture  qm  fait  &ce  à  la  maison  de  son  ami.  Ijo 
bout  d'une  pièce  de  calicot  est  lancé  à  M.*^*  qui  parvient  à  bisser  ses 
deux  filles  et  sa  femme  près  de  lui.  De  là,  ces  quatre  personnes  &an« 
chissent  une  à  une  le  torrent  par  le  même  procédé.  Les  deux  amW 
s'embrassent  enfin  après  ce  hasardeux  sauvetage  qui  n'avidt  pas  duré 
moins  de  trois  heures,  quoiqu'on  n'eût  à  franchir  qu'un  espace  d'environ 
80  pieds. 

Le  lundi  suivant,  les  membres  des  deux  fÎEunilles  oommunidrènt  en  action 
de  grâces  dans  l'église  de  Saint-Semin.  '^  Maintenant,  disait  le  seuipteur 
distingué,  je  dois,  sur  les  ruines  de  ma  maison,  élever  une  statue  à  la 
Sainte-Vierge,  pour  la  remercier  de  sa  protection." 

Une  femme  de  Saint-Gjprien  a  écrit  à  un  de  ses  parents  qui  habite 
Versailles  : 

<<  Ma  maison  n'est  pas  tombée  :  je  crois  reconnaître  là  une  proteedon 
particulière  du  Cœur  sacré  de  Jésus,  parce  que,  avant  de  m'enf^  de  ma 
demeure,  j'ai  appliqué  sur  toutes  les  portes  une  image  de  ce  divin  Cœur." 

Dans  la  maison  qui  se  trouvait  en  face  des  RU.  PP.  Carmes,  UDe 
vingtaine  de  personnes  qui  avaient  récité  le  chapelet  avec  ces  religieux, 
se  réfugièrent  finalement  dans  une  chambre,  où  elleà  continuèrent  à  priera 
poussant  le  courage  et  la  résignation  jusqu'à  chanter  des  cantiques.  La 
maîtresse  de  la  maison  offrit  des  scapulaires  à  ceux  qui  n'en  avaient  pas. 
Tous  en  acceptèrent,  excepté  un  seul  qui  osa  dire  que  cette  précaution  ne 
serait  pas  d'une  grande  utilité.  Enfin,  le  dénouement  de  ce  drame  terrible 
arriva  ;  une  partie  de  la  maison  s'écroula  ;  plusieurs  des  pauvres  réfugiée 
furent  entraînés  par  cette  chute  ;  cependant,  ils  parvinrent  à  se  sauver» 
excepté  l'un  d'eux,  celui  qui  avait  refusé  de  se  revêtir  du  saint  scapulaire. 

On  nous  a  parlé  d'une  famille  du  même  faubourg,  dont  un  des  membres 
s'était  laisse  séduire  par  la  secte  des  solidaires.  Il  ne  cessait  de  dire  que, 
à  son  dernier  moment,  il  prendrait  ses  mesures  pour  être  enterré  civile- 
ment. Ses  parents  gémissaient  de  son  aberration  et  avaient  usé  de  tom 
les  moyens  pour  le  ramener  aux  sentiments  chrétiens  ;  mais  il  persistait 
toujours  dans  ses  tristes  idées.  L'inondation  étant  venue,  il  a  dispara 
dans  les  flots,  tandis  que  ses  parents  ont  survécu  au  désastre. 

— Le  village  du  Vernet,  près  Venerque,  a  été  des  plus  éprouvés. 

Dès  les  premières  heures  de  l'inondation,  on  vit  arriver  les  jésuites 
espagnols  réfugiés  en  France  et  logés  non  loin  du  Vernet,  dans  un  château 
où  on  leur  a  donné  une  généreuse  hospitalité. 

Ces  braves  religieux,  leur  supérieur  en  tête,  accoururent  au  Vernet  et 
se  rendirent  à  la  gare  avec  les  sacs  de  pain,  du  vin,  du  fromage  et  autres 
vivres,  qu'ils  distribuèrent  à  ces  pauvres  paysans  grelottant  de  firoid,  dt 
fatigue  et  de  £ûm.    Ik  accompagniuent  ces  distributions  des  paroles  les 
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plus  réconfortantes  et  les  plus  paternelles  :  ^^  Nous  sommes  pauvres, 
disait  le  supérieur,  mais  le  pain  de  l'e^I  partagé  avec  vous  nous  semblera 
moins  amer." 

— Dans  une  des  rues  les  plus  éprouvées  de  Moissac,  une  seule  maison, 
ou,  plutôt  une  seule  chambre  de  cette  maison  était  habitée  par  une  malade 
en  danger  de  mort  et  une  sœur  garde-malade  de  l'ordre  de  Notre-Auxili- 
atrice. 

La  sœur  Saint-Joseph  avait  de  l'eau  jusqu'aux  genoux,  mais  elle 
restait  auprès  de  sa  malade.  Elle  passa  ainsi  la  nuit.  Le  jour  étant 
venu,  elle  appeh  du  secours  ;  elle  ne  fut  entendue  que  vers  neuf  heures. 
On  vint  à  elle  avec  une  barque;  mais  comme  il  n'y  avait  pas  de  place 
pour  sa  malade,  elle  refusa  d'accepter  ce  secours.  On  revint  à  la 
charge  ;  même  refus.  Elle  ne  se  rendit,  que  lorsqu'on  lui  amena  une 
bar(|uc  capable  de  contenir  la  malade  et  sa  gardienne. 

C'est  (le  la  grandeur  d'âme  comme  le  catholicisme  seul  est  capable 
d*en  produire. 

— A  Moissac,  un  petit  orphelin  de  cinq  ans  a  été  sauvé  de  l'inondation. 
Cet  enfant  n'avait  plus  ni  père,  ni  mère  ;  il  vivait  avec  son  grand-père, 
vieillard  encore  vigoureux  et  robuste,  qui  avait  concentré  dans  l'enfant 
toutes  ses  affections.  Le  grand- père  était  vannier  de  son  état.  La  Garonne 
a  emporté  sa  hutte  et  lui  avec.  On  a  pu,  je  Tai  dit,  sauver  l'enfant. 
Depuis  lors,  le  pauvre  petit  ne  cesse  de  pleurer  et  de  redemander  son 
grand-père  (son  pépé).  Quand  il  a  vu  le  Maréchal  entouré  des  autorités 
de  Moissac,  visiter  les  lieux  ravagés  par  le  fleuve,  l'orphelin,  recueilli  par 
une  voisine,  s'est  échappé  et,  s'approchant  du  groupe  où  était  le  Maré- 
chal-Président, s'est  instinctivement  adressé  à  lui,  en  lui  disant,  des  pleurs 
dans  la  voix  :  ^'  MoasUj  ount  èa  lou  pépé  7  (Monsieur,  oh  est  le  grand- 
père  ?)''  Le  maréchal  a  été  ému  jusqu'aux  larmes,  il  a  caressé  Forphelin, 
lui  a  montré  le  ciel  et  lui  a  mis  dans  la  main  une  belle  pièce  d'or  que 
l'enfant  s'est  empressé  d'aller  montrer  à  ses  petits  camarades. 

— Une  jeune  boulangère  de  Castelsarrasin  est  réveillée  par  l'inondation. 
La  maison  menace  ruine.  Elle  prend  ses  doux  jumeaux  encore  à  la  ma- 
melle, se  les  attache  contre  la  poitrine  et  monte  dans  im  énorme  baquet 
où  l'on  pétrissait  le  pain.  Son  mari  s'était  cramponné  à  l'S  de  la  chi- 
minée  ;  à  peine  la  jeune  femme  est-elle  dans  cette  sorte  de  radeau  qu'elle 
voit  ce  malheureux  glisser  et  tomber  dans  le  gouffre.  Le  baquet  surnage 
mais  bientôt  le  courant  le  prend  et  le  jette  sur  un  tronc  d'arbre  où  il 
"brise. 

La  pauvre  femme,  à  qui  l'amour  maternel  donne  des  forces  surhamai- 
nes,  parvient  à  saisir  une  branche  et  se  hisse  à  l'arbre.  Mais  il  est  trop 
faible,  il  craque  sinistrement.  La  jeune  femme  comprend  que  si  elle  y 
reste  quelques  minutes  de  plus,  le  tronc  va  se  fendre,  et  que  ses  enfants 
«ont  perdus  !     A  la  h&te,  elle  les  attache  à  une  branche,  et  après  les 
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aroir  embrassés  longuement,  sans  hésiter,  elle  fait  le  signe  de  la  croir 
et  se  précipite  dans  le  courant. 

Dieu  n'a  pas  voulu  qu'un  pareil  dévouement  fût  inutile.     Les  deux: 
pauvres  jumeaux  ont  été  sauvés  ;  ils  sont  à  l'hospice  de  Castelsarrasin. 

Voici  en  quels  termes  éloquents  Mgr.  TArchevêque  de  Toulouse  écri- 
vait à  ses  diocésains  quelques  jours  après  ces  grandes  catastrophes  : 

. . .  .^'  0  nuit  désastreuse  qui  en  quelques  heures  a  fait  tant  de  victimefi 
et  répandu  tant  de  deuil  au  milieu  d'un  si  grand  nombre   de  familles  ! 
0  nuit  désastreuse  où,  comme  au  temps  de  Noé,  une  sorte  de  nouveau 
déluge,  se  jouant  de  toutes  les  résistances,  brisant  tous  les  obstacles,  n*a 
fait  qu'un  amas  de  ruines  des  édifices  en  apparence  les  plus  solides  !    0' 
nuit  désastreuse  qui  a  laissé  sans  abris,  sans  ressources  et  presque  sans 
espérance  des  populations  entières  !     Qui  de  vous,  N.  T.  C*  F.,  ne  s'est 
senti  glacé  d'effroi,  durant  cette  nuit  horrible,  alors  que  les  eaux  mon- 
tant, montant  sans  cesse,  dominant  tous  les  bruits,  ne  laissaient  entendre 
que  leur  voix  redoutable  ?     Qui  de  vous  ne  s*est  senti  atteint  au  récit  de 
ces  calamités  sans  nom,  qui  dans  des  villages  entièrement  détruits  n'ont 
laissé  debout  que  quelques  pans  de  murailles  autour  de  la   maison  de 
Dieu?  Qui  de  vous  n'a  déploré  comme  un  malheur  personnel  le  malheur 
de  ceux  qui  ont  vu  leurs  campagnes  si  riantes  et  si  pleines  de  vie,  chan- 
gées tout  à  coup  en  un  désert  stérile  et  solitaire  ? 

*'  Et  cependant,  hâtons-nous  de  le  dire,  tout  n'est  pas  douleur  dans  ces 
lugubres  catastrophes.  A  côté  de  nos  maux  trop  grands  sans  doute, 
Dieu  a  placé  de  grands  biens  qui  en  adoucissent  l'amertume.  Comme 
toute  tristesse  ici-bas,  la  nôtre  n'est  pas  sans  consolation.  Notre  c.Deur 
si  troublé,  si  meurtri,  trouve  un  peu  de  calme  et  se  repose  doucement 
dans  la  pensée  de  tant  de  nobles  dévouements  qu'il  nous  a  été  donné  de  con- 
templer. Nous  n'avons  pas  besoin  de  les  rappeler  ici  ;  ils  sont  gravés^ 
dans  nos  souvenirs  en  caractères  ineffaçables,  et  la  mémoire  de  ces  hommes 
héroïques,  morts  pour  sauver  leurs  Frères,  vivra  parmi  vous  de  généra- 
tion en  génération .... 

"  Nous  sommes  tous  atteints,  mettons-nous  tous  résolument  à  l'œuvre^ 
et  hâtons-nous  de  commencer  le  travail  de  réparation.  La  tâche  est 
di£Elcile,  mais  elle  n'est  pas  impossible;  nous  en  viendrons  à  bout. 

'*  Nous  en  viendrons  à  bout,  grâce  à  la  paternelle  sollicitude  du  Chef  du 
Gouvernement  qui,  oubliant  un  instant  les  intérêts  de  la  France  entière 
qu'il  a  mission  de  protéger  et  de  défendre,  et  ne  se  souvenant  que  deS' 
vôtres,  est  venu  les  étudier  de  ses  yeux  et  vous  consoler  par  sa  présence 
et  ses  largesses. 

**  Nous  en  viendrons  à  bout,  grâce  aux  grands  jwuvoirs,  à  qui  nous 
devons  notre  reconnaissance  pour  les  votes  qu'ils  ont  émis  et  qu'ils  émet- 
tront encore,  s'il  le  faut,  pour  nous  aider  à  nous  relever. 

"*  Nous  en  viendrons  à  bout,  grâce  â  votre  inépuisable   charité,     te 
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qu'elle  a  fait  nous  touche  et  nous  émeut  profondément  ;  aussi  nous  con- 
tentons-nous de  vous  dire  qu'il  reste  encore  plus  à  faire.  Si  donc  vous 
avez  beaucoup,  donnez  beaucoup,  suivant  le  conseil  du  Saint-Esprit,  et  si 
vous  avez  peu,  donnez  peu  ;  mais  donnez  volontiers,  car  Taumône  délivre 
de  la  mort,  parce  qu'elle  couvre  la  multitude  des  péchés. 

^'  Nous  en  viendrons  à  bout,  si  nous  savons,  par  le  repentir  et  la  péni- 
tence, mettre  Dieu  de  notre  côté.  C'est  lui  qui  vient  de  passer  parmi 
nous.  Vous  l'avez  reconnu,  sans  doute,  avec  le  Prophète,  aux  éclats  de 
son  tonnerre,  à  la  puissance  de  sa  voix  :  la  terre  a  tremblé,  les  montagnes 
ont  été  agitées  sur  leurs  fondements  :  les  nuages  de  l'abîme,  qui  le  voi- 
lent comme  un  sombre  vêtement,  se  sont  brisés  à  l'éclat  de  sa  présence, 
ils  ont  fondu  sur  nous  et  nous  ont  enveloppés  des  horreurs  de  la  mort. 
Ces  horreurs  sublimes  que  le  Psalmîste  vient  de  vous  dépeindre.  Dieu 
seul  peut  les  faire,  parce  que  seul  il  est  grand  dans  les  justices  comme 
dans  les  miséricordes 

'^  Après  avoir  vainement  essayé  de  nous  enlacer  dans  les  liens  de  sa 
bonté,  Dieu  nous  livre  aux  châtiments.  C'est  qu'à  tout  prix  il  veut  nous 
ramener  à  lui  et  nous  maintenir  dans  le  respect  de  sa  loi." 


LETTRE  ENCYCLIQUE, 

DE  NOTRE  TRàS-SAINT-PÂRB  PIB  IX,  PAPE. 

Par  la  divine  miséricorde 

A  tous  les  PatriarcheSj  Primats^  AreJievêques  et  Evêques 

et  aux  autres  Ordinaires  des  Lieux  en  grâce  et  communion 

avec  le  Siège   Apostoli(jue  et  à  tous  les  fidèles. 

PIB  IX.  PAPE. 

Vénérables  Frères  et  chers  îils,  Salut  et  Bénédiction  Apostolique. 

Pressé  par  les  grands  maux  de  l'Eglise  et  de  ce  temps  et  de  la  néces- 
sité d'implorer  le  secours  divin.  Nous  n'avons  jamais  omis,  dans  le  cours 
de  Notre  Pontificat,  d'exciter  le  peuple  chrétien  à  apaiser  la  majesté  de 
Dieu,  et  à  mériter  la  clémence  du  Ciel  par  de  saintes  mœurs,  par  les 
œuvres  de  pénitence  et  les  pieux  offices  des  supplications. 

Dans  ce  but,  Nous  avons  plusieurs  fois  ouvert,  avec  une  libéralité 
Apostolique,  les  trésors  spirituels  des  indulgences  aux  fidèles  du  Christ, 
afin  qu'animés  à  une  vraie  pénitence  et  purifiés  par  le  sacrement  de 
réconciliation  des  taches  du  péché,  ils  approchassent  avec  plus  de  confian- 
ce du  trône  de  la  grâce,  et  se  rendissent  dignes  de  faire  agréer  favorable- 
ment de  Dieu  leurs  prières. 

Entre  autres  circonstances,  Nous  avons  voulu  surtout,  à  l'occasion  du 
très-saint  Concile  Œcuménique  du  Vatican,  que  cette  grave  aflFaire  entre- 
prise pour  l'utilité  de  l'Eglise  universelle,  fût  aussi  aidée  auprès  de  Dieu 
par  les  prières  de  toute  l'Eglise.  Quoique  la  célébration  de  ce  Concile  wt 
été  suspendue  par  le  malheur  des  temps,  Nous  avons  cependant  décrété 
et  ordonné  pour  le  bien  du  peuple  fidèle  que  l'Indulgence  promulguée  à 
cette  occasion  en  forme  de  Jubilé  durerait,  comme  elle  dure,  dans  sa 
force,  stabilité  et  vigueur. 

Mais  le  cours  de  ces  temps  malheureux  s'avançant,  voici  déjà  l'année 
1875,  année  qui  marque  le  terme  de  la  période  sainte,  que  la  pieuse 
coutume  de  nos  ancêtres  et  les  décrets  des  Pontifes  Romains,  Nos  Prédé- 
cesseurs, ont  consacrée  à  la  célébration  des  solennités  du  Jubilé  aniver- 
«el. 

Avec  quel  respect  et  quelle  religion,  l'année  du  Jubilé  a  été  observée 
dans  les  temps  tranquilles  de  l'Eglise  qui  en  ont  permis  la  célébration 
régulière,  les  monuments  anciens  et  récents  de  l'histoire  nous  le  disent. 
Elle  fut,  en  effet,  toujours  regardée  comme  une  année  salutaire  d'ex* 
piation  pour  tout  le  peuple  chrétien,  comme  une  année  de  rédemption,  de 
grâce,  de  pardon  et  d'indulgence,  durant  laquelle  on  accourait  du 
monde  entier  à  Notre  ville  mère  et  au  Siège  de  Pierre,  et  où  les  ploa 
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abondants  bienfaits  de  réconciliation  et  de  grâce  étaient  offerts,  pour  le 
salut  des  âmes  à  tous  les  fidèles  ainsi  conviés  aux  devoirs  dé  piété. 

Cette  pieuse  et  sainte  solennité,  notre  siècle  lui-même  Ta  vue,  lorsqu'à- 
près  l'annonce  du  Jubilé  de  1825  par  Léon  XII,  Notre  Prédécesseur 
d'heureuse  mémoire,  ce  bienfait  fut  reçu  avec  une  si  grande  ardeur  par 
le  peuple  chrétien,  que  ce  même  Pontife  pût  se  réjouir  d'un  concours 
incessant  de  pèlerins  dans  cette  Ville  pendant  toute  l'année,  et  de 
l'admirable  splendeur  de  religion,  de  piété,  de  foi,  de  charité  et  de  toutes 
les  vertus  qui  y  brillèrent. 

Plût  à  Dieu  qu'aujourd'hui  Notre  condition  et  l'état  des  affaires  civiles 
et  religieuses  Nous  permissent  de  célébrer  heureusement,  cette  fois  au 
moins,  selon  le  rite  antique  et  l'usage  de  nos  ancêtres,  cette  solennité  du 
Jubilé  échue  l'an  1850  de  notre  siècle,  que  Nous  avons  déjà  dû  omettre 
à  cause  de  la  misère  des  temps!  Mais  Dieu  a  permis  que, loin  d'avoir 
disparu,  ces  grandes  difficultés  qui  Nous  ont  empêché  alors  de  promulguer 
le  Jubilé  se  soient  accrues  de  jour  en  jour. 

Néanmoins,  en  considérant  tous  les  maux  qui  affligent  l'Eglise,  tous  les 
efforts  de  ses  ennemis  pour  arracher  la  foi  des  âmes,  pour  corrompre  la 
saine  doctrine  et  répandre  le  poison  de  Timpiété,  tant  de  scandales  causés 
en  tous  lieux  aux  croyants  de  Jésus-Christ,  la  corruption  générale  des 
mœurs,  le  triste  renversement  des  droits  humains  et  divins,  si  étendu 
et  si  fécond  en  ruines,  qui  va  à  détruire  dans  l'esprit  des  hommes  le  sens 
du  droit  lui-même  ;  et  en  réfléchissant  que  dans  cette  grande  accumula- 
tion de  maux,  il  est  encore  plus  de  Notre  devoir  Apostolique  d'avoir  soin 
que  la  foi,  la  religion  et  la  piété  se  fortifient  et  prospèrent,  que  l'esprit 
de  prières  se  répande  et  s'accroisse,  afin  que  les  défaillants  soient  excités 
à  la  pénitence  du  cœur  et  à  la  réforme  des  mœurs,  et  que  les  péchés  qui 
ont  attiré  la  colère  de  Dieu  soient  rachetés  par  de  saintes  œuvres,  co 
qui  est  principalement  le  fruit  de  la  célébration  du  grand  Jubilé,  Nous 
avons  pensé  ne  pas  pouvoir  souff'rir,  qn'au  moins  en  la  forme  permise  par 
la  condition  des  temps,  le  peuple  chrétien  fût  privé  dans  cette  circons- 
tance d'un  si  salutaire  bienfait,  grlice  auquel,  réconforté  d'esprit,  il  mar- 
chera ensuite  avec  un  zèle  de  plus  en  plus  grand  dans  les  voies  de  la 
justice,  et,  purifié  do  ses  fautes,  méritera  mieux  et  plus  profitable- 
ment  la  propitiation  divine  avec  le  pardon. 

Que  toute  l'Eglise  militante  de  Jésus-Christ  accueille  donc  les  paroles 
par  lesquelles,  en  vue  de  son  exaltation,  de  la  sanctification  du  peuple 
chrétien  et  de  la  gloire  de  Dieu,  Nous  décrétons,  annonçons  et  promul- 
guons le  grand  Jubilé  général,  pour  toute  l'année  prochaine  1875  ;  et  en 
raison  de  ce  Jubilé,  suspendant  à  notre  gré  et  h  celui  du  Saint-Siège  et 
déclarant  suspendue  l'indulgence  rappelée  plus  haut  qui  a  été  accordée 
en  forme  de  jubilé,  à  l'occasion  du  Concile  du  Vatican,  Nous  ouvrons  tout 
au  large  le  céleste  trésor  formé  des  mérites,  des  souffrances  et  des  vertus 
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de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  de  la  Vierge  sa  Mère,  et  de  tous  les 
saints»  que  PAuteur  du  salut  des  hommes  a  confié  à  Notre  administration. 

C'est  pourquoi,  confiant  en  la  miséricorde  de  Dieu  et  en  l'autorité  de 
ses  Apôtres,  les  Bienheureux  Pierre  et  Paul,  en  vertu  du  pouvoirs  suprê- 
me de  lier  et  de  délier  que  Dieu  Nous  a  confié  malgré  Notre  indignité, 
nous  concédons  et  accordons  miséricordieusement  dans  le  Seigneur  la 
faculté  do  gagner,  une  fois  Tannée  susdite,  l'indulgence  plénière  do  l'année 
jubilaire,  avec  la  rémissions  et  le  pardon  de  tous  leurs  péchés,  à  tous  les 
fidèles  de  Jésus-Christ  et  à  chacun  d'eux,  tant  à  ceux  qui  habitent  Notre 
ville  mère  ou  qui  y  viennent,  qu'à  ceux  qui  résident  hors  de  cette  ville,  en 
quelque  partie  du  monde  que  ce  soit,  et  qui  vivent  dans  la  grâce  et  l'obé- 
dience du  Saint-Siège,  pourvu  que  vraiment  pénitents  ils  se  soient  con- 
fessés et  fortifiés  par  la  sainte  communion,  et  à  la  condition  que,  les  pre- 
miers, visiteront  dévotement,  au  moins  une  fois  par  jour,  pendant  quinze 
jours  de  suite  ou  à  intervalle,  jours  naturels  ou  même  ecclésiastiques,  à 
partir  des  premières  vêpres  de  l'un  do  ces  jours  jusqu'au  crépuscule  du 
jour  suivant  les  Basiliques  do  Saint-Pierre,  de  Saint-Paul,  de  St.-Jeaij- 
de-Latran  et  de  Sto-Marie-Majeure  ;  et  les  autres,  de  même  pendant 
quinze  jours  consécutifs  ou  discontinus,  comme  ci-dessus,  l'église  Cathé- 
drale ou  majeure,  et  trois  autres  églises  de  la  même  ville  ou  lieu  ou  de  ses 
faubourgs,  qui  seront  désignées  par  les  Ordinaires  de  ces  lieux,  ou  par 
leurs  vicaires  ou  leurs  autres  représentants,  dès  que  Nos  lettres  seront 
parvenues  à  leur  connaissance,  et  que  là  ils  se  répandront  pieusement  en 
prières  pour  la  prospérité  et  l'exaltation  de  l'Eglise  catholique  et  de  ce 
Siège  Apostolique,  pour  l'extirpation  des  hérésies  et  la  conversion  de  tous 
les  pécheurs,  pour  la  paix  et  l'unité  de  tout  le  peuple  chrétien  et  selon 
Nos  intentions. 

Nous  permettons  aussi  que  cette  indulgence  soit  appliquée  par  manière 
de  suflFrage  aux  âmes  qui,  unies  à  Dieu  dans  la  charité,  sont  sorties  de 
cette  vie  et  qu'elle  soit  valable  pour  elles. 

Les  navigateurs  et  les  voyageurs  dès  qu'ils  seront  rentrés  à  leur  domi- 
cile ou  auront  fait  halte  ailleurs,  pourront  gagner  valablement  la  même 
indulgence,  selon  les  prescriptions  susdites,  et  en  visitant  autant  de  fois 
l'église  Cathédrale  ou  majeure,  ou  l'église  paroissiale  de  leur  domicile  ou 
station. 

Nous  accordons  également  et  permettons,  par  la  teneur  des  présentes, 
aux  susdits  Ordinaires  de  chaque  lieu  de  dispenser  des  visites  prescrites 
les  religieuses  consacrées,  et  autres  jeunes  filles  et  femmes,  cloîtrées  dans 
les  monastères,  ou  vivant  dans  d'autres  pieuses  maisons  et  communautés 
religieuses  ;  les  Anachorètes  et  les  Ermites  et  tous  autres  laïques  et 
ecclésiastiques,  tant  séculiers  que  réguliers,  détenus  en  prison  ou  empê- 
chés par  quelque  infirmité  ou  tout  autre  obstacle  d'accomplir  ces  visites 
dans  leur  forme  prescrite  ;  pareillement,  de  dispenser  de  la  communion 
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exigée  les  enfants  qui  n'ont  pas  «ncore  été  admis  à  la  première  commu- 
nion, et  au  lieu  de  ces  visites  et  de  cette  communion  sacramentelle  de 
leur  prescrire  respectivement,  soit  par  eux-mêmes,  soit  par  les  chefs  régu- 
gulîers  ou  supérieurs  de  ces  personnes  des  deux  sexes,  soit  par  de  pru- 
dents confesseurs,  d'autres  œuvres  de  piété,  de  charité  et  de  religion  ;  et 
<le  même  aux  Chapitres  et  Congrégations  tant  de  séculiers  que  de  réguliers, 
aux  associations,  confréries,  universités  et  collèges  de  toute  sorte  qui  font 
ces  visites  en  corps,  de  les  réduire  au  nombre  qu'ils  jugeront  convenable. 
Eu  outre,  Nous  accordons  la  permission  et  la  faculté  à  ces  religieuses 
•et  à  leur  novices  de  ce  confesseï*,  à  cet  effet,  à  tel  confesseur  qu'il  leur 
plaira,  parmi  ceux  qui  sont  approuvés  far  l'Ordinaire  du  lieu  où  soi)t 
établis  leurs  monastères  pour  recevoir  les  confessions  des  religieuses,  et  à 
tous  les  autres  séculiers  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  tant  laïques  qu'ecclé- 
siasticiues,  et  à  chacun  d*eux,  et  aux  réguliers  de  tout  ordre,  congrégation 
et  institut,  même  qu'il  faudrait  spécialement  désigner,  de  prendre  pour 
confesseur  tout  prêtre,  tant  séculier  que  régulier,  de  quelque  ordre  et 
institut  que  ce  soit,  approuvé  de  même  pour  entendre  les  confessions  des 
séculiers  par  les  Ordinaires  actuels  dans  les  villes,  diocèses  et  territoires 
desquels  ces  confessions  devront  être  reçues,  et  Nous  concédons  et  per- 
mettons avec  la  même  autorité  et  la  même  largesse  de  la  bénignité  Apos- 
tolique à  ces  confesseurs,  dans  le  délai  de  Tannée  susdite,  pour  tous  ceux 
«t  celles  qui  voudront  gagner  sincèrement  et  sérieusement  le  présent 
Jubilé,  et  qui,  dans  cet  esprit  viendront  i\  eux  se  confesser  pour  remplir 
les  autres  conditions  nécessaires,  le  pouvoir  et  l'autorité  de  les  absoudre, 
pour  cette  fois  et  pour  le  for  intérieur  seulement,  en  leur  imposant  une 
pénitence  salutaire  et  les  autres  conditions  de  droit,  de  l'excommunica- 
tion, de  la  suspense  et  autres  sentences  ecclésiastiques,  des  censures  ou 
de  droit  ou  prononcées  et  infligées  par  le  juge  pour  quelque  cause  que  ce 
soit,  même  dans  les  cas  réservés  aux  Ordinaires  des  lieux  et  à  Nous  ou 
au  Siège  Apostolique,  et  même  dans  ceux  qui  sont  réservés  à  chacun 

d'eux  et  au  Souverain  Pontife   et  au  Siège  Apostolique,  sous  une  forme 
particulière,  et  qui  ne  seraient  pas  compris   dans  d'autres  concessions  si 

larges  qu'elles  fussent,  ainsi  que  de  tous  péchés  et  de  toute    fautes,  si 

graves  et  si  énormes  qu'elles  soient,  même  de  celles  qui  sont  réservées 

aux  dits  Ordinaires  et  à  Nous  et  au  Siège  Apostolique  :  pareillement, 

de  commuer,  en  autres  œuvres  pies  et  salutaires,  les  vœux  et  tous  autres 

serments  réservés  au  Siège  Apostolique    (excepté  toujours  les  vœux  de 

chasteté,  de   religion  et  ceux  par  lesquels  on  contracte  une  obligation 

envers  un  tiers,  lesquels  auraient  été  acceptés  par  lui,  ou  dont  l'omission 

lui  porterait  préjudice,  et  les  peines  qui  sont  appelées  préservatives  du 

péché,  à  moins  que  la  commutation  à  intervevenir  ne  soit  jugée  de 

.nature  à  ne  pas  moins  prévenir  du  péché  que  la  matière  première  du 

vœu)  et  de  dispenser  les  pénitents  de  cette  classe  engagés  dans  les 
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ordres  sacrés  et  même  dans  les  ordres  religieux,  de  l'irrégatarité  occulte 
oontraotée  seulement  dans  l'exercise  de  ces  ordres,  et  de  Tatteinte  des 
supérieurs  pour  la  violation  des  censures. 

Toutefois,  Nous  n'entendons  point,  par  les  présentes,  aocorder  dispense 
pour  quelque  autre  irrégularité,  soit  occulte,  soit  publique,  ni  pour  quelque 
autre  défaut,  note,  ni  toute  autre  incapacité  ou  inaptitude  contractée  de 
quelque  manière  que  ce  soit,  ni,  en  dehors  des  cas  susdits,  accorder  la 
faculté  de  donner  ces  dispenses  ou  de  rendre  Taptitude,  ou  de  rétablir  les 
coupables  en  leur  premier  état,  même  au  for  de  la  conscience,  non  plus 
que  déroger  à  la  constitution  publiée  avec  les  déclarations  opportunes  par 
Notre  Prédécesseur  Benoits  XIV,  d'heureuse  mémoire,  constitution 
commençant  par  ces  mots  :  sacramentum  pœnitentiœ  et  édictée  lê  1er 
Juin,  en  l'an  de  l'Incarnation  1741,  dans  la  première  année  de  son 
Pontificat. 

Enfin,  les  présentes  ne  pourront  non  plus  et  ne  devront  pas  profiter  à 
ceux  qui,  soit  par  Nous  et  le  Siège  Apostolique,  soit  par  quelque  prélat 
ou  par  un  juge  ecclésiastique,  auront  été  nommément  excommuniés, 
suspendus,  interdits,  ou  bien  qui  auront  été  avertis  qu'ils  ont  encouru 
d'autres  jugements  et  censures  et  qui  auront  été  désignés  publiquement 
à  cet  efiet;  à  moins  que,  dans  le  courant  de  Tannée,  ils  n'aient  satisfait 
aux  conditions  pour  eux  spécialement  requises  et  qu'ils  n'aient,  autant 
que  de  besoin,  rempli  le  devoir  prescrit. 

Au  reste,  s'il  en  est  qui,  après  avoir  entrepris  les  œuvres  du  Jubilé 
avec  l'esprit  de  les  accomplir  intégralement  ne  puissent,  prévenus  qu'ils 
seront  par  la  mort,  compléter  le  nombre  des  visites  prescrit,  Nous  voulons, 
eu  égard  à  notre  désir  d'accueillir  favorablement  la  piété  et  la  prompti- 
tude de  leur  volonté,  qu'ils  participent  aux  grâces  de  l'indulgence  et  de 
la  rémission  susdites,  comme  s'ils  avaient  réellement  visité  les  églises  aux 
jours  indiqués,  pourvu  toutefois  qu'ils  se  soient  confessés  et  qu'il  se  soient 
nourris  de  la  sainte  communion. 

Pour  ceux  qui,  après  avoir,  par  la  vertu  des  présentes,  obtenu  les 
absolutions  de  censures,  commutation  do  vœux  ou  dispenses  susdites, 
auraient  abandonné  le  dessein  sérieux  et  sincère  exigé  d'ailleurs  pour 
gagner  ce  Jubilé  et,  par  suite,  négligé  d'accomplir  les  œuvres  nécessîùres 
pour  le  gagner,  bien  qu'on  puisse  à  peine  les  considérer  comme  exempts 
de  péché  à  cause  de  cela,  pourtant  Nous  décidons  et  déclarons  que  ces 
absolutions,  commutations  et  dispenses  obtenues  par  eux  dans  la  disposi- 
tion susdite,  conserveront  leur  entière  valeur. 

Nous  décidons  et  déclarons  encore  que  les  présentes  lettres  seront  en 
tout  valides  et  efficaces;  qu'elles  sortiront  et  obtiendront  leurs  pleins 
effets  partout  où  elles  auront  été,  par  les  Ordinaires  du  lieu,  livrées  à  la 
publicité  et  à  l'exécution  ;  qu'elles  profiteront  à  tous  les  fidèles  du  Christ 
qui  sont  dans  la  grâce  et  l'obéissance  du  Siège  Apostolique,  en  même 
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temps  qu'à  tons  les  Yoyageurs  et  navigateurs  qui  aborderont  en  ces  Ueux. 
Et  il  en  sera  ainsi,  nonobstant  ce  qui  se  rapporte  aux  indulgences  qu'on 
ne  doit  pas  concéder  ad  instar  y  nonobstant  les  Constitutions  Apostoliques 
et  les  constitutions  édictées  dans  les  Conciles  universels,  provinciaux  ou 
synodaux,  nonobstant  les  ordonnances  et  les  réserves  générales  ou 
spéciales  d'absolutions,  relèvements  et  dispenses  ;  nonobstant  le  serment 
des  Ordres  mendiants  et  militaires,  quels  qu'ils  soient,  des  congrégations 
et  des  instituts  ;  nonobstant  les  statuts  confirmés  par  l'approbation 
Apostolique  ou  de  tout  autre  manière;  nonobstant  les  lois,  usages, 
coutumes,  privilèges,  induits  et  lettres  Apostoliques  à  eux  concédés  ; 
nonobstant  surtout  celles  où  il  est  interdit  expressément  que  les  prefès  de 
Tordre,  congrégation  ou  institut  de  ce  genre  confessent  leurs  péchés  à 
des  confesseurs  qui  ne  sont  pas  de  Tordre.  De  toutes  ces  choses  et 
chacune  d'elles,  bien  que  pour  une  dérogation  suffisante  de  ces  règles  et  de 
leurs  complètes  teneurs,  il  doit  en  être  fait  mention  spéciale,  spécifique, 
expresse  et  individuelle,  ou  qu'aucune  autre  forme  soit  exigée  pour  les 
conserver  ;  néanmoins,  pour  cette  fois,  îîous  tenons  ces  teneurs  pour 
insérées  et  ces  formes  pour  accomplies  exactement,  et  Nous  y  dérogeons 
pleinement  ainsi  qu'à  toutes  autres  choses  contraires,  en  vue  seulement 
des  effets  susdits. 

Mais,  lorsque,  remplissant  le  devoir  de  Notre  charge  Apostolique  et 
Nous  inspirant  de  cette  sollicitude  dont  Nous  devons  entourer  tout  le 
peuple  du  Christ,  Nous  proposons  cette  occasion  salutaire  d'obtenir  une 
grande  grâce  de  rémission.  Nous  ne  pouvons  Nous  dispenser  de  faire 
appel  à  tous  les  Patriarches,  Primats,  Archevêques,  Evêques  et  autres 
Ordinaires  des  lieux,  aux  prélats,  ou  a  ceux  qui,  à  défaut  des 
évêtjues  ot  des  prélats,  exercent  légitimement  la  jurisdiction  locale 
ordinaire,  et  sont  en  grâce  et  communion  avec  le  Siège  Apostolique, 
pour  les  prier  ardemment  au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ, 
Prince  des  Pasteurs,  et  pour  les  supplier  d'annoncer  un  si  grand  bien 
aux  peuples  confiés  à  leurs  soins,  et  de  veiller  avec  le  plus  grand  zèle  à 
ce  que  tous  les  fidèles,  réconciliés  avec  Dieu  par  la  pénitence,  fassent 
tourner  cette  grâce  du  Jubilé  au  profit  et  à  l'utilité  de  leurs  âmes. 

C'est  pourquoi.  Vénérables  Frères,  vous  veillerez  avant  toutes  choses  à 
ce  que,  la  clémence  divine  étant  invoquée  par  les  prières  publicjues  pour 
qu*Elle  répande  sa  lumière  et  sa  grâce  dans  tous  les  esprits  et  tous  les 
cocui-s,  le.  peuple  chrétien  soit  amené  par  des  instructions  et  des  avis 
opportuns  à  recueillir  le  fruit  dû  Jubilé.  Qu'il  comprenne  parfaitement 
«luelle  est  la  nature  du  Jubilé  chrétien,  et  quelle  est  sa  valeur  pour  l'utilité 
et  pour  le  profit  des  âmes,  de  quelle  façon  spirituelle  ces  biens  sont  acquis 
par  la  vertu  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  ce  que  ramenait,  tous 
les  cinquante  ans,  chez  le  peuple  Juif,  la  loi  ancienne,  messagère  des 
choses  futures.     En  même  temps  qu'il  soit  convenablement  instruit  de  la 
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valeur  des  indulgences,  et  de  tout  ce  qu'il  doit  remplir  pour  fidre  une  confes- 
sion fructueuse  de  ses  péchés,  et  recevoir  saintement  le  sacrement  de 
l'Eucharistie.  Or,  comme  ce  n'est  pas  seulement  de  l'exemple,  mais  des 
œuvres  du  ministère  ecclésiastique  qu'il  est  tout  à  fait  besoin  pour  opérer 
dans  le  peuple  de  Dieu  des  fruits  désirables  de  satisfaction,  ne  négligez 
pas,  Vénérables  Frères,  d'enflammer  le  zèle  de  vos  prêtres  et  de  les 
exciter  à  exercer  leur  ministère  avec  ardeur,  principalement  dans  ce 
temps  de  salut.  Dans  ce  but  et  pour  le  bien  commun,  il  serait  trèi- 
désirable,  partout  où  cela  sera  possible,  qu'eux-mêmes,  donnant  au  peuple 
chrétien  l'exemple  de  la  dévotion  et  do  la  piété,  renouvellent,  au  moyeu 
d'exercices  spirituels,  l'esprit  de  leur  sainte  vocation  afin  qu'ensuite  ils 
s'appliquent  plus  utilement  et  avec  plus  de  fruit,  selon  le  mode  établi  par 
Vous,  à  remplir  les  devoirs  de  leur  charge  et  à  donner  de  saintes  missions 
à  leur  pleaple.  En  ce  siècle,  comme  il  y  a  tant  de  mal  à  réparer,  tant  de 
bien  à  faire,  saisissez  le  glaive  de  l'esprit,  c'est-à-dire  la  parole  de  Dieu 
et,  par  tous  vos  soins,  obtenez  que  votre  peuple  soit  amené  à  détester 
l'abominable  crime  du  blasphème  par  lequel  il  n'est  rien  de  si  saint 
aujourd'hui  qui  ne  soit  violé  ;  qu'il  connaisse  et  remplisse  ses  devoirs  au 
sujet  de  l'observance  des  jours  de  fête,  et  des  lois  de  l'Eglise  concernant 
le  jeûne  et  l'abstinence,  et  qu'ainsi  il  puisse  éviter  les  châtiment  déchaînées 
sur  la  terre  par  le  mépris  de  ces  devoirs.  Que  votre  sollicitude  et  votre 
zèle  soient  de  même  constamment  éveillés  sur  la  discipline  de  l'Eglise  que 
vous  devez  défendre,  et  la  parfaite  éducation  des  clercs  dont  vous  devez 
prendre  soin  ;  enfin,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir,  portez 
secours  à  la  jeunesse  qui  est  circonvenue,  comme  vous  le  savez,  et  qui, 
vous  ne  l'ignorez  pas,  se  trouvant  on  un  si  grand  péril,  est  exposée  à  une 
ruine  si  grave.  Ce  gonre  de  mal  fut  si  douloureux  au  cœur  du  divin 
Rédempteur  lui-même,  que  contre  ses  auteurs  il  proféra  ces  paroles  : 
"  A  quiconque  aura  scandalisé  un  seul  de  ces  petits  qui  croient  en  moi^  il 
eut  mieux  valu  qu^on  lui  mît  une  meule  au  cou  et  qu^on  le  jetât  à  la  mer, 
(St.  Marc.  chap.  9,  v.  41.) 

Comme  rien  n'est  plus  digne  du  temps  du  saint  Jubilé  que  d'exercer 
plus  généreusement  toutes  les  œuvres  de  charité,  il  appartient  à  votre 
zèle,  Vénérables  Frères,  de  stimuler  les  fidèles  afin  qu'on  secoure  les 
pauvres,  que  les  péchés  soient  rachetés  par  les  aumônes,  dont  il  est  dit 
tant  d'excellentes  choses  dans  les  saintes  Ecritures  ;  et,  afin  que  ces 
fruits  de  la  charité  s^étendent  plus  au  loin  et  demeurent  plus  *bles,  il 
sera  bon  que  les  secours  de  la  charité  soient  appliqués  à  secourir  ou  à 
fonder  ces  pieux  établissements,  qui  sont  réputés  en  ce  temps  servir  le 
mieux  à  l'utilité  des  âmes  et  des  corps.  Si  vos  esprits  à  tous,  si  vos 
^flForts  se  réunissent  pour  obtenir  ces  biens,  il  n'est  pas  possible  que  le 
jègne  du  Christ  et  sa  justice  n'en  reçoivent  pas  de  grands  accroissements, 
•^t  que  la  clémence  divine,  en  ce  temps  acceptablci  en  ces  jours  de  salât, 
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ne  répande  pas  sar  les  fils  de  son  amour  l'abondance  des  présents 
célestes. 

Finalement,  Nous  nous  adressons  à  vous  tous,  Fils  de  l'Eglise  catholi- 
•que,  à  tous  et  à  chacun  ;  par  Notre  affection  paternelle,  Nous  vous  exhor- 
tons à  user,  selon  que  le  soin  de  votre  salut  le  demande,  de  cette  occa- 
sion d'aquérir  le  pardon  du  Jubilé. 

C'est  maintenant  plus  que  jamais,  Fils  bien-aimés,  qu'il  est  nécessaire 
d'arracher  de  notre  conscience  les  œuvres  mortes,  d'acomplir  les  sacri- 
fices de  justice,  de  faire  de  dignes  fruits  de  pénitence  et  de  semer  dans  les 
larmes,  afin  que  nous  récoltions  dans  la  joie.  La  majesté  divine  nous 
indique  assez  ce  qu'elle  demande  de  nous  depuis  si  longtemps,  qu'à  cause 
de  notre  malice  nous  travaillons  et  souffrons  sous  le  poids  de  son  mécon- 
tentement et  sous  le  souffle  de  sa  colère.  Les  hommes  ont  coutume^  tou- 
tes les  fois  quih  sulisfent  une  nécessité  par  trop  pressante^  d* envoyer 
des  embassadeurs  chercher  du  secours  auprès  des  nations  voisines.  Nous, 
faisons  mieuz^  envoyons  une  embassade  à  Dieu  ;  Notre  secours,  deman- 
dons-le lui  ;  que  vers  lui  nous  tournions  aotre  cœur,  nos  prières,  nos  jeû- 
nes et  nos  aumôraes,  car  plus  nous  serons  près  de  Dieu^  et  plus  nos  ad- 
versaires seront  repolisses  loi7i  de  nous  (1).  Mais  surtout  écoutez  la 
voix  Apostolique, — car  Nous  sommes  chargé  d'une  ambassade  pour  le 
Christ — vous  qui  travaillez  et  qui  êtes  accablés  ;  vous  qui,  errant  loin  des 
chemins  du  salut,  êtes  opprimés  sous  le  joug  des  mauvaises  passions  et  de 
l'esclavage  diabolique  ;  ne  méprisez  pas  les  trésors  de  la  bonté,  de  la 
patience  et  de  la  longanimité  de  Dieu  ;  quand  on  vous  prépare  si  ample- 
ment et  en  si  grande  abondance  Ifc'S  moyens  d'obtenir  un  pardon  si  facile, 
n'allez  point,  par  votre  refus,  vous  rendre  inexcusables  auprès  du  divin 
Juge,  et  amasser  sur  vous  les  trésors  de  sa  colère  aux  jours  de  la  ven- 
geance et  de  la  révélation  du  juste  jugement  de  Dieu  ;  le  monde  passe 
et  arec  lui  sa  concupiscence  ;  rejetez  le»  œuvres  do  ténèbres,  revêtez  les 
Armes  de  la  lumière,  cessez  d'être  les  ennemis  de  votre  âme,  pour  lui 
ménager  enfin  la  paix  en  ce  monde,  et  dans  l'autre  les  éternelles  récom- 
penses des  justes. 

Tels  sont  nos  vœux  ;  ces  vœux.  Nous  ne  cesserons  de  demander  au 
Dieu  très-clément  qu'il  les  exauce  ;  et,  tous  les  Fils  de  l'Eglise  catholique 
nous  étant  unis  par  cette  association  de  prières.  Nous  avons  confiance 
que  ces  bienfaits  nous  seront  accordes  en  abondance.  En  attendant  les 
fruits  heureux  et  salutaires  de  cette  sainte  entreprise,  que  de  toutes  les 
grâces  et  de  tous  les  dons  célestes  vous  soit  l'augure  la  Bénédiction 
Apostolique  qu'en  Notre-Seigneur  Nous  vous  accordons  du  fond  du  cœur, 
à  vous  Vénérables  Frères,  et  à  vous  tous.  Nos  Chers  Fils,  qui  comptez 
parmi  les  membres  de  l'Eglise  catholique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  24  décembre  de  l'année 
MDCCCLXXIV,  dans  la  2ee  de  Notre  Pontificat. 


PIE  IX,  PAPE. 


(1)  Mazimm  TaoriDeD,  hom.  dl. 


DISCOURS    PRONONCÉ    A    N.D,    DE    MONTRÉ.IL 
Par  leBêv.  M.  D.  Léveique  F.  S.S.  Le  24  Juin  1S75. 

Hic  venit  in  testimonium^  ut  testimonium  perhiberet  de  lumine. 

"  Il  est  venu  pour  servir  de  témoin,  pour  rendre  témoignage  à  h 
lumière." — St.  Jean,  ch.  I,  v.  7. 

Le  noble  sang  français  qui  coule  dans  nos  veines  ;  les  beautés  et  les 
richesses  du  pays  que  la  Providence  nous  a  donnés  ;  les  gloires  sans  tache 
de  nos  ancêtres  ;  les  magnifiques  espérances  que  nous  entretenons  pour 
l'avenir  ; — voilà  pour  rendre  fiers  de  leur  nom  de  Cana  liens-Français 
tous  ceux  qui  le  portent  : — voilà  aussi  pour  répondre  à  l'étranger  qui  noui 
demanderait  pourquoi  cet  empressement,  pourquoi  cette  allégresse, pourquoi 
cette  pompe  et  cette  solennité  dans  la  célébration  de  notre  fête  nationale. 

Mais  il  est  une  question  que  l'on  vous  a  peut-être  adressée,  une 
question  qui  a  dû  se  présenter  à  l'esprit  de  tous  ceux  qui  ont  vu  défiler  votre 
brillant  cortège  :  Quel  rapport  y  a-t  il  entre  St.  Jean-Baptiste  et  le 
Canada  ?  Comment  se  fait-il  que  St.  Jean-Baptiste  soit  le  patron  du 
Canada  ?  Que  vont  faire  les  Canadiens,  chaque  année,  au  pieds  des  autels 
de  St.  Jean-Baptiste  ?  Laissons  répondre  les  doux  plus  granules  autorités 
qu'il  y  ait  dans  le  monde  :  l'Evangile  et  l'Histoire.  L'Evangile  nous  dit 
de  St.  Jean-Baptiste  qu'il  fut  envoyé  pour  servir  de  témoin,  pour  rendre 
témoignage  à  Jésus-Christ,  la   lumière   du  monde. 

Et  pourquoi  Dieu  a-t-il  établi  sur  les  rives  du  St.  Laurent  cette  Colonie 
française  du  Canada?  L'histoire  répond  que  Dieu  Ty  a  établie  pour 
servir  de  témoin  aussi,  pour  rendre  témoignage  à  l'Eglise,  la  véritable 
lumière  des  nations.  Tels  étaient  les  desseins  bien  exprimés,  et  souvent 
répétés,  du  chevaleresque  François  1er,  du  magnanime  Henri  IV,  du 
vertueux  Lous  XIII,  et  du  Grand  Roi  ;  tels  étaient  aussi  les  desseins 
des  Jacques-Cartier,  dos  Champlain,  des  Olier,  des  de  Maisonneure,  de 
tous  ces  grands  interprètes  et  exécuteurs  des  volontésde  Dieu  sur  notre 
pays.  L'histoire  nous  autorise  donc.  Mes  Frères,  à  dire  du  Canada  ce 
que  l'Evangile  dit  de  St.  Jean-Baptiste  :  Hle  venit  in  lestimonium^  ut 
testimonium  perhiberet  de  lumine. 

Or,  avec  une  mission  si  clairement  destinée  et  si  hautement  reconnue,  le 
patron  que  Dieu  désignait  au  Canada,  le  seul  que  le  Canada  pouvait 
raisonnablement  choisir,  dans  l'accomplissement  de  cette  mission,— 
c'était  St.  Jean-Baptiste.  St.  Jean-Baptiste  envoyé  dans  la  Judée  pour 
rendre  Témoignage  à  Jésus-Christ  ;  le  Canada  établi  en  Amérique  pour 
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rendre  Témoignage  à  l'Eglise  :  c'est  cette  conformité  de  mission  qui 
-explique  comment  il  se  fait  que  St.  Jean- Baptiste  soit  notre  patron 
national.  Rendre  témoignage  à  TEglise  en  imitant  St.  Jean-Baptiste 
rendant  témoignage  h  Jésus-Christ,  voilà  ce  qu'a  fait  le  Canada  jusqu'à 
ce  jour  ;  rendre  témoignage  à  TEglise  en  imitant  toujours  St.  Jean 
Baptiste,  voilà  ce  que  le  Canada  veut  et  doit  continuer  de  faire  à  l'avenir. 
Jlendre  un  hommage^  prendre  un  engagemeffit^ — voilà  le  but  de  la 
démonstration  de  ce  jour.  Nous  venons  rendre  un  hommage  à  la  fidé- 
lité de  nos  pères  à  marcher  sur  les  traces  de  St.  Jean-Baptiste  dans 
raccomplissement  de  leur  mission  ; — Nous  venons  pr^ii^  rengagement  de 
suivre  nos  pères  dans  cette  voie  qu'ils  ont  si  courageusement  suivie. 

I. 

Envoyé  pour  servir  de  témoin  à  Jésus-Christ,  St.  Jean-Baptiste  s'est 
acquitté  de  sa  sublime  mission  par  le  triple  témoignage  de  sa  parole^  de 
8a  soumission  et  de  son  dévouement  ;  or  Mes  Frères,  ce  triple  témoignage, 
rilistoire  nous  montrera  le  Canada  le  rendant  éloquemment  à  T  Eglise. 

lo.  Le  premier  témoignage  que  St.  Jean-Baptiste  ait  rendu  à  Jésus- 
Christ,  c'est  celui  de  sa  parole.  St.  Jean-Baptiste  a  été  véritablement 
comme  Ta  prédit  Isaie,  une  voix, — une  voix  sans  cesse  retentissante,  une 
voix  uniquement  consacrée  à  annoncer  Jésus-Christ  ;  Vax  clamantis  ; 
parole  viam  Domina  Le  peuple  vient  à  lui,  l'autorité  le  fait  interroger, 
des  disciples  demandent  ses  leçons  ;  pour  tous,  il  n'a  qu'une  seule  prédi- 
cation :  Préparez  la  voie  au  Seigneur  ;  Parate  viam  Domini  ;  il  doit 
venir  après  moi  ;  il  est  déjà  au  milieu  de  vous.  Regardez,  le  voici,  c'est 
lui  qui  s'avance  :  "  Ecce  agnus  Deiy  Les  rives  du  Jourdain,  les 
montagnes  et  les  déserts  de  la  Judée,  ont,  tour  à  tour  tressailli,  aux 
accents  de  son  éloquente  et  infatigable  prédication. 

Or,  quelle  est.  Mes  Frères,  la  première  voix  que  le  Canada  fait  entendre 
dans  l'Histoire,  si  ce  n'est  celle  de  ses  Missionnaires  ? 

La  colonie  comptait  à  peine  quelques  années  d'une  existence  pénible  et 
encore  mal  assurée,  que  déjà  leur  parole  puissante  avait  retenti  dans 
toutes  les  forêts  du  St.  Laurent,  du  Mississipi  et  de  l'Ohio;  depuis  les 
rivages  glacés  de  la  Baie  d'Hudson,  jusqu'aux  rivages  brûlants  du  golfe 
du  Mexique.  Cette  voix  de  nos  Missionnaires,  elle  est  encore  la  plus 
soutenue,  la  plus  puissante  qui  retentisse  dans  tout  le  cours  de  notre 
histoire  ;  c'est  elle  qui  domine  toutes  les  autres.  Ils  venaient  rendre  un 
éclatant  témoignage  à  cette  vérité,  ces  représentants  de  plus  de  soixante 
églises,  que  nous  avons  vu,  Tan  dernier,  proclamer  parleur  présence,  dans 
l'Eglise  mère  de  Québec,  que  c'est  à  son  zèle  qu'elles  sont  redevables  de 
eur  existence.  Et  de  nos  jours  même,  quelle  est  cette  voix  qui  domine 
A  puissamment  toutes  les  autres,  dans  les  lointaines  régions  du  Nord- 
Ouest  ?  Celle  d'un  Missionnaire  Canadien,  de  sa  Grâce  Mgr.  Taché, 


942  L'ECHO  du  CABIITET  DE  LECTURE  PAB0I8SIAL.  ' 

•  ■ 

Quelles  sont  les  voix  qui  dominent  dans  les  églises  plus  lointaines  de 
rOrégon  ?  Celle  de  deux  Missionnaires  Canadiens,  de  Nos  Seigneurs 
Blanchet  Quelle  est  cette  voix,  dont  les  échos  des  îles  du  Pacifique 
font  encore  entendre  les  accents  ?  celle  d'un  Missionnaire  Canadien,  du 
regretté  Mgr.  Deniers. 

Ah!  oui,  Mes  Frères,  cet  éloquent  témoignage  de  la  prédication, 
rendu  dans  la  Judée  par  St.  Jean-Baptiste  pour  faire  connaître  Jésus- 
Christ,  le  Canada  l'a  bien  rendu  en  Amérique,  pour  faire  connaître 
l'Eglise. 

2o.  Au  témoignage  de  sa  parole,  St  Jean-Baptiste  a  ajoucé  celui  de  la 
plus  entière  soumission.  C'est  dans  les  deux  plus  solennelles  circons- 
tances de  sa  vie  qu'il  a  rendu  à  Jésus-Christ  cet  autre  témoignage.  Il 
ne  connaissait  pas  encore  Jésus-Christ,  comme  il  l'avoue,  lorsque  l'Esprit 
de  Dieu  le  lui  désigna,  au  milieu  de  la  foule,  qui,  prosternée  à  ses  pieds, 
implorait  son  baptême  do  pénitence.  C'en  était  trop  pour  la  foi,  l'humi- 
lité de  St.  Jean-Baptiste  ;  il  tombe  lui-même  aux  pieds  de  Jésus-Christ  se 
refusant  à  exercer  son  ministère.  Mais  Jésus-Christ  n'a  besoin  de  dire 
qu'une  seule  parole  :  sine  modo^^^  et  St.  Jean-Baptiste  soumis,  se  relève 
pour  obéir  à  tout  ce  que  demande  cette  parole.  Premier  témoignage  de 
sa  soumission. . . .  Second  témoignage,  non  moins  éclatant.  C'était  à  la 
veille  de  son  glorieux  martyre  ;  c'était,  par  conséquent,  le  moment  où  il 
allait  donner  à  ses  diciples  ses  plus  importants  conseils,  le  moment  solen- 
nel dé  ses  dernières  volontés.  Ils  viennent  lui  demander  une  dernière 
leçon,  l'interroger,  et  pour  toute  réponse  :  "  Allez,  leur  dit-il,  à  Jésus- 
Christ."  C'est  ainsi  qu'il  leur  apprend  à  connaître  son  autorité  suprême, 
à  se  soumettre  à  sa  parole.  Voilà  en  quelles  circonstances  et  comment 
St.  Jean-Baptiste  a  rendu  à  Jésus-Christ  le  témoignage  de  sa  soumission. 

Or,  ce  témoignage,  le  Canada  l'a  rendu  à  l'Eglise,  en  Amérique. 
Jamais  ces  doctrines  erronées,  qui  cherchent  à  afiFaiblir  l'autorité  suprême 
du  Chef  de  l'Eglise,  soit  pour  exalter  une  raison  orgueilleuse,  soit  pour 
flatter  un  pouvoir  ambitieux,  n'ont  eu  d'écho  dans  le  cœur  soumis  des 
Canadiens-Français.  Si  le  principe  que  la  parole  de  Rome  juge  et  ter- 
mine toute  cause  en  dernière  instance,  a  été  admis  et  pratiqué  quelque 
part  dans  le  monde,  c'est  bien  certainement  parmi  nous.  Cette  soumis, 
sion  à  l'Eglise,  elle  entre  comme  un  des  éléments  nécessaires,  dans  la 
constitution  de  notre  nationalité  :  "  Le  Canada,  disaient  Louis  XIII  et 
le  Cardinal  de  Richelieu,  devra  être  peuplé  de  naturels  français  catholi- 
ques." Donc  pour  être  Canadien-Français,  il  ne  suffit  par  d'habiter  les 
rives  du  Saint  Laurent,  il  ne  suffit  pas  de  porter  un  des  beaux  noms  de 
la  France,  il  ne  suffit  pas  d'en  parler  la  belle  et  gracieuse  langue.  Pour 
être  Canadien-Français,  il  faut  aussi  être  catholique,  c'est-à-dire,  mumis 
à  l'Eglise.  Ce  principe  a  jeté  dans  nos  usages  de  si  profondes  racnes, 
que  c'est  en  vain   que  vous  chercheriez,   soif  dans  le  passé,   soit  daos  le 
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présent,  un  homme  de  quelque  origine  ou  de  quelque  langue  qu'il  soit^ 
s'appelant  purement  et  simplement  Canadien-français,  sans  être  catholi- 
que, c'est-à-dire,  sans  être  soumis  à  l'Ëglise.  Nous  pouvons  nous  rendre 
le  glorieux  témoignage,  que  nous  n'avons  pas  été  moins  fidèles  que  nos 
Pères  à  rendre  à  l'Eglise  l'hommage  de  notre  soumission,  dont  St.  Jean- 
Baptiste  nous  donne  l'exemple.  De  nos  jours,  Rome  a  dit  :  ^'  il  faut 
croire  que  la  Vierge-Marie  a  été  Immaculée  dans  sa  Conception,'*  et 
tous,  nous  avons  répondu  avec  une  même  allégresse  :  Nous  le  croyons. 
Rome  a  dit  encore  :  "  il  faut  croire  que  le  Pape  est  infaillible"  ;  et  s'il  y 
a  des  pays  d'où  se  soient  élevées  des  voix  discordantes  dans  le  concert 
d'adhésion  de  l'univers  à  cette  parole,  le  Canada  du  moins  a  répondu 
d'une  seule  et  unanime  voix  :  **  Credo  et  Confiteor.  Je  le  crois  et  le  con- 
fesse à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre."  Pour  être  juste,  nous  devons  dire 
qu'il  n'en  pouvait  être  autrement,  guidés  et  entraînés  que  nous  étions  par 
les  solides  enseignements  et  les  nobles  exemples  de  notre  illustre 
épiscopat. 

3o.  Enfin,  St.  Jean-Baptiste  a  encore  rendu  à  Jésus-Christ  le  témoi- 
gnage du  plus  généreux  dévouement.  Dans  l'état  de  dépouillement 
absolu  auquel  il  s'était  réduit  pour  annoncer  plus  cflScacemcnt  Jésus- 
Christ,  s'il  y  avait  encore  au  monde,  quelque  chose  qui  pût  lai  être 
cher, — ce  devait  être,  ou  la  renommée  dont  il  jouissait  parmis  ses  conci- 
toyens, ou  encore,  les  diciples  qui  l'avaient  choisi  pour  maitre,  ou  enfin 
sa  propre  vie.  Or,  sa  renommée,  il  l'a  fait  servir  comme  de  marche- 
pied pour  élever  celle  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  a  dit  :  "  Il  faut  qu'il 
grandisse  et  qtie  moi  je  diminue  :  illum  oportet  creBcere^  me  autem  miiiuù 
Ses  diciples,  il  ne  les  avait  reçus  que  pour  les  préparer  à  Jésus-Christ, 
vers  lequel  il  s'est  eflForcé  de  les  diriger,  comme  nous  l'avons  dit.  Enfin, 
pour  mettre  le  dernier  complément  et  le  couronnement  à  cette  vie,  toute 
de  dévouement  à  Jésus-Christ,  il  l'a  terminée  par  un  généreux  martyre. 
Donc,  richesses,  honneurs,  affections  du  cœur,  vie  même,  St.  Jean-Bap- 
tiste a  tout  sacrifié  pour  Jésus-Christ,  dans  la  générosité  de  son  dévoue- 
ment. 

Ne  me  suis  je  pas  laissé  entraîner  trop  loin  ?  L'histoire  va-t-elle  me 
permettre  de  vous  montrer  le  Canada  rendant  à  l'Eglise  ces  mêmes  témoi- 
gnages de  dévouement  ?  Ah  !  si  j'allais  faillir  dans  l'accomplissement  de 
ma  tâche,  chacun  de  vous  pourrait  suppléer  à  mon  défaut  ! — Oui,  Canada, 
mon  pays,  tu  l'as  rendu  à  l'Eglise  ton  généreux  témoignage  de  dévoue- 
ment !  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  églises  d'Amérique,  mais  aussi  celles 
de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  TAsie  qui  publient  ta  générosité,  à  sacri- 
fier pour  les  intérêts  de  l'Eglise,  les  biens  de  la  fortune  que  Dieu  t'a 
donnés. — Tu  n'as  pas  montré  moins  de  générosité  quant  aux  biens  de 
l'honneur  et  de  la  gloire,  dans  ces  jours  pénibles  de  la  conquête,  où  par 
ton  attachement  inviolable  à  l'Eglise,  tu  semblais  te  condamner  toi-même 
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à  l'abaiBacment,  à  la  persécution  et  peut-être  même  à  la  ruine.  MênM 
en  face  des  plus  légitimes  affections,  ton  dévouement  ne  s^est  pas  démenti. 
L'histoire  de  nos  Conmiunautés  Religieuses  en  fournit  d'innombrables 
preuves.  Apparaissez,  maintenant,  Missionnûres  de  la  colonie,  vous  qui 
avez  fécondé  par  votre  sang  le  sol  ingrat  de  l'Amérique  idolâtre  ;  appa- 
rcdssez,  vous  aussi,  nobles  Guerriers  qui  avez  versé  votre  sang  sur  les 
cAamps  de  bataille,  plus  pour  la  défense  de  vos  autels  que  pour  celle  de 
vos  fojers  ;  et  vous  aussi,  Zouaves  magnanimes,  lovez-vous,  venez  prendre 
la  place  à  laquelle  vous  avez  droit,  au  milieu  de  toutes  les  gloires  évo 
quées  :  et  tous  ensembles,  dites  plus  éloquemment  que  nous  né  pouvons  le 
faire,  que  le  Canada  n'a  pas  même  reculé  devant  le  sacrifice  de  son  plus 
pur  sang,  quand  l'Eglise  a  eu  besoin  de  son  dévouement. 

Vous  le  voyez,  M.  F.,  ce  triple  témoignage  de  sa  parole,  de  sa  soumis- 
sion et  de  son  dévouement — que  St.  Jean-Baptiste  a  si  éloquemment 
rendu  à  J.  C. — le  Canada  l'a  rendu  do  même  à  l'église.  Ah  !  quelle  est 
glorieuse  pour  notre  histoire  cette  fidélité  qne  nos  pères  ont  eu  à  mar- 
cher sur  les  traces  de  St.  Jean-Baptiste,  dans  l'acomplissement  de  leur 
sublime  mission.  Sans  cette  fidélité,  la  célébration  de  notre  fête  natio- 
nale, au  pieds  des  autels  de  St.  Jean-Baptiste,  serait  impossible  ;  c^st  à 
elle  que  nous  sommes  redevables  de  pouvoir  paraître  sous  le  regard  des 
étrangers  qui  nous  contemplent,  avec  cette  fierté  et  ce  noble  orgueil  que 
je  vois  briller  sur  tous  les  fronts.  Oui,  certes,  elle  est  bien  digne,  cette 
fidélité  de  nos  pères,  de  l'éclatant  témoignage  que  nous  nous  faisons  uu 
<levoir  de  lui  rendre  chaque  année. 

II. 

Notre  présence  au  pied  des  autels  de  St.  Jean-Baptiste  est  un  hom- 
mage que  nous  rendons  à  la  fidêUté  de  nos  pères,  à  marcher  sur  les 
,  traces  de  leur  patron,  dans  l'accomplissement  de  leur  mission,  nous 
l'avons  dit  :  msûs  c'est  encore  un  engagement  solennel  que  nous  prenons 
de  suivre,  avec  une  infatigable  persévérance,  cette  voie  glorieuse  dans 
laquelle  ils  nous  ont  précédés. 

Sans  cet  engagement  de  notre  part,  la  démonstration  de  ce  jour  devient 
inexplicable.  Comment,  en  effet,  considérer  encore  St.  Jean-Baptiste 
comme  notre  patron  national,  si  nous  ne  voulons  plus  reconnaître  la  con- 
formité de  mission  qui  e:dste  entre  lui  et  nous.  Pourquoi  rendre  hommage 
à  U  fidélité  de  nos  pères  à  marcher  sur  ses  traces,  si  nous  voulons  sortir 
de  cette  voie  ?  Pourquoi  demander  qu'on  nous  rappeUe  ses  vertus,  si  nous 
sommes  résolus  de  n'en  plus  faire  la  règle  de  notre  conduite  ? 

Donc,  notre  présence  dans  ce  sanctuaire,   le  respect  que  nous  témoi 
gnons  pour  les  traditions  de  nos  pères,  la  vénération  que  nous  avons  pour 
les  vertus  de  St.  Jean-Bapriste,  sont  pour  ceux  qui  nous  voient  dei 
preuves  éclatantes  de  rengagement  que  nous  contractons. 
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Cet  engagement,  Mes  Frères,  peut-être  ne  sommes-nous  venus  le 
prendre  que  pour  suivre  l'exemple  si  entraînant  de  ceux  qui  l'ont  con- 
tracté avant  nous  ;  ou  encore,  par  suite  d'un  élan  spontané  de  notre  cœur  ; 
mais  laissez-moi  vous  en  l'aire  remarquer  Yopportunitê  et  la  nécessité* 

lo.  Il  ne  saurait,  en  effet,  être  plus  opportun  qu'à  l'époque  où  nous 
vivons  le  triple  témoignage  de  la  parole^  de  la  soumismuy  et  du  dévoue- 
ment^ que  nous  nous  engageons  aujourd'hui  à  rendre  à  l'Eglise.     H  y  a 
en  ce  moment,  comme  une  immense  conjuration,  formée,  par  tous  ceux 
qu'anime  l'esprit  du  mal,  pour  attaquer  et  ruiner  l'Eglise.     Pas  une  de 
leurs  paroles,  pas  un  de  leurs  écrits  qui  ne  renferme  les  plus  noires  calom- 
nies et  les  plus  abominables  injures  à  son  adresse.     Qu'un  fils  dénaturé 
lève  contre  cette  auguste  Mère  l'étendard  flétri  de  la  rébellion,  vous  les 
verrez  tous  accourir  pour  le  soutenir,  le  défendr*  !  si  encore,  leur  rage 
veensée  ne  les  poussait  pas  à  de  pl«îs  sacrilèges  excès  !  mais  ils  ont  juré  à 
inspouse  du    Christ  une  haine  implacable,   et  ont  entrepris  contre    elle 
l'ée   persécution   sans  merci.     Après  dix-neuf  siècles  de  ses  bienfaits, 
un  lui   dispute  encore  le  droit  de  posséder  un  patrimoine  ;  on  brise  ses 
onloîti'es  et  ses  monastères  ;  les  moyens  les  plus  iniques,  les  plus  révoltants^ 
cont  employés  pour  imposer  silence  à  ses  évoques,   ses  évêques,  les  suc- 
sessours  de  ceux  (|ui  ont  civilisé  le  monde.    Il  n'est  pas  jusqu'à  son  véné- 
cable  Chef,  jusqu'à  l'auguste  Pie  IX,  ce  grand  défenseur  des  droits  de  la 
vérité,  qui  n'ait  été  et  ne  soit  encore,  tous  les  jours,  la  victime  de  cette 
infernale  persécution. 

Assaillie  par  de  si  nombreux  ennemis,  attaquée  de  tant  de  manières  à  la 
fois,  frappée  sans  relâche  de  si  rudes  coups,  l'Eglise  a  grandement  besoin, 
et  pour  son  soutien,  et  pour  sa  consolation,  que  ses  enfants  lui  rendent 
avec  empressement  et  générosité,  le  témoignage  de  leur  parole,  de  leur 
soumission  et  de  leur  dévouement. 

Oui,  elle  est  grande  et  incontestable  la  mission  que  Dieu  nous  donne,  et 
ils  n'ont  pas  la  foi  ceux  i\\xi  ne  le  trouvent  pas  sublime,  ce  devoir  ;  ils  ne 
sont  pas  Canadiens-français  ceux  qui  voudraient  y  faire  objection.  Donc^ 
courage.  Mes  Frères. 

Ce  n'est  plus  assez  de  la  voix  de  nos  Missionnaires,  il  faut  que  chacun 
de  nous  parle,  jmrle  de  toutes  manières,  pour  la  défense  et  l'honneur  de 
l'Eglise.  Ce  n'est  pas  assez  de  nous  soumettre  par  devoir,  il  faut  mettre  dans 
cette  soumission  notre  bonheur  et  notre  gloire.  Quant  à  notre  dévouement, 
nous  n'avons  qu'à  continuer  ce  qui  a  été  si  noblement  commencé,  et 
bientôt  il  se  manifestera  par  l'éloquence  de  deux  monuments,  l'omemenc 
et  l'orgueil  de  Montréal,  cette  vaste  église  de  Notre-Dame,  mais  surbout 
la  grandiose  cathédrale,  qui  fera  la  gloire  de  Mgr,  de  Montréal  et  de  son 
zélé  Coadjuteur. 

Voilà  la  voie  que  Dieu  trace  devant  nous  et  dans  laquelle  St.  Jean- 
Baptiste  nous  appelle  à  sa  suite.  Nous  pouvons  nous  écrier  avec  ra|K>tre  . 
St.  Paul  :  Oètium  enim  mih'i  apertum  est  magnum  et  evidens  ;  et  adver- 
sarii  multi.  Notre  devoir,  au  milieu  de  tant  d'ennemis  de  l'Eglise,  Dieu 
nous  l'a  tracé,  grand  et  incontestable,  et  si  quelque  jour,  l'abaissement 
plus  profond  de  l'Eglise,  ou  même,  la  crainte  de  nous  trouver  seuls  à  lui 
rendre  tous  ces  témoignages,  menaçaient  d'ébranler  notre  courage  nous 
lo  relèverions  encore  par  le  souvenir  de  St.  Jean-Baptiste,  qui  lui  aus9 
B'est  trouvé  seul  à  rendre  témoignage  à  Jésus-Christ,  alors  que  Jésus 
Christ  était  dans  l'abûssement  et  complètement  inconnu. 
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2o.  Si  rengagement  que  nous  prenons  aujourd'hui  de  rendre  témoignage 
X  l'Eglise,  comme  Ton  fait  nos  Pères,  est  un  engagement  bien  opportwi, 
il  faut  aussi  nous  hâter  d*ajoutcr  qu'il  est  bien  nécesêoire.  La  fidélité  à 
cet  en;;agcment  est  une  condition  indispensable  de  notre  existence 
nationale. 

II  en  est  des  nations,  dans  les  desseins  de  Dieu,  comme  de  ces  milliers 
de  rouages  qui  composent  ces  mécanismes  puissants,  que  le  génie  de 
l'homme  a  inventés.  Dieu  en  assignant  à  chacune  d'elle  une  place 
dans  l'univers,  lui  assigne  en  même  temps  un  rôle  particulier,  lui  donne 
une  mission  qu'elle  doit  remplir  ;  et  cette  mission,  c'est  la  raison  de  son 
existence.  Or,  dans  un  mécanisme,  quand  un  rouage  ne  fouptionne  plus, 
Touvrier  cherche,  pendant  quelque  temps,  par  différents  moyens,  à  le 
remettre  dans  Tordre  ;  mais  si  tous  ses  efforts  sont  inutiles,  il  finit  par  le 
rejeter,  pour  le  remplacer  par  un  autre  qui  réponde  mieux  à  ses  desseins. 
Voilà,  Mes  Frères,  l'image  fidèle  de  la  conduite  de  Dieu  sur  les  nations. 
Quand  Tune  d'elles  s'écarte  de  la  voie  qui  lui  a  été  tracée,  quand  elle  ne 
s'acjjuitte  plus  de  la  mission  qu'elle  a  reçue,  Dieu  s'efforce,  soit  par  dee 
moyens  de  miséricorde,  soit  par  les  coups  rédoublés  de  sa  justice,  de  la 
rappeler  au  devoir  ;  mais  si  elle  persiste  dans  son  égarement,  vient  un 
jour,  jour  qui  se  fait  quelque  fois  attendre  longtemps,  mais  qui  arrive 
inévicahlemont,  où  Dieu  frappe  un  grand  et  décisif  coup,  qui  marque  dans 
l'histoire  le  terme  de  cette  nation.  Que  sont  devenus,  ces  Grecs^  au 
couniL'e  héroiqne  ?  Qas  sont  devenus  ces  Romains,  les  maîtres  de  l'uni- 
vers ?  Que  sont  devenus  les  Juifs,  ce  peuple  que  Dieu  s'était  ehoisi  entre 
tous  les  autres  ?  Ils  ont  été  infidèles  à  leur  mission,  la  verge  de  la  justice 
divine  les  a  brisés  comme  de  fragiles  vases  de  terre.  Et  que  devien- 
drions-nous nous-mêmes  si  nous  tombions  dans  la  même  infidélité.  Ah  !  plutôt 
que  de  répondre  à  cette  question,  rappelons  les  avantages  qu'à  procuré 
au  Canada  sa  fidélité  à  s'acquitter  de  sa  mission. 

A  quoi  devons-nous  de  n'avoir  pas  été  jusqu'à  ce  jour  victimes  de  ce 
monstre  sanguinaire  do  la  Révolution,  contre  la  fureur  duquel  tant  de 
nations  ont  à  défendre  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher  ?     A  quoi  devons-nous 
d'être  toujours  sortis  victorieux  des  luttes  que  nous  avons  eu  à  soutenir  ? 
A  quoi  devons-nous  de  n'avoir  pat  été  comme  engloutis  par  les  éléments 
étrangers  qui  nous  environnent  de  toutes  parts  ?     A  quoi  devons-nous 
cette  force  de  vitaUté,  dont  l'influence  se  fait  si  puissamment  sentir  sur 
tout  ce  qui  nous  entoure  ?     Il  faudrait  être  aveugle,  ou  n'avoir  jamais 
compris  une  seule  page  de  notre  Histoire,  pour  chercher  la  réponse  de  ces 
problèmes,  ailleurs  que  dans  notre  fidélité  à  nous  acquitter  de  la  mission 
que  Dieu  nous  a  donnée  ;  ailleurs  que  dans  notre  attachement  et  notre 
dévouement  à  l'Eglise,  c'est-à-dire  ailleurs  que  dans  notre  fidélité  à  imiter 
St.  Jean-Baptiste.     Qu'ils  viennent   maintenant   nous  rallier   de   notre 
attachement  à  l'Eglise,  se  moquer  des  témoignages  que  nous  lui  rendons, 
les  adeptes  de  ces  doctrines  nouvelles  qui  ont  bouleverse  Tltalie,  qui  ont 
courbé  l'Allemagne  sous  un  joug  tyrannique,  qui  ont  donné  la  guerre  civile 
à  TEspagne  et  qui  ont  couvert  de  ruines  et  de  sang  notre  France,  dont  les 
plaies  douloureuses  ont  fait  saigner  le  cœur  de  tout  véritable  Canadien  : 
qu'ils  viennent.     La  reconnaissance  pour  les  bienfaits  reçus,  la  crainte 
des  maux  que  nous  venons  de  rappeler,  le  désir  de  ne  pas  faillir  dans 
r accomplissement  de  notre  mission,  si  nous  voulons  conserver  notre  nation- 
alité, nous  feront  rejeter  comme  elles  le  méritent  ces  doctrines  de  prétendu 
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})!  Ogres,  ces  promesses  mensongères,  impossibles  et  ridicules  do  liberté, 
de  fraternité  et  d'égalité.  Certes,  s'il  est  un  peuple  au  monde  qui  soit 
libie,  dont  tous  les  citoyens  soient  frères  et  égaux,  autant  qu'il  est  possible 
do  l'être,  c'est  bien  le  peuple  Canadien-Français.  Nous  sommes  plus 
libres  que  ces  peuples  qui  sont  esclaves  des  sociétés  secrètes,  plus  libres 
que  dans  ces  pays  où  l'on  s'entrogorge.  Or,  ces  avantages  àîa  poursuite 
desquels  le  monde  entier  se  précipite  en  vain,  qu'est-ce  qui  nous  les  a 
procurés  ?  Notre  attachement  à  l'Eglise,  notre  fidélité  à  marcher  sur  les 
traces  de  St.  Jean- Baptiste.  Ces  avantages,  ils  nous  sont  assurés  pour 
l'avenir,  pour  toujours,  si  à  l'avenir,  si  toujours  nous  sommes  fidèles  à 
i*engagement  que  nous  prenons  aujourd'hui,  de  continuer,  comme  nos 
Pères,  à  rendre  témoignage  à  l'Eglise  comme  St.  Jean-Baptiste  à  rendu 
témoignage  à  Jésus-Christ. 

Glorieux  St.  Jean-Baptiste,  prosternés  au  pieds  de  vos  autels,  nous 
prenons  aujourd'hui,  pour  nous-mêmes,  et  pour  les  générations  qui  viendront 
après  nous,  le  solennel  et  irrévocable  engagement  de  venir,  chaque  année, 
demander  à  vos  exemples,  les  leçons  dont  nous  aurons  besoin  pour  nous 
guider  dans  notre  sublime  mission.  Toujours,  nous  marcherons  sur  vos 
traces  ;  toujours  nous  rendrons  à  l'Eglise  de  Dieu,  comme  vous  l'avez  fait  • 
pour  Jésus-Christ,  le  triple  témoignage  de  notre  parole,  de  notre 
{soumission,  de  notre  dévouement.  Ah  !  puisse  le  Canada  ne  jamais 
s'écarter  de  cette  voie  !  C'est  pour  lui  la  voie  du  devoir,  la  voie  du 
bonheur,  la  voie  de  la  gloire. 


LA  TOUR-BLANCHE. 

ÇSuite  et  fin. ^ 

Dans  le  numéro  de  Novembre  L'an  mil  huit  cent  soixante  et 
TREIZE,  nous  avons  laissé  Yargat  dans  un  fiacre  avec  Béatrice  et  Rose 
Papino,  que  ce  trop  fameux  docteur  avait  adroitement  tirées  de  la  salle  de 
théâtre,  au  plus  fort  de  l'incendie,  dans  l'intention  de  s'en  rendre  maître 
et  de  les  faire  disparaître.  Mais  par  un  heureux  effet  de  la  providence, 
le  fiacre  en  partant,  prit  la  rue  où  se  trouvait  la  résidence  de  M.  Papino. 
Tout  à  coup,  dans  sa  course  un  peu  trop  précipitée,  elle  fut  arrêtée  par 
les  agents  de  la  p^»ii^<»  \lors,  comme  presque  toujours,  eut  lieu  un  petit 
rassemblement  ue>  :,  parmi  lesquels  se  trouva  Madame  Papino. 

En  apercevant  sa  n.  .ose  porte  sa  petite  tête  à  la  portière  et  lui  crie, 

Maman,  Maman  ;  et  ,  ême  temps  elle  pousse  Béatrice  en  lui  disant, 
vite,  vite,  descendons.  ih\  Maman  :  aussitôt  elle  se  précipite  par  la 
portière,  aide  Béatrice  h  iescendre,  et  volent,  toutes  les  deux,  se  jetter  au 
cou  de  Madame  Papino.  Vargat  tout  surpris  de  cette  aventure,  mais  non 
déconcerté,  et  dans  resporance  secrète  de  s'emparer  bientôt  de  Béatrice, 
se  met  à  raconter,  avec  un  semblant  de  frnnchisof  le  désastre  épouvantable 
qui  vient  d'arriver,  et  comment  touché  dn  sort  qui  attendait  ces  deux 
charmantes  petites  filles,  il  s'était  lait  un  devoir  et  un  bonheur  de  les 
arracher  au  mn  et  de  les  conduire  chez  leurs  parents. 

Ënvain,  Madame  Papino,  après  l'avoir  vivement  remercié,  voulut 
l'engager  à  se  rafraîchir,  Vargat  la  remercia  do  sa  gracieuse  politesse — 
sous  le  beau  prétexte  qu'il  voulait  retourner  immédiatement  sur  les  lieux 
de  l'incendie.  Ensuite  ayant  prit  note  du  numéro  de  la  maison  et 
remettant  à  Madame  Papino  une  carte  qui  portait  un  nom  différent  du  sien, 
il  disparut.     Mais  au  lieu  de  retourner  sur  ses  pas»  comme  il  l'avait  dit,  il 
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se  fit  conduire  à  la  station  du  chemin  de  fer  pour  se  rendre  de  là  dan» 
la  ville  où  il  tenait  renfermé,  dans  une  maison  retirée,  le  baron  de  Romillj. 

A  peine  fut-il  entré  que  s' adressant  à  une  vieille  femme  à  qui  il  l'avùt 
confié,  il  lui  dit  brusquement  et  d'une  voix  saccadée.  Cora,  commeni 
va-t-il  ? 

Il  est  plus  tranquille  et  plus  raisonable,  répliqua,  Cora.  H  m*a  dit 
hier  qu  il  no  comprenait  pas  où  il  était,  ni  pourquoi  on  le  renfermait  dans 
une  pareille  chambre. 

Ah  !  exclama  Vargat,  je  vais  aller  lui  faire  une  visite.  Il  sorrit. 
traversa  un  corridor  long  et  étroit,  puis  deux  ou  troft  pièces  et  arrir» 
devant  une  espèce  de  caveau,  bâti  en  brique,  avec  une  ouverture  garnie 
de  barreaux,  à  l'extrémité,  près  du  toit.  Cette  pièce  n'avait  pas  plu3 
de  dix  jticds  sur  huit,  et  elle  ajk'ait  pour  ameublement  un  monceau  de  paille. 
£lle  était  occupée  par  un  homme,  à  l'air  déji\  âgé,  amaigri,  assis  par  terre 
et  dont  le  visage  avait  encore,  malgré  tout,  une  expression  de  noblesse  et 
de  distinction.  Il  paraisait  ploni^c  dans  de  profondes  pensées  et  s'occupait 
i\  tresser  de  bouts  de  fuiille.  Vargat  frappé  par  la  vue  des  lignes  que  h 
•  misère  avait  creusées  sur  sa  figure,  eut  la  pensée  de  chercher  à  lui  rendre 
un  peu  de  son  intelligenco  et  do  lui  donner  qiiehiues  gouttes  de  contre- 
poison. Allons,  lui  (li-t-il,  dressez-vous  et  levez  les  yeux  sur  celui  qui 
peut  et  veut  vous  guérir. 

•Le  ])risonnier  tourna  lentement  la  tote  du  coté  où  se  tenait  Vargat,  et 
fixa  sur  lui  ses  yeux  sans  éclat.     Qui  ctes-vous  donc,  cria  le  prisonnier  ': 

Je  suis  venu  pour  vous  voir,  murmura-t-il  ? 

Pour  me  voir  !  pourquoi  me  voir  !  répéta  le  malheureux  d'une  voix 
faible,  qui  suis-jo  ?  Quel  est  ce  lieu  ?  dites-moi  (jui  je  suis,  et  pourquoi 
je  suis  dans  ce  caveau  ? 

Vous  ne  dévinez-f)as  ? 

Deviner  !  répéta  le  prisonnier,  deviner  !  je  ne  peux  pas. 

Vargat  le  contempla  pendant  quebjues  minutes,  puis  sortant  de  l;i 
cellule,  il  se  rendit  auprès  de  la  vieille  femme  dont  nous  avons  parlé,  er 
lui  dit  :  Cora,  prépare  vite  son  déjeuner,  je  veux  le  lui  porter  moi-même 
et  lui  rendre  un  peu  sa  mémoire. 

Quand  ce  repas,  d'ailleurs  assez  léi^cr,  fut  prêt,  Vargat  tire  de  la 
poche  de  son  paletot  une  j^etite  trousse,  l'ouvre  et  examine  un  moment 
attentivement.  Il  choisit  une  petite  bouteille,  et  verse  (juelques  gouties 
du  liquide  qu'elle  contenait,  dans  la  tasse  de  thé  (jue  Cora  avait  pré[)arée  : 
c'était  le  contrepoison.  Tiens,  Cora,  prends  cette  petite  fiole  ;  garde-li. 
pendant  que  je  vais  monter  en  haut  :  vois-tu,  là  dedans  se  trouve  la  vie 
et  rintelligenoe  de  mon  prisonnier.  Je  Tai  laissé  vivre  quand  j'aurais  pu 
le  faire  mourir.  Je  ne  désire  pas  (ju'il  meure  ;  au  contraire,  je  serais 
enchanté  de  le  revoir  rielie  et  ])uissant.  Mais  c'est  là  une  aflaire  très- 
compliquée.  Il  serait  bien  difficile  de  dire  ce  <[ui  adviendrait  si  je  le 
produisais  et  si  j'allais  dire  :  voilà  le  baron  de  Uomilly.  L'on  pourrait 
bien  me  répondre  (ju'on  Ta  vu  enterrer  et  ne  pas  nft  croire ..  Maii? 
laissons  ra.  Tiens,  (Jora,  donne-moi  le  plateau  sur  lequel  tu  as  préparé 
le  repas.  En  arrivant  à  la  cellule,  il  ouvrit  la  porte  sans  bruit,  se  glissa 
dans  le  caveau,  sans  d'abord  attirer  l'attention  du  malheureux  prisonnier. 
Quand  celui-ci  raper(;ut  et  vit  la  nourriture,  il  s'élança  vers  lui  comme  un 
loup  afiamé.  Vargat,  surpris,  lui  abandonna  le  plateau  sans  la  moindre 
résistance,  et  se  rapprochant  de  la  porte,  il  contempla  sa  victime 
dévorant  les  meta  avec  une  avidité  étrange. 
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Eh  bien,  lui  dit  Vargat,  allez-vous  mieux  ?  votre  mémoire  est-elle  plus 
vive  ?    Regardez-moi,  me  connaissez-vous  ? 

Le  prisonnier  se  tourna  vers  lui  et  le  regarda  longtemps. 

Rappeliez  vos  souvenirs.  Faut-il  vous  aider  ?  comment  vous  ne  me 
connaissez  pas  ? 

.  Le  malheureux  passa  sa  main  sur  son  front,  contracta  ses  sourcils  et 
serra  ses  lôvres,  et  ne  répondit  pas. 

Je  le  vois  bien,  il  faut  que  je  l'aide  se  dit  Vargat  à  lui-même  ;  il  verse 
un  peu  de  liqueur  et  quelques  gouttes  d'une  autre  fiole  dans  la  tasse  et  la 
présente    à  son  prisonnier,  en  lui  disant  ;  tenez,  avalez  ceci,  cela  vous 
remettra  votre  mémoire.     A  peine  l'eut-il  avalé  que  ses  yeux  semblèrent 
se  dilater  et  il  les  fixa  sur  Vargat. 

Attention  !  écoutez  !  la  Tour-Blanche  !  cela  vous  revient-il  à  l'esprit  ? 

Mais  le  prisonnnier  ne  repondit  rien. 

Hélène  !  Hélène  de  la  Roseraie  !  Hélène  votre  charmante  nièce  ! 

Le  prisonnier  no  fit  encore  aucun  signe,  ni  aucun  mouvement. 

Et  Béatrice  !  la  jeune  et  jolie  Béatrice,  ajouta  Vargat,  vous  on 
souvenez-vous  ?  Ne  recevant  encore  auc\ine  réponse,  il  continua  :  Eh 
bien  !  reprenons  votre  mémoire  au  point  où  vous  l'avez  perdue.  Voyons  ! 
Ecoutez  :  La  lune  brille  ;  il  y  a  là  une  étendue  do  gazon  éclairée  de  ses 
rayons  et  tout  autour  de  grands  arbres... attention  I  voilà  un  homme  qui 
approche  !  ! 

Ha  !  hurla  le  prisonnier  avec  un  accent  qui  glat-a  le  sang  dans  les 
veines  de  Vargat  :  Misérable,  je  te  connais  à  présent  1  tu  est  Rivolat. 
Lâche,  assassin,  tu  as  fais  feu  avant  que  le  mot  ait  été  dit.  ïu  as  perdu  le 
droit  de  vivre  !  Ces  derniers  mots  tremblaient  encore  sur  ses  lèvres,  qu'il 
se  précipita  sur  Vargat,  et  le  saisit  à  la  gorge  ]iour  l'étrangler.  Alors 
s'engagea  une  lutte  affrojable,  car,  quoique  beaucoup  le  plus  tort,  Vargat 
se  trouva  avoir  le  gosier  serré  avec  une  telle  violence  qu'il  était  presque 
paralysé  :  il  sentit  avec  horreur  (|ue  la  respiration  lui  manquait  :  ses  yeux 
sortirent  de  leur  orbite,  sa  langue  avan<;a  hors  de  sa  bouche  ;  les  veines 
de  son  front  se  gonflèrent;  il  entendit  un  bourdonnement  dans  ses  oreilles, 
et  mille  infamies  qu'il  avait  commises  durant  sa  vie  lui  traversèrent  le 
cerveau.  Et  puis  il  ne  vit  rien,  il  ne  sentit  plus  rien,  il  était  mort  ! 
Étranglé  1  Quand  Vargat  (juitta  Cora  pour  aller  lui-même  porter  à  son 
prisonnier  sa  pitance,  cette  dernière  sortit  dans  le  jardin,  rn  murmurant  ; 
quel  horrible  vieux  pécheur!  quel  démon  !  quel  misérable  (jne  ce  docteur! 
N'est-ce  pas  du  poison  qu'il  a  versé  dans  la  tasse  ?  Oh  !  si  j'osais  le  trahir 
lui-même  et  lui  faire  avaler  un  peu  de  cettCb fiole  !  Mais  je  lui  ai  vendu  ma 
pauvre  vie  pour  un  peu  d'argt^it,  argent  (ju'il  a  gardé  juscjn'au  dernier 
centin  !  plut  à  Dieu  que  je  no  fcusse  jamais  connu  ce  misérable  !  pauvre 
prisonnier,  non  il  t'arrivera  pas  malheur,  je  le  jure,  je  te  tirerai  de  ses 
griffes.  Elle  retourna  à  la  cuisine,  s'assit  sur  une  chaise,  et  balança  son 
corps  machinalement  en  80u{>irant  et  en  gémissant.  ïout-à-coup  elle 
entend  un  bruit  extraordinaire  qui  se  drigeait  du  coté  de  la  cuisine  suivi 
d'un  strident  éclat  de  rire.  Elle  bondit  sur  ses  pieds  au  moment  où  la 
porte  s'ouvrait,  elle  vit  devant  elle,  les  cheveux  eu  désordre,  l'air  hagard 
et  les  yeux  étincelants,  la  face  qu'elle  avait  si  longtemps  soignée. 

Il  était  libre,  et  son  excitation  était  véritablement  effrayante.  Il  poussa 
un  cri  hideux  et  se  précipita  dans  la  cuisine.  Cora  saisie  d'épouvante, 
^'élança  dans  le  jardin  et  se  mit  à  courir  sans  trop  savoir  où  elle  allait 
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Cependant  an  milieu  de  sa  terreur,  elle  le  rit  bondir  soudain  yera  le  mur, 
grimper,  atteindre  le  sommet  et  disparaître.  Alors  elle  cessa  de  voir  et 
perdit  connaissance.  Toutefois,  elle  ne  resta  pas  longtemps  dans  cet 
état,  car  le  froid  du  gazon  sur  lequel  elle  était  tombée  la  ranima  bientSt. 
Elle  se  leva,  regarda  vivement  autour  d'elle,  se  rappela  ce  qui  était  arri?r 
et  retourna  vers  la  maison  en  chancelant.  Elle  s'attendait  à  j  rencontrer 
le  docteur  Yargat,  à  le  trouver  écumant  de  colère  et  de  rage  ;  mais  en  j 
entrant,  elle  la  trouva  horriblement  silencieuse. 

Elle  appelle  Yargat  par  son  nom  plusieurs  fois,  mais  il  n'j  eut  pas  de 
réponse.  Elle  élève  la  voix,  mais  l'écho  seul,  lui  répondit.  Cédant  i 
une  impulsion  irrésistible,  elle  se  dirige  ver  la  cellule  d'où  le  fou  s'était- 
échappé  ;  elle  en  trouve  la  porte  toute  grande  ouverte.  Elle  s'arrête  et 
écoute,  aucun  son  ne  se  fait  entendre  de  ce  côté  ;  elle  avance  timidement 
la  tête  et  regarde  dans  rintérieur.  Elle  aperçnt  Yargat  étendu  sur  la 
paille,  '  les  membres  horriblement  contractés.  Elle  s'approche  et  regarde 
sa  figure.  Aussitôt  elle  pousse  un  cri  d'horreur  et  s'enfuît  de  la  cellule. 
Jamais  elle  n'aurait,  ponsait-elle,  ima^i^iné  rien  de  si  hideux.  En  rentrant 
dans  la  cuisine,  elle  se  laissa  tomber  éperdue,  sur  une  chaise.  Il  se  passa 
quelque  temps  avant  qu'elle  pût  rassembler  ses  pensées,  et  alors  elle  se 
demanda  ce  qu'elle  avait  de  mieux  à  faire.  Lien  convaincue  que 
Yargat  était  mort,  elle  arriva  promptement  à  cette  conclusion  :  il  fam 
que  je  vole  au  secours  de  mon  pauvre  prisonnier  ;  il  faut  que  je  le  trouve, 
je  veux  le  trou\'er.  Elle  remonte  dans  la  cellule  où  gisait  le  corps  du 
misérable  docteur,  fouille  dans  ses  poches,  s'empare  de  quelques  pa|Herd 
qu'elle  y  trouve  et  d'une  somme  assez  ronde,  sans  oublier  le  trousseau  des 
])etites  fioles.  Ensuite,  elle  se  hâte  de  descendre  dans  la  cuisine,  se  munit 
de  quelques  provisions,  et  surtout  de  la  fiole  que  Yar^zat  lui  avait  laissée 
en  garde  avant  de  monter  dans  la  cellule.  Ainsi  munie,  Cora  sort  en 
toute  hâte  de  la  maudite  maison,  et  se  met  à  la  recherche  de  son  cher 
pensionnaire.  Enfin  elle  est  assez  heureuse  pour  le  retrouver  sur  le 
bord  d'un  ruisseau,  épuise  de  fatigue,  couché  sur  le  gazon  et  profondé- 
ment endormi.  Elle  s'assied  non  loin  de  lui  et  attend  patiemment  qu'il 
se  réveille.  Pendant  ce  temps  là,  elle  cherche  la  petite  fiole  qu'elle  tâche 
de  bien  recoiniaître,  et  ver.<c  dans  la  boisson  qu'elle  se  propose  de  lui 
faire  prendre,  quelques  gouttes  du  contrepoison.  A  son  réveil,  elle 
s'approche  doucement  de  lui  et  l'invite  à  prendre  avec  elle  un  peu  de 
nourriture.  Après  cette  courte  réfection,  Cora  le  détermina  à  la  suivre, 
en  l'assurant  qu'elle  en  aurait  tous  les  soins  imaginables.  En  effet,  à 
peine  un  mois  s'était  écoulé  que  le  baron  de  Komilly,  car  c'était  lui, 
reprit  peu  à  peu  son  intelligence,  grâce  surtout  au  contrepoison  précieux 
laissé  h  Cora  par  Yargat  lui-même,  et  donné  avec  la  plus  grande  précau- 
tion, pour  ainsi  dire  goutte-à-goutte. 

Mo7't  du  Duc  et  de  la  Duchesse  de  Flamanville. 
Disparition  de  liivolat, 

La  voiture  qui  avait  conduit  Hélùne  et  Rivolat,  du  théâtre  à  l'hôtel  du 
duc  de  Flamanville,  était  à  peine  repartie  que  le  duc  lui-môme  y  arrivait, 
porté  sur  un  matelas,  tout  couvert  de  sang  et  également  sans  mouvement 
et  sans  connaissance.  Tandis  qu'on  le  transportait  dans  ses  appartements, 
soudain  la  duchesse  se  relève  en  sursaut,  reconnaît  son  mari,  pousse  uu 
grand  cri  et  retombe  dans  une  insensibilité  pire  que  la  première. 
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Plusieurs  des  plus  habiles  médecins  les  entourôrentj  leur  prodiguèrent 
toutes  sortes  de  soins,  mais  tout  fut  inutile.  Le  duc  succomba  le  premier 
à  ses  blessures  et  mourut  le  second  jour,  sans  avoir  repris  connaissance. 

La  duchesse  revint  un  peu  de  son  long  évanouissement  et  elle  se  mit  à 
parler,  mais  avec  incohérence,  disant  dans  ses  divagations  les  choses  les 
plus  incroyables.  Madame  Ri  volât,  avertie  par  son  fils  du  triste  accident 
arrivé  à  la  duchesse,  se  hâta  d'acourir  auprès  d'elle.  Madame  Rivolat 
n'était  pas  femme  à  faire  montre  de  ses  impressions  ;  mais  elle  eût  froid 
au  cœur,  quand  ses  yeux  se  portèrent  sur  Hélène  qui  était  couchée,  la 
tête  soutenue  par  une  pile  d'oreillers.  Il  n'y  avait  pas  la  moindre  appa- 
rence de  couleur  sur  ses  joues?  elle  était  plus  blanche  que  les  oreillers 
e/L  les  dentelles  sur  lesquels  elle  reposait.  Ses  longs  cheveux,  dénoués, 
tombaient  snr  ses  tempes,  sur  son  cou  et  sur  ses  épaules,  et  ajoutaient 
à  l'expression  de  ses  traits.  Mais  c'étaient  surtout  ses  yeux  qui  étaient 
effroyants  à  voir.  Ils  paraissaient  plus  noirs  que  d'habitude,  ils  brillaient 
d'un  éclat  qu'on  aurait  dit  surnaturel,  en  se  portant  lentement  de  droite 
à  gaucho,  et  de  gaucho  à  droite,  comme  si  elle  eut  voulu  suivre  les  mou- 
vements de  (juehiue  objet.  Tout  le  reste  de  son  corps  était  immobile  ;  ses 
yeux  continuaient  leur  mouvement  avec  une  horrible  régularité. 

Depuis  combien  de  temps  est-elle  comme  cela  '^  demanda  le  médecin,  à 
voix  basse,  à  la  garde  malade. 

Depuis  quelques  heures,  répondit  celle-ci.  Peu  après  votre  sortie, 
elle  a  eu  l'air  de  s'endormir  ;  mais  elle  a  ouvert  soudainement  les  yeux, 
en  poussant  un  cri  eifroyable,  et  puis  elle  s'est  mise  à  regarder  comme 
elle  fait  en  ce  moment. 

A-t-elle  parlé  demanda  le  docteur. 

Quelque  fois  seulement.  Je  crois  qu'elle  s'imagine  qu'elle  voit  une  jolie 
petite  fille  avec  des  cheveux  d'or,  et  elle  lui  a  parlé  une  ou  deux  fois. 

Le  médecin  secoua  la  tête  et  murmura  :  elle  a  un  air  que  je  n'aime  pas. 
Ceci  est  très-sérieux  ;  il  y  a  dans  son  esprit  quelque  chose  do  très-grave. 

Béatrice  !  s'écria  tout-à-coup  Hélène  d'un  ton  de  supplication  qui  fie 
tressaillir  tout  le  monde,  Béatrice  parle-moi  !  On  m'a  trompée  de  h% 
façon  la  plus  horrible  !  parle-moi  !  réponds-moi  !  je  te  rendrai  tout  î 
tout!. ..Si  seulement  tu  veux  me  parier.  Je  no  garderai  rien  ;  mais,  je 
t'en  sup[>lie  ,  parie-moi,  chère  petite  cousine  !  je  te  reconnais  !  tu  es 
vivante  !  tu  n'es  pas  morte  !  Non,  non,  tu  n'es  pas  morte  !  !  Je  ne  t'ai  pas 
noyée  !  non,  non,  Béatrice  je  ne  t'ai  })aH  noyée  !  Quoi  !  pas  un  mt)t,  pas 
un  sourire  pour  ta  pauvre  cousine  Hélène  !  Elle  ne  pariera  pas  !  îSes. 
regards  me  glacent  le  sani;  ! 

Elle  cessa  de  parler,  mais  ses  yeux  continuèrent  leur  mouvemei\t  lent 
et  régulier. 

Le  médecin  la  regarda  quelques  minutes  avec  anxiété  ;  ensuite  se  tour- 
nant vers  la  mère  de  M.  Rivolat  qui  se  trouvât  là.  Madame  lui  dit  le 
docteur,  voyons  si  la  duchesse  vous  reconnaîtra,  et  il  la  ht  placer  dans  une 
position  où  elle  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'attention  d'Hélène. 

Il  n'y  avait  pas  une  minute  qu'elle  était  à  cette  place,  quand  les  yeux 
de  la  duchesse  tombèrent  sur  elle,  et,  cessant  leur  mouvement,  devinrent 
fixes.  Tout  d'abord  ils  exprimèrent  comme  une  interrogation,  et  puis» 
ils  brillèrent  d'un  éclat  sauvage.  Les  mâchoires  rigides,  et  d'un  ton  gut- 
tural, elle  dit,  en  indiquant  l'endroit  où  elle  avait  tenu  ses  yeux  fixes  : 
Venez-vous  pour  me  tourmenter,  vous  aussi  î   Vous  que  j'ai  épargnée  à 
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cause  de  lui  !  Femme  !  regardez...là..  Jà...!  Voyez-vous  cette  enfiiit 
plu8  blanche  que  la  neige,  plus  pâle  que  la  mort  f  Voyez,  comme  elk 
me  regarde  tristement  !  Elle  me  glace  jusqu'au  cœur,  non  ce  n'est  pas 
moi  qui  l'ai  noyée  ;  c'est  vous,  vous,  Madisune  Rivolat  ï  Voyez,  elle  gliaw 
dans  cette  mare  profonde,  pour  y  cueillir  un  lis  qu'elle  veut  m'apporter! 
Sauvez-la  !  Retenez-la!  voyez...elle  tombe....ha!  un  cri  perçant  8*échappa 
de  ses  lèvres,  et  elle  essaya  de  sauter  à  bas  du  lit,  comme  si  elle  eût 
voulu  sauver  d'un  péril  quelque  objet  imaginaire  ;  mais  elle  retomba  avant 
d'avoir  pu  accomplir  son  intention,  en  proie  à  de  fortes  convulsions. 

A  ce  moment  la  Duchesse  Douairière  de  Flamanville  entra  dans  la 
chambre,  en  vêtement  de  voyage,  et  madame  Rivolat,  au  même  instant, 
tomba  sur  le  parquet  sans  connaissance.  Quand  elle  revint  à  elle,  elle 
était  dans  une  voiture,  soutenue  dans  les  bras  d'une  vieille  femme,  qui  lui 
baignait  les  tempes  avec  de  l'eau  et  de  vinaigre.  Pendant  pinceurs 
minutes,  elle  ne  vit  qne  la  figure  d'Hélène  qui,  pareille  à  celle  de  Mé- 
duse, semblait  la  poursuivre.  En  recouvrant  ses  forces,  elle  se  rendit 
compte  de  sa  situation,  et  elle  reconnut  aux  maisons  devant  lesquelles  elle 
passait  qu'elle  approchait  de  l'endroit  où  elle  demeurait  Elle  ne  pouvait 
compremlre  comment  il  en  était  ainsi.  Questionnée  par  elle,  la  vieille 
femme  ri''|)ondit  qu'elle  la  reconduisait  chez  elle,  par  ordre  de  la  Duchesse 
Douairiric,  qui  l'avait  chargée  de  lui  dire  que  les  domestiques  de  l'hôtel 
avaient  oidre  de  ne  jamais  la  laisser  entrer  ;  et  elle  ajouta,  il  parait  que 
la  douairière  a  entendu,  de  Tappartement  voisin,  les  diverses  apostrophes 
qu'Hélène  dans  son  délire  a  addressécs  à  Béatrice  et  à  vous-même. 

Hélène  était  retombée  dans  une  prostration  très-alarmante.  En  vain  les 
médecins  eurent  recours  à  tous  les  secrets  de  leur  art,  rien  ne  put  vaincre 
la  fièvre  cérébrale  qui  se  déclara,  et  la  Duchesse  mourut  trois  jours  après 
le  décès  du  Duc  son  mari. 

La  Duchesse  douairière  de  Flamanville  fit  transporter  leurs  corps  pour 
otre  inhumés  dans  le  caveau  de  la  chapelle  du  château. 

Cependant  Rivolat  apprit  de  sa  mère  la  défense  qu'avaient  reçu  les  ser- 
viteurs du  château  de  la  laisser  entrer.  Cette  nouvelle  et  la  certitude  411' il 
avait  de  l'existence  de  Béatrice  de  Romilly  le  jetèrent  dans  une  profonde 
inquiétude.    D'autre  part,  la  pensée  de  l'assassinat  (ju'il  avait  commis  sur 
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et  partit  très-secrètement  pour  un  pays  étranger,  où  il  changea  de  nom: 

et  il  fit  si  bien  qu'il  dépista  toujours  les  plus  tins  limiers  de  la  police. 

Quant  i\  Vergat  que  nous  avons  laissé  mort  dans  la  cellule  in  orne  de 
son  prisonnier,  il  fut  découvert  (juclqne  jours  après  ]a  scène  cjue  nous 
avons  décrite.  Les  voisins  de  cette  habitation  assez  mal  famée,  étonnés 
de  ne  plus  entendre  les  vociférations  que,  chaque  nuit,  poussait  le  fou  qui 
V  était  renfermé,  et  ne  voyant  plus  sortir  la  pauvre  femme  gardienne, 
tirent  part  de  leur  soupçon  aux  magistrats  du  lieu.  En  conaéi^uence  de 
ce  rapport,  des  agents  de  police  y  furent  expédiés,  et  après  une  recherche 
assez  minitieuse,  ils  trouvèrent  le  cadavre  d'un  mort  qu'ils  prirent  jwur 
celui  du  fou  lui-même. 

Cependant  Cora,  pleinement  dévouée  à  son  cher  pensionnaire,  lui  fit 
reprendre  ses  forces  et  son  intelligence,  en  en  prenant  le  plus  grand  soin,  en 
cherchant  à  le  distraire,  et  en  lui  taisant  prendre,  le  soir  quelques  gouttes  de 
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contre-poison.     Peu  à  pea  M.  le  baron  de  Romillj  reprit  sa  mémoire  et 
put  lui  faire  connaître  son  nom. 

Dès  que  Cora  s'aperçut  que  le  baron  de  Romilly  allait  mieux  et  qu'il 
commençait  à  retrouver  un  peu  de  son  intelligence,  elle  expédia  une  per- 
sonne de  confiance  et  intelligente,  à  la  Tour-Blanche,  pour  savoir  s'il  était 
prudent  de  donner  avis  de  l'existence  et  de  l'état  du  Baron.  Celle-ci 
n'était  pas  encore  arrivée  à  la  Tour-Blanche  qu'elle  eut  occasion  d'ap- 
prendre la  mort  du  Duc  et  de  la  Duchesse  de  Flamanville  et  l'apparition 
de  Raoul  et  de  Béatrice  de  Romilly,  et  que  la  plus  profonde  désolation 
régnait  dans  le  château  depuis  la  nouvelle  de  la  fin  si  tragique  du  Duc  et 
de  la  Duchesse  de  Flamanville.  Alors  renonçant  à  se  rendre  à  la  Tour- 
Blanche,  elle  retourne  en  toute  hâte  vers  Cora,  à  qui  elle  raconte  tout 
ce  qu'elle  a  apprit  ;  et  il  est  décidé  que  sous  peu  de  jours,  M.  Velours  ira 
jusqu'à  la  Tour-Blanche  pour  faire  savoir  que  M.  le  Baron  de  Romilly 
vivait  encore,  mais  que  la  prudence  demandait  que  son  retour  ne  fut  pas 
précipité,  qu'en  attendant  on  préparerait  le  château,  surtout  les  apparte- 
ments du  Baron  comme  ils  étaient  avant  sa  disparition.  M.  Velours  devait 
aussi  faire  connaître  comment  le  baron  avait  été  frappé  par  Rivolat,  et 
comment  le  docteur  Vargat  lui  avait  fait  perdre  la  mémoire,  l'intelligence, 
et  comment  on  avait  eu  le  bonheur  do  lui  faire  retrouver  un  peu  l'un  et 
Tautre,  et  qu'on  avait  tout  lieu  d'espérer  les  lui  faire  retrouver  complète- 
ment :  mais  qu'il  ne  fallait  pas  aller  trop  vite,  mais  user  de  beaucoup  de 
ménagement.  Il  fut  convenu  aussi  qu'on  le  recevrait,  sans  doute,  avec 
joie,  mais  qu'on  se  conduirait  à  son  égard,  comme  s'il  arrivait  d'un  voyage 
ordinaire. 

Cependant  le  Baron  lui-même  commenij-a  bientnt  à  parler  d'Hélène,  de 
Béatrice  et  de  Raoul,  et  témoigna  le  désir  de  se  rendre  bien  vite  à  la  Tour- 
Blanche. 

Nous  laissons  à  nos  Iccteuis  à  s'imaginer  la  joie  de  ses  anciens  amis,  do 
ses  vieux  serviteurs  et  en  particulier  de  Béatrice  et  de  Raoul,  quand  ils 
fuirent  embrasser  le  Baron.  Le  bonheur  et  la  joie  qu'il  éprouva  en  se 
voyant  au  milieu  d'eux  lui  rendirent  bientôt  sa  première  intelligence  et 
toute  sa  mémoire.  On  lui  proj)Osa  d'envoyer  Jîéatriee  dans  (juclque 
maison  de  })ension  recouimandablo,  et  Raoul  dans  un  Collège  pour  recevoir 
une  éducation  complète  et  convenable.  Mais  le  Baron  de  Romilly  no 
voulut  plus  i?e  séparer  de  sa  fille  bien  aimée,  et  de  son  cher  neveu  ;  il 
choisit  donc  un  précepteur  habile  et  religieux  |:onr  faire  Téducatitm  de  ce 
<lernicr,  et  donna  À  Béatrice  \nie  institutrice  des  phis  capables  et  des  plus 
l'ecommandables  sous  tous  les  rapports». 

Quand  leur  éducation  fut  achevée,  le  Banni  de  Koinilly  manifosta  i\  son 
ncvou  le  vif  désir  (ju'il  nourri.^iait,  depuis  ioiiiieMMi,  «le  se  iattacl'er  pour 
toujours  et  de  lui  offrir  la  main  de  sa  cousine.  Itaoul  aimait  sincèrement 
Béatrice  et  avait  pour  elle  la  plus  haute  estitne  :  maiï^  il  s'étiîit  montré 
constamment  à  son  égard  comme  si  elle  avait  été  sa  véritable  s«]eur  ; 
toujours  digne,  noble,  réservé,  d'une  affabilité  exquise  avec  elle,  mais 
jamais  la  moindre  familiarité  tant  soit  peu  déplacée. 

A  cette  ouverture  si  gracieuse  de  la  part  de  son  oncle  et  si  avantageuse 
pjur  lui,  Raoul  répondit  :  mon  cher  oncle,  je  vous  dois  tout,  vous  m'avez 
servi  de  père  et  du  meilleur  des  pères  :  votre  volonté  est  la  mienne,  vos 
désirs  sont  mes  désirs.  Je  ne  forme  qu'un  vœu  en  ce  moment,  c'est  que 
Béatrice  elle-même  partage  vos  sentiments,  veuillez  bien  le  lui  proposer. 


954  l'echo  du  cabinet  dx  lecturb  paroissial. 

Le  lendemain  matin,  Béatrice  et  Raoul  frappent  à  la  porte  de  Isr 
chambre  du  Baron  pour  lui  souhaiter  sa  fête  et  lui  demander  sa  bénlSdic- 
tion  paternelle.  Pendant  qu'ils  étaient  à  genoux,  à  ses  pieds,  pour  la 
recevoir;  oui,  mes  chers  et  bien  aimés  enfants,  que  Dieu  vous  bénisse! 
vivez  longues  années,  aimez-vous  toujours,  servez  Dieu  fidèlement  et  ne 
vous  séparez  plus  de  moi  qu'à  la  mort.  Vous  connaissez  mes  intentions 
sur  votre  avenir.  Je  connais  votre  affection  mutuelle  Si  vraiment 
sincère  :  préparez-vous,  comme  il  convient  à  de  dignes  chrétiens,  à  recevoir 
bientôt  le  sacrement  qui  doit  sanctifier  votre  union,  et  me  rendre  désormais 
heureux,  en  me  voyarit  vraiment  revivre  en  vous,  et  dans  les  chers  enfants 
qu'il  plaira  à  Dieu,  j'espère,  de  vous  donner. 

Quelques  semaines  après  Raoul  et  Béatrice  s'acheminaient  vers  h 
chapelle  de  La  Tour-Blanche,  accompagnés  de  quelques  parents  et  amis. 
Le  cortège  très-honorable,  quoique  très-modeste,  s'avança  jusqu'au  pied 
des  autels  où  l'attendait,  assis  sur  son  trône,  le  vénérable  Evêque  du 
diocèse  qui  avait  voulu  présider  lui-même  à  la  solennité. 

Lorsque  le  moment  fut  arrivé,  l'Evèque  officiant  s'avança  vers  les  jeunes 
époux,  agenouilles  tous  deux  devant  lui  ;  Raoul  présenta  la  main  à  son 
épouse,  en  lui  adressant  un  doux  sourire,  lorsque  Tinstant  fut  arrivé» 
La  jeune  vierge  Béatrice  l'imita  avec  ime  grâce  parfaite  et  en  baissant  les 
jeux,  L'évcque  les  bénit  par  un  signe  de  croix,  et  les  deux  époux 
apparurent  à  genoux  et  les  mains  réunies  en  signe  de  foi.  On  entendit 
alors  parmi  l'assemblée  un  léger  murmure  de  contentement.  Il  ne  restait 
plus  à  accomplir  que  le  rite  du  couronnement  alors  en  usage.  Le  véné- 
rable évêque,s'étant  assis  sur  son  trône,  demanda  les  guirlandes  d'olivier, 
ornées  de  pierreries^  qui  se  trouvaient  sur  un  riche  plateau,  près  de  l'autel  ; 
il  bénit  les  deux  couronnes,  et,  les  tenant  chacune  dans  une  main,  il  parla 
ainsi  : 

"Mes  bien  chers  enfants,  vous  voici  arrives  au  cérémonial  du  cou- 
ronnement. Oui,  après  des  tourments  et  des  tribulations  sans  nombre,  et 
disons-le  pour  l'édification  de  tous  ceux  (jui  sont  ici,  après  avoir  donné  Je 
nombreux  exemples  de  vertu,  vous  voici  arrivés  à  la  couronne.  Savez-vous 
ce  qu'elle  signifie  ?  Elle  indique  la  récomjiense  accordée  à  une  candeur 
immaculée,  que  le  chrétien  apporte  au  pied  de  l'autel  du  Seigneur,  pour 
la  confier  ^  la  garde  aimante  d'un  compagnon  fidèle.  Cette  couroime 
sied  bien  à  nos  tètes  chrétiennes  :  La  feuille  d'olivier  nous  rappelle  Tonc- 
tion  de  1  Esprit-Saint,  par  laquelle  nous  devenons  de  véritables  membres 
de  Jésus-Christ.  Vous  y  avez  ajouté  de  nonibreses  pierres  précieuses  et 
resplendissantes.  Eh  bien  !  faites  en  sorte  que  cet  augure  soit  heureux, 
qu'il  orne  votre  vie  conjugale  des  bijoux  resplendissants  de  toutes  les 
vertus  de  la  famille  :  maintenez-vous  réciproquement  dans  toute  la  pureté 
de  la  foi,  dans  l'ardeur  de  la  charité  envers  Dieu,  notre  père  commuu, 
envers  vos  frères  !  Que  l'aumône  embeUisse  le  seuil  de  votre  maison  : 
que  la  veuve  et  l'orphelin,  le  pèlerin  et  le  mendiant  le  trouvent  toujours 
accessible  ;  que  la  prière  en  commun  parfume  toutes  les  chambres  de 
votre  demeure,  comme  nn  encens  de  suave  odeur  ;  que  la  piété  soit  la 

Sarure  du  moindre  réduit,  afin  que  les  anges  du  Seigneur  puissent  y 
escendre  sans  la  moindre  répugnance,  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit, 
pour  y  trouver  une  sereine  image  du  paradis. 

"  Il  est  de  mon  devoir  de  vous  rappeler,  pardessus  toute  chose,  l'affec- 
tion pure  et  sainte  dont  vous  devez  toujours  être  animés  I'ud  pour  l'autre. 
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Mon  fils  bien  cher,  reçois  devant  cet  autel  cette  pure  jeune  fille,  comme 
A  J^us-Christ  te  la  présentait  de  sa  main  divine,  en  te  la  recommandant  'r 
2Ûme-la  comme  il  aime  son  Eglise,  d'une  affection  pure,  constante,  par&itc^ 
Et  toi,  ma  douce  enfant,  n'oublie  jamais  que  tu  dois  aimer  le  compagnon 
de  ta  vie  d'une  affection  tout  à  fait  semblable»  unie  à  une  soumission 
aimable,  comme  T Eglise  aime  son  céleste  Epoux  d'un  amour  obéissant  et 
respectuenJi 

^^  Je  le  sais,  vous  vous  lùmez  ûnsi,  et  vos  mains  se  sont  unies  en  signe 
d'une  affection  aussi  sainte,  aussi  pure.  Pendant  que  vous  les  réunissiez, 
je  les  plaçais  dans  la  main  du  Seigneur.  Ne  repoussez  jamais  cette  main 
divine,  en  quelque  lieu  qu'elle  daigne  vous  conduire  ;  Dieu  vous  mènera, 
l'un  et  l'autre  au  ciel,  à  travers  la  joie  et  la  douleur,  les  allégresses  et  les 
tribulations.  En  prononçant  ces  mots,  les  lèvres  du  vieillard  tremblèrent, 
et  une  larme  perla  sous  sa  paupière. 

"  Je  vous  y  verrai,  je  l'espère,  plus  respendissants  qu'ici-bas,  et  portant 
rimmortelle  couronne  qui,  de  toute  éternité,  est  destinée  aux  saints  époux. 
Que  celles  que  je  tiens  à  la  main,  consacrées  par  les  prières  célestes, 
qu'ici-bas  soient  le  gage  de  la  couronne  qui  ne  périra  jamais  :  je  les  dépose 
avec  confiance  sur  vos  têtes." 

A  ces  mots,  il  couronna  les  nouveaux  époux  et  fit  sur  eux  le  signe  de  la 
croix  :  le  rite  sacré  était  achevé.  Tout  les  assistants,  et  surtout  le  baron 
de  Romilly,  se  sentirent  doucement  émus,  jusqu'au  fond  de  Tâme,  par  la 
voix  sympathique  du  vénérable  vieillard  :  les  mouchoirs,  les  voiles  servaient 
à  essuyer  les  larmes  silencieuses  qui  mouillaient  les  paupières  des  assis- 
tants. 

Les  époux,  la  tôte  couronnée,  et  se  tenant  par  la  main,  quittèrent  la 
chapelle  et  rentrèrent  dans  la  salle  de  réception.  Dès  l'arrivée,  tous  les 
conviés  firent  entendre  des  cris  de  réjouissance  et  de  félicitations.  La 
jeune  épouse  surtout  ne  pouvait  se  dérober  aux  empressements  et  aux 
caresses  de  la  partie  féminine  de  la  réunion,  qui  la  comblait  de  marques 
d'amitié.  Le  baron  de  Komilly  était  au  comble  de  la  joie  et  pleurait 
d'attendrissement  ;  il  paraîssait  rajeuni,  et  le  bonheur  le  mettait  presque 
hors  de  lui-môme.  Ses  yeux  ne  pouvait  quitter  sa  chère  fille  et  BaouL 
Mais  il  n'oubliait  pas  pour  cela  ses  devoirs  envers  les  invités. 

Les  jeunes  époux  de  concert  avec  M.  le  Baron,  avaient  donné  des 
ordres  pour  qu'on  dressa  des  tables  pour  les  pauvres,  dans  le  vestibule  et 
sous  les  arbres  des  avenues  qui  conduisaient  à  la  maison.  Béatrice  avait 
voulu  placer  elle-même,  dans  de  jolies  corbeilles,  des  mets  abondants  et 
délicats,  qu'elle  envoya  en  toute  hâte  dans  de  pauvres  demeures,  oà 
vivaient  tristement  plusieurs  malheureuses  familles,  qu'elle  assistait  depuis 
longtemps,  du  consentement  de  son  père,  avec  la  plus. douce  et  tendre 
charité. 

Kaoul  après  avoir  gracieusement  accuilli  les  félicitations  ^u'on  lui 
adressait  et  laissé  passer  le  premier  élan  des  congratulations  amicales,  fit 
un  léger  signe  à  sa  femme,  et  s'écartant  avec  elle  de  la  .  foule  qui  les 
entourait,  il  lui  dit. 

Ma  chère  Béatrice,  tu  sais  jusqu'à  quel  point  notre  vénérable  Evêquo 
nous  a  montré  de  l'intérêt  ;  tu  sais  qu'il  a  daigné  s'offrir  lui-même  à  cette 
fête  de  notre  hymen,  allons  bien  vite  avec  M.  le  Baron,  nous  présenter  à 
lui,  avant  qu'il  vienne  lui-même  à  nous  ;  allons  le  remercier  des  bien- 
veillantes paroles  qu'il  vient  de  nous  dire  à  l'autel. 
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Sur  le  point  de  partir  et  avant  de  monter  dans  la  voiture,  le  vénérable 
et  digne  évêque  les  bénit  de  nouveau  et  leur  adressa  ces  paroles  :  allez 
en  paix^  mes  chers  enfants^  allez  en  paix\  je  sais  que  vtms  serez  heureux  I 
et  ces  paroles,  prononcées  d'un  ton  presque  prophétique,  ne  se  trouvèrent 
jamais  démenties. 

Fin 


MONSIGNORE  RONCETTI  A  NOTRE  DAME, 

8  Juillet,  1875. 

La  soirée  de  bienvenue  donnée  à  Monsignore  Roncetti,  au  Gesù,  avait 
été  grandiose;  la  grande  démonstration  qui  a  eu  lieu  h  Notre-Dame  en 
l'honneur  du  délégué  de  Notre  Saint-Père  le  Pape,  n'a  pas  été  moins 
belle.  L'église  avait  été  ornée  pour  la  réception  de  l'Illustre  visiteur. 
Au-dessus  de  la  grande  porte  d'entrée,  on  avait  placé  une  longue  ban- 
derole blanche,  sur  laquelle  se  détachaient  les  armes  do  Pie  IX.  Le 
maître-autel,  comme  aux  jours  des  grandes  solennités  religieuses,  étince- 
lait  de  mille  feux.  La  magnifique  niche  qui  renferme  la  Madone  de 
rimmaculée-Conception,  don  généreux  de  Sa  Sainteté,  était  entourée 
d'oriflammes  de  diverses  couleurs  et  surmontée  de  l'étendard  pontifical. 

Le  lieu  saint  était  rempli  de  fidèles. 

L'envoyé  du  Saint-Père  fit  son  entrée  à  six  heures  et  demie,  ayant  à 
ses  côtés  le  Rév.  M.  Baile,  Supérieur  du  Séminaire,  et  le  Rév.  M. 
Giband.  Tous  les  Messieurs  du  Séminaire  et  un  très-grand  nombre  de 
membres  du  clergé  lui  faisaient  escorte. 

Parmi  ces  Messieurs  on  remarquait  Mgr.  Desautels,  M.  le  chan.  E. 
Morcau,  M.  l'abbé  Verreau,  principal  de  T Ecole  Normale.  M.  Tabbi»  A. 
Valois,  M.  Labelle  C.  de  St.  Jérôme,  M.  l'abbé  Papineau  du  Séminaire 
de  Québec. 

Lorsque  Monsignore  Roncetti  eût  pris  place  sur  le  trône  qui  lui  avait 
été  préparé,  M.  le  curé  de  Notre-Dame,  le  Rév.  M.  Rousselot,  monta  eu 
chaire  et  lut  l'adresse  suivante  : 

"  Monsignore,  les  prêtres  de  St.  Sulpice  et  les  fidèles  confiés  <\  leurs 
soins  dans  Ville-Marie,  s'estiment  très-heureux  et  très-honorés  de  recevoir 
on  ce  moment  votre  visite.  Ils  voient  en  vous.  Monseigneur,  un  délégué 
et  un  représentant  de  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  dont  le  rèirue 
si  fécond  en  grandes  choses,  leur  semble  devoir  briller  à  jamais  d'un 
éclat  incomparable,  dans  les  futures  annales  de  Thistoiro.  Tous  sont 
heureux  de  pouvoir  vous  déclarer  hautement  ici,  qu'ils  aiment  à  rec«»n- 
naître,  en  LUI,  le  Successeur  de  Saint-Pierre,  avec  tous  ses  pouvoirs  et 
toutes  ses  prérogatives,  mais  en  particulier  celle  de  son  Infaillibilité  ; 
qu'ils  ont  pour  sa  personne  sacrée,  le  vénération  la  plus  profonde,  Ta- 
mour  le  plus  filial,  le  dévouement  le  plus  parfait,  et  qu'ils  conservent  de 
ses  nombreux  bienfaits  un  souvenir  qui  ne  s'effacera  jamais. 

Entre  les  dons  qu'ils  ont  reçus  de  sa  bonté  paternelle,  il  en  est  un 
dont  ils  ont  été  particulièrement  touchés.  Vous  savez.  Monseigneur, 
comment  le  5  août,  1872,  deux  prêtres  de  St.  Sulpice  de  Montéal  étant  à 
Rome,  et  ayant  eu  l'insigne  honneur  d'une  audience  privée.  Sa  Sainteté, 
après  les  avoir  comblés  de  faveurs,  leur  a  fait  le  don  si  précieux  de  cette 
gracieuse  et  belle  statue  de  l'Immaculée  Conception.  La  colonne  de 
marbre  magnifique  qui  la  porte,  la  petite  croix  d'or  avec  son  cordon 


MONSIGNORE  BONCKTTI  A   NOTRB-DAME.  95T 

que  vous  voyez  suspendus  à  son  cou,  petite  croix  d'or  que  Pie  IX, 
comme  il  nous  l'a  dit  Lui-même,  portait  ordinairement  sur  sa  personne 
sacrée,  et  qu'il  n'avait  suspendue  à  l'image  de  Marie  que  pour  lui  dire 
qu'il  lui  confiait  ses  croix,  ses  peines,  sont  encore  des  dons  de  Notre  Saint 
Père,  infiniment  précieux  pour  nous.  Cette  statue  est  presque  toujours 
entourée  de  pieux  fidèles  qui,  tout  on  venant  déposer  aux  pieds  de  Marie- 
Immaculéevle  tribut  de  leurs  louanges  et  de  leur  amour,  l'expression  de 
leurs  peines  et  de  leurs  joies^  adressent  do  ferventes  supplications  pour 
le  Pontife,  toujours  d'autant  plus  aimé  qu'il  est  plus  persécuté.  Ils  osent 
prier  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  à  son  retour  à  Rome',  remercier  de 
nouveau  Sa  Sainteté  en  leur  nom,  pour  un  don  qui  a  été  si  agréable  à  tous, 
et  qui  a  si  fort'  contribué  à  augmenter  leur  dévotion  envers  celle  que  Jésus- 
Christ  nous  a  donnée  pour  Mère,  et  que  Lui-même  vénère,  honore  et 
prie  avec  tant  d'amour-Enfin,  les  Prêtres  do  St.  Sulpice,  les  pieux  fidèles 
de  cette  paroisse  et  les  élèves  du  Collège  ou  Petit  Séminaire  de  Montréal, 
vous  prient  d'accepter,  comme  un  faible  tumoio;na;^o  de  leur  reconnais- 
sance envers  Notre  Saint-P6re  le  Pape,  l'humble  offrande  découlant  des 
mains  de  la  Madone  de  Pie  IX. — C'est  de  l'or,  symbole  de  la  charité, 
que  vous  lui  porterez  dans  un  cœur,  emblème  du  cœur  dévoué  de  ses 
enfants  de  Ville-Marie." 
Montréal,  le  8  Juillet  1875. 

Monseigneur  l'Ablégat  a  répondu  h  cotte  adresse  avec  cette  dignité  et 
cette  bonté  qui,  en  si  peu  de  temps,  lui  ont  gagné  tous  les  cœurs.  Et,  bien 
que  parlant  dans  une  langue  qui  n'est  pas  sa  langue  maternelle,  il  s'est 
exprimé  avec  la  plus  remarquable  facilité  et  l'abandon  le  plus  heureux. 
On  le  voyait  heureux  lui-même  de  moissonner  des  consolations  pour  Pie  IX. 
Puissions-nous  en  envoyer  bien  souvent  de  semblables  à  cet  immortel 
Pontife  ! 

Voici  substantiellement  cette  réponse. 

"  M.  le  Curé,  Messieurs  et  mes  Frères,  je  me  ferai  un  vrai  bonheur  à 
mon  retour  à  Rome,  de  rapporter  au  Ïrès-Saint-Père  toutes  les  choses  si 
belles  et  si  flatteuses  que  j'ai  vues  dans  mon  voyage  sur  ce  Continent 
Américain.  Ce  sera  pour  le  cœur  si  afiligé  du  magnanime  Pontife  un 
grand  sujet  de  consolation.  Je  lui  parlerai  surtout  do  la  magnifique 
manifestation  dont  je  suis  témoin  ce  soir',  et  je  Lui  ferai  bien  fidèlement 
les  commissions  dont  vous  me  chargez.  Je  dirai  au  Souverain-Pontife 
combien  le  don  de  la  statue  de  la  Vierge-Immaculée,  que  vous  tenez  de  sa 
main,  a  contribué  à  augmenter,  dans  cette  Cité  si  pieuse,  le  culto  de  Marie 
et  le  dévouement  au  Siège  Apostolique.  Je  lui  dirai  avec  quelle  dévotion 
cette  belle  et  religieuse  paroisse  de  Notre-Dame  se  presse  autour  de 
l'envoyé  de  Pie  IX,  conduite  par  cette  vénérable  famille  de  St.  Sulpice  qui 
la  dirige  si  bien  (lans  les  voies  de  la  llcligion  et  de  l'attachement  au 
Souveraiii-Poutife.  Je  lui  porterai  votre  offrande  qui  Lui  sera  un  nouveau 
témoignage  de  vos  excellentes  dispositions  à  son  égard. 

"Je  vous  remercie,  en  son  nom,  de  cette  offrande  et  de  la  magnifique 
manifestation  d'amour  dont  je  suis  témoin  :  manifestation  qui  me  touche 
d'autant  plus  qu'elle  s'adresse,  à  l'occasion  de  mon  passage,  à  la  personne 
de  Celui  que  tout  le  monde  appelle  à  si  juste  titre  l'Immortel  Pie  IX. 
Vous  continuerez,  paroissiens  de  Notre-Dame,  à  être  attachés  au  Saint 
Siège  et  à  prier  la  Vierge  Marie,  en.  suivant  les  exemples  que  voua 
donnent  si  bien  vos  chers  Pasteurs,  ces  enfants  de  la  famille  de  St. 
Sulpice. 
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^'  De  mon  côté,  je  demanderai  au  SaintrPère  une  bénédiction  apostolique 
toute  spéciale  pour  cette  paroisse  et  pour  ses  Pasteurs  ;  et  Fie  IX  U 
donnera  avec  bonheur.  En  attendant  je  prie  Dieu  et  la  Vierge  Marie  de 
vous  protéger,  de  vous  garder  dans  vos  bonnes  dispositions,  et  de  verser 
sur  vous  et  sur  vos  familles  les  plus  douces  et  les  plus  précieuses  faveurs  !'' 

Le  cœur  d'or,  dont  il  est  question  dans  l'adresse,  contient  une  somme 
considérable  que  les  fidèles  de  Montréal  envoient  à  Sa  Sainteté. 
L'Ablégat  a  reçu  aussi  un  autre  cadeau  :  c'est  une  magnifique  guirlande, 
composée  de  fleurs  et  de  pièces  de  vingt  piastres  d'or.  Cette  riche  et 
gracieuse  guirlande,  suspendue  aux  mains  de  la  Madone  de  Pie  IX  se 
<léroulait  jusqu'au  pied  de  la  colonne  de  marbre  qui  porte  l'image  de 
Marie,  et,  sous  sa  dernière  fleur,  on  lisait  le  -quatrain  suivant  : 

Mftdone  de  Pie  IX,  dans  ce  doux  tanctuaire, 
J'ai  reçu  des  enfants  de  l'Infaillible  Père 
Belles  fleurs  de  prière  et  larees  pièces  d'or  : 
Messager  de  Pie  IX,  portez  fui  mon  trésor. 

Un  salut  solennel  fut  ensuite  chanté,  Mgr.  Roncetti  a  donné  lui-même 
la  bénédiction  du  Très-Saint  Sacrement.  Il  était  assisté  des  Rév.  MM. 
H.  Lenoir,  de  St.  Jacques,  et  le  Rév.  M.  Singer,  de  l'église  St.  Patrice. 
Après  le  salut,  le  chœur  de  Notre-Dame  a  chanté  un  cantique  composé 
pour  la  circonstance.  Un  exemplaire  magnifiquement  écrit  par  les  révé- 
rendes Sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame  a  été  offert  à  son 
,  Excellence  Mgr.  Roncetti.     Voici  le  texte  complet  de  ce  cantique  : 

PRIERE  A   MARIE   POUB   PIE  IX. 


Reine  dn  Ciel  et  de  la  terre, 
De  Pie  IX,  montrez^rous  la  Mère  : 
Priez  pour  îjui  ! 

Priez,  priez, 
Priez  pour  Lui  ! 

Priez,  priez. 
Priez  pour  Lui  ! 

Douce  Patronne, 
Votre  couronne, 

Par  Lui  rayonne  ; 
Priez  pour  Lui  I 

Priez,  priez, 

Priez  pour  Lui  ; 
Priez,  priez, 

Priez  pour  Lui I 

Loin  des  lieux  où  son  trône  brille, 
>'ous  sommes  aussi  sa  famille, 
Priez  pour  LuL 

L'enfer  s'élance... 
Mais  sa  puissance 
Fait  résistance... 
Priez  pour  Lui. 

De  son  amour  précieux  gag:e, 
Pie  LX  nous  donna  votre  image. 
Priez  pour  Lui. 

Vers  vous,  Marie, 
Notre  cœur  crie  : 


Gardez  sa  rie  ; 
Priez  pour  Lui. 

Sous  l'aile  de  votre  tendresse, 
Protégez  sa  verte  vieillesse  ; 
Priez  pour  Lui. 

Sa  voie  sacrée 

Vous  a  chantée 

Immaculée  ! 

Priez  pour  Lui. 
Daignez  apaiser  la  tempête 
Qui  gronde  en  fureur  sur  sa  t^te , 

Priez  pour  Lui. 

A  son  histoire 
Joi^cz  la  gloire 
De  la  victoire  ! 
Priez  pour  Lui. 

Rendez  de  tous  le  cœnr  docile 
A  sa  voix,  comme  à  l'Evangile  I 
Priez  pour  LuL 

Que  sa  lumière 
Enfin  éclaire 
La  terre  entière 
Priez  pour  Lui. 

Qn'nn  jour  au  ciel  votre  main  doooe 
A  tous  nos  fronts  une  couronne 
Auprès  de  Lui. 


En  se  rendant  à  la  sacristie,  Mgr.  Roncetti  reçu  de  la  main  de  M.  le 
Curé  de  N.  D.  aux  pieds  de  la  Statue  de  Marie,  où  il  s'arrêta,  le  présent 
que  les  prêtres  et  les  fidèles  de  N.  D,  offrait  au  Souverain  Pontife. 
L'envoyé  du  St.  I*ère  parut  profondément  ému  lorsqu'on  lui  fit  lire 
l'inseription  gravée  sur  le  eœur  doré  qui  renfermait  le  petit  trésor  :  au 
Pontife  infaillible — au  Roi  dépouillé — au  Père  bien-airoé,  en  reconnais- 
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■^ance  du  don  de  la  madone  de  Pie  IX — c'est  bien  cela,  c'est  bien  cela! 
disait-il  les  larmes  dans  les  yeux  et  dans  la  voix.  Avant  de  quitter  l'Eglise 
de  N.  D.  Mgr.  l'Ablégat  vint  incliner  sa  tête,  poser  son  front  et  déposer 
un  baiser  de  respect  sur  le  socle  de  la  colonne  qui  porte  la  Statue  de  la 
Vierge  donné  par  Pie  IX,  Sans  doute  à  ce  moment  une  fervente  prière 
s'élevait  de  son  cœur  pour  le  Pape  et  pour  nous.  Et  nous  aussi,  nous 
prierons  pour  le  Pape  et  pour  Mgr.  Roncetti  dont  nous  aimerons  à  nous 
rappeler  longtemps  les  traits  pleins  de  douceur  et  de  majesté,  et  le 
passage  de  l'envoyé  de  Pie  IX  ne  fera  que  resserrer  les  liens  qui  nous 
unissent  déjà  si  intimement  à  notre  Pore,  au  Père  de  tous  les  chrétiens.  ' 

Mgr.  RONCETTI 
Et  leê  Irlandais  CatJioliqtces  de  Montréal, 

Mgr.  L'ablégat  pendant  sa  visite  au  Séminaire  de  St.  Sulpico  reçut, 
dans  la  salle  de  cette  maison,  peu  de  temps  avant  de  se  rendre  à  l'église 
de  la  Paroisse  de  Notre  Dame,  une  nombreuse  Délégation  des  Irlandais 
catholiques  résidants  à  Montréal. 

Le  Rév.  Messire  Dowd,  prêtre  de  St.  Sulpice  et  curé  de  St.  Patrice, 
ayant  à  ses  côtés  son  Honneur  le  Maire  de  Montréal,  M.  le  Docteur 
Kingston,  et  l'Honorable  M.  Ryan,  et  un  bon  nombre  d'honorables  citoyens 
irlandais,  lut  ^adresse  suivante,  en  anglais.  Cette  adresse,  observe  le 
Nœiveau  Monde  amiuel  nous  empruntons,  la  traduction  est  remplie  de 
fidélité  à  la  foi,  d'attachement  à  la  personne  du  Saint-Père  et  de  respec- 
teuse  bienvenue  pour  l'Ablégat. 

LeB  Irlandais  catholiques  de  Montréal  à  Mgr.  Roncetti^  ahlégat  de  S,  S. 
le  Pape  Pie  IX. 

"  Monsignore, — Les  Congrégations  de  Saint  Patrice  et  de  Sainte  Anne, 
de  cette  ville,  ayant  appris  que  Montréal  allait  être  honoré  d'une  visite 
d'un  représentant  de  ^otre  Saint-Père,  se  sont  hâtés  de  se  présenter 
<levant  Votre  Excellence,  pour  déposer  aux  pieds  de  Notre  Saint-Père 
l'hommage  de  leur  vénération  et  de  leur  profond  attachement. 

Dans  la  conservation  merveilleuse  de  la  vie  et  de  la  santé  àe  notre 
glorieux  Pontife,  nous  reconnaissons  la  puissance  et  la  sagesse  de  Dieu  et 
la  protection  dont  il  couvre  les  plus  chers  intérêts  de  l'Eglise  sur  la  terre. 
La  rage  diabolique  avec  laquelle  l'Eglise  est  présentement  assaillie  par 
les  puissances  du  monde,  et  par  les  disciples  do  sociétés  impies  et  pires 
que  si  elles  étaient  païennes,  demande — ce  que  Dieu  accorde  aux  pnères 
de  l'univers  catholique — la  prolongation  de  l'existence  de  Pie  IX. 

Par  son  énergie,  qui  défie  la  violence  et  la  cruauté  des  hommes,  et  par 
sa  sagesse,  qui^  inspirée  d'en  haut,  confond  en  toute  occasion  la  ruse  et  la 
prétendue  philosophie  de  la  sagesse  humaine,  Jésus-Christ  maintient  la 
promesse  qu'il  a  faite  ii  son  Eglise  dans  l'Evangile  :  ^'  Les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  pas  cont**e  elle." 

Les  enfants  de  Saint  Patrice,  résidants  en  cette  ville  félicitent  respec- 
tueusement votre  Excellence  de  la  mission  élevée  qui  lui  a  été  confiée  par 
notre  Saint- Père  ;  et  ils  acceptent  avec  une  nouvelle  reconnaissance  le 
grand  honneur  conféré,  par  l'intermédiaire  do  votre  Excellence,  à  un 
prélat  de  la  même  origine  qu'eux. 

La  fidélité  au  Siège  de  Pierre  est  le  trait  distinctif  do  l'histoire  do 
l'Irlande,  comme  sa  plus  grande  gloire.  Cette  tradition  sacrée  a  conservé 
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tonte  sa  force  parmi  nous.  Dans  notre  patrie,  comme  à  l'étranger,  le  Pape 
est  pour  nous  le  représentant  de  Jésus-Christ  sur  la  terre. 

Mais  envers  Pie  IX  toute  pensée  de  strict  devoir  se  confond  arec 
un  ardent  amour  filial, — nous  l'aimons  à  cause  des  témoignages  d'af- 
fection qu'il  a  donnés  à  ses  enfants  d'Irlande,  et  nous  Taimons  encore 
plus,  à  cause  des  afflictions  qu'il  éprouve  pour  la  défense  de  la  vérité  et 
de  la  justice. 

Renouvelant  l'assurance  de  notre  plus  profonde  vénération  pour  notre 
bien  aimé  Pontife,  et  celle  de  notre  entière  obéissance  à  ses  enseignements, 
et  priant  votre  Excellence  d'agréer  nos  hommages  et  nos  souhaits  pour  sa 
santé  et  son  bonheur,  nous  avons  l'honneur  de  rester. 

Au  nom  des  Congrégations  de  Saint  Patrice  et  de  Sainte  Anne,  les 
très-humbles  et  très-obéissants  serviteurs  de  votre  Excellence." 

P.  DowD,  P,  S.  S.  curé  de  St.  Patrice, 
ï.  HoQAN,  P.  S.  S.  curé  de  Ste.  Anne. 

Le  Docteur  Ulbaldi,  secrétaire  de  l'ablégat  a  traduit  cette  adresse  au 
prélat  avec  un  accent  et  un  sentiment  qui  ont  paru  lui*causer  ime  vive 
impression. 

M.  Tabbé  MacGlynn,  curé  de  Saint  Etienne,  à  New  York,  a  répondu 
au  nom  de  Mgr.  Roncetti  que  l'envoyé  du  Saint  Siège  se  sentait  embar- 
rassé pour  remercier  comme  il  conviendrait,  de  l'accueil  chaleureux  dont 
il  était  l'objet  et  des  marques  de  respect  pour  sa  personne  ;  mais  qu'il 
n'éprouvait  aucun  embarras  à  reconnaître  au  nom  du  Saint-Père  le 
dévouement,  la  piété  filiale,  la  généreuse  libéralité  du  peuple  irlandais 
envers  la  papauté. 

Visite  de  Mgr.  Roncetti  a  Villa-Maria. 

Le  jeudi,  8  juillet,  Monsignore  Roncetti,  le  Dr.  Ulbaldo  Ulbaldi? 
accompagnés  de  plusieurs  prêtres  visitèrent  Villa-Maria.  Ils  furent  ac 
ceuillis,  remarque  la  Minerve^  avec  le  savoir-faire,  la  politesse  et  l'aima- 
ble simplicité  ^ui  caractérisent  la  belle  Institution  des  filles  de  la  vénéra- 
ble sœur  Bourgeois,  une  des  gloires  de  Montréal,  et  nous  dirions  volontiers 
du  Canada. 

Les  bonnes  Religieuses  conduisirent  les  nobles  représentants  du  Saint- 
Père  par  toute  leur  maison,  à  la  chapelle,  aux  classes,  dans  les  dortoirs* 
au  réfectoire,  à  la  salle  de  récréation.  Une  peinture  représentant  Mgr. 
Bourget,  Evoque  de  Montréal,  et  due  au  pinceau  d'une  des  religieu8e^ 
de  l'établissement,  a  provoqué  les  plus  grands  éloges  de  la  part  du  cou- 
naissant  visiteur. 

A  la  bibliothèque  étaient  réunies  les  quelques  élèves  qu'une  trop  longue 
distance  prive  de  la  douceur  du  foyer  paternel,  pendant  les  vacances. 
Une  toute  petite  s'approcha  de  l'illustre  délégué  et  le  pria  dans  son  lan- 
gage enfantin,  de  solliciter  la  canonisation  de  la  Mère  Bourgeois,  la  vént- 
rable  fondatrice  de  la  congrégation  de  N-I>.  Monseigneur  l' écouta  avec 
le  plus  vif  intérêt  et  promit  de  faire  sa  commission. 
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Melle  Brossard  lut  ensuite  la  magnifique  pièce  de  vers  que   nous 
reproduisons  ici  :  / 


MOVSEIONIUR, 

De  mc8  joyeuses  sœurs  les  essaims  envolôs 

Goûtent  le  doux  repos  sous  vingt  cieux  parse- 
més: 

Leur  bonheur  m'attristait mais  je  suis 

consolée 

Par  la  gloire  qu'à  moi  donne  cette  journée. 


La  gloire  qui,  sur  terre,  en  ce  temps  solen-     leurs, 


nel, 

Ne  descend  que  du  front  du  Pontife  immor- 
tel I 
Pie  IX,  Toilà  l'honneur  I  Pie  IX,  roilà  la 

gloire  I 
Pie  IX,  voilà  le  nom  qu'aux  fastes  de  Tbis- 

toire. 
Gravent  toutes  les  mains,  burinent  tous  les 

cœurs. 
Pie  IX,  plus  admiré  que  les  triomphateurs  I 
Pie  IX,  noble  vieillard  dont  la  tête  chérie 
Sous  les  neiges  des  ans  apparaît  refleurie  I 
Pie  IX,  sous  le  malheur  ne  succombant  ja- 
mais I 
Pie  IX,  vengeant  ses  droits  en  versant  ses 

bienfaits  I 
Pie  IX,  plaçant  an  front  de  la  Vierge  Sacrée 
La  couronne  d'amour  des  anges  vénérée  I 
Pie  IX,  portant  le  monde  en  ses  divines 

mains  I 

Pie  IX,  sauvant  la  terre  et  par  mille  chemins, 
Faisant  passer  du  ciel  les  laveurs  précieuses* 
Remplissant  l'univers  de  splendeurs  radieu- 

seel 

Pic  IX,  roi  dépouillé,  plus  roi  que  ses  tyrans  I 
Pic  IX,  Père  adoré  de  ses  millions  d'enfants  I 
Pie  IX,  devant  conduire  à  la  terre  promise 
Le  vrai  peuple  de  Dieu,  la  véritable  Eglise  I 
Pie  IX,  marchant  toujours  vers  l'inmiortalité 
Le  front  resplendissant  d'Infaillibilité  1 1 1 

fit  vous,  noble  Prélat  de  l'Eglise  Romaine 
Illustre  Délégué  de  la  cour  Souveraine, 
Vous,  chargé  par  Pie  IX,  du  message  éclatant 
D'aller  porter  au  loin  l'honneur  qui  vous  at- 
tend, 
Vous  avez  bien  voulu  sans  craindre  le  voyage. 
De  nos  chers  Canadas  aborder  le  rivage, 


Et  venir  rappeler  à  nos  cœurs,  à  nos  yeux 
La  bonté  de  Pie  IX I Emportcs-lui  nos 

vœux  I 

Pie  IX  connaît  déjà|pour  lui  notre  tendresse 
Dites-lui  que  l'amour  va  s'augmentant  sans 

cesse  ; 
Dites-lui  qu'en  pensant  à  ses  grandes  dou- 


Nos  yeux  ont  bien  souvent  versé  de  tristes 

pleurs. 
Pour  le  sauver  le  sang  jaillirait  de  nos  veines. 
Tel  e^t  le  dévoument   dont  nos  ûmes  sont 

pleines  I 
Oetélan,  Monseigneur,  n'ensoyes  pas  surpris. 
N'est  point  l'état  changeant  de  mobiles  es- 
prits. 
Nous  buvons  an  coûtant  de  ces  nobles  pensées 
Dans  cette  maison  sainte  oii  l'on  nous  a  pla- 
cées I 
Nos  Maîtresses,  enfants  de  la  Mère  Bourgeois, 
Pour  exalter  Pie  IX  n'ont  qu'une  seule  voix— 
Et  leors  soins  assidus  font  toujours  qu'en 

notre  ftme 
Pour  l'Eglise  et  Pie  IX  ce  saint  amour  s'en- 
flamme. 

Fasse  le  ciel  qn'un  jour,  de  tes  bénites  mains, 
Le  grand  Pontife  élève  à  la  gloire  des  saints 
De  nos  aimantes  sœurs,  la  vénérable  Mère, 
Marguerite  Bourgeois  que  Montréal  révère  ! 
Puissent  nos  vœux  hâter  09  moment  de  bon- 
heur 
Et  payer  le  tribut  que  lui  doit  notre  cœur  1 
Ces  accents,  Monseigneur,  ne  sauraient  vous 

déplaire  : 
Un  enfant  Ose  tout  quand  il  parle  à  son  Père, 
Oe  Père,  près  de  nous,  vous  le  représentez  -, 
Pour  Lui,  pardonnes-nouset  pour  Lui  bénis- 
ses I 
Bénisses  les  enfants,  bénisses  les  maîtresses. 
Qui  nous  donnent  ici  leurs  soins  et  leurs  ten- 
dresses, 
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Gomme  les  bonnes  Religieuses  se  sont  plu  à  publier  Tauteur^.nous 
sommes  heureux  (observe  la  Minerve^  à  laquelle  nous  avons  emprunté 
presque  tout  cet  article)  de  le  pouvoir  faire  aussi.  Cette  poésie  qui 
décèle  à  la  fois  le  cœur  du  véritable  apôtre,  l'âme  des  fils  dévoués  de 
rËgliso,  et  le  génie  du  poète  religieux,  est  due  à  Tobligeance  de  M.  Tabbé 
Martinoau,  prêtre  du  Séminaire  de  iSt.  Sulpice. 

Melle  Brossard  a  parfaitement  rendu  les  sentiments  de  Tauteur  ;  Témo- 
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filial  que  lui  gardent  tous  les  cœurs  à  Yilla-Maria  ! 

Ajoutons,  pour  tout  commentaire,  que  Mgr.  Roncetti,  le  Dr.  Ulbaldo 
Ulbaldi,  et  leur  suite,  en  exprimant  la  plus  grande  admiration  sur  le  site 
avantageux  et  unique  de  cette  établissement,  auquel  se  joignent  le 
confort  et  l'agréable  le  plus  complet,  n'ont  fait,  dis-je,  que  confirmer 
l'opinion  de  tant  d'autres  illustres  voyageurs  et  de  tant  de  parents  heureux 
de  pouvoir  j  placer  leurs  enfants. 

Nous  serions  heureux  de  suivre  les  Délégués  Romains  daus  toutes  leurs 
visites  et  leurs  .excursions,  de  recueillir  ici  toutes  les  adresses  qu'on 
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nos  diverses  Institutions  et  de  tout  le  Canada,  mais  l'espace  nous  manque. 
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Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  les  vœux  de  tous  les  cœurs 
catholiques,  du  reste  si  bien  exprimés  par  tous  nos  journaux^  ont  ^té  exau- 
cés. Oui,  la  traveraée  des  illustres  Délégués  du  Saint-Père,  a  été  heureu- 
se, et  en  revoyant  le  beau  ciel  d'Italie,  ils  n'auront  pas  oublié  de  redire  à 
Pie  IX  que  par  deh\  les  mers^  vit  un  petit  peuple  qui  lui  porte  un  profond 
amour  et  un  dévouement  ii  tout  épreuve,  et  que  ses  enfants  du  pays  de 
Jacques-Cartier  ne  cessent  de  faire  des  vœux  ardents  pour  le  triomphe  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  et  la  prolongation  de  ses  longues  années. 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTREAL 


XVe   ANNEE— NOUVELLE  SERIE. 


16  Janvier    1873— 9e  Livraison» 


SOMMAIRE: 


\.  HISTOIRK  DK  LA  COLONIK  FRANÇAISE  EX  CANADA. 

PerteB  notables  pour  le  Canada  :  Rappel  de  M.  de  Coiircelleâ  et  de  M.  Talon  en 

France 1 

II.  LES  HOMMES  DE  LA  VENDEE  A  NOTRE-DAME  DE  LOURDES— (20-21 

21  Nuv.  1872.)  Lettre  d'un  pèlmn 18 

lU.  Mm.  ET  Mlle.  GERMONT  ET  M.  FLORENTLN  ;  ou  un  cœur  pur  (SuiU)..„      33 
IV.  SOMMAIRE  DE  L'ANNÉE  1872,  EN  FARNCE 57 

V.  L'ANCIEN  PRÉFET  DE  LOURDES  M.  MASSY 63 

VI.'  ALLOCUTION  DE  NOTRE  TRÈS  SAINT  PÈRE  PIE  IX,  addressce  aux 
cardinaux  de  la  Sainte  Eglîiie  romaine,  le  31  Décembre  1872,  dans  le 
palais  du  Vatican .^^ C4 

VII.  RÉCEPTIONS  DIVERS  DU  ST.    PÈRE  ET  ADRESSES C8 

Vin.  MESSE  DE  MINUIT  A  PARIS 74 

L\.  LE  GOUVERNEUR  GÉNÉRAL,  LORD  DUFFKRIN  A  MONTREAL 7C 


Montréal: 

BUREAU,  A  LA  BIBLIOTHEQUE  PAROISSIALE,  327  RUE  KUTKE  DAME. 

Mt*AVie  Ll  HUnNAIRF. 


L'Echo  du  Cabinet  db  lbctu&b  Paroissial  db  Montréal  ptnil 
régalidrement  le  15  de  chaque  mois  par  livndson  de  cinq  feuilles  in-8*(n 
de  80  pages,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  Tannéei 
un  magnifique  volume  in-8^,  avec  table,  de  960  pages. 

PRIX  DB  L' ABONNEMENT  : 

Six  mois, $1.00 

Un  an,.... •2.00  j 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juilleti  et  peuvent  £tn  j 
payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 


Nous  prions  ceux  de   nos  abonnés  qui  sont  en  arrière  pour  lev 
payement,  de  nous  le  faire  parvenir  au  plus  tôt. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  de  Y  Echo  doit  être  adreflf 
franco  à  Mr.  Jean  Thibodeau,  gérant 

JJEAIsr    THIBODEA.!!, 

No.  327,  Rue  Notrk-Damb, 

Vis-à-vis  le   Séminaire, 

MONTREAL 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTREAL 


XVe   ANNÉE— NOUVELLE  SÉRIE. 


16  Février   1873— Se  Livraison» 


SOMMAIRE: 

I.  HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇAISE  EN  OANADA. 

Changement  faneste  dans  les  Mœurs  de  la  Colonie  causé  par  le  séjour  et  l'éta- 
blissement des  troupes  en  Canada 81 

n.  LES  HOMMES  DE  LA  VENDÉE  A  NOTRE-DAME  DE  LOURDES.— Dis- 
cours adressé  le  21  Not.  1872,  dans  l'Eglise  de  Notre-Dame  de  Lourdes, 
au  pèlerinages  d'hommes  de  la  Vendée,  par  M.  Dalin,  chanoine  honoraire, 
Curé  de  la  Flocellière 93 

III.  CANTIQUES  DES  VENDÉES  A  NOTRE-DAME  DE  LOURDES 99 

IV.  CHRONIQUE  ROMAINE 101 

V.  Mmi.  ET  Mlli.  GERMONT  ET  M.  FLORENTIN;  ou  un  cœur  pur  (SuiU  et  Fin).  109 

VI.  MÉMORIAL  NÉCROLOGIQUE. 

M.  le  Grand  Vicaire  A.  F.  Truteao 142 

M.  Joseph  Honoré  Routier,  Curé  de  St.  Joseph  de  Lévis 144 

M.  Robert  Walsh,  Professeur  au  Séminaire  de  Nicolet 145 

Mde.  Louis  Beaudrj,  née  Marie  Lucie  Dtzéry 149 

VII.  MGiR.  LAFLËCHE  présente  une  adksse  à  Pie  IX.,  au  nom  des  Zouaves  Canadiens  150 

Charité  de  Pie  IX 151 

IX.  LES  COLONIES  DE  L'EMPIRE  BRITANNIQUE,  par  H.  Blerzj 154 


Montréal: 

BUREAU,  A  LA  BIBLIOTHEQUE  PAROISSIALE,  327  RUK  NOTHEDAME. 

YIS-A-TIS  Ll  8IIMIKAI11I 

1»T3. 


i 

L'EoHO  DU  Cabinet  db  lecture  Paboissial  db  MontrIal  jmSt 
régulièrement  le  15  de  chaque  mob  par  livraison  de  cinq  feuflles  in-8"  ea 
de  80  pages,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  l'aiméei 
un  magnifique  volume  in-8^,  avec  table,  de  960  pages. 

PRIX  DE  l'abonnement: 
Six  mois, 91.00 

Un  an, 92.00 

Les  abonnements  partent^ de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  Stn 
payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 

Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  qui  sont  en  arrière  pour  lev 
payement,  de  nous  le  faire  parvenir  au  plus  tôt. 

Tout  ce  qni  concerne  l'administration  de  VJEcho  doit  6tre  adresié 
franco  à  Mr.  Jean  Thibodeau,  gérant 


9 

No.  827,  Rue  Notre-Dahb, 

Vis-à-vis  le   Séminaire, 

MONTREAL 


L'ECHO 


DT7 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTREAL 


«  ^    «.^   ^  ^'«^x-  w^ 


XVe  ANNÉE— NdÙVÉLLÈ 


M.      -  #« 


i>'   * 


m« 


16  Mars    1873— 3e  Livraison. 


SOMMAIRE: 


I.  HISTOIRE  DE  LA  OOLONIE  FRANÇAISB  HT  CANADA. 

Changement  funesto  dans  les  Mœurs  de   la   Colonie  causé  par  le  s  (jour 
et  rétablissement  des  troupes  en  Canada 101 

H.  ANNALES  DE  NOTRE-DAME  DE  LOURDES.— M^r.  Tascbereau  à  N.-D.  de 
Lourdes.— Qnériaon  de  &nie.  Aurélie  Brunean.— Ouérison  de  trois  orphe- 
lines  K i> •• 171 

III.  LA  TOUR-BLANCHE.— L'explication,  etc.  (»(ww//«) - 185 

IV.  LE  PAPE  EST  LE  DOCTEUR  INFAILLIBLE  DE  L'EGLISE 20rt 

V.  LES  COLONIES  DB  L'EMPIRE  BRITANNIQUE,  l'Australie,  Nouvelle- 
Zélande. — Possessions  de  l'Afrique  Méridionale,  le  Cap  et  NataL^Éffetiona 
navales  ou  commerciales. — Posscsions  dans  T Amérique  centrale,  lu 
Jamaïque,  la  Trinité,  la  Guyane. — Dans  l'Océan  Indien,  Cevian,  Maurice. 

— Stations  maritimes,  Singapour,  Penaug,  Malaca,  Hong-Kong,  Sainie- 
Hôlène. — En  Europe,  Gibraltar,  Malte,  Ileligoland.. — Le  self-government 

dans  les  possessions  coloniales  anglaises  {mii^  fi  fin) L'l<) 

VL  DUiOOUBS  DB  MGR.  FREPPEL  EN  FAVEUR  DES  ALSACIENS  (l'amour 

dtUpfttdt) 227 

Vn.  LA  FOX  AU  PAFI.— Triomphe  de  l'Eglise 2:)7 

Vm.  nOBOLOOnk-41  rabbé  O.  n.  Laverdlère,  Prêtre  du  Séminaire  de  Qnéljoc...    24>> 


Montréal: 


BUREAUi  A  LA  BIBLIOTHEQUE  PAROISRIALE,  327  RUF!  XOTKKDAME. 

Ti9*a-vu  Li  sninrAiBi. 


I 

I 


1 


L'EoHO  DU  Cabinet  db  lectubb  Paboissial  db  Montb£al  parut 
régulièrement  le  15  de  chaque  mciis  par  lirraison  de  cinq  feuilles  in-8*oi 
de  80  pages,  avec  couverture  imprimée ,  et  forme  au  bout  de  Tuméet 
un  magnifique  volume  in-8*,  avec  table,  de  960  pages. 

WÊa  91  l'abokkbmbnt  : 


8isiMi»...««j. 91.00 

-ITn  an, 92.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  Stn 
payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste* 


Nous  prions  ceux  de  nJt  Aàinés  qui  sont  en  arrière  pour  leur 
payement,  de  nous  le  faire  parvenir  au  plus  tôt* 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  de  VJEcho  doit  être  adressé 
franco  à  Mr.  Jban  Thiboaiau,  gérant 


No.  827,  RuB  Notbb-Daics, 

Vis-à-vis  le   Séminaire, 


MONTREAL 


"f. 


•  I      t..      i 


,:'». 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTREAL 


^^        ^■'•_         _'h>^        —     *fc-        ^    ■*.*       rf       «^ 


XVe   ANNÉE— NOUVELLE  SÉRIE, 


/ 


16  Avril    l873-4e  Livraison, 


SOMMAIRE: 


I.  HISTOIRE  DE  LA  COLONIE  FRANÇi^teÉâjjK^  j.' 

Liberté  donnée  à  toua  le0  colons  de  rendre  ■XMBfees^ta  b<fli0tni  enivrantes.  ^ 

Commencement  du  trafic  scandale  Jx-ï(e^^errot|  gouTerueiif  ae  HouttoRT  241  jÊk 

II.  LA  TOUR-BLANCHE.— IV.  Un  marché  est  un  marcké.  (.yttiVtf). '. r"  264  ^ 

IH.  LE  MOIS  DE  MARIE— Eludes  sur  l'Are  Maria ZZ^215 

IV.  ANNALES  DE  NOTRE-DAME  DE  LOURDES.— Allocution  de  Mgr.  PKrêqne 
de  Tarbed. — Guérison  d'une  jeune  fille  Vendée nne.-^QuélriBon  d'unt  jeune 
iille  paralydée,  en  Lorraine 279 

V.  LES  CHEMINS  DE  FER  AUX  ETATS-UNIS 28d 

^VI.  A  L'OCCASION  DE  LA  STATUE  DONNEE  PAR  PIEIX  AMR.ROUSSBLOT;^  _ 
]|y  ^         Rétiections  du  Journal  Je  Florence. — Petite  poésie ^304 

VII.  INSTITUTION  DES  JEUNES  AVEUGLES.— Rapjwrt  et  petites  poésies 309 

VIIL  CHRONIQUE  ROMAINE 314 

IX.  NEUVAINE  DE  ST.  FRANÇOIS-XAVIER  ET  MGR.  RAPPB 319 

X.  NOMINATION   DE   M.  EDOUARD  FABRE  A  LA  COADJUTORERIE  DE 

.MONTREAL 320 


^txAtnU 


BUREAU,  A  LA  BIBLIOTHEQUE  PAROISSIALE,  327  RUE  NOTKEDAME. 

VIS-A-VIS   Ll  SIUIINAIRB. 

18T3. 


L'ËoHO  DU  Cabinet  de  lecture  Paroissial  de  Montréal  parait 

régulidrement  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  in-8®  (m 

de  80  pages,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  Tannée» 

un  magnifique  volume  in-8*,  avec  table,  de  960  pages. 

PRIX  DE  l'abonnement: 
Six  mois, 91.00 

ynan, 92.00 

Xes  abonnements  parient  de  Janvier  et  de  JuiUet,  et  peuvent  être 

'ipajés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 

Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  qui  sont  en  arrière  pour  leur 
payement,  de  nous  le  faire  parvenir  au  plus  tôt. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  de  VEcho  doit   être  adressé 
franco  à  Mr.  Jean  Thibodeau,  gérant 

No.  327,  Rue  Notre-Dame, 

Vis-à-vis  le    Séminaire, 

MONTREAL 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTREAL 


'^ 


XVo   ANNEE— NOUVELLE  SERIE. 


•    «  «  -  • 


15  Mai    l873-4e  Livraison. 


A'  O  M  M  A  l  It  B  : 


• 


I.  U1S|TQIR4  DE  LA  COI^ljXpi  FRANÇAISE  EN"  CANADA. 

M.  De  Prontcnni;  Ctabllt  le  fort  de  son  nom  jk  Kàtânuco'uî,  et  le  fait  •louiur  à 

ir.  LA  TOUR-BLANCHE.— V.n.ïecoup  «k  feu.  (SuM « :).U 

«• 

lir.  LE  MOIS  DE- MAHIK— Etudes  aijr'r  Ave. Miiria..  ISuife ri 

-■-••«•.  . 

IV.  LE  MOIS  DE  .MARIE  A  XUTRE-r)A.ME  DE  MONTREAL •  ;;:»:» 

V.  MGR.  EDOUAKPrCHAW-^  FADRK iCT 

M.  NOTICE  SrR  M.  FAILLO.V.    Vie  de  .MjdDlier :;»î2 

VII.  ANNALES  DB^  KOTRE-DÂME    T)E  LOURDES.-Cummunufttion  do  denx 

tivCques  d'Amrr'qiie,  guérisons ! 3x1 

VIII.  CHRONIQUE  RELIGIEUSE.— Consécration  do  M^jr.   Fal>ro,   nouvellea  do 

Rome \ a:»:; 

• 

I.\*.  NOTK^E  BIOGRAPHIQUE  de  M.  Léon  Vincent  Villeneure,  prOtre  de  St. 

Suliuce ., 3y7 

PETITE  POESIE,  la  lîre  fleur  du  priutenirs :î<j7 


pont»aI: 


BUP^AU,  A  LA  BIBLIOTHEQUE  PAROLSSÎALE,  327  RUE  XOTREDAMÉ 

IfcfTS. 

■•  1- ■  ■ 


L'Echo  du  Cabinet  de  lecture  Paroissial  de  MoxTRÉÀ^Purift 
régulièrement  le  15  de  chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  in-8°  on 
de  80  pages,  avec  couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  l'annéc) 
un  magnifique  volume  in-S^,  avec  table,  de  960  pages. 

PRIX  DE  l'abonnement: 
Six  mois, $1.00 

Un  an, f2.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  être 
payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 

Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  qui  sont  en  arrière  pour  leur 
payement,  de  nous  le  faire  parvenir  au  plus  tôt. 

Tout  ce  qui  concerne  Tadaunistration  de  VEeho  doit  être  adressé 
franco  à  Mr.  Jean  Thibodeau,  gérant,  ou  à  M.  David  Ouellct. 

No.  327,  Rue  Notre-Dame, 

"Vls-^vîs  le    Séminaire, 

MONTREAL 


I 


L'ECHO 


99 


CABINET  DE  LECIW  PAROISSIAL 


DB  MONTREAL 


Juin  197B  00  Livraison» 

^      SOMMAIRE: 

1.  LOTSINS  lyXSSRN  BT  LBS  OAKOXS  KRUPP... 4M 

n.  A  MA  MftBB,  SUR  UVS  TRB8SB  BLONDIR  f^  élégteq«6.^ 4fS 

m.  LA  LOOOMOrmi  dans  LR  FA&-WBST— potet ^ 417 

lY.  LBS  PBTTTBS  BOOLBS  BT  LB  YBiAbRABLB  ABBB  DB  LA  8ALLB 418 

y.  FUKBRAILLBS  DB  SIB  G.  B.  CARTIBR ^  438 

VI.  DEMONSTRATION  FUNBBRB  A  QTTEBBO 440 

Vn.  BLOQB  FUNBBRB  DB  SIR  0.  B.  CARTIER,  par  M.  Racine,  Y.  G 441 

YIII.  LBS  DERNIERS  MOMENTS  DE  SIR  G.  B.  G  ARTIBR.~Bxtrait  d'une  lettre 

d'une  fille  de  M.  Cartier ^ 448 

IX.  LA  TOUR-BLANCHE.— IX.  La  lecture  dn  Teitament,  (iSMto) 4fiO 

X.  POESIBS:— Dieu  ieuAlfial]ade  à  M.  FabbéA.  M.— La  Chanson  du  pèlerin: 

Récréation  en  Wagon.— La  France  à  N.  D.  de  Lonrdet 472 

XI.  FRANCIS  CASSIDY  :— NoUce  nécrologique « 47 

Xn.  LB  MOIS  Dt  MARifi  A  NOTRE-DAME  DE  MONTREAL.  Bannière,  et  Cœur 

en  Tenneil,  enroyés  à  N|D.  de  Lourdes 478 


^«ntreal: 


BUREAU,  A  LA  BIBUOTBBQUB  PABOISHIALB,  327  RUE  iCUTKB-DAia 

•  1878.  « 


L'EoHO  DU  Câbihet  ds  lboturb  Paroissial  ds  MoKT&iAi  partit 
chaque  mois  par  liynuson  de  cinq  feuilles  in-8*  on  de  80  piges,  aiee 
couTerture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  Taimée,  un  magnifiqat 
Tolume  in-8'',  avec  table,  de  960  pages. 

F&IX  BB  L^ABOHimCEHT  : 

Six  mois, %  •  •  •  91.00 

Un  an, 92.00 

Lçs  abonnements,  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  Stn 
payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 

Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  qui  sont  en  arrière  pour  leur 
payement,  de  nous  le  fiûre  parvenir  au  plus  tdt. 

Tout  ce  qui  concerna  l'administration  de  VEeho  doit  ttre  adrent 
franco  à  Mr.  Jban  Thibodbau,  gérant,  ou  à  M.  David  Ouellét. 


No.  827,  RuB  Noibb-Damb, 

Yis-à-vii  le   Séminûre, 

MONTREAL 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


\     DE:  MONTREAL  . 


•i 
*  <i 


»  V  -»,       «.  ».    . 


<v-«wv'  •■ 


XVe   ANNEE^-NOUVELLE  SERIE. 


Juilllet  l873-7e  Livraison. 


SOMMAIRE: 


•      •    •  •  ••  • 


I.  LES  PETITES  ECOLES  ET  LE  VENERABLE  ABBE  DE  LA  SALLE.  (Suit*-)  4.S1 

II.  LETTRE    PASTORALE  •  DES    PERES    DU    CI.VQUIEME     COXCILE 

PROVUVUIAL  Dfi  QTlEBHCl..«,..4.'. o.'....^..^* • A'.>] 

III.  LA  TOUR-BLANCHE.— XII.  Et  d9Troii,<ÂiiV0) 50'J 

lY.  DISCOURS  DB  HQR.  FREPPEL,  évCqnt  d'Angers.   La  France  est  l'œiirpt 
des  éTÛquea • 

Y.  LETTRB  ENCYCLIQUE  DE  PIE  V,  an  .patriarche,  aux  évéques,  au  cWrgv  i-t 
au  peuple  du  rite  arménien,  en  omnmunioh'aTec  le  St.  Siège 

VI.  ETL'DE  SUR  LE  LUXE L M-i 

Bref  de  Pie  IX  sur  le  même  sujet 5i:« 

VII.  PROCESSION  DE  LA  FETE-D'KU  EN  FRANCE r,r.l 

Anecdote  sur  Pie  IX..^.^ •• r,Xi 

VIII.  NOTRE-DAMS  DE  LOURDES— Pèlerinages,  gutrisons  de  Marie  Bobe  c  de 

Mûrie  Morin ». 5.54 

IX.  LE  GRAND  PELERINAGE  Dk  CHARTRES 5.-,7 

X.  L'IMPERATRICE  DE  RUSSIE  À  ROME r.:.9 


BUREAU,  A,LA  B/BLJOTUEQUE  PAB  àV  *  pH^^NTCVS.'K^^'^'** 


L*Eoxo  DU  GABiim  db  uotuu  Pami81u&  di  HowtÊÉAL  ptriik 
•hiqae  moii  par  liTniscm  iê  éwi  CmûIm  in^  m  d«  80  ptgaiv  tiee 
covrertare  imprimée,  tl  ftnie  te'tml  di  rinnéet  wn  aagpifiiQf 
▼olune  m-8<*|  ârtc  teblei  de  960  pêgêt. 

imix  M  ii'ÂiovnDim: 
SUmoif, « .^.*...  ..  91.00 

Un  «a,.*.. 4... ^...*rc9S«00 

Lm  abanMBtentg  pirtnl  d«  Jêavitr  «t  da  JaiDit,  et  iieaTeat  Strt 

ptjét  ptr  le  malla  m  liiiibrai  da  Loi  et  de  Poète. 

Noos  prions  eeax  de  nof  abonnés  qui  sont  en  arri^  pour  Isiir 
payement,  de  noosle  fiûre  panrenir  au  pins  tAt. 

Tout  ee  qm  eoneene  radnûnistration  de  VJBcko  doit  être  adreii< 
franco  à  Mr.  JiAV  Thiboi>iaU|  ((f  rant^  on  &  M.  Da^id  OoeUet. 


Ko.  827,  Bra  Non^Dim,: 

Ti»4-ns  le  Séminaire, 

MfONTREAL 


L'ECHO 


BV 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTREAL 


XVe   ANNÉE— NOUVELLE  SÉRIE. 


Août  1878— 8a   Livraison. 


SOMMAIRE: 

I.  PIE  IX  BT  ROMS 561 

Lettrt  det  supérieun  généniiiz  des  ordm  rtligievi  à  tous  les  Evoques 5<)2 

Alloeation  de  Pie  IX   par  laqoelto  il    déclare  eicommuniês  tous  les 

acquéreaiB  de  biens  ecclésiutiquee  enlevés  à  TEglise  de  Rome r>64 

NouTellt  de  la  santé  de  Pie  IX r»tir> 

Fête  des  apôtres  St  Pierre  et  St.  Paul  dans  la  Basilique  de  St.  Pierre 5C5 

Adrewe  de  Pk  IX  aux  divers  ordres  de  la  prélature * ftm 

Antres  adresse  à  de  jeunes  paysannes m% 

II.  L'BOLISB  DU  CANADA  A  L'EGLISE  D'ALLEMAGNE 5G9 

m  FRANCE:  Le  grand  mouvement  des  pèlerinages 571 

Pèlerinage  à  Paraj  leMonial 57:1 

Consécration  an  Saeré  Cœur  de  Jésus 574 

Gnérisonde  Dlls.  Vietorine  Acquiers,  par  M.  de  Beleaster 57t> 

IV.  LA  TOUR-BLANOHE.-<A»»^«) 577 

y.  GRANDE  FETE  AU  COLLEGE  DE  L' ASSOMPTION G0> 

Vn.  LE  PETROLE 608 

Vin.  LA  SALETTE 623 

IX.  LE  REVEIL  DE  LA  FRANCE — 6:n 

Le  convsnt  de  Paraj  le  Monial 632 

/  SoQTsnir  de  Païaj  le  Monial ^ „..«... 636 

X.  MORT  DE  RATTAZZI — ',\ ......^«^ 638 

Il      BUBSAU,  ▲  LA  BIBUOTBBQUK  PABOISHIALB.  aS7  RUB  NOTKB-DAïaB 


va%. 


L'Echo  du  Gabinbt  db  lboturb  Paroissial  db  MoHTRiAL  parût 
chaque  mois  par  livraison  de  cinq  fenilles  in-8®  ou  de  80  pages,  iiec 
oonvertore  imprimée,  et  forme  au  bout  de  rannée,  un  magnifique 
volume  in-S"",  avec  table,  de  960  pages. 

PRIX  DB  l'abonnbmbnt  : 
Six  mois, 91.00 

Un  an, t2.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  être 

payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 

Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  qui  sont  en  arrière  pour  leur 
payement,  de  nous  le  faire  parvenir  au  plus  tôt. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  de  VEcho  doit  être  adressé 
franeoii  M.  David  Ouellet,  gérant. 


No.  827,  RuB  Notrb-Dahb, 

Vis-à-vis  le  Séminaire, 


MONTREAL 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTREAL 


XV«   ANNÉE— NOUVELLE  SÉRIE. 


Septembre  1873-Oe  Livraison. 


SÇMMAIRE: 

I.  LA  SALETTE  :— Le  discours  sur  la  montagne C42 

COMMENT  NE  PAS  Y  CROIRE 648 

LES  SAINTS  LI«UX 657 

LE  COUVENT,  L'SOLISE,  LB  CIMETIERE 660 

LES  LARMES  D'UNE  MERE 606 

LES  SECRETS  DES  BERGERS.* 671 

IL  MELANGES  lUSTORIQUES  :-France 679 

LES  DÉPUTÉS  FRANÇAIS  Et  LB  PAPE 681 

BREF  DB  PIB  IX  AUX  DEPUTtB  DE  L'ASSEMBLEE 673 

AUTRE  ALLOCUTION  DE  PIE  IX 684 

DISTRIBUSION  DES  PRIX  AUX  ECOLES  DES  MILITAIRES 088 

LES    COMITÉS    CATHOLIQUES   D'ALLEMAGNE    ET  LB  1.IBERA- 

LISME GiK) 

LA  QUESTION  RELIGIEUSE   EN  ANGLETERRE Gî»3 

LA  BULLE  UNAM  SANTAM 606 

LA  THEORIE  LIBERALE  SUR  L'EDUCATION G98 

LK  SCAPULAIRE « 70 

LA  SŒUR  JOSEPHINE^ 702 

DON  CARLOS 705 

m.  LA  TOUR-BLANCHE.— (5»f<«) 709 

IV.  UN  CHANT  DE  MARIE  A  LOURDES.    {Poétie.) 719 

Montréal: 

SVRBAU,  A  LA  BJBIJOTflEQUE  PÂB0ia»\XL1^,  V£[  WTà  ^^ïl»»A>k>MÈ.. 


L'EoHO  DU  Oabikr  ds  jlsoturb  Paroissial  db  MontrIal  pinîl 
chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feiûnes  in-8*  on  de  80  pages,  aval 
couverture  imprimée,  et  forme  an  bout  de  Tannée,  un  magniifii 
volume  in-8®,  avec  table,  de  960  pages. 

PRIX  DB  l'abonnbmbnt  : 
Six  mois, 91.00 

Un  an, $2.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  Stn 

payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste.         • 

Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  qui  sont  en  arrière  pour  lev 
payement,  de  nous  le  faire  parvenir  au  plus  tôt. 

Tout  ce  qui  concerne  radndnistration  de  V£eho  doit  Stre  làreflf 
franeok  M.  David  Ouellet,  gérant. 


No.  827,  RuB  Notrb-Daioi, 

yi»4-vii  la  Sémiittii^ 

tfONTittAi. 


L'ECHO 


pxr 


CABINET  DE  LECTURE  FAROISSUL 


DE  MONTREAL 


XVe   ANNÉE— NOUVELLE  SÉRIE. 


Octobre  1873— lOe  Livraison» 


SOMMAIRE: 

I.  LE  PETROLE,  {SuiU  etfin) 721 

II.  NOTRE  DAME  DE  LOURDES.— Voyage  d'an  croyant 736 

in.  Là  TOUR-BLANCHE.— (5Mfr«) 709 

IV.  MELANGES   HISTORIQUES 789 

Les  prétentions  religieuses  de  M.  de  Bismarck 789 

A  Toccasion  du  Saint  Suaire 789 

Pèlerinage  national  à  N.  D.  de  la  Salette 791 

L'Eglise  et  l'ignorance 795 

V.  NOTRE-DAME  DE  LOURDES.— Guérison  de  Mademoiselle  Clémence  Gantier.  798 


^ont^al: 


BUREAU,  A  LA  BIBÎJOTBEQUB  PAROISSIALE,  327  RUE  NOTRE-DAME 

1878. 


\ 


L'Echo  du  Cabinet  db  lectubb  Paroissial  db  Montréal  pin3 
chaque  mois  par  livraison  de  cinq  feuilles  in-8*  on  de  80  pageit  afeo 
couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  Tannée,  un  maguSqM 
volume  in-8®9  avec  table,  de  960  pages. 

PRIX  DB  Ii'ABONNBMBBT  : 

Sixmois, • tl.Oe 

Un  an, W.OO 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  être 
payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 

Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  qui  sont  en  arrière  pour  leur 
payement,  de  nous  le  faire  parvenir  au  plus  tôt. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  de  VJEcho  doit  être  adressé 
francoik  M.  David  Ouellet,  gérant. 


9 

No.  827,  RuB  Notre-Damb, 

Vis-à-vis  le   Séminaire, 

MONTREAL 


^iMi 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTEEAL 


^^  X    ^^   *«^  *     */"^w''X^  >«*  ^#'> 


XVe  ANNÉE— NOUVELLE  SÉRIE. 


Novembre  1873— lie  Livraison* 


SOMMAIRE: 

I.  NOTRE  DAMB  DE  LOURDES.— L'immaculée  et  rinfaïUible,  etc 801 

n.  LA  TOUR-BLANCHE.--(5ttiV0..« » ^    827 

III.  MEMOIRE  sur  la  vie  de  M.  de  Picquet,  Prôtre  de  St  Sulpioe,  Missionnaire  an 

Canada  ;  par  M.  de  la  Lande,  de  TAcadémie  des  Sciences 848 

IV.  MÉLANGES  HISTORIQUES  : 

Décret  ponr  la  Béatification  du  vénérable  Jean-Baptiste  De  La  Salle,  fondateur 

de  l'Institut  des  Frères  des  Ecoles  Chrétiennes 872 

Lettres  de  Pie  IX  et  de  l'Empereur  Quîllaume ^ 874 

Guérison  do  la  Baronne  de  Lamberterîe 878 

Guvrison  de  Sœur  Thérèse-Joseph  (Belgique) 880 


Montréal: 


BUREAU,  A  LA  BIBLIOTHEQUE  PAROISSÎALE,  327  RUE  NOTKK-DAME, 

TIt-A-TU  Ll  «lUnVàlUU 

1878. 


L'EoHO  DU  Cabinet  db  leciukb  Paroissial  db  Montréal  parût 
chaque  mois  par  livraison  de  cinq  femlles  în-8*  on  de  80  pages,  aiw 
couverture  imprimée,  et  forme  au  bout  de  Tannée,  un  magnifique 
volume  in-8®,  avec  table,  de  960  pages. 

PRIX  DE  l'abonnement: 

Six  mois, 91.00 

Un  an, •2.00 

Les  abonnements  partent  de  Janvier  et  de  Juillet,  et  peuvent  être 
payés  par  la  malle  en  Timbres  de  Loi  et  de  Poste. 

Nous  prions  ceux  de  nos  abonnés  qui  sont  en  arrière  pour  leur 
payement,  de  nous  le  faire  parvenir  au  plus  tôt. 

Tout  ce  qui  concerne  l'administration  de  Y  Echo  doit  être  adressé 
franco^  M.  David  Ouellet,  gérant. 


No.  327,  Rue  Notre-Dame, 

Vis-à-vis  le   Séminaire, 

MONTREAL 


L'ECHO 


DU 


CABINET  DE  LECTURE  PAROISSIAL 


DE  MONTREAL. 


XVe  ANNÉE—NOUVELLE  SÉRIE. 


Décembre  1873— 12e  Livraison 


SOMMA  IRE: 

I.  LETTRE  PASTORALE  DESÊVÊQUE  DE  LA  PROVINCE  DE  QUÉBEC,  (1875).  881 

Pouvoirs  de  TEglise. — Sa  Congtitution. — Le  Libéralisme  Catholique. — La  Poli- 

que  Catholique.— Le  Rôle  du  Clergé  dans  la  Politiqao. — La  Preste  et  ses 
Devoirs.— Du  Serment — De  la  Sépulture  ecclésiastique 

II.  LA  FEMME:  Parle  Rér.  P.  Matignon,  8.  J.,  (1875) 894 

Son  Influence  sur  la  Société 985 

Formes  quo  rcvôt  celte  influence  et  objets  sur  lesquels  elle  s'exerce 902 

m.  L'INONDATION  DE  LA   GARONNE  EN  FRANCE,  (1876) 909 

Dévouement  du  Clergé. — Des  Sœurs  de  la  Charité. — De  la  Garnison  Militaire. 
—Do  ia  Population.— Divers  Drames  Emouvants,  etc.,  etc. 

IV.  LETTRE  ENCYCLIQUE  de  Pie  IX  pour  promulguer  le  Jubilé  Universel,  (1874)..  9:52 

V.  DISCOURS  DE  M.  LEVESQUE,  prôtre  de  S.  S.  pour  la  St  Jean  Baptiste,  (1876).  940 

VI.  LA  TOUR-BLANCHB.^(A'iii7^e^;?n.> 947 

VII.  MONSIGNORE  RONCETTI  à  N.  D.  de  Montréal,  à  Maria-Villa,  etc.,  (1875) 95« 

Poésie  sur  Pie  IX 961 


Pootrrst  : 

BUREAU,  A  LA  BIBLIOTHEQUE  PABOISSIALE,  327  RUE  NOTRE-DAME, 


vo-A-Tia  u  oimrAïu. 
1873. 


t 


THE  NEW  YORK  PUBLIC  LIBRARY 

REFERENCE  DEPARTMENT 

ThU  book  »  under  no  oiroum.onoei  to  be 
Iaken  front  the  BuUdiag 

